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..AAT  ( ANDBÉ-HEMU-JEAN-Van- 
Der  ) , ingénieur  et  hydraulicicn  hol- 
landais, ne  à Grave,  le  ii  février 
1761,  était  parvenu , en  servant  son 
pays,  jusqu’au  grade  de  lieutenant  du 
génie , lorsqu’on  1 787 , il  passa  au 
service  de  Russie , avec  le  rang  de 
major  dans  la  même  arme.  11  se  dis- 
tingua dans  la  campagne  contre  les 
Suédois,  en  1788,  dans  celles  con- 
tre les  Turcs , en  1 7 89 , 90  et  9 1 , et 
reçut  trois  blessures  à la  prise  d’Is- 
maïl,  en  1790.  Il  était  alors  lieute- 
nant-colonel et  chef  d’un  bataillon  de 
grenadiers.  Il  servit  comme  volon- 
taire, sous  leprince  de  Galitzin, l’an- 
née suivante,  et  se  signala  à la  défaite 
du  grand-visir  loussouf-Pacha.  L’im- 
ératrice  Catherine  le  décora  de  l’or- 
rc  de  Saint-Vladimir.  Il  était  em- 
barqué sur  la  flotille  qui  devait  agir 
contre  la  forteresse  de  Brailow  , 
quand  les  n^ociations  pacifiques 
s’ouvrirent , oans  le  courant  de  la 
même  année  : il  y fut  honorablement 
employé;  et  la  paix  se  fit  en  1793. 
L’impératrice  lui  accorda  une  épée 
d’honneur,  portant  cette  inscription  ; 
A la  valeur;  et  il  fut  nommé  co- 
lonel d’infanterie.  Ayant  passé,  avec 
le  même  grade , dans  un  corps  d’in- 
génieurs , il  se  vit  chargé  de  la  dé- 
fense des  provinces  méridionales  de 
l’empire  russe,  ainsi  que  des  tra- 
vaux du  port  d’Odessa.  Il  dirigea  la 
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construction  deTiraspol  surleDnics- 
ter,  et  d’autres  importants  ouvra- 
ges dans  la  Chersonnèse  Taurique. 
La  cathédrale  de  Tiraspol  reçut  en 
son  honneur,  par  ordre  de  l’impé- 
ratrice, le  nom  d’André  Ivanowzki 
{Jils  de  /enn).Son  avancement  dans 
1 ordre  de  Saint- Vladimir,  la  direc- 
tion du  département  du  génie  dans 
la  Livonie  et  l’Ocstland,  l’Esto- 
nie, le  commandement  de  Riga  , ne 
furent  pas  des  marques  moins  écla- 
tantes de  la  faveur  de  celte  grande 
princesse.  En  1 7g6,Paul  nomma 
Van-Dcr  Plaat  général  - major.  Il 
eut  la  permission  de  faire  un  voya- 
ge dans  sa  patrie , s’y  maria  , et 
obtint,  peu  après , son  congé  du  ser- 
vice russe.  Il  vivait  dans  la  retrai- 
te, lorsqu’en  i8oj,leroi  Louis  Na- 
poléon le  nomma  inspecteur  du  ff'a- 
terstaat  ( c’est-à-dire , des  travaux 
hydrauliques  pour  la  défense  de  la 
Hollande);  et,  en  1810,  la  société 
des  sciences  de  Harlem  se  l’agrégea 
comme  membre.  Lors  de  la  réu- 
nion de  la  Hollande,  Napoléon  Buo- 
naparte  lui  confirma  les  mêmes  at- 
tributions , sous  le  titre  d’ingé- 
nieur en  chef  du  département  du 
Zuiderzée.  Mais  la  Batavie  touchait 
à l’époque  dç  son  aiTranebissement. 
Van  - Der  Plaat  fut  député  auprès 
des  armées  alliées,  pour  accélérer  la 
marche  des  Russes  auxiliaires  et  des 
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Pnissisns.  En  'j>i3,  le  roi  r^nant 
le  nomma  général-major  et  gouver- 
neur de  Brcda.  11  défendit  avec  suc- 
cès cette  place  importante  contre  les 
généraux  Roguet  et  Lefebvre  - Des- 
nouettes , et  en  fit  lever  le  siège , le 
30  décembre.  Le  roi  le  créa  cheva- 
lier de  l’ordre  de  Guillaume  j l’em- 
pereur Alexandre,  grand  - croix  de 
l’ordre  de  Sainte  - Anne,  première 
classe.  11  eut  encore  de  l’avance* 
ment  au  service  de  sa  patrie.  A 
l’époque  de  la  bataille  de  Water- 
loo , il  était  chargé  de  la  défense 
d’Anvers,  sous  le  titre  de  gouver- 
neur, et  commandant  du  premier 
département  militaire.  Le  i6  mars 
i8i6,  lors  de  la  nouvelle  division 
militaire  du  royaume  des  Pays-Bas , 
il  fut  nommé  chef  du  quatrième 
commandement  général.  Le  1 5 fé- 
vrier i8i  g mit  fin,dansla  vilIed’An- 
vers , à une  carrière  aussi  pleine  et 
aussi  honorable.  Ses  cendres  y repo- 
sent dans  im  caveau  de  la  cnapelle 
du  château.  M — ou. 

PLACCIUS  (Vincent),  néà  Ham- 
bourg, le  4 février  1G42,  est  le  se- 
cond qui  ait  publié  un  livre  sur  les 
ouvrages  auonymes  ( V.  Fr.  Geis- 
LEB,  XVll,  3ü);  et  c’est  à ce  titre 
qu’il  mérite  une  place  dans  les  dic- 
tionnaires historiques.  Son  père  était 
médecin.  Apres  avoir  fait  ses  pre- 
mièresétudes  dans  sa  patrie,  Vincent 
allad’abordà  Ilelmsiadt,  puis  à Lcip. 
zig,  pour  SC  perfectionner  dans  les 
scienccs.il  voyagea  ensuite  en  Italie, 
en  France,  etfut  reçuà  Orléans  licen- 
cié en  droit.  De  retour  à Hambourg, 
en  1667,  Use  fit  avocat , mais  ne  re- 
nonça pas  aux  lettres.  On  lui  donna , 
en  1675,  la  chaire  de  morale  et  d’é- 
loquence , qu’il  occupa  jusqu’à  sa 
mort,  arrivée  le  6 avril  169g,  à ciu- 
quante  sept  ans , et  non  cinquante- 
neuf,  comme  dit  le  P.  Nicerou.  Plac- 
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cius  avait  une  très-mauvaise  santé'  ; 
il  était  sujet  à des  maux  de  rate,  à 
des  coliques , à la  goutte  et  à des  ac- 
cès de  mélancolie  , dont  sa  mère  et 
son  frère  furent  aussi  atteints , jus- 
qu’au point  de  devenir  fous.  Pendant 
les  douze  dernières  années  de  sa  vie, 
il  s’était  résigné  à ne  se  nourrirque  de 
lait , n’ayant  pas  trouvé  d’autre  pal- 
liatif contre  la  goutte.  Ce  régime  sé- 
vère ne  le  préserva  pas  d’un  asthme  , 
ni  d’une  attaque  d’apoplexie  qui  pré- 
céda sa  mort  de  trois  mois-  H légua 
sa  bibliothèque,  composée  de  quatre 
mille  volumes , à la  ville  de  Ham- 
bourg, et  ses  biens  pour  l’entretien 
de  quelques  étudiants.  Niceron , dans 
le  tome  i "r.  de  ses  Mémoires,  a don- 
né la  liste  des  ouvrages  de  Placcius  , 
qui  ne  s’élève  pas  à moins  de  trente- 
trois.  Ce  sont  des  opuscules  de  juris- 
prudence, de  philosophie,  de  rhéto- 
rique , de  poésie  ; un  Traité  De  arte 
excerpendi,  i68g,  iii-8'*.,  etc.  Plac- 
cius parlait  mieux  qu’il  n’écrivait;  son 
style  est  lourd  et  obscur.  De  ses  nom- 
breux écrits,  on  ne  cite  plus  guèreque 
son  Theatrum  anonymorum  et  pseu- 
donymorum.  Dès  1674,1!  avait  mis 
au  jour,  sous  le  titre  de  : Descriptis 
et  scriptoribus  anonymis  et  pseu~ 
donymis  syntagma  , un  volume 
in-4°-,  qui  n’était  que  le  prélude 
d’un  ouvrage  plus  étendu.  Geislcr, 
qui  avait  déjà  écrit  sur  les  anony- 
mes, n’en  avait  découvert  que  cin- 
quante, et  desirait  donner  une  nou- 
velle édition  de  sou  opuscule.  Il  'of- 
frit à Placcius  de  lui  communiquer 
ses  matériaux  ; mais  , comme  iis 
étaient  très-abondants,  Placcius  pré- 
féra en  faire  un  ouvrage  à part.  Il  fut 
aidé , dans  ce  travail , par  Van  Mas- 
trirlit,  syndic  de  Brème  , Mellcnius 
preiniermédecin  de  l’électeur  palatin, 
et  Foglius , professeur  de  Hambourg. 
Ce  livre  eut  des  admirateurs , des  ceu- 
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scurs  et  des  imitateurs  ( V.  Deck-  tion,  le  tout  compr  lant  617  arti- 
RERR  , X , 64o  y Et  Apnosio  , II , des.  C’est  après  tout  cela  que  vient 
341  ).  L’auteur  s’occupa  de  le  per-  le  chapitre  udes  théologiens;  le  cha- 
fectiouner.  Mais  ayant  appris  que  pitre  3 est  consaerd  aux  juriscon- 
Baillet  travaillait  à un  traite  sur  la  suites  , le  chapitre  4 mdde- 
mème  matière , il  lui  (it  proposer  scs  cins  ; les  historiens  , les  philoso- 
uotes  manuscrites , sous  la  condition  phes,  les  moralistes , les  phifologues, 

Sue  l’ouvrage  serait  écrit  en  latin,  les  poètes,  les  auteurs  allemands  , 
ette  condition  ne  fut  pas  la  seule  les  belles  , les  anglais , les  français, 
cause  du  refus  de  Baillet,  qui  rc'pon-  les  italiens , ont  chacun  un  chapitre  ; 
dit  que  d’ailleurs  il  ne  voulait  parler  . le  16*.  comprend  les  auteurs  en  di- 
que  des  auteurs  dont  on  avait  pris  les  verses  langues  (elles  sont  au  nombre 
noms  pour  publier  des  ouvrages  aux-  de  19  ) ; enfin  le  1 7®.  chapitre  a été 
quels  ils  étaient  etrangers.  Placcius  réservé  aux  Rabins  , qui  seuls  ont 
alors  fit  un  appel  à tous  les  savants , foiinii  5ig  articles  ; le  total  des  16 
et  publia  cet  appel , sous  ce  titre  : premiers  chapitres  est  de  2,777  nu- 

Invitatio  arnica  ad  Anionium  Ma-  meros,  parmi  lesquels  il  en  est  beau- 
gUabecchum  , aliosque  illustres  et  coup  qui  sont  doublés,  et  meme  sex- 
clarissimos  Utterarice  atque  rei  li-  tuplés.  I.a  deuxième  partie  ou  celle 
brariœ  proceres , f autores , perilos,  des  pseudonymes,  contient  u.gSo  ar- 
super  sjrmboUs  , promissis  partira  ticles  rangés  par  ordre  alphabétique 
et  destinatis  ad  anonymos  et  pseu-  des  auteurs  dont  les  livres  portent 
donymos  détectas  et  detegerulos  , lesnoms.  LestraitésdeDcckhcrr,  du 
1 C89 , in-8“.  Cette  invitation  ne  fut  P.  Vinding,  de  Bayle , l’opuscule  de 
pas  stérile,  et  Placcius  se  disposait  Fr.  Gcisler,  et  une  lettre  deJ.-Fr. 
à donner  sa  seconde  édition  , lors-  Mayer  (/^.  Mayer,  XXVII,  6i3), 
qu’il  mourut.  Il  en  chargea  Van  sontsuivis  de  deuxtables  : lO.dcsoii- 
Mastricht,  qui , pendant  sept  ans,  vrages  anonymes;  a®,  des  auteurs  tant 
chercha  vainement  un  libraire  qui  anouymesquepseudonymcs.Lesdix- 
voulût  s’en  charger.  Ce  fut  avec  le  se-  sept  divisions  ou  classes  sous  Ics- 
cours  de  Mathias  Dreyer,  chanoine  quelles  sont  rangés  les  ouvrages  ano- 
de Hambourg  , que  l’ouvrage  parut  nyraes  , sont  un  embarras  pour  celui 
sous  ce  titre  : rincentii  Placci  Théo-  qui  a besoin  de  se  servir  du  livre  de 
trum  anonymorum  et  pseudonymo-  Placcius.  Si  l’on  ajoute  à cela  que 
nun  , Hambourg , 1 70B  , in-fol.,  en  les  citations  inutiles  sont  multipliées, 
deux  parties.  L’avis  au  lecteur  et  la  que  les  titres  des  livres  sont  traduits 
vie  de  l’auteur  sont  de  J.  A.  Fabri-  en  latin  , que  les  noms  des  auteurs 
cius;  mais  le  Comment atio  Edita-  sont  souvent  défigurés,  que  souvent 
ris  de  summd  et  scapo  aperis,  est  encore  les  ouvrages  sont  faussement 
signé  Mathias  Dreyerus.  La  pre-  attribués  à tels  auteurs,  on  est  tenté 
mière  partie  comprend  les  anony-  d’approuver  le  jugement  sévère  de 
mes  ; la  seconde  , les  pseudonymes.  Prosper  Marchancl  , qui  l’appelle 
Le  premier  chapitre  de  la  première  Mare  magnum  erratorum.  L’ou- 
partie  traite  De  biblicis  scriptoribus  vrage  peut  être  consulté  avec  fruit  ; 
anonymis  ; et  à la  suite  on  trouve  mais  il  faut  que  ce  soit  avec  précau- 
quinze  chapitres  et  iin  Appendix  tels  tion.  On  ne  doit  point , au  reste , 
qu’ils  étaient  dans  la  première  édi-  oublier  que  Placcius  a , en  quelque 
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sorte  , otiTcrl  la  carrière  ; ce  qui  est 
uu  titre  à rindnigcnce,  et  à la  re- 
connaissance du  lecteur.  Quelques 
corrections  , ou  additions  à son  tra- 
vail sont  données  par  J.  Fabricius, 
dans  son  Tlistoria  biblioihecœ  F a- 
bricianæ,  partie  ni , pag.  i3i)-i7i. 
I.cs  ouvrages  de  lleumann  et  My- 
lius,  sont  des  suppléments  au  Thea- 
tnim  de  Placcius(F'.MïMiis,xxx, 
r>i3,etHEUMANN,  XX,  332,  article 
dont  la  note  doit  être  annulée  com- 
me étant  une  faute).  Pour  les  livres 
français,  Placcius  uc  dévoile  guère 
que  cinq  cents  anonymes  : la  seconde 
édition  de  l’ouvrage  de  M.  Barbier , 
sur  les  anonymes  et  p.seudonymes 
français  et  latins , dont  le  second  vo- 
lume a paru  , contiendra  environ 
vingt  mille  articles  français.  A.  B-x. 

PLACE  (PiEBBE  DE  la),  en  la- 
tin à Flatea  ou  Plaleanus  (i),  ju- 
risconsulte et  historien,  était  ne, 
vers  i5ao,  à Angoulémc,  d’une  fa- 
mille ancienne.  Après  avoir  aebeve 
scs  études  à l’université  de  Poitiers, 
avec  beaucoup  de  distinction , il  vint 
à Paris,  et  ne  tarda  pas  à s’y  faire 
connaître  d’une  manière  avantageu- 
se. Sur  les  instances  de  scsamis,  il  pu- 
blia, en  1548,  une  Paraphrase  de 
quelques  titres  des  Institutes  (a) , qui 
fut  très-bien  reçue.  Il  avait  été  nom- 
mé, peu  auparavant , avocat  du  roi 
à la  cour  des  aides  ; et  il  en  remplit 
les  fonctions  avec  tant  de  zèle  et  de 
probité,  que  le  roi  Henri  II  l'eleva 


(1)  U oe  fant  TM*  cosfoodre  I>a  Place  arec  Pierre 
Plafêmnmt  d«  2.vrickau,  murt  le  lanvirr  iSSi, 
doDt  on  « utie  Introduetwn  It  la  (rammaire  laHtw, 
lUIc  , i538,  an-A'*.,  pluiirart  feii  réimprimée  , — 
de>  i.ettfti  «ur  les  Aiaabaptictet  et  le  rarvoliition  d« 
Miin^trr  , I.«imig  » l543  « iii-4‘’M  “ trui»  lîrrea 
d’OjpMsra/eiaiLnoaopliiqiies  et  ÜH^logique.it,  Franc* 
fart , 1S871  lo-A". 

Farnacc  remarque  qitc  fia  Place  avait  termine 
« éllc  Parufihtme  dn  lnalitutr»avaat  !'.•];«  de  viiigt- 
drui  an>;  mais,  qu'il  se  voulut  la  publier  qu'apr^ 
l'aviiir  K>umi«ey<|urlqur«-uns  de  ses  roofrà-rr*. 
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à la  dignité  de  président  de  la  même 
cour.  Dans  le  temps  que  La  Pl.ice 
achevait  scs  études  à Poitiers,  il 
avait  eu  plusieurs  conférences  avec 
Calvin  , et  il  lui  était  resté  , de- 
puis, des  doutes  sur  plusieurs  ar- 
ticles controversés;  mais  ce  ne  fut 
qu’en  i56o,  qu’il  commença  de  pro- 
fesser ouvertement  les  principes  de 
la  réforme.  Les  troubles  qui  éclatè- 
rent peu  après,  l’obligèrent  de  quit- 
ter Paris,  où  sa  vie  élait  menacée; il 
emmena  sa  famille  dans  mic  teixe 
qu’il  possédait  en  Picardie,  et  il  y pas- 
sa deux  années,  partageant  son  temps 
entre  la  lecture  de  l’Ecriture  sainte  ct^ 
l’élude.  Lorsque  le  calme  fut  rétabli , 
La  Place  se  présenta  devant  le  roi  ; 
et , s’étant  pleinement  justifié,  il  fut 
réintégré  dans  scs  fonctions.  Dans 
le  même  temps , le  prince  de  Condc, 
voulant  lui  donner  une  preuve  de  son 
estime,  le  fit  surintendant  de  sa 
maison.  Les  catholiques  et  les  pro- 
testants étaientcgalcmcntmccontents 
de  la  paix  jurée:  de  nouveaux  trou- 
bles éclatèrent  bientôt;  et  La  Place 
fut  encore  obligé  de  sortir  de  Paris. 
Cette  fois,  sa  demeure  fut  saccagée  , 
sa  bibliothèque  pillée,  le  séquestre 
mis  sur  ses  revenus,  et  .sa  charge 
de  nrésident  conféré  à Étienne  de 
Nidly,  qui  ne  rougit  pas  d’employer 
les  moyens  les  plus  odieux  pour  la 
garder,  quand  le  roi  eut  donné  l’or- 
^ de  la  rendre  au  titulaire.  Il  était 
impossible  que  La  Place  ne  fût  pas 
enveloppé  dans  le  massacre  de  la 
Saint  - Barthelcmi.  Arrêté  chez  lui 
parle  prévôt  de  l’hôtel,  Seneçay, 
il  fut  remis  à la  garde  de  quatre 
archers,  chargés  en  apparence  de  le 
conduire  auroi;  mai's,à  pcincarrive' 
dans  la  ruede  la  Verrerie,  ilfutentoii- 
ré  par  les  assassinsqui  ratlendaieiit , 
et  tomba  percé  de  coups.  Son  caila- 
vre,  porté  dans  nue  écurie,  près  de 
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1 liôld-Jc-vilIc,  fiil  jctélc  Icmlcmain 
(i7aüùt,  1572),  dans  la  livière  (3). 
Ainsi  périt,  àrâgcdecinquaiitcet  quel- 
ques années,  un  magistrat  qui  avait 
mérité  par  ses  talents  et  scs  vertus , 
l'estime  de  François  l'r.  et  de  Hen- 
ri II , et  l’amitié  de  L'Hôpital.  On 
a de  lui  : 1.  Paraphrasis  in  titulos 
inslUulionam  irnperialium  de  actiu- 
nibus , exceptionibus  et  interdictis  , 
etc.,  Paris,  i548,  in-4°.  II.  Traité 
de  la  vocation  et  manière  de  vivre 
à laquelle  chacun  est  appelé,  ibiJ. , 
i56i,  in-4».,  1674,  in-8".  Ce  li- 
vre est  dédié  à Charles  IX  : on  y 
trouve  des  vues  saines  et  des  réfle- 
xions judicieuses  sur  la  nécessité  de 
donner  plus  d’instruction  aux  enfants. 
III.  Traité  du  droit  usage  de  la 
philosophie  morale  avec  la  doctrine 
chrétienne,  ibid.»  1 5Ga , in-8“.  ; Lej- 
de,Eiievicr,  i658,  iu-i^;  celtcjo- 
lie  édition  est  augmentée  d’une  Épî- 
tre  de  Jean  Elzevier  à Françob  de 
La  Place,  petit-GIs  de  r.iuteur.  IV. 
Les  Commentaires  de  Vétat  de  la 
religion  et  république  sous  les  rois 
Henri  II,  François  II  et  Charles 
IX,  i565  , in-8“.  C’est  une  espèce 
de  I oiirnal  des  princi  paux  événements 
arrivés  en  France  depuis  i556  jus- 
qu’en i56i , à la  tenue  du  colloque 
de  Poissi.  Cet  ouvrage,  écrit  avec 
assez  de  modération,  est  recherché 
des  curieux,  qui  donnent  la  préfé- 
rence à l’édition  qu’on  vient  de  citer. 
On  croit  que  l’auteur  l’avait  continué; 


Un  Uokoin  oculaire  non*  a lataaé  la  Récit  dé- 
taille  de  la  mort  du  prrudeot  de  La  Place;  ü a ële 
iiMcré  danalerecuail intitule]  Oc  Periat 
et  tout  C'fiaritt  IX , tom.  !•'.  ^ p.  3oo>3o3.  On  ra« 
trouva  ce  morceau  dans  l«s  Pièces  intérettamtet  et 
peu  costnutf  y pour  terne  k Chitloirt  tt  A la  Uui- 
future,  iosa.  lit,  45(î*67(  Poyn  Tartirla  P.  A. 
Je  La  Place  ci>apr^a);  mai»  la  tiouvrl  éditeur 
l'a  fait  précéder  d*uoe  Nodet  abrégea,  mai*  très* 
Tautivc,  sur  ce  uréstdant  : rt  il  est  d'autant  plus  iiici> 
cuaable,  qu'à  detaut  du  Rrie/' recueil  de  Famacr, 
qu'il  avoue  D*aeuir  pu  se  i»mcarer,il  avait  sous 
1rs  ymt  le  Dietivnttuire  de  ua  vie , dans  l«<(ucl  il  au* 
rait  puÎM  dca  notioas  ^dua  ciactca. 
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m.iis  tons  scs  m.iuuscrits  furent  brû- 
lés lors  de  la  dispersion  de  sa  biblio- 
thèque. V.  Traité  de  l’excellence  de 
l’homme  chrétien,  , in  -8“., 

i58i  , in- 12  ; cette  édition  est  aug- 
mentée du  Brief  recueil  des  princi- 
paux points  de  la  vie  de  P.  de  La 
Place,  par  P.  de  Farnace.  Bayle  en 
a inséré  plusieurs  passages  dans  les 
notes  de  l’article  qu’il  a consacré  à 
La  Place.  W — s. 

PLACE  ( JosDÉ  DE  La  ) , l’un  des 
théologiens  les  plus  renommés  de 
l’église  reformée  de  France , était 
issu  d’une  famille  considérée  de  Bre- 
tagne. Son  aïeul,  son  père, et  quatre 
de  ses  frères , suivirent  comme  lui  la 
carrière  du  ministère  évangélique. 
Après  avoir  terminé  de  bonnes  étu- 
des à Saumur,  La  Place  y enseigna 
lui- même  la  philosophie.  L’église 
de  Nantes  l’appela  bientôt  à exercer 
dans  son  sein  Ic.s  fonctions  pastora- 
les. Il  la  quitta  pour  retourner  pren- 
dre à Saumur  une  chaire  de  thcolo- 
ic;  et , dans  celte  école,  alors  cclè- 
rc , il  forma , avec  Moïse  Admy  rault 
et  Louis  Capel,  un  triumvirat  des 
plus  distingués.  Mais  le  synode  de 
Charenton  s’cfTaroucha , eu  1642  , 
de  quelques  idées  de  La  Place  , sur 
l’imputation  du  pêché  originel , un 
peu  divergentes  de  l’orthodoxie  cal- 
vinienne;  et,  sans  l’avoir  entendu , 
mais  aussi  sans  le  nommer,  on  prit 
des  mesures  pour  arrêter  les  progrès 
de  sa  doctrine.  On  n’y  réussit  pas  : 
ainsi  que  cela  arrive  d’ordinaire , 
l’opinion  de  La  Place  trouva,  parmi 
les  théologiens  de  France,  de  Hol- 
lande et  de  Suisse,  des  partisans  zélés 
-et  d’amers  antagonistes.  L’amour  de 
la  paix  , trait  remarquable  du  carac- 
tère de  La  Place,  l’empêcha  de  défen- 
dre ouvertement  cette  opinion.  On 
peut  consultera  ce  sujet,  V Histoire 
ecclésiastique  de  Mosheim  ( trad. 
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frenç. , ëdil.  de  Maeslriclit  ) , tome 
V , pag.  384  443  ) et  le  Recueil  des 

Sytwdes  nationaux  des  églises  ré- 
, formées  de  France , ■pir  Aymon  , 
tome  H,  p.  680  et  750.  La  Place 
mourut  à Saumur,  en  i665 , âgé  de 
cinquante-neuf  ans.  Le  recueil  de  ses 
Œuvres , en  partie  traduites  du  fran- 
çais , sous  le  titre  de , Josuœ  Pla- 
cœi  opéra  omnia , a paru  à Franeker, 
en  1699,  et  il  en  a été  fait  une  nou- 
velle âition , en  1 703 , en  3 vol.  in- 
4“.  Le  premier  traite  des  types  j 
de  l’imputation  du  péché  d’Adam  , 
de  l’ordre  des  décrets  de  Dieu , du 
libre  arbitre;  et  il  offre  on  .kbrégé 
de  théologie , non  achevé  par  l’au- 
teur. Le  second  a pour  objet  la  divi- 
nité de  Jésus-Christ,  contre  Socin. 
Le  troisième  réunit  différents  Trai  • 
tés  contre  le  sacrifice  de  la  messe , 
etc.  La  fameuse  collection  des  Thè- 
ses Salmurienses  est  en  partie  com- 
posée de  celles  de  La  Place.  M-ow. 

PLACE(PlEBRE-AyTOlHEDELA), 
l’un  des  écrivains  les  plus  féconds  et 
les  plu.s  médiocres  du  dix  - huitième 
siècle,  était  né,  en  1707,3  Calais  , 
d’une  famille  obscure  ( i ).  A l’.ige  de 
sept  ans , on  l’envoya  à Saint  - Orner , 
]>our  y étudier  dans  un  colline  de 
Jésuites  anglais.  Il  y apprit  leur  lan- 
gue , la  seule  qu’on  parlât  dans  la 
inaisou  ; mais  en  meme  temps  il  dé- 
.sapprit  si  bien  la  sienne,  qu’en  sor- 
tant de  ce  college,  à l’àge  de  dix- 
sept  ans , il  fut,  de  son  aveu , obligé 
de  SC  remettre  à l’étude  du  français, 
qu’il  avait  oublié.  Il  faut  croire, 
ajoute  Laharpe,  qu’il  ne  Ct  pas  de 
grands  progrès  dans  celte  étude;  car 


(tMl«T»ltlapréteolioo  de  dr*cm<irr  du  president 
I..S  PUcc,  dont  nna  ru  l’article  p.4  ci'denos;  et  U 
n’n  inscredaosle  Recueil  tiet  puces  »niére$$anles  t. 
111, 4^)*  de  la  murt  de  P. La  Pbcc,  que 

|iour  BToir  roccasioo  de  n|ipel«r  quelauet  pièces 
qui  isruttreraieot,  en  ctTclf  ^il  s'iHait  fait  recuoqai> 
tpe  p«t  oett«  ^nie. 
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il  a écrit  toute  sa  vie  le  français  com- 
me le  parlent  ceux  qui  en  ignorent 
les  premiers  principes.  La  Place , 
n’ayant  de  vocation  particulière  pour 
aucune  profession  libérale,  se  déci- 
da pour  le  métier  d’écrivain.  Ses 
premiers  essais  furent  à peine  re- 
marqués dans  un  temps  où  la  litté- 
rature était  prcsmic  le  seul  aliment 
de  la  curiosité  punlique.  Piqué  d’u- 
ne telle  indifférence , il  imagina  un 
moyen  singulier  d’attirer  sur  lui  l’at- 
tention. Caché  dans  le  fond  d’une 
province , il  fit  écrire  à Paris  qu’il 
était  mort.  Cette  nouvelle  fut  mise 
dans  les  Feuilles  de  l’abbé  Desfou- 
taines , avec  une  lettre  d’un  prétendu 
ami,  qui  s’étendait  beaucoup  sur  la 
perte  d’un  jeune  homme  de  si  grande 
espérance  : mais  le  ^stratagème  fut 
bientôt  découvert,  et  l’on  en  rit  beau  - 
coup  ( Laharpe,  Correspond,  litté- 
raire ).  La  connaissance  que  La  Pla- 
ce avait  de  l’anglais  fut  la  cause  de 
sa  petite  fortune.  Voltaire  avait  mis 
à la  mode  la  littérature  de  ce  pays  , 
jusqu’alors  peu  connue  en  Europe;  et 
La  Place  profita  de  la  circonstan- 
ce pour  faire  jouer,  en  1746,  la  tra- 
gédie de  Fenise  sauvée,  assez  fidè- 
lement traduite  d’Otway,  qui  eut  un 
succès  passager.  11  était,  dit  Lahar- 
e,  accort,  souple,  actif,  et  de  plus, 
omme  de  plaisir  ct  de  bonne  chère  : 
il  s’était  lié  particulièrement,  à ce 
dernier  titre,  avec  Piron  , Diiclos  , 
Collé , Crébillon  fils , etc.  ; ct  ces  liai- 
sons lui  donnèrent  accès  auprès  du 
frère  de  la  marquise  de  Pompadour. 
Il  eut  l’occasion  de  rendre  un  servi- 
ce à cette  dame,  en  traduisant  un  li- 
belle qui  venait  de  paraître  contre 
elle  en  anglais,  et  dont  le  ministère 
avait  fait  acheter  en  Hollande  l’édi- 
tion entière.  Il  obtint , pour  récom- 
pense, en  1 76a,  le  privilège  du  Mer- 
cure; mais  il  ne  le  conserva  que  deux 
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ans.  Les  soiMcrtprions  e'taient  si 
fort  diminuées , dans  l’intervalle , 
que  leur  produit  ne  suiUsait  plus 
pourpayerles  pensionsdont  ce  jour- 
nal était  chargé.  Ou  dit  à ce  sujet , 
que  le  Mercure  était  tombé  sur  la 
place.  On  lui  réserva  cependant  une 
pension  de  cinq  mille  livres  sur  ce 
même  Mercure , dont  il  avait  occa- 
sionné la  chute.  Il  quitta,  bientôt 
après,  Paris,  et  alla  se  consoler,  à 
Bruxelles , des  disgrâces  qu’il  venait 
d’éprouver  au  théâtre.  Mais  .toujours 
tourmenté  du  besoin  d’occuper  de  lui 
le  public , qui  s’obstinait  à l’oublier, 
il  revint , au  bout  de  quelques  années, 
se  mettre  aux  gages  des  libraires  ; 
et  il  ne  cessa  d’écrire  qu’è  sa  mort , 
arrivée  à Paris , dans  les  premiers 

{‘ours  de  mai  i 7q3.  La  Place  se  qua- 
iGait  du  nom  de  doyen  des  gens  de 
lettres;  et  l’on  a prétendu  qu’il  se 
faisait  le  doyen  d’un  corps  dont  il 
n’était  pas.  Malgré  toutes  scs  intri- 
gues , il  ne  put  jamais  obtenir  d’au- 
tre titre  littéraire  que  celui  de  secré- 
taire de  l’académie  d’Arras , dont , 
sans  doute , U ne  remplissait  pas  les 
fonctions.  Il  était  très -vain,  grand 
hâbleur,  et  parlait  sans  cesse  de  lui 
ou  de  ses  ouvrages , qu’il  aimait  à 
citer  longuement  ; mais  il  était  bon 
homme  au  fond , très  - obligeant; 
et  scs  qualités  faisaient  passer  sur 
ses  ridicules.  Il  a composé  lui-mô- 
mc  son  Epitaphe , daus  laquelle  il 
dit  que  : 

SaiM  fortune,  en  dépit  du  «orC  , 

Il  U joui  ju»qu  & M murt. 

Ces  deux  vers  (si  l’on  peut  donner 
ce  nom  à deux  lignes  riniécs  ) ne  sont 
pas  les  pkis  mauvais  qu’il  ait  pro- 
duits , et  doivent  faire  juger  de  son 
manque  absolu  de  talent  pour  la 
poésie.  On  a de  Ija  Place  : 1.  Des 
tragédies  : V emse  sauvée  , en  cinq 
actes  ,1747»  U1-8P.  Cette  pièce , imt- 
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tée  de  Van^aèt,  d’Otvrav,  quoiqueéWt 
mal  écrite , eut  du  succès , parce  qu’il 
y avait  de  l’intérêt  ; elle  n’est  pas  ce- 
pendant restée  au  théâtre,  parce  que 
c’est  absolumentlemêmcsuiet  que  le 
Manlius  de  Lafosse  , tragédie  iiiGni- 
ment  supérieure  à l’ouvrage  anglais 
dont  elle  est  tirée  ( Voyez  la  Cor- 
respondance de  Laharpe). — Adèle 
de Ponthieu,  en  cinq  actes,  l'jS'j. 
La  représentation  en  fut  différée  pen- 
dant dix-huit  mois  ; et  La  Place  se 
persuada  que  Voltaire,  jaloux  du  suc- 
cès de  son  premier  ouvrage , cher- 
chait à l’éloigner  du  théâtre.  Il  s'a- 
dressa au  duc  de  Richelieu,  qui  don- 
na des  ordres  si  précis  que  la  pièce 
fut  apprise  et  jouée.  La  Place  re- 
mercia son  protecteur , par  un  qua- 
train dont  voici  le  dernier  vers  ; 

Ta  pfU  Mioorque  «t  fi«  (oner  Adèle. 

— Jeanne  d^  Angleterre  ; pièce  très- 
inférieure  à la  précédente,  n’eut  que 
quelques  représentations.  — Polj'xè- 
ne , pièce  inconnue,  citée  dans  le 
Joum.  enejelop.  II.  Des  comédies  : 
le  F euvage  trompeur,  eu  trois  actes; 
l’Epouse  à la  mode,  en  trois  actes 
et  en  vers;  Rennio  et  Alinde,  ou 
les  Amants  sans  le  savoir,  en  deux 
actes  et  en  prose  : toutes  ces  pièces 
furent  trouvées  si  peu  dignes  d’at- 
tention , qu’on  dédaigna  même  de 
les  critiquer , lors  de  leur  courte  ap- 
rition  sur  la  scène  ; les  Deux  Cou- 
sines, eu  trois  actes  et  eu  prose, 
imprimée,  en  1746,  in  - 8°. , maLs 
non  représentée.  III.  Des  Traduc- 
tions : le  Théâtre  anglais,  Lon- 
dres (Paris),  1745  - 48,  8 vol.  in- 
ia.  Cette  version  , moitié  prose  , 
moitié  vers , est  mauvaise.  La  prose 
estsouvent  plate,  et  les  vers  sont  fort 
au-dessous  de  la  prose  ( Laharpe , 
Correspond,  littér.  ) Le  traducteur 
connaissait  d’ailleurs  assez  mal  la 
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lan{;ite  anglaU«  : par  exemple,  il 
traduit  ce  titre  d’une  comédie  : Lo- 
vc’s  hst  shift  (ressource),  par  la 
dernière  chemise  dé  tamour.  Ce 
livre  eut  cependant  quelque  succès , 
parce  que  c’était  le  premier  qui  faisait 
connaître  en  France  les  chefs-d’œu- 
vre dramatiques  de  nos  voisins. 
Mais  les  traductions  plus  récentes  du 
théâtre  de  Shakspeare  ont  fait  ou- 
blier sans  retour  l’essai  défectueux 
de  La  Place.  Il  a encore  traduit,  ou 
imité  de  l’anglais, quelques  Romans: 
de  Fielding,  Tom  Jones,  ou  !’£«- 
font  trouvé,  Amsterdam,  i^So,  4 
vol.  in- 1 'a;  réimprimé  plusieurs  fois; 
preuve  non  équivoque , dit  Laharpe, 
du  mérite  de  l’original,  oui  a été  tra- 
duit plusieurs  fois  en  français,  et 
avec  l)ien  plus  de  fidélité  et  d’élé- 
gance ( Vojez  Chéron  , VIII  , 
340);  — de  miss  Sarah  Fielding  : le 
r éritable  ami,  ou  la  Fie  de  David 
Simple,  1749,  2 vol.  in-ia;  l’Or- 
pheline anglais,  t']5t  , 4 vol.  in- 
i a ; Thomas  K^roock , ou  l’ j^n- 
fant  perdu,  1754,  3 vol.  in-ia;  les 
Erreurs  de  Tamour  propre , 1754, 
3 vol.  in-  la;  Lydia,  ou  Mémoires^ 

de  milordD <773,  4 v.  in-ia; 

— de  M™'.  Behn;  Oronocko, 
in-i2;  les /Jeiu:  Mentors,  1784,  a 
V.  in  I a;  — de  m istriss  Clara  Reewe  ; 
le  Fieux  baron  anglais , 1787,  in- 
I a : ces  dilTérents  ouvrages  ont  été 
réunis  sous  le  titre  de  Collection  de 
romans  traduits  ou  imités  de  Tan- 
g/nis , Paris  , 1788,  8 vol.  in-8°.; 
— du  docteur  Cohausen;  Jlennippus 
redivivus,  ou  le  Triomphe  du  sage 
sur  la  vieillesse  et  le  tombeau , Bru- 
xelles, 1789,  a vol.  in-8".  La  Place 
a traduit  cet  ouvrage  d’après  la  ver- 
.sion  anglaise  , sans  se  douter  que 
Cohausen  l’avait  traduit  en  latin.  IV. 
Des  Compilations  ; Reeueild' Epita- 
phes , ouvrage  moins  triste  qu’onne 
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perue,  Bruxelles,  178a,  3 v.,  in-13. 
Laharpe  en  rend  compte  ainsi,  dana 
sa  Correspondance  ; a Le  vieux  La 
Place  s’est  avisé , à l'âge  de  soixan- 
te-dix-sept ans,  d’une  idée  assez  ori- 
ginale : il  a imaginé  de  faire  impri- 
mer un  Recueil  d’épitaphes,  com- 
mençant par  Adam , et  finissant  par 
M.  de  Maurepas.  11  y a glissé  celles 
de  tous  ses  amis  et  de  tous  les  gens 
qu’il  connaît  ; et  le  bon  de  l’afiàire , 
c’est  qu’ils  sont  tous  plus  vivants  et 
tous  plus  jeunes  que  lui.  De  toutes 
ces  pièces , rassemblées  sans  ordre 
et  sans  choix,  les  plus  mauvaises 
sont  certainement  celles  qu’a  comr 
posées  La  Place,  et  malheureusement 
elles  sont  en  grand  nombre.  11  ne 
soupçonnait  même  pas  qu’il  pût  y 
avoir  quelque  difficulté  dans  ce  petit 
genre.  Un  bon  Recueil  d’épitaphes 
serait  un  ouvrage  très-curieux;  mais 
il  faut  qu’un  homme  d’esprit  et  de 
goût  veuille  bien  s’en  charger.  » — 
Pièces  intéressantes  et  peu  connues, 
pour  servir  à Tlùstoire  et  à la  litté- 
rature, M.iestricht , 1785-90,  8 v. 
in  - la.  Les  pièces  qui  composent  le 
premier  volume , sont  extraites  des 
manuscrits  de  Duclos,  et  il  y en  a 
de  curieuses.  Les  autres  volumes  ne 
sont  guère  qu’un  ramas  d’anecdotes 
suspectes  et  indignes  de  voir  le  jour. 
On  a encore  de  La  Place  : V.  Essai 
sur  le  godt  de  la  tragédie,  1788, 
in-8®. — Les  Désordres  de  Tamour, 
ou  les  Etourderies  du  chevalier  de 
Prières,  Mémoires  secrets,  conte- 
nant des  anecdotes  historiques  sur 
les  glorieuses  campagnes  de  Louis 
XIV  et  de  Louis  XV , Amsterdam 
et  Paris,  1768,  a vol.  in  - la.  Mal- 
gré ce  titre  pompeux,  ce  n’est  qu’un 
mauvais  roman.  — Amusements 
d’un  convalescent , 1761 , in  - 8®. 
C’est  un  Recueil  de  chansons,  avec 
la  musique  gravée.  — Lettres  di- 
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tferses  et  autres  Œuvres  mêlées , 
tant  en  prose  <juen  vers , Bruxelles, 
17^3,  3 vol.  m-ia, — La  Nouvelle 
école  du  monde,  ou  Recueil  de  nou- 
veaux quatrains,  1 787 , in  - 8®.  — 
Anecdotes  modernes  relatives  aux 
circonstances  présentes , avec  quel- 
ques Poésies  lucres,  1789,  in -8°. 
— Trois  Lettres  à Cânitti,  sur  les 
pre'tendiis  prodiges  et  faux  miracles 
employés  dans  tous  les  temps  pour 
abuser  et  subjuguer  I es  peuples,  1 790- 
91 , in-8".  — Les  Forfaits  de  tin- 
tolérance  sacerdotale , 179a,  inB°. 
— Le  Valère  • Maxime  français  , 
1 791, 1 T.  iu-8°.  Enfin  cet  infatigable 
écrivain  a eu  part  au  Choix  des  an- 
ciens Mercures , et  à la  Bibliothè- 
que des  romans.  La  Place  a revu  et 
public  les  Mémoires  de  Cécile}  mais 
c’est  à tort  qu’on  lui  a attribué  cet 
ouvrage  : il  est  de  Guichard. 
Labarpe  a publié  une  Notice  fort 
piquante  sur  La  Place , dans  le  Mer- 
cure du  uo  juillet  1793  , reproduite 
dans  son  Cours  de  littérature,  tome 
XIV,  p.  3ia-3a8.  W — s. 

PLACENTINUS.  F.  Cassebio  et 

PlACEHTINI. 

PLACENTIUS  ( Jexh-Leo)  ou  Le 
Plaisant,  n’est  connu  que  comme 
l’auteur  d’un  petit  poème  tauto- 
gramme  ( 1 ) , genre  de  composition 
qui  ne  peut  offrir  que  le  frivole  mé- 
rite de  la  difQcultc  vaincue.  Né  à 
Saint -Troud,  au  p^s  de  Liège,  il 
fit  scs  éludes  à Bois-le-Duc,  dans  l’éco- 
le des  Hiéronymites;  embrassa  la  vie 
religieuse,  au  commencement  du 
seizième  siècle , dans  l’ordre  des  Do- 
minicains . et  fut  envoyé  à Louvain 
pour  y faire  son  cours  de  théolo- 
gie. Les  autres  circonstances  de 


(1)  V05.  aur  «m  taalogrammts  ^ la 
4 urirusc  <lc  M.  Paij^out,  dan»  le*  Amu$0menU  fihi» 
i.  Lsdnfurs  ou  varietii  en  tsmi  |wr  G.  P 

l'IiiiutnsciU,  Parii,  Rrauavd,  i8o8yio-8‘‘. 
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sa  vie  sont  ignorées  ; et  ce  n’est 
que  par  conjecture  qu’on  place  sa 
mort  à l’année  i548.  On  a de  lui  : I. 
Catalogus  omnium  antistitum  Tun- 
grensium  , Trajectensium  et  Leo- 
diensium,  Anvers,  i5u9,  in-8®. 
C’est  l’histoire  abrégée  des  évêques 
de  Tongres  et  de  Liège,  jusqu’à 
Erard,comtedeLa  Marck.  Boxhom 
l’a  insérée  dans  la  Respublica  Leo- 
diensU,  Amst.,  i633,  in-u4;  elle  est 
pleine  de  fables,  que  l’auteur  a co- 
piées des  anciennes  chroniques,  sans 
examen.  II.  Pugna  porcorum  per 
P.  Porciumpoëtam,  i53o,  petit in- 
8°.  de  huit  feuil.  Cetteédition,  impri- 
mée en  caractère  italiques , est  sortie, 
selon  M-  Brunet,  des  presses  de  Co- 
logne ou  de  quelque  ville  de  la  Bel- 
gique (Voy.  le  Manuel  du  libraire, 
troisième  édit.  ) Ce  poème  est  com- 
posé de  deux  cent  cinquante-trois 
. vers,  dont  tous  les  mots  commen- 
cent par  la  lettre  P.  Après  le  titre 
qu’on  vient  de  transcrire,  on  lit  sur 
le  frontispice,  les  deux  vers  suivants, 
qui  suffisent  pour  faire  juger  du  mé- 
rite de  ce  poème  : 

PerUg*  pareorum  imUhtrrimm  ptvUm  peler  ^ 

Potemio  peUril  pCacidem prvjèrre  peèùm. 

Cet  ouvrage , que  la  singularité  seule 
fait  rechercher  des  curiéux,  a été 
réimprimé  un  grand  nombre  defois, 
Anvers,  i53o,  pet.  in-8®.  de  huit 
feuillets:  cette  édition  est  augmentée 
de  deux  petites  pièces,  l’une  en  vers 
et  l’autre  en  prose , adressées  au  lec- 
teur par  Jac.  Deschamps  ; ibid.  1 533; 
Paris,  i539;Bâle,  i546,  i547 


fl)  Crtte  éditiaa  de  BUe  est  un*  doute  celle 

ri  • poblire  GUbrri  Okinu  « qni  !’•  feit  jirccvdcr 
une  Lettre  dont  totulce  mots  cooiine^ateut  «um 
par  uD  P.  ( Voy.  l’art.  Cottsim , dans  les  mès»o'nrs  tir 
riieeroo»  XlttV,(i8).  M.  Bari>iar  lui  attribue  rédiL 
(fAnvm,  iS’io\Dtttionnairr  de$  Anonymet  ^ Dun. 

iioai);  naisn  rooen  croyait,r^>laa>aA<^M(Aeca- 
Getmerif  Couaio  Mrail,  non  pu  réditcur,  maU  Ir 
véritable  auteur  du  poème  attiiüid  îiui|u'i  ce  jour 
\ Placautiui. 
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Louvain,  i546,  avec  l’Ëglogiie  de 
Hugbald  : De  Calvis , dont  tous  les 
mois  commencent  par  la  lettre  G. 

Hugbald,  ixi,  a3);  Bile, 
i55u;  cette  édition  contient  diffe'- 
rentes  pièces  du  même  genre;  enGn, 
ce  poème  fait  partie  du  Becueil  inti- 
tulé : JVugœ  vénales  sive  Thésaurus 
ridendi et jocandi, etc.,  1644,  i663, 
1689,  pet.  in-ia;  Londres,  i?ao 
1741,  même  form.it.  111.  Dialogi 
duo , prior  Clericus  tques,  aller  Lu- 
ciani  auUcus,  Anvers,  i535;  ces 
dialogues  sont  en  vers  phaleuques. 
Le  P.  Placentius  a laissé  en  manus- 
crit : Chronicon  à temporibus  Apos- 
tolorum  ad  ann,  1 40S.  — Antiqui- 
taies  Tungrenses  et  Mosæ  Trajec- 
tenses. — Amplitude  civil atis  Leo- 
diensis. — De  reliquiis  Trajecti  as- 
servatis.  On  peut  consulter,  sur  cet 
écrivain , la  Bibl.  Belgica  de  Fop  • 
pcns,  et  les  Scriplores  ordin.  Prœdi- 
cator.  des  PP.  Quetif  et  Echard. 

W— s. 

PLACES  (Des)  V.  Desplaces. 

PLACETTE  ( Jeai»  de  La  ),  fa- 
meux théologien  , surnommé  le  Ni- 
cole des  protestants , naquit , le  19 
janvier  1639,  à Pontac,  dans  le 
Béarn.  Son  père,  pasteur  de  celte  pe- 
tite ville,  prit  soin  de  sa  première 
éducation , et  l’envoya  continuer  scs 
études  dans  dilTércntes  académies. 
11  fut  placé,  en  1660,  à la  tête  de 
l’église  d’Orthez,  et  obtint,  quatre 
ans  après , une  vocation  pour  Nay  , 
dans  la  même  province.  La  révoca- 
tion de  l’édit  de  Nantes  l’ayant  for- 
ce de  s’expatrier , il  accepta  le  pas- 
torat  de  l’égli.sc  française  de  Copen- 
hague, dont  il  resta  chargé  jusqu’en 
1711.  Son  grand  âge  et  scs  inGrmi- 
tés  ne  lui  permettant  pas  de  conti- 
nuer ses  fonctions,  il  se  démit  de  son 
emploi , et  se  retira  d’abord  à la 
Haye,  ensuite  à Utrccht,  où  il  mou- 
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rut  octogénàire,lea5  avril  17 18.  C’é- 
tait un  homme  instruit,  d’une  probité 
ra  re,  doux,  tolérant,  et  secourant  avec 
la  même  charité  tous  les  malheu- 
reux indistinctement.  Le  célèbre  J. 
Abbadie  fut  son  disciple.  Il  a publié 
un  grand  nombre  de  Traités  de  mo- 
rale , qui  l'ont  fait  comparer  à Nico- 
le ; mais  il  lui  est  très-inférieur  pour 
la  profondeur  et  l’étendue  des  idées. 
Parmi  ses  ouvrages,  on  se  conten- 
tera de  citer:  1.  Nouveaux  Essais  de 
morale,  Amsterdam , 169a , 4 vol.; 
ibid. , I7i4t  3 vol.  in-rt.  Il  ya 
beaucoup  à proGter  dans  ce  recneil. 
Le  stvie  de  La  Placettc  est  simple  et 
uni  ; les  règles  de  conduite  qu’il  don- 
ne sont  sensées, également  éloignées 
d’une  excessive  rigueur  et  d’un  relâ- 
chementcrimiucl.  II.  Traité  de  l’or- 
gueil, Amsterdam,  1 G93;  ibid.,  1 699, 
in-8°.  Cette  édition  est  augmentée; 
l’ouvrage  est  solide,  mais  écrit  avec 
trop  de  diffusion.  III.  Traité  de  la 
conscience, ibid. , iGgS,  in-iu. IV. 
La  Mort  des  justes,  ou  la  Manière 
de  bien  mourir,  ihià. , i695,in-iu. 
V.  La  Communion  dévote,  ou  la 
Maniéré  de  participer  saintement 
et  utilement  à V Eucharistie , ibid,, 
1695,  in  - lu;  quatrième  édition, 
corrigée  et  augmentée  d’une  seconde 
partie,  ibid. , 1699,  in  - la.  VL  La 
Morale  chrétienne  abrégée  et  rédui- 
te à trois  principaux  devoirs  : la  re- 
pentance des  pécheurs,  la  persévé- 
rance desj listes,  et  les  progrès  dans 
la  piété,  ibid.,  1695,  in  - rï;  a”, 
édition,  augmentée,  ibid.,  1701, 
in-i  a.  Yll.  Traité  de  la  restitution, 
ibid.,  1^6,  in  - la.  VIII.  Traité 
de  la  foi  divine,  ibid.,  1697,  in- 
la;  Rotterdam,  1716,  in  - 4".  IX. 
Divers  Traités  sur  des  matières  de 
conscience,  Amsterdam,  1C98,  in- 
la.  Plusieurs  critiques  s’accordent  à 
louer  l’ordre , la  méthode  et  l’exac- 
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tilude  qui  riq;nent  dans  ccl  ouTrage. 

X.  Traité  des  bonnes  œuvres  en  gé- 
néral, Amsterdam,  l'joo,  in  - la. 

XI.  Traité  du  serment , la  Haye  , 

1701 , in- 11.  XII.  Béjlexions  chré- 
tiennes sur  divers  sujets,  Amster- 
dam, 1707,10-13. XIII.  Traitéda 
V aumône,  in-ia.  XIV.  Traité  des 
jeux  de  hasard,  la  Haye , 1 7 1 4 > in- 
13.  Il  y soutient,  contre  le  senti- 
ment de  Joncourt , que  ces  sortes  de 
jeux  ne  sont  pas  toujours  crimineb. 
XV.  Plusieurs  Livres  de  controverse, 
aujourd’hui  sans  inle'rct;  et  la  Ré- 
futation des  principes  de  Bayle, 
touchant  l’origine  du  mal,  la  liberté 
dans  la  Bibliotheca  Bremensis  , 
class.  III , fasc.  ti  , p.  1106-  1 1 iG. 
Le  P.  Nicerqn  lui  a consacré  un  long 
article , dans  le  tome  ii  de  ses  Mé- 
moires des  hommes  illustres.  Enfin 
Cartier  de  Saint-Philippe,  ayant  dé- 
couyert  le  manuscrit  de  son  .dvis 
sur  la  manière  de  prêcher,  l’a  pu- 
blié, en  1733,  in -8“.,  précédé  de 
la  Fie  de  l’auteur.  W — s. 

PLACIDE  DE  SAINTE- HÉLÈ- 
NE (Le  Père),  augustin  déchaussé  , 
né  à Paris  en  iG4(),  reçut,  dans  son 
enfance,  des  leçons  de  Pierre  Diival, 
géographe,  qui  avait  épousé  sa  sœur 
(F.  Duval.XII,  4 '2),  et  fit  de  ra- 
pides progrès  sous  cet  habile  maître. 
A l’àgc  de  dix-biiit  ans,  il  prit  l’ha- 
bit religieux,  et  partagea  ses  loisirs 
entre  la  prédication , et  l’étude  de  la 
géographie.  H publia  un  grand  nom- 
lire  de  Cartes  estimées;  et  fut  hono- 
ré, en  1705,  par  Louis  XIV,  du  ti- 
tre de  son  géographe  ordinaire.  Le 
P.  Placide  mourut  dans  la  maison 
de  son  ordre  , à Paris, le 3o novem- 
bre 1734  , à l’âge  de  quatre  • vingt- 
six  ans.  Outre  la  réimpression  de  la 
Sphère,  ou  Traité  de  géographie  de 
Du  val , son  beau-frère,  et  de  sa  Car- 
te de  France,  eu  quatre  feuilles , 
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avec  de  nouvelles  observations , on 
cite  du  P.  Placide  : le  Cours  du  Da- 
nube, en  trois  feuilles; — Y Allema- 
gne ; — la  Flandre  française,  pii- 
bliéeen  1690; — hSavoie; — le  Cours 
du  Pô,  en  cinq  feuilles; — les  Ports  de 
France  et  d’Italie;  — les  Etats  du 
duc  de  Savoie  ; — les  Pays-Bas  ca- 
tholiques. IjC  Portrait  de  ce  géogra- 
phe a été  gravé  par  Langlois,  in-fol.; 
mais  il  est  devenu  rare , parce  que 
les  Augustins  eu  fi  reut  briser  les 
planches,  mécontents  que  le  P.  Placi- 
de se  fût  fait  représenter  avec  une 
longue  barbe  (Voy.  la  Note  de  Bar- 
beau La  Bruyère  sur  ce  géographe , 
dans  le  Dictionn.  de  Moréri , édition 
de  1759).  W — s. 

PLACIDIE  ( Gallj-Pljcwijs 
Augvsta  ) , impératrice,  fille  de 
Théodose-le-Grand , et  de  Galla , sa 
seconde  femme,  était  née,  â Cons- 
tantinople , vers  l’an  388.  Après  la 
mort  de  sa  mère,  elle  fut  amenée  en 
Italie,  Théodoseayant  désiré  de  voir 
ses  enfants  réunb.  Placidie,  dont  la 
fortune  se  trouvait  liée  â celle  d’Ho- 
norius,  son  frère  ( F oj  ez  HoNonius, 
XX,  533) , se  vit  bientôt  obligée  de 
chercher  un  asile  à Rome , menacée 
par  le  roi  des  Goths.  Lorsque  cette 
ville  fut  investie  pour  la  première 
fois  par  Alaric  , elle  n’hésita  point 
de  livrer  à la  vengeance  du  sénat  , 
Séréna,  sa  cousine,  soupçonnée  d’en- 
tretenir des  intelligences  criminel- 
les avec  l’ennemi:  l’hbtoire , en  jus- 
tifiant Séréna , reproche  à Placidie 
son  ingratitude  envers  unefemme  qui 
avait  pris  soin  de  son  enfance.  La  ca- 
pitale de  l’empire  tomba  bientôt  au 
pouvoir  d’Alaric  , et  Placidie  devint 
la  proie  du  farouche  vainqueur:  mais 
Ataulphe,  beau-frère  d’Alaric,  éprb 
des  charmes  de  sa  captive  , épargna 
Rome  à sa  prière  , et  s’empressa 
d’envoyer  des  secours  k Houorius , 
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en  lui  demandaut  la  main  de  sa  sœur. 
L’empereur  romain  ayant  rejeté  l’al- 
liance d’un  roi  barbare,  Ataulphe  se 
vcn«ca  de  son  refus  en  ravageant 
l’Italie,  et  , certain  d’étre  aimé  de 
Placidie,  l’épousa.  Ce  fut  à Narbonne, 
dans  la  maison  d’Ingenuus,  l’un  des 
plus  illustres  citoyens  de  cette  ville, 
qu’il  célébra  la  fête  ou  l’anniversaire 
de  sou  mariage.  A cette  occasion  il 
déploya  laplusgrandcmagniflcenee. 
Cinquante  jeunes  gens , vêtus  riche- 
ment , présentèrent  à la  princesse  , 
assise  sur  un  trône  près  deson  epoux, 
cent  bassins,  les  uns  remplis  de  pièces 
d’or,  et  les  autres  de  pierreries  d’u- 
ne valeur  inestimable.  Placidie  avait 
proCté  de  son  ascendant  sur  l’esprit 
d’ Ataulphe,  pour  l’engager  à tour- 
ner scs  armes  contre  les  Vandales, 
qui  venaient  d’envahir  l’Espagne  ; 
mais , à peine  arrivé  dans  la  Cata- 
logne, il  fut  assassiné  par  un  de  ses 
officiers  ( V oyez  Ataulphe  , II  , 
599  );  et  la  malhenrcusc  Placidie  , 
confondue  avec  les  captifs , fut  forcée 
de  faire  i pied  , un  trajet  de  plus 
de  douze  milles  ^ sous  la  conduite 
deSingcric,  lesuccesscuretpeut-être 
l’assassin  de  son  mari,  qni  la  suivait 
à cheval  (Voyez  Gibbon,  //ist.  de  la 
de'cad.  de  C Empire  romain , chap. 
XXXI  ).  Sept  jours  après,  Singerie 
éprouva  le  sort  d’ .Ataulphe;  et  un 
traite  conclu  avec  les  Romains  ne 
tarda  pas  de  rendre  à Placidie  la  li- 
berté. Les  barbares  reçurent  six  cent 
mille  mesures  de  grains  poursa ran- 
çon ; et  la  princesse  put  retourner 
dans  le  palais  de  son  frère.  Peu 
après , Honorius  la  força , malgré 
sa  rcpugnancc,d’épousér  Constance, 
l’un  de  scs  généranx  , dont  il  voulait 
récompenser  les  services  par  le  don 
de  la  main  de  sa  sœur.  Plus  ambi- 
tieuse que  tendre,  Placidie  s’attacha 
bientôt  à son  nouvel  époux , et  par- 
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vint  à lui  faire  donner  le  titre  d’Au- 
guste, qui  l’associait  à l'empire;  mais 
quelques  mois  après  Constance  mou- 
rut ( Foy.  Constance  , IX,  458  ) , 
laissant  Placidie  chargée  de  veil- 
ler sur  le  sort  de  deux  enfants  en 
bas  âge,  Honoria  ( f'’.  ce  nom  ; XX, 
et  Valentinien.  Elle  continuait 
de  jouir  du  crédit  le  plus  absolu  sur 
l’esprit  d’Hoiiorius  ; mais, à un  atta- 
chement si  vif  qu’on  ne  pouvait  le 
croire  tout-à-fuit  innocent,  succéda 
une  haine  implacable.  Placidie,  chas- 
sée avec  ses  enfants  de  la  cour  d’Houo- 
rius,  sévit  obligéede  chercher  un  ré- 
fuge  à Constantinople,  où  Théodose- 
le-Jeunc , son  neveu,  pourvut  à tous 
ses  besoins  avec  magnificence.  Peu 
de  temps  après , la  mort  d’Honorius 
laissa  vacant  le  trône  d’Occident  ; 
Jean,  son  premier  secrétaire,  s’en 
empara,  et,  après  avoir  fait  re- 
connaître son  autorité  dans  l’Italie, 
envoya  des  ambassadeurs  à Théo- 
dose pour  lui  notifier  son  avène- 
ment à l’empire.  Théodose  chassa 
les  ambassadeurs  avec  ignominie , et 
envoya , sous  la  conduite  de  deux 
habiles  généraux,  une  armée  contre 
l’usurpateur.  Jean,abandOnné de  ses 
soldats,  après  avoir  été  promené 
sur  un  âne  dans  les  rues  de  Raven- 
nes , eut  la  tête  tranchée  dans  Aqui- 
lée.  Placidic,attentive  à l’événement, 
fit  valoir  alors  les  droits , assez  mal 
établis  , de  sou  fils  Valentinien  à 
r>cmpire.  L’indolence  de  Théodose 
assura  le  succès  de  scs  démarches  : 
Valentinien  fut  nommé  ( /^.Valen- 
tinien III);  et,  pendant  trente-cinq 
ans,  elle  régna  sous  le  nom  de  ce 
prince,  dont  elle  favorisa,  dit-  on , 
le  penchant  prééoce  aux  plaisirs, 
our  le  dominer  plus  long  - temp. 
lacidic  ne  sut  pas  se  servir  de  l’au- 
torité qu’elle  avait  tant  enviée,  pour 
le  bonheur  de  l’empire.  Son  aurai- 
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iiisti'.iiioii  inceruincen  prccipila  au 
contraire  la  dccadence.  Trompée  par 
Aciiiis  , l'un  de  ses  generaux , jaloux 
des  succès  du  comte  Boniface,  son 
rival,  elle  força  Boniface  à livrer  l’A- 
friqtie  aux  Vandales  ; et  celte  pro- 
vince fut  perdue  pour  l’empire.  Elle 
reconnut , mais  trop  tard , la  perfi- 
die d’Actius  ; elle  voulut  l’en  punir  , 
et  se  priva  du  seul  general  habile  qui 
lui  restait  ( Foj.  Aetivs  , 1 , 267  ). 
Cette  princesse  exclut  les  Juifs  et  les 
pa'icns  de  toutes  les  charges , ban- 
nit les  Manichéens  et  les  astrolo- 
gues , et  rétablit  les  privilrées  accor- 
dés aux  églises  : c’est  par-là  qu’elle 
a mérité  les  éloges  de  quelques  histo- 
riens contemporains  , qui , en  affai- 
blissant les  résultats  de  ses  fautes  , 
louent  beaucoup  sa  piété  et  son  zèle 
oiir  la  religion,  Placidic  mourut  à 
orne, le  37  novembre  4^0.  D’après 
scs  intentions,  scs  restes  furent  trans- 
portés à Ravenne,  dans  une  chapel- 
le qu’elle  avait  édifiée  sous  l’invoca- 
tiou  des  SS.  Nazaire  et  Celse,  où 
l’on  montrait  encore  son  tombeau 
au  commencement  du  xvi  11”.  siècle 
(V.  Mabillon,  Iter  italicum,  p.  3g  et 
4o  ).  On  a des  médaillesde  cette  prin- 
cesse en  or , en  argent , et  en  bronze, 
de  dilférenls  modules.  M.  Mionnet  a 
indiqué  celles  dont  les  revers  sont 
les  plus  rares,  dans  son  ouvrage  sur 
le  degré  de  rareté  et  le  prix  des  mé- 
dailles romaines.  Si  l’on  en  croit 
Beauvais , il  existe  aussi  des  médail- 
lons en  bronze  , portant  l’effigie  de 
Placidic  ; mais  il  n’indique  pas  les 
cabinets  qui  en  possèdent  ( V.  Y His- 
toire abréeée  desempereurs,  1 1 , 356 ). 
Outre  Gibbon , déjà  cité , on  peut 
consulter  sur  la  vie  de  Placidic  , 
Y Histoire  exacte  et  impartiale  de 
Tillcmont,  tom.  5 et  6.  W — s. 
PLAN  CARPIN  ( J.  DE  ).  F.  Car- 

riN. 
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PLANCHE  ( Louis  Recnier  de 
La  ),  gentilhomme  parisien,  calvi- 
niste, et  confident  du  maréchal  de 
Montmorcnci,  a composé  Y Histoire 
de  l’état  de  France,  tant  de  la  ré- 
publique que  de  la  religion,  sous  le 
règne  de  François  II , et 

1 5^6,  in-8“.  Cet  auteur  est  grave, 
sérieux , souvent  théologien , et  plus 
souvent  encore  moraliste.  Il  parle 
toujours  par  sentences;  mais  il  ne 
prêche  la  modération  ni  de  paroles, 
ni  d’exemple.  Peu  d’auteurs  ont 
écrit  avec  autant  de  passion.  Il  est 
cependant  croyable  sur  les  faits,  par- 
ce qu’il  était  très-honnête  homme , 
et  qu’il  a été  lui-meme  employé  dans 
les  affaires  dont  il  parle.  T — d. 

PLANCHER  (Dok  Urbain),  bé- 
nédictin de  la  congrc^ation  de  Saint- 
Maur,né,en  1667,  à Chenus,  près 
de  Baugé,  dans  l’Anjou,  après  avoir 
terminé  ses  études,  fit  profession  en 
i685  à l’abbaye  de  Vendôme  ,ct  en- 
seigna quelque  temps  laphilosopbieet 
la  théologie  à ses  jeunes  confrères. 
Son  talent  pour  la  enaire  l’ayant  fait 
connaître , il  fut  envoyé  supérieur  en 
Bourgogne,  et  profila  de  son  séjour 
dans  cette  province  pour  visiter  les 
archives  du  parlement , de  la  cham- 
bre des  comptes,  et  des  diSërentcs 
abbayes , dont  il  tira  un  grand  nom- 
bre de  chartes  et  de  documents  in- 
téressants , restés  jusque  - là  incon- 
nus. Il  entreprit  alors  de  travailler 
à l’histoire  de  Bourgogne;  et  s’étant 
démis  de  tous  ses  emplois,  il  se  re- 
tira dans  l’abbaye  de  Saint-Benigne 
de  Dijon,  où  il  partagea  le  reste  de 
sa  vie  entre  l’étude  et  la  prière.  Il  y 
mourut , le  aa  janvier  1750-,  à l’âge 
de  quatre-vin^-trois  ans,  après 
avoir  publié  Y Histoire  générale  et 
particulière  du  duché  de  Bourgo- 
gne, avec  des  Notes,  des  Disserta- 
tions , et  les  preuves  justificatives , 
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etc. , DTion , 1739-48,  3 vol.  In-fo 
Le  troûiëme  volume  finit  en  1419, 
à la  mort  de  Jean-Sans  Peur.  I), 
Plancher  avait  associe'  à sontcavail, 
D.  Alexis  S^alazar  (de  Bourg  en  Bres- 
se) , qui  mourut  en  1 7G6 , laissant  en 
manuscrit  la  continuation  de  l’His- 
toire de  Bourgoenc,  jusqu’à  la  re'u- 
nion  définitive  de  cette  province  à 
la  couronne:  mais  les  censeurs,  char- 
gés d’examiner  ce  travail , avant  de 
le  livrer  à l’impression , le  trouvè- 
rent trop  diffus  ; et  il  fut  question  de 
refondre  l’ouvrage  en  entier  ( Voy.  la 
Biùl.  àistor.  fie  la  France,  n . 35878). 
D.  Merle  fut  enfin  chargé  par  ses 
supérieurs  de  terminer  l’Histoire  de 
Bourgogne,  et  il  en  publia  le  qua- 
trième volume  en  1781.  Cette  his- 
toire est  écrite  avec  peu  d’agrément; 
elle  renferme  Lieu  des  détails  minu- 
tieux ; mais  elle  est  exacte  : elle  est 
ornée  de  gravures  d’autant  plus  pré- 
cieuses que  la  plupart  desmonumenLs 
u’elles  représentent  ont  été  détruits 
ans  les  dernières  années  du  xviiiv. 
siècle* 

PLANCIADES.  F.  FaLCEitCE  , 
XVI,  164. 

PLANCIUS  ( PiEnnE  ) , théologien 
hollandais  , né  en  i55a,  à Drenou- 
tre , en  Flandre , se  voua  au  ministère 
de  l’Église  réformée.  Après  avoir 
étudié  en  Allemagne  et  en  Angleterre , 
il  prêcha  sous  la  croix  ( comme  on 
disait  alors  ) , dans  son  |>ays  natal , 
et  fut  appelé  pasteur  à Bruxelles, 
en  1578.  Mais,  en  i585,  le  duc  de 
Parme  s’étant  emparé  de  cette  ville , 
Plancius  en  sortit , déguisé  en  soldat; 
et  il  chercha  un  refuge  en  Hollande. 
Il  ne  tarda  pas  à être  nommé  pas- 
teur de  l'église  d’Amstenlam.  11  si- 
gnala son  zèle  pour  la  doctiine  de 
Calvin  par  l’acnamemeot  qu’il  té- 
moigna , en  différentes  occasions , 
contre  les  Luthériens,  contre  Armi- 
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nius  , et  contre  les  partisans  de 
celui-ci , qui  se  firent  connaître  sous 
le  nom  de  Remontrants.  Plancius  fi- 
gura , en  i6ig,au  fameux  s^ode 
de  Dordrecht,  et  s’y  vit  revêtu  de 
l’honorable  commission  de  réviseur 
de  la  nouvelle  Traduction  hollan- 
daise de  l’ancien  Testament , dans  la 
Bible  dite  des  Etats.  Mais  ce  qui  , 
bien  plus  que  son  intolérante  ortho- 
doxie , recommande  à la  postérité , 
et  spécialement  à la  reconnaissance 
des  Hollandais,  le  nomdePierre  Plan- 
cius , ce  sont  les  services  qu’il  a ren- 
dus au  commerce  hatave  par  ses 
connaissances  astronomiques  et  nau- 
tiques. Il  fut  un  des  premiers  mo- 
teurs des  expéditions  tentées  par  les 
Hollandais  dans  les  deux  Indes , 
en  1594,  tSgS  et  iSgô.  Son  nom 
s’associe  , dans  ces  nobles  entrepri- 
ses , à ceux  des  célèbres  navigateurs 
Barentz  , Heemskerk  , Linschoten  , 
Houtman  et  Lemaire.  Plancius  paraît 
leur  avoir  dressé  des  cartes  de  route. 
L’historien  hollandais  Wagenaarlui 
rend  cette  justice  dans  son  Histoire 
de  Hollande, tomcix,\>.  i4oetsuiv., 
ainsi  que  dans  son  Histoire  d' Ams- 
terdam,tom.  i,p.  407,  et  tom.iii , 
. aig.  Les  Mémoires  du  président 
eanniu  prouvent  qu’en  1608  cet 
illustre  négociateur  consulta  Plan- 
cius , dans  l’intérêt  de  la  France,  sur 
le  même  sujet  ( I ).  Il  mourût  à Ams- 


(t)  Psiu  Qoo  dt'prcb«  de  Jeannln  1 Villcrot,  en 
d«(e  du  i4  niar«,  il  e»(  qiientioii  d'une  entrevue 
'il  «Tait  eue  Avec  Imac  Le  Maire  et  avec  Plauciua, 
qualifie  ce  dernirr  de  w grand  c<«nnnsra}>he , fort 
» Tcne  daiM  la  roanaiMancc  den  Indra,  tant d'Orient 
w que  d'C^trident,  pour  la  coniinuiiicatûio  particu- 
H Itère  qu'il  a eue  avec  les  marchands,  pilotes  et  loa- 
» telotj  qui  ont  fait  les  vovaxes  . etc.  » W . Delftiu  ■ 
grave  nu  bon  portrait  de  l^tanriusi  il  jwrle,  à côté 
de  aoo  notn,  les  titres  de  l'heoto^nt  et  mathemati- 
CHf  inti finit.  An  liaa  du  portrait,  on  lit  dia  vers  la- 
tins da  genevois  Lafave,  où  il  félicité  les  HoUan- 
r1ai«  d'avoir  on  tel  guiàe  snr  les  ondes,  aarla  Urro 
ci  vers  les  cieui.  Voici  les  deux  dei  niera  : 

Vniliiy  et  territ  ttoeloque  Butaein  filix 
Montlratasà  te  ii  $cit  inirt  vint  ! 
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terJam , le  a5  mai  i6aa  ; et , contre 
l’usage  hollandais  , il  ne  voulut  pas 
être  enterre'  dans  une  église.  Iljvit 
cinq  de  ses  (ils  se  consacrer , à l’exem- 
ple de  leur  père , au  ministère  évan- 
gélique. M — 01». 

PLANCüS  {LvcivsMunativs), 
regardé  généralement  comme  le  fon- 
dateur de  la  ville  de  Lyon  , était  né 
vers  l’an  de  Rome  680  ( ^3  avant 
J.-C.)  Disciple  de  Cicéron,  qui  avait 
été  l’ami  de  son  père , il-  fut  lui- 
même  un  orateur  habUe.  Il  avait 
fait  ses  premières  armes  sous  César, 
d’abord  en  Afrique , dans  la  guerre 
contre  Scipion , beau-père  de  Pom- 
pée, et  le  roi  Juba  ; puis  dans  les 
Gaules.  Après  avoir  été  tribun  du 

Feuple  , en  toS,  il  feignit,  lors  de 
assassinat  de  César,  de  prendre  le 
parti  de  la  république.  (Cicéron  ne 
n^ligea  rien  pour  réveiller  en  lui 
des  sentiments  généreux  •,  et  Plancus 
proteste  souvent  de  son  dévouement 
à la  bonne  cause.  Mais  sa  foi  dou- 
teuse , comme  dit  Vclléius  Patercu- 
lus  , se  trahit  au  milieu  de  scs  belles 
démonstrations,  et  surtout  dans'sa 
lettre  au  sénat  ( la  8‘.  du  x”.  livre 
des  Epîtres  de  Cicéron  ).  Il  avait  été 
désigné  consul  pour  l’année  713, 
avec  D.  Bnitus.  Ayant  appris  que 
son  futur  collègue  était  assiégé  dans 
Modène  par  Antoine  , il  Ot , après 
quelques  hésitations  , marcher  des 
troupes  au  secours  de  Brutus , qui , 
pendant  qu’elles  étaient  en  route,  fut 
délivré  par  celles  d’Octave  ( For, 
Brutus,  VI,  173).  Alors  il  ne  crai- 
gnit pas  de  donner  à Antoine  fugitif 
le  nom  de  brigand  abject  et  perdu  , 
perditus  abjectusque  latro  ( Voy. 
Lettres  de  Cicéron  , x , 1 5 ).  Il  se 
mit  en  chemin  pour  se  réunir  à Lé- 
pide  , et  aller  ensemble  combattre 
Antoine  ; mais  Lépidc  avait  traité 
arec  Antoine  : tous  deux  marchèrent 
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contre  Plancus , qui  se  retira  de- 
vant enx.  Le  sénat , redoutant  la  dé- 
fection de  scs  légions  , ordonna  de 
les  désarmer , et  en  meme  temps  de 
bâtir  une  ville  pour  les  Viennois  qui , 
chassés  par  les  Allobroges , s’étaient 
réfugiés  au  confluent  du  Rhône  et 
de  la  Saône.  Plancus  établit  des  ha- 
bitations sur  la  rive  droite  de  la 
Saône.  Mais  n’ayant  fait  qu’obéir 
aux  ordres  du  sénat , méritc-t-il  le 
titre  de  fondateur  de  Lyon  , que  lui 
donnent  les  auteurs  et  une  inscrip- 
tion qui  se  lit  à Gaëte  ? Le  confluent 
n’était-il  pas  déjà  habité  , quand  les 
Viennois  s’y  réfugièrent  ? et  ne  doit- 
on  pas  se  borner  à dire  que  l’histoire 
de  Lyon  ne  commence  qu’au  temps 
de  Plancus,  mais  que  son  existence  est 
plus  ancienne  ? Au  reste  Plancus  ne 
tenait  pas  plus  à cette  ville  qu’à  sa 
patrie  : il  abandonna  bientôt  l’une  et 
l’antre , d’abord  en  se  réunissant  à 
Lépide  et  Antoine , puis  en  occupant 
en  7 1 2 , avec  le  premier , la  place  des 
consuls.  Plancus  obtint , des  trium- 
virs , que  l’on  mît  sur  les  listes  de 
proscription  son  frère  Plotius  Plan- 
cus ; et  comme  Lépide  y avait  laissé 
inscrire  le  sien  , les  Romains , indi- 
gnés , disaient  : De  Germanis , non 
de  Gallis,  duotriumphant  consules 
( F oy.  ci-après  ).  Dans  les  divisions 
qui  éclatèrent  entre  Antoine  et  Oc- 
tave , il  prit  le  parti  du  premier , 
le  suivit'en  Eigypte,  y fut  son  cour- 
tisan et  même  son  bouffon.  Mais  dès 
que  la  fortune  sc  montra  contraire 
à Antoine,  Plancus,  perfide  et  traître 
par  instinct  ( morbo  proditor  , dit 
Velléius  Paterculus  ),  se  jeta  dans  le 
parti  d’Octave  , implora  sa  clé- 
mence , et  se  porta  le  dénonciateur 
d’Antoine.  Lorsqu’Octave , devenu 
maître  du  monde,  voulut  prendre  le 
titre  d’Auguste,  ce  fut  Plancus,  qui, 
sans  doute  d’accord  avec  lui , pro- 
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posa  au  sénat  de  le  lui  confe'rer. 
Quelques  années  après,  en  780  ou 
nSa  , Auguste  fit  nommer  Plancus 
Pun  des  censeurs.  Loin  d’être  propre 
à cette  place,  celui-ci  devait  redouter 
de  la  remplir  ; sa  conduite,  maigre 
son  âge,  était  telle,  qu’il  n’avait  pas  le 
droit  de  reprocher  aux  autres  leurs 
dérèglements.  Aussi  L.  Domitius  , 
simple  édile,  l’ayant  un  jour  ren- 
contre , força  le  censeur  de  lui  cé- 
der le  haut  du  pave.  Ce  mépris  gé- 
néral , qu’il  avait  encouru  , ne  l’em- 
pêcha pas  d’être  une  seconde  fois 
consul , en  l’année  765  , la  dernière 
du  règne  d’Auguste.  Il  était  alors 
très-âgé  , et  ne  dut  pas  vivre  beau- 
coup au-delà.  Tous  ces  honneurs  ne 
le  mirent  pas  à l’abri  du  chagrin  : il 
en  avait  , sans  doute  , lorsqu’Ho- 
race  lui  adressa  une  ode  ( la  7”.  du 
livre  !*'■.  ) qui  commence  par  ces 
mots  : Zaudoê>unt  <zZa.  Horace  l’ap- 
pelle sage , sapiens  ; c’est  une  preuve 
de  plus  que  l’on  ne  doit  pas  prendre 
à la  lettre  les  paroles  des  poètes. 
Sénèque  donne  une  opinion  moins 
bonne  et  plus  juste  du  caractère  de 
Plancus , en  rapportant  ses  maxi- 
mes sur  la  flatterie  : Il  ne  faut  pas , 
disait-il , tant  de  mystère  et  de  Ms- 
simulation  dans  la  flatterie  : l’adu- 
lation est  perdue  lorsqu’elle  n’est 
point  aperçue  : le  flatteur  gagne 
beaucoup  à être  pris  sur  le  fait , et 
plus  encore  à être  réprimande  et  à 
rougir.  On  a quatorze  lettres  de  Ci- 
céron à Plancus  ; l’une  dans  le  1 3*. 
livre,  les  autres  dans  le  dixième,  ou 
l’on  trouve  aussi  onze  lettres  de  Plan- 
ons. — C.  Plotius  Plancus  , frère 
de  Munatius , et  proscrit  sur  sa  de- 
mande,demeura  cachéquelque  temps 
dans  le  territoire  de  Salerne.  Il  y me- 
nait une  vie  très-recherchée.  Valère 
Maxime  raconte  que  l’odenr  des  par- 
fums dont  il  usait  continuellement , 
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donna  l’idée  que  quelque  personnage 
considérable  logeait  dans  sa  maison. 
Ses  domestiques , mis  a la  torture  , 
refusèrent  de  découvrir  leur  maître. 
Plancus , admirant  leur  constance  et 
leur  dévouement , et  ne  pouvant  en- 
durer qu’on  les  tourmentât  pour  lui, 
se  présenta  lui-même  sur-le-champ 
à ceux  qui  devaient  l’égorger. 

A.  B — T. 

PLANCUS  ( Janus  1.  F.  Bian- 
cni,IV,44>- 

PLANER  (Jean-Jacques  ),  mé- 
decin et  botaniste  allemand,  né  à 
Erfurt  en  1742»  eut  à lutter,  dans 
sa  jeunesse , contre  l’adversité  qui  se 
plut  à contrarier  son  goût  pour  l’é- 
tude. Heureusement  u trouva  des 
hommes  généreux  qui  vinrent  au  se- 
cours de  sa  pauvreté,  et  grâce  à leur 
protection,  il  put  étudier  les  scien- 
ces naturelles,  à Berlin  et  Leipzig. 
Ce  fut  surtout  dans  la  botanique , 
l’anatomie  et  la  météorologie,  qu’il 
fit  les  progrès  les  plus  rapides.  Ce- 
pendant , sa  ville  natale  le  vit  re- 
tomber dans  l’indigence  ; et  les  pri- 
vations auxquelles  il  fut  exposé  au 
milieu  de  ses  travaux,  l’éloignèrent 
de  la  société  , et  affaiblirent  telle- 
ment en  lui  le  système  nerveux , qu’il 
s’en  ressentit  toute  sa  vie.  Ce  fut 
pourtant  à cette  époque  qu’il  publia 
son  Essai  d’une  nomenclature  alle- 
mande de  la  botanique , et  sa  tra- 
duction du  Système  de  Linné.  Quand 
le  baron  Dafberg  fut  nommé  coad- 
juteur d’Erfurt,  des  jours  plus  heu- 
reux commencèrent  enfin  à luire 
pour  l’infortuné  botaniste.  En  tqnS, 
il  fut  nommé  prosecteur  k l’amphi- 
théâtre d'anatomie.  A la  réorganba- 
tionderacadémied’Erfurt,en  177G, 
il  en  devint  membre  : les  sociétés  des 
sciences  naturelles  deBerlin,Ma  nheim 
et  Vienne,  le  mirent  au  nombre  de 
leurs  correspondants;  ce  qui  ledéter- 
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mina  à composer  plusieurs  Disser- 
tations academiques.  En  1779,  il 
obtint  une  chaire  de  médecine  ; et , 
quelques  années  après,  il  fut  appelé 
à professer  la  chimie  et  la  botani- 
que. S’étant  adonné  aussi  à la  prati- 
que de  la  médecine  , il  eut  une  clien  ■ 
telle  considérable , dans  laquelle  on 
comptait  le  coadjuteur,  et  quelques- 
unes  des  principales  familles  d’Er- 
fiirt.  Planer  s’acquittait  de  ses  de- 
voirs de  médecin  avec  une  conscien- 
ce scrupuleuse.  Il  tenait  un  jmimal 
de  l’état  de  ses  malades , et  se  péné- 
trait entièrement  de  l’histoire  de  la 
maladie , avant  d’adopter  un  traite- 
ment qu’il  cherchait  toujours  à sim- 
pliGcr  le  plus  possible.  Après  la  mort 
de  son  collègue , le  professeur  et 
chimiste  Tromsdorf,  dont  il  épousa 
la  veuve , il  se  chargea  du  traitement 
des  indigents  soutenus  par  l’hospi- 
ce , sans  discontinuer  la  méthode 
d’inscrire,  le  soir,  dans  son  journal, 
des  notes  sur  les  malades  traités 
dans  la  journée.  On  dit  qu’il  a laissé 
des  notices  sur  six  mille  cas  de  ma- 
ladies , dont  il  avait  suivi  les  pro- 
grès. ludépcndamment  de  ce  soin 
assidu , il  s’applicpiait  avec  un  zèle 
infatigable  à sa  science  favorite , la 
botanique  : mais  une  ûèvre  nerveuse 
le  mil  au  tombeau,  le  10  décembre 
1 789.  Son  biographe  Reinhard  loue 
sa  probité  et  sa  modestie.  Sur  le  mo- 
nument que  sesnmislui  ont  érigéà  Er- 
furt,  on  rappelle  avec  reconnaissance 
les  soins  gratuits  qu’il  avait  donnés 
aux  pauvres. Voici  ses  principaux  ou- 
vrages : I.  Essai d^unenomenclature 
allemande  des  genres  de  Linné,  Er- 
furt,  i77i,in-8°.  II.  Traduction  du 
Sj'stèmede  Linné, d'après  la  6'.  édi- 
tion, Gotha,  1774»  in-8“.  III.  Dis- 
sertation sur  la  méthode  (T ét amer 
le  cuivre  paé  le  moyen  du  sel  am- 
moniac, 1776.  IV.  Projet  pour per- 
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fectionner  la  poterie,  177G,  avec 
uue  suite  publiée  l’aiiuéc  suivante.  V. 
Moyen  de  tirer  le  meilleur  parti 
possible  des  productions  naturelles 
d'Erfurt,  177O.  VI.  Remarques  sur 
la  culture  du  bois  dans  le  territoire 
d’Erfurt,  1778.  VII.  Recherches 
sur  le  bleu  et  la  itarance , 1779  , 
avec  une  suite.  VIII.  Observations 
météorologiques , faites  à Erfurt, 
jusqu’en  1781  et  178'!  , Erfurt, 
1783  , in  - 8".  , et  1788  , in  - 4". 
I\.  De  Vinjluence  de  V électrici- 
té sur  l’état  barométrique , 1781. 
X.  Revue  générale  de  la  marche 
des  maladies  à Erfurt  , depuis 
1781  jusqu’en  1785.  11  n’a  pas 
achevé  un  grand  ouvrage  entoinolo- 
gique  auquel  il  travaillait.  Il  a don- 
né l’analyse  des  eaux  minérales  de 
Windisch,  Holzhausen  et  Cyriacs- 
burg,  et  essayé  sans  succès  de  répé- 
ter l’expérience  de  M.  Sage,  sur  la 
pa'tenduc  reproduction  de  l’or  par 
le  moyen  de  la  cendre  des  plantes. 
La  Notice  sur  la  vie  de  Planer , par 
Reinhard,  a paru  à Erfurt, en  1790, 
in-  4"- , et  dans  les  Mém.  de  l’acad. 
d’Erfurt , s qgo  et  1791.  D — o. 

PLANQUE  (François),  médi- 
cin,  naquit,  en  1O9C,  dans  la  ville 
d’Amiens,  où  il  acheva  scs  premiè- 
res études.  Incertain  sur  le  choix 
d’un  état,  il  vint  h Paris,  et  se  char- 
gea de  l’éducation  du  fils  de  Guérin, 
chirurgien  éclairé.  Ce  furent  sans 
doute  scs  conversations  avec  le  père 
de  son  élève,  qui  le  décidèrent  ;i  cul- 
tiver la  médecine.  Mais,  .après  avoii’ 
achevé  scs  cours  , il  négligc.a  la  pra- 
tique , partie  la  plus  diflicile  et  I.a 
plus  brillante  de  l’art,  pour  se  livrer 
uniqnoincnt  à la  théorie  ; et  il  pas- 
sa plusieurs  années  dans  la  rctraile, 
occupé  de  faire  des  extraits  de  ses 
lectures.  Il  avait  plus  de  cinquanle 
ans  quand  il  prit  le  doctorat  à la  fa- 
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ciihéde  Reims.  Dc'jà  connu  par  quel- 
ques ouvrages  estimables , il  pouvait 
espérer  de  se  faire  bientôt  un  non» 
parmi  les  praticiens  de  Paris.  Ce- 
pendant il  persista  dans  le  dessein 
de  n’eraployer  scs  talents  que  pour 
quelques  amis , et  continua  de  par- 
tager son  temps  entre  la  lecture  et 
l’élude.  Planque  mourut  à Paris,  le 
i'9  septembre  i^G5.  De  tous  ses  ou- 
yrages , celui  qui  a le  plus  contribué 
A sa  réputation,  est  la  Bibliothèque 
choisie  de  médecine , tirée  des  ou- 
vrages périodiques , tant  français 
qu'étrangers , Paris  ,*  1748-  70,10 
vol.  in-4“-,  ou  3i  vol.  in  - la.  f.es 
matières  y sont  rangées  dans  l'ordre 
alphabétique,  et  le  choix  en  est  fait 
avec  beaucoup  de  sagacité  : ce  Re- 
cueil a été  terminé  p.irGoulin,  quia 
mis  en  tête  du  dernier  volume,  nue 
Fie  de  l’auteur  { F.  Goulik).  Avant 
de  travaillera  cette  utile  compilation, 
Planque  avait  eu  le  projet  de  publier 
une  Bibliographie  médicale,  sous  le 
titre  de  Thésaurus  medicince  pa- 
ïens, dont  on  croit  que  la  Biblio- 
theca  medica  de  Lipenius  lui  avait 
inspiré  l’idée.  11  en  fit  même  impri- 
mer les  soixante  - dix  - huit  premiè- 
res feuilles , que  l’on  conserve  enco- 
re dans  les  cabinets  de  quelques  cu- 
rieux (i);  mais , selon Gonliii,  on  ne 
doit  pas  regretter  qu’il  ail  abandon- 
né ce  projet.  Outre  une  édition  du 
Tableau  de  l'amour  conjugal,  avec 
des  notes  {F.  Venktte),  on  a en- 
core de  Planque  ; I.  Chirurgie  com- 
plète suivant  le  système  des  moder- 
nes, Paris,  1744,  a vol.  iu-i-a.  Cet 
ouvrage , regardé  long  temps  comme 
un  des  meilleurs  Traités  éléiucntai- 
rcs  , a été  réimprimé,  en  1 757,  avec 


(t)  Goullli  tKiUA  MpjirttuI  iImi  (lia  y'tt  l'UtHiuc, 
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des  augmentations  considérables.  II. 
Observations  sur  la  pratique  des 
accouchements,  par  Cosme  Viardel, 
ibid. , 1748,  in-B".  Planque  y a joint 
des  Notes.  111.  Observations  ana- 
tomiques et  chirurgiques , trad.  du 
latin  de  Vander-Wiel , ibid. , 1 768 , 
a vol.  in  - la.  IV.  Traité  complet 
des  accouchements , par  de  La  Mot- 
te, ibid. , 1765,  a vol.  iu-8®.  Cette 
édition,  oubliée  à l’article  LaMotte 
(XXX,  a83),  est  entichic,  selon 
Goulin , de  notes  curieuses  et  inté- 
ressantes. W — s. 

PLANT  ( Jean-Tbaucott  ),  lit- 
térateur de  Dresde,  où  il  naquit , en 
1758,  a laissé  plusieurs  ouvrages, 
principalement  sur  la  géographie 
politique.  Sa  vie  est  peu  connue,  et 
paraît  n’avoir  oflcrt  aucuti  événe- 
ment important.  Après  avoirété  ins- 
tituteur à Slettin,ilfut  secrétaire  de 
la  légation  prussienne,  à Hambourg; 
il  SC  retira,  en  1 791 , à Leipzig  , et, 
deux  ans  apres,  à Géra  , ou  il  mou- 
rut, le  octobre  1794.  H ne  reste 
qu’à  faire  l'énuméralion  de  .scs  tra- 
vaux : 1.  Plan  chronologique,  bio- 
graphique et  critique  de  la  poésie 
allemande,  tome  i,  Stettin  , 178a. 
Dans  ce  volume,  l'auteur  conduit 
riiisloire  de  la  poésie  jusqu’au  règne 
de  Maximilien  l'r.Hu’cna  pas  donné 
la  suite  : d’autres  ont  traité  habile- 
ment et  plus  en  détail  le  même  sujet. 
Cependant  l’ouvrage  de  Pl^ut , qui 
est  plus  qu’une  simple  esquisse,  mé- 
rite encore  d’èlrc  lu  , à cause  des  dé- 
Acloppcraenls  que  l’auteur  donne  à 
riiifluenee  morale  et  littéraire  de  la 
poésie  sur  la  nation,  ainsi  qu’à  l’his- 
loire  des  Minnesinger  de  Siiabe.  11. 
Poésies  gaies , tendres  et  morales , 
Stettin,  1782,  iii-B**.  111.  Revuepo- 
litique  des  formes  de  gouverne- 
ment de  tous  les  états  de  la  ter- 
re , Berlin  , 1787  , petit  in  - fol. 
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IV.  Dictionnaire  politique  turc,  ou 
Explication  de  toutes  les  charges  de 
la  cour  et  de  l’etat  de  Turquie , avec 
d’antres  details  concernant  la  reli- 
gion, les  lois,  les  monnaies , les  a rts, 
etc.  de  la  Turquie,  pour  les  lecteurs 
de  gazettes  et  amateurs  de  la  géogra- 
phie, Hambourg,  i78g,in-8“.V.  Ta- 
ùleaii  impartial  de  la  constitution 
de  l'empire  Turc,  Berlin,  1790,  in- 
8".  VI.  Dirghilu  risale,  ou  Livre  élé- 
mentaire de  la  doctrine  mahometa- 
ne,  traduit  de  l’arabe  de  Nciljm- 
eddin  Omar  Ncsscly;  Stamboul  et 
Genève , 1790 , irt-8".  VF!.  Manuel 
d’une  géographie  et  histoire  com- 
plète de  la  Polynésie,  ou  la  5°. 
partie  du  monde,  T.cipzig,  1798, 
tome  I , comprenant  la  Polynésie  oc- 
cidentale , pour  laquelle  l’auteur 
avait  consulté,  outre  les  sources  con- 
nues ,lcs  Notes  manuscrites  de  deux 
marchands  sur  les  îles  Moluqucs.  La 
suite  de  cet  ouvrage  n’a  point  paru. 
VIII.  Nouveau  tableau  des  souve- 
rains de  l’Europe  , pour  l’année 
179'î,  la-ipzig,  1794.  in-fol.  D-o. 

PLANTAVIT.  r.P  AUSE  et  Mar- 

GON. 

PLANTIN  ( CnniSTornE  ),  l’un 
des  plus  célèbres  imprimeurs  du 
seizième  siècle , était  né , en  1 5 1 4 > à 
Mont-Louis,  dans  la  Touraine,  de 
parents  pauvres  et  obscurs.  Il  vint 
fort  jeune  .à  Paris,  où  il  travailla 
quelque  temps  de  l’étal  de  relieur  ; 
il  apprit  ensuite  les  éléments  de 
l’art  typographique,  chez  Robert 
Macé,  imprimeur  à Caen  ; et  après 
s’être  perfectionne,  en  visitant  les 
principaux  ateliers  de  France,  et 
notamment  ceux  de  Lyon , il  revint 
à Paris,  dans  l’intention  de  s’y  éta- 
blir. Les  troubles  que  commençaient 
à occasionner  les  disputes  religieu- 
ses , le  décidèrent  à passer  dans  les 
Pays-Bas  : il  s’y  maria  peu  après',  et 
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vint  demeurer  à Anvers,  où  l’on  sait 
qu’il  exerçait  son  art  en  i555.  La 
correction  et  la  beauté  des  ouvrages 
sortis  deses presses , étendirent  bien- 
tôt sa  réputation  ; et  il  acquit,  eu 
peu  de  temps,  une  fortune  considé- 
rable. Plantin  en  fit  le  plus  noble 
usage  : sa  maison , comme  celle  des 
Aides  à Venise  et  des  Estiennes  à 
Paris , devint  l’asile  de  tous  les  sa- 
vants; il  en  avait  toujours  plusieurs 
à sa  table  : il  venait  an  secours  de 
ceux  qui  se  trouvaient  dans  lé  be- 
soin, et  cherchait  à se  les  attacher  eu 
leur  ofirant  un  traitement  honora- 
ble : aussi  eut  - il  constamment  dans 
son  imprimerie , pour  correcteurs ,’ 
des  hommes  d’un  rare  mérite,  tels 
que  Corneille  Kiliaii , Théodore  Pul- 
man,  Victor  Gisclin  , François  Ra- 
phclcngius , etc.  { P.  ces  noms.  ) 
Cependant , si  l’on  en  croit  Malin- 
krot  ( De ortu  tjpograph.',  Plantin, 
à l’exemple  de  Robert  Es  lien  ne , ex- 
posait devant  sa  porte  ses  épreuves, 
eu  promettant  une  récompcu.sc  à 
ceux  qui  y découvriraient  quelques 
fautes.  Sur  le  compte  qui  lui  fut  ren- 
du des  talents  de  Plantin , le  roi  d’Es- 
pagne, Philippe  II,  le  nomma  son 
premier  imprimeur  ( Archi-typo- 
graphus),  et  le  chargea  de  donner 
une  nouvelle  édition  de  la  Pihle  Po- 
lyglotte d’Alcalà  ( P.  XiMtNts)  ,■ 
dont  les  exemplaires  comnicnçaicut 
.à  devenir  rares.  Cette  édition  , regai  - 
dée  comme  IccheM’o'Uvrcdc  Plan- 
tin, parut  de  1669  à i57'a  , en  huit 
vol.  gr.  in-fol.  (i).  Il  avait  fait  ve- 
nir de  Paris,  le  fameux  Guillaume 
Lebé(  f'’’.  ce  nom),  afin  de  foudre  les 
caractères  destinés  à l’impression; 
et  Philippe  II  envoya  d’Espagne  le 
savant  Arias  Monlanus  ( P.  Arias), 


(1)  Tl  «’tiftU  (lé  cette  Pihtr  un  cxeiupUIrC  Rir  ne- 
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pour  dirigé  cène  importante  dinre- 
lise.  En  ajoutant  i la  réputation  de 
lantin , ce  magniGque  ouvrage  fail- 
lit £tre  la  cause  de  sa  ruine,  par  l’ex- 
cessive rigueur  avec  lacpielle  les  mi- 
nistres espagnols  poursuivirent  le 
remboursement  des  sommes  qui  lui 
avaient  e’té  prêtées  par  le  trésor 
royal.  Notre  célèbre  De  Thon,  pas- 
sant è Anvers,  en  iS^G,  alla  visiter 
les  ateliers  dePlantin , où  il  vit  enco- 
re dix- sept  presses  roulantes , quoi- 
que , ajoute-t-il , ce  fameux  impri- 
meur fût  embarrassé  dans  ses  affai- 
res. A force  de  soins  et  de  travail, 
Plantin  vint  à bout  de  rétablir  sa 
fortune.  Il  mourut  le  i*'.  juillet 
1589,  et  fut  enterré  dans  la  cathé- 
drale d’Anvers,  avec  une  épitaphe 
bonoràblc,  rapportée  par  différents 
auteurs,  entre  antres  par  Foppens 
I BibL  Belgica).  Outre  son  imprime- 
rie d* Anvers,  il  en  possédait  deux 
autres,  Tune  à Lcyde,  et  l’autre  à 
Paris;  elles  furent  partagées  entre 
ses  trois  filles  : l’atnée,  mariée  A 
Fr.  Baphelengius,  dunt  on  a parlé, 
eut  l’imprimerie  de  Leyde;  celle  dePa- 
ris  échut  à la  cadette,  qui  avait  épousé 
Gilles  Béys  ; enfin,  l’imprimeried’ An- 
vers fut  dévolue  A la  seconde  des  filles 
de  Plantin,  mariée  A Jean  Moretus, 
qui  continua  de  la  faire  rouler  en  so- 
^ciété  avec  sa  belle  - mère  : elle  était 
placée  dans  une  vaste  maison,  que 
Guichardin  regardait  comme  l’un 
des  nrincipaux  ornements  de  cet- 
te ville  ( Yoyei  sa  Description  des 
Pajfs-Bas),  et  qui,  après  plus  de 
deux  siècles,  appartient  encore  anx 
descendants  et  aux  successeurs  de 
Plantin  (3).  Conrad  Zeltner  ( Thea~ 

{%)  lü  Plaotitt  «piskslical  tottfour*  aux 

tiortltu^  M«  docanduU  «t  «m  ■mrcwaor»;  coi  y 
lapriiDCCiM>eT«i  Ueonr«f(omra<ln  bniCMde  Jo«le 

Lipa* , H d*Mtr«a  cm  aovtinmDt  rhotmrar 
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trum.  virorum  eruditorum  ) dit  que 
cet  imprimeur  avait  des  carac- 
tères d’argent , et  que  tons  les  ins- 
truments dont  il  se  servait , étaient 
d’ivoire;  mais  on  avait  déjA  dit  A- 
peu  - près  la  même  chose  de  Robert 
Esticnne,  et  avec  aussi  peu  de  fon- 
dement. La  marque  typographique 
de  Plantin , est  une  main  qui  tient  un 
compas  ouvert,  autour  duquel  on 
lit  ces  mots  : Labore  et  constantid. 
Elle  a été  religieusement  conservée 
par  les  Moretus  et  les  Rapheicngiiis  , 
qui  auraient  eu  de  la  peine  A en  choi- 
sir une  meilleure.  Le  Catalofpie  des 
ouvrages  sortis  des  presses  de  Plantin 
et  de  ses  successeurs , a été  publié  en 
i6i5,in-8°.,et  plusieurs  fois  depuis. 
Balzac  a prétendu  que  Plantin  n’avait 
u’une  connaissance  très  - imparfaite 
ela  langue  latine,  si  répandue  A cette 
époque  : « A la  vérité,  dit-il,  il  faisait 
• semblant  de  la  savoir;  et  son  ami , 
» Juste-Lipse,  lui  garda  fidèlement 
» le  secret  jusqu’A  sa  mort.  11  lui 
» écrivait  des  lettres  en  latin  : mais 
B dans  le  même  paquet,  il  lui  en  en- 
B voyait  l’explication  en  flamand 
( Lettres  à Chapelain,  1 , ay  ).  b II 
est  bien  difficile  de  croire  que  Juste 
Lipse  fût  l’auteur  des  Préfaces  et 
des  Lettres  latines  que  Plantin  a mi- 
ses A la  tète  de  plusieurs  ouvrages. 
Il  n’égalait  certainement  en  érudi- 
tion ni  les  Aides,  ni  les  Estiennes; 
mais  on  n’en  doit  pas  conclure  qu’il 
fut  sans  instruction.  Il  avait  fait  une 
étude  particulière  de  l’histoire  natu- 
relle , et  surtout  de  la  botanique  ; il 
encouragea  Lobcl  dans  scs  travaux, 
et  fit  graver,  pour  ses  différents  ou- 
vrages , des  plauches,  qu’il  rassem- 
bla dans  les  Icônes  stirpium  ; re- 
cueil précieux  que  Van  der  Linden  et 
Mercklin  lui  ont  attribué,  parce 
qu’il  en  a signé  la  dédicace,  mais 
qu’il  est  juste  de  restituer  A Lobcl 
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( Fogr.  ce  nom).  Plantin  a eü  beau-  d’ailleurs  peu  estimde;  la  i'*. partie, 
coup  de  part  au  Thésaurus  teutoni-  contenant  THistoirc  de  la  Suisse  jus- 
cæüngua  (F’.Con.  KiLun,XXII,  qu’à  l’an  i634,  est  tire'c  de  Simler, 
4io);  et  enfin  il  est  auteurde  Dialo-  Munster,  Guilliman,  Steltler,  etan- 
gues  français  et  flamands,  iS^g,  très  auteurs,  dont  Plantin  a souvent 
in-8°. , ouvrage  dans  lequel  il  a dé-  mal  compris  le  latin , surtout  dans 
crit  fort  exactement  les  machines  et  les  noms-propres  : dans  la  deuxième 
les  procédés  de  l’imprimerie  (c’est  partie,  qui  traite  principalement  de 
dans  le  neuvième  Dialogue  ).  Le  por-  fa  topographie , il  rapporte  des  ins- 
trait  de  Plantin  a été  gravé  par  E.  criptions'  qui  n’ont  jamais  existé. 
Boulenois  : on  le  trouve  dans  l’^ca-  selon  Halleri(  Bibl.  hist.  de  Suisse  , 


demie  des  hommes  illustres  de  Bul- 
lart,  etdans  la  Bibl.  Beleicaàe  Fop- 
pens.  Un  grand  nombre  d’auteurs  ont 
parlé  de  Plantin  ; mais  personne  n’a 
recueilli  plus  de  détails  sur  ce  cé- 
lèbre imprimeur  et  ses  successeurs, 
que  Maittairc  , dans  le  tome  iii  des 
Annales  t^-pographiques,  W — s. 

PLANTIN  (Jeah-Baptiste  ),  his- 
torien estimable  , mais  trop  peu 
connu  , né  à Lausanne,  vers  i6a5 , 
après  avoir  terminé  ses  études  à l’a- 
cadémie de  cette  ville , fut  admis  au 
saint  ministère , et  nommé  desser- 
vant du  château  d’Oyes.  U profita 
des  loisirs  que  lui  laissaient  ses  fonc- 
tions pour  s’appliquer  à l’histoire , 
et  mourut  apres  l’année  1678.  On  a 
de  lui  : 1.  Helvetia  antiqua  et  nova, 
Berne,  i656,  in-8<>.  de  357  P®8- 
Cet  ouvrage,  que  Haller  trouve  excel- 
lent, a été  inséré  par  Fuesii  dans  le 
Thésaurus  histor.  HeWetiœ , et  ré- 
imprimé à Zurich , en  1737  , in-8®. 
L’auteur  a beaucoup  puisé  dans  les 
recueils  de  Simler  , de  Tschudi , et 
et  dans  les  Mémoires  d’Eman.  Her- 
mann, bon  antiquaire.  II.  Abrégé  de 
V Histoire  générale  des  Suisses,  avec 
une  description  particulière  de  leur 
pays,  Genève,  1666,  in-8'>.  dc8i4 
pag.  Ce  n’est  point,  comme  l’ont  cru 
plusieurs  bibliographes  , une  traduc- 
tion de  l’ouvrage  précédent  ; c’est  la 
première  Histoire  de  la  Suisse  qui 
ait  été  publiée  en  français  ; elle  est 


IV,  n».  44?  )•  III-  Lausana  restituta, 
sive  brevis  oratio  de  reformatione 
Lausance , A.  D.  1 536 , in  - 1 a de 
1 6 pag.  Ce  discours  fut  prononcé  par 
Nie.  ’Tschamer,  qui  n’avait  alors  que 
quinze  ans.  IV.  Dictiormair*  fraa- 
caiset  latin,  Lausanne,  1G67  ,^11-8°. 

V.  Petite  Chronique  de  la  'eille  de 

Berne,  Lausanne,  1 678,  in- 1 a de  184 
pag.  Quoique  rempli  de  fautes  d’im- 
pression , ce  livre,  devenu  rare , peut 
encore  être  utile.  VI.  Une  Chronique 
dit  Lausanne , et  une  Chronique  du 
pajrs  de  Faud , conservées  en  ma- 
nuscrit dans  diverses  bibliothèques 
de  la  Suisse.  W — s. 

PLANUDE  (Maxime),  né  à Ni- 
comédic , ainsi  qu’il  le  dit  lui-mê- 
me dans  un  de  ses  Opuscules,  était 
moine  à Constantinople  au  quator- 
zième siècle.  L’empereur  Andronic 
le  chargea  d’une  mission  auprès  de 
la  république  de  Venise,  en  1327; 
c’est  à-peu-pres  tout  ce  qu’on  sait  de 
sa  vie.  On  a de  lui  une  Lettre  adressée 
à l’empereur  Jean  Palcologue,  qui 
ne  moula  sur  le  trône  qu’en  i34i  > 
Planudc  adbnc  vécu  au  moins  jusqu’à 
celte  époque.  D’Orville  place  sa  mort 
en  i353,  mais  sans  prouver  cette 
date  par  aucun  monument , ni  par 
aucun  témoignage.  Gcncbrard'cl  Vos- 
sius  le  font  vivre  jusqu’en  1370;  et 
Fontanini,  jusque  sous  le  poutificat 
d’Urbain  VI , de  1 378  à 1 38g.  Apos- 
tolo  Zeno-  combat  cette  drniière 
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hypothèse,  en  observant  que  Pla- 
nuoe  devait  être  de'|à  d’un  â^c  mûr 
en  I , lorsqu’il  remplissait  à Ve- 
nise une  mission  importante.  Mais  il 
aurait  pu  n’avoir  alors  que  vingt-sept 
ans  ; et  il  n’y  aurait  rien  d’clounant 
qu’il  en  eût  vécu  soixante-dix-huit 
ou  meme  quatre-vinct-neuf.  Sa  vie 
d’Ésope  est  si  pleine  de  contes  pué- 
rils, comme  nous  le  verrons  bien- 
tôt, qu'il  pourrait  fort  bien  ne  l’avoir 
écrite  quedans  son  extrême  vieillesse, 
pendant  qu’ürbain  VI  était  pape , 
ainsi  que  Fontanini  le  suppose.  Il 
faut  se  borner  à le  compter  parmi 
les  auteurs  grecs  du  quatorzième 
siècle , sans  chercher  de  dates  pré- 
cises ni  de  sa  naissance  , ni  de  sa 
mort  : il  écrivait  cent  - cinquante 
ans  avant  Raphaël  Mafl'ci  de  Vol- 
tcrra,qui  nous  donne  lui-même  cette 
indication  approximative,  au  livre 
XVII  de  scs  Commentaria  urbana, 
et  qui,  né  eu  i45i,cst  mort  en  i5x3. 
Au  surplus,  on  est  autorisé  par  le 
très-grand  nombre  des  ouvrages  de 
Planude , h lui  attribuer  une  assez 
longue  carrière.  Il  est  surtout  connu 
parson  travail  sur  Ésope , et  par  son 
Anthologie.  De  tous  les  Recueils  des 
Fables  d'Ésope,  dit  M.  Clavier  { f'. 
Ésope, XIII, 3i3),Ze plus  mau\>ais, 
quoiqu’il  ait  été  souvent  réimprimé, 
est  celui  qu’a  fait  Planude , qui  y 
a joint  une  Fie  remplie  de  contes. 
Cette  Vie  est , quant  au  fond  , 
celle  que  La  Foutainc  a placée  à la 
tête  de  ses  propres  Apologues,  eu 
avouant  que  la  plupart  des  savants 
la  tiennent  pour  fabuleuse.  « Pour 
a moi,  dit  La  Fontaine,  je  n’ai  pas 
a voulu  m’engager  dans  cette  enti- 
» que  : comme  Planude  vivait  dans 
a un  siècle  où  la  mémoire  des  cho- 
a ses  arrivées  à Ésope  ne  devait  pas 
» être  cncorcéteintc,  j’ai  cru  qu’il  $a- 
a vait  par  tradition  ce  qu’il  a laissé. 
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a Dans  cette  croyance,  je  l’ai  suivi, 
a sans  retrancher  de  ce  qu’il  a dit 
a d’Ésope,quecequi  m’a  semblé  trop 
a puéril  ou  qui  s’écartait  en  quelque 
a façon  de  la  bienséance,  a L’inter- 
valle entre  Ésope  et  Planude,  étant  de 
dix  huit  cents  ans  au  moins,  ily  a trop 
de  bonhomie  à supposer  que  les  sou- 
venirs étaient  beaucoup  plus  vifs,  et  la 
tradition  plus  constante  que  3oo  ans 
plus  tard.  Bayle  n’a  pas  manqué  de 
faire  cette  observationj  et  il  y a joint 
plusieurs  remarques  critiques  sur  les 
récits  de  Planude.  Celui-ci,  par  exem- 
ple, fait  citer  par  Ésope  des  vers  d’Eu- 
ripide , quilui  est  postérieur  d’un  siè- 
cle et  demi.  Une  bien  meilleure  Vie 
d’Ésope  a été  écrite  en  moins  de  pa- 
ges, parMéziriac,  en  i633;cllea  été 
insérée  dans  le  tome  i'”'  des  Mémoi- 
res de  Sallengrc  : plusieurs  erreurs 
grossières  de  Planude  y sont  judicieu- 
sement relevées.  Quant  aux  apolo- 
gues recueillis  par  le  moine  de  Cons- 
tantinople , il  est  dilllcile  de  les  ac- 
cepter pour  ceux  d’Ésope  : ccttccom- 
pilation  en  contient  plusieurs,  dont 
le  fabuliste  Phrygien  n’a  guère  pu 
concevoir  l’idée,  et  il  en  omet  qui  fui 
sont  attribués  par  d’anciens  auteurs. 
Un  autre  Recueil , dû  à Planude, 
ortc  le  nom  à’.-Jnthologie  grecque. 
léléagrc,  plus  de  cent  ans  avant  J.- 
C.  ( f'.MtLÉACBE,  XXVIII,  189); 
Philippede  Tbessalouique,au  deuxiè- 
me siècle  de  l’èrc  vulgaire  ( Fqy.  t. 
XXXIV,  p.  184);  Agatbias  { F.l , 
380  ) , au  sixième  ; Constautin  Cé- 
halas , au  dixième , avaient  rassem- 
lé  des  poésies  fugitives  de  diverses 
époques.  Planude  s’empara  de  ces 
Anthologies  , particulièrement  de 
celle  de  Géphalas , en  retrancha  beau- 
coup d’articles,  en  ajouta  d’autres, 
et  en  composa  ainsi , sans  méthode 
ni  discernement , un  nouveau  recueil 
en  sept  livres.  On  peut  lui  savoir  grc, 
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avec  le  père  V a vassen  r , d'avoir  écar- 
te des  morceaux  obsceiies  ; mais  il 
en  produit  qui  le  sontdavantace,  ctil 
cnsiipnrimequi  ncicsont  pas  du  tout , 
Brunck  lui  fait  ces  deux  reproches, 
et  n’hésite  point  à dire  que  cette  in- 
forme compilation  a été  prejudicia- 
ble au  progrès  des  bonnes  études. 
D’importantes  additions  y ont  été 
faites  par  Henri  bistieunc,  Saumaisc, 
et  d’autres  savants  : on  a d’ailleurs 
retrouvé  à Heidelberg  l’Anthologie 
de  Céphalas,  que  Plauude  avaittant 
mutilée.  Par  ces  moyens , les  éditions 
de  l’Anthologie  grecque  se  sont  suc- 
cessivement améliorées.  La  première 
est  de  1494 ' 3 Florence , in-4". , en 
lettres  capitales  ; c’est  le  Recueil  de 
PJanude,  revu  par  J.  Lascaris.  Ce 
môme  Recueil  fut  réimprimé  in-8°. 
parles  Aides,  en  i5o3,  i5i  4, 1 55o; 
par  les  Juntes,  en  1 5 19;  et  in-folio, 
en  i566,  par  Henri  Elstieune,  avec 
des  notes  qni  se  retrouvent , ainsi  que 
celles  de  Brodeau  etde  V.  Opsopæus, 
dans  l’édition  donnée  à Francfort  en 
1 600.  L’AnthologicdcCéphalas  parut 
à Rotterdam , eu  1 7 4'-*:  puis, avec  une 
version  latine  et  les  notes  de  Reiske, 
àLcipzig,eu  1754.  Brunck,  en  1774, 
publia  ses  Analecta  veterum  poë- 
tanim  græcorum , à Strasbourg,  en 
3 vol.  in-8'*. , recueil  disposé  dans 
un  nouvel  ordre,  et  plus  riche  que  les 
précédents.  On  doitkM.  Jacobs  une 
Anthologie  grecquc.d’après  le  travail 
de  Brunck  (5  vol.  iu-8°.);  des  remar- 
ques sur  les  pièces  contenues  dans 
celte  collection  (8  vol.  in-8“.  ) , et 
enfin  4 vol.  ( du  même  format  ) , in- 
titulés : Anthologia  græca  ad  fidcm. 
codicis  olim  palatini  nunc  primwn 
édita,  cum  supplementis  Anlholo- 
giœ  Planutleæ.  Les  sept  livres  de  Pla- 
uude  ont  été  réimprimés  à Naples 
avec  une  version  italienne  de  Gac- 
tanoGircaui,7vol.in-4“.,  1788-90; 
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et  à Uirccht,  par  les  soins  de  M.  de 
Bosch , avec  des  Appendices  et  l’cx- 
ccllente  traduction  en  vers  latins , 
de  Hugues  Grotius , 5 vol.  in  - 4". , 
dont  le  dernier  vient  de  paraître  en 
iHao.  Planudc , outre  cette  compila- 
tion fameuse , outre  les  Fables  et 
la  Vie  d’Esope,  alaissé  beaucoup  d’é- 
crits , dont  les  uns  sont  de  simples 
versions  de  livres  latins  eu  langue 
grecque,  et  les  autres  des  composi- 
tions originales.  On  connaissait , de- 
puis 1495,  sa  traduction  , en  vers 
grecs , des  Dbtiques  moraux  de  Ca- 
ton , souvent  réimprimée  jusqu’en 
1754  et  1759;  mais  IcsT^îétamorj 
pnoses  d’Ovide,  traduites  par  Pla- 
nude , en  prose  grecque  , viennent 
d’être  publiés  pour  la  première  fois 
en  i8ui , enrichies  d’une  Préface  et 
de  Notes  savantes,  par  M.  Boissona- 
de,  en  un  vol.  in-8®.,  qui  fait  partie 
de  la  collection  des  classiques  latins 
de  M.  Le  Maire.  M.  Boissonade  ne 
dissimule  point  les  defauts  de  cette 
version  : Planudc  n’ayant  qu’une 
mauvaise  copie  du  texte  latin,  ne  l’a 
pas  toujours  bien  entendu.  Un  Frag- 
ment du  Cicéron , sur  la  mémoire , 
traduit  par  lui  en  grue,  a été  im- 
primé en  1810;  mais  on  a jusqu’ici 
laissé  manuscrites  les  Versions,  qu’il 
a pareillement  faites  des  Héroïdes 
d’Ovide,  du  Songe  de  Scipion , de 
la  Guerre  des  Gaules  de  Jules-Caisar 
(i),dc  la  Consolation  dcBocce,de 
la  Grammaire  de  Donat,  de  la  Cité 
de  Dieu  de  saint  Augustin,  et  dc^ 
quinze  livres  du  même  docteur  sur 
la  Trinité.  On  cite  de  plus,  un  traité 
d’Aristote  sur  les  plantes,  remis  en 
grec  par  l’infatigable  moine,  d’après 
une  version  orientale.  Les  ouvrages 
dont  il  est  railleur  original  peuvent 
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se  diviser  en  trois  classes,  scion 
qu’ils  apprticnnent  h la  théologie, 
aux  sciences,  ou  aux  Lcllos-lettrcs ; 
car  il  a cullive  presque  tous  les  gen- 
res de  connaissances.  Comme  théo- 
logien, il  a compose  trois  livres  sur 
la  Procession  du  Saint-Esprit,  con- 
tre la  doctrine  de  l’Église  latine.  Il 
s’etait  d’abord  montre  partisan  de 
cette  doctrine,  ce  qui  avait  fort  de'plu 
il  l’empereur,  qui, dit-on,  le  fit  alors 
jeter  dans  un  cachot.  Pour  recou- 
vrer sa  lihcrte'  et  rentrer  en  grâce , 
il  se  mit  à réfuter  ce  qu’il  avait  pro- 
fessé, et  ne  sut  employer  que  des  ar- 
guments d’une  faiblesse  extrême, 
ainsi  qu'il  arrive  ordinairement  en 
])areil  cas  ; c’était  du  moins  le  juge- 
ment qu’en  portait  le  cardinal  Bes- 
sariun.  dans  le  siècle  suivant;  Ra- 
phaël MalTei  de  Volterra  nous  ap- 
jircnd  ces  détails.  Arcudius  n’en  a pas 
moins  inséré  cet  ouvrage  théologique 
de  Planude,  dans  un  Recueil  publié 
en  i63o,in-4°.  On  a imprimé  aussi 
son  Sermon  sur  saint  Pierre  et  saint 
Paul,  parmi  les  OEuvresde  saint  Gré- 
goire de  Nyssc,  et  une  version  latine 
de  son  Discours  sur  le  Tombeau  de 
J.-C. , au  tom.  XXVII  de  la  BiblioÜiè- 
4fue  des  Pères^  ses  a u t res  préd  i ca  t ions 
coucernaient  la  Prière,  la  Vérité,  les 
vertus  de  quelques  martyrs  ; elles  sont 
restées  manuscrites,  ainsi  que  plu- 
sieurs inscriptions  pieuses,  une  vie 
d’Arsène,  patriarche  de  Constanti- 
nople, et  un  Recueil  de  Canons. 
C’est  dans  le  Panégyrique  du  martyr 
Diomède,  que  Planude  se  dit  né  à 
Nicomédie  , ainsi  que  M.  Boisso- 
nade  l’a  remarqué  le  premier.  Dans 
les  sciences  , .son  plus  important 
travail  consistait , à ce  qu’il  sem- 
ble , en  schulies  sur  l’arilhniéti- 
qoe  de  Diophante  ; ce  sont  proba- 
.blcaicot  celles  qui  ont  été  publiées 
avec  le  texte  du  mathématicien  grec. 
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et  qui  ire  s’appliquent  qu’aux  deux 
premiers  livres.  Elles  contiennent 
neaucoup  d’inepties  , comme  l’ont 
montré  Xylander  et  Mcxiriac.  On  ne 
saurait  aedorder  une  pleine  confiance 
â ce  quePlanude  rapporte  des  calcul* 
usités  chez  les  Indiens  ; mais  il  a pas- 
sé, quoique  fort  mal-à-propos , pour 
le  premier  qui  ait  fait,  en  Europe, 
usage  des  chilTres  arabes  ; ils  avaient 
été  introduits,  dès  l’an  iao3,en  Ita- 
lie , par  Léonard  de  Pisc  ( F.  Fino- 
MAcci,  tom.  XIV  , p.  481  ).  C’est  sans 
doute  à cette  science , ou  à d’autres 
branches  des  mathématiques  , que 
tiennent  ses  problèmes  manuscrits. 
II  paraît  s’être  occupé  aussi , et  des 
figures  du  soleil  et  de  la  lune,  et 
des  couleurs,  et  des  noms  des  ani- 
maux. Ses  Opuscules  sur  ces  matiè- 
res , sont  à peine  indiqués  dans  les 
Catalogues  des  bibliothèques  manus- 
crites. Il  en  est  de  même  de  la  plu- 
part de  ses  livres  de  grammaire  et 
de  littérature.  I.a  bibliothèque  du 
Roi , à Paris,  possède  son  Dialogue 
intitulé  : Neophrvn  et  Palœtimus, 
indiqué  par  Villoison  , et  roulant  sur 
fles  questions  grammaticales.  Ail- 
leurs, ou  a de  lui  une  Grammaire 
abrégée;  ailleurs,  un  Commentaire 
sur  la  Rhétorique  d’Hermogèuc.  On 
lui  attribue  encore  des  Énigmes , une 
Comparaison  de  l’hiver  et  du  prin- 
temps, une  Paraphrase  des  Carac- 
tères de  Théophraste,  des  Remar- 
ques sur  l’histoire  de  la  guerre  de 
'Troie  , par  Dictys  de  Crète  ; des 
Additions  à la  bibliothèque  de  Pho- 
tius,  et  trois  centuries  d’Adages.  En- 
fiu,  Lambecius  (Biblioth.  C<esar., 
lib.  iv)  indique  un  manuscrit  conte- 
nant soixante-douze  Épitres  de  Pla- 
mide  : la  première  est  celle  dont 
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nous  avons  fait  mention  au  com- 
mencement de  cet  article.  Tons  ces 
travaux  supposent  une  laborieuse 
activité,  une  facilité  peu  commune, 
nue  instruction  variée , et  sinon  pro- 
fonde, du  moins  assez  étendue.  Dans 
cette  longue  liste  de  productions, 
il  n'j  a pas  un  seul  bon  ouvrage. 
Planude  ne  perfectionne  rien;  tou- 
jours pressé  de  finir,  il  n’apporte 
nulle  part  d’exactitude.  S’il  rencon- 
tre des  difficultés,  il  les  élude  par 
des  omissions,  ainsi  que  l’a  remar- 
qué Urunck,par  rapport  à l’Antho- 
logie : Quàin  ea  ( Carmina  ) è libro 
parùm  emendato  describerel , omnia, 
quæ  legendi  diJJicullaXe festinanti 
moram  injiciebant,  prœlermitlebat, 
consulis  hiulcis  et  incohœrentibus 
disüchis.  Peu  d’auteurs,  même  au 
moyen  âge,  ont  montré  moins  de  dis- 
cernement et  de  critique;  il  n’a  ni 
goût,  ni  véritable  talent,  pas  meme 
autantqu’il  en  faut  aux  compilateurs: 
et  néanmoins,  deux  de  ses  Recueils , 
son  Anthologie,  et  ses  Fables  d’Éso- 

J>e,  ont  acquis,  au  renouvellement  des 
ettres,  une  vogue  qu’ils  n’ont  pas  en- 
core perdue.  11  est  vrai  que  son  nom 
est  demeuré  assez  obscur  : on  n’a  fait 
aucune  recherche  sur  les  circons- 
tances de  sa  vie  ; et  Possevin  les  a si 
mal  connues,  qu’il  le  fait  vivre  au 
temps  du  concile  de  Bâle  : l’erreur 
est  à-peu-près  d’un  siècle.  Di»-u. 

PLAT  ou  PLAET  ( JossE  Le  ). 
V.  Leplst. 

PLATEL.  F.  Nobdert. 

PLATEN  (Dubislav-Fbederic 
de),  fils  d’un  colonel  qui  avait  servi 
en  Prusseavec  beaucoup  de  distino 
tion, naquit  en  iÿi4:  il  n’avait  pas 
encore  dix  ans  , lorsqu'en  considéra- 
tion des  services  du  père , le  roi  le  fit 
cornette,  suivant  les  prérogatives 
qu’avait  alors  la  noblesse  prussicuue. 
En  1709,  il  était  dqà  lieutenant: 
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en  1730,11  eut  une  compagnie  dans 
un  r^iment  de  cuirassiers,  et  fnt 
créé  chevalier  de  Saint-Jean,  proba- 
blement aussi  parégard  pour  le  père; 
car  Platen  le  fils  n’avait  encore  rien 
fait  qui  méritât  cette  dislinction.  Ce 
fut  seulement  en  1741  qu’eut  lieu  sa 
première  campagne  , en  Silésie;  an 
combat  de  Gotusitz,  il  gagna  l’or- 
dre du  Mérite  et  le  grade  de  major  : 
trois  ans  après  il  fit  la  campagne  de 
Bohème  et  de  la  Haute  - Silésie,  et 
fut  nommé  ensuite  lieutenant  - co- 
lonel et  commandant  en  second  des 
dragons  de  Norrmann,  puis  com- 
mandant des  dragons  de  Langer- 
mann  ; et , après  avoir  aidé  à repous- 
ser les  Autrichiens  auprès  de  Fried- 
land , en  Bohème,  il  devint,  en 
1757, major-général,  et  commanda 
son  régiment  à la  bataille  de  Gross- 
Jægerndorf.  Envoyé  depuis  contre 
les  Suédois  en  Poméranie,  il  prit 
part  au  blocus  de  Stralsund.  De  là  , 
il  se  tourna  contre  les  Busses , et  se 
battit  contre  eux  à Zorndorf , avec 
ses  deux  fils,  dont  l’un  fut  tué,  et 
l’autre  blessé  grièvement.  Il  délogea 
ensuite  les  Russes  de  plusieurs  }>os- 
tes,  tels  que  Galnow  et  GreifTeuberg  : 
revenant  aux  Suédois,  il  leur  prit 
Preuzlow,  Pasewalk,  et  contribua  à la 
prise  deDemmin. Nommé  licutcnant- 
énéral , il  fut  chargé  du  comman- 
ement  de  la  cavalerie , à l’armée  dn 
prince  Henri , en  Saxe.  Il  occupa 
Bamberg,  et  prit  part  à la  bataille 
dcKuunrrsdorf.  En  1 760 , il  fit  par- 
tie du  corps  d’armée  envoyé  du  cô- 
té de  la  Prusse,  pour  empêcher  les 
incursions  des  Russes.  Puis , repas- 
sant à l’armée  du  prince  Henri , il 
couvrit  la  Silésie,  et  combattit  à Tor 
gau , sous  les  yeux  du  roi.  Chargé  , 
par  ce  prince , de  traverser  l’Oder , 
pour  détruire  , en  Pologne  , les  ma- 
gasins russes,  il  exécuta  oet  ordre 
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avoc  uno  ciHdrltd  et  une  audace  sur- 
prenantes , enlevant , au  couvent 
deGostiu  , un  convoi  de  cinq  mille 
charettes,  faisant  prisonniers  déux 
mille  hommes,  apres  en  avoir  tue 
cinq  cents;  brûlant  un  grand  ma- 
gasin à Gostin  mûme,  et  un  autre 
à Posen.  11  délogea  ensuite  rennemi 
de  Laudsberg  , et  s’empara  de  la  tê- 
te du  pont  de  |a  Persante , à Kœslin; 
de  là  il  passa  un  dcfîlc  auprès  du 
village  de  Spie,  maigre'  la  canonna- 
de des  Russes  ; traversa  tout  le  villa- 
ge incendie',  et  opéra  sa  jonction 
avec  le  duc  de  Wurtemberg , qui 
avait  le  plus  grand  besoin  de  secours. 
En  i?6a,ilfitlacampagncdcSasc, 
dans  l’armée  du  prince  Henri , mais 
sans  avoir  occasion  de  se  distinguer. 
Dans  la  guerre  delà  succession  de  Ba- 
vière, il  commanda  , sous  le  même 
prince,  un  corps  de  Prussiens  et  de 
Saxons , avec  lequel  il  péuétra  jus- 
u’aux  environs  de  Prague  , répan- 
aut  la  terreur  sur  son  passage.  Ce 
fut  la  fin  de  scs  exploits  militaires. 
Il  fut  labsé  sans  nouvelle  desti- 
nation, jusqu’à  l’avénemeiit  de  Fré- 
déric-Guillaume , qui  lui  présenta 
la  décoration  de  l’ Aigle-rouge , eu 
disant  que  c’était  s’y  prendre  lard , 
mais  que  du  moins  il  prouvait  qu’U 
savait  apprécier  le  mérite.  Le  nou- 
veau roi  le  nomma  aussi  gouverneur 
de  Kœnigsberg,  et  le  fit , en  1787  , 
général  de  la  cavalerie  : Platcu  mou- 
rut un  mois  uprès  sa  nomination , 
ayant  servi  pendant  soixante  - cinq 
ans.  Il  avait  épousé,  en  1 738,1a  fille 
de  Coccéii,  grand-cliancclicr  de  Fré- 
déric II.  D — G. 

PL.ATER  (FtLix),  médecin,  né 
à Bâle,  en  i536,  fils  du  recteur  du 
gymnase  de  celte  ville,  s’appliqua, 
des  sa  première  jeunesse,  à l’étude 
de  l’art  ne  guérir,  avec  Lmt  de  suc- 
cès, qu’il  fut  admis  au  doctorat  à 
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r.lgc  de  vingt  ans.  Il  se  rendit  en- 
suite à Montpellier,  parcourut  la 
France  cl  une  partiede  r.^llcmagne, 
et  revint,  en  i56o,  à Bâle,  riche 
d’une  foule  de  coouais.sanccs  acquises 
dans  ses  voyages.  Nommé  arcliiâtre 
et  professeur  de  médecine  pratique, 
il  remplit  cette  double  charge,  avec 
succès  , pendant  cinquante  - quatre 
ans.  Sa  réputation  attirait  à scs 
leçons  mie  foule  d’élèves  des  pays 
étrangers  ; et,  malgré  les  soias 
qu’il  donnait  à renseignement,  il 
trouvait  encore  le  loisir  de  répon- 
dre aux  consultations  qu’oii  lui 
adressait  de  toutes  parts.  Plu- 
sieurs personnes  du  plus  haut  rang  , 
à qui  scs  conseils  avaient  été  utiles 
dans  des  maladies  dangereuses , cher- 
chèrent à l’attirer  par  des  offres 
nvantageuses  à sa  fortune.  Mais 
son  désintéressement  le  fit  résister 
à toutes  les  sollicilalions;  et  il  vé- 
cut tranquille  et  considéré,  au  mi- 
lieu de  ses  concitoyens  , auxquels  il 
avait  eu  le  bonheur  de  rendre  d’im- 
ortants  services,  surtout  à l’éjioquc 
CS  fièvres  pcstilcniicllcs  qui  déso- 
lèrent une  partie  de  la  Suisse  , eu 
1 564  et  1610.  Plater  moiirutdaus 
.sa  patrie,  le  a8  juillet  i6i4«  sans 
laisser  d’enfants  d’un  mariage  qu’il 
avait  contracté  dans  sa  jeunesse,  et 
qui  l’avait  rendu  constamment  heu- 
reux. Il  avait  établi  à Bâle  un  jar- 
din botanique  , dont  il  abandonnait 
la  disposition  à scs  e'Ièvcs;  et  il  avait 
formé  un  riche  cabinet  d’histoire 
naturelle , qui  a subsisté  jusqu’à  l’ex- 
tinction de  sa  famille.  On  a de  lui 

filusicurs  ouvrages,  dont  on  peut  voil- 
es titres  dans  le  Dictionnaire  de 
médecine  d’Eloy  , et  dans  l'Àlhe- 
næ  rauricœ  ,1^.  183.  Les  principaux 
sont  I l.  De  corporis  humani  struc- 
tard  et  lisu  libri  très,  Bâle  , i583  , 
in-foI.;ibidem,  iGo3,  même  format. 
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La  plupart  des  planches  qui  dccorenl 
ce  volume,  sont  tirées  de  Vcsalc  et 
de  Coiter;  celles  qui  concernent  l’or- 
gane de  l’oiiie  et  de  la  vue,  sont  les 
seules  qui  appartiennent  à Platcr.  II. 
De  mulierum  parùbus  penitalibus , 
ibid.,  i586,  in  - 4“.;  Strasbourg  , 
1 597 , iu-fol.  III.  Praxeos  me'dicœ 
tomi  très,  Bâle,  lüoa,  in-8“.  Cette 
Pratique  a souvent  c'té  rcinipriinec  : 
la  meilleure  édition  est  celle  qu’E- 
manuel  Kœnig  a donnée,  en  1736, 
in-4". , avec  une  Préface.  IV.  Obser- 
vationum  libri  très,  ibid.,  iüi4  , 
in-8°.;  réimprimé  , avec  des  addi- 
tions^ en  1641  et  en  1680,  même 
format.  Ce  Becueil  contient  des  re- 
marques utiles , et  qui  conûrmeut 
que  l’auteur  était|  un  excellent  pra- 
ticien } mais  on  regrette  d’y  Ure 
un  grand  nombre  de  formules  qui 
ne  peuvent  plus  être  d’aucuu  usage. 
Sa  Vie,  écrite  par  lui -même,  avec 
un  très-grand  détail,  se  conserve  en 
manuscrit,  et  se  trouvait,  en  1785, 
dans  la  bibliothèque  du  docteur  Pas- 
savant, de  Bâle , l’un  de  scs  descen- 
dants. — Plater  (Thomas  ) , frère 
du  précédent,  né  en  1574,  était 
en  bas  .âge  , qnand  son  père  mou- 
rut. Félix,  son  frère,  prit  soin  de 
son  éducation,  et  le  regarda  tou- 
jours comme  son  fils.  Après  avoir 
achevé  scs  études  médicales  avec  suc- 
cès , il  se  livra  particulièrement  à 
l’histoire  naturelle , donnant  à cette 
science  tous  les  moments  qu’il  pou- 
vait dérober  à scs  occupations.  Nom- 
me , en  1 6 1 4 , professeur  d’anatomie 
et  de  botanique  à l’académie  de  Bâle, 
il  obtint,  en  i6'x5,  la  chaire  de mé- 
decine  pratique,  et  mourut  le  i"'. 
décembre  i6a8.  On  lui  doit  une  édi- 
tion du  Traité  de  pratique  de  son 
frère  (Bâle,  i6a3,  in  - 8".),  avec 
quelques  corrections  et  additions, 
résultat  de  sa  propre  cxpéricucc.  Ou 
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conserve  encore  le  manuscrit  du  Jour, 
nal  de  ses  voyages;  ouvrage  curieux, 
rempli  de  dessins,  de  cartes  et  de 
plans  tracés  de  sa  main.  — Plater 
(Félixll),rdsduprc'cédent(  1 ), naquit 
en  i6o5:  après  avoir  fait  ses  éludes 
et  reçu  le  grade  de  docteur  en  philo- 
sophie, il  résolut, , à l’exemple  de  son 
oncle  et  de  son  père,  de  cultiver  la 
médecine.  Il  visita  les  plus  célèbres 
universités  de  France , d’Angleterre 
et  de  Hollande,  et,  de  retour  à Bâle, 
en  16^9,  y prit  le  bonnet  de  doc- 
teur. Cependant  il  accepta,  l’année 
suivante,  la  chaire  de  logique,  et, 
trois  ans  après,  celle  de  physique. 
Mais  il  ne  tarda  pas  de  renoncer  <\ 
l’enseignement  pour  se  livrer  tout 
entier  à la  pratique  médicale.  Eu 
i656,  il  fut  nommé  archiâtrc  de  la 
ville  de  Bâle  ; et , en  1 6Ü4 , il  fut  reçu 
sénateur.  Ce  médecin  n’employait  la 
saignée  que  très-rarement  ; et  il  ne 
prescrivait  jamais  à scs  malades  que 
des  remèdes  faciles  à préparer  : aus- 
si remarque-t-on  qu’il  ne  fut  aimé  ni 
des  chirurgiens  ni  des  apothicaires. 
Il  mourut  le  3 juin  167 1 . On  a de  lui 
une  Centurie  de  questions  méiiîca- 
les,  et  un  grand  nombre  de  Thèses, 
dont  on  trouvera  les  titres  dans  les 
Athenœ  rauHcce,  p.  339. — Plater 
(François),  le' plus  jeune  des  fds 
du  précédent , et  le  dernier  rejeton 
d’une  famille  recommandable,  mou- 
rut h Bâle,  le  17  novembre  1711 , 
après  avoir  exercé  la  médecine,  i>en- 
dant  quarantc-aus,  avec  beaucoup 
de  succès.  — Plater  ( Félix  III  ) , 
lieutenant-colonel  au  servicede  Fran- 
ce, a laissé,  manuscrits, des  Mémoi- 
res de  .sa  vie,  en  un  vol.  in-4“. , que 
Haller  dit  être  fort  curieux.  W-s. 


(1)  Im»  coiilormilt*  de*  Doiiu  du  fitrt’  «tdffratiüts 
a (cllmirnl  fatigue  le  iiiétlrcin  Llov,  t^u'ü  u'u 
]»u  cUblir  d une  mAiMC-rvclairt.-l*grüé»loKie  di-trllA- 
l,iiuiH« . Vyy.  U iJtrt,  lit  mctUc.  <iu  mut  l’iütfr 
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PL  ATIÊRE  ( Imbebt  de  La),  pins 
connu  sous  le  nom  de  mare'chal  de 
Bourdillon , était  d’une  ancienne  mai- 
son du  Nivernais.  Il  Gt  ses  premières 
armes , en  1 544  < ^ la  bauille  de  Ceri- 
soles  , et  fut  em  ployé  dans  les  plus 
importantes  afiaires  dn  royaume. 
Henri  II  le  cKargea,  en  i55i,  de 
conduire  à Reims  le  jeune  duc  de 
Lorraine,  qu’il  jugeait  à propos  de 
faire  elever  dans  sa  cour.  Bourdillon 
sauva  le  tiers  de  l'armée  et  deux  pi^ 
ces  de  canon , apres  la  malheureuse 
défaite  de  Saint-Quentin.  En  iSSg, 
l'empereur  Ferdinand  ayant  prié 
tous  les  princes  chrétiens  d’envoyer 
des  ambassadeurs  à la  dicte  d’Augs* 
Lourg,  à l’eSèt  d’y  délibérer  sur  les 
mesures  nécessaires  pour  arrêter  les 
Turcs,  quimenaçaientd’envahir  l’An, 
triche,  Bourdillon  fut  désigné  par  le 
roi  de  France,avcc  Charles  de  Maril- 
lac,archevèquedeVienne.  Ce  fut  mal- 
gré les  remontrances  réitérées  de  cet 
illustre  guerrier,  que  l’on  rendit,  l’an 
1 56a , au  duc  de  Savoie  , par  suite 
des  conventions  de  la  paix  honteuse 
de  Cateau-Camhresis  , le  marquisat 
de  Saluceset  les  places  du  Piémont, 
où  il  commandait  avec  le  titre  de 
lieutenant  du  roi  ; encore  ne  les  re- 
mit-il, qu’après  que  le  duc  eut  payé 
les  garnisons , et  ])rétc  cinquante 
mille  ccus  au  roi  de  France.  De  re- 
tour dans  son  pays,  il  servit  au  siège 
du  Havrc-de-Grace , en  1 563 , et  re- 
çut le  bâton  de  maréchal,  l’année 
soivante , après  la  mort  du  maréchal 
de  Brissac.  11  fut  témoin  de  l’entre- 
vue de  Charles  IX  et  de  Catherine  de 
Médicis,  à Baïonne,  avec  Isabelle  de 
France , reine  d’Espagne , en  1 565 , 
et  mourut  à Fontainebleau,  le  4 avril 
i56^.  Il  était  remarquable  par  son 
amour  du  bien  public , par  beaucoup 
découragé  et  de  prudence.  Quoique 
marié  deux  fois,  il  n’etit  point  d’en- 
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fants:  on  croit  que  sa  famillefinitavec 
lui,  son  neveu  ayant  péri,  en  1 56a,  à 
la  bata  ille  deDreux.Cepcndaut  il  exi» 
tait  encore,  â la  Gn  du  dix-huitième 
siècle,  un  Imbert  ( Sulpice  d’),  comte 
de  la  Pl  ATI  ÈRE , qui  a publié,  entre 
autres  ouvrages,  une  Galerie  uni- 
çerseUe  des  Hommes  qui  se  sont 
illustrés  depuis  le  siècle  de  Léon  X 
jusqu'à  nos  jours.  Ce  livre , dont  il 
a paru  au  moins  dix  cahiers  in-4”. , 
avec  portraits , est  écrit  sans  goût , 
d’un  style  ampoulé,  et  tout-à-fait  ri- 
dicule. L— P—  E. 

PLATIÈRE  (La).  F.  Rolahd. 

PLATINA  (BARTBELEiti  Ds'SeO' 
cal , plus  connu  sous  le  nom  de  ) , 
célèbre  historien,  était  né  vers  1 4^1 , 
à Piadena,  village  dn  Cremonèse, 
dont  il  prit  le  nom  en  le  latinisant, 
suivant  l’usage  de  son  temps.  Daiu 
sa  jeunesse,  il  embrassa  la  profes- 
sion des  armes . et  servit  quatre  ans 
avec  zèle  ; mais  , désabusé  de  scs 
rêves  de  gl<  ire  et  de  fortune , il  sol- 
licita son  congé,  et  se  rendit  à Man- 
toue,  attiré  par  la  réputation  d’Om- 
nibonus  Leonicène,  qui  lui  Gt  fai- 
re de  rapides  progrès  dans  l’étude 
{ Voy.  LEomcEirüs ).  On  apprend, 
par  ime  lettre  de  Fr.  Philelphe,  que 
Platina  se  trouvaità  Milan  en  1 4^6  : 
mais  son  séjour  dans  cette  ville  fut 
de  peu  de  durée;  il  revint  à Mantoue, 
et  s’attacha  au  cardinal  François  de 
Gonzague , qui  le  conduisit  à Rome , 
où  scs  talents  le  signalèrent  bien- 
tôt d’une  manière  avantageuse.  Les 
cardinaux  Bessarion  et  Jacques  Pic- 
colomiui  pai-vinrent  à le  placer  dans 
le  collège  des  Abbreviatenrs , créé 
par  le  pape  Pie  II,  pour  rédiger 
les  actes  publics  avec  plus  de  mé- 
thode et  de  clarté.  Cet  établisse- 
ment fut  supprimé  comme  inu- 
tile par  Paul  11;  et  Platina,  resté 
sans  ressource,  après  avoir  écrit  au 
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papë  pour  sc  plaindre  d'une  mesure 
qui  le  réduisait  k la  misère,  finit  par 
le  menacer  de  dénoncer  cet  acte  de 
despotisme  A tonte  l’Europe,  et  de 
provoquer  la  convocation  d’un  con- 
cile. Le  pape,  au  lieu  de  mépriser 
des  menaces  que  Platina  n’avait  au- 
cun moyen  d’efièctuer , l’envoya 
dans  une  prison,  où  il  subit,  pendant 
quatre  mois,  les  traitements  les  plus 
rigoureux.  cardinal  de  Gonzague 
lui  obtint  enfin  sa  liberté , mais 
avec  défense  de  sortir  de  Rome. 
L’étude  seule  pouvait  charmer  ses 
peines  ; il  devint  membre  de  l’a- 
cadémie fondée  par  Pomponius 
Lxtus  , dans  le  but  d’encourager 
la  recherche  et  l’examen  des  monu- 
ments et  des  ouvrages  de  l’anti- 
quité. Cette  académie  fut  représentée 
au  pape  comme  une  réunion  d’hom- 
mes irreligieux,  sans  cesse  occupés 
de  tramer  des  complots  contre  l’É- 
lise  et  son  chef.  L’ordre  fut  donné 
e les  arrêter  ( F'.  Pomponius  Læ- 
Tus);  et  Platina,  après  avoir  été  tor- 
turé, comme  les  compagnons  de  ses 
études , pour  lui  arracner  des  aveux, 
fut  enfermé  au  château  Saint-Ange. 
Il  eut  la  consolatiou  de  trouver  dans 
le  gouverneur  (i),  on  homme  com- 

Îiatissant , qui  ne  négligea  rien  pour 
ui  faire  oublier  les  maux  qu’il  avait 
soufferts,  et  pour  adoucir  sa  captivité. 
Cette  secouae  détention  dura  un  an. 
Enfin , Sixte  IV  le  consola  de  toutes 
scs  disgrâces;  il  le  nomma,  en  i475, 
garde  ae  la  bibliothèque  du  Vatican, 
place  dans  laquelle  Platina  succédait 
au  savant  J.  André,  évêque  d’Âleria 
(F.  André  ),  et  qu’il  remplit  avec 
beaucoup  de  zèle.  Si  l’un  en  croit 
leP.  Lai re,  Platina,  depuis  quelque 
temps,  était  correcteur  efe  l’imprimo- 

(i)  Cct»ii  Rodri{(tic  Sancio,  dt  Cala- 

bnira,  dont  ^fiooL  Atrtomo  (akoa  ba(dlo|^  dana  la 
Bi^U  kitftmn,  VÊttiâf  U, 
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rie  de  George  Laver;  et  malgré  son 
emploi  de  bibliothécaire,  il  cxei^a 
les  mêmes  fonctions  dans  l’atelier 
d’Arnold  Pannartz  (3)  ( Voy.  le  Spé- 
cimen historicum  typograph.  roma- 
nce ).  Ce  savant  mourut  en  i48i , et 
fut  inhumé  dans  l’c^lise  de  Sainte-Ma- 
rie-Majeure , où  Demetriiis  de  Luc- 
ques,  son  élève,  lui  fit  celébrerun  ser- 
vice auquel  assista  l’académie  ro- 
maine, présidée  parPomponius  Lao- 
tus,  qui  prononça  sou  Oraison  funè- 
bre. Par  son  testament,  Platina  lé- 
guait à Pomponius,  une  petite  mai- 
son qu’il  avait  bâtie  sur  le  mont 
Quirinal , entourée  d’un  bosquet  de 
lauriers,  où  l’on  cueillait  les  cou- 
ronnes pour  l’académie.  Ce  fut  sans 
contredit  l’un  des  hommes  les  plus 
laborieux  et  les  plus  instruits  de  son 
temps:  il  donna,  l’un  des  premiers, 
l’exemple  d’une  saine  cntiqiie,  en 
examinant  les  anciens  monuments 
et  en  rejetant  les  erreurs  reçues.  Do 
tous  les  ouvrages  de  Platina , celui 
qui  a le  plus  de  réputation , est  son 
Hbtoire  des  papes  : Invitasstunmo- 
rum  pontificum  ad  Sixlum  IF,  pon- 
tificem  maximum,  præclarum  opus. 

« Cette  histoire , dit  Ginguené,  est 
écrite  avec  une  élégance  et  une  force 
de  style , qui  étaient  alors  très-rares  : 
malgré  tous  les  soins  de  l’auteur,  elle 
n’est  pas  exempte  d’erreurs,  princi- 
palementdansl’histoircdes  premiers 
siècles;  et  quoiqu’il  parle  plus  libre- 
ment des  papes  que  les  autres  histo- 
riens catholiques,  on  aperçoit  faci- 
ment  que , lors  meme  qu’il  voit  la  vé- 
rité, il  n’ose  pas  toujours  la  dire  : 
mais  c’est  beaucoup  qu’il  soit  aussi 
éclairé  que  son  siècle,  et  plus  véri- 
dique que  tout  autre  peut-être  ne 
l’eûtétéà  sa  place.  » {ffist.  Uttér.  d'I- 

Le  P.  li«ire  cite  PlAtim  comme  Péditeur  de 
le  Trmiuciiem  latine  de  Y Histoire  de  Jo»  |ilie.  im« 
primi^  |wr  Arnold  PaDiiert%,  & Rome . «a  ^ 

Doeemhcn.  Vu^  U 
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taUe,  chap.  xxi  ).  On  lui  a repro- 
ché les  traits  satiriques  qu’il  s’est 
permis  contre  Paul  II  : ce  pontife, 
on  doit  en  convenir,  avait  eu  à son 
égard,  des  torts  graves,  et  ne  fit  rien 
pour  les  réparer;  mais  Platina  serait 
plus  esliinable  s’il  eût  su  oublier 
ses  justes  sujets  de  plaintes,  pour 
se  rappeler  qu’il  écrivait  l’histoire. 
Cl  que  scs  lecteurs  attendaient  de 
lui,  avant  tout,  la  vérité  ( Voyez 
Paul.  II  et  Quehini  ).  tes  Vies 
des  Papes  de  Platina  ont  été  im- 
primées pour  la  première  fois  à 
Venise,  en  i479,  in-fol.;  cette  édi- 
tion est  fort  rare:  Ant.  Koburger  eu 
donna  unccopie exacte  à Nuremberg, 
en  i48i,  in-fol.  On  ne  recherche  de 
cet  ouvrage , que  les  éditions  du  quin- 
zième siècicet  celles  du  seizième  dont 
on  n’a  pas  retranché  les  passages 
satiriques.  Il  a été  continué  par 
Onufre  Panvinio,  et  depuis  par  d’au- 
tres écrivains.  On  en  connaît  des 
traductions  en  français,  eu  italien, 
en  allemand  et  en  (lamaud.  Il  exis- 
te de  l’ancienne  trad.  française,  Paris, 
i5ig,  ih-fol.,  des  exemplaires  sur 
Vélin;  celle  de  Louis  Coulon,  plus 
récente,n’estpoint  estimée  ( V.  Cou- 
I.OI»,  X,  94).  Les  autres  ouvrages 
de  Platina  , sont  : I.  Opusculwn  de 
obsoniis , ac  honestd  volnjitate, 
( Rome  , vers  ) , in-fol. , sans 
date  ni  lieu  d’impression  ; Venise, 
1475,  in-fol.  très -rare;  Civit.'i  di 
Friuli,  1480,  in-4“.  , égalcm.  rare; 
Bologne,  i499>  in -4"-  Cet  ouvrage 
a souvent  été  réimprimé  dans  le  sei- 
zième siècle  ,sousdcs  titres  differents 
(3).  11  a été  traduit  en  français , par 
Didier  Chrisfol , .sous  ce  titre  : De 

(3)  DiDsIVdition  Grjptic  » demttt-r  de  cel  ou- 

TragOf  à Kvon , m is/ji , ia  suite , 

il  rat  intitule  : De  Utm<Ll  votefwltne , mafurn  t*rum 
ft  popitur  tcientéii,  Fr.  Ariii,  datu  I.1  Cremona  Lt“ 
ieratti  , <H*Tiif>U'  |Kiur  trois  ouvrage» ditn>miL.*  de  ih>- 
treaiitriir  les  tfautes  Ve  naturâ  rrrum  ; île  vluoniit ^ 
r/e  hvnesld  vvl-<piate , cVst  |Hjurtaii(  le  iiiîiiic. 
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l’honnêtô  volupté , livre  très-néces- 
saire à la  vie  humaine  pour  observer 
bonne  santé,  Lyon,  1 5o5 , iii  - 8°. , 
et  plusieurs  fois  depuis.  Ce  n’est  point, 
comme  on  l’a  prétendu,  un  livre  sur 
la  cuisine,  mais  un  Traité  d’hygiè- 
ne, qui  renferme  des  observations 
intéressantes.  II.  De  Jlosculis  qiti- 
busdatn  linguæ  latinæ , Dialo^tis 
ad  Lud.  ^l^nellum  de  amore,  Ve- 
nise, 1480,  in- 1 2 ; Milan , 1481,  mê- 
me format  : ces  deux  éditions  sont 
citées  par  Niceron.  III.  Dialogus  de 
falso  et  vero  bono  libri  tresf — Dia- 
logus contra  amores  (4); — De  ve- 
rd  nobilitate  dialogus;  — De  opti- 
mo  cive  libri  duo;— Pane gyricus 
in  laiidem  Bessarionis  cardinalis  ; 
— Ad  Paulum  II  pont.  max.  depa- 
ce  Italice  confirmandd  et  bello  Tur- 
cis  indicendo , Paris,  i5o5,  i53o, 
in-4°.;  Lyon,  i5i2,  in-8“.  IV.  De 
principe  viro  libri  très,  Francfort , 
1608,  in  - 4".  V.  Historia.  inclytoe 
urbis  Mantuæ , in  Ubros  sex  divisa. 
Vienne,  1675,  in-4°.  Cette  édition, 
qui  est  rare , a été  publiée  par  le  sa- 
vant Larabccius , d'après  un  manus- 
crit de  la  bibliothèque  impériale. 
L’ouvrage  est  bien  écrit  et  intéres- 
sant, quoique  un  peu  trop  favorable 
aux  princes  de  Gonzague  ; Mura- 
tori  l’a  inséré  dans  le  tome  xx  des 
Scriptor.  renan  italicar.  (5)  VI.  La 
Vie  du  cardinal  J.- B.  Mellini,  pu- 
bliée  parChacon,  dans  son  Histoire 
des  papes  et  des  cardinaux  ( V.  Cha- 
coN  ).  VII.  La  I^iede  Neri  Capponi, 
publiée  par  Muralori , dans  le  tome 
XX  des  Scriptor.,  déjà  cite.  VIII. 
Celle  de  Victoria  île  Fellre,  insérée 


(4)  SibiUet»  traduit  rot  opuccuir  *>u«  li*  titro 

de  nutlo^;t,e  iiei  fnu$irs  amours  , et  Ta  |iiil«lié4ver 
1 mi  /r  cantr'amour  de  Hapti.vte  Frrgnse , 

l’an».  i58i , ( /'.  riitüO*E.  ) 

L //ij/«nre  He  Miintoue  avait  déjà  tle  inaerr#» 
daiwlr.jr.  vid.  du  Tktuutr.  unÙtjHtt.  ethiUor.ital. 
de  GrCTÎut  cl  Burnwiiii. 
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dans  les  Cremoriensium  monumenta 
(Rome,  1778,  p.  I ),  par  le  père 
Vairaui , dominicain , avec  plusieurs 
Lettres  écrites  par  Platina , pendant 
sa  prison;  un  Dialogue  sur  les  avan- 
tages de  la  paix  ou  de  la  guerre  ; un 
Discours  à la  louange  des  beaux-arts, 
et  la  Traduct.  latine  du  Traité  de 
Plutarque,  des  Moyens  de  réprimer 
la  colère.  On  peut  consulter , pour 
plus  de  détails , le  Dict,  de  Bayle , 
avec  les  Remarques  de  3o\yf]i  F'ie 
de  Platina , par  Apostolo  Zeno,  dans 
le  tome  i''".des  Dissertaz.Fossiane, 
dont  on  trouve  un  extrait  dans  le  to- 
me VIII  des  Mémoires  de  Niceron  ; 
et  enfin  la  Storiadeüa  letteratura 
italiana  de  Tiraboschi,  vi,  3x0  et 
suiv.  W — s. 

PLATNER  ( jEAN-ZacnARiE  ), 

médecin  et  chirurgien-oculiste,  na- 
quit à Chemnitz,  en  Misnic , le  16 
août  i6<)4-  Sonpcre,,undes  commer- 
çants les  plus  distingués  de  son  pays, 
lui  donna  une  éducation  très  - soi- 
gnée: il  voulutqu'il  fît  scs  cours  d’hu- 
manités et  de  philosophie,  avant  de 
sejeterdans  le  commerce;  mais  celui- 
ci  prit  du  goût  pour  l’étude  de  la  mé- 
decine; et  comme  il  était  d’une  assez 
faible  coraplexion , scs  parents  con- 
sentirent qu’il  abandonnât  l’état  que 
ses  ancêtres  avaient  cependant  cul  tivé 
avec  succès.  Il  coratnença  ses  études 
à Leipzig,  en  171^,  et  se  rendit,  eu 
1715,  à Halle,  qui  était  l’école  la 
plus  marquante  de  son  temps.  C’est 
là  qu’il  reçut  les  honneurs  du  docto- 
rat, le  i5  septembre  1716  : mais  il 
voulut  encore  se  perfectionner  par 
les  voyages;  et  après  avoir  visité  les 
principales  universités  de  l’Allema- 
gne, il  se  rendit,  par  la  Suisse  et 
la  Savoie  , à Lyon  et  A Paris , et  il  se 
voua  entièrement  à l’étude  de  l’ana- 
tomie et  de  la  chirurgie,  plus  parti- 
culièrement encore  à tout  ce  qui  a 
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rapport  anx  maladies  de  l'œil.  On  ré- 
pandit dans  le  temps,  ipi’il  avait 
guéri  des  maladiesqui  avaient  résisté 
au  talent  du  célèbre  oculiste  Saint- 
Yves  même.  Jean -Zacharie  visita 
ensuite  les  illustres  professeurs  de 
Leyde,  Boerhaave  et  Albinus  , et 
revint,  en  17 1<),  dans  sa  ville  na- 
tale. IVÏais  on  l’attira, dès  1720, àl’u- 
niversité  de  Leipzig;  et,  l’année  sui- 
vante, il  y fut  nommé  professeur 
d’anatomie  et  de  chirurgie.  En  1 724, 
il  obtint  la  chaire  de  physiologie,  va- 
cante par  la  mort  de  Rivinus;  en 
1 737  , il  passa  à celle  de  pathologie, 
et  en  1747,3  celle  de  thérapeutique. 
C’est  aussi  vers  cette  époque,  qu’on 
le  nomma  )doycn  perpétuel  de  la  fa- 
culté , et  médecin  consultant  de  la 
cour  de  Saxe.  Il  ne  jouit  pas  long- 
temps de  ces  honneurs.  Le  19  déc. 
1747,  il  avait  visité  ses  malades  et 
donné  sa  leçon  : l’après-dlner , il  rem 
tra  chez  lui,  et  mourut  subitement 
d’un  accès  d’asthme.  Les  ouvrages 
qu’il  a publiés  lui-même,  se  distin- 
guent par  une  grande  érudition  et  p.ir 
un  goût  et  une  pureté  particulière  de 
style  et  de  latinité  : ceux  qui  ont  été 
imprimés  après  sa  mort,  se  ressentent 
de  toutes  les  négligences  et  des  ad- 
ditions des  éditeurs.  1.  Les  Pro- 
grammes, Mémoires  et  Thèses  qu’il 
a mis  au  jour  de  1721  à 1745,  ont 
été  réunis  en  trois  volumes,  sous 
ce  titre  : Opusciilorum  chirurgico- 
rum  et  anatomicorum  dissertatio- 
nes  et  prolusiones,  Lei  pzig,  1749,  in- 
4". , avec  figures.  Les  Thè.ses  con- 
tiennent plusieurs  cas  intéressants  de 
chinirgie,  surtout  des  maladies  de 
l’œil.  II.  InstiluUones  chinir^ice  ra- 
tionales  tùmmedicæ  lùm  manuales, 
adjeclœ  icônes  nounullorum  ferra- 
meniortim,  aliarumque  rerum  quæ 
adehirurgi  officinam  pertinent,  ib., 
1745  , in-8®.,  1788,10-8°.,  Venise, 
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«747»  in-8°. , Leipiip  , 1783,  a 
yolumcs  in  - 8®.  ,avec  des  notes  de 
Chr.  Krause  ; traduit  en  allemand  , 
en  1748  et  1770;  par  J.-B.  Boeh- 
mer,  et  en  hollandais,  en  1764 , par 
Houttiiyn.  Ce  Manuel  contient  l'Iiis- 
torique  de  toutes  les  méthodes  curati- 
ves et  des  operations  chirurgicales 
qui  ont  été  connues  jusqu’à  son  temps, 
accompagne'  d’excellentes  critiques 
et  d’observations  et  expe'riences  par- 
ticulières de  l’auteur.  Il  indique  aus- 
si le  perfectionnement  qu’il  a don- 
né à quelques  instruments.  111.  Art 
medendi  singulis  morbis  accommo- 
data,  ibid.,  1 765  ; ce  traite'  a été  lé- 
iié  en  manuscrit  par  Platncr,  à son 
isciple,  J.-B.  Boenmer,  sous  la  con- 
dition de  ne  le  jamais  rendre  public. 
L’avidité  d’un  libraire  l’a  mis  au 
jour,  malgré  l’opposition  du  fils, 
dix-huit  ans  après  la  mort  de  l'au- 
teur. F — D — ». 

PLATNER  (Ebkest)  , médecin  et 
moraliste  saxon  , fils  du  précédent , 
naquit  à Leipzig,  le  iSjanvier  1744- 
Les  événements  de  sa  vie  ne  nous  of- 
frent aucune  circonstance  remarqua- 
ble à consigner  : ce  sont  ceux  qui  se 
résentent  durant  le  cours  paisible 
'une activité  académique , fort  utile 
aux  jeunes  gens  qui  suivaient  scs 
leçons  ; une  série  de  publications 
littéraires  , ou  scientifiques  , des 
témoignages  de  confiance  et  d’af- 
fection de  la  part  des  élèves  ou  de 
l’autorité  ,et  les  honneurs  qui,  dans 
les  universités  d’Allemagne,  sont  or- 
dinairement la  récompense  de  pro- 
fesseurs distingués  par  leur  talent  et 
leurs  services.  Successivement  mai- 
tre-ès-arts  , docteur  eu  médecine, 
professeur  dans  cette  faculté , et  son 
doyen  perpétuel , à dater  de  1 796 , 
il  réunit  à ces  titres  académiques , en 
1 789 , celui  de  deremvir  de  l’uni- 
versité , et  de  conseiller  aulique  de 
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l’électeur , depuis  roi  de  Saxe.  Quoi- 
u’autcur  d’ouvrages  estimables  sur 
ivcr.scs  parties  de  la  médecine  et  de 
la  chirurgie  , c’est  uniquement  à .scs 
livres  élémentaires  de  philu.sopbie 
rationnelle  et  morale , à la  précision, 
à l’élégance  , à la  grâce  de  son  stylo, 
qu’il  doit  sa  célébrité  et  l’influcnco 
u’il  exerça  sur  plusieurs  branches 
c la  métaphysique  et  de  l’anthropo- 
logie. Sa  pénétration , son  instruc- 
tion solide  et  variée , son  tact  et  la 
finesse  de  son  esprit,  lui  permirent 
d’exposcret  d’apprécier  les  doctrines 
et  les  opinions  ues  plus  subtils  et  des 
plus  profonds  philosophes  de  l’anti- 
quité et  des  temps  modernes,  mieux 
que  ne  l’avaient  fait  la  plupart  des 
historiens  de  la  philosophie.  Scs 
écrits  , d’ailleurs  recommandables 
par  la  diction , et  par  l’influence 
qu'ils  ont  eue  dans  la  formation 
de  la  prose  didactique  de  l’Allema- 
gne lettrée,  furent  d’abord  consacrés 
à l’exposition  , à la  défense  et  au 
perfectionnement  du  système  de 
Leibnitz , puis  à l’examen  et  à la  ré- 
futation des  doctrines  Kantiennes  : 
mais  ils  reçurent,  à l’une  et  à l’autre 
de  ces  époques  , l’empreinte  du  tour 
d’esprit  naturellement  sceptique  de 
leur  auteur.  Cette  tendance  se  mani- 
festa, dès  les  commencements  de  sa 
carrière  littéraire,  par  une  rare  im- 
partialité dans  l’exposition  des  idées 
divergentesdes  siennes, par  un  éclec- 
ticisme  conciliatoirc  et  judicieux , 
qui  s’eflbrçait  d’enter,  sur  le  grand 
arbre  planté  par  Leibnitz , et  cultivé 
ar  Wolf  , des  rameaux  détachés 
es  produits  du  génie  philosophique, 
fruits  d’autres  temps  et  d’autres  cli- 
mats. Plus  tard  , il  sentit  que  les  es- 
sais pourfaire  unchoixdans  les  opi- 
nions diverses  des  chefs  d’école , et 
les  elTorts  tentés  pour  approprier  ce 
choix  aux  nouveaux  besoins  qui  se 
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manifestent  à chaque  nouvelle  phase 
lie  la  culture  intellectuelle  des  peii- 
ples  civilises  , ne  peuvent  jamais , 
qneIquesa(;emcntconçus,  quelque  ha- 
bilement combines  qu’ils  soient,  ob- 
tenir un  succès  durable  , ni  servir 
de  point  de  ralliement  aux  amis 
de  la  science.  La  profonde  con- 
naissance qu’avait  Platncr  de  l’his- 
toire des  doctrines  métaphysiques 
lui  aurait  pu  faire  prévoir , et  lui 
avait  sans  doute  fait  pressentir  le  ré- 
sultat de  sa  méditation  éclecti^e,  en 
lui  montrant,  que,  depuis  quW  re- 
cherche les  principes  fondamentaux 
du  savoir  humain  , jamais  on  ne  vit 
réussir  une  pareille  entreprise  : les 
hommes  méditatifs  , qui  se  livrent  à 
l’investigation  de  ces  principes,  ne 
s’attachent  qu’aux  systèmes  formés  , 
pour  ainsi  dire  , d’un  seul  jet,  respi- 
rant dans  toutes  leurs  parties  le  même 
esprit,  la  même  vie,  et  empreints 
de  cette  unité  que  la  raison  humaine, 
parce  qu’elle  en  a le  type  en  cllc- 
luèmc , voudrait  retrouver  dans  tou- 
tes ses  émanations,  et  surtout  dans 
celle  de  scs  créations  , où  doivent  sc 
déployer  éminemment  son  besoin 
de  conséquence  , et  son  pouvoir  sou- 
verain, Ne  voulant  point  marcher 
sous  l’étcndart  du  nouveau  reforma- 
teur de  la  métaphprsique , et  n’ayant 
pas  la  force  de  tetc  nécessaire  pour 
odrir  aux  amis  des  hautes  spécula- 
tions , une  nouvelle  analyse  des  élé- 
ments de  notre  nature  , qui  les  satis- 
fît et  tirât  d’un  seul  foyer  toutes  les 
lumières  que  la  philosophie  est  ap- 
pelée à fournir  aux  diverses  parties 
de  rédificcdc  nos  connaissances;  mais 
ne  pouvant  se  dissimuler  et  la  défec- 
tuosité des  systèmes  que  le  criticisme 
avait  décrédités,  et  la  justessede  quel- 
ques-uns des  aperçus  de  la  nouvelle 
école , il  s’efforça  de  faire  ressortir 
tantôt  la  faiblesse  des  appuis  dc.s  doc- 
XXXV. 
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trioesdominantes,  tantôt  le  mérite  de 
systèmes  oubliés  ou  trop  dédaignés. 
Ces  réflexions  sur  lo  changement  de 
direction  qu’une  étude  attentive  des 
écrits  philosophiques  de  Platncr  fait 
aisément  apercevoir  et  suivre  dans 
les  modiGcations  et  les  développe- 
ments de  nature  diverse  qu’offrent 
leurs  diflcrentes  éditions  et  scs  tra- 
vaux de  date  plus  ancienne  ou  plus 
récente , suffiront  pour  remplir  le 
double  but  que  nous  devions , avant 
toute  chose , tâcher  d’atteindre  dans 
celte  Notice,  celui  de  donner  une 
idée  nette  du  caractère  et  des  motifs 
de  la  refonte  que  les  Aphorismes 
philosophiques , le  plus  célébré  des 
ouvrages  de  Platner,  ont  subie  , cha- 
que fois  qu’ils  ont  été  réimprimes 
par  les  soins  de  l’auteur  ; et  celui 
d'indiquer  le  genre  de  mérite  qui  est 
particulier  aux  écrits  de  ce  philoso- 
phe, et  qui  leur  assure  une  utilité  in- 
dépendante de  l’empire  des  écoles 
passées  et  futures,  parla  sagacité  , 
la  concision  , la  profonde  connais- 
sance des  textes  originaux , et  l’ini- 
partialité  d’exposition,  qui  brillent 
dans  les  notes  historiques  qu’il  a 
jointes  aux  paragraphes  de  scs  livres 
élémentaires  , et  où  il  jette  souvent 
un  jour  inattendu  sur  les  points  les 
plus  obscurs  des  systèmes  antcn-icurs 
à celui  de  Kant.  Mais  nous  devons 
faire  précéder  l’indication  des  plus 
remarquables  productions  de  la  plu- 
me de  Platner  , d’une  l^ère  esquisse 
des  principes  sceptiques  qui  ont  pré- 
sidé à la  rédaction  des  écrits  qu  il  a 
publiés  pendant  le  règne  de  la  philo- 
sophie critique  en  Allemagne,  a Tou- 
tes nos  idées  ( c’est -là  le  point  de 
départ  et  le  résultat  des  méditations 
de  Platner  ),  toutes  nos  sensations  , 
perceptions , représentations  , no- 
tions , etc. , UC  sont , en  définitive  , 
autre  chose  que  des  rapports.  Nous 
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ne  sommes  aucunementfondés  à leur 
allribueruncreaZitÉfo/iyectit'e.L’exis- 
tencc  de  nos  représentations,  tant  de 
relies  des  sens  et  de  l’imagination  , 
que  des  idées  de  la  raison,  est  la  seu- 
le chose  dont  nous  ayons  l’entière 
certif  ude.Lorsque  les  représentations 
de  l’un  et  de  l’autre  genre  conservent 
invariablement  un  même  degré  d’in- 
tensité , uous  sommes  , par  les  lois 
de  notre  nature , conduits  à la  con- 
viction qu’elles  possèdent  une  vé- 
rité objective , c’est-à-dire,  nous 
^sommes  dans  la  nécessité  de  leur  at- 
tribiierun  ofryet, quoique  nous  soyons 
dans  l’impossibilité  de  démontrer 
que  cette  qualité  de  se  rapportera  un 
objet,  cette  objectivité,  eu  un  mot, 
n’est  pas  uniquement  une  conséquen- 
ce de  ces  lois  ; qu’elle  est  réellement 
objective  , et  non  pas  subjective, 
puisqu’il  est  évident  que  nous  ne  pou- 
vons sortir  de  nos  idées  pour  péné- 
trer dans  les  objets  et  les  comparer 
avec  elles  , et  qu’en  conséquence,  les 
objets  de  nos  perceptions  sensibles 
nous  demeurent  aussi  complètement 
inconnus  que  les  fondements  de  nos 
idées  d'un  monde  place  hors  de  la 
portée  de  nos  sensations.  Cependant 
nous  croyons  à la  réalité  du  monde 
matériel , et  à la  vérité  des  conclu- 
sions tirées  conformément  aux  lois 
fondées  dans  la  nature  de  notre  en- 
tendement ; et  cette  croyance  est 
involontaire,  etnuliement  l’efict  d’u- 
ne espèce  de  résignation  qui  nous 
pot  te  à uous  contenter  d’une  simple 
croyance , à defaut  de  bases  plus  so- 
lides ; elle  est  une  inévitable  nécessite 
tenant  à l’organisation  de  notre  na- 
ture. Le  sceptique  ne  prétend  donc 

Îias  déterminer  les  limites  de  notre 
acuité  cognitive  (comme  Kant  s’est 
imaginé  en  avoir  ac<|uis  le  droit  par 
son  analyse  ) , et  encore  moin.s 
faire  le  départ  de  ce  qui , dans  nos 
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connaissances,  est  d’origine  objecti- 
ve ou  subjective , ni  aiiirmcr  l’im- 
puissance de  qette  faculté,  ou  aban- 
donner l’investigation  de  sa  natu- 
re, par  tous  les  moyens  en  notre  pou- 
voir. Le  sceptique  u’afllrme  rien,  ne 
nie  rien  , pas  meme  qu’on  ne  saurait 
rien  alTirmer,  ou  que  nos  connais- 
sances sont  purement  subjectives.  Il 
renonce  à établir  aucune  proposi- 
tion de  valeur  absolue  et  universelle; 
il  SC  dépouille  de  toute  prétention  sys- 
tématique: il  n’appuie  son  sentiment 
sur  aucun  principe  apodictique  ; il  se 
borneà  le  justifier  par  des  considéra- 
tions tiréesdu  point  de  vue  individuel 
dans  lequel  les  pouvoirs  cognitifs  de 
l’homme  se  présentent  à sou  esprit. 
Le  caractère  de  son  scepticisme  n’est 
donc, en  aucune  façon,  unebésitation 
accompagnéedcdoule,unc  perplexité 
vacillante  entre  des  opinions  oppo- 
sées , mais  une  impartialité  il  est 
vrai  parfaite , une  inébranlable  indé- 
pendance ( ataraxie  ) , spectatrice 
tranquille  des  variations  qu’onrent 
les  a.ssertions  établies  par  les  didc- 
rents  systèmes  philosophiipies , dis- 
posée cependant  à admettre  la  réali- 
té de  tout  ce  que  l'homme,  par  la  na- 
ture de  scs  facultés  intellectuelles,  est 
conduit  à reconnaître  pour  vrai,  n Le 
sceptique  , ajoute  Platner  , est  fort 
éloigné  de  refuser  une  valeur  pleine 
et  suffisante  aux  preuves  sur  lesquel- 
les se  fondent  l’histoire , la  philoso- 
phie, la  religion, en  tant  que  la  croyan- 
ce qu’elles  établissent  en  faveur  des 
objets  de  leur  investigation , est  pré- 
sentée par  elles  comme  la  conséquen- 
ce naturelle  des  lois  que  suivent,  dans 
leurs  opérations,  nos  facultés  pen- 
santes. Cette  dernière  restriction  mê- 
me , le  sceptique  ne  l’étend  pas  au 
domaine  de  la  inorale,  qui,  rcnicrméc 
tout  entière  dans  la  conscience  im- 
médiate du  moi,  n’a  rien  de  commun 
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avec  cc  qu’on  appelle  objets  on  réa- 
lité objective , dans  la  «ignificaüon 
stricte  du  mot  ; il  sc  sent  donc , et 
il  n’hésite  pas  à se  déclarer,  intime- 
ment convaincu  de  l'existence  et  de 
la  force  obligatoire  de  la  loi  du  de- 
voir, » On  voit  bien , par  ce  court 
aperçu,  que  Platncr  a plutôt  éludéque 
traite  l’ancienne  question  du  passage 
du  sujet  à l’objet,  qui  ne  peut  être  ré- 
solue qu’en  montrant,  soit  l’identité 
de  l’un  et  de  l’autre  , (en  les  faisant 
envisager  comme  se  renfermant  l’un 
l’autre,  ou  comme  offrant  deux  as- 
pects d’un  seul  et  même  être  ),  soit  la 
manière  dont  la  transition  s’opère  et 
peut  être  constatée  avec  une  évidence 
suffisante.  La  solution  de  cc  grand 
problème,  le  seul  fondamental  de 
toute  métaphysique  , n’a  rien  ga- 
gné au  scepticisme  de  Platner , qui , 
d’ailleurs , se  distingue  plutôt  par 
la  clarté  de  l’expression  , que  par 
l’originalité  des  idées.  11  y a plus 
de  mérite  dans  scs  ouvrages  de  mo- 
rale et  de  physiologie.  11  a mis  d’a- 
bord beaucoup  de  soin  à bien  dé- 
velopper le  principe  de  la  morale 
de  /jcibnitz  et  de  Wolf , Perjice  te, 
en  faisant  consister  le  bien  moral 
dans  ce  qui  produitlc  bonheur  de  l’in- 
dividu , et  contribue  à la  perfection 
de  l’ensemble  des  êtres , et  surtout  à 
l’amélioration  du  sort  des  êtres  sensi- 
bles. La  lecture  desouvrages  de  Kant 
lui  ayant  dévoilé  les  inconvénients 
attachés  à tout  système  de  morale  qui 
en  faitdérivericprincipcdc la  notion 
du  bonheur,  il  s’est  rapproché  beau- 
coup des  idées  du  philosophe  de  Kœ- 
nigsberg,  dans  ladeuxième  édition  du 
second  volume  de  ses  Aphorismes. 
Ses  vues  en  physiologie  avoisinent 
aussi  celles  de  Stahl,  dans  le  rôle 
qu’il  fait  jouer  à l’ame  humaine,  et 
offrent  d’ingénieux  aperçus  confir- 
més par  des  rcchercncs  postérieu- 
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res  , sur  l'uniformité  de  stmctnre  , 
et  la  nature  secrétoire  de  toutes  les 
parties  médullaires  et  nerveuses. 
G>mmc  écrivain , Platner  tient  un 
rang  distingué  dans  la  littérature  al- 
lemande. La  manière  piquante  et 
neuve  dont  il  âionce  les  propositions 
souvent  très-abstruses  de  ses  devan- 
ciers , qu’il  présente  sous  une  face 
inattendue,contribueàdissipcr  l’obs- 
curité dont  elles  sont  enveloppées.  Il 
a,  toutefois,  été  moins  heureux  en  es- 
sayant de  changer  la  place  des  mots 
dans  la  période,  et  de  leur  donner  un 
ordre  plus  naturel  et  plus  logique 
que  l’usage  ne  le  leur  assigne  dans  la 
phrascallemande.  Scs  derniers  écrits 
n’offrent  plus  de  traces  de  ces  in- 
novations grammaticales.  S’amen- 
dant lui-même,  malgré  l’approba- 
tion de  quelques  imitateurs , que 
l’exemple  d’un  écrivain  illustre  avait 
entraînés  ,*  on  l'a  vu  , dans  ses 
écrits , revenir  à l’arrangement  con- 
sacré par  les  auteurs  classiques  de 
la  langue.  Une  élégance  qui  lui 
était  naturelle,  et  qu’on  trouve  dans 
scs  compositions  latines  , tout  - à- 
fait  dignes  d’un  disciple  d’Ernesti , 
distinpe  même  ceux  de  ses  ouvrages 
où  il  sVtaitpIu  à se  créer  une  diction 
particulière , et  elle  donnait  beau- 
coup d’attrait  à ses  cours  de  philoso- 
phie et  à sa  conversation.  Platncr 
était  le  Nestor  de  la  philosophie  al- 
lemande, lorsqu’il  est  mort,lei  n mai 
1818 , âgé  de  soixante-quatorze  ans 
(i),  aprèsavoir  célébré,  l’année  pré- 
cédente , son  jubilé  doctoral , aux 
applaudissements  des  maîtres  et  des 
élèves  de  Tuniversité  qu’il  avait  illus- 
tréeà-la-fois  comme  écrivain  etcom- 
meprofesscur,  étant  doué  d’un  grand 


(1)  Le  Dirtionn.  hist.  eril.  tt  hibUotr,  «qui  place 
•a  mort  au  conunenceincnt  derunéetSK),  dil  qu'îl 
cUil  alora  dani  un  clat  d'aUeaatioo  prcaqiie 
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talent  pour  renseignement  et  de  tou- 
tes les  grâces  de  l’élocution.  Il  n’a 
jamais  rempli  de  fonctions  étrangè- 
res à l’instruction  publique , si  l’on 
txcepte  sa  nomination  à celle  de 
membre  de  la  commission  ci'cée  , 
eu  1816,  parle  roideSave,  pour 
s’occuper  de  la  rédaction  d’un  pro- 
jet de  loi  sur  la  liberté  de  la  presse. 
Les  ouvrages  de  Platner  forment 
deux  classes  fort  distinctes  Nous  in- 
diquerons d’abord  ceux  qui  appar- 
tiennent à la  médecine  et  à la  pbjrsio- 
logie  : I.  Anima  quo  sensu  crescere 
dicatur,  Leipzig,  1768,  in 
De  vi  corporis  in  memoriam , ibid., 
1769,  in-4°.  III.  Lettres  d’un  mé- 
decin à son  ami  (en  allem.  ) , a vol., 
J773-74,  in-8°.  IV.  Supplémenta 
in  J.  Z.  Platneri  Inslitutiones  chi‘ 
rurgiæ,  pars  i*  .,  1773,  in-8®.;  un 
autre  Supplément  à la  Chirurgie  de 
son  père  parut,  en  1776,01-8®.  V. 
Quæstionum  medicinœ  forensis  de 
amentid  duhid,  part,  i-iii,  ibid., 
1796,  1797  , in -4®.: ces  Program- 
mes , joints  à d’autres  Mémoires  de 
Platner,  relatifs  à la  médecine  léga- 
le , ont  été  traduits  en  allemand,  par 
le  D.  C.  E.  Hedricb , et  publiés  , en 
i8ao,  à Leipzig,  in -8°.  VI.  An- 
thropologie  pour  les  médecins  et  les 
philosophes,  a vol.,  ibid.,  1771  et 
1 77a , in  • 8®.  Cet  ouvrage,  qui  ap- 
partient à la  psychologie  , tout 
autant  qu’à  la  physiologie , fit  beau- 
coup de  sensation  lorsqu’il  panit. 
Une  application  ingénieuse  des  étu- 
des du  médecin  aux  probli  mes  de 
la  philosophie  , des  vues  neuves 
et  lumineuses  sur  plusieurs  par- 
ties de  l’anthropologie  physique  et 
intellectuelle  , et  un  grand  mérite 
de  style  , le  recommauderent  ega- 
lement à l’attention  des  savants  et 
des  littérateurs , et  contribuèrent , 
presque  autant  que  les  Aphorismes, 
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à placer  l’anteurau  premier  rang  des 
écrivains  philosophes  de  l’Allema- 
gne. Le  premier  volume,  entièrement 
refondu  ( il  a 6G4  pages , dans  la  2®. 
éd.  ) , a été  republié  en  1 790 , mais 
sans  qu’il  en  ait  paru  de  suite  depuis. 
On  y trouve  exposées,  avec  beaucoup 
d’esprit  et  d’interet,  l’hypothèse  d’uii 
double  organe  de  l’ame , et  celle  de 
dcuxespècesdilTérentesde  fluide  ner- 
veux , hypothèses  accueillies  d’abord 
avec  assez  de  /aveur , mais  rejetées 
par  les  physiologistes  psychologues 
de  nos  jours.  VII.  Quæstionum  p\r- 
siologicarum  libri  duo,  ibid.,  1794 , 
in-8®.  La  latinité  de  ce  livre , qui  est 
le  recueil  dos  Programmes  physio- 
logiques de  l’auteur,  rappelle,  par  la 
pureté  et  l’élcgance  de  la  diction , l’é- 
cole d’Ernesti  et  les  ouvrages  de  Gau- 
bius.  Il  faut  y joindre  le  Programme 
impriméen  AnridiculumZt, 
animi  sedem  inquirere.  Dans  l’un  et 
l’autre  écrit , Platner  se  déclare  par- 
tisan des  idées  de  Stahl , sur  la  part 
que  l’amc  prend  aux  fonctions  dit 
corps  animé;  il  soutient  l’existence 
de  deux  genres  de  perceptions , ac- 
compagnées ou  privées  de  consciepee. 
Les  écrits  philosophiques  de  Platner 
sont  : 1",  Aphorismes  philosophi- 
ques , avec  des  notes  relatives  à Fhis- 
toire  des  opinions  des  philosophes  , 
a vol, , 1776  et  178a , in  - 8®.  Le 
remicr  volume  a été  réimprimé 
eux  fois , avec  des  changements  con- 
sidérables, en  1784  (5oo  pag.)  et  eu 
1 793  ( 656  pag.  ) C’est  à cette  der- 
nière édition , publiée  depuis  l’im- 
pulsion donnée  aux  spéculations  mé- 
taphysiques parla  doctrine  de  Kant, 
que  se  rapportent  principalement 
nos  réflexions  générales  sur  la  phi- 
losophie de  Platner.  Le  second  vo- 
lume des  Aphorismes  a subi  une  mé- 
tamorphose encore  plus  complète: 
au  lieu  de  480  pag.  de  la  première 
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tfdition  , celle  de  1800,  qui  est  plu- 
tôt iiD  ouvrage  refait  à neuf,  eu  tient 
8 48.  — 2®.  Dialogue  surV athéisme 
( iin  prime'  dans  la  Traduction  que  K. 
G.  F.  Schreiter  a donnc'c , en  iq8i , 
des  Dialogues  de  Dav.  Hume  sur  la 
religion  naturelle.  — 3®.  Eléments 
de  logique  et  de  métaphysique,  ib. , 
1795,111-8®.  S — B. 

PLATOFF,  attaman(i)  ou  chef 
de  la  nation  des  Cosaques  du  Don , au 
commencement  de  ce  siècle,  e'iait 
ne' , dans  la  Russie  méridionale  , 
vers  iqOî.  De  1806 à i8i5,  il  prit 
part  aux  nombreuses  campagnes  des 
Russes , se  signala  comme  un  des 
plus  habiles  ge'nc'raux  de  cavalerie 
légère;  et,  par  l’importance  qu’il 
sut  donner  aux  opérations  des  Cosa- 
ques , influa  beaucoup  sur  le  succès 
des  armes  de  l’empereur  Alexandre. 
En  1806  et  1807,  il  avait  le  grade 
de  lieutenant  • general  dans  l’armée 
qui  vint  au  secours  des  Prussiens  , 
et  fut  battue  par  l’armée  française. 
Ayant  été  envoyé  ensuite  à l’armée 
de  Moldavie , qui  combattait  contre 
les  Turcs  , cette  campagne  lui  valut 
le  grade  de  général  de  cavalerie.  Fin 
1 8 1 2,  il  était  à l’armée  qui  devait  em- 
pêcher les  Français  de  pénétrer  eu 
Russie;  mais,  battu  le  3o  juin  aux 
environs  de  Grodno,  et  poursuivi 
sur  plusieurs  points,  il  fut  obligé  , 
avec  les  débris  de  l’armée  russe,  de 
SC  retirer  promptement  dans  l’in- 
térieur. Il  reprit  ses  avantages  lors 
de  la  fameuse  retraite  de  Moscou  à 
la  Be'résina.  Avec  vingt  régiments  de 
Cosaques  , Platoff  harcela  l’armée 
française  , et  ajouta  beaucoup  aux 
désastres  auxquels  elle  fut  en  proie, 
et  qui  en  détruisirent  la  plus  gran- 
de partie.  Le  feld  - maréchal  Bar- 
clay de  'Tolly  , dans  une  lettre  qu’il 
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adressa  plus  tard  à Platoff,  recon- 
nut les  services  éminents  que  les 
Cosaques,  confiés  à son  comman- 
dement, avaient  rendus  dans  cette 
poursuite,  pendant  laquelle  ils  enle- 
vèrent aux  troupes  de  Buonapartc  , 
le  butin  de  Moscou,  consistant  prin- 
cipalement en  argenterie,  dont  ils  fi- 
rent ensuite  don  à l’église  de  Notre- 
Dame  de  Casan,  à Pétersbourg.  Mais 
Platoff eutla  doolcurdevoir  expirer 
dans  ses  bras  son  jeune  fils,  qui  avait 
été  percé  d’un  coup  de  lance  par  un 
hulan  polonais , aux  environs  de  Ve- 
reia.  Les  Cosaques , pour  témoigner 
leur  vénération  à leur  chef,  firent 
à son  fils  des  funérailles  pompeuses. 
Cependant  PlalolT ne  s’est  jamais  con- 
solé de  la  perte  d’un  fils  qu’il  se  flat- 
tait d’avoir  pour  successeur  dans  le 
commandement  de  sa  nation.  L’an- 
née suivante,  les  Cosaques  de  Platoff 
pénétrèrent  avec  les  Russes  en  Alle- 
magne; et  après  la  bataille  de  Leip- 
zig, ils  firent  la  campagne  de  France. 
Lorsqu’après  le  combat  de  Bar-sur- 
Aubc,  les  souverains  alliés  divisèrent 
leur  armée  en  deux  parties  pour  filer 
le  long  de  la  Marne  et  de  la  Seine , 
Platoff  reçut  l’ordre  de  manœuvrer 
entre  les  deux  corps  avec  une  nuée 
de  Cosaques.  Paris  étant  enfin  tom- 
bé au  pouvoir  des  alliés  , Platoff 
y fit  son  entrée  avec  le  quartier-gé- 
néral. Les  souverains  avaient  déjà 
récompensé  scs  services  par  des  dé- 
corations d’ordres  : il  se  rendit , à 
leur  suite,  avec  le  général  Blucher,en 
Angleterre,  où  le  commerce  de  Lon- 
dres lui  vota  un  présent,  consistant 
en  un  sabre  magnifique.  En  1 8 1 5 il 
eut  encore  le  commandement  des 
Cosaques  destines  à la  seconde  in- 
vasion de  France,  et  Paris  le  vit 
reparaître  avec  sa  troupe.  A la  paix , 
il  SC  relira  au  Nouveau  Tcherkask  , 
où  il  mourut  en  février  1818.  Les 
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Cosaques  avaient  pour  lui  un  at- 
tachement inviolable;  et  aucun  chef 
n’a  eu  sur  eux  autant  d’autorité  : il 
est  vrai  que , dans  la  guerre , il  leur 
laissait  suivre  leur  penchant  pour  le 
pillage,  d’ailleurs  bien  difficile  à répri- 
mer dans  celle  sorte  de  milice.  En 
i8îa,  a paru  à Pétersbourg  une  Vie 
de  Platojf,  par  Smirnof.  D — g. 

PLATON,  célèbre  philosophe 
grec,  naquit  dans  l’ilc  d’Egine,  l’an 
43oavantJ.-C.  (i)ll  eut  pour  père 
Ariston , qui  descendait  de  Cadmus, 
et  pour  mère  Perictyone,  qui  descen- 
dait elle-même  d’unfrèrede  Solon.il 
avait  reçu  d’abord  de  ses  parents  le 
nom  d’Aristoclès,  qui  était  celui  de 
sou  a'icul.  On  raconte  de  diverses 
manières  l’origine  du  nom  de  Platon, 
et  la  manière  dont  il  lui  fut  donné. 
Brucker  pense  avec  raison  que  ces 
conjectures  sont  au  moins  très  - in- 
certaines , puisque  le  nom  de  Platon 
était  déjà  commun  chez  les  Grecs 
avant  la  naissance  de  ce  philosophe. 
L’admiration  qu’inspirèrent  ses  ou- 
vrages a fait  éclore,  sur  sa  naissance 
et  sa  jeunesse,  plusieurs  fables  ingé- 
nieuses , que  le  goût  des  Grecs  pour 
le  merveilleux  avait  en  quelque  sorte 
accréditées  dans  l’antiquité,  o Apol- 
lon aurait  été  son  véritable  père;  des 
abeilles  du  mont  Hymctte  auraient 
déposé  leur  miel  dans  sa  bouche , 
pendant  qu’il  était  encore  au  ber- 
ceau ; il  se  serait  vu  lui  - même  en 
songe  avec  un  troisième  œil;  la  veille 
du  jour  où  son  père  le  présenta  à So- 
crate, ce  philosopheaurait  vu  un  jeu- 
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ne  cygne , s’élevant  de  l’autel  consacré 
à l’Amour,  venir  se  reposer  dans  son 
sein , et  s’elever  ensuite  aux  cieux  , 
charmant  les  dieux  et  les  hommes 
par  la  douceur  de  son  chant.  » Un 
plus  vrai  prodige  est  ce  rare  assem- 
blage des  dons  les  plus  heureux,  et 
en  même  temps  les  plus  divers,  dont 
la  nature  l’avait  doué,  comme  si  el- 
le se  fût  complu  à former  en  lui  le 
plus  beau  génie  que  la  philosophie 
ait  oiTert  à l’humanité.  Il  possé- 
dait au  plus  haut  degré  ces  facultés 
brillantes  qui  président  aux  arts  d’i- 
magination , mais  qui  constituent 
aussi  ou  qui  fécondent  l’esprit  d’in- 
vention dans  tous  les  genres  ; cette 
inspiration  qui  puise  dansla  rt^ion  de 
l’idéal  le  type  de  ses  ouvrages;  ce  sen- 
timent de  l’harmonie,  ce  talent  de 
coordination , qui  distiibuent  toutes 
les  parties  d’un  plan  dans  le  plus 
pariait  accord  ; cette  vivacité  et  cet- 
te énergie  de  conception,  qui  ren- 
dent une  nouvelle  vie  aux  Objets,  en 
les  exprimant , et  qui  les  embellis- 
sent encore , en  les  faisant  revivre. 
Toutefois,  et  par  une  rencontre  aussi 
heureuse  que  rare,  il  était  également 
doué  de  ces  qualités  éminentes  qui 
forment  les  penseurs.  Exercé  aux 
méditations  profondes,  il  était  capa- 
ble  de  suivre,  avec  une  incroyable 
persévérance,  les  déductions  les  plus 
étendues  : il  savait  atteindre,  par  un 
regard  pénétrant,  les  distinctions  les 
plus  délicates , et  quelquefois  les  plus 
subtiles;  s’élever  aux  abstractions 
les  plus  relevées , malgré  les  im- 
perfections que  lui  opposait  une 
langue  si  pen  façonnée  encore  aux 
formes  philosophiques  ; et  celte 
circonstance  explique  peut-être  com- 
ment des  talents  si  divers  se  réu- 
nissaient naturellement  en  lui:  sur- 
tout il  avait  reçu  le  don  d’une  sensi- 
bilité exquise,  d’une  chaleur  et  d’une 
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élévation  üe  l’amc,  d’im  enthousias- 
me réfléchi,  qui  se  dirieeaient  cons- 
tamment vers  l’image  du  beau  et  du 
bon,  ctquis’alimcntaicutdes  plus  pu- 
res émanations  de  la  morale.  L’eau- 
cation  qu’il  avait  reçue,  était  propre 
à développer  à -la -Ibis  ces  disposi- 
tions dilTérentcs  avec  un  égal  succès. 
A l’étude  de  la  grammaire  et  de  la 
gymnastique , il  avait  associé  de  bon- 
ne heure  celle  de  la  peinture,  de  la 
musique , de  la  poésie.  La  lecture 
des  poètes  avait  fait  les  délices  de  sa 

{ircmière  jeunesse  ; il  s’étajt  essayé 
ui-meme  dans  les  genres  lyrique  , 
épique,  dramatique.  11  avait  compo- 
sé des  Tragédies , qu’il  brûla  lors- 
qu’il eut  entendu  Socrate.  11  s^adun- 
na  aussi  à la  géométrie;  et  cette  étu-' 
de  l’introduisit  à celle  de  la  philoso- 
phie : aussi  interdisait  - il  l’accès  de 
cette  dernière  science  à ceux  qui  ne 
s’y  présentaient  point  avec  la  meme 
préparation.  « Il  avait  déjà  recueilli 
Tes  leçons  d’iléraclite,  par  la  bouche 
de  Cratyle,  dit  Aristote,  lorsque, 
daus  sa  première  jeunesse,  il  fut  ad- 
mis auprès  de  Socrate.  » 11  eut  le 
bonheurd’entendre,  pendanthuitan- 
iiées,  le  plus  sage  des  hommes  ; et  il 
mit  par  écrit , dit-on , une  partie  de 
scs  entretiens.  Indigné  de  l’accusa- 
tion portée  contre  son  maître,  il  éle- 
va la  voix  en  sa  faveur , s’élança 
vers  la  tribune  de  l’orateur , et  entre- 
prit une  apologie  que  des  juges  ini- 
ques et  prévenus  le  forcèrent  d’in- 
terrompre. A la  mort  de  Socrate  , 
Platon  , accablé  de  douleur , aban- 
donna , ainsi  que  les  autres  disciples 
de  ce  grand  homme , une  ville  souil- 
lée par  un  crime  aussi  odieux , et  se 
retira , comme  eux , à Mégare.  Là , il 
entendit  Ëuclidc,  cl  fut  initié  par  lui  à 
l’art  delà  dialectique.  Bientôt  il  com- 
mença cés  voyages  célèbres  qui  furent 
pour  lui  uuesuitede  pèlerinages  phi- 
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losophiques.  En  Itahe , il  fréquenta 
les  illustres  jihilosophes  sortis  de 
l’ccolc  de  Pytbagoi-c  , Arebytas  de 
Tarente,  sou  disciple  Philolaiis  d’Hé- 
raclée  , Eurylas  de  Mélapout , Ti- 
mée  de  Locres,  Éthécrate , Action, 
et  fut  admis  aux  tr.iditions  secrè- 
tes de  cette  école.  Il  apprit  aussi, 
auprès  d’Hermogène,  à connaître  le 
système  de  Parménidc.  De  là  , il  se 
rendit  à Cyrène,  et  se  (icrfertionna , 
sousThéodorc,dans  l’étude  de  la  géo- 
métrie. 11  visita  ensuite  cette  Egypte, 
dépositaire  de  tant  de  traditions  an- 
tiques , à laquelle  la  Grèce  avait  em- 
prunté les  germes  des  sciences  et 
des  arts.  Là , suivant  le  témoignage 
d’Apulée  et  de  Valère- Maxime,  il 
cultiva  l’astronomie  : suivant  saint 
Clément  d’Alexandrie  , il  fut  ins- 
truit, à Héliopolis,  par  le  prêtre 
Scchnuphis , dans  les  doctrines  des 
Egyptiens;  suivant  Pline  et  Quinti- 
licu , il  fut  initié  aux  mystères  de  la 
doctrine  hermétique.  Cette  dernière 
circonstance  serait  d’une  haute  im- 
portance dans  l’histoii-e  de  la  phi- 
losophie; elle  favoriserait  l’opinion 
de  ceux  qui  font  remonter  à la  plus 
haute  antiquité  les  doctrines  mysti- 
ques d’Alexandrie,  à la  transmission 
desquelles  renseignement  de  Platon 
aurait  servi  d’intermédiaire  : mais 
Fabricius  et  Brucker  ont  rejeté  celte 
supposition,  par  des  motifs  plausi- 
bles ; ils  ont  pensé  que  les  nouveaux 
Platoniciens  ont  seuls  accrédité  un 
récit  qui  était  dans  les  intérêts  de 
leur  cause.  Plusieurs  Pères  de  l’E- 
glise ont  également  supposé  que  Pla- 
ton , par  le  commerce  qu’il  avait  eu 
en  Egypte  avec  les  Hébreux , avait 
été  introduit  à la  communication  des 
livres  de  rAncicn-Tcstamcnt;  et  cet- 
te opinion  a trouvé  de  nombreux 
partisaus  parmi  les  érudits  des  temps 
modernes  : elle  a été  adoptée  en  par- 
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ticulicr  par  Dacicr  ; mais  elle  sou- 
tient, moius  encore  que  la  précédente, 
l’épreuve  d’une  discussion  sévcre< 
On  peut  voir  en  particulier,  dans 
Lenfant  et  dans  Brucker,  le  résumé 
des  motifs quila  repoussent.  Platon, à 
son  retour,  .séjourna  de  nouveau  dans 
la  Grande  Grèce;  il  Ct  aussi,  à diverses 
époques , et  par  divers  motifs,  trois 
voyages  en  Sicile.  Le  premier , dans 
lequel  il  avait  uniquement  pour  but 
sa  propre  instruction , eut  lieu  sous 
le  règne  de  Denys  l’Ancien  ; ce  fut 
alors  qu’il  s’attacha  Dion , par  l’af- 
fection la  plus  vive  , et  qu’il  déposa 
dans  son  coeur  le  germe  des  vertus 
généreuses.  Il  n’échappa  qu’avec  pei- 
ne à la  vcngcanec  du  vieux  tyran , en 
la  présence  duquel  il  avait  exposé  , 
avec  une  courageuse  doquence,  les 
droits  de  la  justice.  Trahi,  à son  re- 
tour, par  Pollis  , ambassadeur  de 
Sparte,  qui  le  ramenait  dans  sa  ga- 
lère, et  vendu,  pour  complaire  à 
Denys , il  fut  racheté  par  Annicéris, 
philosophe  Cyrénaïque.  Denys  crai- 
gnait que  Platon  ne  se  vengeât , en 
publiant  sa  perfidie  : « Je  suis  trop 
» occupé de  i’étudede  la  philosophie, 
J)  répondit  celui-ci,  pour  me  souve- 
» nir  de  Denys.  » Son  second  voyage 
en  Sicile  fut  déterminé  par  l’invita- 
tion du  fils  de  Denys  ct  tes  instances 
de  Dion.  On  faisait  espérer  à Platon 
(|ue  le  jeune  Denys,  monté  sur  le 
troue  de  son  père,  écouterait  les 
conseils  de  la  sagesse,  ct  qu’en  inspi- 
rant l’amour  de  la  vertu  au  tyran  de 
Syracuse  , il  assurerait  le  bonheur 
de  la  Sicile.  Le  philosophe  fut  reçu 
avec  les  plus  grands  honneurs:  De- 
nys le  combla  de  témoignages  d’at- 
tacbement  ; il  parut  quelque  temps 
vouloir  suivre  scs  maximes  : mais 
Platon  perdit  bientôt  l’espoir  de 
le  réformer,  et  parvint  à se  soustrai- 
re à la  captivité  honoralilc  dans  la- 
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quelle  Dcn]n  le  retenait.  Plus  tard  , 
etdansunâge  déjà  très-avancé,  Platon 
cédant  aux  mêmes  prières  , vint 
de  nouveau  tenter,  avec  moins  de 
succès  encore,  d’exercer  sur  Denys 
une  influence  salutaire;  sa  fidélité  k 
Dion  alors  exilé,  le  zèle  avec  lequel 
il  prit  la  défense  de  Théodote  ct 
d’Héraclide,  irritèrent  le  tyran:  Pla- 
ton courut  quelque  danger  par  l’eflTet 
de  ce  ressentiment , ct  dut  à l’inter- 
vention d’Archytas , d’obtenir  son 
retour  en  Grèce.  En  vain  a-t-on 
cherché  à répandre  quelques  nuages 
snr  la  pureté  des  motifs  qui  condui- 
sirent plusieurs  fois  Platon  en  Sicile; 
le  désintéressement  qu’il  y montra  , 
en  refusant  les  faveurs  et  les  dons  du 
jeune  Denys , le  courage  avec  lequel 
il  lui  fit  entendre  la  voix  d’une  mo- 
rale austère , ct  plaida  la  cause  des 
opprimés , confirment  'assez  ce  quo 
les  historiens  nous  attestent  des  no- 
bles intentions  qui  l’animaient.  On 
raconte  qu’au  retour  de  son  deuxième 
voyage,il  vintassister  aux  jeux  olym- 
piques , y vécut  dans  le  commerce 
d’étrangers  distingués,  revint  avec 
eux  à Athènes , les  y logea  sans  qu’ils 
eussent  soupçonné  qui  il  était,  jus- 
qu’au moment  où  ils  lui  demandè- 
rent de  leur  faire  voir  le  célèbre  dis- 
ciple de  Socrate.  Vers  cétte  même 
époque,  Platon  trouva  Dion  aux  jeux 
olympiques , et  ne  négligea  rien  pour 
le  détourner  de  ses  projets  de  ven- 
geance contre  Denys  : ou  sait  que 
Dion  chassa  le  tyran  , rendit  la  li- 
berté à sa  patrie,  et  périt  bientôt 
après  avoir  malheureusement  souil- 
lé par  le  meurtre  d’Héraclide  la  gloi- 
re qu’il  venait  d’acquérir.  Les  pa- 
rents et  les  amis  de  Dion  deman- 
dèrent alors  à Platon  ses  conseils  ; il 
leur  traça  un  plan  de  gouvernement , 
dans  lequel  la  royauté  devait  être 
unie  au  sacerdoce,  partagée  entre 
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trois  princes , et  tempérée  pardivers 
conseils  It^isktifs,  politiques  et  ju- 
diciaires. Les  habitants  de  Cyrèoc , 
les  Arcadiens  et  les  Thel>ains  lui  de- 
maiylèrent  aussi  des  lois;  il  les  refu- 
sa aux  premiers,  parce  qu’ils  étaient 
trop  attaches  aux  richesses,  aux  au- 
tres paroiqu’ils  étaient  trop  ennemis 
de  l’égalité.  Plutarque  raconte  qu’il 
donna  douze  livres  de  lois  aux  Cré- 
tois  pour  la  fondation  de  Magnésie  ; 
qu’il  envoya  Phormion  aux  habitants 
d'£lée,Menedèmeà  ceux  de  Pyrrha, 
our  ordonner  leurs  républiques, 
ython  etHéraclide,  ayant  rendu  la 
libertéàlaXhrace,  seguidèrentaussi 
par  ses  conseils.  Archelaüs,  roi  de 
Macédoine,  rechercha  et  obtint  son 
amitié  : du  reste  il  ne  voulut  jamais 
prendre  lui-même  une  part  active  et 
directe  aux  affaires  publiques , mê- 
me dans  sa  patrie.  On  suppose  que 
l’éloignement  qu’il  montra  constam- 
ment pour  les  emplois  provenait  de 
ses  opinions  théoriques  sur  la  meil- 
leure forme  de  gouvernement , et  de 
cc  qu'il  n’approuvait  pas  la  législa- 
tion de  Solon  : il  est  plus  proba- 
ble que  le  motif  qui  le  retint , fut  la  si- 
tuation politique  d’Athènes,  oppri-, 
mée  par  les  trente  tyrans , lorsque , 
dans  sa  jeunesse,  onlui  ofl'rit  de  l’as- 
socier au  gouvernement  ; livrée  en- 
suite aux  persécuteurs  de  Socrate, 
et  toujours  en  proie  aux  factions,  il 
n’espéra  pas  pouvoir  servir  utilement 
sa  patrie,  quand  les  antiques  ins- 
titutions avaient  déjà  presque  entiè- 
rement dégénéré.  11  se  voua  donc 
sans  réserve  à l’étude  de  la  philoso- 
phie ; il  crut  avoir  fondé,  il  crut 
gouverner  un  assez  bel  empire  , ;en 
érigeant  l’académie.  Ce  fut  au  retour 
de  ses  premiers  voyages,  qu’il  ouvrit 
cette  école  célèbre  dans  un  gymnase 
ombragé,  voisin  de  la  ville,  et  près 
duquel  il  possédait  un  jardin,  por- 
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tion  de  son  modeste  patrimoine, 
dont  il  fit  son  séjour  habituel.  So- 
crate , en  réformant  la  philosophie 
corrompue  par  les  sophistes,  l’avait 
rappelée  à un  but  éminemment  mo- 
ral, l’avait  fondée  sur  la  connais- 
sance de  soi-méme  ; mais  il  avait  en 
même  temps  montré  un  extrême 
eloignement  pour  les  théories  spécu- 
latives. Platon  voulut  achever  cetto 
grande  restauration,  et  puisa  dans 
les  entretiens  de  Socrate  l’inspiration 
qui  anime  tous  ses  travaux  ; mais  il 
jugea  que  le  moment  était  venu  de 
tenter  avec  plus  de  sûreté  les  spécu- 
lations scientifiques  : il  reproduisit , 
sous  une  forme  nouvelle , celles  de 
Pythagore  et  d'Héraclitc.  Platon  est 
le  premier  philosophe  de  l’antiquité, 
dont  les  écrits  nous  aient  été  trans- 
mis presque  en  entier.  Cependant, 
pour  juger,  d’après  ces  écrits,  l’en- 
seignement de  Platon,  tel  qu’il  était 

5 our  ses  disciples,  et  sa  véritable 
oetrinc,  il  faut  avant  tout  s’attacher 
à quelques  considérations  importan- 
tes , et  résoudre  un  problème  diili- 
cile.  Les  anciens, suivant  SextusTem- 
pirique,  distinguaient  les  écrits  de 
Platon  en  deux  classes  : les  uns  pjrm- 
nastûfues  ou  dubitatifs,  destinés  aux 
exercices  de  l’esprit',  dans  lesquels  il 
représente  Socrate  luttant  contre  les 
sophistes  ; les  autres,  dogmatiques  ou 
agonistiques,  dans  lesquels  il  expose 
ses  propres  sentiments  par  l’organe 
de  Timéc  ou  de  quelque  autre  ( Pyr- 
rhon , ffxP'  1 , ch.  33  ).  Les  li- 
vres des  Lois  et  de  laüépublique  ap- 
partiennent spécialement  à la  seconde 
classe;  un  grand  nombre  de  dia- 
logues à la  première  ; en  général  Pla- 
ton, dans  ses  dialogues  , afléctc  de 
n’exprimer  jamais  ses  propres  opi- 
nions; ce  n’est  point  lui  qui  parle  : 
il  met  en  scène  les  philosophes  qui 
l’ont  précédé;  il  les  met  cncommcr- 
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cc  entre  eux  ctsurtout  avec  Socrate, 
souvent  m£me  sans  observer  dans 
ces  rapprochements  l’exactitude  his- 
torique, mais  conservant  à la  doc- 
trine de  chaque  interlocuteur  le  ca- 
ractère qui  lui  est  propre  : il  traduit 
ainsi  la  ]>hilosophie  sous  une  forme 
dramatique  ; et  au  moment  où  la  dis- 
cussion approche  de  son  terme  , il 
s'arrête , il  évite  de  conclure.  Onsait, 
par  le  témoignage  des  anciens , par 
celui  d’Aristote  en  particulier,  que 
Platon  avait  une  double  doctrine: 
l’une  exolérique  ou  publique , l’au 
tre , ésotérique  ou  secrète.  11  fait  sou- 
vent allusion  lui-même  à cette  dis- 
tinction ; et  il  donne  à entendre  qu’il 
a évité  d’exposer  la  dernière  par 
écrit.  11  fut  peut-être  conduit  à en- 
velopper d’un  voile  ses  opinions  les 
plus  importantes , par  l’exemple  des 
Pythagoriciens,  et  par  celui  des  castes 
sacerclotales  de  l’Egypte;  peut  être 
aussi  jugca-t-il  que  cette  prudence 
était  necessaire  dans  un  temps  où 
venait  d’avoir  lieu  l’immolation  de 
Socrate  : mais  ce  qui  paraît  surtout 
probable, d’apres  plusieurs  passages 
de  Platon  lui-même , c’est  que,  dans 
la  distinction  des  deux  doctrines  , il 
avait  essentiellement  pour  objet  de 
]iroportionner  les  divers  degrés  de 
son  enseignement  aux  divers  degrés 
de  la  capacité  de  ses  élèves,  em- 
ployant pour  le  plus  grand  nombre , 
pour  ceux  qui  commençaient  l’étude 
de  la  philosophie , une  méthode  sim- 
ple et  familière  ; ne  leur  offrant  que 
des  idées  d’un  ordre  inférieur , et  ré- 
servant ses  théoiics  les  plus  relevées 
au  petit  nombre  de  sujets  favorisés, 
qui  avaient  été  disposés  à les  recevoir 
par  une  préparation  convenable. 
Ce  dernier  motif  nous  aide  à nous 
dcQuir,  au  moins  approximative- 
ment, eu  quoi  consistait  la  doctrine 
secrète  ou  ésotériipic  ; et  plusieurs  au- 
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très  rapprochements  confirment  cet- 
te inductiou.Nous  pensons  que  la  doc- 
trine secrète  , loin  d’être  opposée  U 
la  doctrine  pnbliqiic , n’en  était  pas 
même  essentiellement  différente  ; que 
la  première  était  en  rapport  avec  la 
seconde  ; qu’elles  faisaient  partie 
d’un  même  plan , comme  dans  cha- 
que science  la  partie  élémentaire  sc 
lie  à la  partie  transcendentale;  que 
la  doctrine  publique  était  l’introduc- 
tion destinée  à préparer  les  voies  à la 
doctrine  occulte;  que  celle-là  était  en 
quelque  sorte  le  portique,  celle-ci  le 
sanctuaire:  et  en  effet,  en  méditant 
avec  soin  les  écrits  de  Platon, on  voit 
qu’ils  se  dirigent  tous,  parunetendan- 
cc  commune,  vers  un  ordre  de  vérités 
qui  en  est  le  corollaire  nécessaire, 
quoiqu’il  ne  soit  jamais  textuellement 
exprimé.  On  peut  donc , en  suivant 
la  trace  de  ces  analogies , reconstruire 
en  quelque  sorte  la  doctrine  ésotéri- 
que, à-peu-près  comme  les  architec- 
tes modernes  restaurent  les  monu- 
ments anciens  par  les  données  pro- 
portionnelles que  leur  fournissent  les 
parties  qui  sont  encore  debout  ; la  doc- 
trine ésotérique  occupe  le  sommet  de 
l’édifice  élevé  par  Platon  ; elle  s’ap- 
puie sur  la  célèbre  théorie  des  idées  : 
elle  consiste  essentiellement  dans  ces 
randes  maximes , qui  font  dériver 
e là  contemplation  de  la  nature  di- 
vine , les  notions  du  vrai , du  hon 
et  du  beau.  Plus  on  étudie  les  écrits 
de  Platon,  plus  on  découvre  l’har- 
monie cachée  qui  uni  t toutes  ses  vues , 
quoique  disséminées  ; on  peut  ainsi 
leurrendrercnsembleet  laforme  Icm- 
niatique  qu’il  a évité  de  leur  donner. 
L’éuide  des  facultés  de  l’amc  constitue 
le  prodrome  de  ce  système;  elle  consti- 
tucaux  yeuxdcPlaton,  l’étude  préli- 
minaire à la  vraie  philosophie  : il  ex- 
pose avec  une  netteté  remarquable  , 
les  foticiiods  de  ces  facultés  diverses , 
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les  phénomtocs  propres  à chacune; 
la  hiérarchie  qui  règne  entre  elles  : 
il  a surtout  le  mérite  de  marquer 
avec  précision  cette  coopération  ac- 
tive de  l’ame  , par  laquelle  elle  réa- 
git sur  les  sensations , les  convertit 
en  perceptions , les  réunit  dans  un 
foyer  commun  , les  compare  , les 
combine , en  forme  ensuite  des  juge- 
ments, en  déduit  des  notions  com- 
munes et  relatives.  On  peut  voir  dans 
le  Theœtète,  avec  quelle  sagacité  il 
distingue  l’objet  perçu , le  sujet  qui 
TOrçoit , et  la  perception  qui  résulte 
de  leur  rapport  mutuel.  Cependant 
cette  suite  a’opérations  de  l’esprit 
sur  ses  perceptions  n’a  point  paru 
suffire  aux  yeuxde  Platon , pour  ex- 
pliquer lesnotions  universelles,  celles 
qui  appartiennent  au  plus  haut  degre 
de  l’aostraction.  Il  a lorméde  celles- 
ci  une  classe  à part , leur  a donné  un 
caractère  spécial , une  origine  toute 
particulière  ; il  les  désigne  sous  le 
nom  d’idées  , terme  qui  a , dans  sa 
philosophie , une  acception  fort  dif- 
férente de  celle  qui  est  reçue  dans  le 
langage  ordinaire.  Aristote  a expli- 
qué comment  Platon  a été  conduit  à 
cette  théorie  nouvelle  (u)  parles 
opinions  qu’il  avait  puisées  dans  les 
systèmes  d’Hérticlite.  Il  pensait,  avec 
la  plupart  des  philosophes  de  l’anti- 
quité , qu’il  ny  a de  science  vérita- 
ble que  pour  les  choses  nécessaires  ; 
c’est-a-dirc  que  la  vraie  science  ne 
peut  se  composer  que  de  vérités  ab- 
solues , universelles , étemelles  , in- 
dépen^ntes  des  lieux  et  des  temps. 
Remarquant,  avec  Heraclite,  que, 
sur  le  théâtre  de  l’observation , dans 
l’ordre  des  phénomènes  sensibles, 
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tout  est  dans  un  flux  perpétuel,  <\\se 
rien  n’est  constant  , uniforme,  il 
avait  donc  cherché  à découvrir,  au- 
dessus  de  la  nature  phénoménale , une 
autre  nature  immobile  ; ce  fut  le 
monde  des  intelligibles  : o ce  mon- 
» de  est  le  domaine  propre  de 
» la  raison,  comme  la  nature  phéno- 
» ménale  est  le  domaine  des  sens  ; de 
« là , dans  la  raison , un  ordre  de  no- 
B lions  qui  correspondent  à ce  monde 
» supérieur  , qui  nous  mettent  eu 
B rapport  avec  lui  :'ce  sont  les  idées,  a 
Or,  comment  se  constituera  ce  rep- 
ort des  notions  propres  à la  raison 
umain'e,  avec  l’ordre  des  choses 
qui  appartiennent  à cette  nature  su- 
blime , immuable  , et  qui  seule  est 
vraiment  réelle?Le voici:  « Les  idées 
B qui  éclairent  la  raison  humaine , 
B appartiennent  aussi  à l’intelligence 
B divine;  elles  ont  servi  de  modèle 
B à l’ordonnateur  suprême  , pour 
B l’exécution  de  ses  ouvrages  ; il  les 
B a réalisées  sur  l’immense  théâtre 
B de  l’univers  ; les  idées  sont  les  mo- 
« dèles  , les  formes  éternelles  de  tout 
B ce  qui  existe  ; et  c’est  pourquoi 
B elles  ont  reçu  le  nom  d'archétypes: 
B la  nature touteentière  est  renfermée 
B dans  ces  essences  éternelles;  chacune 
B d’elles  préside  à un  genre , c’est  Vuni. 
B té,  source  du  multiple.  Ces  idées 
B n’ontdoncpu  se  formerdans  l’esprit 
B humain  , par  une  déduction  tirée 
B des  perceptions  sensibles  ; elles 
B sont  innées  , c’est-à-dire  , elles 
B émanent  de  l’entendement  divin  : 
B Dieu  lui-même  les  a placées  dans 
B notre  ame  pour  servir  de  princi- 
B pes  à nos  connaissances  ; et  voilà 
B pourquoi  tout  ce  que  nous  parais- 
B sons  apprendre , n’est  au  fond  que 
B réminiscence.  C’est  donc  de  sa  par- 
B ticipation  à l’essence  divine , que 
B l’ame  tire  la  lumière  qui  la  guide. 
B Ainsi , il  y a pour  les  hommes  deux 


Digilized  bv  ' 


44  PLA.  PLA 

» sortes  de  connaissances.  Les  unes  un  Dieu  seul  qui  est  la  source  de  la 
» ne  méritent  qu’improprement  ce  Tic  ; il  est  la  perfection  absolue , la  • 
» nom;  ce  sont  celles  qui  provicn-  raison  suprême  ; législateur  et  juge  , 

> nent  des  sens  ; clics  ne  compo-  excmptdepassionscommcd’errcurs; 

» sent  qu’une  simple  opiuion  ; elles  il  est  l’idéal  infini,  étemel  : de  lui 
« mauqueut  de  certitude  et  de  fixité;  découlent  tout  ce  qui  est  vrai , tout 

> clics  ne  nous  révèlent  que  ce  qui  ce  qui  est  bon , et  le  beau  qui  n’est 
» passe.  Les  autres  constituent  émi-  que  la  splendeur  du  bon;  à loi,  doit 
V uemment  la  science  ; elles  nous  tendre  sans  cesse,  comme  à son  but, 

» enseignent  ce  qui  doit  être  ; les  tout  être  intelligent  et  sensible.  Aux 
« mathématiques  n’en  sont  encore  preuves  de  rcxistcnce  de  Dieu  , que 
» qu’un  ordre  inférieur , une  appli-  Socrate  avait  déduites  des  phéno- 
» cation  immédiate;  car  ces  con-  mènes  de  l’univers,  Platon  joint  celles 
» naissances  primitives  appartien*  que  nous  appelons  métaphysiques  ; 
n nent  à la'plus  haute  universalité.  » il  proclame  en  lui  l’être  nécessaire  : 
Lorsqu’une  fois  on  a bien  saisi  cette  on  trouve  dans  le  Philèbe,  et  dans 
théorie  de  Platon,  lorsqu’on  s’est  le  dixième  livre  des  Lois,  le  germe  de 
placé  avec  lui  dans  ce  point  de  vue  la  célèbre  démonstration  de  Clarke, 
qu’il  s’est  choisi  au  sommet  de  l’é-  La  morale  de  Platon  participe  à la 
chclle  des  êtres  , on  eu  voit  dériver,  même  pureté,  à la  meme  sublimité  : 
par  une  conséquence  naturelle  , tou-  la  morale  , en  eflet  , suppose  la 
tes  les  branches  de  sa  philosophie  ; conformité  des  sentiments  et  des 
on  conçoit  d’avance  tout  ce  qu’il  y actions,  à certains  exemplaires  qui 
aura  donné  d'élévation  et  de  gran-  expriment  la  règle  de  nos  devoirs  ; 
deur  dans  quelques-  unes  de  scs  spé-  clic  tend , sans  cesse  , à uu  idéal  qui 
dilations,  tout  ce  qui  se  mêlera  d’ar-  réside  dans  la  perfection  : on  ne  sau- 
bitrairc  et  d’hypothétique  dans  les  raitdoutcrqucPIaton,encon$idérant, 
autres,  suivant  que  les  sujets  qu’il  avec  Socrate,  la  morale  comme  le 
traite  SC  prêtent  plus  ou  moins  à but  essentiel  de  la  philosophie,  n’ait 
cette  marche  transccndentalc.  La  été  conduit  en  partie  .à  sa  théorie  des 
théologie  naturelle  recevra  de  lui  une  idées  y pur  le  cours  de  scs  médita- 
pureté,  un  éclat,  jusqu’alors  incon-  tions  sur  une  science  qui  semblait 
nus  parmi  les  philosophes  grecs,  en  lui  en oITrir  l’indication,  généralisant 
SC  dégageant  des  enveloppes  des  al-  ainsi  un  ordre  de  vues  qui,  dans  cette 
légorics  mythologiques.  Si  la  pensée  application  spéciale,  se  justifie  par 
de  la  créatiou  ne  s’est  point  offerte  à sa  fécondité.  Platon  ne  fait  point  re- 
lui , s’il  a , comme  tous  les  anciens  poser  la  morale  sur  le  principe  de 
philosophes , conçu  la  matière  co-  l’obligation , sur  la  loi  du  devoir  ; 
existante  à la  Divinité,  cette  matière  et  en  cela  il  semble  abandonner  les 
dilicre  peu  du  néant,  dépourvue  traces  de  Socrate.  11  la  fait  priucipa- 
qu’clic  est  de  toutes  propriétés , de  lemeiit  consister  dans  la  tendance  à 
tout  principe  vital , et  presque  de  la  perfection , comme  constituant  le 
toute  réalité  véritable.  Cette  opinion  bien  suprême  ; il  la  fait  naître  de 
était  inhérente  au  grand  et  perpé-  l’amour  , comme  il  a fait  naître  la 
tucl  contraste  que  ces  philosophes  philosophie  de  l’admiration.  11 
croyaient  apercevoir  dans  runivers  distingue  donc  deux  sortes  de  biens , . 

X physique  et  moral  : du  reste , c’est  les  uns  humains , les  autres  divins  ; 
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tes  uns  passagers , pc'rissables , trom- 
peurs, relatifs,  dc'pendant des  sens; 
les  autres,  permanents , nécessaires , 
se  siiilisant  à eux-mêmes.  oTrois  con- 
ditroDS  caractérisent  ces  derniers  : la 
vérité,  l’harmonie,  la  beauté.  Ils 
appartiennent  à l’ordre  des  idées  : 
la  Divinité  en  est  le  siège , la  source  ; 
elle  est  le  type  ou  la  règle  des  actions 
qui  y conduisent.  Le  culte  de  la  Di- 
vinité est  donc  un  et  identique  avec 
la  pratique  de  la  morale  : c’est  en  se 
rapprochant  de  Dieu  qu’on  s’élève  à 
la  vertu  ; c’est  en  se  dévouant  à la 
vertu  qu’on  honore  Dieu  d’une  ma- 
nière diçne  de  lui.  Sans  doute , l’a- 
venir qui  attend  l’homme  uu-delà  du 
tombeau  est  la  récompense  des  bons  , 
comme  la  punition  des  méchants  ; 
telle  est  la  tradition  enseignée  cons- 
tamment , et  de  temps  immémorial 
dans  les  mystères.  Mais  la  mort  est 
surtout  la  délivrance  de  l’amc;  elle  la 
rend  à sa  céleste  origine,  s — a L’ame 
» est  une  vie  immortelle , enfermée 
» dans  une  prison  périssable  ; la  mort 
B est  une  sorte  de  résurrection  ; aussi 
B l’ame  du  sage  mourant  s’ouvre-t- 
B elle  aux  vérités  les  plus  sublimes,  b 
On  peut  contester , sans  doute  , quel  - 
ques-uns  des  raisonnements  que  Pla- 
ton prête  à Socrate , dans  le  Phædon  : 
il  en  est  qui , reposant  uniquement 
.sur  le  système  de  métaphysique  de 
Platon , participent  à sa  faiblesse  ; 
mais  le  sentiment  moral  qui  anime 
tout  ce  récit , la  sublimité  du  tableau 
qui  s’y  déroule,  ont  excité  la  juste 
admiration  des  siècles.  Platon  unit 
si  intimement  la  morale  à la  politi- 
que,qu’elles  ne  sont,  en  quelque  sorte, 
pour  lui  , qu’une  seule  et  même 
science  : souvent  même  la  seconde 
prend  dans  scs  écrits  le  caractère 
d’une  allégorie , ou  d’une  image  des- 
tinée à réüéchir  la  première,  à la 
montrer  virante  et  en  action  ; c’est 
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ce  qu’on  rcm.irqncen  particulier  dans 
scs  livres  de  la  République;  aussi  les 
commentateurs  s’y  sont-ils  souvent 
trompes.  « La  morale  ne  se  borne 
pas  à régler  les  actions  de  l’individu , 
à marqueric  but  auquel  sa  vie  doitsc 
diriger;  elle  assigne,  suivant  Platon, 
la  fin  de  la  société  toute  entière  ; il  ne 
sulht  point  que  les  institutions  socia- 
les nesoientpas  en  contradiction  avec 
elle;  il  faut  qu’elles  correspondent 
d’une  manière  absolue  à l’idéal  moral; 
elles  n’ont  pour  objet  que  de  le  réali- 
ser au  sein  de  l’humanité.  La  même 
loi  gouverne  donc  et  l’état  social  et 
le  cœur  de  l’homme; les  mêmes  qua- 
lités, les  mêmes  vices,  sont  nécessai 
res  à l’un  et  à l’autre , peuvent  les  cor- 
rompre tousdeux;  leur  félicité  com- 
mune SC  fonde  sur  les  memes  princi- 
pes : sagesse,  modération,  force, 
psticc,  ces  quatre  éléments  fonda- 
mentaux du  souverain  bien  , qui 
n’est  autre  que  la  vertu.  L’État 
est  la  réunion  d’un  certain  nombre 
d’hommes  sous  des  lois  générales  ; 
réunion  que  rend  nécessaire  l’im- 
possibilité où  ils  seraient  d’attein- 
dre au  bonheur  par  leurs  efforts 
isolés.  La  personnalité  de  l’égdis- 
me,  qui  ferait  prévaloir  l’intérêt 
privé  sur  l’intérêt  général,  rendrait 
cette  réunion  impraticable,  si  les 
lois  ne  venaient  rétablir  la  supé- 
riorité de  ce  dernier  intérêt  sur 
l’autre  : ces  lois,  c’est  la  raison  qui 
les  dicte , c’est  la  raison  qui  ramène 
toutes  les  vues  particulières  sous  des 
règles  générales.  La  liberté  et  l’um- 
té  sont  la  fin  à laquelle  tendent  les 
institutions  sociales.  La  vraie  li- 
berté ne  consiste  point  dans  l’af- 
franchissement de  toute  obligation  ; 
un  tel  désordre  ne  serait  que  l’a- 
narchie : elle  consiste,  dans  la  sou- 
mission générale  aux  lois  de  la  rai- 
son. L’unité  résulte  de  l’accord;  cet 
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accoi-d  est  obtenu  , si  tous  les  ci- 
toyens sont  justes , si  l’intérêt  indi- 
viduel disparait,  et  si  chacun  ne 
considère  ce  qu’il  possède  , que 
comme  une  propriété  commune. 
L.i  où  rèfpient , non  des  hommes  , 
mais  Dieu  même  et  la  raison  par 
l’organe  des  lois , il  n’y  a ni  despote , 
ni  esclaves  ; tous  les  citoyens  sont 
libres,  unis,  animés  d’une  bien- 
veillance naturelle.  Comme  il  y a 
dans  l’amc  trois  facultés  principa- 
les , il  y a aussi  trois  ordres  dans 
la  société;  les  magistrats,  les  dé- 
fenseurs , les  citoyens.  Les  magis- 
trats sont  les  serviteurs  des  lois  , 
les  conservateurs  du  bien  général  ; 
ils  doivent  prendre  Dieu  pour  mo- 
dèle : les  défenseurs  composent  la 
force  physique  de  l’État,  repous- 
sant les  aggressions  du  dehors , ré- 
primant les  troubles  du  dedans  ; 
l’État  est  bien  ordonné  si  chacun  de 
ces  trois  ordres  remplit  exactement 
les  fonctions  qui  lui  sont  propres  , 
sans  s’immiscer  dans  celles  des  au- 
tres. De  là  résulte  celte  harmonie 
qui  fait  régner  l’unité  dans  le  mul- 
tiple, et  qui  constitue  l’idéal  de  la 
moralité.  L’éducation  des  citoyens 
est  donc  le  fondement  des  institu- 
tions sociales , et  l’objet  le  plus  es- 
sentiel des  lois;  cettc,éducation  a 
pour  but  de  former  dans  les  en- 
fants, des  dispositions  que  puisse 
approuver  un  jour  leur  raison  , 
quand  elle  sera  développée , de  leur 
enseigner  d’avance  à aimer  ce  qui 
est  bien  , et  à repousser  ce  qui  est 
mal.  » (.a  théorie politiquede  Platon 
n’est  ainsi  qu’un  type  de  la  perfec- 
tion morale,  appliquée  à la  socié- 
té humaine,  et  considérée  comme 
le  suprême  accord  des  vertus  indi- 
viduelles , qui  sont  l’idéal  de  la  per- 
fection , pour  chacun  de  ses  mem- 
bres; ce  qui  explique  asser.  com- 
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ment  le  tableau  qu’il  en  a conçu  ren- 
ferme, à plusieurs  égards,  des  cho- 
ses inadmissibles  dans  la  pratique  , 
et  comment  les  lois  que  Platon 
avait  offertes  à quelques  républi- 
ques ne  purent  soutenir  l’épreuve 
des  applications.  On  voit  aussi  , 
d’après  le  point  de  vue  dans  lequel 
Platon  s’était  placé , ce  qu’il  vou- 
lait dire,  lorsqu’il  exprimait  le  vœu 
que  la  société  fût  gouvernée  par  des 
philosophes  ; vœu  dont  le  vrai  sens 
a été  souvent  méconnu.  C’est  en- 
core en  se  plaçant  dans  le  même 
point  de  vue,  (ju’il  desirait  faire 
intervenir  la  législation , pour  que 
les  écrits  destinés  à être  publiés , et 
les  drames  destinés  à être  repré- 
sentés sur  le  théâtre,  fussent  sou- 
mis à l’examen  préalable  des  ma- 
gistrats. Les  sophistes  avaient  tel- 
lement abusé  de  l’enseignement , de 
l’argumentation , de  l’art  oratoire  , 
que  Platon  ne  croyait  pouvoir  assez 
mire  pour  prévenir  le  retour  de 
semblables  anus.  Il  va  , dans  le 
Pbâedon  , jusqu’à  élever  des  doutes 
sur  l’utilité  de  la  propagation  des 
lumières,  par  la  crainte  de  multi- 
plier les  faux  savants , plus  dange- 
reux que  les  ignorants  : ailleurs  , il 
va  jusqu’à  envier  à l’Egypte,  l’im- 
mobile distribution  des  castes.  Pla- 
ton a été,  dans  l’antiquité , le  pre- 
mier créateur  d’une  théorie  systé- 
matique de  la  littérature  et  des  arts , 
ar  ses  méditations  sur  la  nature 
U beau;  et  il  a,  en  cela,  préludé 
aux  admirables  traités  didactiques 
d’Aristote  : il  a fait  dériver  la  no- 
tion du  beau  d’une  source  sublime  ; 
il  l’a  puisée  dans  la  morale , il  l’a 
identifiée  avec  les  notions  du  vrai 
et  du  bon;  il  en  a cherché  le  type 
dans  la  Divinité  : car,  a le  beau,  sui 
vant  lui,  consiste  dans  la  régula- 
rité , l’harmonie  et  la  symétrie. 
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Toutes  les  productions  de  l’esprit , 
tous  les  ouvrages  des  arts  qui  ne 
seraient  pomt  fidèles  à ce  carac- 
tère, commettraient  à ses  yeux  une 
sorte  de  profanation.  » Fidèle  lui- 
même  à l’esprit  de  ses  maximes, 
c’est  toujours  à cette  région  élevée 
qu'il  emprunte  ses  pensées;  il  est 
à-la-fois  poète,  orateur  et  philoso- 
phe : poète,  par  cette  inspiration 
qui  semble  animer  toutes  scs  paro- 
les; qui  cherche  à réaliser  l’idéal; 
qui  reproduit , sous  des  images  bril- 
lantes, les  vérités  les  plus  profon- 
des, et  qui  lui  a valu  , si  justement, 
le  titre  à' Homère  de  la  philoso- 
phie : orateur,  par  cette  chaleur  de 
l’ame , par  cette  noblesse  de  senti- 
ments , par  ce  zèle  ardent  pour  la 
vérité  et  la  justice,  qui  pénètrent, 
attachent,  entraîneiit  le  lecteur; 
par  cette  richesse,  cette  élégance, 
cette  pompe  du  style  , qui  a fait 
l’admiration  de  Cicéron  et  de  Quin 
lilicn  : philosophe,  enfin,  par  la  hau- 
te généralité  de  ses  vues.  Sa  philoso- 
jihie  entière  ressemble  à ces  chefs- 
d’œuvre  des  artistes  de  la  Grèce, 
qui  faisaient  respirer  des  traits  di- 
vins sous  la  forme  humaine;  et 
c’est  par-là  qu’elle  est  devenue  clas- 
sique comme  ces  chefs-d’œuvre , et 
comme  eux  immortelle  ; car  tout 
ce  qui  appartient  à la  pureté  de 
l’enthoususrae  moral  , ne  vieillit 
jamais;  et  comme  la  beauté  était, 
dans  le  langage  de  Platon,  une  ex- 
pression abrégée  de  tout  ce  qu’il  y a 
d’excellent  dans  les  genres  divers  , 
on  pourrait  dire  aussi  qu’elle  est  la 
définition  générale  et  caractéristique 
de  toutes  ses  doctrines.  D’après  sa 
manière  de  procéder  et  la  toiirnura 
de  son  esprit,  on  ne  pouvait  guère 
attendre  de  lui  des  vues  saines  sur  la 
physique.  D’ailleurs,  chez  lui,  com- 
me chez  tous  les  philosophes  anté- 
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rieurs  à Aristote,  la  physique  se 
confondait  à scs  yeux  avec  la  méta- 
physique; et  de  plus,  il  n’avait  guère 
recueilli , à l’école  de  Parménide  et 
d’Héraclitc , que  des  idées  propres  à 
l’égarer.  De  là  son  opinion  sur  l’a- 
mc  du  monde,  ses  Iiypothèses  sur 
la  cosmogonie  : en  général,  plus  il  se 
rapproche  des  faits  qui  appartien- 
nent à l’observation  méthodique , et 
plus  il  reste  au-dessous  de  liii-méme. 
On  est  étonné  surtout  de  l’imperfec- 
tion de  ses  idées  sur  l’organisation 
animale,  lorsqu’on  se  rappelle  qu’il 
devait  connaitre  les  travaux  d’Hip- 
pocrate. On  trouve  pourtant , dans 
scs  écrits,  quelques  aperçus  semés, 
eu  quelque  sorte,  au  hasard,  qui  ap- 
partiennent réellement  à la  science , 
comme  lorsqu’il  fait  dériver  les  cou  - 
leurs , du  jeu  de  la  lumière.  Il  avait 
soupçonné  que  les  quatre  éléments 
des  anciens  n’étaient  eux-mêmes  que 
des  composés.  Avec  l’école  d’Elée  , 
il  ne  reconnaissait,  dans  la  constitu- 
tion des  corps , que  l’étendue  à trois 
dimensions;  avec  eux,  il  distinguait 
la  matière  et  la  forme  : mais  cette 
forme,  qui  imprime  ses  propriétés 
réelles  à la  matière  inerte , est , sui- 
vant Platon , une  empreinte  qu’elle 
a reçue  de  l’ouvrier  suprême,  et  dont 
les  idées  ont  été  l’exemplaire.  D’ail- 
leurs il  recommande,  dans  ses  livres 
delà  République,  l'étude  de  l’astrono- 
mie et  des  sciences  mathématiques; 
ilreconnait,non-sculementrutilitéde 
l’application  de  cette  dernière  scien- 
ce, mais  aussi  les  avantages  qu’on  en 
peut  retirer,  pour  former  les  facultés 
de  l’esprit:  du  reste,  de  même  qu’il 
considérait  la  physique  comme  une 
sorte  de  jeu  propre  à exercer  la  eurio- 
sitc,  il  faisait  consister  le  principal 
mérite  de  la  géométrie  en  ce  qu’elle 
conduit  à l’étude  de  l’essence  éter- 
nelle et  universelle.  La  forme  du 
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dialogao  avait  déjà  été  adoptdc  par 
quelques  prcddcesscurs  de  Platon  ; et 
Zenon  d’Elce  lui  avait  même  donne' 
des  règles.  Soeratc,  dans  scs  entre- 
tiens, avait  egalement  offert  l'cxcm- 
plc  de  cette  analyse  ingc'nieuse,  qui 
admet,  par  forme  d’hypotlicses , les 
propositions  qu’il  s’agit  d’examiner; 
qui  remonte  des  faits  particuliers  et 
familiers  aux  plus  hautes  ge'ne'ralite's, 
par  une  marclie  graduelle;  qui  dc'- 
composc  en  toutes  ses  parties  une 
idée  complexe , par  les  distinctions 
les  plus  délicates.  Mais  Platon,  en 
empruntant  la  forme  dialoguéc  et  la 
méthode  socratique,  les  a portées 
l’une  et  l’autre  à un  haut  degré  de 
perfection  et  d’élégance.  Ou  peut  seu- 
lement lui  reprocher  d’être  souvent 
descendu  à des  décompositions  ex- 
trêmement subtiles , et  d’avoir  trop 
accordé  parfois  à des  digressions  qui 
font  perdre  de  vue  rob)ct  principal. 
Nous  avons  tiré  cette  exposition  som- 
maire et  rapide,  non  de  tel  ou  tel 
écrit  de  Platon,  en  particulier,  mais 
de  l’ensemble  de  tous  ses  ouvrages  ; 
car  il  n’en  est  aucun  où  il  ne  s’exer- 
ce plus  ou  moins  sur  plusieurs  sujets. 
Au  milieu  de  la  variété  inépuisable 
que  présentent  scs  dialogues , tout  est 
lié  en  lui  par  un  enchaîncmentsecret; 
nu  Ile  part  il  ne  donne  à ses  vues  la  for- 
me systématique  ; mais  leur  sympa- 
thie ressort  au  travers  de  ce  désordre 
apparent  ; c’est  une  vaste  et  immense 
hannoniequi  résonnede toutes  paris 
et  repose  sur  les  mêmes  accords;  clic 
naît  de  l’idée  qu’il  s’est  faite  de  la 
philosophie , en  la  considérant  com- 
me une  science  qui  assigne  aux  con- 
naissances et  aux  arts  leur  rang  , 
leur  but,  leurs  principes;  elle  a pour 
centre  et  pour  régulateur  cet  idéal 
qui  deTiiiit  Platon  tout  entier , qu’il 
a livré  à ses  successeurs  comme  un 
dambcaudcrolicaux  régions  célestes  ; 
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scs  écrrts , en  un  mot , sontTe  qu’est 
la  nature  à scs  yeux , V unité  dans 
le  multiple.  De  ce  caractère  ^ui  leur 
est  propre,  de  cet  enthousiasme  mo- 
ral qui  y respire  sans  cesse , des 
charmes  inépuisables  de  son  style  , 
de  l’empire  qu’il  exerce  .«ur  l’imagi- 
nation , alors  même  qu’il  traite  les 
matières  les  plus  abstraites , est  ré- 
sultée l’in  fluence  prodigieuse  que  Pla- 
ton a obtenue  sur  la  marchq  de  l’es- 
prit humain.  Cette  influence  se  ré- 
pand comme  uu  fleuve  majestueux 
au  travers  des  âges  ; elle  s’asso- 
cie au  christianisme  des  sa  naissance; 
elle  vient  présider  au  réveil  des  let- 
tres et  des  arts  , dans  le  beau  siècle 
des  Médicis.  Toutefois  elle  a été  mo- 
bilcct  variée  dans  ses  effets , à cause 
du  principe  d’éxaltation  sur  lequel 
elle  était  fondée  , et  du  vague  qui 
accompagne  la  doctrine  platonicien- 
ne. Tantôt  cette  doctrine,  lorsque 
l’inspiration  primitive  qui  lui  avait 
donné  le  jour,  commence  .à  se  refroi- 
dir, prend  , faute  d’appuis  solides  , 
l’apparence  d’une  sorte  de  scepticis- 
me dans  la  seconde  et  la  troisième 
Ac.idéinic;  tantôt,  lorsqu’au  contrai- 
re l’exaltation  se  ranime  et  franchit 
toutes  les  bornes,  elle  s’égare  dans 
un  mysticisme  plein  d’illusions , au 
milieu  de  l’école  d’.\Iexandrie  ; elle 
se  prêle  à recevoir  des  mélanges  hé- 
térogènes qui  la  dénaturent.  Aristo- 
te a été  le  disciple  de  Platon,  avant 
de  devenir  son  rival  : si  Aristote  a 
surpassé  Platon  , s’il  a donné  à la 

fihilosophic  une  base  plus  solide  en 
a fondant  sur  l’exjiéricncc  ; s’il  a 
étendu  le  domaine  de  l’esprit  hu- 
main , par  la  création  des  sciences 
naturelles;  s’il  a imposé  à la  raison 
et  aux  arts  un  code  depréceptes  pres- 
qu’éternel , Aristote  a , sous  divers 
rapports  , plus  emprunté  aux  vues 
generales  de  Platon  qu’on  ne  le  sup- 
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pose  ordinairement  ; il  s’est  éclaire 
par  les  erreurs  mêmes  de  son  maître; 
et , quelles  qu’aient  été  la  supériorité 
réelle  d’Aristote, et  l’immense  éten- 
due de  ses  travaux  , Platon  a lutté 
encore  contre  lui  pendant  une  lon- 
cue  suite  de  siècles.  L’histoire  de 
leur  rivalité  forme  l’une  des  por- 
tions les  plus  essentielles  de  l’histoi- 
re de  la  philosophie  : ils  se  sont 
partagé  jusqu’aux  écoles  moder- 
nes ; car  les  rivalités  de  ces  éco- 
les se  rattachent  encore  aux  mêmes 
questions  qui  ont  divisé  ces  deux 
grands  génies.  Platon  ne  contracta 
jamais  le  lien  conjugal  ; il  mourut  la 
première  année  de  la  cent-huiticme 
olympiade  ( 347  avant  J.-C.  ): 
il  laissa  la  direction  de  l’Académie 
à Speusippe.  Les  Athéniens  consa- 
crèrent sa  mémoire  par  de  nom- 
breux honneurs.  Le  persan  Mithri- 
date  lui  éleva  une  statue  , Aristote 
un  autel  dans  l’Académie  ; son  école 
célébrait  chaque  année  , par  un  ban- 
quet, le  jour  de  sa  naissance  : des 
médailles  furent  frappées  pour  re- 
produire son  image  et  la  consacrer  à 
la  postérité.  Plusieurs  Pères  de  l’E- 
glise, dans  l’admiration  qu’ils  éprou- 
vaient pour  ses  écrits  , ont  suppo- 
sé qu’il  avait  été  admis  à une  sorte 
de  connaissance  ou  de  pressentiment 
de  la  révélation  ; on  a même  vu 
des  docteurs  le  ranger  au  nombre 
des  saints.  Les  éditeurs  des  écrits 
de  Platon  ont  suivi  diverses  métho- 
des pour  leur  classification.  La  plus 
ancienne  est  celle  de  Thrasylle  , 
qui  les  avait  distribués  en  Télra- 
fogtes,  d’après  le  plan  qu’on  suppo- 
sait à leur  auteur.  Diogène  Lacrce , 
qui  la  rapporte  , distingue  d’abord 
tous  scs  écrits  en  deux  grandes  clas- 
ses , qui  portent  pour  titre , l’une  : 
Dialogues  (Tinslilutions  ou  d’ins- 
tructions ; l’autre , Dialogues  d'in- 
XXXV. 


PLA  4g 

vestigations  ou  de  recherches.  Cha- 
cune de  ces  deux  classes  se  soudivise 
en  deux  genres  qui  comprennent  cha- 
cun deux  espèces:  les  Dialogues  de  i'» 
classe  ont  pour  objet,  ou  la  spécula- 
tion , ils  sont  alors  physiques , ou 
rationnels;  ou  bien  l’action  , ils  sont 
alors  moraux , ou  politiques.  Ceux 
de  la  deuxième  classe  concernent , 
•soit  l’cxcrcicc  de  l’esprit,  et  alors  leur 
but  est , ou  de  faire  accoucher  l’es- 
prit , suivant  l’expression  de  Socra- 
te, ou  de  faire  explorer;  soit  la  dis- 
cussion, et  alors  ilsont  pour  objet  ou 
l’attaque  on  la  défense.  D’aOtres  in- 
terprètes ont  réuni  les  Dialogues  trois 
h trois.  Jean  de  Serres  , traducteur 
de  Platon,  Henri  Eslicnne,  ont  adop- 
té une  division  préférable,  celle  des 
Sizygies  : la  première  Sizygie  cor- 
respond à la  première  Tétralogie , 
et  comprend  V Eutyphron , Y.4polo- 
gie  de  Socrate , le  Criton , le  Phte- 
don  ; la  deuxième  embrasse  le  sys- 
tème entier  de  la  philosophie  , ses 
fondements  et  la  réfutation  des  so- 
phistes ; elle  se  compose  du  Théa- 
gès  , des  Erastes  , du  Theœtète , 
des  Sophistes,  de  V Euthy dème ,d\i 
Protagoras , du  jeune  Hippias  ; la 
trobième  qui  embrasse  les  écrits  In- 
iques , se  compose  du  Cratyle  , 
U Gorgias,  de  l’Ion;  la  quatriè- 
me, qui  embrasse  les  écrits  moraux, 
se  compose  du  Philèbe  , du  Mênon, 
des  deux  Alcibiades,  du  CharmL 
dès,  du  Lâchés,  du  Lysis,  de  YHip. 
parque,  du  Ménexème  , du  Politi- 
que , du  Minos , des  dix  livres  de  la 
République,  de  ceux  des  Lois,  et 
de  VEpinomis  ( l’authcnlieité  de  ce 
dernier  est  su.specle;;  la  cinquième, 
qui  a pour  objet  la  physique  et  la 
métaphysique , comprend  les  deux 
Timée  , le  Critias  , le  Parménide  , 
le  Banquet , le  Phædre  , l’ancien 
Hippias  ; la  sixième  , enfin , renfer- 
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me  les  Lettres  , les  écrits  détachés  , 
ceux  qui  sont  suspects  ou  apocry- 
phes , et  déplus  vAxiochus,  l’Jï- 
ryxias  , et  le  Dialogue  de  la  Ver- 
tu, qn’on  attribue  à Esrhine  : mais 
aucune  de  ces  classiGcations  n’est 
exacte,  en  tant  qu’elle  aurait  pour  ob- 
jet de  distribuer  les  Dialogues  d'a- 
près l’ordre  réel  des  matières.  Des 
trois  titres  que  porte  chaque  Dialo- 
logiic  de  Platon  , le  premier  qui  est 
ordinairement  un  nom  propre,  peut 
seul  appartenir  à Platon  ; le  dernier 
qui  i^rque  le  genre,  a été  ajouté  par 
les  nouveaux  Platoniciens;  le  second 
qni  indique  le  sujet,  a été  imaginé 
par  les  modernes,  et  ne  fournit  pres- 
que toujours  qu’une  indication  trouf 
pense.  Celui  de  tous  les  critiques  mo- 
dernes qui  a répandu  le  plus  de  lu- 
mière sur  l’ordre  et  l’enchaînement 
des  écrits  de  Platon , est  James  Ged- 
des , avocat  è Glascow  ( An  Essay 
on  the  compositions  and  manners 
oj  writings  of  the  ancients  , parti- 
cularly  Plato,  1 748).  Celui  des  his- 
toriens de  la  philosophie  qui  a le 
mieux  saisi  l’ordre  et  l’enchaîne- 
ment des  idées  de  Platon  , l’esprit 
de  sa  philosophie  , est  M.  Tenue- 
mann  ( System  der  Platonischen 
Philosophie,  vol.  in-8“,  Leipzig, 
1793-1795).  Cicéron  nous  apprend 
qu’Hermodore  , disriplede  Platon, 
divulgua  le  premier  scs  Œuvres  , à 
sqn  insu  : les  copies  s’eu  multipliè- 
rent avec  une  prodigieuse  abondan- 
ce dans  les  siècles  suivants.  A peine 
rimprimcric  était-elle  découverte  , 
qu’elle  se  hâta  d’élever  un  monu- 
ment à la  mémoire  de  ce  grand 
]ihilosophe.  Les  éditions  latines  fu- 
l'pnt  les  premières  à voir  le  jour; 
trois  versions  différentes  leur  ont 
servi  de  texte  ; celle  de  Marsilc  Fi- 
cin  a pani  d’abord , et  a été  souvent 
réimprimée.  L’édition  Princeps  de 


cette  , version  la  première  des  Flo- 
rentines , ne  porte  ]>oint  de  nom 
d’année  ; elle  fut  bientôt  suivie  d’une 
seconde  , exécutée  aussi  h Florence  , 
et  aux  frais  de  Laurent  de  Médicis  , 
( 1491  ).  Une  seconde  versiun  lati- 
ne , par  Janus  Corna rius,  a été  im- 
primée à Bâle  ( i558  ),  accompa- 
gnée des  sommaires  de  Ficin.  La 
troisième  version  , par  Jean  de  Ser- 
res, sortit  des  presses  d’Henri  Estieu- 
ne , qui  coopéra  k ce  travail  par 
scs  corrections  et  scs  notes  (Paris  , 
1578  ).  L’édition  grecque /'miceps, 
est  celle d’ Aide ( i5i3),  à laquelle 
succédèrent  les  deux  éditions  de  Bâle 
( i534  et  i556)  : enfin  le  texte  grec 
accompagné  de  la  version  latine  , a 
été  imprimé  à Paris  (1578),  à Lyon 
(1590),  et  à Francfort  ( i6ou).  Pen- 
dant cent  quatre  - vingts  ans,  aucune 
nouvelle  édition  n’a  vu  le  jour,  jus- 
qu’à celle  qui  a été  publiée  parMits- 
clierlich,à  Dcux-Ponts(  1 j8a,à  1 786) 
eni2  volumes  iu-8“., et  dans  laquelle 
la  Société  typographique  de  cette 
ville  a porté  tous  ses  soins  accoutu- 
més. Il  existe  dans  la  bibliothèque 
du  Vatican  une  traduction  hébraï- 
que des  livres  de  Platon  sur  la  Ré- 
publique ; Agdtliias  atteste  que  ses 
OEuvres  entières  furent  traduites  eu 
langue  persane  par  les  ordres  du 
roi  Chosroès.  Dardi  Bembo  a pu- 
blié à Venise  , en  1601  , une  traduc- 
tion italienne  des  OEuvres  en  5 vo- 
lumcsavcc  les  notes  de  Sébastien  Eri- 
ci.  Celui-ci  avait  public  les  Dialo- 
gues , et  Fiorimbcid  la  République  en 
i554-  Les  Dialogues  traduits  en  an- 
glais ( Londres,  1701  et  1749)  sont 
précédés  d’une  dissertation  sur  la 
vie  et  la  doctrine  de  Platon.  Floyer 
Sydenham  a publié  dans  la  meme 
langue  la  traduction  de  quatre  au- 
tres Dialogues  (1749,  1758, 1759, 
i76t  ) ; il  se  proposait  de  complé- 
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ter  ce  travail , mais  il  n’a  nu  le  por- 
ter plus  loin  : il  avait  aouné  an- 
térieurement ane  dissertation  sous 
ce  titre  : A Sj'nopsis , or  a general 
view  of  lhe  writings  of  Plato.  En 
Allemagne  , Jean  - Samuel  Muller  , 
Gedicke  et  d’autres  , ont  traduit  di- 
vers dialogues  détachés  de  Platon  ; 
la  traduction  allemande  de  J.  - K. 
Kleuker  ( Lemgo , 177S-97 , 6 vol. 
in-B°.  ),  a été  elTacée  par  celle  de  F. 
Schiciermacher  , dont  les  deux  pre- 
miers tomes  , en  5 volumes , ont  pa- 
ru à Berlin  , 1817-19,  in-8®.  Louis 
Leroi  {Regius)  a traduit  en  français 
les  livres  de  la  République,  le  Ban- 
quet, et  quelques  autres  Dialogues,  en 
les  accompagnant  de  commentaires, 
Paris,  i5!>9;  Jean  Racine  a traduit 
aussi  le  Banquet  ( Voy.  d’Oi.i  vet  ). 
Maucroix  a inséré  également  la  tra- 
duction de  quelques  Dialogues  dans 
«es  Œuvres  de  prose  et  de  poésie,  Pa- 
ris, i685;  André  Dacier  a donné  dix 
Dialogues,  précédés  d'un  Discours 
sur  Platon,  d’une  Vie  de  Platon,  et  ac- 
compagnés de  remarques  , Paris  , 
1699;  Grou,  les  livres  delà  Républi- 
que,  des  Lois,  et  un  certain  nombre  de 
Dialogues , Amsterdam,  1 763- 1 7G9; 
ces  deux  traductions  ont  été  réunies 
dans  la  Bibliothèque  des  anciens 
philosophes,  9 vol.  in-8“. , Paris, 
1771.  La  dernière  est  beaucoup  su- 
périeure pour  la  fidélité  et  l’élégance. 
M.  Leclerc  u donné  la  traduction 
d’un  Choix  de  Pensées  de  Platon  , 
I vol.  in-8“., Paris,  1819.  M.  Cousin 
promet  enfin  une  traduction  com- 
plète des  Œuvres  de  Platon  en  fran- 
çais, dont  le  I'^^  volume  a paiu 
en  1821.  Aucun  auteur  ancien  n’a 
eu  un  aussi  grand  nombre  de  com- 
mentateurs, que  le  fondateur  de  l’A- 
cadémie; François  Patrizi(  Voy,  ce 
nom,  XXXllI  , i44  ) en  compte 
déjà  soixante  cinq,  seulement  avant 
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Ammonius  Saccas,  qui  vivait  au 
deuxième  siècle  de  notre  ère.  La  vie 
de  ce  philosophe  a également  exer- 
cé un  grand  nombre  d’historiens. 
Bornons-nous  à indiquer  les  princi- 

Îiaux.  Parmi  les  auriens  , Diogène 
iaërce  a réuni  au  tableau  de laViedf 
Platon , un  résuméde  sa  doctrine; Ci- 
céron, dans  ses  Questions  académi- 
ques, adonné  une  idée  de  cette  derniè- 
re; Apulée,  de  Dogmate  Platonico, 
etc. , et  Alcinoiis  , Lineamenta  doc- 
trinæ  Platonicce,  ont  fait  de  cette 
doctrine,  l’objet  de  traités  spéciaux. 
Les  V ies  de  Platon , écrites  par  Speu- 
sippe , son  neveu  et  son  successeur, 
parCléarque,  etc.,  sont  perdues;  il 
nous  en  reste  à peine  quelques  pas- 
sages cités  par  d’autres  auteurs.  Cel- 
les d’OIyinpiodorc , philosophe  d’A- 
lexandrie du  ciuquièincsiccle,  d’He- 
sychius  de  Milet,  sons  Justinien  , 
nous  ont  seules  été  conservées.  Par- 
mi la  foule  d’écrivains  qui , chez  les 
modernes , ont  traité  de  la  vie  de 
Platon  ou  de  sa  doctrine,  desquels 
on  peut  voir  le  détail  dans  Fabri- 
cius  (Bibl.gr.),  dans  la  Bibliotheca 
Bunaviana  et  chez  les  autres  biblio- 
graphes , nous  indiquerons  seule- 
ment Leibnitz  ( Dissert,  de  Republ. 
Platonis,  I.Æipzig  , 1676);  l’ab- 
bé Fleuri  ( Discours  sur  Platon, 
dans  son  Traité  sur  le  choix  et  la 
méthode  des  études,  morceau  d’un 
rare  mérite);  Henkc  {Dissert,  de 
philos,  mystied  Platonis,  Hclms- 
tadt,  1776);  Schuize  {De  summo 
secundùm  Plalonem.  philosoplûce 
fine,  Helmstadt,  1789);  Nast 
{Progr.  de  Methodn  Platonis  Fhil. 
tradendiDialog.,  Smtgsird,  1 787); 
Dammami  ( Dissert,  de  hiiman.  , 
etc.,  et  morte  Platonis,  Helmsudt, 
1 79a);  OKlrichs  ( Comment,  de  doc- 
trind  Platonis  de  Deo,  etc.,  Mar- 
bourg,  1788);  Liüc  {Dissert,  de 
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Platonis  sefilentiâ  de  nat.  animi, 
Gcsuingue  , 1^90);  Alorgenstero 
( De  Platonis  Repuhl.  Comment. 
(rei.  Halle,  1794  );  Combes  Dou- 
iious  ( Essai  historique  sur  Platon, 
Paris,  1809,  a vol.  in-ia  );  F.  Ast 
( Pie  et  écrits  de  Platon,  Leipzig, 
1816,  in-8°. , en  allemand).  Ce 
savant  a public,  dans  la  meme  ville, 
en  1819,  les  deux  premiers  volu- 
me d’une  édition  complète  des  tex- 
tes de  Platon  avec  une  nouvelle  ver- 
sion latine.  Les  abbés  Garnier,  Sal- 
licr  et  Arnaud , ont  inséré , dans  les 
Mémoires  de  l’académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres,  plusieurs  Mé- 
moires d’un  grand  prix  sur  la  doc- 
trine et  les  écrits  de  Platon  ; et  quel- 
ques Fragments  de  traductions.  Boi- 
vin  a donné , dans  le  a”,  volume  de 
ce  recueil , l’histoire  de  la  contes- 
tation élevée  dans  le  xv®.  siècle , 
entre  les  sectateurs  de  Platon  et  ceux 
d’Aristote  ( Voyez  Bessamon.  ) La 
seule  théorie  des  idées  de  Platon  a 
exercé  plusieurs  commentateurs  mo- 
dernes. Scipion  A^nelli  a ouvert  cet- 
te carrière  ( Venue  i6i5);  les  plus 
récents  de  ses  suQi^senrs  sont  : 
Scfaluz  (Wittcmberg,f^5),  Fachscn 
(Leipzig,  j795),PÏcssing(dansL’<E- 
swr,  troisième  vol. , 1 786  ) , Scliautz 
( Londres  , i 7q5  ).  Nous  avons  déjà 
cité  l’ettcejlcnt  Traité  du  professeur 
Tenneittann;  c’est  ce  que  nous  avons 
de  mieux  sur  la  doctrine  Platoni- 
cienne. Parmi  les  écrivains  moder- 
nes gpi  ont  entbrassé  à - la -fois  la 
vie  de  Platon , sa  doctrine  et  ses  ou- 
vrages , Marsilc  Ficin  occupe  le 
premier  rang;  ses  vastes  travaux, 
son  zèle  ardent,  ont  fait  revivre 
Platon  dans  notre  Europe,  ont  rani- 
mé son  culte  ( V.  l’art.  Fteirt  ).  On 
doit  y joindre  Bené  Bapin , l’auteur 
du  Parallèle  entre  Platon  et  Jris- 
tote(Parjs,  1C84,  et  dans  scs  üEu- 
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vres,  170g,  1755);  Jean  Guill.  Ja- 
nul  {Dissert,  de  Institut.  Platonis, 
Dissert,  de  Peregrinat.  Platonis, 
Wittemberg , 1786);  l’auteur  des 
Bemarcks  on  the  life  and  IV ritings 
of  Plato,  etc.  ( Edinbourg,  17G0); 
Ûacier,déja  cité  (Paris,  1G99,  ts 
vol.  in-8°.  );  et  en  général , les  prin- 
cipaux historiens  de  la  philosophie, 
Stanley, Brucker,Ticdemann,  Bulilc 
etc.,  etc.  — Plusieurs  autres  Platoh 
figurent  dans  les  monuments  de  l’an- 
tiquité : Jonsius  annonce  qu’il  en  a 
trouvé  jusqu’à  seize  (/le  Script,  his- 
tor.  philos.,  p.  13  );  mais  aucun 
ne  mérite  de  mention  spéciale. — 
Saint  Platon  abbé,  mort  à Cons- 
tantinople , en  8 1 3 , est  honoré  , 
le  4 avril , par  les  Grecs  et  les  La- 
tins. — François  Columbo  , mé- 
decin romain,  du  seizième  siècle, 
fut  saisi  d’une  telle  admiration  pour 
les  ouvrages  de  Platon , qu’il  les  ci- 
tait sans  cesse,  et  qu’il  en  reçut  le 
surnom  dePiATOU,  quia  passé  pen- 
dant quelque  temps  à sa  postérité. 

D — G O. 

PLAUTE  ( Mjbcus  - Ac- 
civs-Plavtvs),  poète  comique 
latin,  naquit  à Sarsiue  en  Ombric  ; 
Festus  et  saint- Jérôme  le  disent.  On 
a fixé  sa  naissance  à l’un  334  avant 
J.-C.  : eette  date  n’est  pas  très-sûre; 
car , en  l’admettant,  il  faut  supposer 
que  Plaute  n’a  pas  vécu  plus  de  qua- 
rante ans;  qu'il  n’en  avait  que  dix- 
sept,  lorsqu’il  fit  scs  premières  comé- 
dies, et  vingt-un,  quand  déjà  il  avait 
acquis  une  réputation  brillautc.  Des 
succès  si  précoces  sont  pourtant  pos- 
sibles; et  ceux  qui  les  tiennent  pour 
certains  , en  concluent  que  ce  poè- 
te avait  reçu  une  très  - bonne  édu- 
cation; que  par  conséquent  il  n’c- 
tait  pas  né  dans  l’esclav.-ige,  comme 
on  l’a  prétendu.  Ce  qui  est  incon- 
testable, c’est  que,  vers  la  fin  de 
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la  scaoiidc  guerre  punique , aux  an- 
nées ao7 , ao6  et  uoS  avant  l’èrc 
vulgaire , on  représentait  plusieurs 
de  ses  pièces , qui  obtenaient  des  ap- 
plaudissements unanimes.  R brillait 
au  théâtre,  en  même  temps  que  Caton 
à la  tribune  ; c’est  Aulugelle  qui  fait 
ce  rapprochement.  Il  paraît  que  les 
productions  dramatiques  de  Plaute 
lui  avaient  été  fort  lucratives  : mais 
il  se  mêla  de  négoce,  y perdit  sa  fortu- 
ne,'et  rcVintàRomese  mettre  auservi- 
ce  d’un  boulanger;  il  se  vit  méme,sclon 
Varron  cité  par  Aulugelle,  obligé  de 
toiinterla  mcuIc.Cefait,donton  vou- 
drait douter  , n’est  pas  moins  attesté 
que  beaucoup  d'autres  géuéralcmout 
accrédités  dans  l’iiistoire  littéraire  : 
Icsautcursquinousrapprenucntajou- 
teut  que  Plaute  continua , dans  son 
moulin,  dccomposcrdescomcdirs.Le 
.surnom  A\4Ânius  lui  a été  quelque- 
fois donné,  à cause  de  ce  déplorable 
service,  auquel  on  supposait  qu'il  s’é- 
tait vu  réduit.  Ce  surnom  pourrait 
bicu  être  purement  imaginaire;  et 
quand  Festus,  grammairien  du  qua- 
trième siècle,  dit  qu'on  l’appela  Plo- 
tus,  depuis /’lautus,  parce  qu’il  avait 
les  pieds  plats , cette  étymologie  est 
aussi  trcs-hasanlée  : elle  n’est  indi- 
quée par  aucun  des  écrivains  an- 
térieurs à Festus , qui  ont  parlé  de 
Plaute.  Mais  la  date  de  la  mort  de 
ce  poète  nous  est  fournie  par  Ci- 
céron, qui  la  Use  au  consulat  de  Clau- 
dius  Pulcher  et  de  Porcins  (r.an  184 
avant  notre  ère).  Térence  avait  alors 
neuf  ans.  On  cite , comme  ayant 
été  composés  par  Plaute,  pour  être 
inscrits  sur  .sa  propre  tombe,  des 
vers  qui  (lisent  que  depuis  sa  mort  la 
scène  estdéserte;  la  comédie,  éplorée; 
les  ris , les  jeux , la  poésie  et  la  prose, 
inconsolables.  Sans  l’autorité  de  Var- 
ron, Aulugelle  douterait  de  l’authen- 
ticité de  ces  vers,  dont  nous  ne  sora- 
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mes  pas  très-sûrs  d’avoir  le  véritable 
texte  ; car  dans  les  Nuils  Uniques , 
ce  sont  trois  vers  hexamètres,  et  ail- 
leurs quatre  iambicpies.  Plante  n’avait 
pas  besoin  de  sc  louer  si  pompeuse- 
ment lui  - même;  les  auteurs  latins 
des  âges  suivants  lui  ont  rendu  as- 
sezd'hommages.  Varron  répète,  après 
Stolon,  que  les  Muscs  emprunteraient 
la  Voix  de  ce  poète,  si  elles  voulaient 
parler  latin;  éloge  an  moins  exa- 
géré, et  (pli  a fort  scandalise  Muret, 
selon  lequel  le  langage  de  Plaute 
conviendrait  mieux  à des  courtisanes 
(pi’auxchastcs  nymphes  du  Parnasse. 
Cicééon , (pioiqu'il  ii’en  dise  pas  tant 
que  Stélon,  trouve  neanmoins  de 
ruèbanité,  de  l’esprit,  de  la  giâcc 
même,  dans  les  plaisanteries  de  l’au- 
teur coiniqtie.  Horace,  en  le  jugeant 
avec  plus  de  rigueur , nous  apprend 
(pi’il  avait  été  long-temps  admiré. 
Quintilieii , aux  yeux  duquel  la  comé- 
die latine  est  restée  fort  inférieure 
à là  grecque  (in  comædid  maxime 
chmaictonus),  uc  Connaît  pas  d’essais 
plus  heureux,  plus  honorables  que 
ceux  de  Plaute.  Volcatius  Sédigitus 
qui,  dans  Aulugelle,  distribue  à dix 
poètes  comiqncslatins  les  places  duos 
à leurs  talents,  assigne  la  première  à 
Cxcilius,la  seconde  a Plaute,  et  la  si- 
xième seulement  à Térence.  Sans 
doute,  ceux  qui  attachaient  un  très- 
haut  prix  à la  pureté  et  à l’élégance 
du  style,  pouvaient  contredire  cette 
opinion;  mais  elle  devait  avoir  pour 
partisans  ceux  (pii  voulaient,  par  des- 
sus tout,  qu’une  comédie  les  divertît. 
Aulugelle,  en  son  propre  nom,  com- 
ble (i’éloges  l’auteur  de  l’Amphi- 
tryon, de  l’Avare  et  des  Ménechmes; 
il  l’appelle  l’honneur  de  la  langue  la- 
tine ; Macrobe  l’égale  à Cicéron  : 
saint  Jérôme  retrouve  dans  ses  co- 
médies le  plus  piquant  atticisme  ; il 
avoue  (pi’il  a du  plaisir  à les  lire  et  .i 
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la  expliquer  aux  enfanta^  Quelques 
modernes,  Érasme,  Juin  Scaliger, 
Muret  comme  on  vient  de  le  voir , 
Rapin,  et  surtout  I^alisrpe,  se  sont 
montrés  plus  dif&ciles.  Laharpe  se 
plaint  de  Vuniformité  des  plans , de 
la  monotonie  des  dialogues,  et  de 
l’oubli  des  convenances  théâtrales  ; 
il  ne  voit , dans  les  vingt  pièces  de 
Plaute , qu’un  même  canevas  drama- 
tique, où  reparaissent  éternellement, 
sous  divers  noms , les  mêmes  person- 
nages, une  jeune  courtisane,  une 
vieille  femme  qui  la  vend , un  jeune 
liomme  qui  racliètc , un  valet  fourbe, 
un  vieillard  trompe,  un  soldat  fanfa- 
ron,un  parasite.  Marmontelavoucque 
Plauteaplus  souvent  consulté  le  goût 
du  peuple  que  celui  des  chevaliers 
romains  ; mais  « il  n’v  a qu’une 

> voix , ajoute-t-il , sur  la  beauté  de 
>B  ses  pièces  ; chez  lui  tout  est  plein 
» d’action , de  mouvement  et  de  feu: 

• son  génie  aisé , riche  et  fécond,  ne 

• laisse  jamais  languir  le  théêtre;ses 

> intrigues  sont  bien  nouées,  et  con- 

• formes  à la  qualité  des  acteurs;  ses 

• incidents  sont  très  variés  ; il  a le 
» talent  de  faire  plus  agir , que 
» parier.  » Dans  un  examen  judi- 
cieux du  thé.itre  des  latins , M.  HolT- 
mann  a réfuté  les  observations  criti- 
ques qui  portent  sur  les  à parte,  sur 
la  monologues , sur  les  apostrophes 
aux  spectateurs  ; il  a montré  que  ca 
imperfections  de  l’art  dramatique 
chez  les  anciens  , tenaient  à leurs 
habitudes , à leurs  mœurs  et  à la  cons- 
tniction  même  de  leurs  théâtres  ; une 
dissertation  de  M.  Mazois  sur  cette 
construction , est  à lire  avant  de  ju- 
ger la  comédies  latines.  Cependant 
il  nous  paraît  difficile  d'excuser  tou- 
jours, dans  Plaute  , Tuniformité  des 
plans,  des  personnages,  des  carac- 
tèra  : ce  qu’il  y aurait  peut-être  de 
plus  plausible  à dire  eu  sa  faveur,  c’est 
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que  In  sujets  de  Térence  ont  encore 
moins  de  variété,  et  ses  moyens  dra- 
matiques moins  de  souplesse;  qu’un 
même  canevas  .se  reproduit  avec  enco- 
re plus  de  monotonie  dans  lessixpiè^ 
ces  qui  nous  restent  du  dernier,  que 
dans  les  vingt  de  son  prédécesseur. 
Celles-ci  offrent  des  jeuxde  mots  trop 
fréquents  pour  être  toujours  ingé- 
nieux; et  la  morale  ni  le  bon  goût  ne 
peuvent  tolérer  ceux  qui  sont  obscè- 
nes : mais  entre  les  saillies  qui  n’ont 
point  ce  dernier  vice,  il  en  est  d’inat- 
tendues et  de  piquantes,  d’assez  heu- 
reuses enfin  pour  mériter  de  l’indul- 
gence ou  des  éloges,  quand  elles  con- 
viennent au  caractère  et  au  ton  du  per- 
sonnage qui  la  débite.  On  at  souvent 
forcé  d’admirer  la  dextérité  de  Plaute 
à manier  une  langue  neuve  et  peu  cul- 
tivée encore,  le  parti  qu’il  en  sait 
tirer,  les  expressions  vives  et  les 
tours  énergiques  dont  il  l’enrichit. 
D’inutiles  prologues,  da  plans  com- 
pliqués par  de  fatigants  épisoda  , 
d’interminables  à parle,  le  long  ba- 
bil des  personnages  les  plus  pressés 
d’agir,  voilà  les  défauts  de  ce  poète, 
ou  plutôt  voila  l’extrême  imperfec- 
tion où  il  a trouvé  et  laissé  l’art  co- 
mique. La  poètes  grecs,  Diphilc, 
Démophile,  Philémon,  et  surtout , 
comme  Horace  l’a  remarqué,  le  si- 
cilien Épicharme  , lui  fournissent 
des  sujets  : pouvait-il  échapper  au 
danger  d’emprunter  quelquefois  leurs 
travers?  Ou  suppose,  il  est  vrai, 
que  dans  les  comédies  latines  quali- 
fiées togatœ , il  y avait  des  person- 
nages romains  : mais  aucune  de  ces 
pièces  ne  nous  a été  conservée  ; et  il 
parait  que  Qiiintilien  n’en  faisait  pas 
un  très-grand  cas.  Plaute  et  Térence 
n'exppsent jamais,  du  moins  directe- 
ment, les  mœurs  de  Rome  sur  les 
thc.àtrcs  de  Rome:  ils  ne  nous  mon- 
trent que  des  Grcc.s;  et  leurs  allusions 
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aux  vires  particuliers  des  Romains  , marque , attribuées  à l’auteur  oui 
UC  sont,  quoiqu’on  en  ait  dit,  ni  très-  nous  occupe.  On  avait  aussi  attacné 
frequentes  ni  très  - sensibles.  L’art  sou  nom  à des  ouvrages  d’Aquilius, 
comique  est  donc  privé  chez  eux  de  Attilius  ou  Acuticus.  Ainsi , quoiqu’il 
sa  plus  grande  puissance  ; il  ne  trace  eût  probablement  composé  plus  de 
pas  l’image  de  la  société  immédiate-  vingt-quatre  comédies,  les  quatre in- 
ment  observée.  Vingt  siècles  après  titulées  : Commorientes , Fretum, 
Plaute , la  vraie  comédie  fut  soudai-  Nervolaria  et  Bœotia,  sout  les  seu- 
uemeiit  créée  par  Molière  : ne  com-  les  qu’ou  puisse  compter  avec  quel- 
parons  pas  des  essais  timides  à des  que  sécurité  après  les  vingt  qui  nous 
chefs-d’œuvre;  il  sullit  pour  appré-  sont  parvenues.  Dans  celles-ci  môme 
cier  Plaute, et  même  pour  l’admirer,  il  se  rencontre  des  lacunes  que  des 
de  se  souvenir  que  Molière,  dans  latinistes  modernes  ont  remplies  par 
l’avare  et  dans  Y Amphitryon  , a des  morceaux  et  des  scènes  entières 
daigné  l'imiter  de  fort  près,  et  quel-  qu’il  faut  bien  sc  garder  de  confon- 
qiicfois  le  traduire.  Plaute  avait  lais-  dre  avec  le  texte  de  Plaute.  Laharpe 
sé  un  très-grand  nombre  de  pièces  : s’y  est  laissé  tromper;  il  a critiqué, 

on  en  comptait  cent-drx,  et  même  commeétantdcPlautc,ractccinquiè- 
ccnt-trenteautempsd’Aulirgelle;mais  me  de  V Aulularia,  qui , à l’exception 
la  plupart  lui  étaient  mal-à  propos  des  vingt  premiers  vers , appartient 
attribuées.  Varron,  après  d'exactes  à un  auteur  du  quinzième  ou  du  sei- 
recherches  pour  reconnaître  les  plus  zicme  siècle,  probablement  à Urccus 
authentiques  , eu  avait  distingué  Cudiiis.  Dans  les  endroits  memes  où 
vingt-une,  qu’Aulugelle  nomme  en  il  n'y  a point  de  lacunes,  le  texte  a 
conséquence  Farruniennes.  On  a subi  des  altérations  : la  preuve  en  est 
énoncé  néanmoins  d’autres  nombres  : dans  une  soixantaine  de  vers  cités  par 

Ælius,  vingt-cinq  ;Scrvius,  trente-  d’anciens  auteurs , comme  étant  cx- 
1111  ; et  des  savants  modernes  ont  ré-  traits  de  comédies  de  Plaute  nou-per- 
digé  des  catalogues  où  sont  ajoutées  ducs,  et  qui  néanmoins  ne  sc  lisent 
aux  vingt  comédies  de  Plaute  qui  dans  aucun  exemplaire  manuscrit , 
subsistent,  trente-cinq  et  même  qiia-  ni  dans  les  éditions  de  ces  mêmes 
raiitc  pièces  perdues.  Entre  celles-ci  comédies.  Lus  quatre  qui  sont  le  plus 
sc  place  la  Bœotie  , que  Varron  univcrscllcmentconnucs,sontr.im- 
croyait  être  véiitablcmcntdc  Plaute,  phitryon , imité  rn  italien,  par  Lo- 
quoiqii’oii  l’attribuât  à Aqiiilius;  et  dovico  Dolcc;  eu  anglais,  par  Dry- 
dc  laquelle  Aiilugellc  transcrit  neuf  deii;  en  français,  par  Rotrou  et  par 
vers,  qu'il  déclare  Plaidinisiimes.  Molière;  YAuluIaria,  où  Molière  a 
Aiilugcllc  admet  aussi  comme  aiitlien-  t rouvél’ Avare;  les  Méncchmes,  trans- 
tiques la  Xervolaria , et  la  comédie  portés  sur  la  seène  italienne  par  le 
intitulée  /■'refMwi.  Que  de  plus  il  en  Trissin  ( ysinu7/imi);  surla  scène  an- 
existât  une  autre  imitée  du  grec  de  glaise, par Sliakspcarc(lcs  Méprises); 
Dipliilc,  sous  le  titrede  Commorien-  sur  la  scène  française,  par  Rotrou  , 
tes,  Térencc  l’atteste  dans  le  prolo-  puis  par  Regnard;  et  |a  Moslellaria , 
guc  des  Adelplics.  Mais  plusieurs  que  P".  Larrivey  a presque  traduite 
productions  du  poète  comique /’/<»<-  dans  sa  comédie  des  r.sprUs,  et  ilc 
tius  avaient  été  appelées  Plattlianæ,  laquelle  Reguard  a tiré  le  Betour  im- 
ct , par  une  erreur  qu'AuliigclIe  rc-  prévu.  On  lit  peu  les  Captifs  de  Ro- 
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trou  , empruntes  de  ceux  de  Plaute; 
luais  la  pièce  latine  est  un  modèle 
dont  M.  Lcmercicr  ( Cours  de  littër. 
tome  II  ) recommande  l’dtudc  aux 
jeunes  poètes.  La  Casina,  dont  on 
retrouTc  quelques  traits  dans  les  Fo- 
lies amoureuses  de  Recnard , et  me- 
me dans  le  Mariage  de  Figaro  de 
BeaumarcLais , avait  fourni  à Ma- 
chiavel, le  sujet  de  sa  Clizia.  L’une 
des  ]>rcmières  scènes  du  Barbier  de 
Séville  en  rappelle  une  du  Curcu- 
lion.  Le  Mariage  interrompu  , de 
Cailhava,  est  en  partie  empnmic 
tant  deV Epidicus,  que  des  Bacchi- 
des , Tune  des  plus  spirituelles  pro- 
ductions du  poète  latin.  Corneille, 
en  composant  le  pcrsonna;;edc  Mata- 
more , dans  sa  comedie  de  i’ Illusion, 
et  en  général , tous  ceux  qui  ont  rais 
des  fanfarons  sur  la  scène,  ont  pro- 
fite du  Miles  gloriosus.  M.  An- 
dricuxditque  trois  vers  d’Horace, 
et  la  pièce  de  Plaute,  intitulée  Tri- 
tiuinmus  {ou  les  Trois  Éciis  ) , lui  ont 
fait  naître  l’idée  de  sa  comédie  du 
Trésor.  Quelques  traits  comiques  du 
Mercator,  ou  Marchand,  ont  été 
imites  en  divers  ouvrages  modernes. 
Mais  on  n’a  presque  rientiredu  Pseu- 
dolus,  ni  du  Truculentus,  quoique 
ces  deux  comédies  (le  Trompeur  et 
le  Rustre)  soient  citées  par  Cicéron, 
comme  cçlles  dont  Plaute  avait  rai- 
son de  s’enorgueillir.  La  Cifttüarifl, 
malgré  la  faiblesse  de  la  composi- 
tion , offre  d’intéressants  détails. 
Dix  vers  en  langue  punique,  et  six  en 
langue  libyque,  qui  commencent  la 
première  scène  de  l’acte  v du  Pœnu- 
lus,  ont  attiré  l’attention  des  érudits  : 
Joseph  Scaliger,  Samuel  Petit , Sau- 
maise , Bochart , etc. , ont  essayé 
de  les  expliquer  (i).  Les  autres  piè- 

(i)  Sctiltg.,  rp.  36a.  Saut.  Pitil,  MiiCri- 

lan, , ).  H,  c-  1 1 a , 3.  SalnM.,  i8-  Bochoit,  Pha- 
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ecs  qui  nous  restent  de  Plaute  sont 
le  RÙdens  ( le  Cordage,  ou  l’heu- 
reux Naufrage  ),  le  Persa,  VAsi- 
naria  et  le  Stichus  ( ou  la  Fidélité 
conjugale  ).  Ce  dernier  drame , quoi- 
que Limiers  ait  pris  la  peine  de  le 
traduire  en  vers , a paru  peu  di- 
gne de  Plaute;  et  quelques  nommes 
de  lettres  ont  soutenu  qu’il  ne  pou- 
vait être  de  lui  : on  a peine  en  effet 
à y reconnaître  son  esprit,  sa  gaîté, 
son  style.  L’Asinaria  a été  fort  mal- 
traitée par  les  copistes  : des  lacunes, 
des  interpolations  et  des  déplace- 
ments la  déCgurent.  L’intérêt  est  fai- 
ble dans  le  Persa , et  n’est  pas  très- 
vif  dans  le  Budens,  malgré  le  earac- 
tère  romanesque  de  la  composition. 
A la  tête  de  chacune  de  ces  vingt 
pièces,  se  lisent  des  vers  acrostiches 
qui  en  indiquent  le  sujet , et  que  l’on 
croit  du  graramairicn  Priscien  : ils 
ne  sont  sûrement  pas  de  Plaute.  On 
a long-temps  attribué  à ce  grand 
poète  une  vingtamième  comédie,  in- 
titulée Querolus  ; pour  s’apercevoir 
qu’il  n’en  pouvait  ctre  l’auteur,  il  eût 
suffi  d’observer  que  Cicéron  y est 
cité,  et  que  Plante  lui-même  y est 
désigné  comme  le  modèle  qu\m  a 
suivi  pour  la  composer  : Investiga- 
tam  Plauli  per  vestigia.  Elle  n’est 
pas  non  plus  de  Gildas  le  Sage,  quoi- 
qu’on le  répète  encore  : c’est  une 
méprise  occasionnée  par  le  titre  de 
Liber  querolus  qu’on  lisait  à la  tête 
de  certaines  copies  de  la  lettre  de  ce 
Gildas,  surles  malheursde  la  Gran  de- 
Bretagne,  au  cinquième  siècle.  La 
première  édition  du  théâtredcPlaute 
est  de  i4'2,  à Venise,  chei  Vinde- 
lindeSpirc,  in-fol.  lien  a paru  onze 
antres  avant  1 5o i . Entre  leséditions 
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do  seizième  siècle,  noos  distingoe- 
roiis  celles  d’AIdc,  in-folio,  en  i5 16, 
et  in-4°. , en  i5a2  ; de  Robert  Es* 
tienne, en  iSag, in-folio,  eten  i566, 
in-S®.  ; de  Paris , en  \ 576  , in-folio, 
avec  les  commentaires  de  Lambin. 
Le  dix-septième  siècle  en  fournirait 
environ  quarante , recommandables 
par  quelques  circonstances.  Celle  de 
Wittemberg , en  i6ai,  in-4®. , a 
e'te'  revue  par  Gruter , et  renferme  les 
notes  de  Taubman.  Les  Elzc'virs  en 
ont  donné  une  en  petit  format,  à 
Lcydc,  en  i65a.  Celle  qui  fait  par- 
tie delà  collection  ad  iisum  Delphi- 
m,  in-/(°. , est  en  a vol.,  imprimes  à 
Paris , en  1679.  Il  y a plus  de  prollt 
à tirer  de  l’caition  cum  notis  vario- 
rum , publiée  à Amsterdam  par  J.- 
Fred.GronoviiiS,  1684,  a tomes  in- 
8°  ; l’on  y peut  joindre  les  Lectiones 
Plautinœ  , du  même  Gronovius  , 
in-8“ , Amsterdam  , 1 740.  Le  Que- 
rolus  est  compris  (Lins  le  Plaute  re- 
vu par  les  frères  Volpi , et  imprimé 
à Padoue  chez  Comiiiu , en  1 764.  La 
collection  de  Barbou  et  celle  dcsDcnx- 
Ponts  contiennent  de  bonnes  édi- 
tions dePlaute  : Tuneen  3 vol.  in-ia, 
Paris,  :75g;  l’autreenS  vol.in-8“. , 
1788.  On  estime  aussi  celle  que  M. 
Bothe  afait  paraître  à Berlin,  180g- 
11,4  vol.  in-8“. , dont  le  dernier  est 
rempli  par  les  notes.  On  compterait 
plus  de  cent  littérateurs  modernes, 
qui  ont  travaillé  à éclaircir  ou  l’en- 
semble, ou  certains  passages  des  œu- 
vres de  Plaute:  à ceuxquenous  avons 
déjà  nommés,  nous  devons  joindre 
surtout  Érasme,  les  deux  Scaliger, 
Muret,  Bartk,  Isaac  Casaubon,  lé^ 
deux  Heinsius  , Meursius  et  Ernes- 
ti.  On  doit  à J.-Pbil.  Paré,  un  Lexi- 
cou  Plautinum,  Francfort,  i6i4, 
in-8°-;  des  Electa  Plautina , ibid., 
in  - 8°.  i6ig;  et  une  Dissertation 
De  metris  comicis  prœcipuè  Plauti- 
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nis,  ibid.,  in-8°.,  i638;  à Franc. 
Florido , et  à Benedetto  Floretb , des 
Apologies  de  Plaute;  à Gaspar  Sa- 
gittarius,  une  Vie  de  ce  poète,  jointe 
à celles  de  Térence  et  de  Cicéron , 
Altembourg,  1671  ,in-8°.  Plaute  a 
été  traduit  ^ns  toutes  les  langues 
modernes.  Il  paraît  cependant  que 
les  Espagnols  n’ont  qne  des  versions 
particulières  de  plusieurs  de  ses  co- 
médies, et  que  son  théâtre  complet 
n’a  point  encore  passé  dans  leur 
langue.  Nous  ne  connaissons  (pj’un 
lor.  volume  de  la  version  allemande 
de  Lessing,  publié  en  >784,  non 
plus  que  UC  celle  d’A.-L.  Borhek , 
en  i8o3  ; mais  on  a publié  depuis 
en  cette  langue  plusieurs  traductions 
complètes  de  Plaute,  l’une  en  pro- 
se, par  G.-G.-S.  Koepke,  Berlin, 
i8og-cio,  1 vol.  in-8°.  ; l’autre,  mé- 
trique , par  C.  Kuffncr , Vienne  , 

1806 . 5 vol.  in-8®.  : celle  de  J-T.- 
L.  Danz,  Leipzig,  i8o6-og,  3 gros 
vol.  in-8“ . ,cst  accompagnéedu  texte 
latin.  Chez  les  Anglais,  BonnelThorn- 
ton,  George  Colman , et  Richard  War- 
ner , ont  traduit  tout  le  théâtre  de 
Plaute  en  vers  blancs  (Londres,  1 769- 

74. 5 vol.  in-8“.  ) La  version  italienne 
de  Nic.-Eug.  Argclioest  pareillement 
complète;  elle  a été  mise  au  jour,  ac- 
compagnée du  texte  , à Naples  , en 
1783,  10  vol.  in-8°.  Dès  i658, 
l’ahbé  de  Marolles  traduisit  en  fran- 
çais les  vingt  comédies  : trois  seu- 
lement , l’Amphitryon , VEpidicus 
et  le  Budens  ont  occupé  mademoi- 
selle Lefebvre,  depuis,  niadame  Da- 
cier  ; clic  les  publia  en  1 683 , en 
français  et  en  latin , avec  de  savantes 
remarques.  La  version  des  Captifs, 
par  Costc,  fut  imprimée  en  17  lâ  et 
en  17 16  ; mais  en  l’année  1719,  pa- 
rurent à-la-fois,  en  Hollande,  deux 
traductions  françaises  de  toutes  les 
œuvres  de  Plaute,  chacune  en  10 
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■vol.  in-ia ; l’imc  par  Gueudeville,  en 
style /lire,  est-il  dit,  naturel,  naïf, 
avec  des  rcflexious  enjouées  de  cri- 
tique, d’antiquités,  de  morale  et  de 
politique  ; l’autre,  plus  lisible,  par 
de  Limiers,  qui  employa,  sans  y 
rien  changer,  le  travail  de  madame 
Dacicr  sur  trois  de  ces  comédies , 
et  qui  avait  profite  aussi  de  celui  de 
Costc  sur  les  Captifs.  Depuis  1719, 
il  n’a  c'té  public  aucune  version  fran- 
çaise de  Plaute,  jusqu’en  i8o3,  où 
celle  de  la  Mostellaria  fut  donnée 
par  Dottcville.  Cet  essai , quoi- 
que très-beurenx,  laisse  encore  voir 
combien  il  est  düTicile  de  rendre  en 

firose  française  un  auteur  qui  a contri- 
lucàcréer  la  langue poctiquedes Ro- 
mains. On  dit  que  l’abbé  Lemonnier , 
connu  par  son  excellente  Traduction 
de  Tcrence , s’était  occupé  de  celle 
de  Plaute;  il  est  fort  à regretter  qu’on 
n’ait  rien  retrouvé  de  ce  travail.  La 
version  de  la  A/bstef/ana,parDotte- 
ville,acté  insérée,  sauf  de  légers  chau. 
gements,  dans  le  Théâtre  complet 
des  latins,  qui  se  publie  depuis  i8'io. 
Les  huit  premiers  volumcsde  cet  esti- 
mable Recueil  contiennent,  avec  le 
texte  de  Plaute,  une  Traduction  cora- 
plcte,  qui  est  due  à M.  Levée,  et  des 
observations  littéraires , par  MM. 
Amaury  et  Alexandre  Duval.  Ainsi , 
depuis  le  renouvellement  des  lettres 
jusqu’à  nus  jours,  ou  n’a  jamais  cesse 
d’étudier,  d’imiter,  d’expliquer,  de 
traduire  celui  des  anciens  poètes  co- 
miques dont  il  nous  rcstele  plus  d’ou- 
vrages, et  qui  ,à  notre  avis,  était  le 
plus  digue  en  eli'et  d'exercer,  par  scs 
exemples,  (|uclquc  influence  sur  la 
comédie  moderne.  M.  Leuiercicr  a 
mis  en  scène  Plaute  lui-iucmc , dans 
une  jiièce  en  trois  actes  et  eu  vers, 
où  sont  retracés,  avec  certaines  cir- 
constances de  sa  vie,  les  priacipauv 
caractèrc.s  de  son  talent.  D-m-r. 
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PLAÜTIEN  ( Fuirws  Ptju- 
TiANVs  ) , favori  de  l'empereur  Sé- 
vère , était  né  dans  l'Afrique,  de  pa- 
rents obscurs.  Dans  sa  jeunesse,  il 
embrassa  la  profession  des  armes , 
qui  menait  alors  à la  fortune:  mais 
la  violence  de  son  caractère  l’arrêta 
dans  uuc  carrière  qu’il  aurait  pu  par- 
courir hüuorableinent.  Exilé  par 
Pertinax,  alors  proconsul  d’Afri- 
que, il  eut  recours  à l’amitié  de  Sé- 
vère, sou  compatriote  , et  peut-être 
même  son  parent.  Quelques  histo- 
riens assurent  qu’il  acheta  sa  pro- 
tection par  d’infames  complaisan- 
ces: en  effet,  dit  Crevicr,  l’attache- 
ment que  Sévère  lui  porta,  ressemble 
fort  à une  passion.  Quoi  qu’il  en  soit. 
Sévère  se  chargea  de  la  fortune  de 
Plautien  ; et , (les  qu’il  fut  arrivé  à 
l’empire , il  le  créa  préfet  du  prétoi- 
re. Dans  cette  place  importante , 
Plautien  put  donner  un  libre  cours 
à ses  affreux  penchants;  il  cucoura- 
gea  Sévère  , qui  balançait  à proscrire 
les  parents  et  les  amis  de  Pescen- 
nius  {f'ojr.  ce  nom  ),  et  s’appropria 
leurs  dépouilles.  Feignant  un  zèle 
extrême  pour  la  personne  de  l’em- 
pereu): , il  imagina  des  complots,  et 
immola  un  grand  nombre  de  victimes 
dans  l’imiquc  but  d’accroître  ses  ri- 
chesses. Rieutütjdanstoutl’cmpire, il 
n’y  eut  aucune  ville  qui  ne  s’empres- 
sât d’offrir  un  tribut  au  favori , dont 
rinsatiabic  cupidité  dépouillait  jus- 
qu’aux autels  cl  aux  temples , des 
trésors  dont  la  piété  des  pcu[)le.s 
les  avait  décorés.  Sou  orgueil  et 
sou  insolence  égalaient  son  ava- 
rice ; il  se  faisait  rendre  les  hon- 
neurs réservés  au  souverain  : les 
sénateurs^ et  les  soldats  juraient  ]>ai- 
sa  fortune;  et  partout  les  citoyeii.s 
adressaient  des  prières  aux  dieux 
pour  sa  conservation.  Le  sénat  don 
uait  l’exemple  de  toutes  les  adula- 
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lions  ; et  dès  qu’il  cul  fait  clever  une 
statue  dans  Home  à l'indigne  favori , 
les  principales  villes  s’empressèrent 
de  lui  c'riger  des  monuments  comme 
à l’empereur  et  aux  princes  scs  fils. 
£ui  vrc  de  cette  haute  prospérité' , 
Plautien  se  crut  tout  permis.  Dion  , 
e'erivain  contemporain  , rapporte 
de  lui  des  actes  de  tyrannie  qui  sont 
à pcinecroyabics: ilnesouflraitpoint 
qu’on  l’approchât,  s’il  n’eu  avait ac- 
eordéla  permission;  lorsqu’il  parais- 
sait dans  les  rues , on  criait  de  ne 
pas  se  trouver  sur  son  passage , de 
SC  détourner  et  de  baisser  les  yeux. 
La  gloutonnerie  était  le  moindre  de 
ses  vices  ; il  chargeait  tellement  son 
estomac  de  vin  et  de  viandes  , que , 
comme  Vitellius,  il  était  oblige  de 
SC  soulager  par  les  vomissements. 
Il  surpassait  par  ses  débauches  les 
Jbommes  les  plus  corrompus;  et  ce- 
pendant il  était  si  jaloux  de  .sa  fem- 
me, qu’il  la  tenait  renfermée,  ne  lui 
permettant  jamais  de  voir  person- 
ne, pas  même  l’impératrice.  Dans 
les  voyages  qu’il  faisait  avec  Tempe- 
reur,  il  se  réservait  le  meilleur  loge- 
ment ; et  sa  table  était  mieux  servie 
que  celle  de  Sévère,  qu’on  eût  pris, 
non  pour  le  souverain  , mais  pour  le 
ministre.  A la  fin , Sévère  parut  ou- 
vrir les  yeux  sur  les  excès  de  son 
favori  ; blessé  de  la  multitude  de  sta- 
tues élevées  de  toutes  parts  au  préfet 
du  prétoire  , il  en  fit  abattre  et  fon- 
dre quelques-unes.  On  crut  Plautien 
perdu  dans  l’esprit  de  son  maître; 
et  la  haine  qu’il  inspirait  éclata  d’au- 
tant plus  qu’elle  avait  été  plus  long- 
temps  comprimée.  Dans  toutes  les 
provinces  scs  statues  furent  renver- 
sées, et  son  nom  fut  couvert  de  malé- 
dictions. Mais  Plautien  rentra  bientôt 
en  grâce  ; et  tous  ceux  qui  s’étaient 
montrés  ses  ennemis  , éprouvèrent 
rclTel  de  sa  vengeance.  Sévère  com- 
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Lia  son  ministre  de  plus  do  faveurs 
qu’il  n’avait  encore  fait  ; il  le  désigna 
consul,  et  l’autorisa,  ce  qui  était  sans 
exemple,  à compter  les  ornements 
consulaires  qui  lui  avaient  été  décer- 
nés autrefois  pour  un  premier  con- 
sulat ; enfin , il  lui  jiermit  de  cumu- 
ler avec  cette  charge  celle  de  préfet 
du  prétoire.  Il  scmlileque  Sévère  au- 
rait désiré  de  l’avoir  pour  sou  suc- 
cesseur. Dans  une  occasion,  il  écri- 
vait: a J’aime  Plautien  jusqu’à  son- 
I)  haiter  de  mourir  avant  lui.  n Sé- 
vère fit  épouser  à Caracalla  la  fille 
de  son  favori  ; le  mariage  fut  céle'bré 
avec  une  pompe  extraordinairc.Mais 
Caracalla  détestait  Plautien  autant 
que  son  père  l’aimait.  N’ayant  con- 
senti qu’à  regret  à épouser  Plautilla, 
il  ne  témoigna  pour  elle  que  de  l’é- 
loiguemcnt , et  il  déclarait  tout  haut 
que  le  premier  usage  qu’il  ferait  de 
sapuissanec,  serait  de  se  débar- 
rasser du  père  et  de  la  fille.  Plautien 
sentit  le  danger  de  sa  position;  il 
crut  l’éloigner  en  faisant  observer 
toutes  les  démarches  de  Caracalla  , 
dont  la  haine  s’accrut  contre  lui. 
Profitant  d’un  refroidissement  de 
Sévère  à l’égard  de  son  ministre,  Ca- 
racalla le  fitavcrtirqucPlautien  avait 
formé  l’odieux  projet  de  lui  ôter  la 
vie.  Sévère  manda  sur  - le  - champ 
Plautien,  et  lui  reprocha  d’avoir  jm 
oublier  ses  bienfaits  au  point  de 
conspirer  contre  scs  jours.  Plautien 
surpris  , se  dispo.sait  à se  justifier; 
mais  Caracalla  se  jeta  sur  lui , et  l’au- 
rait poignardé,  si  son  père  ne  l’eu 
eût  empêché.  Alors  le  jeune  prince 
donna  l’ordre  à un  soldat  de  tuer 
Plaiilicn,  qui  fut  égorgé,  sans  que 
Sévère  tentât  de  s’y  opposer.  Cet 
evénementse  passa  dans  les  premiers 
jours  de  l’an  ‘loS.Lc  corps  de  Plau- 
ticii  fut  jeté  dans  la  rue,  et  abandonné 
aux  insultes  de  la  populace;  mais 
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Sévère,  pnr  un  acte  de  pitié  pour 
ce  ministre  malheureux , ordonna 
qu’on  lui  rendît  les  honneurs  de  la 
sépulture.  W — s. 

PLAUTILLA  ( Fulvia  ) , fille 
du  précédent , était  mariée  , depuis 
vingt  mois  , à Caracalla  , lors- 
qu’elle fut  reléguée,  avec  son  frère 
Plaiitius , dans  [’île  de  Lipari,  où  ils 
languirent  dans  la  misère,  )iisqu’à  ce 
que  Caracalla,  devenu  empereur,  les 
fit  égorger.  Cette  princesse  était  très- 
belle;  mais  ses  manières  dures  et  hau- 
taines avaient  achevé  de  la  rendre 
odieuse  à Caracalla  , qui  ne  l’avait 
épousée  qu’à  regret.  Il  n’avait  pas  eu 
toujours  pour  elle  de  l’éloignement. 
Une  médaillecle  cette  princesse  , pu- 
bliée récemment  par  M.Mioiinet,  por- 
te au  revers  les  mots  Félix  V enus  , 
avec  la  ligure  de  la  déesse.  Piautilla 
avait  eu  de  son  mariage,  un  fils  mort 
au  berceau,  et  une  (iilc,  que  l’inipi- 
toyablc  Caracalla  fit  poiç;nardcr  avec 
sa  mère.  Ou  a des  médailles  de  cette 
princesse,  en  toute  sorte  de  métaux  : 
les  plus  rares , selon  Beauvais  , sont 
celles  en  gr.  bronr.e  de  coin  romain 
( F.  V Ilist.  abrég.  des  empereurs , 
3o();ct  rouvra-gede  M.  Mionnet,  Sur 
le  deÿ,rè  de  rareté  des  médailles 
grecques  et  romaines).  W — s. 

PLAYFA1R(  Jean)  , mathémati- 
cien et  géologue  anglais,  naquit  , en 
1 ■j/jg , au  village  de  Benvie,  en  Ecos- 
se, où  son  père  était  ministre  de  pa- 
roisse. Cel  ui-ci  lui  enseigna  les  huma- 
nités, cl  l’envoya  ensuite  à l’univer- 
sité de  Saint  - Andrews  , où  Playfer 
devint  le  disciple  et  l’ami  du  doc- 
teur Wilkie,  mathématicien  et  poè- 
te. Scs  progrès  lui  firent  obtenir 
une  bourse  et  la  protection  du  chan- 
celier Kiiinoiil.  Comme  il  acquit 
quelque  réputation  eu  niathéniali- 
qiies  , 011  eut  recours  à lui  dans 
les  contestations  sur  les  arpenta- 


PLA 

ges;  et  le  premier  argent  qu’il  tou- 
cha lui  fut  donné  pour  des  calculs 
relatifs  à l’Almanach  d’EdinboUrg  ; 
il  avait  alors  dix-neuf  ans.  Ayant 
obtenu  la  faculté  de  prêcher,  il  as- 
sista son  père  infirme  dans  ses  fonc- 
tions ecclésiastiques;  et,  à la  mort 
de  eclui-ci,cn  lord  Graÿ don- 
na la  cure  au  fils,  après  avoir  gagné 
un  procès  contre  le  roi , sur  le  droit 
contesté  de  ta  présentation  à cette 
place.  I/hisloricn  Robertson  s’étail 
prononcé,  dans  cette  aflaire,  en  fa- 
veur de  Playfair,  qu’il  estimait  beau- 
coup. Le  jeune  ministre  instruisit  scs 
frères  cadets,  et  se  chargea  d’une 
éducation  particulière  à Eainbourg , 
où  il  fut  bientôt  avantageusement  con- 
nu d’Adam  Smith , de  Blair,  Huttou , 
Ferguson , et  des  autres  professeurs. 
Lorsqu’on  1784,  la  société  royale 
d’Ediiiboiirg  fut  créée  , Playfair  en 
fut  nommé  membre,  puis  sccrclairc. 
Vers  le  même  temps  , il  obtint  la 
chaire  de  mathématiques  à l’univer- 
sité de  cette  ville.  Il  enseigna  cette 
science  avec  beaiieoiip  de  clarté  et  de 
méthode.  Eli  1 7i)(i,  il  publia  son  pre- 
mier ouvrage  , les  Eléments  de  Ut 
géométrie , auquel  il  fit  suecéder  une 
édition  d’EucIidc,  qui,  malgré  celle 
de  Simpson  , estimée  en  Angleter- 
re , eut  du  succès.  11  coopéra  très- 
assidument  aux  travaux  de  la  socié- 
té royale,  et  founiit  plusieurs  Mé- 
moires au  Recueil  de  ses  Transac- 
tions. Étant  intimement  lié  avec  le 
docteurHntton.ct  faisant  partie  d’un 
petit  comité  qui  s’asscmblaitaprès  les 
séances  delà  sociétéroyale,  pour  man- 
ger des  huîtreset  parler  de  sciences , 
il  prit  insensiblement  goût  aux  svs- 
tèmes  de  géologie  , qui  occupaient 
beaucoup  son  ami  Hutton;  et,  lors- 
qu’après  la  mort  de  ce  .savant,  s.a 
Théorie  de  la  terre,  puBliéc  peu  de 
temps  auparavant , fut  altaiplée  avec 
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aigreur,  Playiair  en  enlreprit  la  dc- 
fcusc  ( Findicatian  of the  /luttonian 
Theory).  Dcluc  à son  tour  attaqua 
Playfair;  et , comme  les  the'ories  dp 
ce  genre  reposent  sur  des  conjectures 
plus  ou  moins  probables , un  nou- 
veau champion  aurait  pu  attaquer 
aussi  le  système  de  Deluc.  Un  au- 
tre sujet  fitprcndrela  plume  à Play- 
fair ; ayjuit  etc  appelé'  à la  chaire 
de  philosophie  naturelle,  il  fut  rem- 
place par  M.  Leslie;  mais  les  minis- 
tres presbytériens  d’Udiuboiirg  s’op- 

{)o$èrcnt  à ce  chois,  prétendant  que 
^cslie  avait  professé  des  ouiuious 
dangereuses.  Plavfair  dc'feudit  son 
successeur  à la  chaire  de  mathéma- 
tiques. 11  écrivit  une  Réfutation  , où 
il  accusa  le  clergé  de  la  ville  de  vou- 
loir accaparer  les  places  de  profes- 
seurs , et  csercer  sur  l’université  uue 
suprématie  aussi  nuisible  à cet  éta- 
bUssemeut  qu’au  clcrgémème..Cc  Dde- 
moire  décida  les  magistrats  à con- 
(irtner  la  place  à Leslie,  malgré  les 
cris  du  clergé.  Playfair  publia  ensui- 
te un  livrcclémentairc  pour  son  cours 
de  pliilosophic  ( Outîines  of  natu- 
ral  pJùlosophy , 1 8 1 a ).  Eu  été , il 
faisait  des  excursions  géologiques , 
urdiuaircmcntdansla  compagnie  de 
lord  Web  Seynrour.  En  i8i6,  il  cu- 
treprit,  presque  septuagénaire,  un 
voyage  aux  Alpes  et  eu  Italie,  tou- 
jours pour  ses  études  de  géologie. 
Depuis  son  retour,  sa  santé  déclina 
scnsiblemcat.  il  n’a  public  aucmi  ré 
sidtat  des  observations  faites  durant 
ce  voyage,  si  ce  n’est  un  !SIémoire 
sur  la  vitesse  avec  laquelle  le  bois 
coupé  descend  des  Alpes  vers  uu  des 
lacs,  dans  uu  espace  de  neuf  milles 
anglais.  Parmi  ses  deruiers  travaux, 
U faut  citer  scs  Expériences  sur  les 
rayons  qui  passent  par  une  étroite 
ouverture,  dans  uulicu  obsciir,  et 
son  Discours  préliminaire  pour  la 
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seconde  partie  des  Suppléments  à 
l'EucycIopédie  britannique.  Plavfair 
mourut , le  19  juillet  1819,  d’une 
strangurie,  dont  il  souffrait  depuis 
quelque  temps.  Toute  l’univcrsitc , 
la  Société  royale,  les  magistrats  de 
la  ville,  assistèrent  à sou  convoi  ; 
mais  on  n’y  vit  point  le  cierge , qui 
peut-être  lui  gardait  rancune.  Play- 
fair était  généralement  estime.  Il 
avait  pris  soin  de  sa  famille  ; et , n’é- 
tant pas  marié,  il  avait  élevé  les  fils 
d’un  frère  décédé.  Ses  amis  l’appe- 
laient le  d’Alcuibcrt  d’Edinbourg.  Il 
était  president  delà  Société  astrono- 
mique d'Edinbourg,  membre  de  la 
Société  royale  de  Londres  , et  l’un 
des  rédacteurs  de  la  Revue  à’Edin- 
burg.  En  i8u:r  on  a publiédaus  cette 
ville  U volumes  du  recueil  de  ses 
OEuvres.  lis  comprennent  les  Mé- 
moires et  articles  qu’il  avait  insérés 
dans  quelques  vol.  des  Transactions 
de  la  Société  d’Edinbourg , et  dans 
VEdinburg  - Review  , des  Notices 
biographiques  sur  Uutton  , Stewart 
et  Robinson , et  son  Aperçu  de  la 
Théorie  d’Uuttpn.Toute  la  collection 
de  scs  Œuvres  doit  former  4 vo- 
lumes. D — G. 

PLELO  ( Loui.s -Robert -Hippo- 
LVTE  de  Brehak  , comte  de  ) , di- 
plomate français , né,  en  1699,  d’u- 
iic  ancienne  famille  de  Bretagne , 
embrassa  la  profession  des  armes  , 
et  obtint  un  régiment  de  son  nom. 
11  proQta  des  loisirs  de  la  paix  pour 
cultiver  les  lettres,  et  acquit  en  mê- 
me temps , parFctudc  de  l’histoire  et 
des  traités,  uue  connaissance  apro- 
fondie  des  intérêts  des  dilféreutcs 
cours  de  l’Europe.  Nommé , eu  i ’j'xg, 
à l’ambassade  de  Danemark. , il  rem- 
plissait cette  place  quand  la  Russie 
et  l’Autriche  se  coalisèrent  pour 
écarter  Stanislas  Leezinski  du  trô- 
ne de  Pologne,  où  ce  prince  venait 
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il’êtro  appelé  pour  la  seconde  fols. 
Stanislas,  oliligcde  quitter  Varsovie, 
s’etait  retire  à Dantzift , où  il  atten- 
dait les  secours  quota  France  lui  pro- 
mettait ; cette  ville  ne  larda  pas 
d’être  iuveslie  par  quarante  nul- 
le ilusscs  , que  commandait  Mun- 
uich  ( Voyez  ce  nom  ).  11  eût  fallu, 
dit  Voltaire  , aCn  de  tenir  la  ba- 
lance égale  , que  la  France  eût  en- 
voyé par  mer  une  uombrensc  ar- 
mée; mais  l'Angleterre  n’aurait  pas 
vu  CCS  préparatifs  sans  se  déclarer. 
Le  cardinal  de  Fleury , qui  ména- 
geait l’Angleterre,  ne  voulut  ni  avoir 
la  honte  d’abandonner  le  beau  - pè- 
re de  Louis  XV  , ni  hasarder  de 
grandes  forces  pour  le  secourir.  Il 
fit  partir , sous  les  ordres  du  comte 
de  La  Motte , une  escadre , qui  por- 
tait quinze  cents  hommes  de  débar- 
quement. La  Motte , apres  avoir  re- 
connu les  dispositionsdes  assiégeants, 
ne  crut  pas  devoir  hasaidcr  uu  com- 
bat avec  des  forces  si  incgalcs,et  vint 
mouiller  avec  sa  flotte  dans  le  port  de 
Copenhague.  Mais  le  comte  de  Plelo , 
indigné  d’une  pusillanimité  qu’il  re- 
gardait comme  une  tache  à l’honneur 
national , résolut  de  secourir  Dantzig 
on  de  périr.  11  connaissait  tous  les 
dangers  de  cette  entreprise.  Avant 
de  s’embarquer,  il  écrivit  au  minis- 
tre des  affaires  étrangères,  pour  lui 
recommander  sa  femme  et  ses  en- 
fants. 11  arrive  devant  Dantzig  avec 
sa  petite  troupe  , augmentée  de 
cent  Français,  qui  avaient  demandé 
à le  suivre , et  ordonne  aussitôt  l’at- 
taque du  camp  des  Russes.  En  un 
instant  les  palissades  sont  arrachées, 
les  fossés  comblés  ; et  Plelo  s’élance, 
à la  tête  de  ses  soldats , p.ir  la  brè- 
che qu’ils  viennent  de  pratiquer.  Les 
Busses  épouvantés  se  l eiircnt  en  dé- 
sordre : tous  ceux  qui  osent  résister 
tombent  sous  le  fer  des  Français. 
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Plelo  était  près  des  murs  de  Li  pla- 
ce , lorsqu’il  fut  criblé  de  balles  , le 
•1’]  mai  1734.  Si  mort  obligea  les 
Français  à se  replier;  et,  après  s’e- 
tre  défendus  vaillamment  plusieurs 
jours,  accablés  par  le  nombre,  ils 
capitulèrent.  On  les  conduisit  à Pé- 
tersbourg  , où  l’impératrice  Anne 
rcnditles  plus  grands  honneurs  à leur 
bravoure.  L’hérbisme  de  Plelo  a été 
célébré  par  la  plupart  des  écrivains; 
mais  M.  de  Flassan  trouve  que  son 
généreux  dévouement  ne  peut  justi- 
fier entièrement  sa  conduite.  « Le  vrai 
mérite,  dit -il,  est  dans  l’exercice 
du  devoir;  et  le  devoir,  loin  d’ap- 
peler le  comte  de  Plelo  à Dantzig , 
f’obli  geait  à rester  en  Danemark.  • ( V. 
V Hist.de  la  diplomatie , 6'.  époque, 
liv.  III.  ) A des  sentiments  héroïques 
dignes  d’une  meilleure  fortune,  Plelo 
joignait  le  goût  des  lettres  ctdela  phi- 
losophie. Il  faisait  avec  méthode  des 
recherches  savantes  et  des  observa- 
tions astronomiques  ( Voyez  le  Re- 
cueil de  l'Académie  royale  des 
sciences  ] : il  cultivait  meme  avec 
succès  la  poésie.  On  a de  lui  des 
pièces  légères  , pleines  de  délica- 
tesse et  de  naïveté;  la  plus  con- 
nue est  une  Idylle  intitulée  : la  Ma- 
nière de  prendre  les  oiseaux,  insé- 
rée dans  \v  Portefeuille  d’un  homme 
de  (foiît,  compilation  de  l’abbé  de 
La  Porte  ( V.  Porte  ).  On  trouve  de 
lui  plusieurs  Lettres,  en  français,  en 
Litin  et  en  danois , adressées  à André 
Hussxus,  dans  la  Bibliothèque  da- 
noise, a”,  part.,  pag.  434-44.  La 
Place  en  rapporte  une,  assez  longue, 
en  vers  mêlés  de  prose,  dans  scs 
Pièces  intéressantes , iii,  a83-3io. 
Plelo  avait  formé  une  bibliothèque 
irécicusc,  qui  passa  au  duc  d’Aiguil- 
on  , son  gendre.  W — s. 

PLEMP  ( Corneille,  fils  de  Gis- 
bert),  poète  latin,  néà  Amsterdam, 
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10  o5  août  1574,  y mourut  vers  la 
lin  de  l638 , dans  les  loisirs  de  la  vie 
jirivc’c,  apres  avoir  successivement 
consacre  scs  études  à la  médecine  et 
à la  jurisprudence.  Il  avait  suivi  des 
cours  de  cette  dernière  science,  d'a- 
bord <à  Douai,  et  ensuite  à Orléans  ^ où 

11  obtint  le  prade  de  licencie.  Le  bar- 
reau de  la  Haye  le  compta,  pen- 
dant quelque  temps  , au  nombre  de 
ses  avocats  : mais  le  goût  des  lettres 
parait  l’avoir  constamment  empor- 
te dans  son  esprit  sur  celui  de  la 
chicane;  et,  retourné  sons  le  toit  pa- 
ternel , il  n’y  eut  plus  guère  d’autro 
occupation.  Il  a laisse  : Po'émata , 
Amsterdam  , 1617,  in-4°.  Ce  petit 
volume  se  compose  : 1°.  d’un  poè- 
inc  historique  sur  sa  ville  natale,  in- 
titulé Amsterodamum.  : il  y expri- 
me quelques  regrets  de  ne  pas  avoir 
été  admis  à consulter  les  archives  de 
celte  ville;  — de  Quisquili'je,  seii 
eUgiarum  libri  duo  : la  qualiGfation 
qu’il  donne  à scs  élégies , est  bien 
modeste,  mais  assez  vraie:  il  s’y 
trouve  quelques  pièces  sur  un  autre 
mètre; — Z°.à’Emblem<ita,A\i  nom- 
bre de  cinquante;  — 4“- Tabellæ, 
ou  tableaux  et  portraits.  Gruter  n’a 
rien  recueilli  de  Plenip  dans  les  De-z 
licite poëlamm  Belgicorum.  M-on. 

PLEMP  ( Vopiscus-Fortuna- 
tus),  probablement  parent,  peut- 
être  01s,  du  précédent,  ué à Amster- 
dam, le  u3  décembre  1601  , mort 
à Louvain,  le  12  décembre  1671  , 
mérite  une  place  parmi  les  médecins 
célèbres  de  son  temps.  Il  étudia 
successivement  à Gaim , a Louvain 
et  a Leyde  : ayant  ensuite  voyagé  en 
Italie,  il  reçut  le  bonnet  de  docteur  à 
Bologne;  après  quoi  il  exerça  fart 
de  guérir  dans  sa  ville  natale:  mais, 
en  i()33,  l’archiduclicssc  Isabelle- 
Claire- Eugénie,  gouvernante  des 
Pays-Bas,  le  Gt  nommer  professeur 


PLE  03 

de  médecine  à Louvain,  où  il  hono- 
ra, par  ses  cours  et  par  scs  ouvra- 
ges , la  chaire  conliéc  à scs  soins. 
Scs  principaux  écrits  sont  : I.  Oph- 
thalmographia,  sive  de  oculi fabri- 
c(i , actione  et  usa,  Amst.,  i03'a  , 
in-4“.  -Attaqué  parGerardGuscliove, 
il  lui  répondit;  et  l’édition  subséquen- 
te, Louvain,  lOSg,  in-fol.,  est  en- 
richie de  cette  polémique.  IL  Funda- 
menta  seu  Jnstitutiunes  medicinæ, 
en  six  livres,  Louvain,  i638,  i644  > 
i653,  in-fol.,  avec  des  augmenta- 
tions successives.  III.  Antinms  Co- 
ningius , peniviatü  puleeris  defensor 
repulsus  à Melippo  Protymo  ( C’est 
sous  ce  dernier  nom  que  s’est  caché 
notre  Plemp  ).  ibid,  i655,  in-8“. 

IV.  Animtmversiones  in  verampra- 
xin  curandæ  terlianœ , propositam 
à Petro  Barbd,  ibid. , 1642 , in-4'’. 

V.  De  affectibiis  capillorum  et  un- 
guium, ibid.,  1662,  in-4“.  VI.  De 
togatorum  valetudine  tuendd , 
Bruxelles,  i670,in-4“.  VII.  lia  tra- 
duit, de  l’arabe  en  latin  , Avicennæ 
canones,  Louvain,  i658,  in-fol.;  et 
VIII,  du  latin  en  hollandais  , VA- 
natomie  de  Bartbcicini  Cabrol.  Le 
coryphée  du  parnasse  hollandais  , 
Vonucl,  a honoré  cette  traduction 
d’une  pièce  de  vers.  Il  paraît  que  les 
Plemp , nés  et  morts  dans  la  religion 
catholique,  étaient  liés  avec  les  deux 
hommes  les  plus  distingués  dans  la 
littérature  hollandaise  , alors  nais- 
sante, Vondel  et  Hoolft.  M — 01*. 

PLESSING  ( Frédéric  - Vicxon- 
Lederecut),  littérateur  allemand, 
né  en  1752,  à Belleben  en  Saxe,  après 
avoir  fréquenté  les  universités  de 
Gœttingiie  , Halle  et  Koenigsberg  , 
prit  dans  la  dernière,  en  1783,  les  de- 
grés de  docteur  en  philosophie,  sous 
le  célèbre  Kant  ; et  obtint  en  1 788, 
une  chaire  de  philosophie  à Duis- 
bourg , place  qu’il  conserva  jusqu’à 
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sa  mort,  arrivée  le  8 février  1806. 
Plcssiog  est  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages sur  la  philosophie  des  an- 
ciens, 11  avait  conçu  le  plan  d’un 
nouveau  système  de  philosophie; 
mais  il  ii’a  pas  pu  achever  son  édi- 
fice. Voici  les  titres  de  ses  écrits  : 
I.  Osiris  et  Socrate,  Berlin,  f]83, 
in-8°;  ouvrage  ayant  pour  but  de 
comparer  la  philosophie  et  la  théo- 
logie des  Egyptiens  à celles  des 
Grecs.  II.  Memnotùum  , ou  Essai 
pour  dévoiler  les  secrets  de  l’anti- 
uité,  Leipzig,  1787,  in-8“.;  il 
onna  une  suite  à cet  écrit  impor- 
tant, par  ses  Essais  tendant  à éclair- 
cir la  philosophie  de  la  plus  haute 
aatiquité,  1788,  a vol.  in-8®.  D-o. 

PLESSIS-RICHELIEU  { Fbaw- 
çois  Du  ),  père  du  célébré  cardinal 
de  ce  nom , était  issu  d’uue  famille 
ancienne,  qui  tire  sou  nom  et  son 
origine  de  la  terre  du  Plessis , en 
Poitou.  Il  signala  sa  valeur  à la 
bataille  de  Moncontour  , et  sui- 
vit le  duc  d’Anjou  en  Pologne.  Ce 
prince,  étant  parvenu  au  trône  de 
France,  sous  le  nom  de  Henri  111, 
lui  confia  diflerentes  négociations , 
lui  donna  la  charge  de  grand-prévôt, 
en  1578,01  le  fit  chevalier  de  ses 
ordres,  en  i586.  Le  courage  et  la 
fidélité  de  François  Du  Plessis  lui 
valurent  aussi  l’estime  de  Henri  IV, 
qui  le  nomma  capitaine  de  ses  gardes; 
mais  il  ne  put  en  rempbr  les  fonc- 
tions , étant  mort  peu  de  temps  après, 
pendant  le  siège  de  Pans , le  i o juil- 
let 1 5go , à l’âge  de  quarante-deux 
ans.  11  avait  épousé  Susanuc  de  La 
Porte,  dont  il  eut:  1°. Henri,  qui  fut 
tué  en  duel  par  le  marquis  de  Thé- 
mines  , sans  laisser  d’enfants  ; 
Alphonse  - Louis , qui  fut  successi- 
vement évêque  de  Luçon  , archevê- 
que d’Aix  et  de  Lyon , cardinal , 
graud-aumôuicr  de  France , et  mou- 
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rut  en  i653  ; 3°.  Armand- Jean, 
premier  ministre  de  Louis  XIII; 
4°.  Françoise;  5“. Nicole,  qui  épou- 
sa Urbain  de -Maillé,  marquis  de 
Brézé  ( y.  Maille  , XXVI , -aSg  ) , 
et  mourut  le  3o  août  iG33.  Fran- 
çoise Du  Plessb , morte  le  1 7 avril 
1675 , avait  épouse  en  secondes  no- 
ces René  de  Vignerod,  seigneur  de 
Pont-Courlai , grand-père  d’Armand- 
Jean,  duc  de  Richelieu , et  père  de 
Marie  - Madelène , duchesse  d’ Ai- 
guillon, dont  le  duché  a passé  dans 
Fa  branche  cadette  des  ducs  de  Ri- 
chelieu. L — P — E. 

PLESSIS  ( Du  ).  y.  Ricbelieu. 

PLESSIS  ( Dom  T oussAim>CuaÉ- 
TiEN  Du  ).  y.  Duplessis. 

PLESSIS-d’ARGENTRÉ  ( Çbab- 

LES  Du  ).  y.  Argewtbé. 

PLESSIS -MORNAY  (Philippe 
Du  ).  V.  Morkav. 

PLESSIS -PRASLIN.  T.  Cnoi- 

SEUL. 

PLETHON.  y.  Gemiste. 

PLEUVRI  (Jacques-Olivier), 
littérateur  médiocre , né  le  3o  décem- 
bre 1707,  au  Havre-de-Grâce,  em- 
brassa l’état  ecclésiastique,  et  se  con- 
sacra, dans  sa  jeunesse,  au  ministère 
évangélique  avec  assez  de  succès.  Il 
vint  habiter  Paris  à l’âge  de  quarante 
ans,  afin  de  se  livrer  plus  tranquille- 
ment à son  goût  pour  l’étude;  il  cul- 
tiva les  lettres  sans  négliger  les  de- 
voirs de  son  état,  et  mourut  dans 
celte  ville  , en  1 788.  On  a de  lui  : I. 
Discours  sur  la  gloire  des  héros, 
Paris,  I747,in-I3.  II.  Examende 
cette  question  : Nous  naissons  poè- 
tes, nous  nous  formons  orateurs, 
ibid.,  1747,  in-ia.  III.  Panégjri- 
quedeSaint-Loms,f^5'],ia-^°.  IV. 
Histoire, antiquités  et  description  de 
lavilleetduportduHavrede  Grâce, 
ibid.,  17Û5;  deuxième  édit,,  1769, 
in-i3.  Cette  histoire  est  assez  inte- 
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re«antc  ; et  malgré  quelque»  erreur», 
elle  est  encore  recherchée.  V.  Ser- 
mons sur  les  mystères  et  sur  la  mo- 
rale, ibid.,  1778,  inria.  VI.  Ser- 
mons sur  la  morale,  et  Panéf^ri- 
^ue»,ibid.,  i78o,in-ia.VIl.r«6/M 
chronologiques  des  principales  épo- 
ques et  des  plus  mémorables  événe- 
ments de  l'histoire  universelle , etc., 
1787,10-34.  W — *. 

PLÉVILLE-LE-PELF.E  Y 

( George-Rbné  ) , naquit  à Gran- 
ville, le  36  juin  1731».  Emraîné  par 
un  penchant  irrc.sislible  vers  la  car- 
rière de  la  marine,  il  quitta  la  mai- 
son paternelle  à F.ige  de  douze  ans , 
et  vint  an  Havre , où  il  s’embarqua  , 
comme  mousse , sous  un  nom  sup- 
posé, aCn  d’échapper  aus  recher- 
ches de  sa  famille.  Apres  avoir  fait 
plusieurs  campagnes  à la  péchede  la 
morue , il  fut  reçu  lieutenant  à bord 
d’un  corsaire  du  Havre.  Quelques 
mois  après,  il  se  rendit  à Granville, 
et  s’embarqua  sur  un  autre  corsaire , 
qui,  à sa  sortie  du  port,  fut  rencontré 
par  deux  bâtiments  anglais  auxquels 
il  livra  combat.  Dans  cet  engagement 
le  jeune  Plc'villc  eut  la  jambe  droite 
emportée  par  un  boulet,  et  fut  fait 
prisonnier.  De  retotir  en  France,  et 
a peine  guéri  de  sa  blessure , il  pas- 
sa , comme  lieutenant  de  frégate,  sur 
Vyérgonaute,  commandé  par  M.dc 
Tilly-k-PrdIey,  son  oncle.  En  1746, 
étant  sur  le  vaisseati  le  Mercure , qui 
faisait  partie  de  l’escadre  du  duc 
d’Envilie , il  fut  pris  à son  retour  de 
Chiboiicton , par  l’amiral  Anson. 
Dans  le  combat  que  soutint  ce  vais- 
seau , Pléville  perdit  sa  jambe  de 
bois;  soD  capitaine  l’ayant  vn  tom- 
ber sur  le  pont , lui  demanda  s’il 
était  blesse  ; « Non  , répondit-il , le 
» boulet  n’a  donné  d’ouvrage  qu’au 
«charpentier.  » En  17%,  com- 
mandant r/Zirtindel/e,  de  quatorze 
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canons  de  six,  Pléville  attaqua  et  prit 
trois  bâtiments angl.iis  amicscn  guer- 
re. Sa  jambe  de  bois  fut  encore  enlé- 
vée  dans  cette  afTairc.  Forcé , par  lè 
délabrement  de  sa  santé,  de  quitter 
momentanément  le  service  de  mer, 
il  fut  attaché  .à  celui  des  ports  , et 
nommé  successivement  lieutenant  de 
frégate , capitaine  de  brûlot , et  licu- 
tcn.ant  de  port.  Il  servait  en  cette 
qualité  à Marseille,  à la  Cnde  1770, 
lorsque  la  frégate  anglaise  V Alarme, 
commandée  par  le  capit.iiiie  Jervis 
( depuis  lord  Saint-Vincent  ),fnt  je- 
tée par  la  tempête  dans  la  baie  de  ce 
port.  Ce  bâtiment, se  trouvant  alTalé 
sur  la  côte,  courait  le  danger  de  sc 
briser  sur  les  nombreux  rochers 
dont  elle  est  scrac'c.  Pléville,  informé 
de  sa  détresse  , se  rend  au  fort  Saint- 
Jean:  chemin  faisant,  il  re'unit  tons 
les  marins  qu’il  rencontre,  et  les  en- 
gage à porter  du  secours  à la  frégate 
anglaise.  La  nuit  était  très-noire,  et 
le  temps  épouvantable;  les  marins 
montraient  quelque  hésitation  ; il 
prend  sur-le-champ  une  de  ces  réso 
liitions  qu’un  ardent  amour  de  l’hu- 
manité inspire  souvent  à tinc  aine 
■généreuse , mais  dont  un  grand  cmi- 
ragejoint  aux  connaissances  mariti- 
mes ]>ouvait  seul  assurer  le  succès  : 
fl  sc  passe  autour  du  corps  un  cor- 
dage assez  fort  pour  le  tenir  suspen- 
du : saisissant  alors  le  bout  d’un  c.i- 
blc  qu’il  avait  eu  la  précaution  de 
faire  amarrer  fortement  à terre,  il  .sc 
laisse  descendre  du  haut  des  rochers 
jusqu’à  la  mer  en  fureur;  arrive,  après 
les  plus  grands  efforts , ju.squ’à  la 
frégate  en  péril;  et,  au  moyen  de  la 
manœuvre  qu'il  ordonne,  il  parvient  à 
la  faire  entrer  dans  le  port.  Piév  illc, 
hon  content  d’.1voîr  sauve'  V Alarme 
et  son  équipage,  d'une  perte  certaine, 
mit  tous  ses  soins  h faire  réparer  les 
avaries  qu’elle  avait  épronvc'es  ; cl , 
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viugt  jours  après  , ce  blümcnt  fai- 
sait roule  pour  l’Angleterre.  L’ami- 
rauté' de  Londres,  frappée  d’admira- 
tion pour  un  service  aussi  éminent , 
et  voulant  donner  un  témoignage  de 
sa  reconnaissance  à l’intrépide  ma- 
rin qui  en  était  l’auteur , enargea  le 
capitaine  Jervis  de  retourner  à Mar- 
seille avec  sa  frégalc,  et  de  remettre 
à Plévilleune  pièce  d’argenterie  pour 
un  repas  de  cinquante  couverts , avec 
une  lettre  conçue  en  ces  termes  : 
a Monsieur,  la  qualité  des  services 
» que  vous  avez  rendus  à la  frégate 
» V Alarme , fait  l’admiration  des 
» Anglais  ; des  travaux  comme  les 
» vôtres  méritaient  que  la  Providen- 

* ce  les  couronnât  par  le  succès  : vo- 

* tre  récompense  la  plus  flatteuse  est 
P au  fond  de  votre  ame  ; mais  nous 
» vous  prions  d’accepter,  comme  un 
» gage  de  notre  estime  étemelle , ce 

* que  le  capitaine  Jervis,  comman- 
n dant  ladite  frégate,  est  chargé  de 
» vous  remettre  de  notre  part.  » 
La  noble  conduite  de  Pléville  trou- 
va dans  la  suite  une  autre  récom- 
pense. Pendant  la  guerre  de 

son  Gis,  embarqué  sur  une  fré- 

fatc , fut  pris  à la  suite  d’un  com- 
at. Aussitôt  que  l’amirauté  anglaise 
en  fut  instruite,  des  ordres  furent 
donnés  pour  son  renvoi  en  France , 
sans  échange  ; et  il  eut  la  facul- 
té d’emmener  avec  lui  un  certain 
nombre  de  ses  camarades  à son  choix. 
Au  mois  de  juin  1777,  Mowsieur, 
aujourd’hui  Louis  XVIII,  à la  suite 
d’un  voyage  dans  les  provinces  mé- 
ridionales , visita  le  port  de  Mar- 
seille. Pléville  y était  employé  com- 
me capitaine  de  port  : dans  le  nom- 
bre des  fêtes  données  à l’illustre 
voyageur,  celle  que  lui  oflrit  la  ma- 
rine mt  conGée  aux  soins  de  cet  oiG- 
cier.  Quelques  milliers  de  barils  de 
goudron,  placés  sur  la  montagne  de 
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Notre-Damedela  Garde,  présentèrent, 
parleur  inflammation  spontanée,  le 
simulacre  d’un  volcan  ; des  joutes 
sur  l’eau,  une  pèche  miraculeuse,  eu- 
rent lieu  dans  unbassin,  à l’entrée  du 
port  ; les  manoeuvres  et  les  évolutions 
employées  dans  un  combat  naval  fu- 
rent imitées  par  les  bâtiments  qui  se 
trouvaient  dans  le  port;  cnGn  , tout 
ce  que  l’imagination  la  plus  fécon- 
de put  inventer  pour  exprimer  la 
joiedes  marins  provençaux,  futl’on- 
vrage  de  Pléville , pendant  les  trois 
jours  que  le  prince  passa  à Marseil- 
le. A son  retour  à Versailles,  S.  A. 
R.  lui  Gl envoyer  son  portrait,  avec 
une  lettre  pleine  de  bonté.  Eln  177B1 
Pléville  reçut  l’ordre  de  se  rendre  à 
Toulon;  il  fut  embarqué,  comme 
lieutenant , sur  le  Languedoc , que 
montait  le  comte  d’Estaing  , et  fit 
sur  ce  vaisseau  toute  la  guerre  d'A- 
mérique. L’amiral  ne  tarda  pas  Il  lui 
accoider  toute  sa  conGance.  Choisi 
ar  lui  pour  conduire  dans  les  ports 
’ Amérique,  les  nombreuses  prises 
faites  par  l’escadre  sur  les  Anglais , il 
fut  chargé  d’en  faire  la  vente.  Un 
mois  lui  suffit  pour  cette  opération. 
A son  retour  à bord,  il  rendit  les 
comptes  de  sa  gestion:  l’amiral  vou- 
lant récompenser  son  zèle  et  son 
activité,  décida  qu’il  lui  serait  alloué 
une  commission  de  deux  pour  reot 
sur  le  produit  de  la  vente,  qui  s’éle- 
vait à quinze  millions  ; mais  Pie- 
ville  refusa  cette  récompense,  en 
disant  qu'il  était  satisfait  du  salai- 
re que  le  roi  lui  donnait  pour  le  ser- 
vir. A quelque  temps  de  là,  le  comte 
d’Estaing , ayant  besoin  de  trois  cent 
mille  francs  jioiir  le  service  de  son 
escadre , avait  fait  d’inutiles  démar- 
ches pour  se  les  procurer  : un  négo- 
ciant américain , qui  connaissait  Plé- 
ville, offrit  de  les  lui  prêter;  et  sa 
réputation  de  délicatesse  et  de  pro- 
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bité  fit  obtenir  un  scconrs  très-ur- 
Çcnt  dans  cette  circonstance.  Les 
Etats-Unis  émancipés  avec  notre  par- 
ticipation , reconnurent  les  servi- 
ces et  le  courage  de  Plévillc , par  la 
décoration  de  l’ordre  de  Gneinnatus. 
Â son  retour , il  fut  fait  capitaine  de 
vaisseau  ; et  la  révolntion  n’ajant 
pas  tardé  à éclater , il  en  adopta  les 
principes,  comme  la  plupart  des 
officiers  qui  avaient  servi  en  Amé- 
rique, mais  avec  modération.  En 
I 7q4  , il  fut  appelé  à faire  partie  des 
comités  de  marine  et  de  commerce, 
où  scs  conseils  furent  d’une  grande 
utilité.  Peu  après , il  fut  nommé  chef 
de  division  au  ministère  de  la  mari- 
ne. L’année  suivante,  il  remplit  une 
mission  à Ancône  et  à Corfou , pour 
organiser  le  service  maritime;  et, 
en  1797,  il  fut  envoyé,  comme  minis- 
tre plénipotentiaire,  au  congrès  de 
Lille , pour  y traiter  de  la  paix.  Pen- 
dant cette  mission , il  fut  nommé  mi- 
nistre de  la  marine.  Justice  et  dé- 
sintéressement fut  la  devise  adoptée 
par  Pléville.  Cbargédc  faire  une  tour- 
née sur  les  côtes  de  l’ouest,  on  lui 
alloua  quarante  mille  francs  pour 
cette  mission.  A son  retour , il  pro- 
duit le  mémoire  de  ses  frais , mon- 
tant à huit  mille  francs,  et  renvoie  au 
trésor  les  trente-deux  mille  francs 
restants.  On  refuse  de  les  prendre,'  la 
somme  entière  ayant  été  portée  en 
dépense:  Pléville  insiste;  mais  pres- 
sé de  nouveau,  il  témoigne  le  désir 
que  cette  somme  soit  consacrée  à 
l 'érection  d’un  monument  utile  : son 
vœu  fut  rempli,  et  elle  servit  à éle- 
ver le  tél^raphe  qui  existe  encore 
aujourd’hui  sur  l’hôtel  du  ministère 
de  la  marine.  Le  désintéressement  du 
ministre  était  d’autant  plus  noble , 
qu’il  était  loin  d’être  riche , et  qu’il 
avait  une  famille  nombreuse.  Nom- 
mé contre- amiral,  en  1707,  il 
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fut  fait  vice-amiral  l’année  suivante. 
Il  exerçait  les  fonctions  de  minis- 
tre depuis  près  d’un  an  , lorsque 
sa  santé  le  força  de  demander  sa 
démission , qui  ne  fut  acêeptée  qu’a- 
près  de  granaes  difficultés.  Nommé, 
à quelques  mois  de  là,  au  comman- 
dement de  l’armée  navale  réunie  dans 
la  Méditerranée,  il  se  rendit  à Tou- 
lon; mais  épuisé  par  les  fatigues  d’une 
vie  siactive,il  ràigna  bientôt  ce  com- 
mandement, et  se  retira  dans  le  sein 
de  sa  famille  pour  s'y  livrer  au  re- 
pos. Les  honneurs  vinrent  l’y  cher- 
cher; il  fut  fait  sénateur,  et  peu 
après  grand -officier  de  la  légion - 
d’honneur  ; mais  il  ne  jouit  pas 
long-temps  de  ces  distinctions  ; une 
maladie  de  quelques  jours  l’enleva  , 
le  1 octobre  1 8o5 , à l’âge  de  près 
de  quatre-vingts-ans.  Un  monumrnt 
simple , décoré  d’une  épitaphe  com- 
posée par  M.  Lemaire  , lui  a été  éle- 
vé au  cimetière  de  l’Est , à Paris , 
par  sa  famille  et  ses  amis. 

H— Q-W. 

PLINE  l’Ancien  , ou  le  natura- 
liste ( Caws  P un  IV  s Sbcundvs  ) , 
naquit  la  9'“'.  année  du  règne  de 
Tibère , et  la  aJ™'.  de  l’ère  vulgaire. 
Saint  Jérôme,  dans  la  Chrouiqiie 
d’Eusèbe , et  une  Vie  de  Pline,  attri- 
buée à Suétone , disent  qu’il  était  de 
Coine;  mais  comme,  dans  l’épître 
dédicatoire  de  son  Histoire  naturelle, 
il  appelle  Catulle  son  compatriote 
( conterraneum  ) , et  que  Catulle  était 
de  Vérone,  cette  dernière  -ville  a 
disputé  Pline  à celle  de  Corne;  et 
cette  querelle  a fait  naître  des  écrits 
sans  nombre.  Ce  qui  est  certain,  c’est 
que  la  famille  PUnia  était  établie  à 
Corne , qu’elle  possédait  de  grands 
biens  dans  les  environs , et  que  l’on 
y a découvert  des  inscriptions  rela- 
tives à ]ilusieurs  de  ses  membres. 
C’est  aussi  à Corne  que  naquit , sans 
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qu'il  J ait,  à cet  égard,  aucun  doute, 
le  neveu  de  Pline  par  sa  sceur,  et  son 
fils  adoptif, CamsCascilius,  si  connu, 
dans  les  lettres  et  dans  l’histoire,  sous 
le  nom  de  Pline-le-Jeune.  Pline  vint 
de  bonne  heureàRome,  où  il  entendit 
Appion  , mais  où  il  ne  parait  pas 
qu’il  ait  vu  Tibère,  cet  empereur  s’é- 
tant déjà  retiré  à Caprée.  D’après  le 
détail  qu’il  donne  sur  les  pierreries 
qu’il  dit  avoir  vues  à Lollia  Paulina  , 
on  juge  que , malgré  sa  jeunesse  , il 
assista  quelquefois  à la  cour  de  Ca- 
ligula.  11  remarquait  dès-lors  avec 
soin  les  productions  intéressantes  de 
la  nature,  et  surtout  les  animaux  sin- 
guliers que  les  empereurs  donnaient 
en  spectacle  dans  les  jeux  publics.  Il 
raconte  en  détail , et  comme  témoin 
oculaire  , le  combat  livré  par  ordre 
de  Claude , et  devant  tout  le  peuple 
romain  , à un  grand  cétacé  qui  s’é- 
tait laissé  prendre  tivant  dans  le 
port  d’Ostie.  Cet  événement  étant 
arrivé  pendant  que  cet  empereur 
faisait  construire  ce  port , c’est-à- 
dire  la  seconde  année  de  son  règne  , 
Pline  ne  pouvait  avoir  que  dix-neuf 
ans.  On  sait  aussi , par  son  propre 
rapport,  que  vers  sa  au™”,  année  , 
il  sÂouma  quelque  temps  sur  la  côte 
d’Afrique,  où  ilfut  témoin  du  chat)-' 
gement  de  sexe  de  Liriiis  Cossicius , 
qui , de  fille  qu’on  l’avait  cru  jusque- 
là,  se  trouva  être  un  garçon,  le  jour 
même  où  l’on  venait  de  le  marier  : 
mais  ce  n’est  que  sur  des  conjectures 
assez  légères  que  des  écrivains  mo- 
dernes ont  supposé  qu’à  cet  âge  il 
servit  dans  la  marine , et  qti’il  visita 
la  Bretagne  , l’Eg3rpte  et  la  Grèce. 
On  voit  au  contraire,  par  le  témoi- 
gnage de  son  neveu , qu’il  eut , 
assez  jcimc , de  l’emploi  dans  les 
armées  romaines  en  Germanie.  H y 
servit  sous  Lucius  Pomponius,  dont 
il  gagna  l’amitié,  et  qui  lui  confîa  le 
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commandement  d’une  aile  , c’est-à- 
dire  d’nn  corps  considérable  de  ca- 
valerie. Il  profita  de  cette  occasion 
pour  parcourir  la  Germanie  de  l’une 
à l’autre  extrémité,  puisqu’il  assure 
avoir  vu  les  sources  du  Danube  , et 
avoir  visité  les  Cbauqucs  , peuple 
qui  habitait  sur  les  côtes  de  l’Océan. 
C’est  [tendant  cette  guerre,  qu’il  écri- 
vit son  premier  ouvrage , où  il  trai- 
tait de  l’art  de  lancer  le  javelot  à 
cheval  ( De  jaculatione  equeslri  ). 
Le  second,  qui  étaitunefTe  dePont- 
ponius,  en  deux  livres,  lui  fut  ins- 
piré par  son  dévouement  pour  ce 
général , et  par  la  reconnaissance 
qu'il  croyait  lui  devoir.  Un  songe 
qu’il  eut  pendant  cette  même  guerre, 
et  où  l’ombre  de  Dnisus  lui  apparut 
et  lui  recommanda  sa  mémoire,  l’ea- 

Edans  une  entreprise  de  plus 
e baleine,  celle  de  décrire 
toutes  les  guerres  faites  en  Ger- 
manie par  les  Romains  ; ce  qu’il 
exécuta  par  la  suite  en  vingt  livres. 
Revenu  à Rome  , vers  l’àgc  de  trente 
ans  , il  y plaida  plusieurs  causes  , 
selon  l’usage  des  Romains , qui  se 
faisaient  un  honneur  d’allier  la  pro- 
fession des  armes  à celle  du  barreau. 
Il  passait  aussi  une  partie  de  son 
ItcB'ps  à Corne,  où  il  surveillait  l’c- 
ducation  de  son  nevcii  ; et  c’est  pro- 
bablement dans  la  vue  d’être  utile  à 
ce  jeune  homme, qu’il  composa  trois 
livres,  intitulés  Studiosus,  dans  les- 
quels il  prenait  l’orateur  au  berceau , 
et  le  conduisait  jusqu’à  ce  qu’il  eût 
atteint  la  [lerfection  de  son  art.  D’a- 
près une  citation  qu’en  fait  Quinti- 
lien  , on  juge  qu’il  y indiquait  jus- 
qu’à la  manière  dont  l’orateur  doit 
SC  vêtir  , SC  coiffer , et  même  s’es- 
suyer quand  il  est  à la  tribune.  Il 
paraît  que,  pendant  la  plus  grande 
partie  du  règne  de  Néron,  Pline 
resta  sans  emploi.  Son  neveu  nous 


PLI 

apprend  que , vers  la  ftn  de  ce 
règne  , lorsque'  la  terreur  inspirée 
par  ce  monstre  empêchait  que  l’on 
ne  se  livrât  à aucune  étude  d’une 
nature  un  peu  libérale  ou  élevée  , il 
composa  huit  livres  intitulés,  Dubii 
strmonis,  qui  étaient  sans  doute  un 
traité  de  grammaire  sur  l’acception 
précise  et  sur  la  propriété  des  mots. 
Cependant  il  est  difficile , d’après  le 
calcul  des  temps , de  ne  pas  croire 
que  ce  soit  Néron  qui  le  nomma  son 
procurateur  en  Espagne  ; car  on  est 
certain , par  le  témoignage  de  son 
neveu , qu’il  y a exercé  cette  charge  : 
il  rapporte  lui  • même  quelques  ob- 
servations qu’il  fit  en  ce  pays -là;  et 
l’on  ne  trouve  point,  dans  sa  vie, 
d’autre  temps  où  il  ait  pu  s'y  rendre. 
Ou  doit  présumer  qu’il  y séjourna 
pcmlaiit  les  guerres  civiles  de  Galba, 
d’Othon  et  de  Viteilius , et  même 
pendant  les  premières  .années  de 
Vespasien.  C’est  en  ce  temps  qu’il 
]>crdit  son  beau  - frère , et  que  ne 
pouvant,  à cause  de  son  absence,  être 
chargé  de  la  tutelle  de  son  neveu 
Cæcilius  , l’exercice  de  ce  devoir  fut 
confié  à VirgitiiusRiifus.  Pline,  à son 
retour,  s’arrêta  vraisemblablement 
dans  le  midi  de  la  Gaule  ; car  il 
décrit,  avec  une  exactitude  remar- 
quable, la  province  de  Narbonne,  et 
partictilièrement  la  fontaine  de  Vau- 
cluse. Ilassure  même  avoir  vu  dans  ce 
canton,  une  pierre  que  l’on  disait  être 
toinliée  du  ciel.  Vespasien,  avec  qui 
il  s’était  lié  pendant  les  guerres  d’Al- 
lemagne, racciieillit  avec  faveur,et  il 
l’appelait  auprès  de  lui  chaque  ma- 
tin , avant  le  lever  du  soleil  ; ce  qui , 
au  rapport  de  Suétone  et  de  Xiphi- 
lin,  était  un  privilège  que  cet  empe- 
reur réservait  à ses  amLs  particuliers. 
Toutefois  1 ’on  ne  voit  pas  positive- 
ment si  Vespasien  éleva  Pline  à la 
dignité  de  sénateur.  Quelques  écri- 
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vains  ont  dit , mais  tans  aucune 
preuve , que  Pline  avait  seryi  dans  la 
guerre  de  Titus  contre  les  Juifs.  Ce 
qu’il  rapporte  de  la  Judée  n’est  pas  as- 
sez exact  pour  faire  croire  qu’il  parie 
d’après  scs  propres  observations;  et 
même  on  ne  peut  guère  placer  qu’à 
cette  époque  oe  sa  vie  la  composition 
de  l’avant-dernier  de  ses  ouvrages , 
ou  de  V Histoire  de  son  temps,  eq 
trente-un  livres,  faisant  suite  à celle 
qu’avait  écrite  Aufidius  Bassus  : ce 
qui , autant  qu’on  peut  le  soupçonner 
sur  quelques  citations  assez  peu  con- 
cluantes, devait  remonter  jusqu’au 
règne  de  Tibère.  Mais  si  Pline  ne 
combattit  point  eu  Judée,  il  n’en  fut 
pas  moins  trës-aimé  de  Titus , dont 
il  avait  été  le  compagnon  dans  d’au- 
tres guerres;  et’ ce  fut  à lui  qu’il  dé- 
dia le  dernier  et  le  plus  considé- 
rable de  scs  écrits,  son  Histoire  na- 
turelle, en  trente  sent  livres.  Les 
titres  qui  sont  attribua  à Titus, 
dans  cette  dédicace,  prouveraient 
que  ce  travail  fut  terminé  en  l’an  78 
de  notre  ère , et  lorsque  l’auteur  était 
âgé  de  cinquante-trois  ans  ; mais  il 
est  évident  qu’il  avait  dû  employer 
la  meilleure  partie  de  sa  vie  à en  ras- 
sembler les  matériaux.  Ce  grand  ou* 
vrage  est  le  seul  de  ceux  de  Pline  qui 
soit  arrivé  jusqu’à  nous.  11  est  cq  mê- 
me temps  l’un  des  monuments  les 
plus  précieux  que  l’antiquité  nous 
ail  laissés  , et  la  preuve  d’une  éru- 
dition bien  étonnante  dans  un  hom- 
me de  guerre  et  un  homme  d’état. 
Pour  apprécier  avec  justice  cette 
vaste  et  célèbre  composition,  il  est 
nécessaire  d’y  distinguer  le  plan , 
les  faits  et  le  style.  Le  plan  en 
est  immense.  Pline  ne  se  propose 
point  d’écrire  seulement  une  histoi- 
re naturelle  dans  le  sens  restreint  où 
nous  prenons  aujourd’hui  cette  scien- 
ce, c’est- à-dire , un  traité  plus  ou 
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moins  détaillé  des  animaux,  des  plan- 
tes et  des  minéraux  ; il  embrasse  l’as- 
tronomie, la  physique,  la  géogra- 
phie, l’agriculture,  le  commerce,  la 
médecine  et  les  arts  , aussi  bien  que 
l’histoire  naturelle  proprement  dite; 
et  il  mêle  sans  cesse  à ce  qu’il  en  dit , 
des  traits  relatifs  à la  connaissance 
morale  de  l’homme  et  à l’histoire 
des  peuples , en  sorte  qu’à  beaucoup 
d’égards , on  a pu  dire  de  cet  ouvra- 
ge , qu’il  était  I encyclopédie  de  son 
temps.  Après  avoir  donne,  dans  son 
premier  livre , une  sorte  de  Table  des 
matières  et  les  noms  des  auteurs  dont 
il  s’appuie,  il  parle,  dans  le  second, 
du  monde , des  éléments , des  astres 
et  des  principaux  météores.  Les  qua- 
tre suivants  forment  une  géographie 
des  trois  parties  du  monde  alors  con- 
nu. Le  septième  traite  des  différentes 
races  d’hommes,  et  des  qualités  dis- 
tinctives de  l’espèce  humaine  , des 
grands  caractères  qu’elle  a produits, 
et  des  plus  remarquables  ae  ses  in- 
ventions. Quatre  livres  sont  consa- 
crés ensuite  aux  animaux  terrcsircs, 
aux  poissons,  aux  oiseaux  et  aux  in- 
sectes. Les  espèces  de  chaque  classe 
y sont  rangées  d’après  leur  grandeur 
ou  leur  importance.  Il  y est  question 
de  leurs  mœurs, de  leurs  qualités  utiles 
ou  nuisibles , et  des  propriétés  plus 
ou  moins  singulières  qu’on  leur  at- 
tribue. A la  (in  du  livre  des  insectes, 
il  est  parlé  de  quelques-unes  des  snb- 
tances  produites  par  les  animaux,  et 
des  parties  qui  composent  le  corps 
humain.  La  botanique  est  ce  qui  oc- 
cupe le  plus  déplacé.  Dix  livres  sont 
employés  à faire  coniiaitre  les  plan- 
tes, leur  culture  et  leur  emploi  dans 
l’économie  domestique  et  dans  les 
arts,  et  cinq  à énumérer  les  remèdes 
qu’elles  fournissent.  Cinq  autres  Irai- 
tent  des  remèdes  que  l’on  tire  des 
animaux.  Enfin,  datis  les  cinq  der- 
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iiiers , Pline  décrit  les  métaux  et 
leur  exploitation,  les  terres,  les  pier- 
res et  leurs  usages  pour  les  besoins 
de  la  vie,  pour  le  luxe  et  pour  les 
beaux-arts  ; citant,  à propos  des  cou- 
leurs, les  tableaux  les  plus  célèbres, 
et,  à propos  des  pierres  et  de^  mar- 
bres, les  plus  belles  statues  et  les  pier- 
res gravées  les  plus  estimées.  Il  était 
impossible  qu’en  parcourant  même 
rapidement  ce  nombre  prodigieux 
d’objets,  l’auteur  ne  fit  connaître  une 
multitude  de  faits  remarquables , et 
devenus  pour  nous  d’autant  plus 
précieux,:  qu’il  est  aujourd’hui  le 
seul  écrivain  qui  les  rapporte.  Mal- 
heureusement la  manière  dont  il 
les  a recueillis  et  exposés  , leur  fait 
perdre  beaucoup  de  leur  prix,  par 
le  mélange  du  vrai  et  du  faux , 
qui  s’y  trouvent  en  quantité  presque 
égale,  mais  surtout  par  la  difiirulté, 
et  même,  dans  la  plupart  des  ras  , 
l’impossibilitédereconnaîtredequels 
êtres  il  a précisément  voulu  parler. 
Pline  n’a  point  été  un  observateur  tel 
(lu’Aristote;  encoremoinsun  homme 
de  génie,  capable,  comme  ce  grand 
philosophe,  de  saisir  les  lois  et  les 
rapports  d’après  lesquels  la  nature 
a coordonné  scs  productions.  II  n’est, 
en  général,  qu’un  compilateur , et 
même  le  plus  souvent  un  compilateur 
ui , n’ayant  point  par  lui-même  d’i- 
cc  des  choses  sur  lesquelles  il  ras- 
semhleles  témoignagesdesautres',  n’a 
pu  apprécier  la  véritéde  ces  témoigna- 
ges, ni  même  toujours  comprendre 
ce  qu’ils  avaient  voulu  dire.  C'est , 
en  un  mot , un  auteur  sans  critique , 
qui , après  avoir  passé  beaucoup  de 
temps  à faire  ses  extraits  , les  a ran- 
gés sons  certains  chapitres,  en  y 
joignant  des  réflexions  qui  ne  se  rap- 
portent point  à la  science  propre- 
ment dite,  mais  offrent  alternative- 
ment les  croyances  les  plus  supersti- 
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tieascs , on  les  déclamations  d’nne 
philosophie  chagrine,  qui  accuse 
sans  cesse  l’homme,  la  nature  et 
les  dieux  eux-mèmes.  On  ne  doit 
doue  point  considérer  les  faits  qu’il 
accumule  , dans  leurs  rapports 
avec  l’opinion  qu’il  s’en  faisait  ; 
mais  il  faut  les  rendre , par  la  pensée , 
aux  écrivains  dont  il  les  a tires , et  y 
appliquer  les  règles  de  la  critique  , 
d’après  ce  que  nous  savons  de  ces 
écrivains  et  des  circonstances  où  ils 
SC  sont  trouvés.  Étudiée  ainsi , l’His- 
toire naturelle  de  Pline  nous  offre 
encore  une  mine  des  plus  fécondes  , 
puisqu’elle  se  compose,  d’après  son 
propre  témoignage  , des  extraits  de 
plus  de  aooo  vol.  dusàdes  auteursde 
tout  genre,  voyageurs,  historiens, 
géographes,  philosophes,  médecins  ; 
auteurs  dont  nous  ne  possédons  plus 
qu’eiivirouquarante  : encore  n’avons- 
iious  de  plusieurs  que  des  fragments 
ou  des  ouvrages  différents  de  ceux  où 
Pline  a puisé;  et  même  parmi  ceux  qni 
ne  nous  sont  pas  restés  , il  en  est  un 
grand  nombre  dont  les  noms  et  l’exis- 
tence n’ont  échappé  à l’oubli  qu’à 
cause  des  citations  qu’il  en  a faites. 

comparaison  de  ses  extraits 
avec  les  originaux  que  nous  avons 
encore,  et  surtoiit  avec  Aristote, 
fait  connaître  que  Pline  était  loin  de 
prendre  de  préférence  dans  ses  au- 
tcurs,cc  qu’ils  avaicutdc  plus  impor- 
tant et  de  plus  exact.  En  général , il 
s’attache  aux  choses  singulières  ou 
merveilleuses , à celles  qui  se  prêtent 
davantage  aux  contrastes  qu’il  aime 
,i  établir,  ou  aux  reproches  qu’il 
aime  à faire  à la  Providence.  Il  est 
vrai  qu’il  n’ajoute  pas  une  foi  égale 
à tout  ce  qu’il  rapporte  ; mais  c’est 
au  hasard  qu’il  doute  ou  qu’il  affir- 
me ; et  les  contes  les  plus  puérils  ne 
sont  pas  ceux  (pii  provoquent  le  plus 
son  incrédulité.  Il  n’est,  par  exera- 
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pie , aucune  des  fables  des  voyageurs 
grecs,  sur  les  hommes  sans  tête, 
sans  bouche,  sur  les  hommes  à un 
seul  pied , sur  les  hommes  à grandes 
oreilles  , qu’il  ne  placcdaus  son  sep- 
tième livre-,  et  avectaut  de  confiance, 
(pi’il  en  termine  l’énumération  par 
cette  remarque:  I/æcatque  taliae» 
hominum  genere,  ludibria  sibi,  no- 
bis  miracula  , ingeniosa  fecit  na- 
tura.  Que  l’on  juge , d’après  cette 
facilité  à répéter  des  récits  absur- 
des .sur  l’espèce  humaine , du  discer- 
nement qu^l  a pu  mettre  à choisir 
les  témoignages  sur  des  animaux 
étrangers  ou  peu  connus.  Aussi  les 
animaux  les  plus  fabuleux,  les  man- 
tichores  à tète  humaine  et  à queue  de 
scorpion , les  chevaux  ailés  , le  ca- 
toplébas , dont  la  vue  seule  fait  pé- 
rir, y jouent-ils  leur  rôle  à côté  de 
l’éléphaiit  et  du  lion.  Cependant  tout 
n’est  pas  faux , même  dans  ceux  de 
ses  articles  qui  sont  le  plus  remplis 
de  faussetés.  On  peut  quelquefois  re- 
monter aux  vérités  qui  leur  ont  servi 
de  base,  en  se  rappelant  que  ce  sont 
des  extraits  de  voyageurs,  et  en  sup- 
posant que  l’ignorance  et  l’amour  du 
merveilleux  des  voyageurs  anciens , 
les  ont  entraînés  dans  les  mêmes  exa- 
gérations et  leur  ont  dicté  les  mêmes 
descriptions  vagues  et  superficielles 
dontnoussommes  chuquesdans  un  si 
grand  nombre  de  voyageurs  moder- 
nes. Un  autre  defaut  très- grave  de 
Pline,  c’est  qu’il  ne  rend  pas  toiijoni-s 
le  vrai  sens  des  auteurs  qu’il  traduit , 
.surtout  quand  il  s’agit  de  la  désigna- 
tion des  especes.  Malgré  le  peu  de 
moyens  qui  nous  restent  aujourd’hui, 
our  juger  avec  certitude  do  ce  genre 
’erreurs,  il  est  facile  de  prouver 
qu’en  plusieurs  occasions  il  a substi- 
tué au  mot  grec , qui  désignait  un 
animal  dans  Aristote,  un  mot  latin 
qui  appartenait  à un  autre.  Il  est 
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vrai  qu’uue  des  grandes  difficultés 
qu'cprouraicut  1rs  anciens  natura- 
listes , e'tait  celle  de  fixer  la  nomen- 
clature ; et  le  vice  de  leurs  méthodes 
se  fait  sentir  dans  Pline  plus  que 
dans  tout  antre.  Les  descriptions,  ou 
plutôt  les  indications  incomplètes 
qu’il  donne,  sont  presque  toujours 
insuffisantes  pour  reconnaître  1«  es- 
peces , quand  la  tradition  u’en  a pas 
conserve  les  noms  ; et  même  il  en 
est  un  très-grand  nombre  dont  il 
cite  les  noms  sans  j joindre  aucun 
caractère  , aucun  moyen  quelconque 
de  les  distinguer.  Si  l'on  pouvait 
douter  encore  des  avantages  des  mé- 
thodes imaginées  parles  modernes, 
on  s’en  , convaincrait  en  voyant  que 
presque  tout  ce  que  les  anciens  ont 
dit  des  vertus  de  leurs  plantes  est 
erdu  pour  nous  , faute  ac  pouvoir 
istingner  à quelles  plantes  ils  les 
attribuent.  Au  reste,  ces  regrets  s’af- 
faiblissent beaucoup  par  le  peu  de 
soin  que  les  anciens,  et  Pline  en  par- 
ticulier, ont  mis  à constater  les  ver- 
tus médicales  qu'ils  préconisent  dans 
ces  plantes.  Ils  en  attribuent  tant  de 
fausses  et  meme  d’absurdes  à celles 
que  l’on  connaît , qn’il  nous  est  per- 
mis d’être  assez  indilfércnts  sur  les 
verltis  descelles  que  l’on  ne  connaît 
pas.  A en  croire  la  partie  de  l’ou- 
vrage de  Pline  , qui  traite  de  la  ma- 
tière médicale  , U ne  serait  aucune 
incommodité*  humaine  pour  laquelle 
la  nature  jn’cât  préparé  vingt  remè- 
des ; et  malhcurcnscmcut , pendant 
deux  siècles  après  la  renaissance 
des  lettres  , les  méJecùis  ont  semblé 
se  plaire  à répéter  toutes  ces  puérili- 
tés. Dioscoridc  et  lui  ont  fait  le 
fonds  d’une  iuGuitc  d’ouvrages  rcm- 
pUs  de  recettes  que  la  pédanterie 
seule  a pu  y reproduire  si  long  tem  ps, 
mais  ouc  les  véritables  lumières  ont 
enfin  uanuics  de  la  médecine.  Il 
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faut  dune  l’avouer,  Pline,  sous 
le  rapport  des  faits , n'a  )>ius  au- 
jourd’hui d’iutérèt  véritable , que 
relativement  aux  moeurs  et  aux  usa- 
ges des  anciens  , aux  procédés  qu’ils 
ont  suivis  dans  les  arts , et  à quelques 
traits  d’histoire,  ou  à quelques  dé- 
tails de  géographie  que  l’on  ignore- 
rait sans  lui.  La  partie  des  arts  serait 
celle  qui  mériterait  le  plus  qu’on  l’é- 
tudiàl  à fond . 1 1 en  suit  les  progrès , 
il  en  décrit  les  productions  prioci- 
palrs  ; il  nomme  les  artistes  les  plus 
célèbres  ; il  indique  la  manière  dont 
ils  travaillaient  à leurs  ouvrages;  et 
l’oii  ne  peut  guère  douter  que,  si  l’on 
parvenait  à l’cntcodre , on  ne  retrou- 
vât quelques  - uns  des  secrets  au 
moyen  desquels  les  anciens  exécu- 
taient des  choses  que  nous  n’avons 
pu  encore  jui  fiitement  imiter  ; mais 
ici  se  reproduisent,  toutes  les  diffi- 
cultés de  1.1  nomeiudature  ; il  nomme 
dos  substances  nombreuses  ; ce  sont 
ces  substancesqu'il  faudrait Liirc  en- 
trer dans  les  compositions,  ou  sou- 
luetlrc  aux  opératiuus  de  l’art , cl  ou 
ne  les  connaît  point;  è]seiiie  eudevinc- 
t-ou  quelques-unes  , d’après  des  ca- 
ractères équivoques  : aussi  |>eut-oa 
dire  qu’il  a'exrste  point  encore  de 
véritable  commculuirc  surl’y/istcMne 
naturelle  de  Pline  ; et  que  ce  serait , 
de  tous  les  travaux  d’érudition  , le 
])lus  difficile  à bien  faite  , puisqu’il 
faudrait , pour  y réussir , unir  à la 
connaissance  la  plus  complète  des 
écrits  des  anciens , à celle  des  mo- 
mimcuts  de  tous  genres  qu’il  nous  ont 
laissés  , une  connaissance  non  moins 
complète  des  productions  de  la  na- 
ture qui  ont  pu  être  à leur  disposition. 
Si  Pline  a pour  nous  , aujourd’hui  , 
peu  de  mérite  comme  critique  et 
comme  naturaliste  , il  n’en  est  pas 
de  même  de  son  talent  comme  écri- 
vain , ni  du  trésor  immense  de  ter- 
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vacs  et  de  locuiions  latines  dont  i’a- 
Londancc  des  matières  i’a  obligé  de 
se  servir  , et  qui  ont  fait  de  son 
ouvrage  Tuii  des  plus  riches  dépôts 
de  la  langue  des  Romains.  On  a eu 
raison  de  dire,  que,  sans  Pline, 
il  aurait  été  impossible  de  rétablir 
la  latinité  ; et  cela  doit  s’entendre  , 
non  - seulement  des  mots , mais  de  la 
variété  de  leurs  acceptions  , et  de 
' celle  des  tours  et  de  tons  les  mouve- 
ments du  style.  11  est  certain  aussi 
que,  partout  où  il  lui  est  possible  de  se 
livrer  à des  idées  générales  ou  à des 
vues  philosophiques  , son  langage 
prend  de  l’énergie  et  de  la  vivacité , 
et  ses  pensées,  quelque  chose  de  har- 
di et  d’inattendu,  qui  dédommage  de 
la  sécheresse  de  ses  énumérations,  et 
peut  lui  faire  trouver  grâce  près 
du  grand  nombre  de  lecteurs  pour 
l’insufüsanaedescs  indications  teien- 
tiCques.  Peut  - être  cherche  - t - il 
trop  les  pointes  et  les  oppositions, 
et  n’évitc  t-il  pas  toujours  l'emphase; 
on  Im  trouve  parfois  de  la  dureté, et, 
dans  plusieurs  endroits  , une  obs- 
curité qui  tient  moins  an  sujet  qu’au 
désir  de  paraitre  |>re»sant  et  serré  : 
mais  il  est  toujours  noble  et  grave, 
et  partout  plein  d’amouC  pour  la  jus- 
tice et  de  respect  pour  la  vertu  ; 
d’horreur  pour  la  criiaiitc  < t jionr  1a 
bassesse  dont  il  avait  sous  les  yeux 
de  si  terribles  exemples  ; cnGn  de 
mépris  pour  le  luxe  cll'réné,  qui , de 
sou  temps  , avait  si  prufoudément 
corrompu  le  peuple  romain.  On 
ne  peut  trop  louer  Pline  sous  ces  di- 
vers rapports;  et,  malgré  les  défauts 
que  nous  sommes  obliges  de  lui  re- 
coiuiaitre  quand  nous  le  considérons 
comme  naturaliste,  nous  ne  le  re- 
gardons pas  moins  comme  l’im  des 
auteurs  les  plus  recommandables  et 
les  plus  digues  d’être  placés  au  nom- 
bre des  classiques,  parmi  ceux  qui 
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ont  écrit  apres  le  règne  d’.\ngoste. 
Tenicfois  on  doit  dire  qn’il  était  h- 
peu-près  athée,  ou  du  moins  qu’il  ne 
reconnaissait  d’antre  Dieu  que  le 
Monde,  et  que  peu  de  philosophes 
ont  exposé  le  sysicmedn  panthéisme 
avec  plus  d’étendue  et  d’énergie  qn’il 
le  fait  dans  son  livre.  L’//m- 
taire  naturelle  fut  le  dernier  ou- 
vrage de  Pline;  car,  l’année  d’après 
sa  publication , il  pc'rit  d’une  mort 
funeste.  Il  était  à Misène,  où  il  com- 
mandait la  flotte  qui  avait  la  garde 
de  toute  la  partie  de  la  Méditerranée 
comprise  entre  l’Italie,  les  Gaules, 
l’Espagne  et  l’Afrique , lorsqu’arriva 
une  grande  éruption  du  Vésuve.  On 
était  au  mois  d’aoùt , et  il  s’occupait 
à l’étude.  Sa  sœurvint  l’avertir  qu’un 
immense  nuage  , semblable  à un  ar- 
bre, s’élevait  d’une  mont.igne  voisi- 
ne. Il  se  porta  sur  un  lieu  élevé,  d’où 
il  observa  quelque  temps  cette  espèce 
de  colonne  de  cendre  et  de  fumée; 
puis  il  se  hâta  de  faire  appareiller 
des  bâtiments , et  se  mit  en  mer  pour 
voir  plus  distinctement  ce  qui  pou- 
vait l’occasioiincr,  et  pour  porter  des 
secours  où  il  serait  nécessaire.  Il  se 
rendit  ainsi  vers  Résina,  et  d’antres 
eadroits  de  la  côte,  qui  étaient  pré- 
cisément ceux  d’où  chacun  fuyait. 
Pour  lui,  sa  présence  d’esprit  ne 
l’abandonna  point  : à chaque  instant 
il  notait  sur  scs  tablettes  les  diver- 
ses variations  qu’cpronvait  le  phé- 
nomène. Malgré  les  cendres  et  les 
pierres  brûlantes  qui  tombaient  de 
tous  côtés,  et  qui  atteignaient  même 
son  escadre , il  prit  terre  à Stabia  , 
où  SC  trouvait  Poraponiauns , l’im  de 
scs  officiers;  il  s’y  mit  au  bain,  y 
soupa  et  s’y  coucha.  Cependant  l’é- 
nipiion  allait  croissant  ; des  flam- 
mes et  des  torrents  de  laves  répan- 
daient partout  la  terreur  : des  se- 
cousses répétées  de  ticmblcmcntsde 
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terre  ébranlaient  beaucoup  d’édifi- 
ces. La  cour  de  la  maison  où  était 
Pline  s’emplissait  tellement  de  cen- 
dres et  de  pierres , que  la  sortie  lui 
serait  devenue  impossible,  si  ses 
geiis  ne  l’eussent  réveille'.  Ou  s’enfuit 
vers  le  rivage , les  têtes  couvertes  de 
coussins  à cause  des  pierres  ; mais 
la  mer  trop  agitée  ne  permit  point 
de  se  rembarquer.  De  nouvelles  flam- 
mes survenues  avec  une  odeur  de 
soufre , mirent  tout  le  monde  en  fui- 
te. Dctix  esclaves  seulement  restè- 
rent auprès  du  malheureux  Pline , 
qui  périt  suffoqué  par  les  cendres 
ou  par  les  exhalaisons  sulfureuses 
du  vulcau.  Nous  lisons  ces  détails 
dans  une  lettre  de  Pliuc-le-Jeune  à 
Tacite,  qui  les  lui  avait  demandés 
pour  en  enrichir  sou  histoire.  On  ne 
peut  douter  que  cette  éruption  ne 
soit  la  meme  que  celle  dont  beau- 
coup d’historiens  ont  fait  mention , 
et  qui,  la  première  année  du  règne  de 
Titus , détruisit  les  villes  d’Hercula- 
num  et  de  Pompeia  : d’ailleurs.  Pli- 
iic-le-Jeune,  daus  sa  lettre  à Mar- 
cus , où  il  douue  la  liste  de  tous  les 
ouvrages  de  son  oncle,  affirme  que  ce 
grand  écrivain  mourut  à cinquante- 
six  ans:  ainsi.  Tonne  peut  compren- 
dre coinmeut  Sammouicus  Serenus , 
et  d’après  lui  Macrobe, saint  Jérôme 
et  saint  Prosper , ont  pu  le  faire  vivre 
jusqu'à  la  douzièmeanuéedu  règne  de 
Trajaii , si  ce  iTcst  qu’ils  Taicnt  con- 
fondu avec  Tautre  Pline , sou  neveu , 
dont  il  parait  que  les  Lettres  étaient 
fort  peu  répandues  de  leur  temps, 
et  ne  l’ont  guère  été  davantage , que 
vers  le  douzième  siècle  (i).  C'est  dans 
ces  lettres  quePline-le-Jeune  nous  ex- 
plique comment  sou  oncle,  mort  dans 
un  âge  si  peu  avancé,  et  ayant  eu  une 
si  grande  partie  de  son  temps  rem- 

(i)  Voy.  Ir*  Hech^rrhft  de  M.  !..  C.  F.  PrH.il- 
Bttdol  ÿ is5. 
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plie  par  la  guerre  et  les  affaires,  était 
cependant  parvenu  à composer  des 
ouvrages  si  nombreux  et  si  pleins  de 
recherches.  Jamais  homme  ne  sut 
mieux  mettre  tous  ses  moments  à 
profit.  En  été , il  se  livrait  à l’étude 
dès  que  la  nuit  était  venue  ; en  hiver, 
dès  une  ou  deux  heures  du  matin , 
souventà  minuit. Quelquefois  Icsom- 
meil  le  prenait  et  le  quittait  sur  ses 
livres.  Pendant  ses  repas,  lorsqu’il 
sortait  du  bain , et  dans  sa  litière , en 
voyageant  ou  en  parcourant  la  ville, 
il  avait  toujours  un  lecteur,  et  un  co- 
piste à qui  il  dictait  des  extraits  de 
ce  qu’il  entendait  lire.  Il  paraît  avoir 
porté  cette  ardeur  du  travail  jusqu’à 
la  minutie,  puisqu’il  reprit  un  jour, 
pendant  le  diuer , un  de  ses  amis  qui 
avait  fait  recommencer  un  mot  mal 
lu  Ne  Vaviezrvoiis  pas  compris  lAxX.- 
il?  votre interruptinnnous  coûte  dix 
lignes.  Jamais  il  n’allait  à pied,  de 
peur  de  perdre  du  temps  , et  il  gron- 
da son  neveu  un  jour  que  par  ha- 
sard il  apprit  qu’il  s’était  promené. 
Aussi  les  notes  et  les  extraits  qu’il 
laissa  à sa  mort,  formaient-ils  cent- 
soixante  volumes  d’une  écriture  fort 
menue  ; et  déjà  plusieurs  années  au- 
paravant , lorsque  ce  recueil  n’c- 
tait  pas  si  complet,  un  amateur, 
nommé  Larcins  Licinius  lui  en 
avait  offert  4 00,000' sesterces.  IjCs 
exemplaires  d’un  ouvrage  anssi  sa- 
vant , et  nécessaire  à autant  de 
rofessions  que  l’Histoire  naturelle  de 
line  , durent  beaucoup  se  multi- 
plier ; et  c’est , en  eflèt , Tun  des 
anciens  livres  dont  on  a le  plus  de 
manuscrits  entiers.  C’est  aussi  Tun 
de  ceux  que  Ton  s’empressa  davan- 
tage d’imprimer,  [.es  premières  édi- 
tions parurent  à Venise , en  1 469  , 
et  à Rome,  1 470  ( rcy.  Pebotti  , 
XXXIII,  3gC  et  897):  (t  il  en 
existe  aujourd’hui  quatre  - vingt- 
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dix-Luit  à cent,  dont  plus  de  cin- 
quante appartiennent  au  seizième 
siècle.  Les  plus  remarquables  , par 
les  corrections  des  éditeurs  , et 
par  les  notes  dont  ils  les  ont  enri- 
richics,  sont  celle  d’Hermolaùs  Bar- 
barus,  en  149“»  , de  Sigismoud  Ge- 
lenius  , en  1 535  , de  Jacques  Da- 
lecbamp,  en  , et  de  Jean  Har- 
douin,  jésuite,  en  i685 , 5 vid.  in- 
4°. , reproduite  en  i : cette  der- 
nière , en  3 vol.  in  fol. , est  la  plus 
célèbre , et  celle  dont  on  a depuis 
généralement  réimprimé  le  texte. 
On  estime  la  partie  géographique 
et  hbtorique  des  notes,  surtout  à 
cause  des  médailles  dont  Hardouiu 
a tiré  parti  pour  l’éclaircir.  L’atten- 
tion qu'il  a eue  de  comparer  les  pas- 
sages de  Pline  avec  les  auteurs  origi- 
naux dont  ils  sont  tirés  , est  égale- 
ment un  grand  avantage  de  son 
édition;  mais,  en  ce  qui  concerne 
rhistoire  naturelle, le  travail  d’Har- 
douin  est  presque  aussi  imparfait 
que  le  texte  de  Pline.  L’édition  la 
plus  utile  , et  la  plus  commode , 
est  aujourd’hui  celle  de  Franzius  , 
en  10  vol.  in -8».  , Leipzig  , de 
i-j'jB  à 1791  , où  l’on  a conservé 
les  notes  d’Hardouin  , en  y joignant 
un  choix  de  celles  de  plusieurs  au- 
tres éditeurs.  Deux  auteurs  anciens 
ont  fait  à Pline  de  nombreux  em- 
prunts sans  le  citer:  Tcrlullien,dans 
son  j4pologêtique , et  Soliu  dans  son 
Poljkistor.  Celui-ci  en  copie  jus- 
qu’aux mots  et  aux  phrases:  aussi  a-t-il 
été  surnommé  le  Singe  de  Pline  ; et 
parmi  les  ouvrages  les  plus  utiles  pour 
l’intelligence  et  la  rcctiCcaliou  du 
texte  de  Pline , on  doit  placer  au  pre- 
mier rang  les  Exercitationes  Pli- 
Mianæ  in  SoUnum  , de  Saumaise  , 1 
vol.  in-fol., Paris,  1619; etUtrecht, 
1689.  Mais  le  livre  où  tout  ce  qui 
concerne  la  vio  , les  ouvrages  et  la 
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personne  de  Pline  , est  traité  avec 
k;  plus  de  d’érudition  , c est  ce- 
lui du  comte  de  Latour  - Rczzonico , 
patricien  de  Corne , et  chambellan  du 
duc  de  Parme , qui  porte  pour  titre: 
Pisquisitiones  Plimanx , en  a vol. 
in-fol.,  Parme,  1763,  1767.  jl 
existe  aussi  de  nombreux  extraits  de 
Pline  parmi  lesquels  ou  doit  distin- 
guer ceux  de  Hcyne  : ExPUnü  Hist. 
nat.  excerpta  quee  ai  arles  spec- 
tant , Gôttingen  , 1 790  , i“-8°-  > 

l’on  a des  commentairesspéciaux  sur 

certaines  parties  deson  ouvrage,  tels 
que  celui  de  Gronovius  , In  librum 
Pliiûi  de  aquatilibus , Ijcyde , * 7"°! 
in-8“.  Pline  a ététraduitdans  un  grand 
nombre  de  langues  ; en  italien  , par 
Landini,  dès  1476; 
i548  , et  par  Domenichi,en  utn  ; 
enallemand,  par  Dcnso,Grcifswald, 
1764-66,0  vol.  in. 'i°.,  et  par  Gros- 
se, Francfort,  1781-08,  I a vol.  in- 
8®.  ; en  anglais  , par  Philcmon  Hol- 
land, 1601  , in-fol.;  en  espagnol, 
par  Jérôme  Huertaen  i6a4;en  vieux 
français,  par  Dupinet  , en  i566  , 
version  souvent  réimprimée.  On  as- 
sure qu’il  en  existe  une  traduction 
arabe  par  llonam , Cls  d’Isaac.  Ma- 
lesheibes  en  a fait  faire  une  nou- 
velle traduction  française,  par  P“*"‘ 
sinct  de  Sivxy , avec  des  notes  de 
Bouguer  et  de  Lalande  sur  la  par- 
tie astronomique , et  de  Guetlard  sur 
les  minéraux,  en  la  vol.  in-4®.> 
Paris , 1 7 7 1 - 1 7 8a.  La  partie  géogra- 
phique est,  dit-on,  moins  mauvaise 
que  le  reste  ; mais  ce  qui  regarde 
l’histoire  naturelle  y est  fort  mal 
commenté  , et  la  traduction  même 
fourmille  de  fautes  grossières.  Feu 
M Gueroult  en  a traduit  avec  beau- 
coup plus  de  fidélité  et  d’élégance 
quelques  Morceaux  choisis , Paris  , 
1809,  a vol.  iu-8”. , cl  les  Livres 
sur  les  animaux,  3vol.,ibid.,  iSoai 
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mallicurcuccmcnt  les  notes  de  ce 
dernier  ouvrage  sont  d’un  homme 
qui  ne  s’e'tait  point  occupé  du  sujet 
traite  par  sou  auteur.  Falconet  ii’a 
traduit  que  ce  qui  concerne  les  arts 
( son  article  , XIV,  laa  ), 
Une  édition,  et  une  traduction  com- 
plètes de  l’Histoire  naturelle  de  Pline 
scraientdoncun beau  présenta  faire 
à la  littérature,  mais  qui  exigerait, 
our  réussir  , le  concours  si  rare 
'hommes  doues  de  vastes  connais- 
sances dans  des  genres  très  difTérents. 

L V— R, 

PLTNE-Le-Jeuwe  ( Caws-Cæ- 
cilws-Pi.inivsSecvndus  ) , ne- 
veu du  précédent , naquit  à Corne , 
ville  municipale  d’Italie,  où  son  pè- 
re , Cécilius , tenait  un  rang  honora- 
ble. Son  éducation  fut  dirigée  avec 
le  plus  grand  soin;  et  il  répondit  si 
bien  aux  cflbrts  de  scs  maîtres,  qu’à 
l'âge  de  quatorze  ans,  il  composa 
une  tragédie  grecque.  Quintilien  et 
^icétas  de  Smyrne,  les  deux  pre- 
miers rhéteurs  de  Rome  et  de  la 
Grèce , le  formèrent  à l'éluqueiicc. 
Appelé  à un  commandement  mili- 
taire dans  les  légions  de  la  Syrie, 
aux  devoirs  de  la  guerre  il  allia 
ks  leçons  de  la  philosophie,  qu’il 
puisait  dans  des  conférences  avec 
Euphrate  : son  maître  en  peu  de 
temps  devint  son  admirateur.  Pline 
le  naturaliste,  son  oncle  maternel, 
n’ajaut  point  d’eufanis,  se  lit  une 
joie  de  l’adopter;  et  le  fils  de  Géci- 
lius  travailla  sans  relâche  à se  ren- 
dre digne  de  ,cet  honneur.  Lorsque 
sou  père  adoptif  eut  péri  victime  de 
sou  ardeur  à interroger  la  nature  , 
Pline,  à peine  âgé  de  dix-neuf  ans, 
se  jeta  dans  la  carrü  rc  du  barreau, 
et,  malgré  les  contradicteurs  de  sa 
loirc , s’y  maintint  à un  éminent 
egré  de  considération.  Les  lougucs 
plaidoiries  plaisaient  à son  goût 
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pour  l’abondance  oratoire  ; et  il  par- 
lait quelquefois  pendant  cinq  ou  six 
heures  consécutives  : quelques-uns 
de  ses  contemporains  le  décrièrent 
comme  un  admirateur  exclusif  de 
Cicéron,  et  comme  un  contempteur 
de  l’éloquence  de  son  siècle;  mais 
Quintilien,  cl  tous  les  soutiens  des 
antiques  traditions,  applaiidis.<iaient 
à la  direction  qu’il  donnait  à sou  ta- 
lent. Les  causes  les  plus  considéra- 
bles où  il  eut  à porter  la  parole,  fu- 
rent, l’accusation  intentée  par  les  ha- 
bitants de  la  Bétique,  dont  il  était 
l’organe,  contre  Behins  Massa  et 
Cécilius  Classiciis , leurs  gouver- 
neurs, et  l’accusation  contre  Marins 
Priscus,  gouverneur  d’Afrique.  Dans 
cette  dernière  circonstance,  il  plai- 
da devant  le  sénat , et  devant  Trajan , 
qui,  touché  du  zèle  de  l’orateur,  et 
craignant  pour  lui  les  suites  d’une 
plaidoirie  trop  prolongée , le  Gt  nricr 
par  un  ani  anchi.de  ménager  sco  for- 
ces. Pline  n’avait  point  été  intimidé 
parla  tyrannie  de  Domiticn,  et  avait 
échappé  aux  délateurs;  il  réclama 
contre  eux,  au  nom  de  leurs  victimes, 
lorsque  la  justice  eut  reparu  avec  le 
règne  de  Nerva.  Non  content  d’avoir 
écarté  du  consulat  l’homme  qui  avait 
fait  tomber  la  tête  d’ilrlvidius  son 
ami.  Gis  de  cet  autre  Helvidius,si 
célèbre  par  ses  vertus  stoïques,  il 
voulut  consacrer  un  monument  à ses 
mânes  dans  un  ouvrage  eu  trois  li- 
vres, qu’il  intitula  : De  la  vengeance 
<r Helvidius.  Son  plaidoyer  pour 
Accia  Variola,  désnérité  par  son 
père , fut  regaidé  comme  son  chef- 
d’œuvre.  Il  obtint  le  titre  de  tribun 
du  peuple  , exerça  la  préture  sous 
Domiticn;  et  lorsque  cet  empereur 
proscrivait  impitoyablement  tous 
ceux  qui  portaient  le  manteau  de 
philosophe  , Pline  demeura  Gde- 
ie  à l’amitié  qui  l’unissait  à plu- 
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.sienrs,  et  les  forç*  d’accepter  ses 
seconrs  dans  leur  exil.  Une  accusa- 
tion diri;;cc  contre  lui  fut  trouvée 
parmi  les  papiers  de  Domiticn;  et 
il  y a lieu  de  croire  qu’il  y eût  suc- 
combe, si  la  mort  du  tyran  ii’eût 
prévenu  ce  danger.  Pline , sous  les 
règnes  suivants,  fut  préfet  du  trésor , 
consul,  gouverneur  de  Bithyuie  et 
de  Pont , commissaire  de  la  voie 
Émilienne,  et enGn  augure.  Son  ad- 
ministration dans  la  Bithynie  fut  di- 
gne de  Trajan  , qu’il  y représentait. 
Lorsqu’il  s’élevait  des  difficultés  ma- 
jeures, il  en  référait  à l'empereur; 
et  un  commerce  affectueux  s’entrete- 
nait entre  ces  deux  grands  hommes. 
La  Lettre  que  Pline  écrivit  en  faveur 
des  Chrétiens,  est  justement  fameuse, 
et  dépose  de  sa  tolérauce  éclairée. 
Les  vertus  du  proconsul  engagèrent, 
dit-on , quelques-uns  des  sectateurs 
de  la  nouvelle  religion , à le  compter 
parmi  les  leurs , et  à lui  donner  une 
place  dans  leurs  diptyques  , en  le 
confondant  , par  une  pieuse  erreur, 
avec  un  Secundus , dont  le  nom  y 
était  inscrit.  Pline  , de  retour  a 
Rome,  se  partagea  entre  les  affaires 
publiques  et  les  douceurs  de  la  vie 
privée,  passant  la  plus  grande  par- 
tie de  son  temps  dans  une  belle  mai- 
son de  campagne , située  au  bord  du 
lac  de  Corne  qu’il  décrit  avec  dé- 
tail ( Epiit.  3o,  lib.  iv),  et  qui  sub- 
siste encore,  sous  le  nom  de  Pliniana: 
elle  appartient  au  marqub  Cauarisi. 
( I ) Pline-le-Jcune  mourut  vers  l’an 
io3  de  notre  ère , dans  sa  cinquante- 
unième  année.  Caipurnie , sa  se- 
conde épouse , partageait  sa  pas- 
sion pour  les  lettres  , et  jouissait 
avec  transport  de  ses  succès.  Il 
n’en  eut  point  d’enfants , et  put  se 

Q)  Il  en  «vait  encor*  denx  eutre»  ( LaurMtinum 
et  7 iwci  ) , «ni'il  tiecril  ( Epift.  il,  17.  et  6)  avec 
ZKMi  iDoini  ac  cufn}tUijàiice.(  J.  F.  FELI8IZN.) 
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livrer , sans  contrainte  , k sa  libé- 
ralité envers  ses  amis.  Il  en  eut  d'il- 
lustres , et  il  suflit  de  nommer  Virgi- 
nius  Rufus  son  tuteur  , fameux  pour 
avoir  refusé  l’empire  ; Helvidius  , 
Rusticus  Aruleniis  et  Sénécion  , vic- 
times de  la  cruauté  de  Domiticn  ; 
Frontin,  Ariston,  Neratius,  renom- 
més entre  les  jurisconsultes  ; Quinti- 
lien,dont  il  dota  noblemcntia  fille; 
Suétone  , Silius  - Italiens  , Martial , 
et  surtout  Tacite.  Ce  fut  un  beau 
spectacle  que  la  constante  amitié  qui 
unit  CCS  deux  grands  hommes , ri- 
vaux de  gloire  au  barreau , et  dans 
l’attente  de  cette  postéritésur  laquelle 
tous  les  deux  tenaient  leurs  yeux 
fixés.  Le  temps  nous  a envié  une  par- 
tie des  productions  de  Tacite;  et 
celles  qu’il  a laissées  l’ont  élevé  plus 
haut  que  Pline  dans  l’estime  des 
hommes  de  goût.  La  moitié  desécrits 
de  Pline  a également  péri  ; nous  n’a- 
vons plus  scs  poésies,  ni  Thistoirc 
de  son  temps  qu’il  avaitcomposée,  ni 
ses  plaidoyers  (a).  Ses  Lettres, et  son 
Pané^rique  tle  Trajan , sont  seuls 
arrivés  jusqu’à  nous  , et  ont  trouvé 
dans  Sacy , un  habile  traducteur 
dont  le  mérite  a été  néanmoins  exa- 
géré. 11  y a trop  d’art  dans  les  lettres 
de  Pline  ; mais  s’il  n’a  pas  l’abandon 
de  Cicéron , il  s’éloigne  encore  plus 
de  l’apprêt  de  Sénèque.  Ons’apcrçoit 
qu’il  les  a faites  avec  réflexion,  et  dans 
l’intention  qu’elles  fassent  recueillies; 
elles  ont  une  sorte  d’aisaiicc  appa- 
rente ; mais  on  voit  qu’elles  sont  tra- 
vaillées, à l’attention  et  au  soin  qu’il  a 
d’y  semer  toujours  quelques  pensées, 
quelques  maximes.  Accueilli  de  bon- 
ne heure  à la  cour  ombrageuse  des 
césars,  il  observe  le  silence  d’un  cour- 


(f  ) On  a <ou*  le  nom  Hi*  Plinr  le  JriiM  nn  Etcueil 
d*  Vi««  d'hiifjiise*  tlluftm;  nuta  M plurart  Jhm- 
TMol*  »(tribuciit  «et  ouvra|«  À Aurcltoa  V ictor  (A'. 
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tisan.  Sa  réserve  est  eitrême  : il  ne 
s’ouvre  avec  scs  amis  sur  aucun  évé- 
nement public;  il  ne  les  entretient 
d’aucune  affaire  politique.  Ainsi , le 
fonds  de  sa  correspondance  est  plus 
agréable  qu’instructif,  en  raison  de 
la  différence  des  temps  : toutefois , 
elle  nous  montre  dans  Pline  l’hom- 
me de  bien  autant  que  l’homme  ai- 
mable; et  si  l’on  regrette  de  trouver 
trop  souvent  l’écrivain  dans  un  re- 
cueil où  il  a répandu  une  variété  , 
et  quelquefois  une  grâce  remarqua- 
bles , on  pardonne  tout , même  la 
vanité , à un  ami  si  généreux  , à un 
maîtresi indulgent, à un  horamedont 
l’appui  ne  manqua  jamais  ni  aux  let- 
tres, nia  l’innocence.  LePanégyrique 
ne  fulpas  prononcédevantTrajan;ce 
qui  fait  tomber  la  phrase  qu’il  en  eût 
étédignedetoutpointjSUln' avait  pas 

eu  la  faiblesse  de  l'entendre.  Pline, 
nommé  consul , adressa  au  prince  , 
dans  le  sénat , un  remercîment  d’u- 
sage. C’était  un  morceau  très-court  ; 
mais  l’auteur  l’étendit  par  le  conseil 
de  ses  amis , et  pour  encourager  les 
vertueux  penchants  de  l’empereur. 
Cependant  le  bcl-esprit  domine  trop 
dans  cet  ouvrage  : on  n’y  ménage 
aucun  repos  à la  pensée  ; tout  est 
brillant,  tout  éblouit  et  fatigue  l’at- 
tention : le  style  en  est  coupé  et  sau- 
tillant, et  l’antithèse  y est  prodiguée. 
L’auteur  semble  avoir  senti  lui- 
même  ses  défauts  : voy.  sa  lettre  i8 
du  ni®,  livre  , où  il  avoue  que  les 
morceaux  d’un  genre  plus  sévère  et 
plus  simple  feraient  plus  de  plaisir 
aux  auditeurs  , que  les  endroits  les 
plus  fleuris.  Ses  tours  ingénieux  font 
au  reste  pardonner  les  détails  minu- 
tieux sur  lesquels  il  s’arrête  : on  lui, 
désirerait  en  général  plus  de  force;  cf 
l’on  conçoit  que  ce  cadre  eût  été  rem  pli 
tout  autrement  par  Tacite , qui  lui- 
même  affectionne  les  idées  ingénieu- 
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ses  (3).  L’édition  princeps  des  Lettres 
de  Pline,  estde  i47' .in-fol.;  et  la 
première  complète  est  celle  des  Ai- 
des, i5o8,in-8“.  ( P^oy.  Giocowdo 
XVII,  4oo.  ) La  date  de  t4"fî, 
donnée  à la  plus  ancienne  édition 
connue  du  Panégyrique,  paraîtsus- 

Sectc.  (Voy.  le  Manuel  du  Libr.) 

ous  citerons  parmi  les  meilleures 
qui  aient  paru  aepuis , celles  d’Elzc- 
vir,  i64o,  in-ia;  idem,  Variorum, 

1 669, in-8°.; celle  d’Oxford,  1708, 
Amsterdam  , 1 734  ; Nuremberg: , 

1 746, in-4°.  Jean  Masson  a écrit  la 
vie  de  Pline  le  Jeune  ( V.  Massoi» 
et  Giebig  ).  F — T. 

PLOT  (Robebt),  naturaliste  an- 
glais , né  en  1 640 , â Sutton-Baron , 
elève  de  l’université  d’Oxford , y fut 
nommé,  en  i683,  professeur  de 
chimie,  après  avoir  cté/d’abord 
conservateur  du  musée  d’Ashmole, 
qu’il  enrichit  d’un  grand  nombre 
d’objets  d’histoire  naturelle.  Il  fut 
le  premier  qui  s’occupa  de  l’his- 
toire naturelle  de  l’Angleterre,  et 
commença  un  très-vaste  plan  par  la 
publication  de  son  Histoire  naturelle 
des  comtés  d’Oxford  et  Stafford, 
Natural  historiés  of  Oxfordshire 
and  Stajfordshire ; la  première  par- 
tie parut  à Oxford,  1677,  in-fol.,  et 
fut  réimprimée  en  1705,  avec  des 
additions  et  corrections,  par  .Tobn 
Burman,  son  fils  adoptif;  la  seconde 
fut  publiée  dans  la  meme  ville,  en 
1686.  Abstraction  faite  de  l’état  ar- 
riéré où  SC  trouvait  niistoire  natu- 
relle, on  nepeut  refuser  de  grands  élo- 


(3)  Iai»  tr«duct«jr  ftII«m»Tu)  d«  Pl'ne  , J.-J.  N*»l  « 
»Vjtl  eïTortv  de  fuir^  pr«“Taloir  l’opinion  qui  lui  *1- 
trilnic  k farorni  Dittli^uc  Ve  rmssis  c0nttf)lai  rto- 
tfuenlit*  ; mai»  l’époqua  iîannrllf  **  rappofic  la 
com|io*ilioa  de  crt  {Vnn  «jS  de 

isennetpu  de  •'•TT^tcr  à ce  «yst^mr  : Pline  t» 
alors  que  i«  ou  i3-ans;  rt  le  style  de  ce  lltaloçtus 
est  trop  ferme,  il  jiorte  l'empreirte  d'nne^  chaleur 
trop  traie,  pour  n'en  jia»  faire  houucur  i la  i«*- 
Dcsw  de  rbiftorien  d’A^ricola. 
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gcs  à son  travail;  et  le  docteur Putie- 
ney  avoue  qu’il  n'a  pas  cte'  siirpa>sd 
par  les  auteurs  subséquents.  Plut  dé* 
crit  avec  soin  les  plantes  rares  des 
pruvinces  dont  il  traite,  ainsi  que 
les  espèces  douteuses  , et  celles  qu’il 
regarde  comme  n’ayant  pas  encore 
été  décrites.  Les  premiers  éléments 
de  la  botanique  anglaise  sont  con- 
signés dans  ces  deux  volumes.  Plot 
s’occupait,  en  outre,  de  l’histoire  et 
des  antiquités  : il  a inséré  des  no- 
tions de  ce  genre  parmi  ses  descrip- 
tions d’histoire  naturelle.  Lesproai- 
gesetles  choscsmerveilleiises  mêmes 
ont  trouvé  place;  on  attribue  au 
éfaut  de  philosophie  expérimenta- 
le, sa  facilité  à recueillir  des  faits 
auxquels  personne  n’ajoute  foi  au- 
jourd’hui. Son  intention  était  de  vi- 
siter tous  les  comtés  d’Angleterre  et 
de  Galles , et  de  recueillir  des  maté- 
riaux pour  compléter  la  Britanma 
de  Camdcn,  et  d’autres  ouvrages.  Il  a 
exposé  son  projet  dans  une  lettre  à l’é- 
vcqueFell , laquelle  a été  imprimée  à 
la  fin  du  deuxième  vol.  de  VIlinéraire 
de  Léiand , édition  de  1 744*  H avait 
recueillibeaucoup  de  matériaux  pour 
une  histoire  naturelle  de  Kent,  de 
Middiesex  et  de  Londres,  sur  le  mê- 
me plan  que  ses  ouvrages  sur  Oxford 
et  Stafford  ; mais  ils  sout  restés 
manuscrits.  Seulement  ou  a publié 
de  lui  une  Notice  sur  quelques  anti- 
quités de  Kent , i •;  1 4 . in-S”. , et 
une  Notice  sur  Thetford,  que  Hear- 
ne  a fait  imprimer,  à la  (in  de  son 
histoire  de  Glastonbury.  S’étant  dé- 
mis de  sa  chaire  de  philosophie. 
Plot  fut  créé  historiographe , par 
Jacques  II , en  1 686 , peu  de  tenms 
avant  le  détrôncuient  de  ce  roi.  En 
i6ç)4  > il  fut  nommé  héraut  d’armes 
(Mowbrqy- Herald  ),  et  archiviste 
de  la  cour  d’honneur.  Il  mourut  en 
i6g6,  de  la  pierre,  dans  sa  maison 
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à Bordes.  On  voit , dans  l’église  de 
ce  lieu,  un  monument  qui  lui  a été 
érigé.  Il  avait  été  membre  et  secré- 
taire de  la  société  royale  ; le  Recueil 
des  Mémoires  de  cette  société  con- 
tient de  lui  plusieurs  écrits,  tels 
que  des  Observations  météorologi- 
ques, des  Traités  sur  l’asbeste,  sur 
la  meilleure  saison  pour  la  coujie 
des  arbres,  sur  un  Irlandais  de  sept 

Î lieds  sept  pouces  de  haut , sur  des 
ampes  perpétuelles,  etc.  Il  avait 
encore  publié  : De  origine fontium , 
tentamen  philosophicum,  i685,  in- 
8°.  ( Voy.  le  Journal  des  savants  y 
de  i686,  p.  65.)  D — g. 

PLOTIN , philosophe  de  l’école 
alexandrinc,  ne  voulait  dire  ni  son 
âge  ni  le  lieu  de  sa  naissance  : c’était 
un  de  scs  travers.  On  sait  toutefois, 
par  Ëunape , qu’il  était  né  en  Égyj)- 
tc , à Lycopolis.  Seulement  ceux  qui 
distinguent  deux  villes  de  ce  nom, 
l’une  dans  la  Thehaïde,  l’autre  dans 
la  Basse-Égypte,  ne  savent  trop  la- 
quelle a donné  le  jour  à Plotin  ; c’est 
probablement  la  première.  Il  na- 
quit en  l’année  ao5  de  l’cre  vulgaire. 
A huit  ans,  il  suivait  les  leçons  des 
grammairiens  d’Alexandrie  ; et  néan< 
moins  il  voulait  encore  tetter  sa  nour- 
rice, à ce  qu’assure  Porphyre  , qui 
a écrit  sa  vie  avec  de  longs  détails. 
Eunape  s’est  borné  à une  courte  No- 
tice, quenoiis  traduirions  ici  en  moins 
de  vingt  lignes  ; mais  les  récits  plus 
merveilleux  de  Porphyre  ont  acquis 
tant  de  crédit,  que  Bayle  lui-même 
les  a recueillis  , sans  les  soumettre 
à l’exameu  critique  dont  ils  ont  be- 
soin, et  Brucker  regrette  que  Bayle  ait 
négligé  ce  travail.  Depuis  le  temps 
où  Plotin  acheva  scs  études  de  grani- 
mairejusqii’à  l’âge  de  vingt-huitans, 
où  l’envie  lui  prit  d'aller  écouter  les 
philosophes  alexandrins , nous  igno- 
rons ce  qu’il  a pu  faire  : Brucker 
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ii’a  pas  manqué  de  remarquer  aussi 
cette  lacune.  Les  leçons  des  plii- 
losop1ie.s  lui  déplurent , parce  qu'ils 
y mêlaient  des  notions  gramma- 
ticales , historiques  et  littéraires. 
Ces  accessoires  étaient  peut  • être  ce 
qu’il  y avait  de  plus  solide  et  do  plus 
instructif  dans  leur  enseignement  ; 
mais  il  fallait  à Plotin  de  la  méta- 
physique toute%ure.  Il  ne  prit  goût 
qu’à  la  doctrine  d’/^mmonius  Saccas, 
qui  a été  fort  justement  représenté  , 
dans  cette  Biographie  universelle 
(11, 5t),  comme  le  fondateur  d’une 
secte  d’illuminés , et  non  du  vérita- 
ble éclectisme.  Plotin , que  tous  les 
autres  docteurs  avaient  ennuyé  et  at- 
tristé , n’eut  pas  plutôt  entendu  une 
première  leçon  d’Ammonius,  qu’il 
s’écria  : « V oilà  ce  que  je  cherchais.  » 
11  fut,  dit-on,  pendant  onze  années, 
le  disciple  assidu  de  ce  métaphysi- 
cien ; et,  comme  celui  - ci  lui  avait 
toujours  vanté  la  sagesse  transcen- 
dante dos  mages  et  des  brames,  il 
résolut  d’aller,  en  Orient , puiser  la 
philosuphic  à sa  source,  il  était  sur- 
tout impatient  d’être  initié  dans  l’art 
d’opérer  des  miracles  : on  en  faisait 
et  l’un  en  croyait  alors  beaucoup 
dans  la  plupart  des  sectes  païennes. 
Lorsqu’en  a43 , l’empereur  Gordien 
entreprit  une  guerre  contre  les  Per- 
ses , Plotin,  âgé  de  trente-neuf  ans , 
s’enrôla  dans  l’armée  impériale;  mais 
l’expédition  ayant  échoué,  il  rega- 
gna Antioche , sans  rien  rappor- 
ter de  ces  trésors  de  la  science  orien- 
tale. Il  n’en  professa  pas  moins  la  phi- 
losophie à Rome,  où  il  vint  s’établir. 
Long-temps  il  s’abstint  de  divulguer 
la  partie ésotériqueou  occulte  desdoc- 
trines  de  son  maître  Aramonius.  Ce 
nefut  qu’apresqu’HérenuiusetOrigè- 
neeneurent  trahi  le  secret,  qu'il  se 
crut  dispensé  de  le  garder  lui-même. 
11  composa  , dans  la  quarante  • ncu- 
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vième  année  de  son  âge , vingt  - un 
premiers  livres  , qu’encorc  il  ne 
communiquait  pas  à tout  le  monde. 
L’année  suivante  , il  eut  pour  disci- 
ple Porphyre , dont  les  questions  et 
les  objections  robligèrent  à écrire 
vingt-quatre  livres  de  plus;  ils  étaient 
achevés  avant  la  fin  de  l’an  u6i.  De- 
puis il  en  composa  neuf  autres,  qui 
complétèrent  le  nombre  de  cinquan- 
te-quatre. Il  comptait,  parmi  ses  au- 
diteurs, des  sénateurs  romains,  dont 
quelques-uns , épris  des  charmes  de 
sa  doctrine,  abandonnèrent  les  fonc- 
tions publiques , pour  vivre,  comme 
lui,  en  philosophes.  On  cite  particu- 
lièrement le  préteur  Rogaticn  , qui , 
ayant  donné  tous  ses  biens  et  affran- 
chi tous  ses  esclaves  , passa  le  reste 
de  sa  vie  en  plein  air  cl  en  extase. 
L’enthousiasme  qu'inspirait  Plotin, 
gagna  nlusieiirs  dames  ; l’une  . nom- 
mée Gemma  , voulut  absolument 
qu’il  logeât  chez  elle , afin  de  mieux 
jouir,  elle  et  sa  fille,  du  plaisir  de 
l’entendre.  11  passait  pour  si  habile, 
et  à-la-fois  si  vertueux , que  les  mou- 
rants luiconfiaientlenrs  biens  et  leurs 
familles,  comme  à une  espèce  d’ange 
gardien,  dit  Bayle  d’après  Porphyre, 
liî  (Eoû  Ttv't  zal  Biia  y-j'/ay.i.  Surveil- 
lant d’un  grand  nombre  de  tutelles  , 
et  arbitre  de  cent  procès , il  avait  le 
bonheur  de  ne  pas  «c  faire  d’ennemis. 
A la  (in  pourtant  il  en  trouva  un  dans 
un  philosophe  d’Alexandrie,  nom- 
mé Olympius , qui  employa , pour  le 
perdre  , la  calomnie  , et,  par  sur- 
croît , la  magic.  C’est  Porphyre  qui 
parle  de  ces  maléfices  , eu  ajoutant 
que  Ploliu  saVait  les  faire  retomber 
sur  Olympius.  Plotin  était , selon 
Porphyre  , un  magicien  si  puissant, 
qu’un  jour  il  annonça,  sans  craindre  ' 
d’être  démenti  par  les  faits,  qu’au 
moment  où  il  parlait,  le  corps  de 
son  ennemi  se  plissait  comme  une 
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bourse,  et  qtie  scs  membres  se  frois- 
saient l’un  contre  l’autre.  Après  cela, 
on  ne  doit  pas  être  surpris  de  l’in- 
faillibilité avec  laquelle  il  prédisait 
les  destinées  de  ses  élèves , et  décou- 
vrait les  coupables  qui  échappaient 
aux  recherches  ordinaires.  S'il  dé- 
daignait l’astrologie , ce  n’était  pas 
qu’il  ne  l’eût  profondément  étudiée; 
mais  sa  métaphysique  sublime  lui 
fournissait  des  moyens  de  divination 
pins  immédiats  et  plus  sûrs.  Tel  était 
son  crédit , racrac  à la  cour  , qu’eu 
dépit  des  jaloux,  il  obtint  de  l’em- 
pereur Gallicn  et  de  l’impératrice 
Salonine,-un  territoire  dans  la  Cam- 
panie, pour  y bâtir  une  ville,  qui 
devait  s’appeler  Platouo])olis  , et  re- 
cevoir une  colonie  de  philosophes  , 
gouvernée  selon  les  lois  idéales  de 
Platon.  Ce  projet  n’eut  pas  d’exécu- 
tion, soit  parce  que  certains  minis- 
tres de  l’empereur  y mirent  des  obs- 
tacles , soit  parce  que  les  colons, 
transportés  dans  ce  territoire  , y pé- 
rirent , pour  avoir  trop  scrupuleu- 
sement suivi,  et  mal  compris  sans 
doute,  le  régime  de  vie  que  leur  avait 
prc.scrit  Plotin.  Lui-même , il  éprou- 
va, durant  la  dernière  année  de  sa 
vie, diverses  incommodités:  un  vio- 
lent mal  de  gorge , q'ii  l’empêchait 
de  disserter  ; un  extrême  affaiblisse- 
ment de  la  vue , et  des  douleurs  cui- 
santes aux  pieds  et  aux  mains  ; des 
coliques,  auxquelles  il  refusait  de  re- 
m^icr,  parccque  les  moyens  vulgai- 
res lui  semblaient  indignes  de  sa  gra- 
vité philosophique.  Amélius  , un  de 
ses  disciples,  lui  proposait  d’assister 
à un  sacrifice  aux  dieux  : « C’estàeux, 
n répondit-il , de  venir  à moi , non 
» pas  à moi  d’aller  à eux.  » Il  faut 
assurément  une  rare  .sagacité  pour 
rattacher  ce  propos  à quelque  doc- 
trine métaphysique  , et  pour  n’y  pas 
trouver  beaucoup  d’orgueil  et  même 
XXXV. 
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d’impiété.  Plotiu  ne  permit  pas  non 
plus  qu’on  fît  son  portrait , que  ses 
élèves  desiraient  de  conserver;  l’un 
d’eux  le  traça  de  mémoire.  Pour  lui, 
il  SC  disait  humilié  d’avoir  un  corps, 
et  ne  consentait  point  à regarder  cet- 
te enveloppe  grossière  comme  une 
partie  de  sa  personne.  Lorsqu’il  mou- 
rut , d’une  r.squinancie , dans  sa  soi- 
xantième année  , en  : b Je  fais  , 
» dit-il  , mou  dernier  effort  pour  ra. 
» mener  ce  qu’il  y a de  divin  en  moi 
» à ce  qu’il  y a de  divin  dans  l’uni- 
vers. » Ou  eut,  après  sa  mort,  les  plus 
heureuses  nouvelles  de  l’état  de  son 
ame.  Consulté  par  Amélius,  l’oracle 
d’Apollon  daigna  répondre,  en  cin- 
quante vers,  que  Plotin  s’était  présen- 
té à Minos  , jEacus  et  Rhadamantc, 
moins  pour  être  jugé  que  pour  ne 
pas  manquer  à une  visite  d’usage  et 
de  bienséance  , et  qu’il  jouissait  du 
bonheurdûàscs  lumières  et  à ses  ver. 
tus.  Il  était  indispensable  de  donner 
une  idée  des  détails  dont  Porphyre  a 
composésa  Viede  Plotin,  narcequ’ils 
contribuent  à faire  connaître  les  opi- 
nions et  les  mœurs  des  philosophes 
du  troisième  siècle  : ou  ne  doit  d’ail- 
leurs considérer  comme  historique 
que  ce  qui  concerne  le  lieu  et  l’épo- 
que de  la  naissance  de  Plotin,  scs 
études  grammaticales  et  philoso- 
phiques, les  leçons  qu’il  reçut  d’Am- 
mouius  Saccas,  son  voyage  en  Pcr.se , 
son  séjour  à Rome,  la  composition 
de  ses  livres , et  sa  mort  en  Campa- 
nie. 11  paraît  qu’il  rédigeait  ses  ou- 
vrages avec  une  négligence  excessive  : 
comme  il  était  fort  myope,  il  les 
écrivait  en  caractères  menus,  qu’il  ne 
prenait  pas  la  peine  de  rend  rc  lisibles; 
il  n’achi-vait  pas  les  mots;  il  ignorait 
ou  dédaignait  l’orthographe.  Revoir 
ses  écrits  , en  rétablir  l’ordre,  était 
un  soin  dont  scs  habitudes  et  les  ca- 
prices de  son  imagination  l’auraient 
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rendu  incapable  : il  en  chargea  Por- 
phyre, qaun  a soupçonné  d'avoir 
souvent  substitue  ses  propres  idées  à 
celles  de  son  maître.  Il  existait  une 
copie  trcs-ditTcrcnte  de  ces  livres, 
faite  par  Eutochius,  autre  disciple 
du  philosophe  de  Lycopolis.  Tels 
qu’ils  nous  sont  parvenus , ils  sont 
au  nombre  de  cinquante-quatre,  et 
distribués  en  six  Ennéades  ou  neu- 
vaincs,  qu’on  pourrait  ctro  d’abord 
lente  dedistiuguerparlcs  titres  de  Mo- 
rale, de  Physique  générale,  de  Théo- 
logie naturelle,  de  Psychologie,  d’idé- 
ologie et  d’Ontologie:  mais,  aufond, 
il  y règne  trop  peu  d’ordre  pour  qu’il 
soit  facile  d’en  assujélir  les  matières 
.à  une  classification  systématique  t et 
le  nom  de  métaphysique  est  le  seul 
qui  leur  convienne  pleinement.  On 
a voulu  aussi,  et  cette  idée  remonte 
à Porphyre,  diviser  les  cinquante- 
quatre  livres  de  Plntin  en  trois  or- 
dres, ou  trois  âges;  savoir  : vingt-une 
productions  de  sa  jeunesse,  vingt- 
quatre  de  sa  maturité , et  neuf  de  sa 
décadence.  Nous  ne  pensons  pas  non 
plus  qu’il  y ait  lieu  d’y  regarder  do 
si  près  : les  nuances  du  délire  y sont 
fort  peu  sensibles.  Ces  livres,  dit  M. 
Buhic, sont  précisément  ceux  où  les 
spéculations  extravagantes  des  Ale- 
xandrins sepeignent  de  la  manière 
la  plus  évidente  : la  philosophie  de 
Plotin  est  obscure  et  inintelligible; 
pour  prendre  quelque  intérêt  à son 
système , pour  apprécier  la  ma- 
nière dont  il  extravague,  il  faut 
se  mettre  à la  place  d'un  homme  qui 
s'abandonne  sans  réserve  aux  éga- 
rements d’une  imagination  échauf- 
féeet  presque  endéîire.Toiitefois  M. 
Buhic  ajoute,  que,  si  l'on  nexigepas 
des  idées  claires  et  précises,  auxquel- 
les correspondent  des  objets  réels,  on 
.-idmirera,dans  Plotin,  un  esprit  très- 
projbnd,  et,  dans  son  ^-stème,  un 
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chef-d’tBuvre  de  philosopkie  trans- 
cendentale  ( i ).  Pour  démêler  s’il  y 
a des  traits  de  génie , ou  seulement 
de  l’extravagance  dans  les  six  Eunéa- 
des , il  en  faudrait  entreprendre  une 
analyse  exacte  et  complète  ; nous  ne 
pouvons  en  extraire  ici  qu’un  petit 
nombre  d’idées  générales.  Plotin  est 
persuadé  que  l’état  d’extase  ou  de  ra- 
vissement est  la  première  condition 
de  la  philosophie;  et  il  appelle  cela 
la  simplification  de  l’ame  ; il  exige 
la  concentration  de  toutes  les  facul- 
tés dans  la  contemplation;  et  il  pro- 
met à l’ame  ijui  saura  être  ainsi  atti- 
rée par  un  unique  objet,  qu’elle  se  re- 
connaîtra elle-même  pour  l’unité  ab- 
solue.II  déclareque  l’existence  nepeut 
cesser  d’être; et  que,  par  cela  même 
qu’elle  est  absolue,  elle  est  étemelle. 
Decetargument  et  de  quelques  autres 
il  conclut  l’éternité  du  monde;  et  il 
arrive,  ainsique  Bayle  et  d’autres  le 
lui  ont  reproché , au  panthéisme , ou 
spinosisme.  Il  est  cependant  si  loin 
de  se  montrer  athée , qu’on  a cru  re- 
trouver , dans  quelques  - uns  de  scs 
textes,  le  dogme  des  trois  personnes 
divines  ( r oy.  P'ciistking,  De  tribus 
hypostasibus  Plotini.  Wittemberg, 
1694  , in-4“.  ) Ailleurs , son  mysti- 
cisme aboutit  à la  théurgie,  à la  ma- 
gie, à l’astrologie  même,  dont  il 
méprisait  ordinairement  les  applica- 
tions pratiques.  Pour  expliquer  l’u- 
nivers , il  admet  trois  réalités  distinc- 
tes : la  matière,  la  forme,  et  le  corps 
qui  se  compose  de  la  forme  et  de  la 
matière.  Ce  sont  à scs  yeux , ou  dans 
son  langage,  trois  substances;  et,  par 
substance , il  entend  ce  qui  n’existe 
pas  dans  un  sujet,  mais  ce  qui  existe 


(1)  Notu  igttoroiu  ce  qoo  la  terminaiion  ai  ajouto 
i là  sigoilscatioD  du  tuot  froDcaia  Iranseend^nt.  w lac> 
» liitmrar»  iruntrendaHles  di**  |dtt)o*<i)i}irs  , diwtt 
Montaigne^  ui'efl'raicot  comme  leu  hatileun  inac' 
!•  cetaiblc».  m (^u*cùt-il  dit  de  leur*  duclriw*  irwt*- 
crntifnlalti  ? 
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absolument,  de  soi-même,  et  sans  at- 
tributs. Aussi  ne  veut-il  pas  que  la 
forme  soit  un  attribut  de  la  matière. 
Tout  en  admettant  un  premier  prin- 
cipe, une  divinité  suprême,  il  place, 
dans  son  monde  intelligent,  plusienrs 
dieux  toutà-fait  spirituels,  inétendus, 
impénétrables;  au^lessous  d’eux,  des 
déités  d’un  second  ordre,  qui  ne  sont 
pas  aussi  complètement  spirituelles, 
et  qui  occupent  l’espace  entre  le  mon- 
de intellectuel  et  le  monde  sublunaire; 
ensuite  des  démons  , bons  ou  mau- 
vais, par  lesquels  s’établit  la  commu- 
nication entre  le  nlonde  intellectuel 
et  le  monde  physique.  Plotin  avait 
lui-même  son  démon  propre  ou  fa- 
milier, dont  il  s’est,  durant  toute  sa 
vie,  fort  occupé.  Ayant  donné  au 
monde  intellectuel  une  ame  intellec- 
tuelle; au  ciel,  une  ame  encore, 
qu’il  nomme  la  Vénus  céleste , il 
crée  une  Vénus  terrestre,  dont  il 
fait  l’amc  du  monde  pli3rsique.  Tel 
est,  selon  les  uns,  le  système,  selon 
les  autres,  le  tissu  de  visions,  don  t les 
développements  remplissent,  pres- 
que sans  aucune  méthode,  les  cin- 
quante-quatre livres  de  Plotin,  et  qui 
a valu  à cet  Égyptien  une  place  assez 
distinguée  dans  l’histoire  de  la  phi- 
losophie. Dans  quelle  secte  convient- 
il  de  le  ranger?  c’est  un  point  sur  le- 
uel  on  n’est  pas  d’accord.  L’école 
’ Alexandrie  était , à la  fin  du  second 
siècle  de  l’ère  vulgaire , agitée  par  de 
vives  controverses.  La  philosophie 
eripatéticienne  , qui  jadis  y avait 
omiué,  s’y  était  transformée  en  épi- 
curisme et  en  scepticisme:  le  platonis- 
me s’y  était  aussi  introduit  et  pro- 
pagé durant  les  deux  premiers  siè- 
cles de  notre  ère  , mais  eu  s’alliant 
à des  restes  de  doctrines  pythagori- 
ciennes, au  stoïcisme,  à des  tradi- 
tions orientales,  au  judaïsme,  et  à 
certaines  explications  des  dogmes 
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évangéliques.  Selon  M.  Matter,  l’ex- 
pression de  nouveaux  Platoniciens , 
est  fort  impropre;  le  néo- platonisme 
se  confond,  ou  avec  l’éclectisme,  ou 
avec  le  syncrétisme , ou  avec  la  doctri- 
ne ammonio  - plotinieonc.  L’éclectis- 
me , si  l’on  s’en  tient  à la  valeur  de 
ce  nom,  consisterait  à choisir  libre- 
ment de  tontes  parts,  les  principes, 
les  dogmes  et  les  méthodes  qui  sem- 
bleraient les  plus  raisonnables  : tel 
fut,  dit-on,  dans  Alexandrie  l’en- 
seignement de  Potamon,qiie  Brucker 
compte  au  nombre  des  philosophes 
dont  les  leçons  déplurent  à Plotin. 
Par  s3mcrétisme,  on  est  convenu 
d’entendre  un  chaos  plutôt  qu’un 
choix  de  doctrines;  et  l’on  relègue 
en  conséquence , dans  cette  secte , les 
philosophes  dont  on  réprouve  les  sys- 
tèmes, comme  incohérents  et  confus. 
Voilà  pourquoi  M.  Matter  n’y  veut 
pas  comprendre  la  philosophie  am- 
monio-plotinieune  : il  soutient  que 
le  syncrétisme  avait  commencéavant 
Ammonius  Saccas.  Pour  nous , nous 
ne  verrions  dans  les  doctrines  d’Am- 
mouius  et  de  Plotin,  qu’un  syncrétis- 
me particulier,  dont  les  caractères 
distinctifs  sont  l’enthousiasme  , le 
mysticisme  et  une  démonologie  fort 
compliquée.  M.  Matter  est  persuadé 
« que  la  philosophie  de  Plotin  n’a 
» besoin  qne  d’être  connue  pour  être 
n admirée  ; que  peu  de  mystiques 
» anciens , ou  modernes  , sont  plus 
» sages  et  plus  éloquents  que  lui,  lors- 
» qu’ils  ont  à disserter  sur  des  objets 
» pour  lesquels  Plotin  convient  Uù- 
» jnème  qu’il  ny  a pas  de  langa- 
ge. V A notre  avis,  tout  ce  qui,  en 
philosophie,  est  inexprimable  en 
langage  humain  clair  et  précis , n’est 
que  ténébreux  et  fantastique.  Si,  à 
l’exemple  de  Longin,  qui  avait  été 
aussi  disciple  d’Ammonius,  Plotin 
eût  entremêlé  d’études  littéraires  ses 
6.. 
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nivditatioDS  pLilosopIiiques  , il  se 
serait  préserve  de  beniicoup  d’é- 
carts ; mats  il  n’a  su  donner  à son 
imagination  ardente  et  sombre,  d’au- 
tre aliment  qu’une  métaphysique 
steriie.  Comme  il  ne  songe  ni  à se 
rendre  compte  de  la  valeur  des  ter- 
mes qu’il  emploie , ni  à s’assurer  de 
la  réalité  des  objets  et  des  idées  qu’ils 
expriment,  il  suppose,  entre  ces  mots, 
desrapports  à-peu-près  pareils  à ceux 
que  les  romanciers  établissent  entre 
des  personnages  imaginaires  ; il  ne 
pose  nettement , dans  aucun  de  ses 
livres , les  questions  dont  la  solution 
l’occupe  et  le  tourmente  à son  insu  ; 
celle,  par  exemple,  de  savoir  si 
toutes  nos  connaissances  s’acquièrent 
parriutelligencepure,  ou  si  elles  sont, 
toutes,  lesfniits  de  l’expérience  et  de 
l’analyse,  ou  si,  enfin,  elles  doivent 
être  divisées  en  deux  classes , selon 
qu’elles  dérivent  de  l’une  ou  de  l’au- 
tre de  ces  sources.  Avouons  toute- 
fois que  Plotin  a eu  de  la  vogue  en 
son  siècle,  de  l’influence  dans  les 
âges  suivants  et  jusqu’au  notre  mê- 
me, sur  certaines  écoles  de  philo- 
sophie , et  qu’ila  été  loué  pardes  écri- 
vains recommandables , tels  que  Ma- 
crobe,  saint  Augustin,  Marsilc  Pl- 
ein, J uste-Li  pse,  J.  - G.  Vossius , etc. , 
outre  les  auteurs  plus  modernes  que 
nous  avons  cités  dans  cet  article. 
Lorsqu’à  la  fin  du  quinzième  siècle, 
les  Médicis  établirent  une  académie 
platonicienne  à Florence,  Marsile 
Ficin , qui  en  était  le  directeur  ( V. 
Ficiwo,  XIV,  493*495  ),  fit  des  tra- 
ductions latines  de  Platon  et  de  Plo- 
tin ; celle  de  Plotin  parut  eu  ■49'2, 
à Florence,  in-fol. , et  fut  réimpri- 
mée dans  le  même  format,  à Bâle,  en 
iSSg;  et  avec  le  texte  grec,  en  i58o, 
à Bâle  encore  : il  y a des  exem- 
plaires de  cette  édition  de  i58o, 
qui  portent  la  date  de  161 5.  Plo- 
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tin,  par  son  obscurité  profonde, 
a long-temps  cchappéaux  commen- 
tateurs; car,  ainsi  que  l’a  remarqué 
Bayle,  c’est  à tort  qu’on  a donné  le 
nom  de  Commentaire  aux  sommai- 
res ou  analyses  qui  accompagnent  la 
version  de  Marsile  Ficin.  M.  Fred. 
Creuzer  a publié,  en  181 4,  à Heidel- 
berg , un  vol.  in-8“.,  où  .se  trouve  un 
livredc  Plotin,  en  grec  et  en  latin, 
avec  des  notes  de  Wyttcnbach  ; c’est 
le  sixième  livre  de  la  première  En- 
néade,;  la  beauté,  ou  le  beau,  en  est 
le  sujet  {de  Pulchriiudine).  On  a lieu 
de  penser  qu’il  paraîtra  bientôt  en 
Allemagne  une  édition  complète  des 
Œuvres  de  Plotin.  Sainte  - Croix  a 
donné  dans  le  Magas.  encycl.  ( 3". 
ann. , iii , 33()-4^»  ) une  Notice  des 
manuscrits  de  ce  philosophe  qui  sc 
trouvent  à la  Bibliothèque  du  Roi. 
( les  articles  Phoclus  , Porphy- 
re , PoTAMorr.  ) _ D — n — u. 

V\Xyï\^V.{PoMPEUPLOTIN 
femme  de  l’empereur  Trajan,  serait 
l’une  des  princesses  les  plus  accom- 
plies qui  eussent  occupé  le  trône  , si 
l’on  s’en  rapportait  à Pline  , panégy- 
riste de  ce  prince.  L’histoire  ne  nous 
apprend  rien  de  sa  famille  ni  de  sa 
patrie.  Elle  avait  épouséTrajan  avant 
qu’il  eût  été  adopté  par  Nerva  ( P". 
Trajan  );  et  elle  fit  son  entrée  avec 
lui  dans  Rome  , au  milieu  des  ac- 
clamations d’une  foule  immense  : en 
montant  les  degrés  du  palais,  elle  &o. 
retourna  vers  le  peuple,  et  dit  qu’elle 
souhaitait  d’en  sortir  avec  autant 
de  tranquillité  qu’elle  y entrait.  On 
peut  juger  , par  les  médailles  qui 
restent  de  Plotine,  que  ce  n’était 
point  sa  beauté  qui  avait  fixé  le  choix 
de  son  époux  : mais  la  sagesse , 
la  prudence,  et  les  autres  vertus  qui 
brillaient  en  elle  , la  dédomma- 
geaient bien  de  son  peu  d’attraits. 
Pendant  tout  son  règne , on  n’enten- 


PLO 

dit  pas  la  moiudrc  plainte  sur  sa 
couduitc  ; et  l’on  fut  ge'ucTalcmeut 
persuade'  que  c’était  à ses  conseils  que 
l’on  devait  la  suppression  des  abus 
et  la  diminution  des  impôts.  Pline 
remarque  que  Plotinc  vécut  toujours 
en  bonne  intelligence  avec  Marciana , 
sa  belle-sœur  ( Voy.  le  Panigjr.  de 
Trajan,  ch.  84).  Elle  ne  consentit  à 
recevoir  le  titre  d’Auguste,  que  lors- 
ue  Trajan  eut  accepté  celui  de  Père 
ela  patrie:  elle  accompagnait  son 
époux  quand  ilmuurutà  Sclinunte, 
l’an  1 1 7 ; cl  elle  apporta  ses  cendres 
à Rome,  dans  une  urne  d’or,  qui  fut 
placée  sur  la  colonne  que  le  sé- 
nat fit  ériger  h la  mémoire  de  ce 
grand  prince.  Plotinc  avait  préparé 
l’élcvation  d’Adrien  h l’empire  , en 
lui  ménageant  la  main  de  Salioa, 
petite-nièce  de  Trajan  , et  en  le  fai- 
sant adopter  ensuite  par  son  mari(  i). 
L’amitié  qu’elle  avait  pour  Adrien  a 
répandu  des  nuages  sur  la  réputation 
de  cette  princesse.  Le  nouvel  empe- 
reur conserva  toujours  pour  Plotinc 
la  plus  tendre  reconnaissance,  et  la  fit 
mettre  au  rang  des  dieux , apres  sa 
mort,  que  Tillemont  place  à l’an  lag. 
Adrien  avait  fait  élever  un  temple  à 
Plotinc,  dans  la  ville  de  Mîmes.  Quel- 
ques antiquaires  ont  cru  que  c’était  la 
Âlaison  carrée  (a);  mais  la  plupart 
des  savants  pensent  que  ce  précieux 
monument  de  l’antiquité  était  dédié 
à Caius  et  Lucius  .Gfsars,  petits-fils 
d'Auguste  ( F".  Caius  et  Luuus  ). 
Une  ville  de  Tbrace  fut  aussi,  eu 
son  lionncur  , appelée  Plotinopolis. 
Scs  médailles  sont  rares  , surtout 


i)  Dion  rt  Sparticn  rf^arilrut  cuuauic  nup^tuM-o 
rdùoptioit  «l'Adrif*»  Tr«|an  ADRIÏTV);  mai» 
]«  «avant  OoilwcU  le*  a rcfuUrs  dans  *e*  iVviei  »ur 
S partie  fi. 

(»)  Mrnaril , ••■ii  ffisloirt  Je  IVIme* , ^re- 

tend qii’AJrics  fit  élever  tleuv  temple*  i Plotioc  ^ 
ruu  pi'uclatit  sa  vie  , (Jottl  il  ne  rr»te  jdiix  de  VCüti^rs  ^ 
utTaulrc  après  *a  mort,  qui  Mil>*i4r‘r<«it  vti  entirr  , 
*1^  «.umiQc  K cruU  Ma-uard,  (.‘est  la  jV«aii?n  carrée. 
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celles  des  colonies , et  celles  de  coin 
romain  en  bronze.  W — s. 

PLOUGQÜET  (Godefroi),  mé- 
taphysicien allemand,  issu  d’une  fa- 
mille protestante  réfugiée  de  France, 
naquit,  en  1716,3  Stuttgard,  où 
son  père  était  aubergiste.  Au  collège 
tbéologiqiie  de  Tubingue,  où  il  en- 
tra eu  173a,  la  lecture  des  Œuvres 
de  Wolf  détermina  la  direction  de 
scs  études;  et  depuis  lors,  il  Cl,  des 
mathématiques  et  de  la  philosophie, 
les  uniques  objets  de  ses  recherches, 
mais  en  les  mettant  en  rapport  avec 
la  théologie , qu’il  se  proposait  de 
]irofcsscr,  et  dans  laquelle  il  se  per- 
fectionna sous  lc|)rüfcssoratdc  Pfafl, 
qui  présida  quand  Ploucquct  soutint 
sa  thèse  : Disserl.  lheulog.  qud  Cl. 
Varignomi  demomtralio  geometri- 
ca  posiibililatis  trmssubstantiatio- 
nis  enervalur , Tubingue,  1740. 
Après  avoir  assisté  des  ministres  de 
la  religion,  et  fait  une  éducation  parti- 
culière, il  fut  nommé  pasteur  à Ro- 
tenburg,  et  épousa  la  fille  d’un  de  ses 
confrères  ; puis , ayant  obtenu  un 
accessit  à l’académie  de  Berlin  , par 
une  Dissertation  sur  les  monades  : 
Prima  monadologiie  capita,  impri- 
mée à la  suite  du  Mémoire  couronné, 
avec  les  autres  pièces  du  concours, 
Berlin , 1748,  cl  ayant  été  reçu  mem  - 
bre  de  cette  académie,  il  attira  l’al- 
tention  du  gouvcrnenicut  de  sou  pays, 
le  Wurtemberg.  Appelé,  eu  l 'jSo,  à 
la  chaire  de  logique  et  de  métaphysi- 
que à Tubingue  , il  y débuta  par  une 
Dissertation  De  jUnten'niiimo,  con- 
tenant une  réfutation  de  V Homme 
mac/iùie , Tubingue , 1700,  in-4“., 
à laquelle  il  en  fil  succéder  beaucoup 
d’autres,  telles  que  : De  Liberu  arbi- 
lrio,ibid.,  17 5a;  De  Cosmogonid 
Epiewi,  ibid.,  1755;  De  princi/iio 
mufidi,  rj5ü;  De  spec  dalionibus 
Pjrthagone , 1758;  Dissert.  AnlD 


Digilized  by  Google 


86  PLO 

Bayliana,  (*ur  la  compatiliilité  du 
mal  avec  l’idce  de  la  bonté  absolue  ), 
ibid.  ; De  dogmatibus  ThaUtis  et 
Anaxagoræ  , i ■jôS  ; De  Hylo- 
zeismo  velerum  et  recentiorum  , 
ibid.;  De  Epochd  Pyrrhonis,  ibid. , 
1775,-  De  JuUurd  boni  et  malt, 
1777;  Disquisitio  rationum  qiue 
tam  ad  sttdiiliendam  quàm  ad  in- 
fringendam  animi  humani  immor- 
talitatem  ajjerri  passant,  '779; 
Deprincipiis  dynamicis,  Stutigard, 
1780.  Nun-seulmcnt  il  avait  pro- 
fondément étudié  les  philosophes 
anciens;  mais  il  avait  beaucoup  pui- 
se dans  les  Œuvres  de  Leibnitz , Ma- 
lebranche,  Locke  et  Descartes , et 
il  combattit  divers  philosophes  de 
l’école  moderne,  surtout  hobinet, 
contre  lequel  il  écrivit  plusieurs  Dis- 
sertations ; SerUentia  D.  Bohinet  de 
œqmlibrio  boni  et  malt  paradoxa , 
J 765  ; Examen  theoriæ  de  physied 
spiriiuum,  1765;  Cogitaliones  Ro- 
bineii  de  origine  naturæ  expansée.  1 1 
écrivit  pareillement  contre  le  Livre 
De  l'Esprit  ; et  attaqua  lesjprincipes 
de  Kant,  au  sujet  de  la  seule  preuve 
possible  de  l’existence  de  Dieu  ; Ob- 
servationesad  Comment. D. Kant  de 
lino  possibili  fundameiuo  démons- 
trationis  existentitp  Dei , 1763. 

Ayant  cherché  à éclaircir  de  cette 
manière  les  systèmes  anciens  et  mo- 
dernes, il  voulut  proposer  le  sien, 
très-favorable  à la  monadologie  de 
Leibnitz.  Ce  fut  en  1709,  que  paru- 
rent ses  Fundamenta  philosophiœ 
speculativæ,  qui  curent  plusieurs 
éditions.  Pour  la  logique,  il  eut  l’i- 
dée, déjà  indiquée  par  Leibnitz  , de 
représenter  les  syllogismes  par  des 
figures  géométriques  et  des  formides 
mathématiques.  C’est  ce  qui  donna 
lieu  à son  Methodus  calculandi  in 
logids,  1763,  un  des  principaux 
ouvrages  de  Plcucquet.  Cette  métho- 
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de  trouva  des  adversaires:  Lambert, 
qui  avait  imaginé  une  méthode  de 
consfruiredes  syllogismes,  critiquaJe 
procédé  de  Ploucquet.  Plusieurs  sa- 
vants prirent  part  à cette  discussion , 
dont  les  pièces  ont  été  recueillies  par 
Bœck,  Francfort  et  Leipzig,  1766, 
1773,  in-8“.  Dans  ses  cours,  Plouc- 
quet avait  beaucoup  de  précision  et  de 
clarté.  Outre  la  métaphysiqueet  la  lo- 
gique , il  enseigna  encore  la  philo- 
sophie et  l’ééonomie  politique.  En 
1778,  le  duc  de  Wurtemberg  le  char- 
gea aussi  de  faire  un  cours  provi- 
soire à l’académie  militaire.  Une  at- 
taque d’apoplexie  l’empêcha,  en 
1781,  de  continuer  les  fonctions  de 
professeur;  et,  dans  sa  vieillesse,  un 
incendie , qui  détruisit  sa  maison  , 
scs  livres  et  ses  manuscrits,  faillit  lui 
coûter  la  vie  : on  ne  sauva  mi’avec 
peine  le  vieillard  impotent.  Jusqu’à 
scs  derniers  moments  , Ploucquet 
continua  de  travailler,  et  de  lire 
la  Bible,  Il  mourut  le  i3  sep- 
tembre 1 790.  Son  extérieur  ne  pré- 
venait pas  en  sa  faveur;  mais  ses 
biographes  Bœck , Schlichtcgroll  et 
autres  louent  sa  franchise  et'  la  so- 
lidité de  son  commerce  social.  Il  a 
laissé  un  fils,  professeur  de  médeci- 
ne à Tubingue.  Outre  sa  chaire,  il 
avait  l’administration  des  bourses 
fondées  à l’université  de  Tubingue. 
11  a écrit,  indépendamment  des  ou- 
vrages indiqués  ci-dessus  : I.  Insti- 
tutiones  philusophice  theoreticœ, 
I77'z;  réimprimé  à Stutigard,  en 
1 78a, sous  ce  titre  -.Exposiliones phi- 
los. theor.  IL  Elementa  philosophiee 
contemplatieie,  sive  de  scientid  ra- 
tiocinandi,  etc.,  Stutigard,  1778. 
III.  Commentationes  philosopnicæ 
selectiores  , antea  seorsim  editæ , 
Utrecht,  1781,  in-4®.  IV.  Fariee 
questiones  metnpà^sicœ,  Tubingue, 
178'j,  in-4®.  Une  Notice  sur  Plouc- 
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quel,  iusércc  dans  le  journal  Schwte- 
hische  Chronick , 1790,  a e'te’  pu- 
bliée se'pare'meut  sous  le  titre  de  Sou- 
venir de  Godefroi  Plouajuet,  Tu- 
binguc,  1 790 , in-8“.  D — o. 

PLOWÜEN  ( Fbahçois  ),  eccle- 
siastique anglais , était  d’une  fa- 
mille catholique  qui  suivit  Jacques  1 1 
enFrance.Sa  mère  était  dame  d’hon- 
neur de  la  reine , femme  de  ce  prince. 
11  fut  élevé  auprès  d’elle  à Saint-Ger- 
main-en-Laye , et  placé  ensuite  au 
séminaire  des  Anglais  à Paris.  11  y 
fit  sa  licence , et  y reçut  les  ordres 
sacrés.  Mais , s’étant  lié  avec  le  doc- 
teur-appelant  Boursier  , celui-ci  lui 
persuada  de  renoncer  au  bonnet  de 
docteur , plutôt  que  de  signer  de 
nouveau  le  formulaire.  Ou  prétend, 
dans  les  Nouvelles  ecclésiastiques 
(feuille  du  19  juin  1 789  ),  que  Jac- 
ques III  dcslitçit , à l’ahbé  Plowden, 
le  cha[>eau  de  cardinal  dont  il  avait 
la  présentation,  mais  que  le  jeune 
abbé  fut  privé  de  cet  honneur  par 
le  parti  qu’il  adopta  sur  les  aflfaires 
de  l’Église.  Le  même  refus  de  sou- 
inissiuii  l’empéclia  d'être  employé 
dans  les  missions  eu  Angleterre  : 
après  un  séjour  de  trois  ans  en  ce 
pays  , il  revint  en  France  , et  sc  lo- 
gea chez  les  doctrinaires  de  la  mai- 
son de  Saint-Charles  , à Paris.  11  re- 
prit les  fonctions  de  catéchiste,  qu’il 
avait  déjà  exercées  à Saint-Étienne- 
dii  - Mont  : mais , eu  i744>  père 
Bouettiu  , curé  de  cette  paroisse , 
le  força  de  sc  retirer.  L’abbé  Plow- 
deii  sc  borna  depuis  à faire  des  ins- 
tructious  dans  des  maisons  particu- 
lières , sans  vouloir  se  soumettre  aux 
conditions  nécessaires  pour  obtenir 
des  pouvoirs.  Il  continua  do  résider 
dans  la  maison  de  Saint-Charles  , 
quoique  ÿ surtout  dans  sa  vieillesse  , 
l’état  de  sa  fortune  lui  eût  permis 
d’adopter  un  genre  de  vie  moins 
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sévère.  Il  y a eu  plusieurs  ouvrages 
imprimés  de  l’abbé  Plowden  : le 
seul  que  nous  puissions  assurer  être 
de  lui , est  le  Traité  du  sacrifice  de 
J.-C. , i7'j8, 3 vol.  in-i:i.  L’auteui 
y enseignait  que  la  réalité  de  ce  sa- 
crifice consistait , non  dans  l’immo- 
lation , mais  dans  l’offrande  faite  à 
Dieu  , de  la  victime  immolée,  et  que 
le  sacrifice  n’était  qu’une  simple  of- 
frande de  l’immolation  faite  sur  la 
croix.  Ce  livre  excita  quelques  divi- 
sions entre  les  théologiens  appelants: 
l’abV.é  Rivière , dit  Pelvert , et  au- 
tres , s’assemblèrent  à ce  sujet  ; et 
il  fut  résolu  , dit-on  , de  ne  pas  écrire 
sur  celte  controverse,  üeiilemeut 
l’abbé  Plowden  consentit  à mettre 
un  carton  à l’endroit  où  l’on  trou- 
vait qu’il  ne  s’était  pas  assez  nette- 
ment expliqué  ; puis  il  changea 
d’avis  , et  s’en  tint  à son  premier 
sentiment.  Pelvert,  qui  s’était  déclaré 
vivement  contre  la  non-immolation, 
publia  de  lui-même  un  carton , pour 
loiudrcaii  Traité;  procédé  qui  fut 
blâmé  des  amis  de  Plowden.  On  sc 
partagea,  les  uns  tenant , avec  Plow- 
deu , pour  une  immolation  mysti- 
que; et  les  autres  admettant,  avec 
Pelvert,  une  immolation  réelle.  Plu- 
sieurs écrits  parurent  pour  et  contre. 
Pelvert  publia  une  Dissertation  sur 
la  nature  et  l’essence  du  sacrifice 
de  la  messe,  1 779 , in-i  u , ^t  laissa 
une  Déjense  de  la  Dissertation  ou 
réfutation  dequatorzeécrits,  1781, 
3 vol.  in- ta.  Cette  défeuse  ne  vit  le 
jour  qu’aprèssa  mort,  arrivée  le  18 
janvier  1781.  Les  écrits  réfutés  par 
Pelvert  sont  : la  Lettre  d’un  théolo- 
gien , 19  uctobre  1788 , par  Jean- 
Pierre  Vion,'  dominicain,  sorti  de 
son  cloître  , et  connu  sons  le  nom  de 
Dumont; — les  trois  Lettresà  un  ami 
de  province,  par  Jabineau  , 1779; 
— les  Observations  et  Aveux  sur  les 
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opinions  et  les  démarches  de  l’au- 
teur des  carions,  la  Réponse  de  Vo- 
mi de  province,  et  la  Répomseà  l’au- 
teur de  la  Dissertation  , iroisccrits 
du  pèrt!  Lambert , et  tous  trois  de 
1779;  — Entretien  d’Eusèbe  et  de 
Théophile , sur  le  sacrifice  de  la 
messe;  Lettre  à l’auteur  de  la  Dis- 
sertation ; Réponse  aux  Observa- 
tions, trois  brochures  de  Larrièrc  ; 
— Eclaircissement  pacifique  suri’ es- 
sence et  les  différentes  parties  du 
sacrifice  de  Ji-C. , ou  Lettre  d’un 
prieur  à l’abbesse , 28  août  et  3 1 
octobre  1779,  par  l’abbé  Boullictte, 
chanoine  d’Auxerre; — Lettre  d'un 
ami  à l’auteur  de  la  Dissertation  , 
par  Joseph  Massillon , neveu  de  l’é- 
vêque; — De  r Immolation  de  J.-C., 
dans  le  sacrifice  de  la  messe,  1778, 
et  Lettre  à M,  l’abbé***,  soi-disant 
de  l’ordre  des  Minimes  , 1781  : ces 
deux  écrits  sont  de  dom  Labat , bé- 
nédictin. Tous  ces  écrivains  sont  plus 
ou  moins  opposés  à Pelvort.  Quel- 
ques-uns , comme  Jabinean  et  Lar- 
rière , prétendaient  qu’il  n’y  avait  là 
qu’une  dispute  de  mots.  Le  plus  vif 
est  le  père  Lambert , qui  maltraite 
assez  l’auteur  de  la  Dissertation , et 
qui  déplore  la  division  entre  les  ap- 
pelants, et  l’état  d’affaiblissement  où 
iis  étaient  réduits.  Pelvert  trouva  un 
défendeur  dans  l’abbé  Mey  , qui  don- 
na dès  Observations  sur  la  lettre  de 
M.  L.  (Larrière);  puis  de  iVoi/veHw 
observations , et  la  Lettre  du  révé- 
rend père  *** , de  Vordre  des  Mini- 
mes , à un  docteur  de  Sorbonne , 
sur  l’écrit  De  l’immolation.  On  a 
encore , sur  cette  controverse  , le 
yrai  état  de  la  dispute , ou  Lettre 
à un  ecclésiastique , sur  la  dispute 
au  sujet  du  sacrifice,  ta  février 
1781  , par  l’avocat  Le  Paige.  Tous 
, ces  écrits  sont  in-ia,  et  parurent 
sans  nom  d'auteur.  Dom  Deforis  a 
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aussi  inséré,  dans  le  tome  xv  de  son 
édition  de  Bossuet,  une  Dissertation 
sur  la  nécessité  d’une  immolation 
réelle,  actuellement  présente  dans 
le  sacrifice  de  la  messe.  L’abbé  Plow- 
den  ne  prit  poiut  part  à cette  dispu- 
te , ou  du  moins  ne  fiublia  rien  , 
mais  , d’après  ce  qui  est  dit  de  lui 
dans  plusicursdes  ouvrages  cidessus, 
on  voit  qu’il  vivait  encore.  Il  paraît 
être  mort  vers  1787.  Nous  avons 
cru  que  les  détails  précédents  sur  la 
controverse  à laquelle  il  a donne 
lieu , ne  pouvaient  être  mieux  placés 
qu’a  son  article.  Nous  n’ajouterons 
qu’une  chose , c’est  que  cette  con- 
troverse SC  passa  entre  les  appelants 
seuls.  P— c — T. 

PLOWDEN  ( Cbarles  ) , jésuite , 
de  la  meme  famille  que  le  précédent, 
né  en  Angleterre,  le  i*''.  mai  1748, 
fut  envoyé  à Rome  po^.T  ses  études , 
et  y entra  dans  la  Société,  en  1759. 
Il  retourna  dans  sa  patrie,  après  le 
bref  de  suppression  de  1778,  et  s’y 
appliqua  à l’exercice  du  ministère  et 
à la  composition  de  divers  ouvrages. 
Il  refusa , en  1 789 , de  signer  la  pro- 
testation dressée  par  le  comité  catho- 
lique , et  se  montra  fort  opposé  à ce 
comité,  dans  les  différends  qui  sur- 
vinrent entre  ses  membres  et  les 
évêques.  11  écrivit  surtout,  contre 
MM.  Berington  et  Butler,  lorsque  les 
Jésuites  cherchèrent  à se  réunir  tu  An- 
gleterre. Plowden  fut  un  des  plus  zélés 
pour  rétablir  la  Société.  Ildcvint  pré- 
sideut  du  collège  catholique  de  Sto- 
nyhurst , établissement  considérable 
dans  le  comté  de  Lancastre.  En  1 8ao, 
il  lit  le  voyage  de  Rome  pour  les  af- 
faires de  son  corps;  il  retournait  dans 
sa  patrie,  lorsqu’il  mourut  subite- 
ment, le  1 3 juin  i8'ii , à Jougne,  en 
Franche-Comté,  au  moment  où  il 
allait  monter  en  voiture  pour  conti- 
nuer son  voyage.  Charles  Plowden 
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éuit  fort  zèle  pour  les  droits  du  Saiiit- 
Sicge  et  pour  les  intérêts  de  son  corps  ; 
il  eut,  dans  les  derniers  temps  , quel- 
ques démèlèsavec  les  vicaircsoposto- 
liques  anglais.  On  l’accuse  d’avoir  été 
trop  vif  dans  la  dispute.  Nous  cite- 
rons de  lui  : I.  Discours  prononcé 
pour  le  sacre  de  M.  Douglass , vi- 
caire apostolique  de  Londres , 1701, 
in-8“.  II.  Considérations  sur  r opi- 
nion moderne  de  la  faillibilité  du 
Saint  - Siège  dans  la  décision  des 
ifuestions  dogmatiques  , Londres  , 
1790.  III.  Observations  sur  le  ser- 
ment proposé  aux  catholiques  an- 
glais, tqç^i.W , Réponse  au  deuxiè- 
me Livre  bleu,  (1).  V.  Lettre  de 
M.  C.Plowden  aux calhoüques pour 
justifier saconduite.yi.  Remarques 
sur  les  écrits  de  M.  Joseph  Bering- 
ton,  1732,  in-8».  VII.  Remarques 
sur  les  Mémoires  de  Grégoire  Pan- 
zani  , précédées  d’une  lettre  à M. 
Berin^on,  1794-  VIII.  Lettre  à 
M.  Charles  Butler , sur  la  protesta- 
tion des  catholiques,  1796,  in-8“. 
Tous  ces  écrits  sont  en  anglais. 
Charles  Plowden  avait  deux  frères  , 
Robert  et  François.  Le  premier,  qui 
était  aussi  prêtre,  est  auteur  d’une 
Lettre  à François  Plowden,  1 794, 
in-8®,  où  il  relève  quelques  erreurs 
théologiques  de  ce  dernier.  François 
est  connu  par  une  Histoire  d’Irlande, 
qui  le  força  de  quitter  sa  patrie  ; 
par  des  Lettres  à sir  John-Cox  Hip- 
pisley  , et  par  d’autres  écrits  politi- 
ques. P — c — T. 

PLÜCHE  (NoEL.-AnTOii»E  ),  litté- 
rateur aussi  savant  qu’ingénieux,  ncà 
Rcims(a)en  1688, resta,  fort  jeune, 
orphelin,  et  fut  élevé  par  sa  mère,  qui 


(l)  On  appela  ^iVre  hleu  un  recueil  de  Irttrei  et 
d'adreMC»  du  comité  catholique,  deu  >c»  dtlTcrMidf 
avec  le*  vicaire*  ap*>itoliqura. 

(t)  Ou  iRetlirl . diuc^K  de  Reiiiu,  aclun  la  fVen' 
4c  UtUrairt  «U  1 7^ 


PLU  ' 89 

ne  négligea  rien  pour  lui  procurer  les 
avantages  d’une  nonne  éducation.  La 
douceur  de  son  caractère,  et  son  ap- 

filication  à l’étude,  lui  méritèrent 
’estirae  de  ses  maîtres , dont  il  as- 
pira bientôt  à partager  les  fonctions. 
A vingtdeuxans  , il  fut  nommé  pro- 
fesseur d’humanités  au  collège  de  sa 
ville  natale;  et  il  ne  tarda  pas  à passer 
dans  la  chaire  de  rhétorique  , qu’il 
remplit  avec  une  égale  distinction.  11 
venait  d’être  admis  dans  l’état  ecclé- 
siastique, lorsque  l’évêque  de  Laon 
lui  fit  offrir  la  principalité  de  son  col- 
lège ; et , malgré  les  instances  de  ses 
compatriotes,  il  accepta  cette  place, 
dans  l’espoir  de  n’y  être  point  in- 
quiété sur  ses  opinions'  religieuse;. 
Il  s’associa  des  collaborateurs  aussi 
zélés  qu’instruits,  et  parvint,  en  peu 
de  temps,  à ranimer  le  goût  des  bon- 
nes études  , dans  une  ville  où  elles 
étaient  fort  négligées.  Mais  la  vie  la- 
borieuse qu’il  menait,  et  son  éloi- 
gnement pour  les  disputes,  n’empê- 
chèrent pas  que  sa  tranquillité  n’y 
fût  troublée.  Dénoncé  comme  pro- 
fessant des  sentiments  opposés  à la 
Bulle  Unigenitus,  il  aima  mieux  re- 
noncer à sa  place  que  de  signer  une 
formule  de  rétractation  , qu’on  lui 
présentait.  La  franchise  avec  laquel- 
le il  s’élait  expliqué  dans  celte  occa- 
sion , ôta  tout  espoir  de  le  gagner  ; 
et  scs  supérieurs  sollicitèrent  une  let- 
tre de  cachet  pour  le  faire  enfermer. 
Heureusement  la  recommandation 
de  Rollin  lui  fit  trouver  un  asile  chez 
l’intendant  de  Normandie,  qui  lui 
conGa  l’éducation  de  son  Gis.  Pen- 
dant son  séjour  à Rouen , l’abbé  Plu- 
chc  donna  des  leçons  de  physique 
au  Gis  de  lord  StaGbrd;  et,  pour 
pouvoir  communiquer  plus  facile- 
ment ses  idées  à sou  élève , il  apprit 
l’anglais.  Le  hasard  lui  ayant  fait 
découvrir  un  acte  intéressant  ponr 
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U couronne , il  s’empressa  de  l’en* 
Toyer  au  cardinal  de  Fleury,  pour 
le  de'poser  aux  archives  royales.  En 
récompense  de  ce  service , le  minis- 
tre loi  Gt  obtenir  un  riche  prieuré  , 
qu’il  refusa , pour  n’étre  pas  obligé 
de  signer  l’acceptation  de  la  Bulle  ; 
mais  il  reçut  une  petite  gratifica- 
tion pécuniaire , qui  paya  les  frais 
de  son  voyage  et  de  son  établL<se- 
ment  à Paris  , où  il  vécut  du  pro- 
duit des  leçons  d’histoire  et  de  géo- 
graphie qu’il  donnait  à des  jeunes 
gens.  Mais  il  renonça  bientôt  à l’cu- 
seignement  pour  travailler  au  Spec- 
tacle de  la  nature , ouvrage  dont  il 
avait  conçu  l’idée  dans  le  temps  qu’il 
expliquait  les  éléments  de  la  phy- 
sique au  jeune  StalTord.  Ce  livre, 
dont  il  cominiini(|ua  le  plan  au  ver- 
tueux Rollin  , qui  lui  donna  d’u- 
tües  conseils,  fut  accueilli  de  tou- 
tes les  classes  de  lecteurs.  Les  étu- 
des de  l'abbé  PlucLc  l’avaient  mis 
eu  rapport  avec  les  littérateurs , les 
savants  et  les  artistes  les  plus  distin- 
gués. L'alibé  Sigorgoe  ayant  publié 
une  Lettre  d'un  OJjicier  de  cavale- 
rie à l’auteur  du  Spectacle  de  la  na- 
ture , cette  lettre  fut  l’ocr.asiun  d’une 
étroite  liaison  qui  sc  forma  entre 
l’auteur  attaqué  et  sou  critique.  Pio- 
che jouissait  de  toute  la  considé- 
ration due  à ses  talents  et  à son  ca- 
ractère; mais,  à raison  de  sa  sur- 
dité , il  quitta  Paris  , en  1749, 
pour  SC  retirer  à la  Varenne  - Saint- 
Maur , où  il  jiartagca  le  reste  de  sa 
vie  entre  la  prière  et  la  lecture  des 
saintes  Écritures.  Outre  une  Traduc- 
tion des  Psaumes , d’après  le  texte 
hébreu , il  composa  , dans  cette  so- 
litude, divers  ouvrages  destinés  à la 
jeunesse,  mais  dont  plusieurs  sont 
restés  imparfaits.  L’abbé  Pluche  y 
mourut  d’apoplexie,  le  19  novem- 
bre 1 76 1 . On  a de  lui  : I,  Le  Specta- 
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cledela  nature,  ou  Entretiens  sur 
l’histoire  naturelle  et  les  sciences  , 
Parb,  173a,  8 tomes  en  9 vol.  iu- 
13.  Malgré  la  dilTusiondu  style,  cet 
ouvrage  est  agréable  et  instructif  : il 
renferme  des  notions  simples  et  clai- 
res des  principaux  phénomènes  de 
la  physique,  de  l’histoire  naturelle 
et  des  procédés  des  arts  mécaniques; 
et  l’on  doit  reconnaître  que  l’abbë 
Pluche  a contribué  aux  progrès  que 
ces  sciences  ont  faits  parmi  nous  , 
eu  en  répandant  le  goût  dans  toutes 
les  classes.  On  dit  que  ce  fut  d’a- 
près l’avis  judicieux  de  Rollin , qu’il 
répandit  sur  son  ouvrage  un  charme 
particulier , eu  remontant  sans  cesse 
deseflèts  à la  cause,  et  en  signalant , 
dans  ses  moindres  productions,  la  sa- 
gesse et  la  bonté  du  créateur.  Les  pre- 
miers volumes  sont  en  forme  de  dia- 
logue : les  interlocuteurs  sont  le 
jeune  Stalford  , sous  le  nom  du 
chevalier  de  Breiiil  , son  père  et 
sa  mère,  sous  les  noms  de  comte  et 
comtesse,  et  cnGn  le  prieur , person- 
nage dans  lequel  l'auteur  s’est  peint 
lui-m£me,  pcut-êirc  à son  insu.  Mal 
gré  les  progrès  immenses  que  les 
sciences  naturelles  ont  faits  depuis 
près  d’uii  siècle,  on  doit  convenir 
que,  si  les  notions  que  donne  ce  li- 
vre sont  souvent  incomplètes , el- 
les ne  sont  presque  jamais  inexac- 
tes. On  y rencontre  une  multitude  de 
choses  curieuses,  alors  absolument 
neuves , et  dont  plusieurs  ne  sc  trou- 
vent, même  aujourd’hui,  dans  au- 
cun ouvrage  à la  portée  dns  gens 
du  monde.  Nous  citerons,  par  exem- 
ple, la  manière  de  faire  le  vin  de 
Champagne(f'o^.  Godikot,XV1I  , 
5G7  );  quelques  machines  de  gnomo- 
uique  pratique , les  détails  d’un  vais- 
seau, la  fonte  des  cloches,  l’arc- 
boutant  branlant  de  l’église  de  Sainl- 
Nicaise  de  Reims , et  surtout  la  pa- 
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leographie  française , an  tome  vu.  ( Paris,  Estienne,  1740,10-12,  de 
Les  deux  parties  du  tome  viii , in-  124  pages  ) ; et  ce  Supplément  a été' 
titulécs  , Préparation  et  Démons-  refondu  dans  l’édition  suivante.  III. 
tration  évangéliques  , sont  trai-  La  Mécanique  des  langues  et  l’art 
tées  d’une  manière  neuve,  et  dont  de  les  enseigner,  Paris,  I75i,in-i2; 
le  mérite  n’a  peut-être  pas  été  assez  traduit  en  latin  par  l’auteur , sous  ce 
apprécié.  Le  Spectacle  delà  na~  i\tte:DeUnguarumartificioeldoc- 
ture  a été  réimprimé  un  grand  nom-  trind  , ibid.,in-i2.  Après  avoir 
bre  de  fois  : mais  on  ne  met  presque  traité  successivement  de  l’ origine  et 
aucune  différence  entre  les  éditions;  de  la  formation  des  langues  , Tabbé 
et  l’on  recherche  les  plus  anciennes,  Pluche  cherche  à démontrer  que, 
pour  avoir  de  bonnes  épreuves  des  sans  trop  s’écarter  du  mode  d’en- 
ligurés  dont  l’ouvrage  est  rempli.  Il  scignement  adopté  dans  les  collèges, 
a été  traduit  en  anglais  ( en  il  est  possible  d’obtenir  plus  de  pro- 

italien(i737),cu  hollandais(i737),  grès  des  élèves,  en  les  familiari- 
en  allemand  ( 174^)  7 espagnol  saut  davantage  avec  les  bons  auteurs 

(1752).  M.  L.  F.  Jauffret  eiia  donné  par  l’explication  et  la  traduction, 
une  édition  abrégée  et  revue,  i8o3  , Cet  ouvrage,  qui  a été  critiqué  par 
8vol.  in-18. Lcraarq'iisdePupégur  Maltor,  professeur  d’humanités  au 
en  avait  publié  V Analyse  etiAbré»  collège  de  Beauvais  (Voyez  le  Mer- 
gé,  Reims,  1772  ou  1786 , iii-12.  II.  cure  , février  iqSS  ) , offre  des  idées 
Histoire  du  ciel,  considérée  selon  saines,  des  rapprochements  ingé- 
Ics  idées  des  poètes , des  philoso-  iiieux  , et  ne  s^écarte  pas  beaucoup 
phes  et  de  Mdise,  Paris,  1789,2  du  système  de  Dumarsais,  si  bien  dé- 
vol. in  - 12,  fig.  ; la  Haye,  1740,  veloppé  par  Radonvilliers.  IV.  ^ar- 
meme  form.  ; trad.  en  anglais  et  en  monie  des  Psaumes  et  de  VEvan- 
allemand.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  gile  , ou  traduction  des  Psaumes  et 
deux  parties  : la  première  , qu’on  des  cantiques  de  l’Église  , avec  des 
peutregardercommeunbontraitéde  notes  relatives  à la  Vulgatc  , aux 
mythologie,  est  le  développement  Septante  et  au  texte  hébreu,  Paris, 
de  l’ingénieux  système  de  Warbur-  1 764,  in-12.  V.  Concordedela  Géo- 
ton sur  l’origine  de  la  sphère  grec-  graphie  des  différents  Ages , ibid. , 
que,  et  l’histoire  des  divinités  dont  17G5  , in- 12  , avec  cartes  , le  par- 
les noms  servent  encore  à désigner  la  Irailde  l’auteur,  et  son  Eloge  histori- 
plupart  des  astres  et  des  constella-  que,  par  Robert  £stienne(  P^.  XIII, 
tiens  ( f'.  WannuRTOw);  la  seconde  oQg).  Cet  ouvrage,  destiné  prin- 
contient  l’analyse  clirouologique  des  cipalcment  aux  jeunes  gens,  est  utile 
idées  des  philosophes  de  l'antiquité  surtout  en  ce  qui  concerne  les  colo- 
sur  la  création  , auxquelles  l’aiitenr  nies  des  anciens  : la  lecture  en  est 
oppose  la  cosmogonie  de  Moïse,  agréable  et  le  plan  ausssi  neuf  qu’in- 
dout  il  s’attache  à montrer  la  su-  génieux.  L’éditeur  ( Thuilier , curé 
périorité,  iudépendammeut  de  toute  de  Givri  sur  Aisne  ) l’a  fait  pré- 
révélation  (f'.  Moïse).  La  première  céder  par  quelques  pièces  de  vers 
édition  ayant  essuyé  quelques  crili-  échappées  dans  la  jeunesse  à l’abbé 
ques , l’auteur  y répondit  dans  sa  Pluche , qui  se  lassa  bientôt  de  la 
fiévision  de  V Histoire  du  ciel , ou  contrainte  de  la  rime , comme  on  le 
Supplément  à la  première  édition  voit  par  sa  dernière  pièce  écrite  en 
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rerj  blanrî,  et  intitulée  : Adieux 
à la  rime.  A l’epoque  du  sacre  de 
I^oius  XV,  parut  une  lettre  de  l’ab- 
bc  Pluche,  Sur  la  sainte  Ampoule, 
et  sur  le  sacre  de  nos  rois  à Rheims, 
Laon,  1719,  rcimprimcc  à Paris  , 
1775,  in-8".  de  54  pages,  mor- 
ceau intéressant  et  plein  d’une  bonne 
critique.  Parmi  les  ouvrages  qu’il  a 
laisses  en  manuscrit , on  cite  une 
Histoire  sainte  en  latin,  et  des  frag- 
ments de  deux  Traités;  l’un  sur  les 
Prophéties , et  l’autre  sur  Y Etude 
du  coeur  humain.  On  trouve  son 
portrait  in -fol.,  avec  son  Éloge, 
dans  le  huitième  cahier  de  la  Gale- 
rie française.  W — s. 

PLüKENET  (Leonard),  méde- 
cin et  botaniste  anglais,  naquit  en 
1643.  Il  est  egalement  étonnant  et 
regrettable  que  presque  toutes  les 
circonstances  principales  de  sa  vie 
soient  ignorées , comme  nous  l’avons 
remarqué  pour  scs  compatriotes 
Johnson,  Parkinson  et  Petiver.  Scs 
Préfaces  et  les  Notes  de  scs  ouvra- 
ges cunlicnnent  quelques  détails  sur 
scs  relations  scicntiûqucs,  etc.;  mais 
on  n’en  trouve  que  de  tres-insigni- 
fiants  sur  sa  personne.  11  fut  le  suc- 
cesseur de  Mouson,  dans  la  direction 
du  jardin  royal  d'Ilamptoncourt, 
avec  le  titre  de  professeur  royal  de 
botanique.  Son  premier  ouvrage,  le 
Phj'tographia,  composé  de  quatre 
parties,  parut  : la  1".  et  la  a*-',  par- 
tie, eu  iGgi , mais  séparément,  pl.  i- 
lao;  la  3”.  eu  iGç)i,pl.  iai-a5o; 
la  4".cn  1696,  pl.  a5i-3a8,  in-4“., 
Londres.  Les  gravures  en  sont  passa- 
bles sous  le  rapport  de  l’execution, 
et  sont  utiles,  quoique  plusieurs  des- 
sins ne  soient  pas  très-exacts,  que 
d’autres  u’olTrent  qu’une  des  parties 
de  la  plante  sans  détails , et  que  pres- 
que tous  soient  dans  de  petites  pro- 
portions. — h’ A/lmagesium  holani- 
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cum , sive  Pho  tographia'  Plucnetia- 
ruB-onomaslicon,  etc.,  fut  publié  eu 
1Ü96,  Londres  , un  vol.  in-4".,  io'i 
pages , avec  un  portrait  de  l’auteur 
à l’âge  de  quarante-huit  ans.  I.e  titre 
annonce  six  mille  plantes,  dont  cinq- 
cents  sont  nouvelles.  \' Almages- 
tum,  rédigé  par  ordre  alphabétique, 
donne  la  phrase  spécifique  de  cha- 
uc  plante,  accompagnée  souvent 
c la  synonymie  des  auteurs  moder- 
nes , et  renvoie  à la  planche  corres- 
pondante du  Pho  tographia , quand 
il  ^ en  a une.  Mais  les  observations 
critiques  y sont  rares;  et  il  est 
totalement  dépourvu  d’idées  généra- 
les. C’est  cet  ouvrage  que  l’auteur, 
à la  fui  de  sa  Préface,  qualilie  de 
grand  et  de  magnifique , s'il  en  est, 
ajoutant  qu’il  est  attendu  avec  impa- 
tience par  les  botanistes,  et  qu’il  est 
indispensable  ; et  cependant  il  avait 
sous  les  yeux  les  écrits  des  grands 
maîtres  de  cetteépoque. — Abnagesti 
hotnnici  Mantissa,  etc., est  le  titre 
de  son  troisième  ouvrage,  nu  vol. 
in-4".  > Londres,  1700,  lya  pages. 
Le  yl/an/ifsfl  est  une  espèce  de  Sup- 
plément de  V Almagestum , conte- 
nant, selon  le  titre,  plus  de  mille 
plantes  nouvelles,  avec  l’indication 
de  la  place  où  chacune  d’elles  doit 
être  intercalée  dans  ce  dernier  li- 
vre. — Enfin , Plukcnct  publia , en 
1705  , sou  Amaltheum  botanicum, 
un  vol.  in-4".,  3i4  P^g'’*»  Londres, 
avec  plus  de  six  cents  gravures.  Ces 
trois  ouvrages  renferment  les  plan- 
ches 3uy-4  54.  faisant  suite  à cellcsdu 
Pho  tographia.  Le  dernier,  qui  donne 
la  description  spécifique  de  plus  de 
doiizc-ccnts  espèces  nouvelles,  doit 
être  rcgardécomme  un  deuxième  Sup- 
plément; et  nous  ne  pourrious  que 
répéter  sur  lui , comme  sur  le  Man- 
tissa, le  jugement  que  nous  avons 
jiorté  sur  {'Almagestum.  Ces  quatre 
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oiiTra{;cs  rciinis  comprennent  tinc 
plus  grande  quantité  de  plantes  qu’il 
n’en  avait  encore  etc  publié  par  aucun 
auteur,  et  plus  de  *700  figures:  ils  ob- 
tinrent beaucoup  de  vogue  lors  de 
leur  publication;  ils  sont  encore  re- 
cherchés, et  peuvent  être  consultés 
avec  fruit.  Quelques  auteurs  parlent 
d’une  édition  des  ouvrages  de  Plukc- 
net,  publiée  en  1710.  Ce  ne  sont 
quedes  exemplaires  des  anciennes  édi 
lions , auxquelles  on  a mis  de  nou- 
veaux titres.  Celle  de  1 7G9 , formant 
6 tomes  en  4 vol.,  augmentée  de 
uclques  planches  qui  manquaient 
ans  plusieurs  exemplaires  de  la 
quatrième  partie  du  Phytogra- 
phia  , est  surtout  préférable  à cause 
des  tables  qui  j ont  été  ajoutées  ; il 
est  bon  d’y  joindre  aussi  VJndex  Lin- 
næanus  (Voy.  Giseke)  ; on  y trou- 
ve plusieurs  Notes  tirées  des  ma- 
nuscrits de  Plukenet.  Nous  avons 
déjà  vu  un  exemple  de  la  vanité  de 
ce  botaniste.  Scs  ailTércntcs  Préfaces 
sont  empreintes  du  même  défaut. 
Dans  celle  de  \’ Alma^eslum  , il 
parle  du  zèle  qui  le  dévore;  de  là  l’a- 
nagramme à-peu-pres  exacte  de  son 
nom  : Ut  pene  nullus  sic  ardeo.  Tl 
secompare  à une  lumière  (fucmial  ; 
et  le  dessin,  qui  est  avec  son  portrait, 
en  tête  du  Phytographia,  le  repré- 
sente assis  à une  table,  travaillant 
à la  lueur  d’un  flambeau , et  porte 
pour  légende  : Aliis  inserviendo 
consumor.  C’est  probablement  cette 
estime  outrée  de  lui-même,  qui  lui 
fit  critiquer,  d’abord  avec  peu  de  mé- 
nagement, puis  avec  beaucoup  d’ai- 
greur, les  écrits  dcSIoane  et  Pciiver, 
par  lesquels  il  ne  parait  pas  avoir  été 
provoqué.  Ces  taches  dans  le  carac- 
tère de  Plukcnct,  et  les  défauts  de 
ses  livres  , ne  doivent  pas  empê- 
cher de  reconnaître  les  services  qu’il 
a rendus,  et  les  sacrifices  dont  ils  ont 
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été  accompagnés.  Tous  scs  ouvrages 
ont  été  imprimés  , et  les  planches 
gravées,  à ses  frais,  sauf  un  secours 
peu  considérable  qu’il  reçut  de  quel- 
ques uns  de  ses  protecteurs  et  amis  , 
pour  la  publicationdel’y^/rm/tAeum. 
Il  parle  avec  reconnaissance  et  avec 
éloge  de  ceux  auxquels  il  a eu  des 
obligations:  l’évêque  Compton,Cour- 
ten,  Petiver,  Sherard, Cunningham, 
Uvedalc,  etc.  Enfin,  nous  rendrons 
justice  aux  sentiments  religieux  de 
cet  auteur,  qui  ne  parle  jamais  de  la 
magnificence  de  la  nature  sans  pa^er 
nu  tribut  d’hommages  à la  Divinité. 
On  ignore  l’année  précise  de  la  mort 
de  Plukeuet;  mais  elle  doit  peu  s’é- 
loigner de  17 1 0.  Son  herbier  fut  ac- 
quis parSIoauc,  du  cabinet  duquel  il 
a passé  au  Muséum  britannique  (1 }. 
Plukcnct  dit  ( Préface  du  Phy  togra- 
phia),  qu’il  était  composé  de  8000 
espèces  :depuis  lijç)  i jusqu’à  sa  mort, 
le  nombre  en  avait  sans  doute  été 
fort  augmenté  par  les  cadeaux  des 
nombreux  savants  et  voyageurs , 
avec  lesquels  il  était  en  relation.  Cette 
collection  est  précieuse,  comme 
contenant  les  types  des  descrip- 
tions de  Plukenet.  Sa  vie  a été  écrite 
dans  le  Cyclopœdia  de  Rces,  par  sir 
J.-E.  Smith,  président  de  la  société 
linnéenne,  dans  la  bibliothèque  du- 
quel étaientconservés  les  manuscrits 
et  dessins  originauxdc  Plukcnct.  Plu- 
mier a consacré  à ce  botaniste,  le 
genre  Plukenetia,  de  la  famille  des 
euphorbiacées.  D — u. 

PLUMIER  ( Charles), botaniste, 
né  à Marseille,  en  1G46 , entra  dans 
l’ordre  des  Minimes  , à l’àgc  de  seize 
ans , après  avoir  fait  de  brillantes 


(i)Ün«p«rtif  de*  cH  Herbier  trouTAÎt  encore 
filtre  l«  mttiivii  de  PhiJi|i.  Cartrret  WebU,  iil«inurt 
duquel  il  fut  TFtwJu  avec  l«  bibliutlièqiir  d«*  cr 
TintaixlûpiAjre.  C'est  c«  «pie  nous  aimntfMi  Hirscbinpi 
^ Hi*t  Itll.  finmlhttch,  VIII,  l,t|G  ),  d’apris  une 
uote  de  Drvuidrr. 
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étudei.  Il  se  consacra  aux  scien- 
ces physiques  et  mathématiques , et 
au  dessin , apprit  à tourner,  et  à fa- 
briquer des  instruments  de  physique. 
Ayant  été  envoyé  à Rome,  dans  le 
couvent  de  la  Trinité -du  - Mont,  il 
assista  au  cours  de  botanique  de  Ser- 
{;eant , minime  comme  lui , et  d’O- 
nophriis,  médecin  romain.  Éntraiué 
par  leurs  leçons , et  par  ses  conver- 
sations avec  Boccone , il  embrassa 
l’étude  de  la  botanique  avec  ardeur , 
au  préjudice  des  mathématiques,  qui 
avaient  fait  jusque-là  sa  princi- 
pale occupation.  Rappelé  en  Pro- 
vence , il  obtint  de  ses  supérieurs  la 
permission  de  visiter  les  côtes  pour 
y recueillir  des  plantes.  Il  Gt  alors 
connaissance  avec  Toiimefort , et , 
ainsique  Garidel, l’accompagna  dans 
scs  herborisations.  11  réunitunegran- 
de  quantité  de  plantes  dont  il  avait 
dessiné  la  plupart  ; et  il  se  proposait 
d’en  faire  un  nouveau  Finax.  C’est 
à cette  époque  que  Begon  , intendant 
des  galères  à Marseille,  chargé  par 
le  roi  de  trouver  un  naturaliste  qui 
voulût  visiter  les  possessions  fran- 
çaises dans  les  Antilles  , pour  y 
recueillir  des  objets  d’histoire  natu- 
relle , en  Gt  la  proposition  à Surian  , 
en  l’invitant  à chercher  un  savant 
capable  de  l’aider  dans  l’exécution 
de  ce  dessein.  Suriancommuniqua  ce 
projet  à Plumier  , qui  accepta  cette 
mission  avec  empressement;  et  ils 
tartirent  en  1(189.  Si  l’on  en  croit 
e P.  Labat,  ils  se  brouillèrent  au 
bout  de  18  mois  , et  se  .séparèrent. 
Ce  fut  à son  retour  qu'il  publia  son 
premier  ouvrage.  Le  succès  de  ce 
voyage,  et  l’émulation  excitée  par 
les  résultats  connus  de  celui  dcSloa- 
ne  , engagèrent  le  roi  à envoyer  une 
seconde  fois  Plumier  dans  les  memes 
établissements.  Ce  nouveau  voyage 
fut  egalement  productif.  11  vit  fre- 
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qucmmeit,  pendant  ses  deux  séjours 
à la  Martinique , le  P,  Labat , qui 
lui  fut  fort  utile.  Encouragé  par  ses 
premières  découvertes,  et  les  récom- 
penses du  gouvernement , Plumier 
]iassa  une  troisième  fois  en  Amérique. 
Pendant  ces  trois  voyages , il  Gt  des 
courses  multipliées  dans  les  îles  delà 
Guadeloupe  , de  la  Martinique,  sur- 
tout de  Saint-Domingue  , eiiGn  sur 
le  continent  voisin,  où  il  recueillit  un 
grand  nombre  d’objets  des  trois  rè- 
gnes. Plumier,  plein  de  forceet  de  zèle, 
pouvait  rendre  encore  de  très-grands 
services  aux  sciences.  Fagon  , dési- 
rant connaître'  l’arbre  qui  produit 
le  quinquina , le  détermina  aisément 
à faire  levoyagedu  Pérou,  pour  le  dé- 
couvriretlcdessiner.  Plumier  se  ren- 
dit en  1 704,  au  port  de  Sainte- Marie 
près  de  Cadix,  où  il  devait  s’embar- 
quer pour  la  4‘.  fois  ; mais  il  y fut 
attaqué  d’une  pleurésie , dont  il  mou- 
rut, à l’âge  de  58  ans.  Plumier  est 
iindcs  voyageurs-naturalistes  les  plus 
laborieux  , et  qui  ont  le  plus  fait 
pour  les  sciences  naturelles  ; surtout 
pour  la  botanique.  On  en  trouve  la 
preuve  dans  le  compte  que  nous  al- 
lonsrendrcdc  .scs  travaux  ( I ).  I. /des- 
cription des  plantes  de  l’Amérique, 
Paris  , 1693,  un  vol.  in  - fol. , 108 
planches.  (îe  premier  ouvrage  fut, 
par  la  protection  de  Seignelay  et  de 
Pontcliartrain,  imprime,  et  ses  des- 
.sins  furent  gravés  aux  frais  du  gouver- 
nement. 11  se  divise  en  trois  parties  ; 
La  première  comprend  des  fougères; 
la  deuxième,  des  arum,  des  dracon- 
tium , des  saururus]\a  troisième, des 
plantes  grimpantes,  parmi  lesquelles 
un  remarque  onze  grcnadilles.  Cette 
publication  produisit  un  grand  effet 


( I ) Il  arait , dans  tin  naufrage  » perdu  ae*  ptaoUa  eC 
(oui  ara  o)i)<.-U  d’itûloire  natun-lle;  uinia  U arait  aou- 
té  loua  ara  maonaertU  r(  dr^atna  y tpii  ar  tronroim 
aiir  «D  autre  bitiotcal. 
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dans  le  inonde  savant.  Presque  tons 
l&s  objets  en  étaient  nouveaux.  Les  des- 
criptions,faitesen  français,  sont  très- 
détaillées.  Les  dessins  surtout  sont 
fort  remarquables.  La  plupart  sont 
au  simple  trait  ; d’autressoni  termi- 
nés en  partie.  II.  Nova  planlarum 
v^menconorum  généra,  Paris,  1708, 
I vol.  in  - 4“-  Cet  ouvrage  doit  être 
regardé  comme  le  fruit  des  Institu- 
tions de  Tournefort  , à qui  Plumier 
avoue  avoir  de  grandes  obligations  : 
106  genres  de  plantes  d’Amérique, 
auxquels  sont  rapportées  environ  700 
especes,  y sont  décrits,  et  les  carac- 
tères tires  de  la  fleur  et  du  fruit.  Ces 
descriptions  sont  accompagnées  de 
4o  planches  de  détails  analytiques, 
aussi  précis  que  le  permettait  alors 
l'état  de  la  science.  La  plus  grande 
partiede  ces  genres  étaient  nouveaux, 
et  ils  sont  désignés  par  des  noms  du 
pays  , ou  des  noms  d’hommes  célè- 
bres, surtout  de  botanistes.  Plumier 
a le  plus  contribué  à établir  le  prin- 
cipe qui  exclut  de  la  nomenclature 
des  genres  , les  mots  significatifs. 
III.  Traité  des  fougères  de  V Amé- 
rique,Varis,i'jo5, 1 vol.  in-fol., avec 
1 7a  planches , dout  G contiennent 
des  lycopodes,  des  champignons,  des 
fucus  et  des  zoophytes.  Ony  retrou- 
ve toutes  les  fougères  du  premier  ou- 
vrage. La  préface  et  les  descriptions 
sont  en  latin  et  en  français.  Ce  magni- 
fique recueil  est  un  des  plus  beaux 
monuments  d’habileté  et  de  patience 
u’on  puisse  citer  Ce  11c  sont  plus 
e simples  traits  ou  contours  avec 
les  principales  nervures  ; c’est  ou  la 
plante  entière  ou  un  énorme  rameau 
avec  les  ombres,  les  nervures,  la  fruc- 
tification, les  poils,  les  écailles, etc.; 
le  toutexécutéavec  une  abondance,  on 
dirait  presque  avec  un  luxe  d’exacti- 
tude, et  une  netteté,  qui  n’ont  peut- 
être  amais  été  surpassés  dans  les  des- 
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sins  de  ce  genre.  On  prétend  que  scs 
dessins  sont , en  général , un  peu 
plus  grands  que  nature  ; ce  qui  pro- 
vient de  ce  qu’il  les  calquait  sur  les 
plantes  pour  les  contours.  Nous 
croyons  inutile  de  parler  de  son  opi- 
nion sur  les  fleurs  et  les  fruits  des 
fougères.  Mais  nous  ferons  observer 
qu’il  confirme  dans  sa  Préface,  d’a- 
près des  expériences  multipliées,  celle 

qu’avaient  avancée  Pison,  et  avantlui 
Césalpin , sur  les  vertus  communes 
aux  plantes  congénères  , et  qui , de- 

fuis , a reçu  tant  de  développements. 

1 nous  reste  à faire  connaître  les 
nombreux  manuscrits  de  Plumier , 
qui  se  trouvent  à la  bibliothèque  du 
Roi  (cabinet des  estampes,  Ja.,  40- 
61  ),  et  à celle  du  Jardin  du  Roi.  La 
première  collection  se  compose  de 
31  volumes in-fol. , et  un  in-4°.,  sur 
lesquels  nous  donnerons  quclquesdé- 
tai\sA—\ .Penubotanicumex  omni 
plantanim  genere  wLslructum.  Le 
!''■  contient  363  dessins  de  plantes , 
dont  environ  190  sont  nommées  et 
décrites.  Le  3'.  se  compose  de  35 1 
dessins  sans  description  : quelques- 
uns  ne  sont  pas  achevés.  En  général, 
ils  sont  fort  bons,  et  digues  des  Fougè- 
res : plusieurs  pourraient,  même  à 
présent,  servir  de  modèles.  Les  plan- 
tes y sont  placées  sans  ordre.  Le  3*. 
a 387  dessins  sans  description  : ce 
volume  est  moins  remarquable.  Le 
4®.  n’ofirc  également  que  des  des- 
sins , qui  peuvent  être  au  nombre  de 
35o  , sur  3o5  feuilles.  Enfin , le  5*. 
comprend  34  ■ dessins , et  les  des- 
criptions en  latin  : elles  renferment 
beaucoup  de  details  sur  la  synony- 
mie. L’auteur  y a joint  des  remar- 
ques en  français.  Quelques  dessins  y 
sont  coloriés , mais  avec  peu  de  suc- 
cès , comme  dans  l’ouvrage  suivant. 
VI.  Area  umbelliferarum  , seu 
plantæ  umbelliferce  , quas  in  horto 
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regio  demonstrabat  clar.  D.  Jos.  P. 
Toumejort.  11  n’y  a point  de  des- 
criptions , et  les  plantes  ne  sont  pas 
toutes  nommées  ; mais  il  serait  aisë 
de  les  déterminer.  Ce  volume  est  un 
des  ])lus  précieux  ; il  contient  179 
dessins,  août  i3'2  représentent  des 
plantes  complètes  , avec  quelques 
analyses.  C’est  le  recueil  le  plus  cu- 
rieux d’ombcllifèrcs  que  nous  possé- 
dions. Plusieurs  sont  d’une  très-belle 
exécution  ; le  reste  u’oITre  que  des 
feuilles  ou  des  fragments.  VIl-VIII. 
Ilorlus  botanicus  ex-  singulis  plan- 
tarum  generibus , ad  leges  Institu- 
tionum  conslilulis  singulari  et  vul- 
galiori  %pecie  cunsitus.  Area  i“.  , 
anno  S.  1 702  ; area  2“. , anno  S. 
1703-1704.  Le  I'’’.  vol.  renferme 
24<J  dessins  , et  le  2®.  25i  , y com 
pris  quelques  zoopliytcs.  Des  des- 
criptions latines  accompagnent  ces 
5oo  dessins  , qui  sont  en  partie  fort 
remarquables.  IX.  Botaniewn  me- 
dicum , seu  o^cinaliùm  plantarwn 
usus.  — Opus  inceptum  anno  Dni. 
1700  , contenant  70O  pages  et  482 
descriptions  par  ordre  alphabéti- 
que, tirées  en  général  de  J.  Bau- 
hin, Ray, etc.,  surtout  dcTournefort. 
On  y trouve  aussi  l’indication  des 
vertus  des  plantes  et  des  recettes,  d’a- 
près  Etmuller,  etc.  X.  Mêmes  titre 
et  année,  5o6  pages,  descriptions  en 
latin , et  5o3  dessins , dont  quel- 
ques-uns sont  coloriés.  Ils  représen- 
tent des  plantes  du  l'r.  volume,  et 
sont  plus  petits  et  moins  bons  que  la 
plupart  des  précédents.  XI.  Botano- 
graphia  Americana  , gr.  in-fol.  Ce 
volume  ne  contient  que  des  dessins  : 
011  en  compte  248,  dont  quelques- 
uns  sont  d^lne  très-grande  dimen- 
sion , et  d’une  très-belle  exécution. 
On  ytrouvcplusienrs  fougères.  XII. 
Descriptiones  plantarum  ex  Ame- 
rica : 38o  plantes  sont  décrites  dans 
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ce  volume  d’environ  280  pages.  Il  y 
a plus  de  5o  fougères.  XIII.  Botn- 
nographia  Americana  { i vol.  in- 
fol. , en  3 parties  ).  La  ir®.  partie 
est  le  texte  latin  de  la  Description 
des  plantes  de  V Amérique-,  la  2®., 
intitulée , Bolanicum  Americanum,^ 
est  le  texte  français  du  même  ouvra- 
ge ; la  3®. , sous  le  titre  de  Bota- 
nographia  Americana  , offre  de» 
descriptions  de  plantes.  XIV.  Ve 
naturalibus  Antillarum,  vol.  in- 
4°. , de  g4  pages , comprenant  1 42 
descriptions  en  latin  , de  divers  ob- 
jets. XV.  Solum , Salum  , Cœlum 
Americamim , seu  plantarum , pis- 
cium , volucrumque  insuUs  Antil~ 
lis  et  San  - Dominicand  natura- 
lium  , icônes  et  descriptiones.  Ce 
lume  contient  92  pages  de  descrip- 
tions , et  iGo  dessins  de  plantes  , ao 
poissons  et  d’oiseaux.  Plusieiirsn'ont 
quequelqucs  traits  : ils  sont, au  total , 
peu  intéressautt!.  La  préface,  écriteen 
latin,  est  beaucoup  plus  importante. 

XVI.  Poissons  , oiseaux , lézards, 
serpents  et  insectes  ; vol.  composé 
de  dessins  ; on  y compte  iS-]  pois- 
sons, 22  oiseaux,  i serpent , 6 lé- 
zards , et  quelques  insectes.  Plusieurs 
poissons  sont  dessinés  avec  un  soin 
extrême.  Les  autres  objets  ne  sont 
représentés  que  p.ir  quelques  traits. 

XVII.  Poissons  d’ Amériqite  ; un 
volume  renfermant  plus  de  100  pois- 
sons enluminés  , avec  beaucoup  de 
détails  anatomiques  , quelques  ser- 
pents et  insectes;  enfin,  un  dessin  re- 
présentant la  macreuse.  XVIII.  Con- 
chjrlia  Americana.  Ce  volume  of- 
fre 291  coquilles,  en  grande  partie 
coloriées  , et  dessinées  , comme  les 
poissons  du  i6®.  volume  , avec  le 
plus  grand  soin.  XIX.  Omithogra- 
phia  Americana , quadrupedia  et 
volatilia  continens.  Les  dcscrip-'- 
tions , eu  latin  et  en  français,  sont  ac- 
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compagnêes  de  96  feuilles  représen- 
tant 3 quadrupèdes  et  io5  oiseaux  , 
la  plupart  colories.  Tous  les  objets 
n’y  sont  pas  décrits.  On  y trouve 
encore  de  nombreux  details  anato- 
miques : ceux  qui  ont  pour  objet 
Vonocrolalttsleucophœus,  occupent 
seuls  ç)  pages  de  dessins.  XX.  Oi- 
seaux : 9'i  feuilles , dont  9 de  dé- 
tails , ofl'rant  aussi  une  chauve-sou- 
ris et  deux  scolopendres.  Tous  les 
objets  ne  sont  pas  nommés.  11  y a 
peu  de  dessins  coloriés  ; seulement 
quelques  notes  en  français  , pour 
aider  à colorier.  XXI.  Tétrapodes  : 
83  feuilles, comprenant  des  serpents, 
des  lézards,  des  crabes,  onze  espè- 
ces de  tortues , et  une  grande  quan- 
tité de  détails , accompagnés  de  des- 
criptions. XXII.  Poissons  et  Co- 
quilles : 1 16  feuilles;  on  y voit  un 
éléphant,  quelques  mélanges,  près 
de  80  poissons,  et  i3i  coquilles, 
avec  quelques  notes  en  français. 
La  bibliotlivquc  du  Jardin  du  rui 
possède  neuf  autres  manuscrits  du 
uiêrac  auteur.  Les  huit  premiers 
renferment  des  dessius  de  plantes  et 
leurs  descriptions,  au  nombre  de  plus 
de  1 300.  Nous  ne  croyons  pas  devoir 
donner  beaucoup  de  détails  sur  cette 
collection  , parce  que  c'est  d'elle  que 
sont  tirés  les  419  dessins  que  Bur- 
mann  a fait  graver , et  qui  peuvent 
en  donner  une  idée.  IjCS  volumes  3 , 
5 , 7 et.8  sont  plus  particulièrement 
remarquables  ; les  nombreuses  fou- 
gères qu’on  y trouve  , les  convolvu- 
lacées , surtout  soixantc-une  feuilles 
( 7*’.  volume  ) consacrées  à quatre 
espèces  de  palmiers,  et  à des  dé- 
tails , méritent  une  attention  parti- 
culière. Le  cinquième  est  également 
curieux  par  de  nombreux  détails  , 
et  par  les  dessins  originaux  des  ana- 
lyses de  quatre-vingt-  quatorze  gen- 
res , sur  cent  • six  que  renferme  le 
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rfoi>a  généra.  Le  9".  volume  est  un 
grand  in-fol.  composé  de  27  feuilles, 
sur  lesquelles  sont  ligures  35  oi- 
seaux , entre  autres  plusieurs  perro- 
quets et  l’oiseau  du  paradis.  Cette 
collection  est  digue  de  celle  du  Cabi- 
net des  estampes.  Les  descriptions , 
et  683  dessins  de  plantes-,  ont  été 
copies  par  Ant.  de  Jussieu.  Cette  co- 
pie est  entre  les  mains  de  M.de  Jus- 
sieu. Il  résulte  de  ces  détails,  que  nous 
possédons  de  Plumier  plus  de  4>3oo 
dessins  de  plantes , et  plus  de  i ,200 
dessins  d’autres  objets  d’bistoirc  na- 
turelle. Nous  ne  pensons  pas  qu’au- 
cun artiste  en  ait  jamais  exécuté  une 
aussi  grande  quantité.  Nous  avons 
ci  té  les  trois  ouvrages  ou  Recueils  pu- 
bliésen  France:  un  quatrième  a paru 
en  pays  étranger.  Boerhaave  fit  co- 
pier 3o8  dessins  de  plantes  par  Au- 
brict,  sous  la  direction  de  Vaillant. 
Après  la  mort  de  Bocrbaave , ces 
dessins  furent  achetés  loo  florins 
par  JeanBurmann;  celui-ci  en  fit 
graver  la  plus  grande  partie  (4 19), 
cl  les  publia  sous  le  litre  de  Plarùa- 
ntm  ÂmericaïutrumfascicuU  i - 1 o, 
qui  parurent  successivement  de  1753 
à 1 760 , en  262  planches  in  - fol. , 
accompagnées  de  descriptions  , etc. 

( F ojr.  BDRHSNn.  ) l.c  catalogue  de 
Banks  contient  l’annonce  de  3i2 
dessins  de  plantes , et  de  quelques 
autres  objets  , par  Plumier , achetés 
■à  la  vente  du  comte  de  Bute.  En- 
fin Bloch,  dans  la  préface  de  la 
sixième  partie  de  son  Ichtyolo- 
gie, p arle  d’un  .manuscrit  de  Plu- 
mier , qu’il  avait  acheté  à Berlin , à 
un  encan.  Il  est  intitulé  : Zoogra- 
phia  Americana  pisces  et  wlatilia 
continens,  169  pag.  in  fol. , avec  des 
dessi  ns , dont  il  ne  dit  point  le  nom- 
bre.Tl  parle  avecbeaucoupd’clogesdc 
CCS  < Icssins , faits , dit- il , avec  tant  de 
soixi , qu’on  peut  caractériser  cha- 
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que  poisson  , d'après  le  système  de 
Linné,  et  même  compter  le  nombre 
des  rayons.  Bloch  a emprunte'  un 
assez  grand  nombre  de  ces  dessins  , 
et  il  en  cite  beaucoup  d’autres , ainsi 
que  les  descriptions,  Iæ  même  vo- 
lume oflfre  des  crabes , des  plan- 
tes marines , des  tortues , des  gre 
nouilles,  etc.,  etc.;  et  il  est  surtout 
remarquable , ajoute  Blocb , par  une 
anatomie  exacte  ( expressiou  rela- 
tive ) du  crocodile  , de  la  tortue  de 
mer , etc. , etc.  Trente-cinq  feuilles 
sont  consacrées  à des  détails  anato- 
miques. Ce  serait , selon  lui , une 
|icrte , si  ce  manuscrit , surtout  la 
partie  de  l’anatomie  des  animaux , ' 
n’était  pas  publié.  Le  P.  Feuillée 
n'a  pas  été  aussi  juste  envers  Plu- 
mier, auquel  il  a,  sans  le  citer, 
emprunté  plusieurs  objets  dans  sa 
Description  des  plantes  médicinales 
de  l’Amérique.  Gautier , dans  son 
Journal  de  Physique  , le  cite , au 
contraire , plusieurs  fois  , et  donne, 
entre  autres  ( ann.  i5'.  part.) 

deux  mémoires  curieux  sur  l’ana- 
tüinie  et  les  mœurs  du  crocodile  ; 
mais  les  figures  sont  si  mal  co- 
piées et  coloriées,  qu’elles  ne  pour- 
raient que  donner  une  idée  défavora- 
ble du  talent  de  Plumier.  On  lit,  dans 
le  Joumey  to  Paris,  c’e  Lister,  un 
passage  fort  inléressaLit  sur  notre 
auteur , dont  il  cite  une  grande  quan- 
tité de  découvertes  et  de  dessins , 
entre  autres  celui  d’une  scot-opendre 
d’Amérique,  d’un  pied  et  clemi  de 
long , qu’il  joint  lui -même  à uon  ou- 
vrage. Plumier  lui  dit  qu’il  avait  de 
quoi  faire  dix  volumes  aussi  cemsidé- 
rables  que  ceux  qu’il  avait  dé|ià  mis 
au  jour  ; il  n’avait  ]>ascncore  ]i  u ( en 
1698  ) obtenir  de  les  faire  pi  ibliec 
par  l’imprimerie  royale;  mais  il  es- 
pérait que  cela  aurait  lieu  sous  peu , 
etc.  Parmi  plusieurs  Disscrtatioi  is  de 


PLU 

Plumier, coutcnuesdaiis  des  Recueils 
de  cette  époque,  nous  citerons  de 
préfércucc  celle  sur  la  cocheuille 
( Journal  des  Savants  pour  l’année 
1694  ) , sur  laquelle  on  n’avait  avant 
lui  que  des  notions  fort  incomplètes. 
Plumier , qui  l’avait  découverte  à la 
Martinique  , la  décrit  fort  en  détail , 
et  prouve  que  c’est  tiu  insecte.  Cast 
aussi  le  sujet  d’une  lettre  à Frédé- 
ric Richter  , de  L,eipzig  ( Méni.  de 
Trévoux,  septembre,  1708),  dans 
laquelle  il  allègue  de  nouvelles  jircu- 
ves  et  de  nombreux  témoignages. 
Si  l’on  compte  tout  ce  qui  a été  pu- 
blié , l’on  verra  , en  admettant  qu’il 
y ait  beaucoup  de  répétitions  , que 
plus  de  la  moitié  des  dessins  dePlu- 
inicr  sont  encore  inédits.  Plusieurs 
étrangers  ont  reproché  avec  raison 
cette  négligence  aux  Français.  Toute- 
fois ces  nombreux  volumes  ne  sont 
])oint  exposés  à être  dévorés  |ku'  les 
insectes  , co^mc  le  fait  entendre 
Burmann  ( Préface  ) ; ils  sont  dans 
le  meilleur  état  de  cou.servatioii  ; et 
chacun  a, pour  les  consulter,  les  faci- 
lités que  l’on  rencontre  toujours  dans 
les  magnifiques  établissements  qui 
les  renferment.  La  science  recueil- 
lerait, sons  doute,  un  grand  avan- 
tage de  la  publication  d’un  choix  de 
ces  dessins  et  descriptions  , tirés  du 
Penu,  des  Ombellifères,  de  V Horius 
botanicus  , du  Bolano^aphia , et 
des  xvi®.-xix'.  volumes  Qn  a de  la 
]>einc  à concevoir  qu’une  si  prodi- 
gieuse quantité  de  travaux  de  cette 
nature  ait  été  exécutée  par  un  setil 
homme;  mais  l’étonnement  redou- 
ble cpiand  oi<  songe  que  cela  eut  lieu 
dans  l’espace  dequinze  années  ^ 1 G89- 
1 7o4),pcudantiesquellcs  Plumier  fit 
trois  voyages  en  Amérique , en  par- 
courant les  Antilles  françaises  dans 
toutes  les  directions;  qu’il  fut  très- 
souvent  malade  pendant  sou  troisiè- 


Digitized  by  Google 


PLU 

me  voyage;  qu'cnCn,  lorsqu'il  était 
en  France,  les  devoirs  Ircs-assujctis- 
sants  de  son  état  oceupaient  une  gran- 
de partie  de  son  temps.  L’isolement, 
la  vie  du  cloître,  et  l’eutbousiasme 
our  la  science , expliquent  ees  pro- 
iges.  On  peut  voir,  dans  la  Préface 
du  Solum  , Saluai , Ccelum  , com- 
ment Plumier  parle  lui-même  de  son 
ardeur  pour  les  voyages  et  les  re- 
cherches d’histoirenaturelle.Cc  mor- 
ceau est  d’un  grand  intérêt;  et  il 
rouve  en  même  temps , par  de  nom- 
reuscs  imitations , combien  l’auteur 
était  nourri  de  la  lecture  des  anciens. 
Indépendamment  de  ses  immenses 
travaux  en  histoire  naturelle , on  a 
de  cet  infatigable  religieux  , V.  Jrt  de 
touralerou dé  faire enperfectionlou- 
tes  sortes  d’ouvrages  au  tour,  Lyon, 

1 701 , in  - fol. , de  187  pages,  avec 
80  pl.  Cet  ouvrage  , écrit  en  fran- 
çais et  en  latin  , et  qui  a eu  l'honneur 
d’être  traduit  par  une  tête  couronnée 
(F'.  Pierre,  XXXIV,  3Go),olfrele 
résultat  de  la  grande  ]>ratique  de 
l’auteur  dans  un  art  où  il  était  fort 
adroit , et  de  ce  qu’il  avait  eu  occa- 
sion de  voir  à Paris,  à Marseille  et 
Rome,  chez  les  meilleurs  ouvriers  eu 
ce  genre  ; aussi  est-il  encore  estimé  et 
recherché  aujourd’hui , quoique  Hu- 
lot  et  Bergeron  aient  publié  depuis , 
suric  meme  su|et,des  traités  bien  ]ilus 
détaillés.  Commecc  livre  n’avait  pas 
été  imprimé  .sous  lesyeux  de  l’auteur , 
il  s’y  glissa  des  fautes  que  Plumier 
SC  proposait  de  corriger  dans  une 
deuxième  partie;  mais  la  mort  l'cm- 
pccha  delà  publieri  F.  sa  Réponse  ,i 
M.  Baulot,danslcs  Mémoires  de  Tré- 
voux, de  nov.  1 702,  p.  1 1 a)  : elleu’a 
paru  que  dans  la  réimpression  de 
Paris,  1749. On  trouve,  dans  la  mê- 
me lettre  à Baulot , une  description 
détaillée  de  l’organe  de  l’ou'ie  dans 
la  grande  tortue  de  mer.  Le  même 
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Recueil  oflre  ( janv.  1704,  p.  i6i) 
scs  Observations  sur  le  crocodile,  le 
colibri , etc.  Plumier  était  remar- 
quable par  sa  bonté  et  sa  candeur. 
Aussi  a-t-il  été  trompé  plus  souvent 
qu’un  autre.  Le  P.  Labat , qui  fait 
un  grand  éloge  de  son  caractère, 
comme  de  scs  connaissances  et  do 
scs  talents,  cite, entre  autres,  son  ex- 
posé du  procédé  employé  pour  l’ex- 
traction de  l’indigo  ( Voyage  aux 
îles,  t.  I",  p.  287).  Il  faut  lire  aussi 
dans  le  quatrième  vol.  , ch.  4 ^l’his- 
toire  fort  amusante  de  la  prétendue 
découverte  de  la  pourpre  , et  d’une 
liane  qui  préservait  des  scrjicots.  La- 
bat assure  qu’il  était  très-mystérieux, 
et  ne  eommuuiquait  qu’avec  beau- 
coup de  peine  scs  découvertes  ; ce 
qui  ne  parait  pas  s’accorder  avec  les 
traits  principaux  de  sou  caractère. 
Touruefort  a consacré  à Plumier  le 
genre  Plumeria  (le  Frangipanier) , 
très-beau  genre  des  apocynées,  com- 
posé d’arbres  et  d’arbustes  d’Améri- 
que. D — U. 

PLUNKETT  (Omvier),  issu 
d’une  illustre  maison  d’Irlande , con- 
nue par  son  inviolable  attachement 
à la  religion  catholique,  naquit  au 
château  de  Rathmorc  , au  comté  de 
Mcath  , en  1G29.  Après  avoir  reçu 
sa  première  éducation  an  sein  de  sa 
famille,  il  se  rendit  à Rome , pour  y 
finir  scs  études  ; et  le  pape  lui  confia, 
bientôt  après,  une  chaire  de  théolo- 
gie. Ses  vcrtius  et  ses  talents  le  firent 
éleverà  la  dignité d’arclievcijuc  d’Ar- 
luagh  et  de  primat  d’Irlande.  Malgré 
les  périls  dont  clic  était  environnée  , 
il  l’accepta  de  préférence  .i  l’évêché 
de  Moutcliasconc.  Le  retour  d’Oli- 
vier Pluukett , dans  sa  patrie,  fut 
célébré  par  de  nombreux  témoigna- 
ges d’enthousiasme,  que  sa  conduite 
apostolique  justifia  complètement  ; 
mais  quoiqu’il  n’eût  cessé  de  mettre 
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la  toldrancc  au  nombre  des  devoirs 
religieux  , son  zèle  le  rendit  suspect 
aux  protestants  ; scs  aumônes  abon- 
dantes le  firent  aeçuser  d’ambition 
et  de  projets  factieux.  Sous  le  pré- 
texte d’une  conspiration  que  ses  en- 
nemis avaient  imaginée,  il  fut  arrêté, 
conduit  à Londres,  et  condamné, 
par  un  jury  non  moins  ignorant  que 
fanatique,  il  la  peine  de  mort,  qu’il 
subit,  le  I*'  juillet  1681 , après  avoir 
prononcé  sur  l’échafaud  un  discours 
plein  de  noblesse  et  de  dignité.  Son 
corps  fut  inhumé  dans  le  cimetiè- 
re de  Saint  - Gilles  - des  - Champs  , 
sons  une  lame  de  cuivre,  portant 
l’inscription  suivante,  en  anglais  : 
« Ce  tombeau  renferme  la  dépouille 
» mortelle  du  révérendissime  Olivier 
« Pluiikett , archevêque  d’Ârmagh  , 
a et  primat  d’Irlande  , qui  fut , en 
a haine  du  catholicisme , accusé  de 
a haute- trahison  par  de  faux  té- 
a moins , condamné  et  exécuté  à Ty- 
a bum.  Son  cœur  et  scs  entrailles  fui 
a furent  arrachés  et  jetés  au  feu.  Il 
a souffrit  le  martyre,  le  juillet 
a i68i,souslerègnedeCharlesII.a 
Plnnkett  a laissé  des  Mandements  et 
des  Instructions  pastorales,  regardés 
comme  des  modèles.  On  les  a re- 
cueillis en  a vol.  m-4",  Londres, 
1686.  Il  avait  charme  ses  loisirs,  à 
Rome,  par  la  culture  des  arts  ; et  l’on 
trouva  dans  ses  papiers  une  descrip- 
tion des  plus  beaux  monuments  d’ar- 
chitecture antique,  qui  n’a  point  été 
imprimée.  St — t. 

PLDQUET  (François- AwnnÉ- 
Adrieh),  savant  et  judicieux  écri- 
vain, né  à Baïeux,  le  1 4 juin  1716, 
fit  scs  humanités  au  collège  de  cette 
ville , sous  la  direction  d’nn  père 
éclairé,  et  de  l’abbé  I.e  Guédois  , 
son  oncle  maternel . curé  de  Saint- 
Malo.  A r.lge  de  dix -sept  ans , il 
fut  envoyé  à Caen,  où  il  étudia  la 
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philosophie  sous  l’abbé  Delarue.  II 
était  êgé  de  vingt-six  ans  lorsqu’il 
vint  à Paris  ( I74'-*  ). suivre  un  cours 
de  théologie,  et  prendre  ses  grades 
dans  l'uaiversité.  Pour  u’ètrc  pas  à 
charge  à ses  parents  , dont  la  for- 
tune était  bornée,  il  fit  l’éducation 
de  deux  jeunes  seigneurs  espagnols, 
et  devint  bientôt  précepteur  de 
l’abbé  de  Choiseiil  , depub  arche- 
vêque d’Albi  et  de  Cambrai.  Il  resta 
toute  sa  vie  attaché  à son  élève,  qui 
lui  fit  obtenir  une  pension  de  deux 
mille  livres.  Dès-lors , l’abbé  Pluqiiet 
put  vivre  indépendant , et  se  livrer 
entièrement  à l'étude.  11  devint  ba- 
chelier en  17  415,  licencié  de  Sorbonne 
en  17.50.  Admis  à la  faculté  des  arts , 
dans  la  nation  de  Normandie,  scs 
collègues  le  nommèrent  leur  procu- 
reur auprès  du  tribunal  de  l’univer- 
sité. A cette  époque, la  librairie  fran- 
ç-aise  avait  dans  son  sein  des  hom- 
mes iustriiits  et  distingués.  Les  sa- 
vants et  les  littérateurs  aimaient  à se 
réunir  dans  les  maisons  des  Barrois , 
des  Latour,  des  Mercier,  des  Desaiiit  : 
c’est  là  que  l’abbé  Pluqiict  connut  les 
membres  les  plus  recommandables 
des  académies  des  sciences  et  des 
belles-lettres , et  qu’il  se  concilia  leur 
estime  par  la  justesse  de  .son  esprit  et 
l’étendue  de  son  savoir.  Le  Nestor  de 
la  littérature,  Fontcnellc,  fit  du  jeune 
abbé  son  ami  particulier  ; Helvétius 
le  rechercha;  Montesquieu  se  l’atta- 
cha , en  lui  donnant  un  priciii  équi 
était  à sa  nomination.  L’abbé  Plu- 
quet  avait  quarante-deux  ans,  lors- 
qu'il publia  sou  premier  ouvrage  , 
l’Examen  du  fatalisme  , Paris, 
1^57,  3 vol.  in-ia.  L’auteur,  en 
s’instruisant  dans  les  sciences  re- 
latives à son  état,  n’avait  point  né- 
gligé les  études  d’un  autre  genre  ; et 
il  était  principalement  versé  dans 
celle  de  l’antiquité-  11  expose,  avec 
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clarté  et  précision , tous  les  systèmes 
ue  la  hardiesse  de  penser  a produits 
epiiis  les  premiers  tempsde  la  philo- 
sophie jusqu’à  Üos  jours  , sur  l’ori- 
gine du  monde,  la  nature  de  l’ame, 
le  principe  des  actions  humaines,  la 
cause  productrice  des  êtres,  leur  ori- 
gine et  leur  destination.  L’auteur  re- 
monte à l’introductipn  du  fatalisme 
chez  les  peuplesles  plus  anciens,  dans 
l’Égypte,  la  Chaldée,  les  Indes  et 
les  autres  contrées  de  l’Orient.  Il  suit 
ses  progrès  dans  les  dffTérentes  éco- 
les de  la  Grèce,  jusqu’à  l’origine  du 
christianisme,  et  depuis  cette  époque 
|usqU*à  la  destruction  du  Bas-Empi- 
re. Il  fait  connaître , avec  les  princi- 
pales sectes  de  fatalistes  qui  se  for- 
mèrent parmi  les  Chrétiens  d’Orient 
et  d’Occident,  la  part  que  les  Juifs 
prirent  à leurs  querelles  et  à leurs 
erreurs.  On  sait  qu’elles  avaient  ou 
recevaient  pour  base,  soit  les  prin- 
cipesdePlaton,soitlesopiuionsd’Â- 
ristote,  qui  partageaient  alors  l’em- 
pire des  sciences.  Mahomet  avait 
fait  du  fatalisme  son  dogme  favori  ; 
et  il  devint  celui  de  toutes  les  reli- 
gions de  l’Orient.  Le  Koran  engen- 
dra des  sectes  opposées , qui  ne  s’ac- 
cordèrent que  dans  le  fanatisme  san- 
glant de  leur  propagation.  Après 
avoir  exposé  leurs  désolantes  doc- 
trines, Pluquet  recherche  l’origine  et 
les  progrès  du  fatalisme  dans  l’In- 
de, la  Chine,  au  Japon  et  dans  le 
royaume  de  Siam.  Revenant  ensuite 
sur  ses  pas,  il  trace  la  révolution  qu’a- 
meua  dans  l’Occident  la  chutedercm- 

fiire  de  Constantin.  L’ancienne  phi- 
osopliie  et  scs  systèmes  suivirent 
l’cmigrationdes  savants  grecs  en  Ita- 
lie. De  nouvelles  opinions  s’y  pro- 
pagèrent. Les  seutimeuls d’Aristote, 
de  Pythagorc,  de  Platon;  les  dogmes 
de  Zenon;  les  doctrines  d’Anaxiinan- 
dre,  de  Diogène  d’Apollonic,  et  les 
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principes  (TEpicure,  avaient  enfanté 
de  nouvelles  sectes  de  fatalistes , 
lorsque  Bacon  vint  porter  la  lumière 
dans  les  sciences , en  substituant  à la 
tyrannie  des  noms  célèbres,  l’autorité 
de  la  raison , et  en  adoptant  le  doute 
méthodique,  qui  lui  fut  dans  la  suite 
emprunté  par  Descartes.  Cette  mé- 
thede  ébranla  l’empire  des  prc"ju- 
gés,  rendit  à 1^  pensée  sa  liberté  na- 
turelle, et  ouvrit  le  chemin  le  plus 
sûr  pour  arriver  à la  vérité.  Mais 
l’on  abusa  bientôt  du  doute  métho- 
dique. Bobbes  et  Spinosa  reprodui- 
sirent le  fatalisme  sous  de  nouvelles 
formes.  L’abbé  Pluquet  expose  leurs 
^stèmes , ainsi  que  les  opinions  do 
'Toland  , de  Collins  , de  La  Met- 
trie  et  de  quelques  autres  écrivains 
moins  fameux  ; mais  il  ue  lui  sufU- 
sait  pas  de  donner  l’iiistoire  des 
nombreuses  sectes  du  fatalisme  : il 
reproduit , sans  les  dissimuler  ni 
les  affaiblir,  toutes  les  difficultés  des 
diverses  hypothèses  ; il  les  .combat , 
dans  les  deux  derniers  volumes,  avec 
autant  de  force  que  de  succès.  Com- 
parant enfîn  le  système  du  fatalisme 
à celui  de  la  liberté,  il  démontre 
que  le  fatalismene  propose  à l’hom- 
me aucun  moyen  suffisant  pour  l’é- 
loigner du  vice  et  le  porter  à la  vertu, 
tandis  quclc  dogme  delà  libcrtémora- 
Ic  est  le  frein  le  plus  salutaire  contre 
les  passions,  et  qu’il  inspircles  senti- 
ments vertueux  que  le  fatalisme  dé- 
truit. Le  premier  ouvraçede  Plu^ict 
lui  lit  une  réputation  qui  attira  bien- 
tôt les  regards  des  encyclopédistes  : 
ils  cherchèrent  à l’engager  dans  leur 
parti , et  lui  demandèrent  des  arti- 
cles pour  leur  grand  dictionnaire; 
mais  Pluquet  refusa  de  former  aucu- 
ne liaison  avec  des  hommes  qu’il  re- 
gardait comme  ennemis  du  trône  et 
de  l’autel;  et,  loin  de  contribuer 
à la»  confection  de  rEucyclujKàiie, 
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il  présenta  ccl  ouvrage,  moins  com- 
bine le  tresor  des  comiaissanccs 
liiimaincs , que  comme  un  vaste  dé- 
pôt des  erreurs  anciennes  et  nou- 
velles : il  piililia , en  17O1,  les 
Mémoires  pour  servir  à l'Nistuire 
des  égarements  de  V Esprit  humain, 
Paris , Barrois  1 761 , 1 vol.  in-8“. 
Cet  ouvrage,  plus  connu  sous  le  nom 
de  Dictionnaire  des  hérésies,  mon- 
tre partout  l'historien  exact,  le  .sa- 
vant théologien  , et , en  général  , le 
critique  sans  partiaKté.  Il  existait 
déjà  nu  livre  sous  le  meme  titre.  Le 
libraire  liarrois  voulut  en  donneriine 
nouvelle  édition , et  desira  que  l’abbé 
Pluquet  revit  le  style  , et  rectiHât  les 
^fautes  et  les  erreurs  de  ce  Diction- 
naire. Mais  Pluquet  sentit  bientôt  la 
nécessité  de  le  refondre  en  entier;  et 
il  composa  un  ouvrage  nouveau.  On 
a trop  loué , sans  doute , le  Discours 
préliminaire , en  le  comparant  au 
Discours  de  Bossuet  sur  V Histoire 
universelle  ; mais  il  peut  être  regar- 
dé comme  un  tableau  rapide  des  éga- 
rements de  l’esprit  humain.  Cepen- 
dant l’auteur  ne  se  trompe-t-il  pas 
lui-même  en  .supposant  à Alexandre, 
d’apres  le  témoignage  de  Plutarque, 
le  projet  de  conquérir  la  terre,  pour 
réunir  tous  .scs  habitants  sous  une 
même  loi  qui  les  éclairât , « qui  les 
« conduisit  tous  , comme  le  soleil 
» éclaire  tous  les  yeux  ? » N’est  ce 
pas  donner  trop  de  poids  à une  dé- 
clamation de  la  jeunesse  de  Plutar- 
que, et  pas  assez  à la  vie  du  conqué- 
rant , écrite  par  le  même  historien 
dans  un  âge  mûr?  L’Histoire  des 
égarements  de  l’Esprit  humain  , 
avant  et  depuis  le  christianisme  , si 
bien  tracée  en  masse , d’époque  en 
époque  et  de  siècle  en  siècle  , dans 
le  Discours  préliminaire, estexposée 
en  détail  dans  le  Dictionnaire.  La  plu- 
part des  articles  sont  des  Mémoires 
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on  traités  historiques  et  tlicologiques, 
dans  lesquels  , après  avoir  retracé  la 
naissance  , les  progrès  et  les  elfets 
de  chaque  hérésie , I auteur  en  réfuté 
les  principes  avec  solidité  et  preri- 
siou.  Les  protestants  , en  l’accusant 
de  partialité,  ont  rendu  justice  à sa 
modération, bien  cloignéedc  l’empor- 
icment  des  am»'us  controversistes. 
L’excellent  Dictionnaire  des  héré- 
sies a été  réimprimé  à Besançon, 
en  1818, 1 vol.  in-8“.  L’éditciirya 
ajouté  quatre  longs  articles  de  sa  fa- 
çon ( Constitutionnels , Jansénisme , 
(taesneZisme  e l flic/ier)  ,d  a ns  1 esqucl  s 
on  a cru  voir  des  pcrsounaliTés  et 
des  injures.  M.  Pluquet , neveu  de 
l’auteur,  a réclamé , dans  un  journal 
( le  i(3  juin  de  la  même  année  ) , con- 
tre cet  esprit  de  haine , mêlé  à l’ou- 
vrage d’un  homme  qui  « jamais 
» n'injuria  personne,  dont  les  écrits 
» se  distinguent  par  une  critique 
» éclairée,  une  piété  sincère,  une  sage 
» tolérance , etc.  » ( Voy.  l’/émi  de 
la  religion  et  du  roi,  du  i/;  juillet 
1819,  XX,  337).  L’abbé  Pluquet 
avait  dédié  le  Dictionnaire  des  héré- 
sies à son  élève , devenu  archevêque 
d’Albi.  Ce  prélat  voulut  attacher  à 
la  conduite  de  sou  diocèse  , un  théo- 
logien si  profond  et  un  esprit  si  sage. 
11  nomma  l’ahbé  Pluquet  sou  grand- 
vicaire,  et  le  mena  à Cambrai , lors- 
qu'il fut  placé .surcc  siège  eu  1764:1e 
prélat  lui  fit  rédiger  scs  meilleurs 
mandements.  C’est  dans  les  délasse- 
ments de  ses  nouvelles  fonctions  , 
que  l’abbé  Pluquet  corn  posa  son  Trai- 
té de  la  sociabilité , Paris  , Barrois , 
1767 , 1 vol.  in- II.  Les  plus  hautes 
questions  politiques  sont  traitées  dans 
cet  ouvrage, avec  la  sagesse  , la  force 
de  raisonnement  et  le  style  pur  et 
correct  qui  caractérisent  les  autres 
écrits  de  l’auteur.  Il  combat  le  sys- 
tème de  Hobbes  , et  s’attache  à prou- 
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ver  r]nc  l’ homme  nait  religienx  et 
Incnfai.saDt.  C'est  vers  ce  temps , 
qu’il  fut  nommé  chanoine  de  Cam- 
brai ( 1 768  ) ; mais  Paris  était  resté 
le  cciitie  de  ses  atléctions  ; et  il  se 
regardait  ailleurs  comme  en  exil.  Le 
chapitre  lui  donna  une  preuve  d’es- 
time , en  le  choisissant  pour  char- 
ge des  affaires  du  diocèse  dans  la 
capitale.  En  1 775,  l’abbe  Pluquetfut 
nommé,  par  le  gouvernement,  cen- 
seur pour  la  partie  des  bcllcs-lctlrcs: 
chaque  faculté  avait  alors  les  siens  ; 
et  le  nombre  des  censeurs  royaux 
s’élevait , au  comnienccmciit  de  la 
révolution , à ceut-soixantc-dix-huit. 
I>a  chaire  de  philosophie  morale , 
instituée  par  Louis  XVI  au  collégedc 
France,  fut  conférée  à l’abbé  Pluquet, 
eu  177C  : deux  ans  après,  il  occupa 
la  chaire  de  professeur  d’histoire  au 
meme  college.  Sa  profonde  étude  de 
la  philosophie  lui  servit  à éclairer  les 
exemples  du  bien  et  du  mal,  que  pré- 
sente l’histoire,  parles  plus  saines 
maximes  de  la  morale  et  de  la  poli- 
tique. Il  donna  sa  démission  de  pro- 
fesseur eu  178.J , cl  reçut  le  titre  de 
professeur  honoraire , avec  voix  dé- 
dciibérative  dans  toutes  les  assem- 
blées. Libre  des  soins  de  l’enseigne- 
ment, il  se  livra  à des  travaux  d’un 
autre  genre , et  publia,  en  1784,53 
traduction,  du  latin,  des  Livres  clas- 
siques de  la  Chine , recueillis  par 
le  P.  Noël,  précédés  d’ Observations 
sur  l'oripine , la  nature  et  les  ejfets 
de  laphiloS'tphie  morale  et  politique 
de  cet  empire  , Paris  , Dcburc  et 
Harrois,  1784-1788,  7 vol.  in-8“. 
Les  Observations  lin  traducteur,  qui 
composent  le  premier  volume  de 
celte  collection  , sont  clics -mêmes 
un  ouvrage  curieux  et  intéressant 
sur  l’art  avec  lequel  les  législateurs 
chinois  ont  appliqué  les  principes 
de  la  philosophie  morale  à la  for- 


mation de  la  société  civile,  et  ont 
donné  au  plus  vaste  empire  une  du- 
rée de  près  do  trois  mille  ans  : des 
Introductions  et  des  Avant-propos  , 
font  bien  éunnaîtrel’objet  et  le  degré 
de  mérite  des  livres  de  Confucius  ; 
dcTseii-ssé.  petit-fils  de  ce  législa- 
teur ; de  Meracius  ou  Meng  - tscu , 
disciple  de  Tscu-ssé  ; de  Tsein  ou 
Tseng-tscii,  disciple  de  Confucius  ; et 
de  Tchu  -hi,  qui  vivait  vers  l’an  1 io5 
dcl’crc-chréticnne(  f'.  Tenu-nt).  La 
publication  des  livres  classiques  de 
la  Chine  n’était  pas  encore  terminée, 
lorsque  le  savant  traducteur  fit  pa- 
raître sou  Essai  philosophique  et 
politique  sur  le  Zt/arc,  Paris,  1786, 
■1  volumes  in- 19..  Une  question  im- 
portante , devenue  l’objet  de  tant  do 
controverses , et  qui  est  encore  un 
problème  à résoudre , celledes  avan  - 
tages  ou  des  désavantages  du  luxe 
dans  les  sociétés  policées,  est  traitée,, 
dans  cet  ouvrage,  avec  une  rabon; 
solide , et  un  esprit  réfléchi  ; mais 
peut-être  l’auteur  a - 1 - il  trop  pré- 
féré, à l’élégance  du  style,  la  for 
ce  du  raisoimemeiit  et  la  solidité 
des  preuves.  Eu  général , c’est  l’élo- 
quence et  la  chajeur  qui  manquent 
aux  écrits  de  l’abbé  Pluquet.  11  se  li- 
vrait, avec  ardeur,  à de  nouveaux 
travaux  ; et  un  tempérament  robuste 
semblait  encore  lui  promettre  de 
longues  années  , lorsque , le  1 8 sep- 
tembre 1790  , revenant  de  sa  pro- 
menade habituelle  dans  le  jardin  du 
Luxembourg  , il  fut  frappé  d’apo- 
plexie, et  mourut  le  même  jour  , sur 
les  huit  heures  du  soir.  Il  avait  fait 
son  testament  huit  ans  auparavant 
(le  19  mai  1782)  ; en  voici  les  dis- 
positions assez,  singulières:  il  léguait 
cinq  cents  livres  à un  de  ses  neveux, 
et  six  cents  livres,  avec  sa  lampe  , 
il  uii  des  fils  de  Guillaume  Dcbiire. 
11  priait  M>“».  IJarrois  d’accepter 
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tons  les  vins  de  sa  cave,  son  cLif- 
fonnier  et  sa  table  à jouer,  Indd- 
nendamment  des  ouvrages  de  l’abbë 
Pluqiiet,  cités  dans  cette  Notice,  il 
publia  encore  sous  le  voile  de  i’ano- 
iiyinc  : I.  Lettre  à un  ami,  sur  les 
arrêts  du  comeil  du  3o  aodl  1777 , 
concernant  la  librairie  et  imprimerie 
(Londres,  1777),  in-8®.  II.  5econ- 
de  Lettre  à un  ami  sur  les  affaires 
actuelles  de  la  librairie  ( Londres  , 
177^),  in-8®.  III.  Troisième  Let- 
tre a un  ami  sur  les  affaires  de  la 
Zj'feratne  (1777),  in-8®.;  cette der- 
iiii.Te  a quarante-deux  pages,  ün  ar- 
rêt du  conseil , supprimaut  les  pri- 
vilèges accordes  par  les  anciens  ré- 
glements pour  la  réimpression  des 
ouvrages,  et  laissant  à tout  impri- 
meur la  liberté d’imprimerdes  livres 
<]uc , jusqu’alors , les  auteurs  ou  les 
imprimeurs  à qui  la  propriété  en 
avait  été  transmise,  avaient  seuls  le 
droit  d’imprimer  et  de  vendre,  pa- 
rut à l’abbé  Pluquet  une  violation 
du  droit  de  propriété,  violation  dé- 
courageante pour  les  écrivains,  rui- 
neuse pour  les  libraires,  et  nuisibte 
au  commerce,  qu'elle  devait  favori- 
ser. Il  réclama  les  réglements  faits 
par  le  chancelier  d’Aguesseau.  Scs 
trois  Lettres  sont  intéressantes  et 
curieuses;  ne  pouvant  les  publier  en 
Frantc  , il  les  fit  imprimer  à Lon- 
dres , il  scs  frais.  IV.  Recueil  de  piè- 
ces trouvées  dans  le  portefeuille 
d’un  jeune  homme  de  vingt  - trois 
ans,  Paris,  Didot  aîné,  >788,  iii- 
8°,  Ce  sont  les  Opuscules  du  vicom- 
te de  Wall , précédé  d’un  .Avertisse- 
ment de  M.  de  Virieu.  L’abbé  Plu- 
quet ne  fut  que  l’éditeur  de  ce  Recueil. 
V.  De  la  superstition  et  deVenthou- 
siasine , ouvrage  posthume,  publié 
par  Dominique  Ricard,  Paris , Adrien 
LeClère,  1804,  in-ia.  Le  manus- 
crit de  cct  tyivragc  était  resté  long- 
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tempsdansle  portefeuille  de  l’auteur, 
sans  qu’on  sache  quel  motif  lui  en 
avait  fait  différer  la  publication  : son 
frère  et  le  savant  traducteur  de  Plu- 
tarque le  jugèrent  digne  d'être  im- 
primé; le  public  en  a porté  le  même 
jugement.  L’éditeur , en  ne  changeant 
rien  ni  au  fond  ni  à la  forme , ne  se 
permit  que  des  corrections  de  style  , 
et  joignit  à ce  travail  utile  une  ex- 
cellente Notice  sur  l’auteur,  qui  était 
son  ami.  Parmi  les  manuscrits  de 
l’abbé  Pluquet,  qui  sont  conservés 
dans  sa  famille,  est  un  Traité  sur 
Vorigine  de  la  mythologie  : il  y com- 
bat vivement  le  système  de  Banicr. 
La  mort  le  surprit  lorsqu’il  était  occu- 
pé de  ce  travail  important,  qui  peut- 
être  eût  jeté  quelque  jour  sur  ce  que 
la  littérature  ancienne  offre  de  plus 
obscur.  Pluquet  avait  eu  le  dessein 
de  publier  un  abrégé  de  ses  Leçons 
sur  l’Histoire,  faites  an  collège  de 
France;  mais  ce  travail  est  resté  dans 
un  trop  grand  état  d’imperfection. — 
Pluquet  ( Jean- Jacques- Adrien  ) , 
frère  de  l’abbé,  né  en  fj2o,à  Ba'ieux, 
où  il  exerça  la  médecine  avec  dis- 
tinction , pendant  soixante  ans, 'a 
laissé, àsa  mort  (aa octobre  1807), 
quarante- deux  volumes  d’ Observa- 
tions . in  - 8®.  Ces  manuscrits  sont 
entre  les  mains  de  M.  Seigle , chirur- 
gien à Magni , près  de  Baïeux. 

V VE. 

PLUTARQUE,  l’un  des  écrivains 
de  l’antiquité  le  plus  connus,  le  plus 
cités,  et,  pour  ainsi  dire,  le  plus  po- 
pulaires, naquit  en  Héotie,  dans  la 
petite  ville  de  Chéronée,  qui  a don- 
né son  nom  à la  bataille  fameuse,  ou 
Philippe  assura  l’asservissement  de 
la  Grèce  par  la  défaite  des  Athé- 
niens. Il  semble  que  la  fortune  de- 
vait ce  dédommagement  aux  grands 
hommes  de  la  Grèce,  défaire  naître 
le  peintre  de  leurs  vertus  et  l’immor- 
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tel  conservateur  de  leur  gloire , au 
même  lieu  qui  vit  périr  cette  liberté 
qu’ilsavaientdéreaduc.Onignorrl’au- 
née  précise  de  la  naissance  de  Plutar- 
que: mais  il  nous  apprend  lui- même 
qu’il  suivait,  à Delphes,  les  leçons 
d’Ammonius,au  temps  du  voyage  de 
Héron  dans  la  Grèee;  ce  qui  se  rap- 
porleà  l’an  66  de  notre  ère.  Ainsi  l’on 
>eut  conjecturer  qu’il  naquit  dans 
es  dernières  années  de  l’empire  de 
Claude,  vers  le  milieu  du  premier 
siècle.  Plutarque  sortait  d’une  famille 
honorable , où  le  goût  de  l’étude  et 
des  lettres  était  héréditaire.  Dans  son 
enfance,  il  vit  à-la;fois  son  père, sou 
aïeul  etson  bisa'ieui;et  il  futélevésous 
cette  influence  des  vieilles  mœurs  , 
et  dans  cette  douce  société  de  famil- 
le, qui  sans  doute  contribua  pour 
quelque  chose  au  caractère  de  droitu- 
re eide  bonté  que  l’on  aime  dans  scs 
écrits.  11  avait  conservé  souvenir 
de  son  bisaïeul  Nicarchos,  et  des  vi- 
ves peintures  que  ce  bon  vieillard  lui 
avaitsouvent  faites  des  malheurs  de 
sa  patrie,  lorsque  le  triumvir  An- 
toine , dans  sa  lutte  coutre  Octave , 
ayant  amené  la.  guerre  sur  les  mers 
delà  Grèce,  épuisa  de  contributions 
tons  les  pays  voisins , et  força  les  ha- 
bitants oc  Cbéronée  d’apporter  sur 
leurs  épaules,  jusqu’au  rivage,  des 
blés  pour  sa  flotte.  11  rappelle  avec 
complaisance  son  grand-père  Lam- 
irias , dont  il  admirait  l’èloqucnre  , 
a brillante  imagination  et  la  gaîté, 
le  verre  à la  main,  dans  un  petit  cer- 
cle de  vieux  amis.  Il  rapporte  meme 
un  mot  que  Lomprias  aimait  à dire 
et  à prouver  : « C’est  que  la  vapeur 
» du  vin  opérait  sur  l’esprit , com- 
» me  le  feu  sur  l’encens,  dont  il 
» détache  et  fait  évaporer  la  par- 
ia tic  la  plus  subtile  et  la  plus  cx- 
» qiiise.  » Quant  à son  père,  Plutar- 
que le  vante  beaucoup  pour  la  ver- 
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tu, la  modestie,  la  connaissance  des 
choses  sacrées , l’élude  de  la  philo- 
sophie et  des  poètes;  et  il  cite  arec 
respect  plus  d’un  bon  conseil  qu’il 
avait  reçu  de  lui  dans  sa  jeunesse. 
Plutarque  eut  aussi  deux  frères , qu’il 
aima  tendrement , Lamprias  et  Ti- 
mon. Dans  l’école  d'Ammonius,  qu’il 
suivit  fort  jeune,  et  où  il  se  lia  d’a- 
mitié avec  un  descendant  de  Thémis- 
toclc,  il  apprit  les  mathématiques  et 
la  philosopnie.  Sans  doute  il  avait 
étudié,  sous  des  maîtres  habiles,  tou- 
tes les  parties  des  belles  - lettres. 
Ses  ouvrages  montrent  assez  que  la 
lecture  des  poètes  avait  rempli  sa 
mémoire.  Il  parait  que,  fort  jeune  en- 
core , il  fut  employé  par  ses  conci- 
toyens à quelques  négociations  avec 
des  villes  voisines.  Le  même  motif 
le  conduisit  à Rome,  où  tous  les 
Grecs  doués  de  quelque  industrie  et 
de  quelque  talent,  venaient  réguliè- 
rement, depuis  plus  d’un  siècle,  cher- 
cher la  réputation  et  la  fortune , en 
s’attachant  à quelques  hommes  puis- 
sants, ou  eu  donnant  des  leçons  pu- 
bliques de  philosophie  et  d’éloquen- 
ce. Plutarque,  ou  ne  peut  en  douter, 
ne  négligea  pas  ce  dernier  moyen 
d’acquérir  de  la  célébi  ilé.  11  avoue 
lui-mcine  que  , pendant  scs  voy.i- 
ges  en  Italie,  il  ne  put  trouver  le 
temps  d’apprendre  assez  à fond 
la  langue  latine,  à cause  des  aflàires 
publiques  dont  il  était  chargé,  et  des 
conférences  qu’il  avait  sur  les  matiè- 
re: philosophiques  avec  les  hommes 
instruits  , qui  venaient  le  consul- 
ter et  l’entendre.  Il  parlait , profes- 
sait dans  sa  propre  langue , suivant 
le  privilège  qu’avaient  conservé  les 
Grecs  d’imposer  leur  idiome  à leurs 
vainqueurs,  et  d’en  faiie  la  langue 
naturelle  de  la  phüo.sophic  et  des 
lettres.  Ces  leçons  piddiques , ces  dé- 
clamations furent  évidemment  la  pre- 
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micre  origine,  la  première  occasion 
des  nombreux  Irai  1rs  moraux  de  Plu- 
tarque. Le  pliilosoplie  de  Cbéroncc 
exerça  dans  Rome  cctle  profession 
de  sophiste,  dont  le  nom  est  devenu 
presque  injurieux, et  dont  l’existen- 
ce seule  semble  indiquer  une  déca- 
dence littéraire  , mais  qui  fut  plus 
d’une  fois  illustrée  dans  Rome  par 
de  grands  talents  et  par  la  pcrsc’cu- 
tion.  On  sait  que,  sous  les  mauvais 
empereurs,  dans  l’esclavage  public, 
la  philosophie  c'tail  le  seul  asile 
où  se  réfugiât  la  liberté  bannie  du 
forum  et  du  sénat.  La  philosophie 
avait  servi  jadis  .à  perdre  la  républi- 
que ; elle  n’était  alors  qu’un  vain  scep- 
ticisme , dont  abusaient  les  ambi- 
tieux et  les  cornipteurs.  Par  une  vo- 
cation meilleure,  elle  devint  plus 
fard  une  espèce  do  religion  qu’em- 
brassaient les  aines  fortes.  Il  fallait 
le  secours  d’une  sagesse  qui  apprît  à 
mourir  : ou  invoqua  le  stoïcisme. 
PIntaïque,  le  plus  constant  et  le  plus 
dédaigneux  ennemi  dcsdoctrincs  éjii 
ciirieiines;  Plutarque,  l’admirateur 
de  Platon  et  son  disciple  dans  la 
croyance  de  l’immortalité  de  l’ame, 
de  la  justice  divine  et  du  bien  moral, 
enseignait  des  vérités  moins  [iiircs 
que  le  christianisme,  mais  qui  con- 
venaient au  besoin  le  jdus  prcss.int 
des  âmes  élevées.  Il  nous  apprend 
lui  - même  quels  illustres  Romains 
assistaient  .à  ses  leçons.  « Un  jour, 
» dit -il,  que  je  déclamais  à Rome, 
» Artilénus  Rusticus  , celui  que  l)o- 
» niitieii  fit  mourir  pour  l’cnvic  qu’il 
» portait  à sa  gloire,  était  présent , 
» et  m’écoutait.  Au  milieu  de  la  Ic- 
nçoii,  il  eutra  un  soldat,  qui  lui 
I)  remit  une  lettre  de  rempcrcur. 
O II  SC  lit  un  silence;  et  moi-même 
» je  m’arrêtai,  pour  lui  donner  le 
» temps  de  la  lire  : mais  il  ne  le 
O voulut  pas  , et  n’ouvrit  point  la 
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» lettre,  avant  que  j’eusse  acheré 
n mon  discours , et  que  l’auditoire 
» SC  fût  séparé.  » Cet  Arulciius  est 
celui  que  Tacite  a tant  loué,  celui 
que  Pline-le-Jeunc  nomme  souvent 
avec  une  religieuse  admiration,  l’a- 
mi de  Thraséas  et  d’Hclvidius,  et 
digne  de  mourir  comme  ces  deux 
grands  hommes.  On  ne  sait  si  Plu- 
tarque prolongea  son  séjour  en  Ita- 
lie, j usqu’à  ré[ioqiic  où  Domitien  ban- 
nit,par  un  décret,  tous  les  philoso- 
phes. Les  savants  ont  pensé  qu’il  al- 
la plusieurs  fuis  à Rome,  mais  qu’au- 
cun de  CCS  voyages  u’eut  lieu  depuis 
le  règne  de  cet  empereur.  Ce  qui  pa- 
raît assuré,  c’est  que  Plutarque  re- 
vint, jeune  encore,  se  fixer  dans  sa 
patrie,  et  qu’ily  resta  dès-lors,  sans 
intorrnptiuii,  par  une  sorte  de  pa- 
triotisme, et  pour  faire  jouir  ses 
concitoyens  de  l’estime  et  de  la  fa- 
veur qui  pouvaient  s’attacher  à sou 
nom.  II  s’était  marie,  et  avait  choisi 
sa  femme  dans  une  des  plus  ancien- 
nes familles  deChérouée:  elles’appc- 
laitTimoxène.  Il  parle  de  sa  famille 
a vec  cette  cITusion  de  tendresse  qu’une 
ame  douce  et  pure  ajoute  encore  à la 
forcc'duscntiment  paternel.  Deux  de 
ses  enfants  et  sa  fille  moururent  pres- 
qii’au  berceau.  Plutarque  en  a éter- 
nisé le  souvenir,  dans  une  lettre  de 
consolation  qu’il  écrivit  à sa  femme, 
et  où  respire  cette  vérité  et  cette 
simplicité  de  douleur,  qui  sied  si 
bien  aux  esprits  les  plus  élevés.  Il 
trace  un  portrait  des  vertus  d’une 
épouse  et  d’une  mère,  en  y mêlant 
cette  teinte  de  mœurs  antiques  et  ces 
allusions  poétiques  qui  donnent  un 
si  grand  attrait  à la  lecture  de  scs 
écrits.  Plutarque,  qui  a composé  un 
Traité  sur  l’amour  conjugal,  et  qui 
seul  des  anciens  nous  a transmis 
l’admirable  histoire  d’Epoiiiuc  et  de 
Sabiuus,  parait  avoir  connu,  dans 
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toute  sa  pureté,  le  bonheur  de  ect 
àinoiir,  dont  il  a célébré  les  devoirs 
et  l’héroïsme.  On  trouve,  a ce  sujet, 
dans  ses  onvr.agcs,  une  .anecdote  char- 
mante, et  qui  semble  Lien  plus  digue 
de  l’ancien  âge  d’or  de  la  Grèce  que 
do  siècle  de  fer  de  Domitien.  Plnl.ïr- 
que,  peu  de  temps  après  son  maria- 
ge, eut  quelques  démêlés  avec  les 
])arcnts  de  sa  femme,  gens  difficiles 
ou  intéressés  peut-être,  ce  que  nous 
nous  gardons  bien  de  juger.  La  jcime 
femme,  inquiète  de  ces  petits  débats, 
et  craignant  la  plus  légère  atteinte  à 
la  douce  union  où  elle  vivait  avec  son 
mari , le  pressa  de  venir  sur  le  mqut 
Hclicon, faire  un  sacrifice  à l’.Amour, 
ipi,  dans  la  gracieuse  théologie  de 
l’antiquité,  neùait  pas  seulement, 
comme  on  le  croit  d’ordinaire , le 
dieu  des  amants  et  le  gardien  des  ser- 
ments passagers,  mais  qui  étendait 
encore  son  pouvoir  à tous  les  liens 
de  famille  , à tous  les  sentiments  af- 
fectueux , et  était  même  chargé  de 
maintenir  dam  le  monde  physique  la 
concorde  cl  riiarmouic.  Plutarque 
consentit  à ce  pieux  voyage  , et  ac- 
compagna sa  femme,  avec  qnclipics- 
uns  de  ses  amis.  Us  sacrifièrent  sur 
l’autel  du  dieu,  et  revinrent  avec 
celte  douce  paix  du  enenr  que  le 
voyage  seid  était  bien  fait  pour  ins- 
pirer. Montaigne  regrette  que  nous 
n’ayons  pas  des  Mémoires  de  la  vie 
de  Plutarque  ; il  remarque  d'ailleurs 
avec  raison  , que  les  écrits  de  ce 
grand  homme , à les  bien  savourer, 
le  découvrent  assez , et  le  font  con- 
naître jusque  dans  Vante.  Ce  sont 
en  effet  là  les  plus  sûrs  mémoires.  On 
y voit  un  grand  fonds,  non  pas  seu- 
lement de  vertu , mais  de  bonté  mo- 
rale; et,  sous  ce  rapport,  ils  sem- 
blent démentir  une  anecdote  rappor- 
tée par  Aulu-Gellc,  et  qu’il  tcn.aitdu 
philosophcTaurus.  Un  jour  que  Plu- 
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tarquo  faisait  battre  de  verges  nu  es- 
clave coupable  de  quelques  fautes , 
l’esclave , au  milieu  de  ses  gémisse- 
ments, s’avisa  de  reprocher  à son 
maître  que  celte  violence  prouvait 
en  lui  pende  philosopliic,  et  de  lui 
objecter  un  beau  Traité  sur  la  dou- 
ceur, qu’il  avait  composé,  et  dont 
il  se  souvenait  si  peu  : « Comment , 

» malheureux,  lui  dit  Plutarque  d’iiu 
» ton  calme,  me  crois-tii  en  colère  , 

» parce  que  je  le  fais  punir?  mou  vi- 
» sageest-il  enflamme?  nt’échappc-t- 
v il  aucun  mot  dont  je  doive  rougir? 

» cesont-là  les  signes  de  crltc  co- 
» 1ère  que  j’ai  interdite  an  sage.  » En 
même  temps  le  philosophe  se  tour- 
nant vers  l’exécuteur  du  ch.àtimcnl , 
lui  dit,  Suivant  le  récit  d’Auln-Gcllc  : 
n Mou  ami , pendant  (pic  cet  homme 
» et  moi  nous  discutons,  continue 
» toujours  ton  office.»  Ilyauraitdans 
ce  bon  mot  plus  J’esprit  que  d’huma- 
nité. Plutarque  semble  nousappreii- 
dre  lui-même,  qu’il  n’avait  ni  tant  de 
patience,  ni  tant  de  rigueur.  «Jem’é- 
» tais , (lit-il , emporté  plusieurs  fois 
» contre  mes  esclaves;  mais,  à la  fin, 
» je mesuisaperçn  qu’il  valait  mieux 
» les  rendre  pires  par  mon  indulgen- 
» ce,  une  de  me  gâter  moi  - même 
» par  la  colère,  en  voulant  les  cor- 
» riger.  » Nouspréféronscroireàcct 
aveu  ; et,  ils’accorde  davantage  .avec 
le  caractère  universel  de  bienveillan- 
ce , avec  cette  esjièce  de  tendresse 
d’ame,  qncPhitarqiicmontrcdans  scs 
écrits,  et  qu'il  étend  jusqu’aux  ani- 
maux. Celiri  qui  disait  de  lui-mê- 
me, qu’il  n’aurait  voulu  pour  rien  au 
raoiide  vendre  un  bœuf  vieilli  à son 
service , ponvait-il  plaisanter  sur  le 
supplice  d’un  esclave  ? Plutarque, 
pendant  le  long  séjour  qu’il  fit  dans 
sa  patrie , fut  sans  cesse  occupé  d’elle 
Jaloux  avec  .passion  de  l’onibrc  de 
liberté  qui  restait  à scs  concitoyens 
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sous  l’abri  de  la  conquête  romaine , 
il  les  invitait  à terminer  Icnrs  afiaires 
et  leurs  procès  par  la  jiiridictioD  de 
leurs  propres  magistrats,  sans  ja- 
mais recourir  à la  haute  - justice 
du  proconsul  ou  du  préteur.  Pour 
leur  donner  l’exemple,  il  remplit 
lui  - même  avec  zèle  , dans  Chéro- 
née,  toutes  les  fonctions,  toutes  les 
charges  publiques  de  ce  petit  gou- 
vernement municipal  que  Rome  lais- 
sait aux  vaincus  : non-seulement  il 
fut  archonte , ce  qui  était  la  première 
dignité  de  la  ville  ; mais  il  exerça 
long-temps  avec  exactitude,  et  avec 
joie , un  otiiee  inférieur , une  certaine 
inspection  de  travaux  publics,  qui  lui 
donnait  le  soin  , nous  dit  il , de  me- 
surer de  la  tuile , et  d’inscrire  sur  un 
registre  les  quantités  de  pierres  qu’on 
lui  présentait.  Tout  cela  se  rapporte 
fort  peu  à la  supposition  complai- 
sante d’un  auteur  ancien,  qui  a écrit 
que  Plutarque  fut  honoré  du  consulat 
sous  Trajan.  Ce  conte  de  Suidas  est 
assez  démenti  par  le  silence  de  l’his- 
toire , et  par  les  usages  des  Romains. 
Une  autre  tradition  plus  récente,  qui 
fait  Plutarque  précepteur  de  Trajan  , 
ne  semble  pas  mieux  fondée , et  ne 
s’appuie  également  sur  aucune  in- 
duction tirée  de  scs  écrits.  Mais  un 
emploi  que  Plutarque  parait  avoir 
rempli  pendant  longues  années,  c’est 
la  dignité  de  prêtre  d’Ajiollon.  Il 
fut  aussi  attaché  au  sacerdoce  du 
temple  de  Delphes.  L’époque  de  la 
mort  de  Plutarque  n’est  pas  exacte- 
ment connue  ; m.iis  probablement  il 
vécut  et  philosopha  jusqu’à  la  vieilles- 
se, commel’indiquent,  et  le  caractère 
de  quelques-uns  de  .scs  écrits , et  plu- 
sieurs anecdotes  qu’il  y raconte.  On 
aime  à scie  représenter  plein  de  jours 
et  d’cxpcricncr,  au  milieu  de  ses^con- 
citoyens  attendris  , racontant  les  tra- 
ditions de  rancicnne  Grèce , et  les 
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exploits  des  héros  , avec  ces  paroles 
abondantes  et  cette  gravité  douce 
que  nous  admirons  dans  ses  écrits. 
I,es  ouvrages  de  Plutarque  , par  leur 
étendue , autant  que  par  la  variété 
des  objets  qu’ils  embrassent , présen- 
tent le  plus  vaste  répertoire  de  faits  , 
de  souvenirs  et  d'idées,  que  nous  ait 
transmis  l’antiauité.  Produits  dans 
une  époque  de  décadence  littéraire  , 
ils  sont  cependant  remarquables  par 
le  style  et  l’éloquence.  Sous  ces  dif- 
férents rapports , ils  demanderaient 
un  examen  plus  étendu  que  nous 
ne  pouvons  l’essayer  ici:  mais  cet 
examen  a été  fait,  en  partie,  par 
desavants  critiques  ; et  il  est  supj^éé 

Sar  l’admiration  et  le  goût  constant 
es  lecteurs.  Ce  n’est  pas  que  tous  les 
écrits  de  Plutarque  nous  paraissent 
avoir  la  même  valeur , et  pour  ainsi 
dire  renfermer  la  même  substance. 
Quelques  - uns  de  ses  Traités  de  mo- 
rale sont  d’un  intérêt  médiocre  , 
d’une  philosophie  commune  , et 
même  ne  sont  pas  exempts  de  décla- 
mation. On  y sent  l’influence , ou  de 
la  première  jeunesse  , ou  de  cette 
profession  de  sophiste , qui  devait 
perpétuer  , jusque  daus  un  âge  plus 
avancé,  les  déf.nuts  de  la  jeunesse.  Mais 
si  l’on  SC  reporte  au  temps  où  écrivait 
Plutarque,  on  concevra  qu’il  lui  a fal- 
lu une  force  admirable  de  bon  sens 
pour  n’avoir  pas  cédé  plus  souvent  au 
faux  goût  si  universel  dans  son  siècle, 
et  pour  s'être  rendu  surtout  rcraar- 
((iwhie  jiar  le  naturel  et  la  vérité. 
Sans  doute  le  fond  des  meilleurs  trai- 
tés de  Plutarque  estempnmté  à tous 
les  philosophes  de  la  Grèce  , dont  il 
n’est , pour  ainsi  dire,  que  l’abrc- 
viatcur.  Mais  la  fut  inc  lui  appartient; 
les  doctrines  qu’il  expose  ont  reçu 
l’empreinte  de  son  amc  ; et  scs  com- 
pilations luêrae.s  ont  un  cachet  d’oi  i- 
giualité.  La  morale  de  ces  traités  , 
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sans  £lrc  haute  et  roide  comme  celle 
des  Stoïciens , ni  spéculative  cl  en- 
thousiaste comme  celle  de  Platon  , 
est  généralement  pure  , courageuse 
et  praticable.  Sans  cesse  appuyée 
ar  les  faits , presque  toujours  cm- 
ellie  par  des  images  heureuses , de 
vives  allégories , elle  parle  au  cœur  et 
à la  raison.  Quelques-unes  même  de 
ces  petites  Dissertations  de  Plutar- 
que sont  des  chefs-d’œuvre , où  l’on 
trouverait  le  germe  de  gros  livres  : 
le  traité  sur  l’Éducation  a fourni  à l’é- 
loquent Rousseau  les  vues  les  plus  so- 
lides, et  quclqiics-uncs  des  plus  belles 
inspirations  de  son  Emile.  — Tou- 
tefois , c’est  principalement  comme 
historien  , comme  peintre  des  temps 
et  des  hommes , que  Plutarque  nous 
paraît  avoir  mérité  toute  sa  gloire  , 
et  justificrla  préférence  que  de  grands 
esprits  lui  ont  accordée  sur  presque 
tous  les  écrivains.  Là  cependant , 
nous  trouvons  encore,  dans  la  con- 
ception générale  de  scs  plans,  quel- 
que trace  des  habitudes  de  fausse 
éloquence  empruntées  aux  écoles 
sophistiques  de  la  Grèce  et  de  Rome. 
Plutarque , intitule  son  grand  ouvrage 
les  Fies  parallèles  ( Htoi  IJxpxV.ri- 
>Ol)j  et,  dans  ce  cadre,  l’histoire 
abrégée  de  chaque  grand  hotatnede 
la  Grèce  a,  pour  suite  et  pour  pen- 
dant, la  Vie  d'un  grand  homme  ro- 
main, laquelle  est  terminée  par  une 
comparaison,  où  les  deux  héros  sont 
rapprochés  trait  pour  trait , et  pesés 
dans  la  même  balance.  Cette  métho- 
de ne  semble-t-elle  pas  rappeler  d’a- 
bord les  thèses  un  peu  factices  des 
écoles,  et  les  jeux  d esprit  de  l’élo- 
quence ? L’histoire  peut-elle  en  effet 
offrir  toujours,  à point  nommé,  ces 
rapports , ces  symétries  que  le  talent 
oratoire  saisit  quelquefois  entre  deux 
destinées,  deux  caractères  célèbres? 
L’exactitude  ne  doit-elle  pas  souvent 
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manquer  à ces  rapprochements  es- 
sayés sur  une  longue  série  de  grands 
hommes?  El  l’écrivain  ne  sera-t-il 
pas  conduit  quelquefois  A fausser  les 
traits  pour  créer  des  ressemblances, 
età  suDtiliser  pour  expliquer  les  dif- 
férences? Enfin , un  peu  de  monoto- 
mie  ne  s’aitachc-t-il  pas  à cette  mé- 
thode , qui  établit,  dans  l’histoire  de 
deux  peuples,  des  correspondances 
si  régulières , et  emboîte  les  grands 
hommes  de  deux  pays  dans  ces  étroits 
compartiments?  Peut-être,  pour  jus- 
tifier ce  système  de  composition 
adopté  par  Plutarque,  faut-il  se  sou- 
venir qu’il  était  Grec,  et  que  , dans 
l’esclavage  de  son  pays , il  trouvait 
nue  sorte  de  consolation  à balancer 
la  gloire  des  vainqueurs , en  op- 
osant  à chacun  de  leurs  grands 
omme  nn  héros  qui  fût  né  dansla 
Grèce.  — L’énidition  fait  à Plu- 
tarque historien  beaucoup  d’autres 
reproches  : on  l’a  souvent  accusé, 
et  même  convaincu  de  graves  inexac- 
titudes, d’oublis,  d’erreurs  dans  les 
faits,  dans  les  noms,  dans  les  da- 
tes , de  contradictions  avec  lui-mê- 
me. On  a découvert  chez  lui  des  fau- 
tes qui,  dans  les  scrupules  de  notre 
exacte  critique,  compromettraient  la 
renommée  d’un  historien,  mais  qui 
n’ôtent  rien  à son  génie.  Plutarque , 
qui  a tant  écrit  sur  Rome,  savait,  de 
son  propre  aveu,  fort  imparfailè- 
ment  la  langue  latine.  On  conçoit 
d’ailleurs  combien , dans  l'antiquité, 
toute  investigation  historique  était 
lente,  difficile,  incertaine.  Aidée  par 
l’imprimerie,  la  patience  moderne, 
en  rapprochant  les  textes,  les  monu- 
ments, a pu  rectifier  les  erreurs  des 
auciens  eux-mêmes.  Mais  qu'importe 
que  Plutarque  ait  écrit  que  Tullic, 
fille  de  Cicéron , n’avait  eu  que  deux 
maris,  et  qu’il  ait  oublié  Cr.issipcs? 
qu’importe  qu’il  se  soit  trompé  sur 
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un  nom  de  peuple  ou  de  ville,  ou 
même  qu'il  ait  raanifcsteracat  mal 
compris  le  sens  d’un  jiassape  de  Tite- 
Live?  Ces  petites  cunosites  Je  l’éru- 
dition laissent  aux  récits  de  l’histo- 
rieii  tout  leur  charme  et  tout  leur 
prix.  On  peut  s’étonner  davantage 
qu’il  se  contredise  quelquefois  lui- 
même;  et  que,  dans  deux  Vies,  il  ra- 
conte le  même  fait  avec  d’autres 
noms  ou  d’autres  circonstances.  Tout 
cela,  sans  doute,  indique  uue  com- 
position plus  oratoire  que  critique, 
plus  attentive  aux  peintures  et  aux 
leçons  de  mœurs  qu’à  la  précision 
des  détails.  C’est  en  general  la  ma- 
nière des  anciens.  Au  reste,  malgré 
ces  defauts,  il  n’en  faut  pas  moins 
reconnaître  que  , même  pour  la  con- 
naissance des  faits,  les  Vies  de  Plu- 
tarque sont  un  des  monuments  les 
plus  instructifs  et  les  plus  précieux 
que  l’érudition  ait  pu  recucillir,dans 
l’état  incomplet  où  nous  est  parvenue 
la  littérature  antique.  Une  foule  de 
faits , et  les  noinsmêmcsdcl.ie.iucoup 
d’écrivains , ne  nous  sont  connus  que 
par  Plutarque.  Indépendamment  de 
l’Histoire  des  grands  hommes  de  la 
Grèce,  qu’il  a écrite  avec  des  notions 
phiscertainesetplusétcnducs,dans  les 
Vies  mêmes  des  personnages  romains, 
il  a jeté  un  grand  nomhrc  d’anec- 
dotes qui  ne  sont  point  ailleurs  : il 
a rappelé  des  passages  de  Tite- Live, 
que  le  temps  nous  a ravis;  et  il  cite 
une  foule  d’écrits  latins  qu’il  avait 
lus, et  dont  il  a seul  révélé  quelque 
chose  à notre  curiosité;  par  exemple, 
les  Harangues  de  Tiberius  Gracchus, 
les  Lettres  de  Cornélie  à scs  dcu.x 
fds,  les  Mémoires  deSylla,  les  Mé- 
moi'cs  d’Auguste,  etc.  — La  cri- 
tique savante  qui  a relevé  les  ine- 
xactitudes de  Plutarque,  a voulu 
quelquefois  lui  ôter  aussi  le  mérite 
de  ses  éloquents  récits.  On  a suppose 
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qu’il  était  plutôt  un  adroit  compila- 
teur qu’un  grand  peintre,  et  qu’il 
avait  copié  ses  plus  beaux  pa.ssagrs 
dans  d’autres  historiens,  f^e  reproche 
paraît  peu  vraisemblable.  Dans  les 
occasions  où  Plutarque  pouvait  sui- 
vre Thucydide , Diodorc , Polybe  , 
ou  traduire  Titc-Livc  et  Salluste, 
nous  le  voyons  toujours  donner  aux 
faits  l’empreinte  qui  lui  est  propre, 
et  raconter  à sa  manière.  Dans  la 
Vie  deNicias  même,  il  regrette  l’o- 
bligation désax’anlagensc  où  il  sc 
trouve  de  lutter  contre  Thucydide  , 
et  de  recommencer  les  tableaux  tra- 
cés par  un  si  grand  maître.  Laissons 
donc  à Plutarque  la  gloire  d’une  ori- 
ginalité si  bien  marquée  parla  forme 
même  de  scs  récits , par  le  mélange 
d’élévation  et  de  bonhomie  qui  en 
fait  le  caractère,  ctqui  décèle  l'influen- 
ce de  ses  études  oratoires  et  la  sim- 
plicité de  scs  mœurs  privées.  On  a 
souvent  célébré,  défini,  analyse,  le 
charme  prodigieux  de  Plutarque, 
dans  scs  Vies  des  hommes  illustres  : 
C'est  le  Montaigne  des  Grecs, 
a dit  Thomas  ; mnù  il  n'a  point 
comme  lui  cette  manière  pittoresque 
et  hardie  de  peiiulre  ses  idées , ei 
cette  imagination  de  st)  le  que  peu 
de  poètes  même  ont  eue  comme  Mon- 
taigne. Cctic  restriction  cst-cllc  jus- 
te? Plutarque,  dont  la  hardiesse  dis- 
paraît quelquefois  d.-ins  riicurcuse  et 
naïve  diflùsion  d’Amyot , n’a-t-il  pas 
au  contraire  au  plus  haut  degré  l’ex- 
pression pittoresque  et  l’imagination 
de  style?  Quels  plus  grands  tableaux, 
quelles  pcintiircsplus  animées  que  l’i- 
mage de  Coriolanaii  foyerd’Attilius, 
que  les  adieux  de  Briitiis  et  de  Poi- 
cic,  que  le  triomphe  de  Paul-Éniilc, 
que  la  navigation  de  Cléopâtre  surir 
Cydmis,qiie  le  spectacle  si  vivcmeiif 
décrit  de  rcltc  même  Cléopâtre,  pen 
rhee  sur  la  fenêtre  de  la  tour  ioacccs- 
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sible  oii  elle  s’est  rcfugi<!c , cl  s’dTor- 
çaut  de  hisser  et  d’attirer  vers  elle , 
Antoiae,  vaincu  et  blesse,  qu’elle 
alteud  pour  mourir  ! Combicu  d’au- 
tres descriptions  d’uiie  admirable 
énergie!  Et  à cote'  de  res  brillantes 
hnages,  quelle  naïveté  de  détails 
vrais  , intimes,  qui  prennent  l’hom- 
loc  sur  le  fait,  et  le  peignent  dans 
toute  sa  profondeur,  eu  le  montrant 
avec  tonies  scs  petitesses!  Peut-être 
ce  dernier  mérite  , universellement 
reconnu  dans  Plutarque,  a-t-il  fait 
oublicren  lui  l’éclat  du  style  et  le  gé- 
nie pitioresqiie;  mais  c’est  ce  double 
caractère  d’eloquencc  et  de  vérité  oui 
l’a  rendu  si  puissant  sur  toutes  les 
imaginations  vives.  Eu  faut-il  un  au- 
tre exemple  que  Shakspeare,  dont  le 
génie  fier  et  libre  n'a  jamais  été 
mieux  inspiré  que  par  Plutarque, 
et  qui  lui  doit  les  scènes  les  plus 
sublimes  et  les  plus  naturelles  de  son 
Coriolau  etdcsou  Jules -César?  Mon- 
taigne , Montesquieu , llousscau  sont 
encore  trois  grands  génies , sur  les- 
quels on  retrouve  rempreinte  de 
Plutarque,  et  qui  ont  clé  frappés 
et  colorés  par  sa  lumière.  Celle  im- 
mortelle vivacité  du  style  de  Plutar- 
iie  , s'uuissaiit  à l’heureux  choix 
es  plus  grands  sujets  qui  puissent 
occuper  l'imagination  et  la  pen- 
sée, cxnliquc  assez  le  prodigieux 
intérêt  uc  scs  ouvrages  historiques. 
11  a peint  l’homme  ; et  il  a digiienieut 
retracé  les  plus  grands  caractères  et 
les  plus  belles  actions  de  l’espèce 
humaine.  L'attrait  de  cette  lecture 
ne  passera  jauiais  ; elle  répond  à 
tous  les  âges  , à toutes  les  situations 
de  la  vie  ; elle  charme  le  jeune 
homme  et  le  vieillard;  elle  plaît  à 
l'enthousiasme  et  au  bon  sens.  — La 
première  édition  du  texte  grec  de 
Plutarque  est  celle  des  .4ldes,  Veni- 
se, i5o9,  in-fol.,  pour  les  OEuvres 
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morales  ; et  celle  des  Juntes , Flo- 
rence, 1ÎI17,  in-fol.,  pour  les  Vies. 
Parmi  les  éditions  postérieures,  nous 
indiquerons  seulement  celles  de  H. 
Estiemic,  gr.-lat.,  Paris,  i3 

vol.in-8“.;  de  Maussac , ibid.,  i634, 

•J  vol.  in  - fol.;  de  Keiske,  Leipzig  , 
1774-8-i,  l'Z  vol.  iu-8“.  ; de  Bryan 
(pour  les  Vies), et  de  Wytlcnbacli 
(pour  les  OEuvres  morales),  l'z 
vol.  in  - 4“.  Pour  le  texte  grec  seul 
des  Vies,  celles  de  M.  Coraj',  Paris, 
1809-15,  G vol.  in-8“. , et  de  M. 
Schxfer,  Leipzig,  i8i‘z,  9 vol.  iu- 
18.  La  version  latine  des  F'ies  de 
Plutarque,  par  J.  A.  Cainpani , fut 
un  des  premiers  produits  de  l'art 
typographique  , des  son  introduc- 
tion à Home,  vers  1470-  Pour  les 
tradiictimis  en  langues  modernes, 
voyez  les  articles  Amyot,  Dacicu, 
POUPEI  et  iilCARD.  V — N. 

PLUVINEL  (Antoike  dk),  fa* 
meux  écuyer,  né,  vers  le  milieu  du 
seizième  siècle,  au  Crest,  petite  vil- 
le du  Dauphiné,  annonça,  dès  sou 
enfance,  une  grande  adrcsscà  tous  les 
exercices  du  manège , et  se  perfec- 
tionna dans  l’art  de  monter  à cheval, 
en  fréquentant  les  plus  célèbres  aca- 
démies de  l'Italie , cnti’c  autres , cel- 
le de  Pignatclii  ,|â  Naples,  regardé 
comme  le  incillciir  écuyer  de  son 
temps.  A son  retour  en  France,  il 
fut  présenté auiluc  d’.4iijou  (depuis 
llciiri  III),  qui  le  fit  sou  premier 
écuyer,  et  l’emmena  avec  lui  en  Po- 
logne. Pluviucl  fut  rundes  trois  gen- 
tilsbummcs  qui  favorisèrent  l’éva- 
sion (le  ce  prince,  lorsqu’il  revint 
eu  France  prendre  possession  (bi 
trône.  Henri  récompensa  son  dé- 
vuùmeiit  , en  le  comblant  de  fa- 
'■eurs.  Après  la  mort  «le  son  maître. 
Pluvinel  s’empressa  de  rccunnaîtro 
raiilorité  d’Henri  1V..I1  obtint  alors 
la  Jiicclion  des  grandes  écuries,  fut 
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fait  gentilhomme  de  la  chambre , 
et , peu  après  , sous  - gouverneur  du 
dauphin.  Ses  talents  ne  bor- 
naient pas  à l’équitation  ; il  avait  de 
l’esprit  et  de  la  finesse.  Il  fut  envoyé' 
ambassadeur  en  Hollande,  et  char- 
j;cde  différentes  négociations  , dont 
il  s'acquitta  avec  succès.  Pluvinel 
mourut  à Paris  , le  ^4  août  iCuo  , 
dgé  de  soixante  - cinq  ans.  C’est 
à lui  qu’on  est  redevable  de  ré- 
tablissement en  France  des  acadé- 
mies d’équitation.  Ou  a de  lui , le 
Manège  roytd,  où  Von  peut  remar- 
quer le  défaut  et  la  perfection  du 
cavalier  en  tous  les  exercices  de 
cet  art , fait  et  pratiqué  en  Vins- 
truction  du  roi  ( Louis  XIII  ),  Pa- 
ns, in-fol.  Cet  ouvrage , publiéaprès 
la.mort  de  l’auteur  ( par  J.  D.  Pey- 
rol),  est  orné  d’un  frontispice  gravé, 
du  portrait  de  Louis  XIII  et  de  ce- 
lui de  Pluvinel,  et  de  soixante-trois 
grandes  planches,  gravées  parle  fa- 
meux Crispin  de  Pas  ( P',  ce  nom  ), 
et  représentant,  dans  les  différentes 
positions  du  cavalier,  les  jeunes  sei- 
gneurs qui  fréquentaient  alors  l’aca- 
démie. Cette  édition  , très  - recher- 
chée 3 cause  de  la  beauté  des  gra- 
vures , a été  reproduite  CO  16-24: 
mais  René  Menou  de  Charnizay  , 
ami  de  Pluvinel , fit  reparaître  cet 
ouvrage  plus  complet,  conformé- 
ment au  manuscrit  de  l’auteur , en 
1625,  in-fol. , sous  ce  titre  : Instruc- 
tion du  roi  en  l'exercice  de  mon- 
ter à cheval , etc.  Outre  les  planches 
de  l’édition  précédente , celle-ci  con- 
tient le  portrait  de  Roger  de  Belle- 
garde,  grand  écuyer  , et  celui  de 
Menou.  C’est  cette  édition  qui  a ser- 
vi de  base  à toutes  les  réimpressions 
qui  ont  été  faites  de  cet  ouvrage, 
tant  en  français  qu’en  allemand.  Les 
amateurs  font  bcaiicoup  de  cas  de 
l'édition  française  et  allemande  , 
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Francfort,  1628,  in  - fol.,  orné  de 
gravures  par  Matth.  Mcrian,  qui  ne 
sont  pas  moins  belles  que  celles  de 
Crispin  de  Pas  (Voy.  le  Manuel  du 
libraire , par  M.  Brunet , an  mot 
Pluvinel  ).  W — s. 

PLUYMER  (Jeaii),  médio- 
cre poète  hollandais  , né  , à ce 
qu’il  paraît,  à Amsterdam,  et  mort, 
on  n'e  sait  en  quelle  année,  dans  la 
même  ville , a laissé  2 volumes  in-4°. 
de  Poésies  hollandaises,  Amster- 
dam, 1691  et  1^23,  le  dernier  pos- 
thume. C’est  d’abord  une  suite  de 
pièces  en  l’honneur  de  Guillatiinc 
ÎII,  stadbouder  des  Proviiices-unics 
et  roi  d’Aiigleteire , qui  témoigna  sa 
satisfaction  au  poète  , par  une  mé- 
daille d’or  , que  celui-ci  paraît  avoir 
fièrement  portée  à sa  boutonnière; 
puis  des  vers  de  circonstance,  pour 
naissance,  mariage,  etc. , selon  l’a- 
sage  commun,  en  Hollande;  quel- 
ques Poésies  érotiques,  dans  le  nom- 
bre desquelles  il  s’en  trouve  qui  i.-e 
manquent  pas  de  facilité  ni  de  grl- 
ce;  ensuite  quelques  Prologues  pour 
le'thédtre  d’Amsterdam,  dont  Plny- 
mer  eut  pendant  quelque  temps  la 
ferme  ou  l’entreprise;  et  enfin  une 
tragédie  en  cinq  actes,  intitidée  Py- 
rame  et  Thisbé.  Wagenaar  , dans 
son  histoire  d’Amsterdam  , tome 
III,  page  25i,  dit  que  Pluymer  est 
auteur  de  plusieurs  autres  pièces 
restées  au  théâtre  ; et  il  cite  com- 
me celles  qui  avaient  le  plus  de  vo- 
gue ; la  Couronnée  après  sa  mort; 

Avare;  V Ecole  des  Jaloux,  et  Cris- 
pin astronome.  Ces  pièces  manquent 
dans  les  deux  volumes  do  ses  œa- 
vres.  Pluymer,  ainsi  que  son  ami  An- 
tonidès  Vau  Der  Goes  , poète  bien 
.supérieur,  était  un  antagoniste  ar- 
dent de  la  secte  des  ultra-puristes  , 
qui  aspirait  alors  à un  pouvoir  dic- 
tatorial dans  la  littérature  hollaii- 
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daise.  L’amitië  a inspire  à Brouck- 
hiuius  età  Fraiicins  , des  vers  latins 
extrêmcmentflattcurspourPluymer. 

M — otf. 

POCCETTI  ( Bernardin  Barba- 
TE^i , surnomme’)  , naquit  à Flo- 
rence , et  fut  élève  de  Michel  del 
Ghirlandajo.  Son  père  était  potier 
déterre,  et  mourut  quand  son  fils 
clail  encore  au  berceau  ; sa  mère  so 
remaria , et  le  laissa  livré  aux  soins 
de  sa'  grand’mcrc , qui  avait  à peiuc 
elle-même  de  quoi  vivre  ; mais  quoi- 
qu'âgp  de  moins  de  six  ans,  le  jeune 
Poccetti  manifestait  déjà  les  plus  ra- 
res dispositions  pour  le  dessin.  Mi- 
chel dcl  Ghirlandajo, l’ayant  vu  tra- 
cer un  jour  des  figures  sur  une  mu 
raille , avec  une  hardiesse  et  un  goût 
qu|on  ne  devait  pas  atteudre  de  son 
ige,  voulut  cultiver  le  talent  qu’il 
annonçait , l’emmena  chez  lui,  et  le 
traita  toujours,  par  la  suite,  avec  la 
tendresse  d’un  père.  On  rapporte  que 
dans  les  commencements , son  maî- 
tre lui  ayant  donne  un  ccil  à copier , 
tandis  que  lui -même  s’occupait  à 
peindre  un  grand  tableau , l’élève , au 
lieu  de  faire  ce  qui  lui  avait  été  pres- 
crit , s’amusa  à dessiner  le  tableau , 
le  maître  et  l’échelle  sur  laquelle 
cclui-ci  était  monté  , et  mit  dans  ce 
dessin  une  telle  perfection  , qu’on 
l’aurait  cru  sorti  de  la  main  d’un  ar- 
tiste exercé , et  que  Ghirlandajo  en 
demeura  frappé  d’admiration.  Poc- 
cetti se  distingua,  sous  ce  maître,  par 
un  tel  talent  pour  peindre  les  grotes- 
ques , qu’il  eu  reçut  le  nom  de  Bar- 
batcllide’  Grolteschi;  bientôt  après 
on  lui  donna  celui  delU  Facciale  , 
à cause  delà  manière  distinguée  avec 
laquelle  il  peignit  les  façades  d’im 
grand  nombre  de  maisons  de  Flo- 
rence. Mais,  s’étant  rendu  à Rome, 
la  vue  des  ouvrages  de  U.iphacl  et 
des  autres  grands  maîtres  de  l’cculc 
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romaine  , lui  découvrit  une  nuire 
route.  Il  SC  mit  à les  étudier  de  pas- 
sion ; et  c’est  ainsi  qu’il  devint  un  des 
pluscstimablesartistesdcson  époque. 
Il  revint  alors  à Florence  , et  s’y 
montra,  dans  scs  figures,  peintre  ai- 
mable et  gracieux  , et  dans  ses  com- 
positions , riche  et  orné.  Il  déplova 
une  grande  fécondité  d’invention  et 
de  talent,  et  peignit , avec  un  égal 
succès,  le  paysage,  les  marines,  l.'s 
fruits  , les  fleurs  : mais  il  sc  mit  hors 
de  pair  pour  la  pompe  des  dra- 
peries et  des  étoifes , qu’il  imitait 
d’une  manière  admirable.  Il  reste 
très-peu  de  scs  tableaux  à l’huile  ou 
sur  toile  ; mais  il  est  peu  de  quartiers 
de  Florence  où  l’on  ne  trouve  de 
scs  fresques  ; et,  dans  cette  partie  de 
l’art,  il  le  cède  à peu  de  peintres  d’I- 
talie. Pietre  de  Cortoue  ne  pouvait 
voir  sanss’iudigncrl'itidiflërencc  avec 
laquelle  ce  peintre  était  négligé  de 
son  temps  ; et  Raphaël  Mengs  ne  ve- 
nait jamais  à Florence  , sans  recher  - 
cher  jusqu’au  moindre  vestige  de  scs 
fresques  pour  pouvoir  les  étudier. 
Poccetti  travaillait  assez  souvent  de 
pratique  , et  les  historiens  compa- 
rent sa  facilité  à celle  des  improvi- 
sateurs. Néanmoins  cette  faculté,  qui 
est  quelquefois  une  marque  de  peu 
d’études  , est  au  contraire  chez  lui 
une  qualité  rare , qui  ne  l’empêche 
point  d’avoir  un  pinceau  dont  la 
touche  fine  et  déridée , quoique  ra- 
pide , ire  porte  jamais  à faux.  Aussi 
le  rcgardc-t-on  comme  le  Paul  Véro- 
nese  de  son  école.  Il  lui  arrive  sou- 
vent aussi  d’étudier  ses  tableaux  et 
de  finir  scs  contours  avec  le  même 
soin  qu’une  miniature.  Pour  coniiaî- 
tre  tout  le  mérite  de  cet  artiste,  il 
suffit  de  voir  le  Miracle  du  mp  é 
ressuscité . qu’il  a peint  dans  le  cloî- 
tre delà  Nunziata  à Florence.  Celte 
peinture,  de  l’avis  de  tous  les  cou- 
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uaUseurt , est  iioe  des  plus  belles  de 
cette  ville.  Ses  fresques  sont  répan- 
dues dans  toute  la  Toscane.  On  cite 
]iarticulièrenicut  les  lunettes  qu’il  a 
peintes  dans  le  couvent  des  Serviles , 
a Pistoie.  On  peut  voir  le  détail  de 
scs  autres  ouvrages  chez  Baldinucci, 
et  surtout  dans  l’ouvrage  intitulé  : 
Sérié  degU  uomini  i piu  illustri  nella 
piltura  , scultura  ed  architettura  , 
etc. , la  vol.  in-4“.,  Florence,  1773. 
A un  rare  talent  dans  les  parties  les 
plus  importantes  de  son  art,  cet  ar- 
tiste joignait  un  caractère  extrême- 
ment bizarre.  La  seule  société  dans 
laquelle  il  se  plût,  était  celle  des  gens 
de  la  dernière  classe  du  peuple,  avec 
lesquels  il  aimait  à s’enivrer  ; et  c’est 
de  cette  habitude  que  lui  est  venu  le 
surnom  de  Poccetti , sous  leouel  il  est 
seulement  connu  aujourd’nui.  Cet 
habile  artiste  mourut  è Florence , le 
9 novembre  161  a.  P — s. 

POCCIANTI  ( MicBEt.  ),  biogra- 
phe, naquit  à Florence,  embrassa  la 
vie  monastique  dans  la  congrégation 
des  Serviles  , et  fut  chargé  par  ses 
supérieurs  de  donner  des  leçons  de 
philosophicel  de  théologie  aux  jeunes 
religieux.  Il  s’acquitta  de  cet  emploi 
avec  tant  de  succès , qu’il  fut  élevé 
au  doctorat , et  agrégé  è la  faculté 
de  théologie  de  Florence.  Obligé  de 
partager  son  temps  entre  l’enseigne- 
ment et  la  prédication  , il  trouvait 
encore  le  loisir  de  s’appliquer  aux 
recherches  historiques  : il  essaya  de 
ranimer  le  goût  de  l’étude  parmi  ses 
confrères  , en  établissant,  dans  leur 
monastère  de  l’^nnonaade , une  bi- 
bliothèque qu’il  enrichit  des  meil- 
leurs ouvrages,  L’asstduilé  qu’il  met- 
tait au  travail , faisait  conçevoir  les 
plus  grandes  espérances  , quand  il 
fnt  enlevé  prune  mort  prématurée, 
le  6 juin  i566 , selon  Negri  ( Scrit- 
tori  ftoreniini)  ou  1576,  suivènl 
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Ghilini  ( Teatro  d’uojnim  Zet(eniti), 
à l’âge  de  quarante-un  ans.  Outre  des 
CammeiUaires  sur  les  saintes  Écri- 
tures , et  quelques  Opuscules  ascéti- 
ques , on  a de  lui  : I.  ffistoria  seu  * 
chromconordirûsServorum  b. 
aban.  luua,  Florence,  i566,io4*’. 
Negri  dit  que  cet  ouvrage  venait  de 
paraître  quand  Poccianti  mourut  ; et 
que  Luc  Ferrini,  son  disciple  etsM 
ami , fut  l'éditeur  des  suivants.  IL 
MjrslictB  coronce  B,  Marite  Firgi- 
nis  , numéro  sexaginta  tria  mira- 
culorum  , ibid. , 1569(1). 
vile  de  sette  heatiFiorentini,funda- 
tori  del  sagro  ordine  de'  Servi,  etc. , 
ibid. , 1589,  in  8®.  { Foy.  FEaiuni, 
xiY , 443  )■  IV.  Catalogus  scripto- 
rum  FloreiUinorum  omnis  generis 
quorum  et  memoria  extat,  atque  bt- 
cubrationes  in  litteras  relatœ  suai , 
etc. , ibid. , 1689 , in-4°.  ; très-rare. 
Ce  catalogue , quoique  corrige  ctaug- 
menté  de  300  articles  par  le  P.  Fer- 
rini , n’en  est  pas  moms  inexact  et 
incomplet.  C'est  donc  avec  raison 
qu’on  préfère  à cette  compilation  la 
Sloria  degli  scrittori  Fiorenlini  du 
P.  Negri , qui  n’a  pourtant  pas  évité 
tous  les  défauts  de  son  prédécesseur 
( Fty.  Negri,  xixi,  87  ).  Voyez 
pour  plus  de  détails  les  Mémoires  de 
Nicéron , tome  xviii.  W — s. 

POCH  ( Berm  ARo  ) , prêtre  génois, 
cultiva  les  langues  orientales  avec 
beaucoup  de  succès  , et  s’y  rendit 
très-habile.  Il  mourut  à Rome , ea 
1 785.  C’est  tout  ce  que  nous  avons 
pu  nous  procurer  sur  ce  docte  hé- 
braïsant.  11  a laissé  : I.  Del  Penta- 
teuco  stampato  in  A'apoli  l'anao 
i49i>  esaggio  di  alcune  variaati 
lezioni  estratle  da  esso  e da  Librt 
antichideüaSinagoga,^ome,  1 780, 

CVstla  «Jatr  mi*-  tluswtr  à 

'Irnii  n irsotlic^ue  pas  le  fivrsnal:  niais  Mtivtmil  Nifr~ 
lOK,  îllif  fri  ititprîmc  i^iW  im-H". 
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in-4°>  W.Clùzzouk  Emounah  (Bou- 
clier de  la  foi) , en  hébreu  et  en  ita- 
lien. Rabbi  Isaac  , qui  mourut  en 
i394>  avait  composé,  sous  ce  titre , 
un  livre  contre  la  religion  chrétienne. 
C’est  un  des  plus  pernicieux  qui 
soient  sortis  de  la  plume  des  Juifs  , 
au  jugement  de  tous  ceux  qui  le  con- 
naissent , parce  que  l’auteur  est  très- 
subtil  , et  que , sous  un  faux  air  de 
modération  et  d’impartialité  , il  met 
en  œuvre  , avec  beaucoup  d’art  et  de 
méthode,  tous  les  genres  de  sophis- 
me propres  à enlever  aux  Chrétiens 
les  preuves  qu’ils  ont  coutume  de 
puiserdans  rÀncien-Testament  pour 
confirmer  la  venue  du  Messie.  Wa- 
genseil  le  traduisit  en  latin , et  l’in- 
séra avec  le  texte  helireti , dans  sa 
collection  intitulée  : Tela  ignea  Sa- 
tanœ  , etc.  Il  l’accompagna  de  quel- 
ques notes  critiques,  mais  trop  fai- 
bles en  comparaison  des  arguments 
du  redoutable  caraïte.  Wolf  décou- 
Tcit  plusieurs  additions  et  variantes 
de  ce  dangereux  écrit , dans  sa  Bi- 
bliothèque  hébraïque  ; il  les  donna 
au  public  en  hébreu  et  en  latin,  sans 
aucune  réfutation,  indiquant  seule- 
jpientles  noms  des  auteurs  qui  avaient 
combattu  le  ifunimen  fidei.  L’abbé 
Poch  , qui  connaissait  les  travaux  de 
Jean  Muller,  de  Jacques  Gousset,  de 
Brandan  Henri  Gebhard,  du  duc 
d’Orléans , et  de  quelques  autres  sur 
cet  ouvrage  , et  qui  les  estimait  , 
crut  néanmoins  devoir  s’occuper  de 
le  réfuter  avec  encore  plus  de  force. 
11  paraît  qu’il  réussit  à son  gré , et 
à la  satisfaction  des  savants.  Le  père 
Fabricy,  qui  était  plein  d’admira- 
tion pour  l’érudition  rabbinique  du 
prêtre  génois , desirait  ardemment 
que  son  livre  fût  imprimé  ( Voy.  Ti- 
tres primilifs  delà  Révélation, lom. 
I , pag.  agi  ).  Nous  ne  croyons  ce- 
pendant pas  qu’il  l’ait  été.  111.  Pu- 
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gio  fidei,  de  Raimond  Martin.  Ce 
livre,  successivement  enrichi  de  no- 
tes de  la  Pause,  de  Maussac  ,'  de  Voi- 
sin , de  Carpzov  , d’Esdras  Edzard  , 
célébré  he'braïsant  d’Allemagne  , a 
été  perfectionné  par  les  soins  de 
Bernard  Poch.  Cet  orientaliste  a revu 
les  remarques  d’Edzard , et  indiqué 
chaque  édition  où  se  trouvent  les 
passages  tirés  des  auteurs  juifs.  II  a 
également  vérifié  dans  les  ouvrages 
imprimés  des  docteurs  de  la  même 
nation  , quelques  autres  passages  ci- 
tes par  Martin,  qui  avaient  échappé 
aux  recherches  d’Edzard.  Nous  igno- 
rons dans  quelle  bibliothèque  sont 
déposés  les  manuscrits,  et  si  on  les 
imprimera.  L — b — e. 

POCHARD  (Joseph),  pieux  ec- 
clésiastique, né  en  1715,  .i  la  Cluse, 
bailliage  de  Pontarlicr , acheva  scs 
éludes  à l’université  de  Besançon, 
d’une  manière  brillante , et  se  pré- 
para ensuite  , par  la  retraite  et  la 

Îiricre , à recevoir  les  ordres  sacrés. 
,’étendue  de  ses  connaissances  , et  la 
maturité  de  jugement  qu’il  avait  fait 
paraître  dans  scs  examens  , lui  mé- 
ritèrent la  bienveillance  de  l'arche- 
vêque Ant.  Pierre  II  de  Grammont  ; 
et  cet  illustre  prélat  s’empressa  de 
lui  offrir  une  place  de  directeur  de 
son  séminaire.  Pochard,  à peine  âgé 
de  vingt-un  ans  , sentit  toute  l'éten- 
due des  devoirs  qui  venaient  de  lui 
être  imposés , et  s’y  dévoua  avec  un 
zèle  infatigable.  Chargé  de  rensei- 
gnement de  la  théologie , il  en  com- 
posa un  cours  complet , que  sa  mo- 
destie rempccha  de  publier  , mais 
qu’il  expliqua,  pendant  plus  de  trente 
ans  , aux  nombreux  élèves  que  sa 
réputation  attirait  de  toutes  les  par- 
ties de  la  Franche-Comté',  de  l’Alsa- 
ce , de  la  Suisse  et  de  la  Bourgogne. 
Cette  tâche  ne  siifllsait  pas  a son 
activité;  il  présidait  aux  exercices 
8.. 


/ 


ii6  POG 

intdi'iciirs  du  suininairc  , prêchait 
dans  les  fctrailcs,  et  Iroiivait  encore 
le  loisir  d’iitudicr  l’histoire , la  juris- 
prudcucc^  cl  même  les  sciences  exac- 
tes , da ns  I csqucl les  il  G t d’assez  gra nds 
progrès.  Quelque  nombreuses  que  fus< 
sent  ses  occupations , la  porte  de  son 
cabinet  e'tait  ouverte  aux  ];crsonnes 
qui  l’avaient  choisi  pour  guide  dans 
la  vie  spirituelle  , et  qui  venaient  le 
consulter  sur  des  cas  e'pineux  : mais 
c’ e'tait  à scs  élèves  qu’il  consacrait , 
avec  le  plus  de  joie , tousles  instants 
dont  il  pouvait  disposer  ; il  les  avait 
habituc's  à voir  en  lui  le  meilleur 
comme  le  plus  indulgeut  des  amis , et 
il  n’usa  de  l'entière  conGancc  que 
tous  lui  accordaient , que  ponr  les 
diriger  avec  plus  de  succès  dans  la 
carrière  à laquelle  ils  se  destinaient. 
Les  lumières  , la  douceur  et  l’e'mi- 
■ucnlc  pieté  de  Poebard  , l’avaient 
rendu  un  objet  de  ve'nération  pour 
tout  le  diocèse  , quand  il  fut  e'ieve'  à 
la  dignité  de  supérieur  du  séminaire. 
Aiïaibli  par  l’âge,  et  par  une  fièvre 
lente  qui  le  consumait  depuis  quel- 
que temps,  il  n’accepta  qu’avec  peine 
une  charge  qu’il  regardait  comme 
au-dessus  deses  forces.  Il  ensupporta 
tout  le  poids  pendant  six  années  , et 
s’en  démit  ensuite  à raison  de  scs  in- 
firmités. Il  ne  marchait  plus  qu’ap- 
puyé_  sur  deux  bâtons , et  l’alTaiblis- 
sement  de  sa  poitrine  l'avait  forcé  de 
renoncer  à.la  chaire;  mais  la  vue  de 
cet  homme  vénérable  était  aussi  élo- 
quente que  scs  discours.  Il  suppor- 
tait , avec  une  admirable  résigna- 
tion , les  douleurs  auxquelles  il  était 
en  proie,  consolant  les  personnes  qui 
l’entouraient,  et  détournant  leur  at- 
leution  de  .ses  souffrances  par  des  ré- 
cits enjoués.  La  religion  le  perdit  en- 
fin , le  -jô  août  I e8().  Scs  restes  furent 
déposes  dans  le  caveau  du  séminaire 
qu’il  avait  illustré  par  ses  talents  et 
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par  scs  vertus.  C’est  à Pochard  qu’on 
doit  la  révision  du  Jf/issel  el  du  Bre- 
t>iaire  du  diocèse  de  Besançon,  im- 
primés par  ordre  du  cardinal  de 
Choiscul  , et  regardés  comme  des 
modèles  en  ce  genre.  11  a eu  la  plus 
grande  part  à l’ouvrage  intitulé:  Afê- 
ihode  pour  la  direction  des  âmes 
dans  le  trihunal  de  la  pénitence , et 
pour  le  gouvernement  des  paroisses 
( par  Urbain  Grisot  ).  Cet  ouvrage, 
imprimé,  pour  la  première  fois,  à 
Weufchâteau,  en  177^,  par  ordre  de 
l’évêque  deXoul , h l’insu  des  auteurs , 
a eu  uue  foule  d’éditions  qui  prou- 
vent son  utilité.  Celle  de  Besançon, 
1817  , a vol.  in-ia , est  précédée  de 
l’Éloge  historique  de  Pochard  , par 
M.R...  (Louis  Rousseau)  ancien  curé 
de  Lons-le-Saunier,  et  ornée  en  outre 
du  portrait  très-ressemblant  de  ce  vé- 
nérable ecclésiastique,  gravé  à l’eau- 
forte,  par  M.  Bord , directeur  de  l’é- 
coledcdcssin  de  Besançon.  Cet  Éloge 
avait  été  inséré  dans  le  Journal  ec- 
clésiastique de  l’abbé  Barrucl  , mai 
1788.  W— 8. 

POCOCK  ( Edouabo  ) , savant 
théologien  anglais , et  l’un  des  hom- 
mes les  plus  habiles  de  son  siècle 
dans  la  connaissance  des  langues 
orientales  , naquit  à Oxford  , lo  8 
novembre  1G04.  Sou  père  avait  été, 

Fendant  quelque  temps,  attaché  k 
uuiveesité  d’Oxford,  et  il  était  alors 
vicaire  de  Chivcly  dans  le  Berkshire. 
Au  milieu  d’une  ville  toute  lettrée , 
telle qu’Oxford,  le  jeune Pocock  prit, 
dès  sa  plus  tendre  jeunesse , un  goût 
très-vif  pour  l’étude , et  se  livra  bien- 
tôt avec  ardeur  à celle  des  langues 
oriculales  : Matthieu  Pasor  lui  don- 
nait des  soins  en  particulier , quand 
il  fut  reçu  bachelier,  en  novembre 
lô'AU  , à l’âge  de  dix-huit  ans  ; cl  il 
avait  déjà  beaucoup  profilé  des  le- 
çons du  professeur,  lorsqu’en  1 6-26, 
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il  devint  raa!trc-ès-arls.  Pasor  h'a- 
yant  plus  rien  à lui  .ipprendre , Po- 
cock  se  raie  sous  la  direction  d’un 
niaitreplus  habile:  ce  fut  William 
Bedwcll , vicaire  de  Tottcnhain  pré» 
Londres , l’un  de  ceux  qui  avaient  le 
plus  contribue  à répandre  dans  l’iini- 
versitc  l'c’liidc  de  la  lan(;ue  arabe. 
Sous  un  tel  professeur , Pocock  ne 
tarda  pas  à faire  de  rapides  progrès 
dans  une  scienccqui  était  pour  lui  un 
objet  de  prédilection  ; et  bientôt  il 
fut  ce  qu’on  appellerait  à prc'seut  un 
orientaliste.  Agrège  peu  apres , en 
160.3,  au  principal  college  deruni- 
versilé  d’Oxford  , il  voulut  prouver, 
tout-à -la-fois  , qu’il  avait  acquis 
iinc  instruction  fort  éteuduedans  les 
langues  orientales  , et  qu'il  pouvait 
eu  faire  une  application  utile  pour 
rinlelligencc  de  rEeriturc  sainte.  U 
résolut  donc  de  publier  les  parties 
de  la  version  syriaque  du  ^'ouveau- 
ïestament , restées  inédites.  Un  fort 
Leaii  manuscrit  de  la  bibliothèque 
Lodléicnne  lui  servit  pour  cet  objet  : 
il  le  transcrivit  en  caractères  hé- 
Itrcux , et  y joignit  les  points , non 
selon  l’usage  ordinaire  , mais  en  se 
conformant  aux  règles  données  par 
les  .savants  Araira  et  Slonita.  Ce 
travail  était  achevé;  il  Payait  accom- 
pagné d’une  traduction  latine , de  l’o- 
rigiual  grec , et  de  notes  .savante»  ; 
mais  son  extrême  modestie  l’empê- 
chait de  le  faire  paraître  : il  fallut 
toutes  les  in.stanccs  du  savant  Jean- 
Gérard  Vossius , pour  qu’il  se  déci- 
dât à le  mettre  au  jour;  encore  ce 
savant  hollandais  ful-il  obligé  de-le 
faire  imprimer.!  Leydc,  en  i63o, 
I vol.  in-4“.En  i6if),  Pocock  avait 
été  ordonné  prêtre  , par  Corbet  , 
évêque  d'Osford;  peu  de  temps  après, 
il  fut  noinmc  chapelain  de  la  factore- 
rie .inglai.se  d’Haiep.  Il  arriva  .i  sa  ré- 
sideuoe,  eu  oclolnc  iü3o.C'était  une 
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mission  des  plus  agréables  pour  un 
homme  tel  que  lui;  aussi,  pendant 
un  séjour  de  six  années  eu  Syrie  , 
trouva-t-il  les  moyens  de  perfec- 
tionner et  d’accroître  considéra- 
blement .ses  connaissances  dans  le» 
langues  orientales.  11  fit  de  grands 
progrès  dans  le  syriaque  et  l’éthio- 
pien, ; et  il  acquit  l’usage  fami- 
lier de  l’arabe.  Il  s’occupa  aussi 
beaucoup  en  Syrie  de  recherche»  rc- 
l.itivcs  a l’histoire  naturelle  des  en- 
virons dUalcp  , et  propres  à facili- 
ter la  parfaite  intelligence  des  textes 
sacrés  , comme  aussi  de  traductions 
des  ouvrages  historiques  des  Orien- 
taux. Ceux  qu’il  a publiés,  prouvent 
qu’il  avait  acquis,  dans  ce  genre, 
une  instruction  qui  n’a  jamais  été 
très- commune  chez  les  personnes 
livrées  à l’étude  des  langues  orienta- 
les. Sa  principale  occupation  fut  la 
traduction  du  recueil  des  Proverbes 
arabes,  rassemblés  au  douzième  siè- 
cle , par  Mcydany.  Cette  collec- 
tion forme  un  des  ouvrages  les  plus, 
importants  pour  riiisloirc  et  l’an- 
cieunc  littérature  des  Arabes.  Po- 
cock en  fit  une  traduction  com- 
plète en  latin , qui  est  restée  ma- 
nuscrite dans  la  bibliothèque  Bod- 
léienne.  Jamais  elle  n’a  été  imprimée 
en  entier  : ce  n’est  que  long  - temps 
■ après  la  mort  de  son  auteur , que 
Reiske  , Schultcns  le  fils  , Macbride 
et  Rosenmullcr  en  ont  publié  quel- 
ques parties  ( Fqy.  Meïdant).  Po- 
cockncsc  borna  pas  è ce  seul  travail  : 
il  s’occupa  encore  de  bien  d’autres 
entreprises  littéraires  ; et  il  chercha 
surtout  à profiter  du  séjour  qu’il 
fit  dans  l’Orient,  pour  se  procu- 
rer un  grand  nomore  de  manus- 
crits arabes  , qu’il  envoya  en  An- 
gleterre. 11  quitta  Halep  m t636, 
au  grand  regret  des  amis  musulmans 
qu’il  avait  dans  cette  ville;  et  il  te~ 
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vint  dau  sà  patrie.  Bientôt  apres, 
il  fut  nomme'  à une  chaire  d’ara- 
be , cre'e'e  exprès  pour  lui  dans  l’u- 
niversité d'Oxford.  Une  partie  du 
discours  qu’il  prononça  , à l’ouver- 
ture de  sou  r.ours  , est  imprimée  à la 
suite  desNotesqui  accompagneniré- 
dilion  qu’il  donna , en  1 G6 1 , du  poè- 
me arabe  de  Togra'i.  Après  avoir  pro- 
fessé pendant  quelque  temps,  Pocock 
se  fit  remplacer  par  Th.  Greaves  , et 
entreprit  un  second  voyage  en  Orient. 
11  alla  , celte  fois,  à Conslantino- 
Ic  , où  il  trouva  , dans  l’ambassa- 
eur  anglais,  Pierre  Wyche  , un 
zélé  protecteur.  Pendant  son  séjour 
dans  la  capitale  de  l’empire  Oiho- 
rnan  , il  fut  uniquement  occupe  du 
soin  de  rccncillir  d’anciens  ma- 
nuscrits. Enfin , il  en  partit , en 
iG/jo , pour  retourner  en  Angleterre. 
Il  passa  par  la  France,  et  connut, 
à Paris,  le  savant  maronite  Gabriel 
Sionita.  En  arrivant  dans  sa  patrie, 
il  trouva  tout  dans  la  plus  grande 
confusion  : la  révolution  qui  conduic^ 
sit  Charles  l'r.  à l’échafaud,  était 
dans  toute  sa  violence.  Land,  arche- 
vêque de  Canterbury , son  généreux 
patron , était  prisonnier.  Bourse  dis- 
trairedes  malbeursdu  temps,  Pocock 
.'c  livra  plus  que  jamais  à l’élude. 
En  I G4 1 , il  seconda  Jean  Selden  dans 
la  publication  de  quelques  portions 
des  Annales  d’Eutychius,  qui  paru- 
rent à celte  époque,  sous  le  titre  de 
Origines  Alexandrinœ.  L’amitié  de 
ce  savant,  qui  avait  beaucoup  d’in- 
fluence dans  le  parti  républicain  , 
fut,  pendant  quelque  temps , utile  à 
Pocock.  Lorsqn’en  i64^  , Oxford 
deviut  le  théâtre  de  la  guerre  , il  fut 
obligé  de  l’abandonner  , et  de  se  ré- 
fugier â Childrey , d.ans  le  Berkshire. 
Bientôt  après  , il  éprouva  un  nou- 
veau malheur  : l’exécution  de  l’ar- 
chevêque Land  entraîna  la  saisie  des 
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revenus  de  la  chaire  d’arabe  qui 
avait  été  fondée  par  ce  prélat.  Ce 
n’est  qu’en  1G47 , que  Pocock  obtint 
sa  réintégration,  et  il  la  dut  à la  pro- 
tection de  Selden.  En  1648 , il  fut 
nommé  professeur  d’he'breu  à Ox- 
ford ; et  le  roi  , qui  était  prison- 
nier dans  l'îlc  de  Wight,  joignit  A 
sa  place  un  riche  canonicatde  l’t^lise 
du  Christ,  ce  qui  fut  confirmé  par 
un  acte  du  Parlement.  A la  fin  de 
i64g  , il  publia  son  Specimen  his- 
toriæ  Ârabum,vtti  vol.  in-4“.  C’est 
un  de  ses  meilleurs  ouvrages  , et 
celui  dans  lequel  il  a fait  le  plus  d’u- 
sage des  vastes  connaissances  qu’il 
avait  acquises  dans  la  langue  et  la 
littérature  des  Arabes.  Ce  livre  a été 
réimprimé  à Oxford  , en  un  grand 
vol.  in-4°. , en  i8o5.  On  y a joint 
différents  Extraits  de  la  partie  iné- 
dite de  la  Chronique  d’Anou’Ifeda  , 
qui  ont  été  fournis  A l’éditeur  pair 
M.  Silvesire  de  Saey.  Les  principes 
de  Pocock’,  qui  étaient  bien  connus, 
cl  l’attachement  qu’il  avait  conservé 
pour  la  mémoire  et  la  famille  de  l’in- 
fortuné Charles  l'r. , l’exposèrent  à 
de  continuelles  persécutions  , pen- 
dant toute  la  durée  de  la  révolution. 
En  i65o  , on  le  dépouilla  de  son  ca- 
nonicat:  on  voulut  aussi  lui  ôter  ses 
deux  places  de  professeur.  Il  fallut 
une  pétition  signée  par  tous  les  maî- 
tres et  étudiants  d’Oxford , pour  ar- 
rêter l’exécution  de  cette  mesure. 
C’est  alors  qu’il  publia  la  plus  gran- 
de partie  de  ses  ouvrages  ; ce  fut  sa 
seule  consolation  au  milieu  des  vexa- 
tions sans  nombre  qu’il  éprouva. En 
iG55,  il  fit  paraître,  sous  le  titre  de 
Porta  Mosis  , en  un  vol.  in-4°.,six 
discours  théologiques  et  philosophi- 
ucs  du  savant  rabbin  Ala’imoni- 
es.  Ces  discours  , écrits  en  arabe  , 
sont  imprimés  en  caractères  hébreux, 
et  accompagnés  d’une  version  latine 
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et  d’un  grand  nombre  de  notes.  C’est 
le  premier  livre  hébreu  qui  ait  été 
imprime  aux  frais  de  l’université 
d’Oxford.  L’année  suivante , il  vou- 
lut publier  les  ExpositioTis  surVan- 
àen  Testament,  du  rabbin  Tan- 
chum  : ce  projet  n’eut  pas  de  suite  ; 
et  l’ouvrage  est  resté  manuscrit  à la 
bibliothèque  Bodléienne.  Ce  fut  en 
1657  , que  parut  la  Polyglotte  du 
docteur  Walton.  Pocock  y prit  une 
part  très-active  , soit  par  ses  travaux 
personnels  , soit  par  les  nombreux 
manuscrits  arabes , persans  , syria- 
ques et  éthiopiens , qu’il  communi- 
qua à l’éditeur.  En  i658,  Pocock 
donna,  en  a vol.  in-4“»  les  Anna- 
les écrites  en  arabe  par  Euty- 
chius,  patriarche  d’Alexandrie,  avec 
une  version  latine.  La  restauration  , 
qui  arriva  bientôt  après,  en  1660  , 
le  rétablit  dans  son  canonicat.  La 
même  année  , il  fît  imprimer  une 
traduction  arabe  du  Traité  de  la 
reli^on  chrétienne  , par  Grotius. 
L’année  suivante , il  donna  une  édi- 
tion du  fameux  poème  ar.ibe  d’A- 
boiilsmacl  Tograï , nommé  Lamiat- 
al-Adjem.  Cette  édition  , précédée 
d’une  Préface  du  savant  Samuel 
Clarke , premier  imprimeur  de  l’uni- 
versité , était  accompagnée  d’une 
version  latine  et  d’unamplecornmcn- 
taire  grammatical.  Une  édition  ara- 
be et  latine  de  V Histoire  des  Dy- 
nasties , écrite  i la  fin  du  treizième 
siècle  par  le  patriarche  jacohite  Gré- 
goire-Abou’Ifaradj , parut  deux  ans 
après,  à Oxford,  1 vol.  in-4®.,  i6(i3. 
Ce  travail , si  important  pour  l’é- 
tude de  l’histoire  orientale  , fut 
reçu  avec  assez  d’indiflcrcnce  par 
le  public.  Le  défaut  d’encourage- 
ment, l’insouciance  du  roi  Char- 
les II  pour  les  travaux  utiles , et  la 
décadence  rapide  des  solides  études  , 
qui  suivit  la  restauration  , amorti- 
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rent  singulièrement  le  zèle  de  Po- 
cock. Il  ne  s’occupa  plus  que  de  l’É- 
criture sainte.  En  1677,11  mitau  jour 
ses  Commentaires  sur  les  prophètes 
Michee  et  Malachie  , suivis  , en 
i683  et  1691  , de  ceux  sur  Osée  et 
Joël.  En  1674,  il  avait  fait  impri- 
mer une  traduction  arabe  du  caté- 
chisme et  de  la  liturgie  de  l’Eglise  an- 
glicane. Il  se  préparait  à câmmcntcr 
un  autre  des  petits  prophètes , quand 
il  mourut  à Oxford,  le  1 1 septembre 
1 6g  I . Pocockavait  épousé,  en  1 646, 
Marie  Bardet,  dont  il  eut  neuf  en- 
fants, parmi  lesquels  l’aîné , nom- 
mé Edouard  comme  son  père,  se 
livra  pareillement  à l’étude  des  let- 
tres orientales.  En  1671,  il  publia, 
de  concert  avec  son  père , en  un  vol. 
in-4°.,  un  ouvrage  arabe,  intitulé  ; 
Philosophus  autodidacliis  swe  épis- 
tola  Abu  Jaa  far  Ebn  Tophtùl,  de 
Hai  Ebn  Yokdhan.  En  1 7 1 1 , Si- 
mon Ockley  donna , sur  la  version 
latine  de  Pocock , une  traduction  an- 
glaisede  cet  ouvrage  moral;  elle  parut 
in-B®. , sous  le  titre  : The  improve- 
ment  pf  human  reason  , exhibi- 
tedin  thelife  of  Hai  Ebn  Yokdhan. 
Pocock  le  fîls  avait  encore  préparé 
une  édition  arabe-latine  de  la  rela- 
tion de  l’Égypte,  écrite,  an  milieu 
du  douzième  siècle,  par  le  médecin 
arabe,  Abd-Allatif.  Cet  ouvrage  n’é- 
tait pas  achevé quand  son  père  mou- 
rut. Le  refus  qu’il  éprouva  lorsqu’il 
sollicita  la  place  de  professeur  d’hé- 
breu que  sou  père  avait  occupée , l’é- 
loigna pour  jamais  des  études  orien- 
tales. Le  travail  de  Pocock  fils  sur 
Abd-Allatif,  resta  long-temps  dans 
l’unbli  ; à la  fin , il  fixa  l’attention  du 
savant  professeur  White,  qui  ne  vou- 
lut publier  d’abord  que  le  texte  ara- 
be. Après  en  avoir  achevé  l’impres- 
sion , il  céda  l’édition  tout  entière  à 
M.  Paulus,  qui  la  fit  paraître  à Tu- 
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liinguc  ; et,  peu  apres  , M.  Wahl 
en  donua  une  Iradiiction  allemande 
À Halle.  En  1800,  Whitc  fit  réim- 
primer, à Oxford,  le  texte  arabe,  et 
V joignit  la  version  latine  de  Pocock 
11.' fils,  en  raccompagnant  de  notes. 
Depuis,  M.  Silveslrc  deSacy  a don- 
ne' une  excellente  traduction  fran- 
çaise du  même  ouvrage,  en  un  vol. 
in-4".‘.  1810.  — Thomas  PococR, 
autre  fils  d’Édouard  l'r. , est  connu 
p.ir  une  traduction  anglaise  du  livre 
De  lermino  vit<e , de  Manasses  ben 
Israël  ( F.  ce  nom,  XXVI  ,44^); 
elle  p.arut  sous  ce  litre  : Of  theterm 
«/■fi/'e,  etc.,  Londres,  i69g,in-ia, 
Je  1 I fi  pag.  S.  M — rr. 

POCOCKE  ( Ricraud  ) , célébré 
voyageur  anglais  , naquit  à Sou- 
tliamplon  en  1704.  Les  obscures  et 
iosigniCantes  particularités  de  sa 
a ie  ne  valent  guère  la  peine  d'être 
rapportées.  Scs  voyages  sont  tout 
ce  qu'il  importe  desavoir  de  lui.  Il 
les  commença  en  1787,  et  revint  dans 
sa  patrie  en  174'A.  En  1743,  il  pu- 
blia scs  Observations , sous  ce  titre  : 
A ilescription  of  East  , and  of 
some  other  countries ,in-M.  Ce  pre- 
mier volume,  qui  contenait  scs  Re- 
marques sur  l’Égypte  et  l’Arabie 
rc'trec,  fut  suivi  en  1745,  d’un  se- 
cond , divise'  en  deux  parties  , qui 
forment  chaciiiie  un  volume  séparé  , 
aussi  considérable  que  le  premier. 
La  première  de  ces  subdivisions  con- 
tient, en  quatre  livres , la  description 
de  la  Terre-Sainte,  de  la  Syrie  et  de 
1.1  Mésopotamie,  de  l’île  de  Cypre, 
et  dcccllc  de  Crète.  La  seconde  par- 
tie du  dernier  volume  de  Pococke  , 
est  partagée  on  six  livres  , qui  pré- 
sentent le  récit  dos  courses  de  ce 
voyageur  dans  les  ilos  dcT.-Vrchipcl, 
dans  r.-Vsie  mineure  , dont  il  visita 
toute  la  partie  maritime  depuis  la  Ca- 
ne jusqu'à  îaTroade,  dansla  Tliracc 
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et  à Constantinople.  Pour  les  trois 
derniers  livres,  ils  ne  contiennent 
que  des  détails  sur  l’Italie , l’Allema- 
gne, et  les  autres  pays  de  l’Europe 
visités  par  l’auteur  quand  il  revint  en 
Angleterre.  Bientôt  après,  Pococke 
joignit  à son  voyage  un  Recueil  as- 
sez considérable  d’inscriptions  grec- 
ques et  latines,  qu’il  avait  rassem- 
blées. Ces  copies  ne  sont  pas  propres 
à donner  une  haute  idée  de  l’exacti- 
tude ou  au  moins  de  l’habileté  de  ce 
voyageur  dans  ce  genre  de  recher- 
ches. Plusieurs  des  monuments  qu’il 
nous  fait  connaître,  sont  reproduits 
avec  plus  de  fidélité  dans  divers 
autres  voy.igcs  : mais  ceux  qui  ne  se 
trouvent  que  dans  le  Recueil  de  Po- 
cocke,  sont  presque  inintelligibles. 
Quant  à la  relation  do  scs  voyages, 
elle  ^1  conservé  nue  réputation 
méritée.  Quoique  l’auteur  ne  puisse 
pas  être  considéré  comme  un  savant 
du  premier  ordre  , il  est  cepen- 
dant facile  de  reconnaître  qu’il  avait 
un  degré  d’instruction  supérieur , 
qui  le  met  bien  au-dessus  des  autres 
voyageurs  qui  ont  parcouru  les  ré- 
gions orientales, le  seul  Niebuhr  ex- 
cepté. La  géographie  ancienne , sur- 
tout, lui  doit  d’utiles  renseignements, 
et  il  a été  d’un  grand  secours  à notre 
immortel-  d’Anville.  On  remarque 
p.irticulicrement , dans  son  voyage, 
un  grand  nombre  de  plans  qui  nous 
font  connaître  avec  exactitude  l’c- 
tcnduc  de  beaucoup  de  v-illes,  autre- 
fois très-célèbres.  Pococke  et  Norden 
ne  SC  rencontrèrent  point  en  Égypte, 
quoiqu’ils  visitassent  cette  contrée 
a la  même  époque  : mais  le  vovage  du 
premier  ne  s’étendit  pas  aussi  loin  , 
s’étant  terminé  à Philæ.  En  1771  , U 
parut  une  traduction  française  des 
F oj'ages  de  Pococke  , en  sept  vo- 
lumes in  - 12  : clic  est  tronquée  en 
plusieurs  parties,  et  ne  contient  au- 
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cunc  des  i ’;ç)  plancbes  de  l’original. 
En  17 56,  Pococke  fut  nommé  archi- 
prclred’Ossory,  en  Irlande:  en  1765, 
il  occupa  la  même  plare  à Elpliin  , 
dont  il  fut  bientôt  nomme  évêque. 
Il  ne  tarda  pas  à être  transféré  au 
siège  épiscopal  de  Meath , où  il  mou- 
rut d'apoplexie,  dans  le  mois  de 
septembre  de  la  même  année.  Ou- 
tre ses  Voyages,  on  a de  lui  divers 
Mémoires  dans  les  Transactions 
philosopliiq.  ( t.  m , art.  17  ),  dans 
[' ArcktEologia  ( 11 , p.  3a  ) , et  quel- 
ques manuscrits  conservés  au  musée 
Briianniquo.  S.M — w. 

POCQUET.  F.  PoQUET. 

PODEST.k  ( Jeaw  • Baptiste  ) , 
orientaliste  , né  it  Fazana  , dans 
ristrie  , avant  le  milieu  du  dix- 
septicme  siècle;  après  avoir  étudie 
quelque  temps  les  langues  orientales 
à Kome,sons  le  savant  P.  M.irracci, 
fnt  envoyé  à Constantinople  pour 
s'y  perfectionner  dans  la  connais- 
sance de  ces  langues,  et  fut  nommé 
à son  retour,  par  l’empereur  d’Vlle- 
magne  , son  secrétaire  - interprète 
pour  les  langues  orientales,  et  pro- 
fesseur d’arabe  à Vienne,  en  1Ü7  4.  H 
nous  reste  de  lui  plusieurs  petits 
écrits,  qui  furent  attaqués  dans  le 
ICiTips  avec  une  grande  violence  par 
Meninski  ( Foj  ez  ce  nom  ).  On  en 
jugera  par  le  titre  de  celui-ci  : 
la  quintum  , viperinumijtie  Po- 
destæ  partum  , etc.  Ailleurs  Me- 
ninski le  qualifie  de  naUird  semi- 
italus,  stalurd  nanus,  cæculiens, 
baVjus , imb  bardas  repertus  aliis- 
que  THtiis  ac  stullitiis  pîenus  , 
adebque  enl  discendas  linguas 
orientales  inhabilis.  On  trouve  là 
toute  l’aprcté  et  la  grossièreté  d'un 
rival  et  u’iin  ennemi.  On  peut  voir, 
à la  tête  du  premier  volume  de  la 
nouvelle  édition  du  Thésaurus  lin- 
guarum  orientalium  de  Meninski , 
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la  liste  des  ouvrages  de  Podestà  , et 
des  pamphlets  que  publia  Meninski 
pour  les  combattre.  Le  plus  ancieiv 
est  daté  de  1G69.  Dans  ce  volume  , 
ainsi  que  dans  le  .second  , qui  est 
de  1G71  , l’auteur  écrivit  à la  main 
les  passages  des  auteurs  orientaux 
qu’il  cite , faute  de  caractères  orien- 
taux à son  usage.  Nous  n’indique 
rons  que  le  plus  considérable  qui 
est  en  trois  volumes  in- 4°.  , avec 
ce  titre  : Cursus  grammaticalis  lin- 
guarum  orientalium  , arabicæ  sci- 
licet  , persicæ  et  turcicæ.  Chaque 
volume  compreud  une  langue.  Cet 
ouvrage  est  très-rare  et  peu  connu  ; 
ce  qui  nous  engage  à en  donner  une 
description  un  peu  détaillée.  las 
tome  l'r  publié  en  1687,  renfermant 
une  Grammaire  arabe  , rédigée  sur 
le  plan  de  la  Grammaire  latine  du 
P.  Alvarez,  alors  la  plus  répandue 
en  Hongrie  : ce  volume  est  de  plus  de 
huit  cents  pages.  Le  second  est  daté 
de  l’an  i6.)i,  et  contient  plus  de 
mille  pages.  L’auteur  a placé  en  tête 
une  fort  longue  préface,  dans  laquelle, 
à propos  de  l’utilité  de  la  connais- 
sance des  langues  orientales  , et  de 
l’esprit  des  Orientaux,  il  rapporte 
diverses  aventures  de  sa  vie,  qui,  à 
en  croire  ce  qu’il  dit  , étaient  faites 
pour  flatter  sa  vanité.  11  y a même 
joint  quelques  planches  où  l’on  a re- 
présenté la  manière  dont  les  députa- 
tions autrichiennes  se  présentent  à 
raudiciiccdcsSnltansOtlioraans,unc 
manière  particulière  d’éclairer  les 
mosquées  , etc.  Ce  volume  est  ter- 
miné par  un  vocabulaire  des  infini- 
tifs persans.  Le  troisième  , et  le  plus 
rare  de  tous,  parut  en  1703.  La 
Grammaire  turque  forme  à elle  'ule 
treize  cent  trente- huit  pages.  On 
y trouve  de  plus  , i<>.  une  table  par 
ordre  dematières  des  trois  volumes  ; 
■A",  les  fables  de  Locinan  en  Aralie, 
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telles  qu’elles  ayaient  e’ie'  publiées 
parErpenius,  et accompagne'es d’u- 
ne traduction  persane  et  d’une 
version  turque.  U parait  que,  pen- 
dant son  sqour  à Constantinople , 
ou  dans  ses  voyages  ( car  le  titre 
de  chevalier  du  saint  Sépulcre,  qu’il 
prend  quelquefois , semble  supposer 
qu'il  avait  été  au  moins  jusqu’à  la 
Terre-Sainte  ) , Podestà  s’e'lait  cu- 
rieusement informé  des  langues  usi- 
tées cher,  les  divers  peuples  d’origine 
tartare  : du  moins  Leibnitz  le  re- 
gardait comme  i’humme  d’Europe 
le  plus  capable  de  donner  à ce  su- 

{'et  des  renseignements  détaillés  : il 
e consulta  plusieurs  fois  là  dessus  ; 
et  ses  questions,  avec  les  réponses 
de  Podestà , ont  été  recueillies  dans 
les  œuvres  de  ce  philosophe  ( édit, 
de  Dutens  , t.  vi , p.  auS.aSi  ) : et 
M.  Pougens  les  a publiées  en  fran- 
çais , dans  son  Essai  sur  les  anti- 
quités du  Nord , deuxième  édit. , p. 
70-73.  On  a encore  de  lui  la  Tra- 
duction d’une  chronique  turque, 
publiée  à Nuremberg,  167“*,  in-8". 
.sous  ce  titre  : Turcicœ  chrojiicœ pars 
la.  , coniinens  originem  ottomani- 
cœ  stirpis,  undecim  que  ejusdem  im- 
peratorum  gesta  juxta  traditiones 
Turcarum  ( F.  Schelhom,  Amœni- 
tates  lilter.  xiv.  6o4  •).  R — n. 

PODIEBRAD  ( George  ),  roi  de 
Bohème,  né  en  i4ao  , était  fils  de 
Victoria  de  Constat , seigneur  de 
Podiebrad,  et  d’Anne  de  Wartem- 
berg,  comtesse  de  Glatz.  Il  était  at- 
tache au  parti  des  Hussites , dont 
les  guerres  déchiraient  alors  la  Bo- 
hème. Albert  d’Autriche  étant  mort 
en  1439  {.y.  son  article,  1,  4*^)1 
son  fils  posthume , Ladislas , avait 
été  reconnu  roi  par  les  états  de  Bo- 
hème, qui  nommèrent  deux  régents 
pour  administrer  pendant  sa  mino- 
rité. Podiebrad,  se  trouvant  cnpos- 
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session  de  la  régence,  en  1 457,  épo- 
que de  la  mort  de  Ladislas , se  fit 
élire  par  acclamation  , le  a mars 
1458.  Sa  couronne  lui  fut  vivement 
disputée.  Il  obtint  l’investiture  de 
l’empereur  Frédéric  III , auquel  il 
avait  rendu  un  service  important , 
mais  il  persécuta  les  Catholiques  ; 
fut  détrôné  par  son  gendre  Mathias 
Corvin , roi  de  Hongrie  ( F.  Conviiv, 
X , a3  ) , et  mourut  au  milieu  de  ces 
troubles,  le  aa  mai  1471-  H eut 
pour  successeur  Wladislas  II , fils 
du  roi  de  Pologne,  auquel  Corvin  dis- 
puta encore  l’autorité.  Z. 

POELENBURG  ( Cobreille  ) , 
peintre  hollandais , naquit  à Utrecht 
en  i586,  et  fut  élève  d' Abraham 
Blocmaert.  Il  quitta  de  bonnne  heu- 
re cette  école  pour  voyager  en  Ita- 
lie. .Arrivé  à Rome,  il  imita  d’a- 
bord la  manière  d’Elzheimcr.  Un 
examen  plus  aprofondi  des  ouvra- 
ges de  Raphaël  lui  ayant  découvert 
de  nouvelles  perfections  , il  s’efTorça 
d’acquérir  quelques-unes  des  qualités 
de  ce  grand  maître  ; mais  il  négligea 
trop  la  principale,  la  pureté  des 
formes  et  la  correction  du  dessin  ; 
c’est  en  elTet  dans  cette  partie  que 
ses  ouvrages  laissent  surtout  à dési- 
rer. Ses  tableaux  eurent  à Rome  un 
véritable  succès.  Un  grand  nombre 
de  cardinaux  recherchaient  sa  so- 
ciété , et  se  plaisaient  à le  regarder 
peindre.  Malgré  la  vie  agréable  qu’H 
menait  en  Italie  , le  désir  de  revoir 
.sa  patrie,  le  ramena  néanmoins  à 
Utrecht.  Dans  sa  route  , il  passa  par 
Florence,  ou  le  grand-duc  voulut  le 
retenir;  mais  les  promesses  de  ce 
prince  et  les  avantages  qu’il  lui  offrait 
ne  purent  le  décider  à rester.  Il  ne 
s’arrêta  que  le  temps  nécessaire  pour 
exécuter  plusieurs  tableaux  , que  le 
grand-duc  plaça  dans  sa  galerie.  Ar- 
rivé dans  sa  ville  natale , ses  ouvra- 
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CCS  n’eurent  pas  moins  de  succès.  Ru- 
Dcns,  qui  à celte  époque,  vint  visiter 
cette  ville , logea  chez  Poclenburg , 
dont  il  estimait  le  talent , et  le  pria 
de  peindre  pour  lui  quelques  ta- 
bleaux dont  il  enrichit  son  cabinet. 
Un  tel  suffrage  est  sans  doute  le  plus 
bel  éloge  qu’on  puisse  faire  de  l'ar- 
tiste. Cbarles  I®''.  appela  Poelenburg 
à sa  cour.  Il  lui  offrit  en  vain  les 
mêmes  avantages  que  ceux  dont  Van 
Dick  jouissait  : le  peintre  préféra  re- 
venir dans  sa  patrie , où  il  mourut , 
en  iGfio , se  livrant , jusqu’au  dernier 
instant  de  sa  vie , à ses  travaux  ac- 
coiitumés.Cc  qui  distingue  la  manière 
de  Poclenburg,  c’est  la  suavité  et  la  lé- 
gèreté de  Sa  touche  : le  travail  s’ j fait 
peu  sentir  ; scs  masses  sont  larges  et 
fraucbcs.Lorsqueses  ouvrages  étaient 
secs , il  se  plaisait  à les  retoucher , et 
leur  donnait  alors  le  dernier  fîni.  Le 
choix  de  ses  fonds  est  fait  avec  goût; 
sont,  en  général , embellis  par  des 
édifices  des  environs  de  Rome  : les 
devants,  peints  avec  la  vigueur  né- 
cessaire pour  servir  de  repoussoir, 
sont  bien  entendus  ; la  science  du 
clair-obscur  est  une  de  scs  princi- 
pales qualités.  Ses  tableaux  sont  or- 
dinairement ornes  de  petites  figures 
defemmes,  bien  coloriées, mais  elles 
sont  deTectiieuses  soUs  le  rapport  du 
dessin , qui , en  général , manque  de 
finesse.  &s  paysages  offrent  les  mê- 
mes qualités;  et  il  lui  est  arrivé  sou- 
vent d’en  faire  peindre  les  animaux 
et  les  figures  par  d’autres  peintres 
plus  habiles  dans  cette  partie,  et  par- 
ticulièrement par  Bcrgliem.  LeMusée 
du  Louvre  possède  cinq  tableaux  de 
ce  maître  : I.  Un  ^nge  annonçant 
«tr  bergers  la  nativité  de  J.  - C. 
H.Un  Paj  sage,  dans  lequel  on  voit 
M homme  et  une  femme  qui  gar- 
dent des  animaux,  III.  Un  Paysa- 
ge orné  de  ruines , et  sur  le  devant 


POE  laS 

trois  baigneuses.  IV.  Un  Paysage, 
sur  le  premier  plan  duquel  se  trou- 
vent des  baigneuses.  V.  Enfin  un 
Paysage  orné  de  ruines , de figures 
et  d'animaux  : sur  le  devant  on  voit 
un  berger  avec  son  chien.  Les  dessins 
de  Poelenburg  ne  sont  pas  communs; 
il  les  arrêtait  d’un  trait  de  plume , 
et  les  lavait  au  bistre , en  y mêlant 
de  l’encre  de  la  Chine , pour  lui  don- 
ner une  teinte  violette  ; la  touche  de 
ses  arbres  est  pointillée  et  pleine 
d’esprit , ainsi  que  ses  figures.  Ses 
fabriques  sont  excellentes.  En  géné- 
ral ses  dessins  se  font  remarquer  par 
leur  propreté.  Cet  artiste  mérite  d’ê- 
tre compté  parmi  les  peintres  qui  se 
sont  distingués  comme  graveurs  à 
l’eau-forte.  On  a de  loi  quelques  pay- 
sages exécutés  d’une  pointe  très-spi- 
rituelle ; mais  les  épreuves  en  sont 
de  la  plus  grande  rareté.  P — s. 

POELLMTZ  (Charles-Louis, 
baron  de  ) , aventurier  allemand , 
qUi  cliangea  plusieurs  fois  de  reli- 
gion , courut  après  la  fortune  dans 
presque  toute  l’Europe , et  se  fit  un 
nom  par  ses  Mémoires  , était  né,  en 
1693  . à Issouin  , pays  de  Cologne , 
où  son  père , fils  d’un  ministre  d’état, 
était  en  quartier  avec  son  régiment. 
Devenu  orphelin  de  bonne  heure  , 
il  lut  placé  à l’école  des  enfants  des 
nobles , que  le  roi  de  Prusse  avait 
fondée  sous  le  nom  à’  Académie  des 
princes.  En  sortant  de  rette  institu- 
tion, le  jeune  Pocllnitz  fit  la  campagne 
de  Flandré,  en  1708,  comme  volon- 
taire; et, à son  retour  en  Pnisse,  le  roilc 
nomma  gentilhomme  de  la  chambre, 
et  lui  promit  d’avoir  soin  de  sa  for- 
tnné.  Mais  quelques  négligences  dans 
le  service  indisposèrent  le  monar-* 
que,  au  point  qu’il  humilia  le  pauvre 
gentilhomme  devant  la  cour.  Poell- 
nitz  quitta  Berlin.  Ce  fut  alors  que 
commença  sa  vie  avcntnrière.  A la 
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cour  d’H.inoTrc  , il  pcrdii  tout  son  très  du  roi  de  Pologne  le  tira  cette 
argent  au  jeu,  et  il  u’aurait  pu  fois  d'embarras.  N’ayant  pas  ete' plus 
continuer  sa  route  sans  les  (secours  heureux  à Hanovre  , dont  l’électeur 
de  sa  mère.  L’c'lectrice  d’Hanovre  venait  d’être  appelé'  au  trône  d’An- 
l’ay.ant  recommande'  à la  duchés-  gleterre,  il  voulut  tenter  de  nouveau 
se  douairière  d’Orléans  , son  amie  , la  fortune  à Paris.  AGn  de  mieux  < 
il  .se  rendit  en  France  , pour  sol-  renssir  n la  cour,  il  crut  devoir  cm- 
lieiler  des  faveurs  .à  la  cour.  Il  fut  brasser  le  catholicisme;  maisquand 
presentéà  Louis  XIV  , qui  remarqua  il  eut  fait  cette  démarche,  on  lui  dit 
qu’il  saluait  très-bien.  Les  courtisans  qu’on  réformait  les  troupes,  et  qu’on 
félicitèrent  Poellnitz  de  l’opinionfa-  ne  pouvait  l’employer.  La  duchesse 
vorablequ’ilavaitinspirécàleurmaî-  douairière  d’Orléans  lui  Gt  cadeau 
tre.  Malheureusement  cette  bonne  de  mille  écus  : ce  fut  tout  ce  qu’il 
Opinion  fut  tout-à-fait  stérile  poiirMe  obtint  à la  cour.  Alors  il  se  tour- 
gentilhomme  pnissicn,  qui  voyait  ses  na  d’un  autre  côté  , et  s’attacha, 
ressourcess’épubcrcnattcndautlafa-  par  spéculation,  à une  vieille  prési- 
veurdiiroideFrance.  Al’occasion  de  dente  très-riche,  qu’il  peint,  dans  ses  | 
la  paix,  il  donna  des  bals, qui  furént  Mémoires,  comme  laide,  avare  et 
des  cohues,  et  où  tout  le  monde,  étouf-  folle,  et,  pour  comble  de  pcrfcc- 
faut  de  soif  et  de  chaleur,  maudissait  tion  , aimant  les  procès  à la  fureur, 
l’ordonnateur  de  la  fête,  que  presque  II  eut  le  bonheur  de  lui  plaire,  et 
personne  ne  connaissait;  ce  qui  le  d’obtenir  un  appartement  et  le  cou- 
divcrtis.sait  beaucoup.  Étant  devenu  vert  chez  clic,  a H fallut  dit-il , jouer 
amoureux  d’une  jolie  personne,  il  se  un  rôle  très  - embarrassant  ; je 
ruina  pour  elle,  et  se  vit  obligé  de  re-  fus  obligé  de  contrefaire  l’amou- 
toiiriier  dans  sa  patrie  , aGn  d’aller  reux  de  la  plus  désagréable  femme 
chercher  dc.s  suppléments  de  fonds,  de  l’univers,  précisément  dans  le 
A Gci  lin , il  cs.saie  inutilement  de  se  temps  que  j’aimais  encore  M™'.  de 
remettre  en  faveur;  et  s’étant  muni  R**  , qui  était,  sans  contredit , une 
de  quelque  argent,  il  retourne  à Paris:  des  plus  belles  personnes  que  Ton 
iincdamccut  la  charilédc  luiappren-  pût  voir.  Les  parents  de  la  pre- 
dre  que  la  personne  qu’il  adorait , le  sidente  cherchèrent  .à  faire  renvoyer 
trompait,  et  qu’il  ferait  bien  de  l’ou-  l’amant  : elle  tint  à son  chevalier;  et 
blicr.  Le  voilà  épris  de  celle  qui  lui  il  était  déjà  ipicstion  de  mariage,  lors- 
avait  dmtné  un  si  bon  avis.  Puis,  qu’un  beau  jour  la  vieille  expira  de- 
ayaiit  appris  que  le  nouveau  roi  de  vaut  lui.  Ce  qu’il  put  faire  alors  de 
Prus.se  formait  sa  maison,  il  courut  plus  salutaire,  ce  fut  de  déloger  au 
à Berlin , faisant  eu  roule  des  tenta-  plus  vite  de  l’hotcl.  Décrété  de  prise 
tives  pour  être  employé  à la  cour  de  corps,  il  obtint,  par  protec- 
d’Hauovrc.  Arrivé  à Berlin , il  sut  tion , un  arrêt  de  défense  : le  duc 
que  la  maison  du  roi  était  formée  : d’Orléans  lui' accorda  une  pension 

il  alla  solliciter,  en  Pologne,  où  il  de  deux  mille  livres;  mais  les  rê- 
ne reçut , comme  il  l’avoue  dans  ses  formes  qui  curent  lieu  peu  de  temps 
Mémoires,  que  de  l’eau  bénite  de  apres,  annulèrent  cette  faveur.  Un 
cour.  Pendant  qu’il  continuait  scs  particulier  lui  oiïrit  une  somme  cou - 
sollicitations  en  Saxo  , on  vint  Par-  sidc'rablc  .s'il  pouvait  obtenir  Icpri- 
rêter  pour  dettes  : un  des  minis-  vik'gededonucrdcs  bats,etdcteiiir 
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des  jeux  aux  Champs-Élysces.  Le 
regeut,  amiilcs  plaisirs,  goûtait  assez 
ce  projet;  mais  d’Argenson  le  fit 
cLanger  d’avis.  N’ayant  plus  rien  à 
espérer , Pocllnitz  se  rabattit  encore 
sur  Berlin  , nia  d’avoir  embrassé  la 
religion  calboliquc , et  pratiqua  le 
culte  reformé;  sur  quoi  le  roi  lui  pro- 
mit la  première  pension  do  gcntil- 
bomme  de  la  chambre  qui  viendrait 
à vaquer.  Mais  comme  on  envoya 
au  prince  la  profession  de  foi  qu  il 
avait  faite  en  France , il  fut  près  d'etre 
arrêté , se  réfugia  d’une  petite  cour 
de  l’Allemagne  à l’autre , arriva  in- 
sensiblement à Paris  , sous  prétexte 
de  se  faire  guérir  d'une  fistule  : ayant 
trempé  dans  la  conspiration  de  la 
duchesse  du  Maine,  et  de  Cellainare, 
il  s’enfuit,  fut  arrêté  à Toul  ; mais , 
se  disant  domestique  , il  fut  relâ- 
ché , et  se  dirigea  , celte  fois  , sur 
l’Autriche.  Par  la  protection  du 
prince  Eugène , il  obtint  une  com- 
pagnie dans  un  régiment,  en  Sicile; 
et  n’ayant  pas  de  quoi  s’équiper  , il 
reçut  des  aumônes  de  la  cour  , sous 
le  titre  de  présents:  c’était,  àce  qu  il 
avoue  , pour  l’empêcher  de  redeve- 
nir protestant  : car  , dans  les  pays 
catholiques  , il  était  toujours  de  la 
religion  dominante  ; et  probable- 
ment il  insinuait  que,  si  on  ne  le  se- 
courait, il  irait  apostasier.  11  prit 
la  route  de  Paris , afin  de  rejoindre 
son  régiment,  et  SC  faire  traiter  delà 
fistule  : on  y était  précisément  au  plus 
fort  du  système  de  Law.  Poellnilz 
joua  comme  tout  le  monde , se  vit 
millionairc  en  papier,  et  n’eut  plus 
rien  auboutde  quelquesjours  : « Mes 
millions  , dit-il , disparurent  à-peii- 
pres  delà  même  façon  qu’ils  étaient 
venus  , c’est-à-dire  que.  sans  savoir 
ni  pourquoi  ni  comment  , je  me 
trouvai  les  mains  vides.  » N’ayant 
plus  rien  à faire  à Paris  , il  se  dirigea 
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sur  la  Sicile,  et  s’arrêta  d’abord  à 
Home , où  le  p.ipe  le  loua  fort  de  sa 
conversion , lui  fit  présent  de  quel- 
ques Aenus  et  médailles,  et  lui  don- 
na une  dispense  pour  manger  gras  eu 
carême.  Voyant  le  saint-père  si  bien 
disposé  , l’aventurier  prussien  pré- 
senta à l’un  des  cardinaux  une  très- 
belle  profession  de  foi , remplie  de 
ciutionsdc  la  Bible,  et  terminée  par 
l’aveu  qu’iZ  rtspirait  à la  dignité  du 
sacerdoce.  Il  renonça,  en  eflet,  à son 
brevet  de  capitaine  autrichien;  mais, 
comme  le  pape  ne  lui  reconnut  pro- 
bablement pas  une  grande  vocation 
pour  l’état  ecclésiastique , Poellnitz, 
désc-spérant  de  percer  à la  cour  pa- 
pale , jeta  les  yeux  sur  l’Espagne.  Au 
moment  de  passer  les  Pyrénées  , il 
fut  arrêté  à Ba'ionne , mis  au  secret 
dans  la  citadelle  ; et  l’on  vendit  ses 
Lardes  pour  payer  ses  dépenses  à 
l’auberge.  (^»d  ou  le  remit  en  li- 
berté, sa  bOTKe  se  trouva  si  légère  , 
qu'il  arriva  dans  un  état  assez  pi- 
toyable à Madrid.  En  humble  solli- 
citeur, il  ne  se  lassa  point  dose  tron- 
yVer  dans  les  antichambres  de  la  fa- 
mille royale , et  du  P.  Daubentun , 
se  targuant  fort  de  ses  sentiments  ca- 
tholiques : on  lui  accorda  enfin  gra- 
cieusement un  brevet  de  lieutenant- 
colonel  ; mais  ayant  sollicite  en 
vain  qu’on  y joignît  une  paye , ce 

qui,  apparemment , n’était  pas  l’u- 
sage, et  mourant  de  faim  avec  son 
titre  d’oflicier,  il  accepta  les  chari- 
tés de  l’ambassadeur  anglais  , fit 
ses  àdieux  à l’Espagne  , et  se  ren- 
dit en  Angleterre.  Dans  ce  pays , le 
roi  ne  voulut  même  pas  lui  donner 
audience  , et  le  renvoya  avec  une 
somme  d’argent.  Oblige  de  frapper 
,i  d’autres  portes , Pocllnitz  s’em- 
barqua pour  la  llollaude  : ayant 
contracte  des  dettes  .à  la  Haye,  et 
poursuivi  par  scs  crcancicrs , il  s’en- 
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fuit  en  Allemagne.  ADessau,  il  im- 
plora les  bons  offices  du  duc  régnant  : 
pour  toute  re'ponsc,  il  reçut  ordre  de 
quitter  aur-le-cbamp  ses  états.  Une 
entrevue  qu’il  eut  avec  son  frère , lui 
donna  au  moins  l’espoir  de  satisfaire 
ses  créanciers , par  le  moyen  de  leurs 
biens  paternels.  A Ratisbonue,  il  eut 
encore  l’effronterie  de  se  proposer 
au  cardinal  de  Saxe  , pour  l’Église. 
On  lui  fit  entendre  que  l’Église  ne  se 
souciait  point  de  cette  acqubition. 
U assure  qu’il  retourna  en  Hollande 
pour  payer  ses  créanciers  ; ce  qui , 
certes , dut  surpasser  leur  attente. 
Tout  ce  qu’on  vient  de  lire  , a été 
consigné  par  Poellnitz  lui  - meme , 
d’ime  manière  assez  piquante  dans 
ses  Mémoires  , quoique  le  rôle  qu’il 
joue,  soit  souvent  bas  et  méprisa- 
le.  11  n’a  pas  donné  la  suite  de  ses 
aventures.  La  voici  sommairement; 
Frédéric  II,  étant  moi^ésurle  trône, 
leva  la  défense  qui  anit  été  faite  à 
Poellnitz , de  paraître  dans  la  rési- 
dence royale  , l’admit  au  nombre  de 
ses  geotüsliommes , et  l’aida  même 
à payer  les  dettes  dont  il  était  acca- 
blé. Il  le  créa  grand-maître  des  céré- 
monies ; et,  comme  il  contait  agréa- 
blement , ce  prince  l’admit  dans  sa 
société  intime.  Mais , soit  que  le 
chambellan  fût  quelquefois  humilié 
par  le  mordant  Frédéric , soit  que  ses 
revenus  ne  fussent  pas  suffisants , il 
prit  son  congé,  ayant  l’espoir  d’épou- 
ser une  riche  héritière  a Nuremberg. 
11  fallait  être  catholiquepour  obtenir 
sa  main  , et  pour  la  troisième  fois 
il  n’hésita  pas  à faire  une  pro- 
fession de  catholicisme.  Malheu- 
reusement le  mariage  étant  venu 
à manquer  , l’aventurier,  très-em- 
barrassé de  sa  position  , écrivit 
au  roi  pour  le  supplier  de  le  repren- 
dre à son  service,  promettant  de 
rentrer  tout  de  bon  dans  le  sein  de 


POE 

l’Eglise  protestante.  Frédéric  ré- 
pondit: a Que  vous  soyez  calviniste, 
catholique  ou  luthérien , peu  m’im- 
porte ; mais  si  vous  voulez  vous 
faire  circoncire,  je  vous  reprendrai  à 
mon  service.!)  Cependant  le  priucese 
laissa  toucher , et  reprit  son  ancien 
courtisan  par  imcespècede  traité  rem- 
pli de  persiflage  , et  portant  : o i®. 
On  proclamera  dans  tout  Berlin  qu’il 
est  défendu  , sous  peine  de  cent  du- 
cats, de  faire  crédit  au  sieur  de  Pocll- 
nitz.  a®.  Il  lui  est  expressément  in- 
terdit de  mettre  le  pied  dans  les  hô- 
tels des  ministres  étrangers , et  de 
rapporter  ce  qui  a été  dit  à la  cour. 
3®.  Toutes  les  fois  que  je  l’admettrai 
à ma  table  pour  divertir  mes  hôtes , 
il  lui  sera  défendu  défaire  uu  visage 
de  pénitent.  * Ou  prétend  que  quand 
Poellnitz  demanda  son  congé  et  un 
certificat  de  bonne  conduite , Frédé- 
ric eu  écrivit  un , portant  en  subs- 
tance ce  qui  suit:  a Je  certifie  que  le 
sieur  de  Poellnitz  a rendu  des  services 
éminents  à la  cour  de  notre  père , 
par  ses  plaisanteries  ; qu’il  n’est  ni 
brigand^  ni  empoisonneur  ; qu’il  sait 
par  cœur  toutes  les  anecdotes  des 
châteaux  royaux;  qu’il  possède  l’art 
de  saisir  le  ridicule  des  gens  ; qu’il 
n’a  jamais  excité  notre  indignation , 
excepté  par  son  importunité , qui 
passe  les  oornes  du  respect  ; et  qu’a- 

Îirès  son  départ , nous  sommes  réso- 
us de  supprimer  son  emploi,  ne 
jugeant  personne  capable  de  le  rem- 
pliraprèsleditbaron.  n 11  est  certain 
que  Frédéric  , tout  en  le  méprisant , 
le  tolérait  dans  sa  société,  parce  que 
Poellnitz  ledivertissait.  Aussi  Flôgel, 
auteur  de  VBistoiie  des  fous  de 
cour,  l’a  t-il  compris  dans  la  liste 
des  plaisants  salariés.  Cependant  le 
baron  obtint  la  direction  des  théâ- 
tres ; ce  qui,  peut  être,  fut  encore 
une  ironie  de  la  part  du  roi.  La  fin 
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de  U vie  fat  plus  paisible  et  plus  ré- 
gubére  que  sa  jeunesse;  et  il  mou> 
rut  octogénaire,  en  i^';5.Dans  un  de 
set  voyages  à Paris,  il  y avait  vendu 
le  manuscrit  de  ses  Mémoires.  Ce 
manuterit  fut  envoyé  dans  les  Pays- 
Bas,  et  imprimé  soiu  le  titre  de  3fe- 
ütoires  du  baron  de  Poellnitz,  con- 
tenant les  observations  qu’il  a faites 
dans  ses  vojrages  , et  le  caractère 
des  personnes  qui  composent  les 
principales  cours  de  V Europe , Liè- 
ge, 1734, 3 vol.  in 8°.  Le  public 
qui  trouvait  daus  ces  Mémoires  , ou- 
tre la  relation  des  voyages  et  aven- 
tures de  l’auteur  , racontées  avec 
beaucoup  de  naturel  et  de  mesure, 
nue  foule  d’anecdotes  et  de  portraits 
des  cours  et  des  hommes  d’état 
d’alors,  les  lut  avec  une  vive  curiosi- 
lé;etil  en  fut  fait  plusieurs  éditions. 
Poellnitz  avait  eu  soin  de  peindre 
tous  les  princes  et  princesses  comme 
des  personnages  d’un  air  noble,  d'un 
caractère  généreux  , d’un  esprit  ac- 
compli ; ce  qui  Gt  que  ses  Mémoires 
puroit  circuler  partout  sans  obstacle. 
Encouragé  par  ce  succès,  l’auteur  ven- 
dit deux  autres  volumes  de  Mémoi- 
res, qui  n’eurent  pas  moins  de  vogue, 
quoiqu’il  y revienne  quelquefob  sur 
les  événements  dont  il  avait  parlé 
précédemment  On  a publié,  en  >747i 
une  cinquième  édition  des  5 vol. , à 
Londres , chez  J.  Nourse , mais  en 
donnant  aux  trois  derniers  volumes , 
le  ûtre  de  Lettres.  Ce  ne.fut  qu’en 
1 7QI  que  parurent , à Berlin , chez 
Voss , en  deux  vol.  in-8“. , les  Mé- 
moires de  Poellnitz,  pour  servira 
Y Histoire  des  quatre  derniers  sou- 
verains de  la  maison  de  Bratule- 
hourg  royale  dePnuse, donl\e  pro- 
fesseur Brunn  donna  en  même  temps 
une  traduction  allemande;  ils  sont 
écrits  dans  le  même  style  l^cr  et 
anecdotique  que  les  autres  : le  jour- 
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nal  littéraire  AUgemeine  deutsche 
Bibliothek , a signalé,  dans  son  1 08* 
vol.,  plusieurs  inexactitudes  qu’ils 
contiennent. On  attribueaussi  à Poell- 
nitz divers  ouvrages  anonymes,  sa- 
voir ; 1.  Histoire  secrète  de  la  du- 
chesse d"  Hanovre , épouse  de  Geor- 
ge I‘r.  ; Londres , t’j'i-i , iii8“.  IL 
État  abrégé  de  la  Cour  de  Saxe . 
sous  le  règne  d’Auguste  III,  Franc- 
fort, 1734  ,in-8“.  III.  La  Saxe  ga- 
lante , 1737,  in-8“. , ouvrage  con  - 
tenant  l’histoire  des  amours  du  roi 
Auguste  de  Pologne  : on  l’a  réimpri- 
méet  traduit  plusieurs  fois.  IV.  Let- 
tres saxonnes , Berlin,  1738,‘z  vol., 
qui , peut-être,  ne  sont  que  l’ouvra  - 

f;e  précedentsous  un  autretitre.  Tous 
es  écrits  de  Poellnitz  sont  en  fran- 
çais. D — G. 

POERNER  ( CBanL£s-Gi;ii.- 
lauhe),  chimiste  allemand,  né  à 
Leipzig,  en  173a,  reçut  le  degré 
de  docteur  en  médecine  à l’univer- 
sité de  sa  ville  natale,  et  fut  nom- 
mé dans  la  suite  conseiller  des  mi- 
nes de  Saxe,  et  chimiste  à la  fa- 
brique de  porcelaine  à Meissen.  11 
est  auteur  de  : I.  Comment,  duo  de 
officiis  medici  quatenus felicitatem 
ejus  promovent , Leipzig,  1753, 
in-4°-  IL  Expérimenta  de  albumi- 
nis  ovorum  et  seri  sanguinis  conve- 
lùentid,  addeclarandam  rwtritionis 
rationem,üÀd.,  i755,in-4°.  111. 2>e- 
lineatio  pharmaciæ  cbemico-phar- 
maceuticæ , ibid. , 1 764  , in-8®.  IV. 
Selectus  mate  rite  medicæ  , ibid.  , 
1 767  , in-8°.  y.  Essais  chimiques  à 
l’usage  de  la  teinturerie  , ibid.  , 
1773-73,3  vol.  iu.8®.  VI.  Guide  de 
la  teinturerie  , surtout  pour  teindre 
le  drap  et  les  étojjes , tissues  de 
laine  , ibid. , 1 785  , in-4". , tra- 
duit en  français  , par  ordre  du 
gouvernement , sous  ce  titre  : Ins- 
truction sur  l'art  de  la  teinture , 
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1791  , in-8”. , revue  par  Bcrthollet 
et  Dcsuiarcts.  Poerner  a traduit  du 
français,  aveedes  notes, les  Principes 
généraux  de  la  chimie  , par  ordre 
alphahétique , Lcipzi" , 1 768-69 , 3 
vol.  , et  ajouté  des  notes  à la 

Dissertation  de  Baumé  sur  V argile  , 
ibid.  , 1771,  in-S".  Dans  le  Nou- 
veau Speclaele  de  la  nature , Leipzig, 
1775-81  , les  articles  de  minéralogie 
sont  de  Poerner.  Il  mounit  le  i3 
avril  1 796.  D — g. 

POGGIANT  (Jules  ) , littérateur, 
né  en  1 5u'i , à Suna  , diocèse  de  No- 
varre , sur  le  lac  Majeur,  s’appliqua, 
dès  sa  pins  tendre  jeunesse,  à l’étude, 
et  fit  les  progiès  les  plus  rapides 
dans  la  langue  grecque.  A son  arrivée  à 
Rome,  où  sa  réputation  l'avait  pré- 
cédé, il  fut  chargé  de  l’éducation  du 
jeune  Robert  de  Nobili,  que  le  pape 
Jules  III,  son  oncle , fit  catdinal  à trci-» 
zc  ans,  et  qui  mourut  à dix-sept.  Il 
fut  ensuite  attaché,  comme  secrétai- 
re, à différents  prélats  , et  enfin  au 
cardinal  Ch.  Borromée,  dont  il  mé- 
ritala  confiance.  Poggiani  remplit  les 
fonctionsdesecrétairede  la  congréga- 
tion nommée  par  Icsous'crain  pontife 
pour  expliquer  la  doctrinedu  concile 
de  Trente.  Il  suivit  le  cardinal  Borro- 
mée  à Milan  , et  mourut , en  cette 
ville  , d'une  fièvre  ardente , le  5 no- 
vembre i568,  à l’âge  de  quarantc- 
si.x  ans,  au  moment  où  le  pape  Pie 
V venait  de  le  rappeler  pour  le 
mettre  à la  tète  du  secrétariat  des 
brefs.  Poggiani  revit  et  corrigea 
le  texte  du  Catéchisme  appelé  com- 
munément ad  Parothos  / lédigé 
par  plusieurs  savants  théologiens 
du  concile  de  Trente  (t).  C’est  à 
lui  qu’on  doit  l'édition  du  llreviai- 
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re  publié  sous  le  nom  du  pape  Pie 
V,  Rome,  i5Ü8,  in -fol.;  rare. 
11  a mis  en  latin  les  Actes  du  pre- 
mier concile  de  Milan.  Outre  la  tra- 
duction , plus  élégante  que  fidèle  , 
du  traité  de  saint  Chrysostomc , De 
Dirginitate,  Rome,  P.  Manucc  , 
1 5Ga  , il  a laissé  celle  d’une  Haran- 
gue et  de  quatre  Lettres  d’Esehine , 
restées  iniùlilcs.  Le  savant  évêque 
d’Ainclia,  Graziani,  avait  rassemblé 
les  Lettres  et  les  Harangues  de  Pog- 
giani.Cette  collection , attcndueavec 
impatience  par  tous  les  amateurs  de 
la  bonne  latinité , a été  enfin  publiée 
par  le  P.  Lagomarsini  ( Epistolœ 
et  Orationes  olim  à Graliano  col- 
lectes), Rome,  1756 -6'z,  4 vol. 
in-4®.  , avec  un  grand  nombre  de 
notes  ( y.  Lagohsrsini  , XXlll  , 
i5i  ).  L’éditeur  a fait  précéder  le 
premier  volume,  d’une  lettre  de  Gra- 
ziani au  cardinal  Commendon  , qu 
contient  des  détails  sur  la  vie  de 
Poggiani.  Parmi  scs  Discours  , tous 
remarquables  par  l'élégance  et  la 
pureté  du  style,  on  distingue  l’O- 
raison  funèbre  du  pape  Marcel 
II,  celle  de  François,  duc  de  Gui- 
se , tué  par  Poltrot  , devant  Or- 
léans ; et  une  Harangue  prononcée 
par  Poggiani , devant  les  cardinaux 
assemblés  après  la  mort  de  Pie  IV  , 
pour  l’élection  de  son  successeur. 

VV s. 

POGGIO  BRACCIOLINI  , conni 
en  France  sous  le  nom  du  Pugge , 
naquit,  en  i38o,  près  de  Floieurc, 
dans  la  petite  ville  de  Tenanuova. 
On  lui  a donné  divers  prénoms;  Char- 
les, Jacques,  Jean-François,  J - B., 
etc.  11  paraît  qu'il  n’eu  eut  point  d’au- 
tres que  Poggio,  nom  d’un  saint  évê- 
que de  Florence,  Sanctus  Podiiis  , 
qui  vivait  au  onzième  siècle.  Giiccio 
Bracciolilii,  père  du  Pogge,  était  no- 
taire, et  jouissait  d’une  honnête  for- 
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-Imie.  U essaya  des  malheurs , et,  à 
demi  ruiné , fut  obligé  de  prendre  la 
fuite.  Poggio  étudiait  alors  à Floren- 
ce, où  Jean  de  Raveniic  enseignait  la 
langue  latine,  et  Emanucl  Chrysolo- 
ras  les  lettres  grecques.  La  célébrité  de 
ces  deux  maîtres  se  répandit  sur  leurs 
élèves,  à tel  point  que,  lorsque  Pog- 
gio, âgé de  vingt-deux  ans,  quitta  Flu- 
lence  et  vint  à Rome , ou  l’y  accueillit 
comme  nu  homme  de  lettres  déjà 
distingué.  Ace  titre,  il  neUirda  pas 
d’obtenir  de  Boniface  IX  un  emploi 
de  secrétaire  apostolique , qu'il  a cou- 
taié  de  remplir  sous  sept  autres  pa- 
pes. Il  eut  assez  de  crédit  pour  faire 
appeler  à une  fonction  du  môme  gén- 
ie, peu  après  l’installation  d’inno- 
cent VII , Léonardo  Bruni  d’Arezzo, 
avec  lequel  il  avait  contracté,  dès 
l’enfance,  une  amitié  qui  est  restée 
inaltérable.  Le  schisme  d’Occident 
déchirait  l’Eglise  depuis  i3'i8;  Gré- 
,saccesseurd’InnocentVII, 
ét|woît  KIII , qui  remplaçait  Clé- 
nm  Vu,  ayant  refusé  d’accomplir 
It promesse  qu’ils  avaient  faite  d ab- 
diquer en  même  temps  le  ponlificit, 
le  concile  de  Pisc  les  déposa  tous  les 
deux , et  créa  un  troisième  pape , 
qoç  prit  le  nom  d’Alexandre  V.  Au 
sein  de  ces  discordes,  la  plupart  des 
officiers  de  la  cour  de  Rome , ne  sa- 
chant à quel  maître  ils  appartenaient, 
se  retirèrent  ; et  Poggio  revint  à Flo- 
rence, où  l’attendait  un  de  scs  meil- 
lenrsamis,  Nicolo  Miccoli,  savant  la- 
borieux, qui  lui  inspira  le  goût  de  la 
neherchc  des  chefs-d’œuvre  de  l’an- 
tiquité. En  1 4 1 4 > le  Pogge  S'd  vit,  a U 
concile  de  Constance  , en  qualité  de 
secrétaire  intime,  le  successeur  d’A- 
lexandre V , Jean  XXIII , qui,  bien- 
tôt pressé  d’abdiquer  la  tiare,  s’éva- 
da, déguisé  en  postillon.  La  déposi- 
tion de  ce  pontife  , prononcée  en 
i4>5,  priva  encore  une  fois  lePogge 
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de  l’emploi  qui  l’aidait  .à  subsister  : 
ce  fut  oaiis  l’étude  qu’il  cliercbadcs 
eonsolations  et  des  ressources.  Il 
voulut  apprendre  l’hébreu  ; mais  il 
prit  un  maître  iiihabile , dont  l’igno- 
rance ne  tarda  pointa  Icdrgoûlcr  pour 
toujours  de  celle  langue.  Alors  les 
eaux  de  Bade,  eu  Suisse,  attiraient 
mie  foule  de  grands  seigneurs  ; Pog- 
gio , dans  l'espoir  de  trouver  des 
Mécènes  , s’y  rendit  au  printemps 
de  l’année  1 4 > 6.  La  description  qu’il 
a faite  de  ce  séjour,  dans  une  lettre 
à Nicolo  Niccoli,  est  l’im  dp  scs  plus 
bcurcu.v  essais  littéraires.  De  retour 
à Constance,  il  fut  témoin  du  juge- 
ment et  du  supplice  de  Jérôme  de 
Prague,  qui  venait  d’accourir  volon- 
tairement du  fond  de  la  Bohème , 
pour  partager  le  sort  de  son  maître, 
Jean  Huss.  Une  Épître  du  Pogge  à 
Léonardo  d’Arezzo  nous  instruit , 
mieux  qu’aucune  autre  relation , de 
toutes  les  circonstances  de  ce  procès 
mémorable.  Léonard  jugean  t cette  let- 
tre beaucoup  trop  libre , trembla  de 
l’avoir  reçue , et  engagea  son  amià  être 
désormais  pl  us  circonspect.  Cotait  en 
ce  même  temps  que  le  Pogge  obtenait 
des  droits  à rélcrncllc  reconnaissan- 
ce des  hommes  de  lettres , par  la  dé- 
couverte d’im  grand  nombre  de  ma- 
nuscrits précieux.  Il  retrouvait  dou- 
ze Comédic.s  de  Plaute  , plu.sicur.s 
Discours  de  Cicéron , ,4.sconins  - Pc- 
dianus  , Silius  - Ilalicus  , Valciius- 
Flaccus , Ammien-Marccllin , les  trois 
grammairiens  Caper,  Eutyeliius  et 
Probus  ( I ).  Cependant  le  concile  al- 
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lait  finir;  etlePoggc,  rappelé  à Cons- 
tance par  le  soin  de  ses  propres  inté- 
rêts , eut  la  doulenr  d'y  perdra  le 
cardinal  Zabarclla  , son  protecteur, 
dont  il  prononça  l’oraison  funèbre 
devant  les  prélats.  Deux  ans  aupa- 
ravant, il  avait  rendu  un  hommage 
non  moins  solennel  et  plus  désinté- 
ressé, à la  mémoire  de  son  maître  , 
Émanuel  Chrysoloras  , mort  aussi 
pendantle  concile.  Martin  V,  élu  pape 
au  sein  de  cette  assemblée , la  congé- 
dia, en  i 4 1 B,  sortit  de  Constance,  et 
vint  tenir  sa  cour  à Milan , puis  à 
Mantouc.  Poggiolc  suivit  jusque  dans 
cette  dcmicre  ville,  se  flattant  de, 
reutrer  bientôt  dans  la  chancellerie 
romaine;  mais  , las  d’attendre  en 
vain,  ou  craignant  peut-être  des  per- 
sécutions , à cause  de  la  sincérité 
avec  laquelle  il  s’était  exprimé  sur 
quelques  actes  du  concile  , il  partit 
tout-à-coup,  sans  prendre  congé  de 
^s  amis,  traversa  la  France,  et  se 
rendit  en  Angleterre,  auprès  de  Beau- 
fort,  évêque  de  Winchester.  Tl  reçut 
de  ce  prélat  un  accueil  flatteur  et  des 
promesses  magnifiques  ; mais  ce  fut 
tout , sauf  un  mince  bénéfice,  qui  le 
laissait  dans  une  pénurie  extrême. 
N’espérant  aucun  fruit  de  ses  travaux 
littéraires  , au  milieu  d’un  peuple 
plongé  encore  dans  une  épaisse  igno- 
rance , il  profita  des  bons  oflices  du 
cardinal  de  Sainl-Eusèbe  pour  re- 
prendre enfin , près  de  Martin  V,  les 
fonctions  qu’il  avait  exercées  sous 
les  pontifes  précédents.  Rentré  à Ro- 
me , il  renoua  scs  correspondances 
avec  la  plupart  des  hommes  de  let- 
tres de  cette  époque.  11  eut  le  bon- 
heur de  réconcilier  ses  deux  amis  , 
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Leonardo  d’Arezzo  et  Nlcolo  Nicco- 
li,  que  des  rivalités  divisaient  depuis 
quelque  temps.  Cinq  années  après  la 
clôture  de  l’assemblée  de  Constance, 
il  devait  s’en  ouvrir  une  autre,  qui  fut  y 
en  effet  convoquée  à Pavie,  mais  dis- 
soute presque  aussitôt.  Le  schisme 
sembleéteintila  considération  person- 
nelle dont  jouissaitMartin  V,rendait 
de  l’éclat , de  l’ascendant  à l’autorité 
ontificale;  et  le  calme  qui  se  réta- 
lissait  dans  l’Église, laissait  au  Pog- 
ge  le  temps  de  se  livrer  à ses  goûts. 

11  publia  un  Dialogue  sur  l’avari- 
ce , et  des  Satires  contre  les  moi- 
nes et  les  prédicateurs  de  sou  siè- 
cle. C’est  un  sujet  sur  lequel  on  le 
voit  revenir  toujours  volontiers,  dans 
ses  Lettres , dans  ses  Facéties , dans 
ses  autres  Opuscules.  Ses  sarcasmes 
n’épargnaient  ni  les  évêques , ni  les 
membres  du  sacré  college.  Il  aimait 
mieux  s’exposer  à quebjue  disgrâce 
que  de  penire  l’occasion  de  dire  un 

bonmot.Eni434,lorsqu’EugèueIV, 
tourmentéet  humilié  par  le  concile  de 
Bâle,  venait  dedéserterRome,  etqiie 
la  cour  pontificale  se  transportait  en 
Toscane , Poggio , interrompu  enco- 
re dans  ses  fonctions  de  secrétaire 
apostolique,  se  mit  en  chemin  pour 
retourner  dans  sa  patrie  : mais  h pei- 
ne il  sortait  des  portes  deRome,qu’il 
tomba  entre  les  mains  d’une  de  ces 
bandes  de  brigands  qui  ont  sisouvent 
infesté  les  environs  de  cette  ville. 
Comptant  obtenir  de  lui  une  rançoa 
considérable,  les  malfaiteurs  le  re- 
tinrent prisonnier  : en  vain  scs  amis, 
instruits  de  sa  position,  s’efforcèrent 
de  le  délivrer;  il  lui  fallut,  pour  re- 
couvrer sa  liberté,  la  racheter  d'une 
grosse  somme  d’argent.  Enfin  il  ga- 
gna Florence,  où  il  avait,  depuis 
1 4 1 4,  le  d roit  de  bourgeoisie.  L’h  om- 
mesur  qui  reposaient  ses  plus  chères 
espérances,  Cômede  Mcdicis,  venait 
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d’étrebanoi  de  cette  république,  qu’a- 
yaient  alarmée  son  crédit  et  scs  ri- 
chesses. Poggio  lui  adressa  des  con- 
solations , et  prit  sa  défense,  surtout 
contre  l’un  de  ses  violents  eunemis, 
François  Philelphe,  littérateur  jus- 
tement célébré,  qui,  ayant  rassemblé , 
dans  l’Orient,  les  écrits  d’Arbtote, 
de  Démosthéne,  d’Euripide,  avait 
communiqué  ces  trésors  a ux  T oscans, 
et  leur  en  faisait  sentir  tout  le  prix 
dans  scs  leçons  publiques.  Philelphe 
avait  obtenu  ainsi  une  renommée 
éclatante,  qu’il  acceptait  sans  mo- 
destie, et  qu’il  ne  voulait  partager 
avec  aucun  de  ses  contemporains. 
Tant  d’orgueil  et  de  mérite  irritait 
les  lettrés  florentins;  et  cette  jalousie 
s'associait  aux  ressentiments  politi- 
ques, chez  les  partisans  de  la  famille 
Médicis.  Aussi , des  que  Corne  rentra 
dans  Florence,  Philelphe  se  vit  obli- 
géde  s’enfuir  précipitamment  à Sien- 
ne, oii  le  poursuivirent  les  invecti- 
ves de  tous  ceux  qu’il  avait  blessés. 
Le  Pogge  lança  contre  lui  une  satire 
en  prose , où  sont  entassées  les  per- 
sonnalités les  plus  dégoûtantes.  Pki- 
lelphc  lui  répondit  en  vers  ; et , quoi- 
quavec  des  armes  plus  légères,  iHc 
surpassa  en  violence.  Le  champion 
des  Médicis , dans  l’accès  de  sa  co- 
lère , répliqua  par  une  nonvcü.2  in- 
vective, où  Philelphe  est  appelé  bouc 
puant,  monstre  comu , boute  - feu 
exécrable  et  écrasable.  u Sf  tu  ne 
» peux,  lui  dit  Poggio,  t’empêcher 
» de  vomir  des  outrages,  que  n’en 
» accables-tu  ceux  qui  courtisent  ta 
s femme,  et  qui  parent  si  dignement 
«ta  tète  impure?  » Telles  étaient 
les  aménités  littéraires  du  quinzième 
siècle.  Durant  ces  querelles  , Eu- 
gène IV  en  avait  de  plus  sérieuses 
avec  les  Romains  et  avec  le  concile 
de  Bàlc.  En  de  si  tristes  conjonctu- 
res , Poggio , dont  le  sort  redevenait 
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toujours  incertaia,  acheta,  dit-on, 
du  prix  d’un  Tite-Live  écrit  de  sa 
main , une  petite  mabon  à Val  Jarno. 
Ayantobtenude  la  seigneurie  de  Flo- 
rence l’affranchissement  de  tout  im- 
pôt pour  lui  et  pour  ses  enfants  , il 
embellit  sa  deineiii  e d’un  grand  nom- 
bre de  statues  et  d’autres  monuments 
antiques  , à la  recherche  desquels  il 
se  livrait  avec  le  même  zèle  qu’il 
avait  apporté  , quelques  années  au- 
paravant , à découvrir  d’anciens  ma- 
nuscrits. Non  content  de  recueillir 
des  morceaux  de  sculpture , trouvés 
en  Italie,  il  s’en  faisait  promettre 
par  les  voyageurs  qui  allaient  par- 
courir la  Grèce , et  en  demandait  à 
un  Rhodien  nommé  Sulfretus  , pos- 
se.sscur  d’une  collection  de  marbres 
fort  estimés.  Beaucoup  de  pierres 
gravées  ctdemédailles  enrichissaient 
aussi  le  séjour  du  Pogge  ; et , pour 
ajouter  encore  au  bonheur  dont  il 
jouissait , las  enflu  du  célibat  et  d’u- 
ne vie  fort  peu  régulière,  il  épousa, 
en  1435 , Vaggia  ou  Selvaggia , fille 
de  Ghino  MauentedeBuondelmonti^ 
Il  avait  déjà  plusieurs  enfants;  on 
en  porte  le  nombre  à quatorze,  dou- 
ze garçons  et  deux  Clles  : comme  il 
portait  l’habit  ecclésiastique,  ses  en- 
nemis et  ses  amis  lui  reprochaient 
cette  paternité  (u).  Au  moment  de 
son  mariage  avec  Vaggia , il  entrait 
dans  sa  cinquante-cinquième  année  : 
mais  ce  n’était  pas  sans  y avoir  bien 
réfléchi  qu’il  se  déterminait  à pren- 
dre une  épouse  jeune  et  belle.  A cette 
occasion , il  composa  un  petit  Dia- 
logue, où  il  discutait  les  avantages 
et  les  inconvénients  d’une  telle  rcso- 


(3)  n vcriwtt  «U  cardinal  Jolicn  de  Saint-Ange  : 
Aiteri$me  haherr  JiUot , cUrira  non  tiret  ■ et 

sine  iison  iairitm  non  deret.  Ponnm  retpnig. 

derr  habere  me  JiUot  ^ ^uod  laiets  oxpoeUt  ; et  sine 
uxnre , ifui  est  mes  rUrirertim  ab  orbis  exortiio 
observatus  • test  nolo  errata  mca  uUd  cxentat‘ùn^ 
tuert, 
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lution.  Ce  morceau  , qui  avait  pour 
titré  : An  seni  rit  uxor  ducenda  ? 
ii’cst  point  parvemi  jusqu’à  nous  ; 
mais  des  lettres  du  Pogge  et  de  quel- 
ques-uns de  ses  amis,  attestent  qu’il 
n’eut  point  à se  plaindre  de  soncban- 
cernent  d’ëtat;Vaggia  lui  donna  cinq 
fils  et  une  fdle.  Sa  re'putation  litté- 
raire, dqà  très-brillante  en  Italie  , 
s’accrut  par  la  publication  qu’il  fit , 
en  1437,  d’un  chois  de  ses  Lettres. 
Nicolo  Miccoli,  auquel  il  en  avait 
adresse  un  très-graud  nombre,  mou- 
rut vers  le  même  temps.  Poggio  fit  lui- 
même  son  Oraison  funèbre,  et  y célé- 
bra les  services  éminents  qiicNiccoli 
avait  rendus  aux  lettres  par  ses  coA- 
uaissancesprofoiideset  variées. 'Trois 
ans  après  , le  Pogge  paya  un  pareil 
tribut  à la  mémoire  d’un  Laurent  de 
Médicis , qui , trop  éclipsé  par  son 
frère  Cônic , n’est  guère  connu  que 
par  ce  panégyrique,  et  par  iiu Dialo- 
gue sur  la  noblesse,  où  Poggio  le  fait 
figurer  comme  Tun  des  iuterlocn- 
teiirs.  Ce  Dialogue, de  nouvelles  dis- 
putes avec  Philelphe , tout  aussi  dé- 
plorables que  les  premières  ; un  livre 
plein  de  vues  neuves  et  hardies , sur  le 
malheur  des  princes;  une  Oraison  fn- 
nèbre  d’Albergato,  cardinal  de  Sain- 
te-Croix , et  quelques  autres  compo- 
sitions, occupèrent  le  Pogge,  de- 
puis i44o  jusqu’en  i444-  ^ 
époque  , il  eut  la  douleur  de  perdre 
son  ancien  compagnon  d’études,  Leo- 
nardo Bruni  d’Arezzo , chancelier 
de  la  république  florentine.  On  fit  à 
Leonard  des  funérailles  pompeuses  ; 
mois  le  discours  qu’y  prononça 
Manetli  ne  satisfit  personne , et  mé- 
contenta surtout  Poggio  , qui  se  bâ- 
ta d’en  composer  un  autre,  demeu- 
re inédit  , et  qui  s’est  conservé  parmi 
*les  manuscrits  de  Baluze,  u°.  t5g. 

, Eni447i*'“  homme  de  lettres,  Tho- 
mas de  .Sarzanc,  monta,  sous  le  nom 
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de  Nicolas  V,  sur  la  chaire  de  saint 
Pierre,  et  l’honora  par  une  conduite 
sage  et  par  des  encouragements  judi- 
cieusement accordés  à la  littérature. 
Le  Pogge  vint  reprendre  auprès  de  lui 
ses  anciennes  fonctions  de  secrétaire 
apostolique.  Tl  avait  jadis  dédié  à 
Thomas  de  Sarzane  le  Traité  du  mal- 
heur des  princes  : en  adress.int  des 
félicitations  à Nicolas  V , il  y joignit 
des  conseils  ; et  le  pontife,  loin  de 
s’oflTenscrdecetlefrar.cbiscfamilière, 
la  récompensa  pardes  bienfaits.  Pog- 
gio composa , sous  les  auspices  de  ce 
pape , trois  livres  sur  les  vicissitudes 
de  la  fortune,  et  un  Traité  fort  sati- 
rique sur  Thypoerbie.  Peut  - être  le 
souverain  pontife  cxigea-t-îl,  de  la 
recounaiss.inccderécrivain,la  com- 
position d’une  invective  contre  Ta  nti- 
papcFélix,qui  s’obstinait  .V réclamer 
fa  tiare.  Dans  ce  siècle  de  querelles 
et  de  schismes  , les  foudres  de  l’É- 
glise avaient  perdu  de  leur  puis- 
sance ; et  il  n’était  pas  superflu  d’ac- 
compagner de  satires  les  excommu- 
nications. Des  travaux  plus  dignes  du 
savant  florentin  lui  furent , bicntdt 
après,demandés  par  son  bienfaiteur  ; 
il  entreprit , pour  lui  complaire , des 
versions  latines  des  cinq  premiers 
livres  de  Diodore  de  Sicile , et  delà 
Gyropédic  de  Xénophon  : la  traduc- 
tion de  ce  dernier  ouvrage  est  restée 
manuscrite  ; mais  elle  a tenu  lieu  de 
texte  h Tim  des  fils  du  Pogge , pour 
traduire  la  Gyropédic  en  italien. 
Quant  à la  version  latine  de  Diodore, 
elle  a été  imprimée  à Bologne , en 
147Î,  puis  à Venise  , en  i4"6,  81  , 
p3  ; et , avec  des  corrections  par  Bar- 
théiemi  Mcrula , en  1496(3).  Les 


(3)  Uîw»d,Ch«Iinrr«,  et  In  nutr*#  hibliogr*t*es 
Uiglais  pKt«>detit  (|U(t  crtte  tradurtii.u  de  Uiodorc 
drSit  iltf  an|>articijt  ù John  Fr«M  (rn  laÜD/'Ar(««J 
t*xmt  MigUU,  mort  à Rom«,  rn  «vn>t  d*«* 

voir  |ini  d<t  r«v^  hv  de  Batb , uianrl 

il  Triait  d'etre  DuDime;  et  îK  Pn|:ÿio  de 
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intiiulés  de  ce&  éditioiu  portent  sis 
lirres  ; mab  cela  vient  de  ce  que  le 
tradnclcur  a partage  le  premier  en 
(leux.  Si  l'on  remarque  des  inexacti- 
tudes dans  sa  version , il  faut  les  at- 
Iritiuerà  la  précipitation  avec  laquelle 
il  travaillait , et  surtout  à l’incorrec- 
tion des  manuscrits  grecs  qu’il  avait 
sons  les  yeux.  Alphonse  d’Aragon , 
auquel  la  traduction  de  la  Cyropédie 
avait  àé  dedice , accueillit  mal  cet 
hommage  ; Poggio  s’en  plaignit  avec 
l’amertume  qui  lui  était  trop  ordi- 
naire. violence  de  son  caractère 
éclata  davantage  encore  dans  les  dc- 
mclcsqu’il  eut,  vers  ces  même  temps, 
avec  quelques  littérateurs  italiens,  et 
pnocipalementavccGcorgcde  Trébi- 
xondc,  son  confrère  à la  chancel- 
lerie romaine.  Ce  savant  grec , fati- 
gué des  sarcasmes  du  Florentin  , y 
répondit  un  jour  par  des  soufflets  ; 
une  lutte  sans  armes  s’engagea  entre 
les  deux  secrétaires  apostoliques , et 
amena  un  duel,  qui  n’eut  toutefois  de 
suites  fâcheuses  ni  pour  l’un  ni  pour 
l’autre.  C’étaient  deux  des  plus  éru- 
dits personuagesdu  siècle, qui  descen- 
daient dans  cette  ignoble  arène.  Le 
jubilé  de  i45o  attira  dans  Rome  un 
si  grand  concours  de  pèlerins  , que 
la  peste  , alors  éparse  en  Italie  , se 
concentra  dans  cette  ville.  Poggio  , 

Çiur  échapper  à ce  fléau , courut  à 
erra-Niiova , où , taudis  qu’on  mou- 
raità  Rome,  il  composa  ses  Facéties, 
recoeilfauieux  de  quelipies  saillies  spt- 
lituelles,  de  bien  plus  d’obscénités 
grossières  et  d’un  grand  nombre  d’a- 
necdotes curieuses  sur  les  personna- 
ges les  plus  distingués  de  cet  .âge.  On 
y remarque  certains  contes  qui  se 
retrouvent  dans  nos  anciens  Libliatix 


pl*««t(r.r.  n.yi. , M mot  Phrmn  ),  Crpa  udalsl  le 
•oatuucnt  de  la  vrniuu  Liliiir  ext»U  m tioreucc  , 
le  aora  <la  Pof^jiro , daiwU  BibUutbi'i{Uc  r> 
, Otdl.  ith. 
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français , cl  qui  depuis  outété  repro- 
duits par  La  Fontaine.  Le  Po^gc, 
avait,  depuis  trois  ans,  mis  au  jour 
cette  compilation  plus  scandaleuse 
qu’élégante  ; et  il  venait  de  produire 
un  bien  meilleur  ouvrage  , fruit  de 
ses  entretiens  de  table  avec  plusieurs 
savants , et  intitulé  en  conséquence  : 
Jliiloria  disceptativa  convivaUs  , 
quand  la  république  de  Florence  l’ap- 
pela à la  charge  de  chancelier  , va- 
cante par  la  mort  de  (iarlo  Aretino. 
Pourliicn  connaître  cette  époque , il 
importe  de  considérer  l’auteiir  des 
Facéties  sortant  de  la  cour  de  Rome 
pour  occuper  une  grave  magistrature 
au  sein  d’une  cité  puissante.  Il  est 
vrai  que  les  Médicis  , auxquels  le 
Pogge  avait  été  constamment  dévoué, 
coutribuèrent  à l’élever  à celte  di- 
gnité. 11  en  prit  possession  vers  le 
luilien  de  l’année  i453  ; et,  bientôt 
après  , scs  concitoyens  le  placèrent 
au  nombre  des  prieursdesarts( /'non 
de^ü  artî),  qui  avaicntpourolliccde 
veiller  au  maiutien  des  bonnes  mœurs, 
du  bon  ordre  et  delà  liberté  publique. 
Tant  d'honneurs  n’adoucirent  point 
son  caractère  irascible  ; on  le  vit  ou- 
trager Laurent  Yalta,  et  se  rengager 
dans  la  carrière  des  invectives  et  des 
calomnies.  Ce  firt  le  .satirique  Plii- 
Iclpbe,  qui,  réconcilié  depuis  peu  de 
temps  avec  le  Pogge , parvint  «ifin 
à le  rappeler  , lui  et  Laurent  Valla  , 
à la  modération  et«  la  décence.  Dans 
les  loisirs  que  lui  laissaient  scs  fonc- 
tions et  scs  querelles , le  chancelier 
de  Florence  composa  un  dialogue 
intitulé  : De  Miserid  humance  con- 
ditionis , et  une  traduction  de  l’jine 
de  Lucien.  EuCn  usant  des  documents 
précieux  qui  étaient  entre  scs  mains, 
il  écrivit  en  latin  une  histoire  de  Flo- 
rence. 11  se  proposait  de  retoucher 
cet  ouvrage,  lorsqu’il  mourut  le  3o 
octobre  14^9 , âgé  de  soixante-dix- 
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neuf  ans.  Son  corps  fut  inhumé  avec 
pompe  dans  l’église  de  Sainte-Croix, 
<ju  enrichissent  beaucoup  d’autres 
tombeaux  illustres.  Ses  enfants  ob- 
tinrent la  permission  de  suspendre 
dans  une  salle  publique  son  portrait 
• peint  par  Pollaiuolo  ; et  peu  de  temps 
apres , les  Florentins  lui  élevèrent 
une  statue  , qui , depuis  les  cliangc- 
ments  faits  à la  façade  de  Santa 
Maria  del  ^iore  , y fait  partie  d’un 
groupe  des  douze  apôtres.  Le  Pogge 
avait  démêle  de  bonne  heure  les  vices 
de  ses  contemporains  ; et , dans  le 
*',°,***?  travaux  littéraires,  il 

s’était  plu  à les  signaler.  On  le  pren- 
drait pour  un  homme  sage  et  ver- 
tueux , à l’indignation  qu’excitent  en 
•*  lui  les  fureurs  du  fanatisme  , la  fierté 
des  nobles,  la  fainéantise  et  le  liber- 
tinage des  moines  : mais  il  a trop  de 
franchise  pour  dissimuler  ses  propres 
défauts;  lui -même,  il  nous  apprend, 
dans  ses  lettres , les*désordres  de  sa 
vie  privée  : il  nous  révèle , par  son 
livre  de  Facéties,  la  licence  de  ses 
idées  et  de  ses  mœurs  ; par  ses  Sati- 
res , la  violence  de  son  caractère.  Peu 
d’hommes  de  lettres  ont  fait  plus  de 
dédicaces;  et  cependant  aucun  peut- 
être  n’a  conservé  plus  de  liberté  ou  de 
dignitémême  auprès  desgrands,  plus 
d’indépendance  au  milieu  des  cours. 
Sa  conduitedans  celle  de  Home  aurait 
pu  être  plus  décente;  du  moins  elle 
n’a  pas  été  hypocrite  : s’il  outragea 
souvent  des  hommes  qui  avaient  droit 
à ses  hommages,  il  ne  se  déclara  ja- 
maisl’admirateur  de  ceux  qu’il  n’esti- 
mait pas.  On  lui  pardonna  le  liberti- 
nage de  son  esprit  en  faveur  de  sa 
franchise;  et  d’ailleurs  il  jiossédait, 
en  ce  siècle  avide  d’instruction  , un 
moyen  sûr  d’obtenir  de  la  vogue  , et 
même  de  l’estime  : c’était  sa  vaste 
érudition  , l’étendue  et  la  diversité 
de  ses  connaissances.  Il  av/iit  étudié 
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avec  fruit  la  plupart  des  chefs-d’œo- 
vre  de  la  Grèce  et  de  Rome  : il  cp 
avaitexhumé quelques-uns, deé  tom- 
beaux où  les  avait  jetés  et  délais- 
sés l’ignorance.  Ils  lui  devaient  leur 
résurrection , et  le  bonheur  de  ren- 
trer en  possession  de  leur  gloire  an- 
tique. Les  efforts  que  lui  comman- 
daient ces  recherches , épuraient  son 
goût,  et  imprimaient  quelquefois  à 
sa  latinité  une  couleur  classique  ; il 
puisait  à leur  source  les  secrets  de 
l’art  d’écrire.  Voilà  sans  doute  pour- 
quoi ses  Oraisons  funèbres  sont  pres- 
que toujours  débarrassées  de  lieux 
communs  , et  pourquoi  scs  Lettres 
sont  écrites  avec  abandon  , quoique 
sans  négligence;  on  l’a  souvent  comp- 
té parmi  les  meilleurs  épistolaires  de 
son  siècle.  Il  ne  mérite  assnrement 
as  la  même  ^distinction  , comme 
istorien  : scs  Annales  de  Florence 
sont  aussi  partiales  qu’incomplètes  : 
on  s’en  aperçut  bientôt  ; et  Sannazar 
prétendit  les  caractériser  par  deux 
vers  assez  médiocres  , mais  si  fré- 
quemment cités,  que  nous  n’osons 
pas  les  omettre; 

Dùm  patriam  lauda!  ,damnatdùm  Poç^iu$  host€m  , 
Kee  malus  ttl  civïs^  rrre  ^oniir  hitioricus. 

Quoi  qu’il  en  soit , le  Pogge  est  l’un 
des  écrivains  du  quinzième  siècle, 
qui  ont  le  plus  contribué  à la  renais- 
sance des  études  classiques  , soit  par 
le  succès  de  scs  recherches  , soit  par 
scs  propres  ouvrages  , dont  la  pre- 
mière édition  parut  à Strasbourg, 
en  1 5 1 0,  par  les  soins  d'un  Thomas 
Auciiparius,  qui  prend  la  qualité  de 
Po'éta  laureatus  ; elle  ne  contient 
ni  les  Traductions  d’auteurs  grecs , 
ni  l’Histoire  de  Florence  , ni  le 
Traité  Ae_varietate  fortunæ , ni  le 
Dialogue  sur  l’hypocrisie;  articles 
qui  manquent  aussi  dans  les  éditions 
in-4°.,  publiées  à Paris,  en  i5ii  et 
i5i3,  aussi  bien  que  dans  ccllt  que 
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Henri  Bebd  donna  i Bâle , en  1 538, 
in-fol.  h’ ffisloire  de  Florence , in- 
dnite  en  italien  par  l’un  des  fils  du 
P®gS®>  parut  in-fol.,  à Venise, dès 
1476;  puis  à Florence,  en  1 49'i  ; et 
in-4®.,  à Florence  encore , en  1 5g8  ; 
cette  dernière  édition  fut  revue  et 
corrigée  par  Fr.  Serdonati  : l’origi- 
nal latin  n'a  été  publié  qu’en  1715, 
io-4°. , par  les  soins  de  Recanati. 
Les  quatre  livres  sur  l'inconstance 
de  la  fortune  , ont  été  imprimés  , 

{)our  la  première  fois,  chez  Cousle- 
ier,  à Paris  , en  1 -jaS  , in-4°. , d’a- 
près uu  matiuscritacla  bibliothèque 
Ottoboni,  avec  57  lettres  jusqu’alors 
inédites  ( Foy.  Giobgi,  toin.  XVII , 
p.  4i3  ).  En  réunissant  ce  volume  à 
celui  qui  contient  le  texte  latin  de 
l’Histoire  de  Florence,  à un  Dia- 
logue sur  l’hypocrisie,  imprimé  à 
Lyon,  en  1679,  in- 16  (4),  et  au 
recueil  des  autres  ouvrages  , édition 
de  iS38 , on  a toutes  les  Œuvres  du 
Pogge , du  moins  tout  ce  qui  en  a été 
publié.  Les  Facéties  ont  eu  beaucoup 
d'éditions  particulières,dont  les  deux 
plus  anciennes  ne  sont  point  datées  , 
mais  semblent  être,  l’une  et  l’autre , 
de  1470:  elles  sont  in-4°.,  comme 
celle  de  Ferrare,  i47  ' ; de  Nurem- 
berg, 1 47  5 ; de  Milan , 1477;  et  de 
Paris , vers  le  même  temps.  Ou  a 
publié  des  traductions  françaises  de 
ce  recueil , à la  fin  dn  quinzième  siè- 
cle , puis  en  1549,  en  1712,  cte. 
Sallengre  a inséré,  dans  le  tome  pre- 
mier de  son  Novus  tpesaurus  Anliq. 
Romanarum,  un  petit  traitédu  Pqg- 
gesur  les  ruines  de  l’ancienne  Rome. 
— On  n’a  guère  songé  à écrire  la  vie 
de  Poggio , qu’au  commencemeut  du 
dix-huitième  siècle  : le  premier  essai 
fut  un  opuscule  latin , composé  par 

CrDiAlogitc  d'*l>nrt(  |vru  dans  V/tnprru 
d'xdo  Fmt-  iculiâi  rarum  •Tptttndamm  et 
i635, 
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Thorsebmid  , et  publié  en  1713 , i 
Wittemberg  : deux  ans  après  , Re- 
canati fit  paraître , à Venise , un  livre 
plus  étendu  sur  le  même  sujet , et 
rédigé  aussi  en  langue  latine.  Sallen- 
gre, en  1 7 1 7 , consacra  Pogge 
trois  articles  de  scs  Mémoires  de  lit- 
térature , en  proBtant  du  travail  de 
Recanati , et  en  y ajoutant  des  obser- 
vations fort  exactes.  Le  recueil  inti- 
tiüé  Foggiana  parut  en  1720:00 
abrégé  de  la  Vie  de  l’auteur  floren- 
tin y était  suivi  de  quelques  extraits 
de  scs  écrits,  ûitte  compilation,  dont 
l’auteur  est  Jacques  Leufant  ( F ojez 
ce  nom  ) , fut  critiquée  par  Recanati 
( Osservalioni  entiché  , à Venise  , 

1 7 2 1 , in-8".  ) , et  par  La  Monnoie  : 
Recanati  y rdeva  cent  vingt  - neuf 
méprises , dont  quelques-unes  étaient 
fort  grossières.  Le  tome  ix  des  Mé- 
moires de  Niceron  contient  une  no- 
tice assez  exacte  sur  le  Pogge;  mais 
on  lit  avec  encore  plus  de  fruit  et 
d'intérêt  l’article  qiii  le  concerne, 
dans  l’Histoire  littéraire  d’Italie , de 
Ginguené  ( tom.  iii , p.  3o3-3'26  ). 
Un  travail  beaucoup  plus  considé- 
rable est  dû  à M.  Shepherd  : Life 
of  Poggio,  Londres  , 1802,  in-8“.; 
cet  ouvrage  a été  , en  1 8 1 g , élé- 
gamment traduit  en  français,  par 
M.  de  l’A...n,  qui  y a joint  des  no- 
tes fort  instructives.  D — w — v. 

POGGIO  BndccioLifii  ( Giaco- 
Mo),  l’uu  des  cinq  fils  quePoggio  eut  de 
son  mariage  avec  Vaggia,  cultiva  les 
lettres  avec  quelque  succès.  Il  débuta 
par  une  version  italienne  de  l’His- 
toire de  Florence , que  son  père  lais- 
sait imparfaite.  Scs  autres  écrits  sont 
des  Traductions  italiennes  de  la  Cy- 
ropéclie  de  Xénophon  ; des  V ics  d’A- 
drien, par  Spartien;  d’Antonin  le 
Pieux  et  de  Marc-Aurèle  , par  Jules 
Capitolin;  d’Alexandre  Sévère,  par 
Lampride  ; un  Commentaire  sur  le 
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Trionjo  délia  fama  , poème  de  Pc'- 
trarque;  un  Traite'  sur  l’origine  de  la 
guerre  entre  les  Anglais  et  les  Fran- 
çais ; et  en  latin , une  Vie  de  Philippe 
Scholarius  , dit  Pippo  Spano.  Gia- 
como  Poggio  , qu’Ange  Politien  ae- 
cuse  de  vanité  et  d’iutrigues  , rem- 
plissait les  fonctions  de  secrétaire  du 
cardinal  Riario,  lorsqu’cn  1478,  il 
fut  pendu  à une  fenêtre  du  palais 
de  Florence  , comme  ayant  trempé 
dans  la  conjuration  des  Pazzi. 

D — I» — U. 

POGGIO ( Gian-Fra!«ce5co  ), 
autre  Gis  du  Pogge  et  de  Vaggia , fut 
chanoine  de  Florence , et  secrétaire 
de  Leon  X : il  passait  pour  savant 
en  droit  canon  ; à ce  titre , il  com- 
posa, selon  la  doctrine  et  les  intérêts 
de  la  cour  de  Rome  , un  Traité  sur 
les  pouvoirs  du  pape  et  du  concile. 
Son  épitaphe  , placée  dans  l’église 
de  Saint-Grégoire , annonce  qu’il 
mourut  le  uô  juin  , à l’âge  de 
soixante  dix-neuf  ans.  — On  cite  en- 
core trois  Gis  du  Pogge  , Jean-Bap- 
tiste, docteur  en  droit,  chanoine  de 
Florence , et  auteur  des  V’ies  de  Ni- 
colas Piccinini  et  du  cardinal  Ca- 
ranica , écrites  en  italien  ; Pierre- 
_aul , qui  mourut  à Rome  , à vingt- 
six  ans , prieur  de  Sainte-Marie  sur 
la  Minerve  ; et  Philippe,  qui , après 
avoir  été  un  an  chanoine  de  Florence, 
quitta  l’état  ecclésiastique  pour  se 
marier.  D — 1« — u. 

POILLY  (François  de  ),  gra- 
veur , né  en  1 6aa , était  Gis  d’un  or- 
fèvre d’Abbeville.  Son  père,  qui  lui 
avait  donné  les  premières  leçons  de 
dessin,  ayant  remarqué  ses  dispo- 
sitions , l’envoya  étudier  à Paris , 
sous  la  direction  de  Pierre  Durct. 
Ses  rapides  progrès,  l’enviede  les  ac- 
croître encore  par  l'étude  des  chefs- 
d’teuvre  de  l’antiquité,  lui  ayant  ins- 
piré le  désir  de  faire  le  voyage  d’Ita- 
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lie , il  se  rendit  à Rome , où  il  passa 
sept  années.  Quoiqu’il  fît  sa  princi- 
pale occupation , dans  cette  ville,  de 
copier  les  statues  et  les  tableaux 
qui  sont  l’objet  de  l’admiration  de 
tous  les  amateurs  des  arts,  il  ne  per- 
dit pas  de  vue  la  gravure;  et  il  y 
publia  un  assez  grand  nombre  d’es- 
tampes , entre  autres  le  .Saint-Char- 
les Borromée,  d’après  Mignard.  De 
retour  à Paris,  en  i656,  il  y vit 
ses  ouvrages  recherchés.  La  pureté 
du  dessin , le  brillant  du  burin , ca- 
r.-Atérisent  ses  productions.  Peut- 
être  eût  - il  été  a desirer  qu’il  mît 
plus  de  variété  dans  ses  travaux.  Ses 
hachures  , généralement  du  même 
grain  et  de  la  même  largair , don- 
nent k ses  estampes  un  ton  monoto- 
ne, qui,  cependant,  se  trouve  en  qucl- 
uc  sorte  compensé  par  la  pureté 
es  formes  et  la  suavité  de  l’exécu- 
tion. Parmi  le  grand  nombre  d’es- 
tampes de  ce  graveur,  qui  monte  à 
plus  de  4 00  , nous  citerons  une 
Sainte-Famille,  une  Vierge  levant 
un  voile,  pour  laisser  voir  à saint' 
Jean  l’Enfant- Jésus  qui  dort,  toutes 
deux  d’apres  Raphaël  ; la  Nativité , 
d’après  le  Guide;nne  Fuite  en  Égyp- 
te , d’après  le  même  ; le  Mariage  de 
.sainte  Catherine,  d’après  Mignard  ; 
une  Sainte-Famille , d’après  le  Pous- 
sin; deux  autres  mêmes  sujets,  d’a- 
près Bourdon  ; un  grand  Christ  ; un 
Saint  Jean  dans  l’ile  de  Patbmos, 
d’après  Le  Brun  ; la  Dispute  de  Mi- 
nerve et  de  Neptune,  sur  la  question 
de  savoir  qui  donnerait  son  nom  à 
la  ville  d’Athènes , d’après  le  même. 

Il  a aussi  gravé  plusieurs  portraits  , 
tels  que  ceux  de  Louis  XlV,  de  La- 
moignon, de  Bignon,  deMazarin,  de 
Monsieur,  frère  de  Louis  XlV,  etc. 
Le  roi  l’avait  nommé,  en  i664«  son 
graveur  ordinaire.  Cet  artiste  mou- 
rut en  1G93.  P — E. 
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POIiiLY  ( Nicolas  de  ),  gravnir, 
fiirc  et  élèrc  du  precedent , naquit  à 
Abberille,  ai  i6‘a6,  et  mourut  à Pa- 
ris, en  1696.  S'il  n’a  pas  lout-à-fait 
égaie  François , il  a joui  cependant 
de  quelque  réputation.  Son  goure 
était  celui  du  portrait  ; il  a aussi 
grave'  plusieurs  sujets  d’histoire  , 
tels  que  , Saint  Augustin , d’apres 
Champagne;  une  &inte  - Famille , 
d'après  Le  Brun,  où  la  Vierge  tient 
sur  ses  genoux  l’Enfant- Jésus,  qui 
dort  ; cette  estampe , connue  sous  le 
titre  du  Silence,  est  d’un  burin  très- 
gracieux.  Ce  maître  laissa  deux  61s , 
aussi  graTenrs.  — L'’aîné,Jean.B.’iptis. 
tePoiLLY,  a surpasse  son  père;  son 
style  est  de  Lon  goût,  son  faire 
moelleux,  et  son  dessin  correct.  Il 
lit  le  voyage  de  Rome.  On  a de  lui 
une  Susanne,  d’après  Antoine  Coy- 
pel  ; le  Veau  d’or;  la  Verge  de  Moï- 
se  dévorant  celle  des  magiciens  de 
Pharaon , d’après  Poussin.  L’ouvra- 

J;eqnilui  fait  le  plus  d’honneur,  est 
a Galerie  de  Saint-Gloud , d’après 
Mignard.  11  était  membre  de  l'acadé- 
mie  de  peinture , et  mourut  à Paris, 
en  1718,  — François  de  Poilly  , 
son  frère , fit  le  voyage  de  Rome 
avec  lui.  Il  grava  dans  cette  ville  la 
Sainte  Cécile  d’après  le  Dominiquin. 
Depuis  sou  retour  à Paris,  où  il  est 
mort,  en  lyaS , il  n’a  rien  produit 
d'important.  Le  61s  de  ce  dernier  , 
aussi  graveur , est  peu  connu.  P — e. 

POINSINET  ( Antoine- Alexah- 
Dax-HENRi  ) , auteur  dramatique  , 
né  à FontaineUeau,  le  17  novem- 
bre 1735  , d’une  famille  attachée 
depuis  long-temps  à la  maison  d’Or- 
lùns  , aurait  pu  suivre  l'exemple  de 
son  père,  qui  était  notaire,  si  la  ma- 
nie des  vers  ne  l'eût  pas  éloigné  de 
tont  ce  qui  pouvait  lui  procurer  des 
moyens  d’avancement.  Il  ne  s’était 
pas  donné  la  peine  de  cultiver  son 
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esprit  par  de  boniieséludcs:la  carriè- 
re du  théâtre  le  séduisit;  et  il  s’y  lança 
sans  expérience  et  sans  guide , à l’%;e 
de  dix-sept  ans.  Il  débuta , comme 
auteur,  en  1753,  par  une  mauvaise 
parodie  de  l’opéra  de  Tithon  et  l'Au- 
rore. Depuis  lors , il  ne  cessa  de  se  , 
faire  jouer  sur  tous  les  théâtres  de 
Paris.  En  1757,  on  représenta  une 
comédie  de  lui  , V Impatient , qui 
n’eut  point  de  succès.  Fin  1760,  les 
comédiens  Italiens  donnèrent  sa  pa- 
rodie des  Philosophes  de  Palissol, 
sous  le  titre  du  Petit  philosophe  : 
elle  est  écrite  en  vers  libres  ; ou 
croyait,  dans  le  temps,  que  Fréron 
y avait  mis  la  main.  Les  mêmes  co- 
médiens jouèrent , en  1 76a , Sancho- 
Panca  dans  son  ile,  dont  les  paro- 
les étaient  de  Poinsinct,  et  la  musi- 
que de  Philidor  ; puis , en  janvier 
1 764 , le  Sorcier , pour  lequel  il  s’é- 
tait associé  au  même  compositeur  : 
cedernier  seul, dit  Grimm,  lit  la  for- 
tune de  la  pièce.  Au  mois  de  juillet 
de  cette  année,  parut  sur  la  scène 
française,  le  Cercle  ou  la  Soirée  à 
la  mode,  comédie  à tiroirs,  en  un 
acte,  qui  offre  un  tableau  asscE  vrai 
du  désoeuvrement , de  l’ennui , de  la 
frivolité  des  gens  du  monde , et  de  la 
plupart  des  sociétés  de  Paris.  Ou  di- 
sait que,  pour  composer  cette  pièce , 
l'auteur  avait  écouté  aux  portes.  I^e 
Cercle,  grâce  à plusieurs  jolies  scè- 
nes, à des  détails  piquants,  fut  très- 
applaudi , et  généralement  goûté  ; 
cette  comédie  se  soutient  encore  de 
nos  jours , quoiqu’il  n’y  ait  plus  rien 
daus  nos  mœurs  qui  ressemble  aux 
modèles  qui  y étaient  reproduits.  Du 
reste , on  sait  que  Palissot  revendi- 
quait le  mérite  de  l’invention  et 
qu’il  accusait  Poinsinct  d’un  plagiat 
déhonté.  Celui-ci  livra  encore  aux 
comédiens  Italiims , en  1 7G5 , l'om- 
Jones,  opéra-comique  qui  ne  réussit 
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pas  dans  sa  nonveanté  ; mais  Sedai- 
ne  ayant  aidé,  par  quelques  conseils, 
l’auteur  à retoucher  son  ouvrage, 
Tom  - Jones  se  releva  complète- 
ment à la  reprise  de  mars  1^66. 
Poinsinet  composa , dans  cette  an- 
née, un  divertissement  en  prose  et 
en  vers,  intitulé  le  Choix  des  Dieux 
ou  les  Fêles  de  Bourgogne.  Le  roi 
de  Danemark  se  trouvant  à Paris, 
dans  le  mois  de  décembre  1 768 , on 
cherchait  à l’amuser  par  des  specta- 
cles, des  fêtes  et  des  bals  : presque 
artout , Poinsinet  fut  l’organe  aes 
ommages  qu’on  adressa  à ce  prin- 
ce, et  l’auteur  des  couplets  qu’on  lui 
chanta.  U lit,  pour  l’Opéra,  Théo- 
nis  ou  le  Toucher,  en  un  acte , qui 
futjoué au  mois  de  novembre 
Emelinde , représentée  sur  le  même 
théâtre,  le  11  février  1769,  reparut 

f lus  tard  sous  le  titre  de  Sandomir, 
I a encore  donné  Gilles  (garçon 
■peintre;  la  Réconciliation  villageoi- 
se; V Ogre  malade  ; ]a  Bagarre; 
enfin,  Apelle  et  Campaspe,  opéra 
bonlToa.  C’est  à coup  sûr  une  idée 
bien  bouffonne,  que  d’avoir  mis  ce 
dernier  sujet  en  ariettes  d’un  genre 
tres-gai.  Poinsinet  tirait  vanité  d’a- 
voir occupé  la  scène  le  même  jour 
sur  trois  théâtres  de  Paris.  11  ne  se 
borna  pas  au  genre  dramatique;  car 
il  publia  , outre  plusieurs  Epitres 
de  1757  à 1761,  un  poème  en 
grands  vers  et  en  rimes  croisées,  sur 
l’Inoculation,  qui  parut  en  1757. 
Il  imprima,  dix  ans  aprer,  une  hé- 
roïde  intitulée  : Gabrielle  d’Eslrée 
à Henri  IF.  Poinsinet  était  allé  en 
Italie,  en  1760.  A son  retour,  il  fit 
ime  visite  à Fcrney,  et  y fut  bien  re- 
çu. Une  Epitre  à madame  Denis  , et 
une  autre  ù mademoiselle  Corneille, 
payèrent  cet  accueil.  Il  partit  au 
commencement  de  1 769 , pour  l’Es- 
pagne, où  il  prétendait  exercer  la 
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charge  d’intendant  des  menus-plai- 
sirs du  Roi.  On  dit  mie  tout  simple- 
ment il  conduisait  dans  ce  pays  une 
troupe  de  comédiens  dont  il  était  le 
directeur,  et  qu’il  comptait  y travail- 
ler à propager  la  musique  italienne, 
pour  laquelle  il  avait  de  l’enthousias- 
me. Mais  ayant  été  assez  imprudent 
pour  se  baigner  dans  le  Guadalqui-- 
vir,  après  avoir  soupé,  il  s’y  noya, 
à Cordoue,  le  7 juin  1769.  La  moit 
le  surprit  au  milieu  de  beaucoiipd’ou- 
vragescommencés.  11  étaitde  l’acadé- 
mie des  Arcadiens  de  Rome,  et  de  celle 
de  Dijon.  Laharpe  dit  de  lui  « que 
V fameux  par  une  sorte  d’existence 
» tout  en  ridicules,  ceux  qu'il  avait, 

» ceux  qu’on  lui  donnait,  et  ceux 
s qu’il  aSectait , il  n’était  pas  sans 
» quelque  esprit.  « Plusieurs  de  ses 
ouvrages  attestent  que  c’est  trop 

Îieu  dire.  Son  ignorance  des  choses 
es  plus  communes,  jointe  à licau- 
coup  de  crédulité  et  de  présomp- 
tion , le  rendait  le  jouet  de  tous 
ceux  qui  voulaient  s’en  amuser.  Il 
devint  surtout  l'objet  des  espiègle- 
ries d’une  société  de  gens  de  lettres 
et  de  comédiens,  dont  étaient  Pré- 
ville et  Bellecourt.  11  serait  trop 
long  de  raconter  toutes  ses  mystifi- 
cations , vraies  ou  prétendues , dont 
l’histoire  remplit  deux  cent  quatre- 
vingts  pages  dans  la  Fie  de  Jean 
Monnet,  D’ailleurs  , il  les  a consa- 
crées lui-meme  en  composaht  une 
ode,  où  il  se  compare  à un  agneau 
qui  va , la  foudre  à la  main , pour- 
suivre , dans  les  sombres  abimes  , 
ceux  qui  riaient  de  sa  facilité  à tout 
croire,  et  de  ce  que  l’on  appelait  sa 
bêtise.  Le  fait  est  qu’on  lui  exaltait 
aisément  la  tête;  qu’alors  sou  ima- 
gination se  frappait , et  qu’il  faisait , 
par  faiblesse  de  caractère,  des  cho- 
ses très-fortes  en  cédant  à une  im- 
pulsion étrangère  ; mais  l’idée  du 
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danger  le  ramenait  à la  raüon.  On 
lui  auDonça , un  jour , qu’il  serait  rc> 
çu  membre  de  l’acade'mie  de  Péters- 
boure , et  qu’il  aurait  part  aux.  bien- 
faits de  l’impératrice;  mais  qu’il  fal- 
lait préalablement  qu’il  apprit  le  rus- 
se. il  crut  prendre  des  leçons  de  cette 
langue;  et  au  bout  de  six  mois,  il  dé- 
couvrit qu’on  ne  lui  avait  montré  que 
le  bas-breton.  On  lui  persuada  une 
autre  fois  que  le  roi  de  Prusse  lui  con- 
fierait l'éducation  du  prince  royal, 
s'il  voulait  renoncera  la  religion  ca- 
tholique ; et  il  fit  abjuration  entre  les 
main.sd’un  prétendu  chapelain  pro- 
testant, que  ce  monarque  était  sup- 
posé avoir  envoyé  clandestinement 
en  France.  Lorsqu’il  fut  éclairé  sur 
le  tour  qu’on  lui  avait  joué,  peu  s’en 
fallut  qu’il  n’informât  criminelle- 
ment contre  les  auteurs  d’une  aussi 
nuuvaise  plaisanterie.  Quelquefois  il 
parvenait  à mettre  les  rieurs  de  son 
côté.  Quand  il  n’était  pas  le  jouet  de 
la  société,  il  l’étonnait  par  des  sail- 
lies heureuses , triomphant  souvent, 
dans  cette  sorte  de  lutte,  de  ceux 
mêmes  qui  étaient  le  plus  accoutu- 
més d’y  briller.  L — p — e. 

POLNSINtT  DE  SIVRY  (Louis), 
néà  Versailles , le  ao fév.  i ■jSd,  était 
fils  d'un  huissier  du  cabinet  du  duc 
d’Orléans  ( i ).  Après  avoir  terminé 
ses  études  avec  distinction  au  col- 
lège de  la  Marche,  il  publia  un  Re- 
cueil de  poésies  { les  Egléides  ) dont 
le  succès  décida  sa  vocation  pour  les 
lettres.  Peu  de  temps  après , il  fit 
paraître  une  traduction  en  vers  d’A- 
nacréon , Bion  et  Moschus , qui  au- 
rait suffi  pour  assurer  sa  réputation, 
s’il  se  fût  attaché  davantage  à ren- 


oa  t«  ciàt  dao*  le  Dift'an.  kiêt,  ciil.  el  hibho^raph,  ^ 
<fui  ne  mauc|Me  i tmas*  de  copiof  1««  bévues  u<«  cou* 
|*di<AtiW  (]tu  fuiit  |>reci^. 
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dre  le  caractère  de  ses  modèles.  A 
vingt-six  ans , il  fit  représenter  Bri- 
séis , tragédie  dans  Jaquelle  il  avait 
eu  l'art  de  réunir  les  scènes  les  plus 
brillantes  de  V Iliade.  Les  représen- 
tations qui  n’avaient  pas  cessé  d’at- 
tirer la  foule,  en  furent  interrom- 
pues par  un  accident  arrivé  à Le- 
kaiu,  qui  se  démit  le  pied;  mais  cette 
pièce  fut  reprise  depuis  avec  succès, 
et  elle  est  restée  au  théâtre.  I>a  tra- 
gédie d’Ajax , qui  suivit  de  près 
celle  de  Briséis,  fut  trouvée  très- 
inférieure;  le  plan  en  est  entièrement 
romanesque  , et  la  versification  trop 
faible  pour  racheter,  aux  yeux  des 
connaisseurs , les  défauts  de  l’intri- 
^e.  La  scène  de  la  dispute  des  armes 
d’Achille,  imitée  d’Ovide,  quoique 
très  - belle  , ne  put  garantir  cette 
pièce  de  la  mauvabe  humeur  du  par- 
terre. Poinsinet  éprouva  le  plus  vif 
chagrin  d’une  chute  à laquelle  il 
était  loin  de  s’attendre.  Sans  renon- 
cer à travailler  pour  le  théâtre,  il  ne 
voulut  plus  s’exposer  aux  rigueurs 
du  parterre,  et  il  crut  devoir  expli- 
quer scs  motifs  dans  une  espèce  de 
factum  ialilulé:  Appel  au  peùt  nom- 
bre , ou  le  procès  de  la  muhilude. 
Ce  n’était  pas  le  premier  écrivain , 
qui  se  fût  avbé  de  chercher  querelle 
au  public  ; et  sans  recourir,  comme 
il  fa  fait , aux  ancieus , il  aurait  pu 
s’appuyer  des  exemples  de  Duclos, 
J.-J.  Rousseau,  etc.;  mais  les  au- 
teurs dramatiques  s’étaient  toujours 
contentés  d’appeler  ; 

Do  parterre  cd  tumalte  an  partrrre  «Itentif» 
d 

et  Poin.sinetse  trompait  en  soutenant 
qu’un  lecteur  est  meilleur  juge  d’ime 
pièce  de  théâtre , que  le  public  as- 
semblé pour  l’entendre.  Obligé , par 
son  peu  de  fortune  , de  chercher 
une  ressource  dans  scs  talents,  il 
se  mit  aux'  gages  des  libraires , et 
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s’exerça  sur  toutes  sortes  de  sujets  : 
romans , histoire , morale , traduc- 
tions , journaux*,  grammaire  ge'iié- 
rale , antiquités , tout  fut  de  son  res- 
sort. I^a  rapidité  avec  laquelle  il  tra- 
vaillait pour  subvenir  aux  besoins 
de  sa  famille  , ne  lui  permit  pas 
toujours  de  soigner  ses  compositions; 
et  malgré  les  éloges  de  Palissot,  son 
beau-frère , il  eut  bientôt  la  douleur 
de  voir  baisser  sa  réputation.  En 
cherchant  à s’étourdir  sur  les  em- 
barras de  sa  position , il  eut  le  raal- 
betur  de  contracter  la  funeste  habi- 
tude des  liqueurs  fortes  ; et  il  cessa 
d’être  admis  dans  la  bonne  compa- 
gnie, dont  il  avait  oublié  jusqu’au 
langage.  Dans  un  âge  avancé , il 
revint  à son  goût  pour  le  théâtre , 
et  Gt  imprimer,  en  178s),  Caton 
d'Utique,  tragédie  tellement  infé- 
rieure aux  deux  premières,  qu’elle 
n’aurait  jamais  pu  se  soutenir  sur  la 
scène,  si  l’auteur  eût  tenté  de  l’y 
faire  paraître.  La  révolution  , dont 
il  avait  embrassé  les  principes  avec 
chaleur , le  priva  de  la  pensiou  qu’il 
recevait  de  la  maison  d’Orléans.  11 
fut  compris  dans  le  nombre  des  gens 
de  lettres  à qui  la  Convention  accor- 
da des  secours , et  mourut , oublié , à 
Paris  , le  1 1 mars  1804.  Poinsinet 
était  membrede  l’académie  deNanci. 
lia  reuni  dans  un  petit  v.  in- 1 3,  Lon- 
dres (Paris),  1759(3),  intitule;  Théâ- 
tre et  Œuvres  diverses  de  Sivry,  scs 
meilleurs  ouvrages  de  poésie  et  les 
seuls  qui  doivent  sauver  sou  nom  de 
l’oubli  ; ce  sont  Briséis  (3) , jijax 


(4)  Co  recueil  • rvimprime  à BouiQon , en 
1773  ) iiM». 

(3)  La  traf(ôdie  d«  Bhiiit  $e  tmore  d«ni  le  Aeper> 
loire  , nrrcedéc  d’une  bonne 

JVoticc  iur  rautcur , fw<r  M.  Lr  beau  rv^cil  du 

pa«M|;e  do  Xante  a rti-  traduit,  dit  PnlisiMit,  ver* 
jiuurven,  en  latin,  par  mii  ÜU.  icoue-lmiuuir  d’tm 
n|irtt  t<  d’un  ni>ùl  trv»>Miu»,  qui  a fait  d’csceUen- 
tea  i^udr*^  et  & qui  no  ne  fwui  rapruchcr  que  de 
porta?  bcaocovp  tro^  kiiu  la  uiode^  drfiasce  qu’il 
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avec  l’jippel  au  petit  nombre  , qui 
sert  de  préface  à cette  pièce  ; -âglaé, 
comédie  en  un  acte  ; et  la  Traduc- 
tion en  vers  d’ Anacréon  (4)  Sapho, 
Moschus , Bien , Tyrtée , etc.  ( 5).  In  • 
dépends  mment  des  ouvrages  qu’on 
vient  de  citer,  et  outre  un  assez  grand 
nombre  d’articles  insérés  dans  le 
Journal  étrangler  ( Voy.  Svard  ) , 
le  Nécrologe  des  hommes  célèbres , 
et  la  Bibliotk.  des  romans  , on  a de 
Poinsinet  ; I.  Les  Egléides  , poésies 
amqur«iscs,Paris,  1754,10-8®.  II. 
L’£mufation,pocme,  1756,  in-8®. 
III.  Le  Faux  dervis,  opéra-comique 
en  un  acte,  1757  ,in-8®.  IV.  La  Ser- 
ine, 1759,  petit  in- 13.  V.  Pygma- 
Uon,  comédie,  17G0,  in-8®.  VI.  Les 
Philosophes  de  bois,  comédie  en  un 
acte  et  en  vers  , 1760  , in- 13.  Vil. 
Cassandre , parodie  du  Père  de 
famille,  1761  , in-8®.  Vlll.  Treû- 
té  de  la  politique  privée,  tiré  de  Tacite 
et  de  divers  auteurs  , Amsterdam  , 
I768,in-i3.  IX.  Traité  des  causes 
physiques  et  morales  du  rire  , rela- 
tivement à l’art  de  l’cxcitcr  , ibid. , 
1768,  in  13.  X.  Origine  des  pre- 
mières sociétés , des  peuples , des 
sciences  , des  arts  et  des  idiomes  an- 
ciens et  modernes,  1769,  in-8®. 
Poinsinet  se  propose  de  prouver , 

■ de  lui-màme  ( Mém.  de  ItnireJ, , art.  Siarv  L Go 
rrrit  tradnit  par  Luoia-CIutrlc*  PittoMiK^t  <{o  .Sivrr  , 
alor*  de  dii-bnil  aa« , e»l  imprimé  3 la  mite  qo 
la  aixicioe  cdiltuo  de  Hrùis*  , IWû , Cailleav , ui  V« 
(17^7),  tiv-8".  A la  Ûd  no  trouve  Ir  laUJo^ue  dea 
prioci|iaox  ouvrages  de  Louis;  parmi  otiu  rpit 
cLaictit  ruanukcriU.  ou  mnirtiuc  une  Traducliuu 
en  vers  drs  quatre  premiers  rnants  de  l*tliade,  et 
une  TraductioD  de  PUuta,  qui  devait  fonaar  dà< 
volumes;  Poinsinet  y réclame  h'  f^orntnenlam  tur 
Aaewie,  liiué  à iV.  /.J(nraw-«/^J9o<r/«nfui(n  pour 
lui  servir  de  malcriaux  pour  son  édstton  de  Raeùic» 
Celte  Traduction  d' Anacréon,  dit  cororc  Pa- 
liasot.  est  iucoDtesUblemmt  U mdlleare  qui  exiale. 
Mais  quand  Palîasot  eu  jvarlaitatnsi,  cclla  de  M.  de 
Saiot-Victor  u' avait  point  encore  paru 

^5)  La  tradurtiou  d’Anaert'On,  Sapli»  , Moackus, 
etc.,  avait  été  ptibliéi'  *«-|iarétnciil , Pari»,  17^8,  iu- 
iv:  elle  reparut  en  t**6o,  même  furiuat  ; en  1771 , à 
Deux-Ponts,  sous  le  titre  «Ira  Muses  grerefurs^  et  « 
en  178H,  3 Paris,  avec  quüquc»  murceaux  IroduiU 
d’Homère. 
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diBs  üüt  Ouvrage , que  les  sociétés 
doivent  leur  origine  à la  connaissance 
des  divers  usages  du  feu  : l’ancienDC 
Celtique  étant,  selon  lui , la  première 
cootréeoù  l’usage  du  feu  a été  connu, 
il  en  conclut  qn’elle  a été  la  première 
habitée,  et  que  les  Celtes  Uriens, 
m M multipliant , ont  envoyé  des 
colonies  dans  tout  le  reste  de  la  terre. 
Ce  système , qu’il  appuie  d’un  grand 
appareil  d’érudition , n’en  est  pas 

£m  solide  ; c’est  l’opposé  de  celui 
Boulanger  qui  trouvait  par-tout 
des  traditions  diluviennes  ( f'.  Boc- 
Làircu);'Poinsinct  u’en  trouve  par- 
tent que  d’uriennes.  XI.  Phasma 
on  V kfrparition  , histoire  grecque 
contenant  les  aventures  de  Nocelës , 
fils  de  Thémistocle  , Paris,  177a, 
in-ii.  XII.  Le  Fragment  du  91“. 
livre  de  VIdsloire  de  Tite-Lwe , tiré 
d’on  manuscrit  de  la  biblioth.  du 
Vatican,  trad.  en  français,  Paris, 
1773  ( Foret  Tite-Live  ).  XIII. 
Histoire  naturelle  de  Pline,  trad. 
en  français,  accompagné  de  Notes 
critiques,  Paris,  1771-8»,  ta  vol. 
in-4°.  Malesheiites , dès  1750,  avait 
engagé  plusieurs  savants  à s’occuper 
de  la  traduction  de  cet  important 
•nvrage.  D’après  son  invitation , La 
Nauu  en  traduisit  les  sept  premiers 
livres;  Jault,  professeur  de  syriaque 
an  college  royal,  ctQuerlon,  tradui- 
sirent les  suivants.  Poinsinet  cou- 
TieA  qu’il  a beaucoup  profité  de  leur 
travail  pour  perfectionner  le  sieb, 
qui,  eepenSant,  n’a  pas  rempli  l’at- 
tente des  savants  ( Foyet  Pu- 
ni, page  75  ci-dessus,  et  Gde- 
EODLT  au  Supplément  ).  XIV.  JVou- 
velles  recherches  sur  la  science  des 
médailles,  inscriptions  et  hiêrogli- 
jihes  antiques,  Maestriebt,  1 7 78 , in- 
4°.  avec  six  pl.  Cet  ouvrage  est  di- 
visé en  huit  chapitres.  Dans  les  qua- 
tre premiers,  l’auteur  cherche  à 
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prouver  que  les  pièces  antiques,  sur- 
tout les  romaines , ne  sont  pas  des 
monnaies,  mais  de  véritables  mé- 
dailles, frappées  pour  perpétuer  le 
souvenir  de  quelque  évéoement;  que 
les  monnaies  romaines  n’ont  com- 
mencé à porter  l’effigie  des  empe- 
reurs, que  sous  Alexandre-Sévère; 
et  d’apres  ces  principes,  il  réfuté  les 
explications  que  le  P.  Hardouin  et 
d’autres  numismates  ont  données  de 
diverses  médailles.  Dans  le  cinquième 
chapitre,  il  traite  des  amulettes, 
pierres  et  anneaux  constellés.  Le  si- 
xième contient  une  nouvelle  explica- 
tion de  l’inscription  grecque  trouvée 
sur  Le  tombeau  d’Homère,  et  des 
caractères  hiéroglyphiques  qu’on 
lit  sur  l’antique  du  cabiuet  du  roi  de 
Sardaigne,  connue  sous  le  nom  d’/- 
sisde  Turin  ( Voy.  NÉeddam).  En- 
fin, dans  le  dernier  chapitre,  il  a 
rassemblé  divers  alphabets  anciens, 
qu’il  croit  très-utiles  pour  aider  à li- 
re toutes  sortes  de  caractères.  XV. 
Théâtre  d'Aristophane , traduit  en 
français , partie  en  vers , partie  en 
prose,  avec  les  Fragments  de  Mé- 
nandre et  de  Philemon , Paris,  1 784, 
4 vol.  10-8°.  Celte  traduction  est  as- 
ie^  estimée  (G).  L’auteur  a fait  pré- 
céder chaque  pièce  d’une  Préface, 
et  l’a  accompagnée  de  notes  philo- 
logiques et  historiques,  qui  prouvent 
beaucoup  de  connaissance  de  la  lan- 
gue et  des  usages  des  Grecs;  mais 
on  peut  lui  reprocher  d’avoir  par- 
tagé les  préventions  d’Aristophane 
contre  Socrate,  au  point  de  repré- 
senter ce  dernier  comme  un  homme 
dangereux,  qui  méritait  la  peine  à la- 

(6)  Elle  fut  m»e%  rccbercbr<e , j»rct  <|ue  cVtnil  lo 
•eule  complète.  Mai'a  on  profère  çtWnilemcnt  U 
Tmélitelit^n  d’AriitnplMi)e,par  Broher , le  oeveudu 
cvlèbre  rditctirtk  7*<ic<fe  ( Voy.BRüTlER  , VI,  3<)  ), 
<nii  fait  partie  des  aouvclira  t'cfitiona  du  ThiMn  Ues 
Grtff , dn  B.  Bramoj.  Ce)>rudaiJt  on  ne  peut  x dis  ■ 
simuler  que  le  tiuoTcau  traducteur  a bcmtcoup 
lîtc  du  travail  de  tOQ  deraocicr. 
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quelle  il  fut  condamné  ( V.  Socra- 
te ).  XVI.  Caton  d’ Utitjue , tragé- 
die, avec  uneÉpîtreàla  patrie,  un 
avant-propos  sur  la  mort  de  Caton, 
etc.,  ibid.,  1789,  in-8“.  XVII.  Afia- 
nuej  poétique  de  V adolescence  ré- 
publicaine , Paris,  Lcpctit , an  ni, 
1 v.in- 1 u.XVlII.  Abrégé  d'histoire 
romaine,  en  vers  français,  avec  des 
notes,  ibid.,  i8o3,in-8®.XIX.  Pré- 
cis de  l'histoire  d'Angleterre  ( d’a- 
près Hume  ) , en  vers  techniques , 
ibid.,  i8o4>in-8°.  On  lui  doit  aussi 
une  édition  latine , d’Horace , avec 
un  Commentaire  français  , Paris  , 
Didot , 1 7^78  , in-8“.  W — s. 

POINTER  (Jean),  antiquaire 
anglais , du  dix-huitième  siècle,  était 
maître  de  philosophie,  chapelain 
d’un  Am  collèges  d’Oxford , et  rec- 
teur de  Slapton,  dans  le  comté  de 
Northampton.  Il  est  auteur  des  ou- 
vrages suivants  : I.  Histoire  d! An- 
gleterre , depuis  les  temps  des 
Romains  jusqu'à  la  mort  de  la 
reine  Anne.  II.  Account  of  aroman 
paviment  lately  found  at  Stur,s- 
fteld,  Oxford,  I7i3,in-8°.III.  Ro- 
man antiquities  in  Rritain, 
in-8°.  IV.  Oxoniensis  academia  , 
or  the  antiquities  and  curiosities  of 
the  university  of  Oxford,  Londres, 
1749,10-12;  1752,  in-8®.  C’est  une 
description  diistorique  satisfaisante 
de  toutes  les  institutions, de  tous  les 
établissements  et  de  toutes  les  curio- 
sités de  l’université  d’Oxford  , et 
un  bon  guide  pour  ceux  qui  visitent 
ce  lieu,  quoique,  depuis  le  temps  que 
Pointer  a écrit,  il  y ait  eu  des  chan- 
gements. Nous  croyons  que  les  Mis- 
cellanea  in  usum  juventulis  acade- 
micœ.  Oxford , 1718,  in-B®. , sont 
aussi  de  Pointer.  D— c. 

POINTIS  ( Jean  - Bernard 
Desjeans  , baron  de  ) chef  d’es- 
cadre des  armées  navales  de  Fran- 
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ce  , et  commissaire  général  de  l’ar- 
tillerie de  la  marine  sous  les  ordres 
de  Duquesne,  se  si^ala  , d’abord  à 
l’attaque  de  Tripoli  de  Barbarie,  en 
i68i;et,les  deux  années  suivantes, 
au  bombardement  d’Alger,  oùil  com- 
manda une  galiote  à bombes  , avec 
beaucoup  de  bravoure  et  de  sang- 
froid  ; eiiGn , au  bombardement  de 
Gènes.  D’Estrées  ayant  été  envoyé 
contre  Tripoli,  en  iü85,  Pointis  eut 
une  nouvelle  occasion  d’augmenter  sa 
réputation , par  l’intelligence  avec 
laquelle  les  bombes  furent  dirigées  : 
il  brava  le  feu  des  ennemis  , pour 
aller  sonder  l’entrée  du  port  ; ce 
qui  facilita  la  descente  et  l’établis- 
sement de  nouvelles  batteries.  L'es- 
cadre alla  ensuite  châtier  Tunis. 
Pointis  commandait  un  vaisseau  de 
66  dans  l’avant  - garde  de  l’ar- 
mée de  Tourville,  qui,  le  10  juillet 
1690  , Gt  éprouver  un  échec  aux 
Gottes  combinées  d’Angleterre  et  de 
Hollande , entre  l’île  de  Whigt  et 
le  cap  Frehel.  Fin  1691  , il  était 
sous  les  ordres  de  D'Estrées  , dans 
la  Méditerranée.  Le  22juillet , l’esca- 
dre étant  arrivée  devant  Alicante  , 
il  alla  reconnaître  la  rade,  malgré  le 
feu  de  la  ville  , commanda  l’artille- 
rie , et  délogea  les  ennemis  de  tous 
leurs  postes.  A la  création  de  l’ordre 
de  saint  Louis,  en  1693,  il  fut 
reçu  chevalier.  Plus  tard , il  appuya 
le  projet  de  prendre  Carthagîne  , 
dans  la  mer  des  Antilles  : l’en- 
treprise avait  paru  si  ffardie,  que 
l’on  avait  beaucoup  hésité  à en  adop- 
ter l’idée.  EnGn  on  lui  donna  dix 
vaisseaux , une  corvette  et  plusieurs 
petits  bâtiments.  Une  compagnie  de 
capitalistes  Gt  les  frais  de  l’arme- 
ment , à condition  d’avoir  sa  part 
aux  proGis.  Le  9 janvier  1697  , 
Pointis  part  de  Brest  : le  i*''.  mars, 
il  arrive  à Saint-Domingue.  Par  les 
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soins  de  Dncasse , goQTerneur  de  la 
colonie,  il  y fut  joint  par  un  corps 
de  flibustiers  et  de  volontaires  : une 
fr^te  et  diflërents  bâtiments  aug* 
mentèrent  ses  forces.  Le  avril , 
on  flt  voile  du  cap  Tiburon  ; le  1 3 , 
on  fflouilla  devant  Carthagëne.  Le 
fort  de  Bocachica  , et  d’antres  pos- 
tes qui  défendaient  l’approche  de  la 
lace , furent  emportés.  Pointis  fut 
lessé  à la  poitrine  , et  forcé  de  se 
faire  porter  le  jour  de  l’assaut.  Le  3 
mai , la  ville  capitula.  Des  ordres  du 
roi  prescrivaient  de  la  garder  : Du- 
casseétait  nommé  gouverneur.  Mais 
bientôt , la  maladie  s’étant  mise  par- 
mi les  troupes  , il  fallut  se  rembar- 
quer , et  l’on  6t  sauter  les  fortifica- 
tions. On  s’occupa  de  ramasser  les 
richesses  que  l’on  avait  conquises  ; 
la  totalité  au  butin  fut  évaluée  à 10 
millions  : le  gouverneur  .espagnol 
avait  eu  la  précaution  d’envoyer  une 
partie  des  trésors  dans  l'intérieur. 
Les  flibustiers  prétendirentqu’on  leur 
avait  fait  du  tort  dans  la  réparti- 
tion de  ce  qui  avait  été  pris  •,  et 
leurs  clameurs  ont  été  répétées  par 
plusieurs  écrivains.  Lorsque  l’esca- 
are  partit , le  1*''.  juin  .Pointis  était 
si  malade  de  la  fièvre  jaune , qu’il 
avait  été  contraint  de  donner  le  com- 
mandement à un  autre  officier.  On 
faisait  voile  vers  le  cap  Tiburon  : un 
aviso , expédié  par  l’intendant  de  la 
Martinique,  annonça  qu’une  escadre 
anglaise  de  treize  vaisseaux  les  at- 
tendait dans  le  voisinage  du  point 
ou  ils  voulaient  attérir.  Pointis , qui 
commençait  à se  rétablir,  tint  con- 
seil; et  l’a\  is  unanime  fut  de  débou- 
qner  par  le  canal  de  Babama.  Ce- 
ndant on  rencontra  les  ennemis 
ns  la  nuit  du  6 au  , au  nombre 
de  vingt  - neuf  voiles.  Pointis  n’a- 
vait que  sept  vaisseaux  et  trois  fré- 
gates , dont  plus  de  la  moitié  des 
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équipages  était  malade.  Malgré  cet- 
te inégalité  de  forces  , il  n’hésita 
pas  à se  ranger  en  ordre  de  bataille. 
L’ennemi  s’empara  d’une  flûte  qui 
était  en  dérive  : Pointis  , résolu  de 
se  défendre  jusqu’à  la  dernière  extré- 
mité, força  néanmoins  de  voiles;  et , 
par  une  manœuvre  habile,  il  réussit, 
à la  faveur  d’un  brouillard,  à échap- 
per aux  Anglais , qui  se  croyaient 
deqà  maîtres  des  trésors.  Sesvaisseaux 
s'étaient  dispersés  : la  prudence  lui 
défendait  de  chercher  à les  rallier; 
il  continua  sa  route  pour  l’Euro- 
pe , et  fit  une  prise  en  chemin.  Le  34 
août , il  rencontra  six  vaisseaux  en- 
nemis : on  se  cauonna  pendant  quatre 
heures  ; la  nuit  interrompit  le  com- 
bat. Pointis  arriva , le  39  , à Brest  : 
ses  vaisseaux  rentrèrent  successive- 
ment dans  les  ports  de  France.  Dans 
la  guerre  de  la  Succession  , il  com- 
manda un  vaisseau  de  l’armée  navale 
du  comte  de  Toulouse  , qui , en 
août  1704,  combattit  les  Anglais 
près  de  Malaga;  et  il  fut  détaché  avec 
dix  vaisseaux,  neuf  frégates  et  3, 000 
hommes  de  troupes  de  la  marine  , 
pour  soutenir  le  corps  qui  assiégeait 
Gibraltar  ; mais  cette  escadre  mal 
approvisionnée  fut  obligée  d’aller  se 
ravitailler  à Cadix , en  laissant  cinq 
fn^ates  dans  la  baie.  Le  9 décem- 
bre , Pointis  y revint  pour  combat- 
tre les  ennemis  ; les  vents  contra- 
rièrent ses  desseins  ; cependant  il 
prit  trois  bâtiments.  L’année  sui- 
vante , il  fut  , disent  les  histo- 
riens , envoyé  malgré  lui , par  la 
cour  d’Elspagne,  pour  assiéger  Gi- 
braltar par  mer.  11  arriva  sur  la  rade 
le  16  mars , avec  treize  vaisseaux.  Le 
1 8,  le  gros  temps  en  fit  dérader  huit , 
qui  se  réfugièrent  à Malaga.  Trois 
jours  après , l’amiral  Leake  parut 
devant  la  place  , avec  trente-cinq 
vaisseaux.  Pour  ne  pas  sacrifier  inu- 
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tilcmcnt  son  monde,  Pointis  cou- 
pa scs  cables  , afin  de  s’éloigner. 
Les  ennemis  l’enveloppèrent  : il  sc 
battit  avec  sa  bravoure  ordinaire; 
trois  vaisseaux  furent  emportés  à 
l’abordage  : le  sien  et  un  autre  se 
firent  jour  à travers  les  Anglais , et 
allèrent  s’échouer  sur  la  côte  d’Ës- 

E,  où  les  capitaines  les  brû- 
eux-mêmes , après  avoir  coulé 
à fond  deux  vaisseaux  anglais  , et 
en  avoir  désemparé  plusieurs  autres. 
Épuisé  par  ses  longues  fatigues  , 
Pointis  se  relira  du  service,  et  vint 
habiter  une  maison  de  campagne  à 
Champigni , près  de  Paris  ; mais  il 
n’y  goûta  pas  long  • temps  le  repos. 
Il  y mourut  le  a4  avril  170^  , êçé 
de  6a  ans.  « C’était , dit  Charievotx 
» qui  ne  l'aimait  pas  , un  homme 
» qui  avait  toute  la  valeur , l’expé- 
» rienceetl'habileténécessaircspour 
■■  se  distinguer  à la  guerre , comme 
9 il  a toujours  fait.  Il  avait  de  la  fer- 
» meté  , du  commandement  , du 
» sang  - froid  et  des  ressources  ; il 
* était  capable  de  former  un  grand 
» dessein , et  de  ne  rien  épargner 
» pour  le  faire  réussir  ; mais  il  avait 
» l’esprit  un  peu  vain , et  il  a paru 
» intéressé.  » On  a de  Pointis  : Re- 
lation de  l'expédition  de  Cariha- 
gène,  faite  par  les  François  , eu 
tÔ97  , -^tnsterdam  , 1698,  1 vol. 
in-13,  avec  une  carte  et  un  plan.  Ce 
récit,  écrit  avec  simplicité,  offre 
des  détails  curieux.  Les  flibustiers 
y sont  peu  ménagés.  ' E — s. 

POIEET  (Pierre  ),  écrivain  mys. 
tique  protestant,  naquit  à Metz,  le 
1 5 avril  1 646.  Après  la  mort  de  son 
père,  simple  artisan,  la  famille  vou- 
lut faire  du  (ils  un  artiste  ; et  on  le 
mit,  jeune  encore , .i  l’étude  du  des- 
sin. Poiret  y réussit  tellement , que 
trente  ans  après , il  peignit , dit-on  , 
de  mémoire  le  portrait  de  M***.  Boii- 
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rignon  , morte  depuis  phisieurs  an- 
nées. Cependant  la  philosophie  de 
Descartes,  qui  avait  alors  la  vogue, 
excita  son  attention,  et  il  y prit  goût. 
Scs  dispositions  se  développèrent  : il 
quitta  le  pinceau  pour  la  carrière  des 
abstractions;  et  il  étudia  la  métaphy- 
sique et  la  théologie.  Lorsqu’il  eut  fini 
ses  cours  à Bâle , il  vint,  en  1668.  à 
Heidelberg,  où  il  exerça  le  minislèrc 
évangélique  avec  distinction.  Après 
s’y  être  marié  en  1670,  il  fut  appelé 
aux  fonctions  du  pastoral  de  l’église 
d’Anwcil , en  167a.  Là  ses  média- 
tions , la  lecture  des  écrits  de  Tan- 
ière , et  surtout  ceux  d’Antoinette 
Bourignon  , le  tournèrent  entière- 
ment vers  la  théologie  mystique  , et 
déterminèrent  so;i  genre  de  vie  com- 
me celui  de  ses  travaux.  Mais  , eu 
1676,  b guerre  étant  venue  trou- 
bler ses«tudes  paisibles  et  ses  pieux 
exercices  , il  passa  d’Anweil  à Ham- 
bourg , où  il  se  Ib  d’amitié  avec 
Bourignon  , à laquelle  une  vive 
estime  l’attachait  d^à  depuis  long- 
temps. Durairt  un  se)our  de  huit  an- 
nées dans  cette  ville , il  se  livra  plus 
que  jamais  à scs  lectures  d’ouvrages 
mystiques  ; il  s’occupait  d’en  former 
des  extraits  , d’en  préparer  des  édi- 
tions ou  des  traductions;  et  la  vie 
exemplaire  qu’il  menait  en  même 
temps , faisait  dire  à Bayle  ' Républ. 
des  Lettres,  i685  ) , que  o Je  grand 
Cartésieu  il  était  devenu  si  dévot , 
qn’afîn  de  mieux  s’appliquer  aux  cho- 
ses du  ciel,  il  avait  presque  rorupit 
tout  commerce  avec  la  terre.  > Ce- 
pendant les  Principes  de  religion  ou 
Eléments  dé  la  vie  chrétienne  , ap  - 
pliqués  à V éducation  des  enfants , 
qu’il  publia,  et  qui  furent  traduits 
en  allemand  et  en  anglais  , encouru- 
rent , malgré  leur  succès,  la  désap- 
robation  des  ministres  de  Ham- 
oiirg  ; et  un  de  leurs  collègues  fut 
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même  expulse  pour  en  avoir  re-  tous lespaHix  du  Chri.'Uian'sme , et 
cummaudé  la  lecture.  Poirct  se  re-  particulièrement  sur  V Eucharistie , 
lira  dès  - lors , eu  i(i88,  près  de  Amsterdam,  1O87,  in-ia.  Quoi- 
I/cyde,  à Rlieinsliur^.  Il  retoucha  que,  par  ses  sentiments  sur  le  pur 
«s /’rinc/pes  d’èducaüou  , dont  il  amour  de  Dieu,  il  paraisse  se  rappro- 
donna  une  traduction  latine  , suivie  cher  de  Bouri^non  et  de 
d'observations  sur  la  censure  des  uii-  Guyon , il  dilPcre  de  la  première , en 
autres  , Amsterdam , 1 694 , in-8“.  ; ce  qu’au  lieu  de  reprouver,  comme 
et  une  nouvelle  édition  eu  français  , elle , l'esprit  de  propriété  des  minis- 
ibid.,  1705,  iu-iu.  Il  vécut  ainsi  tresderbgliscetdescdonnercoinme 
4pw  une  eotièfè  solitude, ^ parta-  réformateur,  il  se  borne,  sansex- 
geaatsontemps  entre  les  exercices  de  dure  aucun  parti,  ni  vuuloirfairu 
piété  et  la  cpmposiliou  ou  sotrveut  des  . prosélytes , à entretenir  ou  à 
ndMlacoBipilatioad’ouVragcs  spi-  conseiller  la  paix  en  Dieu  entre  les 
litacls  et  ascétiques,  jusqu’à  sa  mort  cens  de  bien , pourvu  qu’ils  s’accor- 
arrivéelexi  maii7i9.Niceronadon-  dent  snr  les  hases  principales  de  la 
né  la  listé  des  écrits  publiés  par  Poi-  religion  ; mais  il  n’entend  point  p.ar 
ret,  au  nombre  de  plus  de  trente,  soit  cette  pais,  comme  M°>°.Guvon,  un 
sur  la  vie  mystique,  soit  sur  ceux  cpii  quiétisme  purement  passif  ; il  admet 
en  ont  traité  : à ce  nombre  il  en  faut  une  coo|>ération  de  l’anie  avec  Dieu, 
ajouter  plusieurs  concernant  dont  lu  grâce  néanmoins  agit  sur 

Guyon  , indiqués  en  partie  dans  rhomiuc  par  sa  seule  vertu  , sans 
kMoréri,  Ou  se  bornera  ici  à puurcelaqu’ellesoit  compatible  avec 
i(uelqaes-uns.4cs  plus  marquants  : l'état  de  péché.  Cc[)cndant,  quelque 

I.  L’ Economie  idifine,  ou  Sj  stème  attaché  que  fût  l’auteur  à cette  partie 
uaimsel  des  œuvres  et  des  desseins  muralcdc  la  théologie  mystique,  qui 
àe  Dieu  envers  les  hommes,  Ams-  fait  selon  lui  la  force  et  la  substance 
lerdam,  1687,  7 vol.  in-8“.  ; trad.  de  la  religion,,  il  ne  laissait  pas  de 
calaliu,  et  revu  par  l’auteur,  1706.  s’occuper  de  la  connaissance  de  ce 
Ce  traité,  ou  plutôt  cet  extrait  de  spiritualisme  élevé  que  lui  offrait  le 
ses  lectures,  a pour  objet  de  montrer  théosuplic  allemand  dont  Niccron  al- 
la corrélation  et  l'accord  général  de  tribue  à Poiret  une  analyse  sons  ce 
la  nature  cl  de  la  grâce,  de  la  philo-  titre  : Idœa  theologiœ  Christiane 
Sophie  et  de  la  théologie , de  la  rai-  juxtà  Priiuipia  Jacobi  Bohemi , 
son  et  de  la  foi , de  la  morale  nalu-  philosophi  Teutonici , brevis  et  me- 
reile  et  de  la  religion  chrétienne,  titodica , Amsterdam,  1687,  in-8'’. 
npérà  par  l’union  de  l’homme  avec  Mais  c’est,  selon  Poiret  meme,  1111 
Dieu,  au  moyen  des  actes  et  des  aperçu  analytique  bien  insuffisant 
points  de  croyance  qu’il  regarde  corn-  pour  donner  l’idée  des  Trois  Prin- 
nelefondementcsseuticlduchristia-  cipes  de  Jacob  Bohme,  dont  deux 
lisme,  quelles  que  soient  d’ailleurs  concernent  les  choses  du  inonde  iu- 
les différeuces  d’opinions  et  de  rites,  técieur  et  invLsiblc;  et  le  troisième. 
Tel  est,  en  particulier,  le  but  de  l’ou-  leur  rejirésentation,  figurée  par  le 
vrage  suivant , où  il  applique  à un  monde  extérieur  et  visible  : d où  ré- 
sjciement  de  première  iustitulion  les  sullciit  les  sept  formes  de  la  nature 
principes  exposés  dans  le  précédent,  spirituelle  cl  corporelle,  à l’aide  des- 

II.  La  Paix  des  bonnes  Âmes  dans  quelles  les  mystères  de  l’aclfon  et  du 
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i’operation  divine  sc  niaDifcstcnt  A 
sont  explique'^.  Poirct  convient  qu’il 
n’est  j;uèrc  possible  Imcpainement  de 
comprendre  les  ouvrages  de  ce  phi- 
losophe; cl  il  conseille  de  chercher 
seulement  ce  qui  sc  trouve  d’intelli- 
gible dans  quclqucs-nns  de  scs  écrits, 
tels  que  la  ÿ oie  pour  aller  à Christ, 
et  la  dernière  partie  du  Mysterium, 
magnum,  qui  est  une  explication  al- 
légorique de  la  Genèse.  On  voit  par- 
la que  Poiret  n’avait  pu  explorer 
qu’en  imagination  les  régions  obs- 
cures de  la  théologie  spéculative,  et 
qu’il  était  plus  dispose,  par  senti- 
ment, à ce  spiritualisme  mystique  et 
intérieur  qui  plaît  tant  aux  âmes 
pieuses  et  sensibles.  IlL  EneSet,  le 
même  esprit  qui  l’onissait  de  cœur, 
suivant  son  expression , avec  tous  les 
bons  chrétiens  des  diverses  commu- 
nions , et  surtout  avec  la  personne 
dont  le  zèle  de  dévotion  semblait 
animer  le  sien,  lui  fit  publier  succes- 
sivement les  Œuvres  d' Antoinette 
Bourignon,  Amsterdam,  i6‘j9  et 
suiv. , i<)  vol.  in-8°.,  avec  uiic  Vie 
en  tête  et  un  Mémoire  apologétique. 
Une  vive  critique,  dirigée  contre 
cette  vie  et  ces  écrits  , par  Secken- 
dorf,  dans  les  Acta  eruditorum  de 
Leipzig,  en  1686,  fut  suivie  d’une 
nouvelle  défense  de  Poiret  : celle-ci 
lui  attira  une  violente  réplique , qu’a- 
lors  il  laissa  sans  réponse.  IV.  Plus 
tard,  denouveaux  adversaires  s’étant 
joints  au  premier,  il  crut  devoir  pu- 
blier, pour  les  âmes  paisibles  (cesont 
ses  termes  ) , un  Recueil  de  plusieurs 
traités,  entre  autres  la  Théologie 
réelle  ou  germanique,  kmst.,  1700, 
in-ia,  imprimée  déjii  séparément 
en  1 676 , traduite  par  lui  d’un  ancien 
ouvrage  allemand,  que  Luther  avait 
mis  au  jour  comme  rexccllenle  pro- 
duction d’’.ui  de  ses  amis,  chevalier 
de  l’ordre  Tcutonique  à Francfort, 
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et  qneSébasticn  Caslalion  avaitdon- 
néc  en  latin  et  en  français.  C'est  en 
tête  de  ces  traités  <pie , dans  une  lon- 
gue Préface  divisée  en  plusieurs  sec- 
tions , non-seulement  Poiret  s'atta- 
che à défendre  (sect.  i et  a ) les 
principes  de  sa  théologie  mystique , 
et  fait  connaître  tes  traités  qu’il  pro- 
pose à l’appui  ; mais  il  cherche 
aussi  à justiber  {sections  3 et  4)  ron- 
tre  Leclerc , Juricu  , et  même  Bayle, 
la  mémoire  et  les  écrits  deM“«.  Bou- 
rignon,  de  l'impntation  des  griefs  re- 
nouvelés par  eux,  d’après  Sccken- 
dorf.  A la  même  époque,  il  combattait 
ailleurs  et  les  idées  innées  de  Des- 
caries et  les  idées  acquises  de  Loc- 
ke , que  son  mysticisme  ne  pouvait 
concilier  avec  les  idées  infuses  ou 
d’inspiration , produites  par  l’union 
divine,  dans  l’amc  humaine , suivabt 
les  dispositions  et  les  conditions  de 
spirituaKié  dont  il  parle  dans  la  deu- 
xième section  de  sa  Préface.  Mais  la 
pièce  la  plus  importante , qui  ter- 
mine le  Recueil,  est  une  Lettre  ( de 
1 4o  pag.  ) sur  les  principes  et  les  ca- 
ractères des  principaux  auteurs 
mystiques  et  spirituels  des  derniers 
siècles,  au  nombre  de  i3o,  suivie 
d’un  catalogue  de  ces  mêmes  écri- 
vains, au  nombre  d’environ  870; 
traduite , depuis , en  latin , ainsi  que 
la  seconde  section  déjà  citée,  avec 
des  augmentations  de  l’auteur  mê- 
me, Amsterdam,  170U,  in- ta.  Cet- 
te Lettre  est  d'autant  plus  curieu- 
se, qu’elle  indique  les  circonstances 
historiques  de  la  vie  des  person- 
nages, le  génie  particulier  et  res- 
pectif des  écrivains , les  éditions  , et 
le  contenu  ou  la  substance  de  leurs 
ouvrages  les  plus  remarquables. 
Mais,  suivant,  en  général,  l’ordre 
des  temps , dans  la  série  des  auteurs 
mystiques,  lesquels  ne  dilTérerakint 
entre  cuxqtie  par  le  mode  et  non  .m 
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fond,  elle  comniend  et  semble  noger 
siirla  même  ligne  les  écrivains  com- 
me les  ouvrages  des  diflerentes  com- 
miiaions  : la  Théologie  germanique 
ttr/milalion  de  Jésus-Christ;  Sainte 
Therèse  et  M’''.  Bourignon  ; Jeanne 
ÏA»àe{F  ce  nom),etIVI™'.  Guyon, 
dont  Puiret  a publié  les  Lettres,  les 
Opuscules  spirituels  , les  Poe'sies 
etc.,etla  Fie,écriteparelle  même, en 
3 vol.  in- 1 a,  avec  une  longue  préface, 
suivant  la  coutume  de  l’éditeur.  V. 
EuGn  le  nouveau  traducteur  de  la 
Théologie  germanique  , ouvrage 
qu’il  qualifie  de  livre  très  - exquis 
pour  la  pureté  des  principes  du 
christianisme , ne  pouvait  manquer 
paiement  de  traduire  celui  de  l'Imi- 
tation de  Jésus  Christ,  qu’il  annon- 
çait dès-lors  , et  qu’il  siguale,  dans 
sa  Lettre, comme  l’un  des  plus  utiles 
pour  rappeler  l'hommea  lui- même, 
(t  luifaire  prçttiqucr,  par  la  voie  du 
cov,  les  muimes  évangéliques.  En 
pnluBt  let  ^natre  livres  de  V Imi- 
taSon  de  Jésus-Christ , qu'il  désigne 
aussi  sous  le  uomAeKempiscommun, 
il  annonce  qu'afin  d’en  rendre  la  lec- 
ture commune  à toutes  sortes  de 
Chrétiens,  il  a paraphrasé,  en  divers 
endroits  le  quatrième  livre,  selon 
lesens spirituel  et  intérieur, et  qu’il 
a,  par  le  même  motif,  dans  les  au- 
tres livres,  prêté  à quelques  mots 
>10  sens  plus  général , d'après  une 
ancienne  traduction  d'un  gothi- 
tfue  français.  ( Voyez,  à ce  sujet, 
la  Kssertation  de  M.  Barbier  sur 
les  traductions  françaises  de  l’Imi- 
tation, Pxtis , Lefevre,  i8ia,  in- 
12.  ) Poiret  avoue,  au  surplus,  dans 
l'avis  en  tête  de  sa  paraphrase,  que 
le  quatrième  livre , qui , ci-devant , 
n'avait  pas  été  joint  au^  traductions 
publiées  pour  les  Protestants,  con- 
leoait  des  choses  trop  édifiantes 
pour  ne  pas  dcToir  être  communi* 


POI  1^2 

quées  en  substance  aux  bonnes  âmes 
qui  cherchent,  dit-il , l’union  avec 
Dieu,  par  la  participation  intime  à 
l’esprit  de  Jésus-Christ.  Sa  Traduc- 
tion , qui,  en  général , ne  répand 
qu’imparfaitement,  par  le  style,  au 
spiritualisme  de  l’auteur  français 
retiré  dans  une  contrée  étrangère,  a 
néanmoins  fait  oublier  la  version 
anonyme  , en  trois  livres , Bien  an- 
térieure il  est  vrai,  mais  faite  d’après 
l’édition  en  latin  élégant  de  Casla- 
lion,  et  peut-être  par  l’éditeur  méine. 
Cette  version,  à laquelle  est  jointe 
une  Préface  considérable,  qui,  com- 
me elle,  ne  manque  pas  d’ouclion 
paraît  n’avoir  eu  qu’une  seule  édi- 
tion, tandis  que  la  Traduction  dePoi- 
rct,  dont  la  Préface  n'est  autre  que 
la  précédente,  rajeunie,  comptait  au 
moins  sa  sixième  édition , à Bâle 
en  1733.  G — CE.  ’ 

PÔIREY  (François),  jésuite,  né 
à Vesoul,  en  i584,  embrassa  la  rè- 
gle de  Saint-Ignace  , à l’âge  de  dix- 
sept  ans , et  fut  destiné  par  ses  supé- 
rieurs à la  carrière  de  l’enseignement. 
Après  avoir  professé  les  humanités 
la  rhétorique,  la  philosophie,  û 
théologie  et  l’Écriture  sainte,  il  fut 
mis  à la  tête  de  la  maison  professe 
de  Nanci,  nommé  recteur  du  collège 
de  Lyon,  et  enfin  de  Dole,  où  il  mou- 
rut, le  a5“novembre  i63q.  C’était' 
un  homme  pieux  et  instruit.  On  a 
de  lui  : 1.  Ignis  holocausti,  sive  af- 
fectas ex  divinis  litteris  quitus  ani- 
mas sacerdotis  ad  piè  celetrandurn 
disponitur.  Pont  à-Moussoii,  1G29, 
in-16;  réimprimé  à Cologne,  à 
Lyon,  etc.  II.  Le  Moyen  de  se  dis- 
poser à la  mort,  in-16.  III.  Lebon 
Pasteur,  in-ij.  IV.  La  triple  cou- 
ronne de  la  vierge  Marie,  Paris, 
i63o,  in-4".  j réimprimé  en  i<)33, 
meme  format,  ihiil.,  i643,  in-fol. 
Cet  ouvrage  eut  beaucoup  de  succès: 
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U more  Jacqucl.  Boiirlledc  BIcmur, 
religieuse  du  Saint-Sarrenieal,  d'a- 
près le  conseil  de  quelques  personnes 
pieuses,  en  retoucha  le  style  , qui 
avait  vieilli,  et  le  publia  sous  ce  ti- 
tre : Les  grandeurs  de  la  mère  de 
/îi'e.u  (Voy.  Bouette,  tomeV,  p. , 
•aSgh  V.  La  science  des  saints, 
ibid.,  i638,  in-4“.  I.c  P.  Poirey 
avait  laisse  en  manuscrit  un  Recueil 
de  méditations,  que  ses  confrères 
publièrentà  Toumon,  1641,  in-4°- 
W— s. 

POIRIER  ( D.  GcnMsiir  ) savant 
be'uèdictin  de  la  congre'gation  de 
8uiut-Maur , në  à Paris  h:  8 janvier 
17^4  I embrassa  la  vie  monastique 
avant  l'âge  de  quinze  ans , et  fut  bien- 
tôt jugé  ugne,  par  ses  supérieurs  , 
de  professer  la  philosophie  et  la 
théologie  dans  les  maisons  de  son 
ordre.  Nommé  sec  ré  tairedu  visiteur- 
général  de  la  province  de  France , il 
se  démit  de  cette  place , et  accepta 
celle  de  garde  des  archives  de  l’ab- 
baye de  Saint-Denis , qni  convenait 
mieux  à ses  goûts.  Il  mitcesarchives 
dans  un  nouvel  ordre, étudia  lesnom- 
breux  monuments  qu’elles  renfer- 
maient , et  acquit  ainsi  de  profondes 
connaissances  dans  riiistoire  ctdans 
la  diplomatique.  En  1763,  D.  Poi-^ 
rier  fut  choisi  pour  travailler  k la 
continuation  du  Recueil  des  histo- 
riens de  France  ( F’.  D.  Bouquet  ) ; 
aidé  de  D.  Précieux , son  confrère,  il 
en  publia  le  onzième  volume  qui  con- 
tient le  règne  de  Henri  I.”,  et  dont 
la  préface  est,  au  jugement  de  M.  Da- 
cier , im  des  ouvrages  les  plus  soli- 
des que  nous  ayons  sur  le  gouverne- 
meut  de  la  France  au  commcnce- 
meut  de  la  troisième  race  de  nos 
rois.  D Poirier  sortit , en  17G5,  de 
sa  congrégation  par  suite  des  troubles 
dont  elle  était  agitée  ; maisles  regrets 
et  le  rq>entir  l’y  ramenèrent  dix 
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ans  après.  Ce  temps  n’avait  point 
été  perdu  pour  scs  éludes  favorites. 

H fut  nommé,  vers  1780,  gardé  des 
archives  de  l’abbaye  de  Sainl.Ger- 
maiu  deS'Prés , et  membre  du  comité 
établi  par  le  Gouvernemeut , pour 
préparer  une  collection  dcsdiplomes 
et  des  chartes  du  royaume,  qui  fut 
pour  la  France  ce  que  celle  de  Kymer 
estpourrAngleterre(f’’.RYMER).  En 
1785,  D.  Poirierfut  admis  àl’acadé- 
miedes  inscriptions , comme  associé 
libre.  Pendant  les  troubles  de  la  ré- 
volution , il  fut  attaché  successive- 
ment k la'  commission  des  .monu- 
ments et  è la  commission  temporai- 
re des  arts  ; et  l’on  dut  à son  zèle 
et  à son  activité  la  conservation  d’un 
grand  nombre  de  précieux  manus- 
crits. Après  l’incendie  de  la  biblio- 
thèquedeSainl-Gcrmaindcs-Près  {30 
août  1794)1  il  resta  seul  au  milieu  ' 
des  ruines  pour  veillera  la  garde  des 
manuscrits  que  les  flammes  avaient 
épargnés.  En  1796,  il  fut  nommé 
sous-bibliothécaire  à Parsenal  ; et  en 
1 800  , il  remplaça  Le  Grand  d’Aussy  1 
à l’Institut.  Ce  respectable  religieux 
mourut  subitement,  le  a février 
i8o3,  à l’àge  de  soixante  dix-neuf  ‘ 
ans.  Nous  emprunterons  quelques 
traits  à l'Eloge  que  M,  Dacier  a pu- 
blié de  son  savant  confrère,  pour  . 
faire  connaître  toutes  les  qualités  de 
D.  Poirier,  a 11  joignait,  dit  son  élo- 
quent panégyriste,  à un  savoir  de- 
venu très-rare,  une  modestie  qui  ne 
l’était  pas  moins  ; il  travaillait  pour 
le  plaisir  de  travailler,  et  pour  satis- 
faire le  besoin  qu’il  avait  de  s’ins-  ^ 
truirc,  sans  desirer  d’en  recueillir 
d’autre  fruit:  de  là  venait  sa  facilité  à > 
communiquer  ses  recherches  aux 
gens  de  lettres  qui  avaient  recours  à 
lui , à les  leur  abandonner  même  en- 
tièrement , sans  espoir  d’aucun  re- 
tour. Quelqu’un  lui  témoignait  un  , 
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jour  sa  surprise  de  ce  qu’il  n’etait  pas 
même  nomme  dans  un  ouvrage  au- 
quel il  avait  eu  beaucoup  de.  part 
(l’y/rt  de  vérifier  les  data  ) : a Je 
m’y  suis  opposé,  rcpondit-il;  j’ai 
appris  beaucoup  de  choses  que  je  ne 
savais  pas  : j’ai  emnloyé  mon  temps 
niilement  pour  les  lettres  et  pour  un 
homme  que  j’estime  : il  est  mon 
oblige;  je  serais  le  sien  s’il  avait  par- 
le de  moi.  • Sa  simplicité  extérieure 
annonçait  celle  de  son  ame  : depuis 
la  destruction  des  ordres  religieux , 
un  habit  de  l’étofle  la  plus  grossière 
était  son  seul  vêtement  pour  toutes 
les  saisons  , et  il  le  portait  jusqu’à  ce 
qu’il  fût  absolument  hors  d'état  de 
servir.  Sa  sobriété  et  sa  tempérance 
u'ctaieiit  pas  moins  remarquables; 
les  légumes  les  plus  communs,  cuits 
sans  assaisonnement  et  meme  sans 
a-l  ,dupainct  de  l’eau  étaient  sa  nour- 
riture. Ceux  qui  savaient  qu’il  jouis- 
>ait  depuis  long-temps  d’un  traite- 
ment assez  considérable  pour  qu’il 
vécût  d’une  toute  autre  manière,  ne  lui 
l unnaissant  d’ailleurs  aucun  goûtdis- 
|■eodieux,^auraicntfacilemcut  soup- 
vonné  d’en  avoir  un  tout  contraire. 
Sa  mort  seule  a révélé  le  secret  des 
\ertus  qu’il  cacdiait  avec  autant  de 
^oin  qu'il  en  aurait  pu  mettreà  cacher 
des  défauts.  Les  témoignages  de  gra- 
titude, et  les  bénédictions  des  pau- 
vres avec  lesquels  il  partageait  sa 
fortune,  et  dont  plusieurs  étaient 
d’anciens  religieux  de  sou  ordre,  té- 
moignages écrits,  et  trouvés,  avec 
quelipies  pièces  de  monnaie  , dans 
mn  secrcUvire , étaient  tout  son  tré; 
iOf  : il  était  mal  vêtu  povir  empêcher 
qu’ils  ne  fusscut  nus  ; il  vivait  de  pri- 
vation pour  pouvoir  les  nourrir;  il 
scfiiisait  volontairement  pauvre  pour 
souLigcr  leur  pauvreté:  scs  dépenses 
ne  s’élevaient  jamais  au-dessus  de 
quatre  ou  cinq  cents  fr.  par  au;  le 
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reste  de  son  revenu  appartenait,  à 
l’indigence  et  à l’amitié.  » D.  Poirier, 
estaiitcurdo  plusieurs  Mémoires  lus- 
dans  les  séances  de  l’acadcinic  dont 
il  était  membre  : une  Dissertation 
sur  le  satirotère  des  lances  grecques  et 
romaines  ; — de  ^^ouveaux  éclair- 
cissemenls  surles  ouvrages  de  G uil- 
laume  de  Nangis  et  de  scs  continua' 
teurs  , pour  servir  de  suite  aux  Re- 
cherches de  Sainte  - Palajc  sur  cet 
historien  {F.  Saikte-Palate) ; — 
Notice  des  deux  manuscrits  de  la. 
bibliothèque  du  roi  .touchant  Icpro- 
cès  de  Robert  ^Artois,  etc.  — les 
Circonstances  et  les  véritables  cau- 
ses de  la  mort  de  François  de  Bour- 
bon , comte  d’Enghicn,  à la  Rochc- 
sur-Yon,  en  i54<i;  — Examen  des 
différentes  opinions  des  historiens, 
anciens  et  modernes,  sur  V avène- 
ment de  Hugues  Capet  à la  cou- 
ronne de  France.  Ce  dernier  Mé- 
moire est  imprimé  dans  le  tome  5o. 
du  Recueil  de  l’acad.  des  inscrip- 
tions. Il  a publié , avec  Vicq  d’Aiir 
Instruction  sur  la  manière  d’inven- 
torier et  de  conserver  tous  les  ob- 
jets qui  peuvent  servir  auxarts , aux:, 
sciences  et  à fenseignement,faTis, 
an  1 ( 1794  ).  in-4®.  L'Eloge  de 
D.  Poirier,  par  M.  Dacier,  impri- 
mé en  1804,  in-S”. , a été  inséré 
dansie  premier  volume  du  Nouveau. 
Recueil  des  Mémoires  de  l’acad.  des 
inscriptions.  W — s. 

POIS  ( ^utoine  Le  ) , médecin  et 
numismate,  naquit  en  i5a5,àNan- 
ci,  d’une  famille  qui  a produit  plu- 
sieurs hommes  de  mérite.  Son  pcrci 
apothicaire  du  duc  de  Lorraine  , 
l’envoya  faire  ses  études  à Paris, 
sous  le  célèbre  Jacques  Dubois  (Sj'l- 
viits  ) , qui  le  rendit  bientôt  fort  ha- 
bile dans  la  connaissance  des  langues 
anciennes,  et  des  dlITércnlcs  parties 
de  l’art  de  g lérir.  Après  avoir  pris 
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ses  (degrés  , il  revint  à Nanci , où  sa 
réputation  l’avait  précédé  , et  il  ne 
tarda  pas  d’obtenir  la  place  de  pre- 
mier mc'decin  du  duc  Charles  III. 
Dès-lors  il  partagea  son  temps  entre 
les  devoirs  de  sa  charge  et  l’étude 
des  médailles,  dont  il  avait  formé 
une  collection  intéressante  (i).  Il 
mourut  en  1578, laissant  en  manus- 
crit un  ouvrage  curieux  de  numisma- 
tique, que  fiicol.  Le  Pois, son  frère, 
dont  l’article  suit,  a publié  sous  ce 
titre  : Discours  sur  les  médailles  et 
gravures  antiques , principalement 
romaines  , etc.,  Paris,  157g,  in-4°. 
Ce  volume,  rare  et  rcrhcrclié  ( Voy. 
le  Manuel  du  libraire,  par  M.  Bru- 
net ),  est  orne  du  portrait  de  l’auteur 
et  de  vingt  planches  de  médailles , 
gravées  par  Pierre  Woeriot,  orfè- 
vre et  graveur  de  Bar-le-Duc.  — 
Nicolas  Le  Pois,  en  latin  Piso , 
regardé  comme  l'un  des  meilleurs 
médecins  du  seizième  siècle,  était  né 
en  1527,  à Nanci.  Il  suivit,  avec  son 
frère,  les  leçons  de  Jacq.  .Sylvius,  et 

Îiartagea  ses  succès  dans  l'étude  des 
angues  et  de  l’art  médical , qu’il  cul- 
tiva tonte  sa  vie  avec  une  ardeur  in- 
fatigable. Il  lui  succéda  dans  la  char- 
ge de  premier  médecin  du  duc  de 
Lorraine,  et  mourut  au  mois  d’août 
1587,  ne  laissant  d’autre  fortune  à 
ses  fils  que  l’exemple  de  scs  vertus 
et  de  son  noble  désintéressement. 
Dans  l’espoir  d’être  utile  à ses  enfants, 
il  avait  extrait  des  meilleurs  livres  de 
médecine, la  description  et  le  traite- 
ment dei  maladies,  et  y avait  joint 
le  résultat  de  scs  propres  observa- 
tions : sur  l'invitation  de  Foès,  son 
.ami,  il  mit  nu  jour  cet  ouvrage,  sous 
ce  titre  , De  cognoscendis  et  curan- 


(1)  AdI.  Le  Poil  ne  {btUil  de  poweder  une  mr- 
en  ur  de  PeMYODÎus  Ni|cr«  et  il  a«  rv|j«Td«it 
)iai  cette  pit’CV  coiuujs:  unique  ( Voy.  lou  Dnt  ours  , 

p.  3). 
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dis  præcipuè  intemis  humani  corpo- 
ris  morbis,  libri  très;  et  de  febribus 
/ifcerunui,  Francfort,  i58o,  iti-fol. , 
i585,in-8®.  Le  célébré  Boerhaave 
en  a donné  une  édition,  Leyde,  tqSG, 
2 vol.  in-4°- , enrichie  d’une  belle 
Préface  que  dom  Calmet  a traduite 
en  français,  et  insérée  dans  la  Biblio- 
thèque de  Lorraine  : il  a été  réim- 
primé depuis  à Leipzig,  ■ 766,  2 vol. 
in-8“.  W— s. 

POIS  (CnARLES  Le),  en  latin 
Carol,  Piso,  l’un  des  meilleurs  mé- 
decins observateurs  qui  aient  paru 
depuis  la  renaissance  des  arts  , na- 
quit à Nanci,  en  i563.  Son  père, 
Nicolas  Le  Pois , connaissait  tout 
le  prix  d’une  bonne  éducation  : aus- 
si Vcnvoya-t-il , dès  l’ilge  de  treize 
ans  , au  college  de  Navarre  , à 
Paris  ; et , malgré  sa  grande  jeu- 
nesse , l’élève  s’appliqua  toujours  , 
avec  une  i^ale  ardeur  , à l’e'tude 
des  langues  anciennes  , des  lettres 
et  de  la  philosophie.  Reçu  maître- 
è$-arts  en  i58i  , il  entra,  la  mê- 
me année , à l’école  de  médecine , 
où  il  suivit  les  leçons  de  Duret , de 
Piètre  et  de  Marescot,  trois  des  plus 
savants  professeurs  de  l’université. 
En  i585, il serendità Padoue,  pour 
entendre  Alex.  Massaria  , que  ses  ta- 
lents avaient  fait  connaître  dans 
toute  l’Europe  ( Voy.  Massaria  , 
XXVII,  400).  Après  avoir  terminé 
son  cours , il  visita  les  principales 
villes  d’Italie,  et  revint,  en  i588  , 
à Paris , se  présenter  pour  soutenir 
ses  examens.  Le  peu  de  fortune  qu’il 
avait  hérité  de  son  père  , ne  lui  per- 
mit pas  de  prendre  le  doctorat,  et 
il  se  contenta  du  grade  de  licencié. 
A son  retour  en  Lorraine  , il  fut  ac- 
cueilli par  le  duc  (iharles  , qui  le 
nomma  son  médecin-consultant , et 
lui  marqua  toujours  depuis  une  ex- 
trême bienveillance.  Ce  fut  k la  solli- 
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ciUtioD  de  PoU , que  ce  priucc 
augneaU  l’univertitc  de  Pout  - à~ 
Mousson  d’uue  faculté  de  médecine, 
dont  il  le  créa  doyen  et  premier  pro- 
fesseur. Avant  de  prendre  posses- 
sion de  sa  chaire , Le  Pois  rçviut  à 
Paris,  recevoir  le  bonnet  de  doc- 
teur. Il  ouvrit  ses  cours  à Pout-à- 
^ au  mois  de  novembre 
et  dèf.’lors  il  partagea  tous 
ses  instants  entre  l’enseignement  et 
b pratique  de  son  art.  Ennemi  du 
charlatanispe  , il  le  combattit  avec 
lé^,  ainsi  que  les  abus  qui  s'étaient 
glissés  dau  la  préparation  des  re- 
nièdcs  : il  n’en  ordonnait  jamais  que 
lie  simples;  et,  le  plus  souvent,  il 
se  coutentait  de  prescrire  à .ses  ma- 
lades le  repos  et  la  diète.  Le  Pois 
cuit  pénétre  de  vénération  pour  la 
iloctnne  d’Hippocrate;  et,  à l'exem- 
{ilc  de  ce  grand  maître , il  ne  cessait 
lieiccommander  à ses  élèves  l’ob- 
servaiio&,n^me  la  source  la  plus 
sure.de.  toutes  les  découvertes , et  la 
haiela  plus  solide  de  l’art  de  guérir. 
Appelé  par  les  magistrats  deNanci , 
pour  donurr  scs  soins  aux  personnes 
attaquées  d’iine  fièvre  maligne  qui 
causait  de  grands  ravages , il  eu  fut 
atteint  lui  - même , et  mourut  eu 
■633.  Le  Pois  avait  des  comiaissan- 
(Ces  très-variées  ; outre  les  langues 
anciennes , il  savait  l’italien,  l'espa- 
gnol , l’arabe , l’bébreu  ; il  était  bon 
mathématicien  ; il  avait  faituneétu- 
de  aprofondie  de  tous  les  ouvrages . 
de  philosophie.  Indépendamment 
d'une  traduction  latine  du  Traité  de 
LouùMercato,  médecin  espagnol  : 
Instilutiones  ad  usum  et  examen 
eorum  qui  artem  Uixaioriam  ea'er- 
rent , Francfort,  i6a5  ,in-fol.,  Gg., 
on  a de  lui  : I.  CaroU  III  maca- 
rùmos,  seu  felicUatig  et  virtu- 
tant  egregio  principe  dignarum 
coronæ , ex  sapientiœ  hortis  lectœ, 
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congistæque  in  honorarium  ejus 
tnnàuZum  , Punt-à-Mousson , ibop, 
in-4®.  C’est  un  recueil  de  vers  que 
Le  Pois  avait  composés  à la  louange 
du  duc  de  Lorraine , son  bienfaiteur. 

II.  SeUcliorui»  observationum  et 
consiliorurn  de  prœtervisis  hactenùs 
morbis , ajjeclibusque  prœter  natu- 
ram,  ab  aqudseu  serosd  coüuvie  et 
diluvie  ortis,  liber  singularis , etc. , 
ibidem,  1618;  Paris,.  i633,in-4°. 
C’est  cet  ouvrage  qui  assure  à Le 
Pois  la  réputation  méritée  d’un 
grand  et  habile  médecin  : il  a été  sou- 
vent réimprimé;  la  meilleure  édition 
est  celle  qu’a  donnée  Boerhaave  , 
Leyde , 1 "jdS , reproduite  à Araster- 
d.'»m  , 1768  , in«4®.,  avec  une  Pré- 
face , dans  laquelle  l’illustre  éditeur 
recommande  ce  livre  A scs  élèves  , 
comme  un  de  ceux  où  ils  trouveront 
le  plus  à profiter.  Bernard  Langwc- 
del  en  a extrait  quelques  observa- 
tions choisies  , qu’il  a publiées  sous 
ce  titre  : Carolus  Piso  enucleatus  , 
sive  Obsetvationes  meàicœ  Pisonis, 
Leyde,  EIzevicr,  ibSg,  j>etitin-iu. 

III.  Pfy’sicum  cometœ  spéculum  , 
Pont-à-Mousson , 1619,  in-8”.  Dans 
cet  ouvrage , compose  à l’occasion 
de  la  comète  qui  avait  effrayé  une 
partie  de  l’Europe  rannëc  précé- 
dente, Le  Pois  soutient,  d’après 
Aristote , que  les  comètes  sont  des 
météores  ignés , formés  des  exha- 
laisons de  la  terre  ; et , d’après  cette 
explication  , il  cherche  à montrer 
comment  elles  peuvent  présager  des 
. maladies  pcsliienlielics  , etc.  On  ne 
doit  pas  oublier  que  Le  Pois  n’était 
pas  astronome , et  qu’à  l’époque  où 
il  écrivait , la  théorie  des  comètes 
était  peu  connue  ( Yoy.Tycho-BsA- 
Bt  ).  IV.  Discours  de  la  nature , 
cause  et  remèdes  tant  curatifs  que 
préservatifs  des  maladies  populai- 
res , ibid. , i6x3,  in-12.  Le  Pub  a 
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laissé,  en  ni.inuscrit,  plusieurs  ou- 
vrages, enlr’aiilrcs  un  Cours  prati- 
que de  médecine , dont  ses  amis  et 
ses  élèves  souhaitaient  la  publication. 
On  trouvera  des  détails  sur  ce  iné- 
fiecin.dans  la  Biblioth.  de  Lorraine, 
et  dans  le  Dictionnaire  de  Chaiife- 
pié.  W — s. 

l’OISSENOT  (PniUBtBT),  savant 
philologue,  né  à J oiihr , près  de  Dole , 
au  cuinmeiiccinent  du  seizième  siè- 
rIc,  embrassa  la  vie  religieuse  dans 
la  congrégation  de  Cluiii,  et , après 
avoir  achevé  ses  études  au  college 
de  Saint-Jérôme  ( i ),  fut  reçu  doc- 
teur eu  droit  canon.  Il  obtint  ensuite 
<!e  ses  supérieurs  la  permission  de 
visiter  l’Allemagne-ct  l’Italie,  et  re- 
cueillit, dans  scs  voyages,  un  grand 
nuinbrc de  manuscrits  ]>récieux, dont 
il  enrichit  la  bibliothèque  de  Saint- 
Jérôme.  Les  talents  de  Poissenot  et 
son  zèle  pour  propager  Icgoûtdc^  let- 
tres dans  le  comté  de  Bourgogne,  lui 
méritèrent  labicnveillancc  del’empe- 
reiir  Charlcs-Quint , qui  loi  confia 
plusieurs  commissions  honorables , 
et  le  rccompeosa  de  ses  services  par 
le  don  de  riebes  bénéGccs.  Il  en  em- 
ploya les  revenus  à soutenir  les  jeu- 
nes gens  qui  annonçaient  des  dispo- 
sitions pour  l’étude,  et  à leur  facili- 
ter l’entrée  de  la  carrière  à laquelle 
ils  SC  destinaient.  Nommé  principal 
du  college  dont  il  avait  tant  contri- 
buéà  accroître  bi  réputation,  il  fut  en 
même  temps  revêtu  du  titre  de  vice- 
chancelier  de  ruuiversité  de  Dole, 
et  mourut  en  eette  ville,  le  l a août 
1 55G.  C’est  à Poissenot  qu’on  est  re- 
devable de  la  publication  de  Vliis- 


(l)Ce  ooDt'fté  fat  foorl^  m Onlr*  m 
Aiit  inr  de  h<»rhe  , (trand-prirur  de  (.lofûf  rjui  lui 
tk»  rrrt  tiu«  trrtflttauU  pour  rcatrrtiim  des 
ruattrM.  rt  d'un  entoio  uorobre  deltounirr*.  Ixn 
êlnd’  > A îk»ii*t-JtT»«ino  ttet^irnt  pi»ur  )e>  (cnt- 
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loire  de  Guillanrac  de  Tyr,  qu’il  fit 
imprimer  à Bâle,  en  i549,in-fol. 

( P'ojr.  GüiLLAt'MF. , XIX  , 1 46.  ) Il 
l’a  dédiée  à Christ.  Coquille,  grand- 
prieur  de  Cluni,  par  une  Épitre  qui 
contient  des  détails  cuVieux  pour 
l’histoire  littéraire  du  seizième  siè- 
elc. — PoissEMOT  (Bénigne),  litté- 
rateur , né  à Langres , vers  l’anncc 
i55o,  étudia  la  iurispriidence , vi- 
sita ensuite  l’Italie  pour  satisfaire  sa 
curiosité,  et  revint  à Paris  exercer 
l’état  d’avocat.  Il  acheva  d’y  dépen- 
.serson  patrimoine,  et  se  trouva  fort 
heureux  d’accepter  une  place  de  ré- 
gent dans  un  collège.  On  ignore  l’é- 
poque de  sa  mort;  mais  on  peut  pré- 
sumer que  le  chagrin  et  la  misère 
abrégèrent  ses  jours.  On  a de  lui  ; I. 
I4’ Esté,  contenant  trois  journées  où 
sont  déduits  plusieurs  histoires  et 
propos  récréatifs  tenus  par  trois 
écoliers-,  avec  un  Traité  paradoxi- 
que  fait  en  dialogne,  auquel  est 
montré  qu’il  vaut  mieux  être  en  ad- 
versité qn’en  prospérité,  Paris, 
i583 , in-iH.  Ce  petit  volume  est  ra- 
re et  recherché  des  curieux.  La  Mon- 
noietcroit  que  Poissenot  intitula  son 
livre  Y Esté,  par  imitation  de  Jacques 
Yver,  qui,  onze  ans  auparavant , en 
avait  publié  un  sous  le  titre  de  Prin- 
temps d’Yver{  y.  ce  nom).  II.  Nou* 
velles  histoires  trafiques;  avec  une 
Lettre  à un  ami,  contenant  la  des- 
cri[ition  d’une  merveille,  appelée  l.a 
Froidière,  vue  par  l’auteur  en  la  Fran- 
chc  Comté  de  Bourgogne,  Paris, 
i586,  in-i6.  Cette  merveille,  dont 
parle  Pobsenot,  est  la  glacière  na- 
turelle, connue  sous  le  nom  de  la 
Chaux,  on  de  la  Grâce-Dieu , située 
à cinq  lieues  de  Besançon  (-a).  11 


(s)  La  tic  U Orice-Diru  « clé  ilcrntc  {Mc 
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jvlit  eotendu  dire  que  la  glace  »e 
formait  dans  cette  crotte  pendant 

I Vte  et  M!  fondait  en  hiver;  mais  M, 

de  Chaiitrans  a démontre  que  la  glace 
s’y  forme  en  hiver , et  que  le  phéno- 
inéne  consiste  en  ce  qu’elle  s'y  con- 
serve en  partie  durant  l’étc  (Voy. 
\t  Journal  des  mines,  tome  iv). 
JH»-  W — s. 

II  POISSO?^  ( Nicolas- Josi-pu  ),  fils 
d’un  marchand  de  Paris,  entra  dans 
la  congrégation  de  l’Oratoire,  eu 
1660,  à Pige  de  vingt-trois  ans, 
après  avoir  fait  ses  trois  cours  de 
théologie  en  Sorbonne.  Il  commen- 
ça à se  faire  connaître  par  une  lettre 
insérée,  en  1668,  dans  le  Joui nal  des 
savants,  où  il  soutint  contre  Anzout 
deracademie  des  sciences,  que  l’ouïe 
a’a  aiKun  avantage  sur  les  antres 
sens,  et  qu’on  oc  peut  pas  juger  de 
combien  de  degrés  une  lumière  est 
plus  grande  qu’une  autre,  comme 
l’on  juge  de  combien  de  tons , un  son 
est  plus  aigu  qu’un  autre  son.  Il  «nit 
au  jour,  la  même  année,  le  Traité 
de  la  méchanique  de  Descartes, 
suivi  de  V^brégé  de  musique  du 
même  auteur,  traduit  du  latin  en 
français,  avec  des  Eclaircissements 
etdes  JVbtej,  Paris,  I ü08,  in.40.  Trois 
ans  après,  parut  son  Commentaire 
ou  Remarques  sur  la  Méthode  du 
même  philosophe,  Vendôme;  1671, 
•n-8“.  Ce  u’était-là  qu’un  essai  du 
('■ommeotnire  général  qu’il  se  pro- 
posait de  faire  sur  toutes  les  œuvres 
de  Descartes;  et  ses  essais  en  ce  gcfire 
prouvent  qu’il  était  très  capable 
d’exécuter  une  pareille  rntrepri.«e: 
mais  il  y renonça  par  la  craiute  de 
compromettre  sa  congrégation,  alors 
en  butte  à la  persécution  des  péri- 
patéticiens,  à cause  du  zèle  de  ses 

4^3*7^;  ctjMr  Coango^t  dam  qm  Letlre  4 Itéam-" 
iMérra  «fm»  J«  toaoa  !■'.  dca  Mémoires  Jet  m* 
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professeurs  pour  la  nouvelle  philo- 
sophie ( r,  Hern.  Lami  ).  Ce  fut  par 
la  même  raison,  qu’il  ré.sista  aux 
sollicitations  de  Clerselier  et  de  l.t 
reine  Christine,  qui  voulaient  l’en- 
gager à écrire  la  vie  de  Descartes. 
Alors  le  P.  Poisson  se  jeta  dans  une 
autre  carrière,  ou  il  éprouva  des 
tracv.'Series  Lieu  plus  fatales  encore 
à son  repos.  Il  lit,  en  1677,  un  voya- 
ge à Rome,  sous  divers  prétextes, 
mais  avec  la  mission  secrète  des 
évêques  d’Arras  et  de  Saint-Pons, 
pour  présenter  à Innocent  XI  un 
mémoire , composé  par  Nicole,  afin 
d’obtenir  de  ce  pape  la  condamna- 
tion de  plusieurs  propositions  de 
morale  relâchée,  qui  avaient  cours 
dans  les  écoles,  et  qui  furent  cflèc- 
tivement  condamnées,  en  1679,  au 
nombre  de  G3.  Il  était  de  plus  char- 
gé d’agir  auprès  du  même  pontife  en 
faveur  de  M.  de  Caulet,  évêque  de 
Pamiers,  dans  l’aflaire  de  la  Régale. 
Les  rapports  fréquents  que  ces  deux 
commLSsions  lui  donnaient  avec  le 
pape  et  avec  les  cardinaux,  causèrent 
de  l’ombrage  aux  émissaires  de  la 
cotirdc  France  : le  secret  de  sa  mis- 
sion fut  absolument  découvert  par 
un  Esjiagnol  qu’il  avait  pris  pour 
transciirc  les  pièces  de  .«a  négocia- 
tion. Le  P.  Lachaise,  et  M.  de  Har- 
lay,  archevêque  de  Paris,  sur  lequel 
il  s’était  exprimé  a.ssez  légèrement, 
obligèrent  les  supérieurs  ae  la  cou- 
grc'gation  de  le  rappeler.  Il  obéit, 
malgré  les  offres  que  lui  lit  le  pape, 
pour  l’attacher  à sa  cour , et  partit 
pour  Lyon , après  avoir  passé  un  au 
en  Italie.  Ayant  voulu  se  rendre  se- 
crètement à Paris , dans  le  dessein 
de  s’y  justifier,  il  trouva  sur  la  rou- 
te une  lettre  de  cachet  qui  le  reléguait 
à Nevers.  M.  Valot,  évêque  de  cette 
ville,  le  fit  son  grand-vicaire,  lui  con- 
fia le  gouvcrncmcntde son  séminaire. 


i54  POI 

se  l’adjoignit  dans  tontes  scs  visites  , 
et  l’employa  utilement  dans  les  mis- 
sions , où  il  réussit  à ramener  grand 
uombre  de  protestants  à l’Église. 
Après  la  mort  de  ce  prélat , en  i ']o5, 
le  P.  Poisson  se  retira  dans  la  mai- 
son de  l’Oratoire  de  Lyon,  où  il 
mourut , le  3 mai  1710,  d’nne  mala- 
die que  lui  avait  causée  sa  trop  grande 
application  au  travail.  Outre  les  ou- 
vrages déjà  cités,  on  a delui  : I.  Acta 
ecclesiæ  Mediolanensis  sub  sancto 
Carolo,  Lyon,  2 vol.  in-f“.,  1681  et 
83;  ouvrage  curieux  par  un  grand 
nombre  de  pièces  que  l’éditeur  avait 
traduites  de  l’italien  en  latin  ; cette 
publication  devait  être  Suivie  de 
celle  de  plusieurs  pièces  inédites  du 
meme  saint;  mais  le  P.  Lachaise  l’en 
empêcha , à cause  de  certaines  lettres 
qui  pouvaient  déplaire  aux  Jésuites  : 
elles  ont  été'*  publiées  depuis.  11. 
Delectus  aclorum  Ecclesiæ  univer- 
salis , Lyon,  1706,  2 vol.  in-f».  Get 
abrégé,  destiné  à l’usage  de  ceux  qui 
n’oiit  pas  la  facilité  de  lire  les  gran- 
des collections  , est  le  plus  ample 
qu’on  ait  en  ce  genre.  Les  notes  de 
l’éditeur, qui  remplissent  près  de  la 
moitié  du  second  volume,  sont  sa- 
vantes et  pleines  d’intérêt.  On  voit , 
par  la  correspondance  inédite  du  P. 
Poisson,  qu’il  était  en  commerce  de 
lettres  avec  un  grand  nombre  de  sa- 
vants, surtout  de  France  et  d’Italie. 
La  relation  manuscrite  de  son  voya- 
ge dans  çe  dernier  pays,  contient 
beaucoup  d’anecdotes  curieuses,  sur 
les  hommes  de  lettres  de  cette  con- 
trée. L’abbé  Goujet  en  a tiré  un 
grand  parti  dans  sou  supplément  de 
Moreri.  Parmi  les  autres  manuscrits 
de  Poisson,  on  trouve  une  vie  de 
Charlotte  deHarlay-Sancy,àé^aç^êe 
des  détails  minutieux  qui  déparent 
souvent  ces  sortes  d’ouvrages; — dif- 
férentes Dissertations,  pour  prouver 
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que  l’oninion  de  Descartes  sur  l’es- 
sence de  la  matière,  porte  atteinte 
au  mystère  de  l’Eucharistie;  que  la 
défense  faite  par  le  roi,  d’enseigner 
la  philosophie  de  ce  grand  homme, 
était  sujette  à beaucoup  d’inconvé- 
nients ; — sur  la  comparaison  des  ar- 
mes des  Romains  avec  celles  des  mo- 
dernes;— un  Traité  des  bénéfices; 
un  des  Cérémonies  de  l'Eglise;  — 
une  Description  de  Rome  moderne; 
— des  Miscellanea.  T — d. 

POISSON  ( Raimond  ) , fils  d'un 
habile  mathématicien,  perdit  son  pè- 
re fort  jeune.  Le  duc  deCréqui , goii- 
vemen  r de  Paris , voulut  prendre  soin 
de  sa  fortune;  mais,  entraîné  par  sou 
goût  pour  la  comédie, Poissonaban- 
doniia  son  protecteur,  et  s’enrôla  dans 
une  troupe  de  province.  Lonis  XIV , 
dans  un  de  ses  voyages , ayant  as- 
sisté ,1  la  représentation  d’une  pîc- 
ce  où  jouait  Poisson  , fut  si  satisfait 
de  son  talent,  qu’il  le  nomma  l’un  de 
scs  comédiens  , et  prit  la  peine  de 
le  réconcilier  avec  le  duc  de  Créqui. 
Colbert  fut  le  parrain  d’ira  des  en- 
fants de  Poisson.  Celui^i  adressait 
quelquefois  au  ministre,  et  meme  au 
roi,  des  demandes  en  vers,  où  il  y 
avait  aussi  peu  de  dignité  que  de  ta- 
lent ; la  difficulté  de  soutenir  une 
nombreuse  famille  pouvait  faire 
excuser  eu  lui  ee  tort , qui  lui  était 
commun  avec  beaucoup  de  poètes 
du  temps.  Il  a laissé  au  ihéêtre  la 
réputation  d’un  acteur  inimitable 
pab  le  naturel.  On  a souvent  répété 
que  ce  fut  lui  qui  imagina  le  person- 
nage de  Crispin;  qu’il  l’introduisit 
dans  ses  pièces,  et  le  joua  lui-même  : 
mais  1 1 comédie  de  Crispin  musi- 
cien , par  Haiileroche , était  anté- 
rieure aux  priucipales  pièces  de  Rai- 
mond Poisson.  11  est  aussi  de  tradi- 
tion qu’il  avait  donné  des  bottines  à 
ce  personnage,  pour  dissimuler  la 
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maigreur  de  scs  jambes  : d’autres  di- 
sent qu’il  n’avait  fait  en  cela  qu’imi- 
ter le  costume  des  valets  d’alors,  qui 
ne  pouvaient  faire  Ictrrs  courses  qu’en 
bottines,  attendu  que  la  plupart  des 
rues  de  Paris  n’c'taicnt  point  encore 
pavées.  Auteur  en  même  temps  que 
comédien , il  a donné  au  théâtre  : Ltt 
bin , ou  le  Sot  vengé,  en  un  acte  et 
en  vers  de  quatre  pieds  ; le  Baron 
de  la  Crasse;  le  Fou  de  ijualitê; 
V Après-souper  des  auberges;  des 
Faux  Moscovites  ; le  Poète  basque  ; 
les  Femmes  coquettes;  la  Hollande 
malade;  et  les  Fous  divertissants , 
d’où  Danconrt  à tiré  un  acte  qu'il  a 
fait  jouer  sons  le  titre  du  Bon  sol- 
dat, et  dont  le  sujet  a été  traité  de- 
puis ans  Italiens  par  Anscaiime, 
dans  le  Soldat  magicien.  On  attri- 
bue encore  à Poisson  V Académie 
burlesque , et  le  Cocu  battu  et  con- 
tent.Ses  autres  pièces  forment  i vol. 
in-ia,  Paris,  1687,  1743  : l'inven- 
tion en  est  faible;  mais  il  j a une 
certaine  verve  comique  dans  l’exé- 
cution : il  règne  dans  le  dialogue  un 
genre  de  gaîté  dont  le  goût  du  .pu- 
blic actuel  ne  s’accommoderait  guè- 
re. Le  Baron  de  la  Crasse  est  resté 
lonç-temps  au  théâtre.  PoLsson  , 
né  a Paris,  y mourut  en  1690. — 
Paul  Poisson  , fils  du  précédent , né 
à Paris,  en  i658,  et  qui  avait  été 
quelque  temps  porte -manteau  de 
Monsieur,  frère  de  Louis  XIV, 
succéda, en  mars  1686,  dans  l’em- 
ploi des  Crispins , à son  père , retiré 
du  théâtre  ; mais  il  ne  composa  pas 
de  comédies.  Après  avoir  fait,  com- 
me acteur,  les  délices  du  parterre, 
il  abandonna  la  scène,  le  l'r.  août 
17^4,  et  alla  s’établir  à Saint-Ger- 
main avec  sa  femme,  née  Gassand- 
Diicroisi , qui  avait  été  comédienne 
jusqu’en  1694.  Il  mourut  le  78  dé 
cerabre  1785,  à l’âge  de  soixantc- 
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dix-sept  ans,  laissant  plusieurs  en- 
fants. A — c — R. 

POISSON  ( PniLiPPE  ),  fils  du 
précédent  et  petit-fils  du  comédien 
Raimond  Poisson , naquit  à Paris  , 
'au  mois  de  février  i68u.  Aprè.s 
avoir  joué  pendant  cinq  ou  six 
ans  , avec  succès  , dans  le  tragique 
et  surtout  dans  le  haut  comique  , 
il  se  retira  à Saint  - Germain  , où 
il  mourut  le  4 '74^  , âgé  de 

60  ans.  On  a de  lui  dix  comédies  : 
le  Procureur  arbitre , la  Boite  de 
Pandore,  Alcibiade,  l’Impromptu 
de  campagne,  le  Béveil  d'Epimé- 
nide,  le  Mariage  par  lettre  de  chan- 
ge, les  Buses  d'amour,  l’Amour 
secret,  t' Amour  musicien  et  V Ac- 
trice nouvelle.  Ces  pièces , suivies  de 
quelques  poésies  fugitives  très-mé- 
diocres, forment  2 vol.  in-iî,  Paris, 
174 1 ■ et,  réunies  aux  œuvres  de  Rai- 
mond Poûsson,  4 vol.  in-i3,  1748. 
Le  Procureur  arbitre  et  V Impromptu 
de  campagne  sont  restés  au  théâtre. 
Le  premier  de  ces  ouvrages  est  iiuc 
pièce  épisodique,  où  tous  les  per- 
sonnages ne  sont  pas  également  heu- 
reux; mais  celui  du  Procureur  plaît 
par  la  droiture  et  la  noblesse  de 
ses  sentiments.  L’intrigue  de  l’Im- 
promptu de  campagne  est  extrême- 
ment légère,  mais  l’idée  en  est  gaie, 
et  le  dialogue  facile  et  naturel;  on  en 
a retenu  quelques  vers  : on  y désire- 
rait plus  d’élégance  et  de  correction. 
L’Actrice  nouvelle  ne  fut  point 
jouée,  parce  qu’une  fameuse  comé- 
dienne du  temps  crut  se  reconnaître 
dans  la  peinture  un  peu  satirique  du 
principal  personnage.  Voi.senon  nous 
apprend  que  Poisson  était  le  bel-es- 
prit  de  la  maison  de  madame  de 
Carignan  ; et  il  ajoute  que  ses  comé- 
dies , quoique  froides , étaient  plus 
amusantes  que  lui.  Madame  de  Go- 
mcE  était  sa  sœur,  et  François  Ar- 


Digilized  by  Google 


i56 


POI 

Douli  Poisson  de  Roinvillc,  son  frère. 
— Ce  dernier  débuta  , le  ‘Ji  mai 
I7aa,  par  le  rôle  de  Sosie,  dans 
Ampliiiryoïi;  il  fut  reçu  au  mois  de 
juillet  17^3,  et  mourut  le  u4  août 
1753.  C’èlait  malcrc  son  père,  (ju’il 
• avait  pris  l’ctat  de  comédien.  Paul 
Puissou  l’avait  mis  au  service,  en  lui 
faisant  obtenir  une  compagnie  de  ca- 
vab  rie:  mais  il  la  quitta , s’embar- 
qua pour  les  Grandes-Indes,  et,  re- 
venu en  France,  suivit  quelques  trou- 
pes d’acteurs  de  province.  Quand  il 
se  crut  en  état  de  remplir  les  rôles  de 
son  père,  et  de  sou  grand  - père,  il 
SC  rendit  secrètement  à Paris  eu 
f]  11, et  sollicita,  sous  main,  un  or- 
drededébut.  I.e  père,  en  ayant  eu  cou- 
naissaucc,  employa  tous  les  moyens 
os.sibles  pour  s'opposer  à ce  dé- 
ut , craignant  de  voir  déshonorer 
un  nom  , dcvcuii  célèbre  au  théâtre. 
François  Poisson  ne  perdit  pas  cou- 
n-ige;  il  alla  trouver  un  ami  de  Paul, 
et  lit  demander  à celui-ci  la  permis- 
sion de  jouer  devant  lui  tel  rôle  que 
lui-mèmc  choisirait.  Celui  de  Sosie 
dans  Amphitryon  ayant  été  désigne, 
le  jeune  Poisson  se  tira  si  bien  de 
cette  épreuve,  que  son  père,  l’em- 
brassant avec  des  larmes  de  joie, 
reconnut  son  .sang,  et  alla  solliciter 
eu  personne  la  réception  d’un  aussi 
bon  comédien.  Outre  les  Crispins, 
François  Puissou  se  chargea  des 
marquis  ridicules  et  des  rôles  de  ca- 
ractère outrés.  Grimm  , dans  sa  Cor- 
respondance ( première  partie , to- 
me I ),  donne  les  plus  grands  éloges 
à cet  acteur , le  dernier  de  sa  race. 

A-c-n. 

POISSON.  F'o^es  MABIC^r  et 
PoMPAnotn. 

POISSONNIER  (Pierbe  Isaac), 
médecin  et  chimiste , naquit  à Dijon  , 
le  5 juillet  17  A0,  d’une  famille  tics- 
aucicnnc  de  celle  ville.  Ses  premières 
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études  furent  dirigées  par  un  père 
éclairé , qui  était  pharmacien  ; il  alla 
les  continuer  à Paris  , et  ne  négligea 
rien  pour  s’instruire  de  tout  ce  qui  est 
relatif  à la  pharmacie  ; mais  c’était 
l’état  de  médecin  qu’il  voulait  embras- 
ser. Presque  dès  le  moment  do  son 
agrégation  à la  faculté,  il  eut  la  vo- 
gue dans  l’eserciccde  l’art  de  guérir. 
Il  obtint,  en  1746,  le  grade  de  doc- 
teur ; et  trois  ans  après  il  eut  l’a- 
grément du  Gouvernement  pour 
remplacer,  moyennant  fînance , dans 
sa  chaire,  Dubois,  professeur  de  chv 
mie  au  college  de  France.  Il  gar- 
da cette  chaire  jusqu’en  1777.  Peu  de 
matières  scientiGques  lui  étaient 
étrangères , et  il  parlait  sur  toutes 
arec  autant  de  correction  que  de  fa- 
cilité. Helvétius,  père  de  l’auteur  du 
livre  de  l’Esprif,  ne  pouvant  plus, 
en  raison  de  son  grand  âge  et  de  ses 
infirmités  , se  livrer  à ses  fonctions 
d’in.spectciir  des  hôpitaux  mililaircs, 
le  choisit  en  1 7 54  ( peu  de  tem  ps  a vaut 
sa  mort), pour  son  suppléant.  Pois- 
sonnier fl^,  eu  1758,  un  changement 
assez  important  dans  les  formules  la- 
tines des  médicaments  pour  les  hôpi- 
taux, et  fournit  celles  qui  mauquaiciit. 
Ayant  appris  tout  ce  qui , thcorii|uc- 
ment,  est  relatif  aux  maladies,  trop 
commiiues  dans  les  camps  et  daosles 
armées  , il  voulut  acquérir  la  pra- 
tique ; il  demanda  donc , et  on  lui 
accorda  la  place  de  premier  méde- 
cin des  cciit  mille  hommes  qui  .ser- 
vaient on  Allemagne,  en  1767  et 
1758.  Vers  la  lia  de  cette  dernière 
aiiucc  , il  reçut  du  Gouvernement 
l’ontlrc  d’aller  en  Russie  , pour  con- 
tribuer . disait-on  alors , au  rétablis- 
sement de  la  santé  de  l’impératrice 
Élisabeth  ; mais,  en  réalité,  la  cour 
de  Versailles  désirait  avoir  un  hont- 
mc  qui  pût  s’occuper  avec  celte  prin- 
cesse , ou  à portée  d’elle  , de  uégo- 
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ciabolu  secrètes.  Elle  accueillit  Pois- 
soonier  de  la  manière  la  plus  Q jttcii- 
se.  L’étiquette  ne  permettait  pas  que 
la  czarine  admît  à sa  table  reux  qui 
n’étaiem  pas  revêtus  du  titre  de 
lieutenant-géne'ral  de  ses  armées.  11 
fallut  bien  le  donner  au  mnlccin 
français,  et  il  en  porta  les  mar- 
ques distinctives.  Alors  Poissonnier 
eut  presque  tous  les  jours  l’hon- 
neur d’être  le  convive  d’Elisabctli.  Il 
prodta  de  l’estime  et  des  égards 
qu’elle  lui  témoignait  pour  remplir 
la  mission  dopt  il  était  chargé , et 
la  rempUt  avec  succès.  Mais  fatigué, 
au  bout  de  quelque  temps , du  rôle 
qu’il  jouait , et  craignant  les  orages 
(le  cour  dans  lesquels  il  pouvait  être 
jirécipiié  ; enfin  , déterminé  princi- 
palement parl’amour  du  pays,  il  sol- 
licita son  retour  en  France.  L’impé- 
ratrice ne  négligea  rien  pour  le  re- 
tenir; tout  fut  inutile.  Il  partit 
comblé  de  dons  et  de  témoignages 
de  regrets.  Arrivé  à Paris , en  1761, 
il  descendit  chez  le  duc  de  Choiseul. 
Ce  ministre  avait  seul  reçu  les  dé- 
pêches de  Poissonnier,  qu’il  mettait , 
aussitôt  , sous  les  yeux  de  Louis 
XV;  ce  monarque  les  lisait  avec  le 
pins  grand  intérêt.  M.  de  Choiseul 
voulut  persuader  au  docteur  de  con- 
sacrer le  reste  de  sa  vie  à la  diploma- 
tie; celuMi  s’en  tint  à demander  le  titre 
honorifique  de  conseiller  d’état , qui 
lui  fut  donné  sans  fonctions  et  sans 
appomtements.On  y joignit  une  pen- 
sion de  13  mille  livres  ; mais  Pois- 
sonnier renonça  dès-lors  aux  9 mille 
livres  attachées  annuellement  à la 
lace  de  médecin  consultaut  du  roi , 
out  il  avait  été  gratifié  en  1758. 
F.n  panant  pour  Pétersbourg  , il 
avait  sacrifié  .son  état  et  une  clicu- 
telie  aussi  Liillantc  que  nombreu- 
se. N’ayant  plus  les  mêmes  avan- 
tages à espérer,  il  tourna  ses  vues 
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vers  des  occupations  analogues,  La 
place  d’inspecteur  et  de  directeur- 
général  delà  médecine,  delà  chirur- 
gie et  de  la  pharmacie  des  hôpitaux , 
dans  les  ports  de  France  et  dans  les 
colonies,  manquait  encore  à la  ma- 
rine: il  n’eut  pas  de  peine  à prouver 
la  nécessité  de  la  créer,  et  il  en  fut  le 
premier  titulaire.  Il  conserva  cette 
place  juscpi’à  ce  qu’elle  fût  supprimée 
en  1 79 1,  et  même  long-temps  après, 
tpioiqu’il  n’en  touchât  plus  les  hono- 
raires , qui  se  montaient  à quatorze 
mille  franss.  Il  avait  établi , en  1 768, 
des  cours  d’anatomie,  de  chirurgie 
et  de  botanique,  et  institué  des  con- 
cours dont  il  était  le  jn^e.  Jamais 
la  marine  n’a  eu  des  officiers  de  san- 
téaussi  instruits  que  pendant  le  temps 
que  Poissonnier  dirigeait  cette  par- 
tie du  service  militaire.  Il  fut  surtout 
utile , en  1779,  lorsqu’une  épidémie 
exerça  ses  ravages  siirles  flottes  com- 
binée.vde  France  et  d’Espagne,  qui  ne 
purent  se  dispenser  de  rentrerdans  le 
port  de  Brest.  Poissonnier  fut  enfer- 
mé , pendant  le  règne  de  la  terreur, 
dans  la  prison  de  Saint-Lazare,  avec 
sa  femme  et  son  fils.  La  chute  de  Ro- 
bespierre lui  fit  recouvrer  sa  liberté. 
Ses  écrits  sont  en  petit  nombre.  Elle 
ColdeVilars,  membre  de  la  faculté 
de  médecine  de  Paris,  avait  publié 
un  Cours  de  chirurgie  incomplet  : 
Poissonnier  le  termina,  en  174^,  par 
un  cinquième  volume  , qui  traite  des 
luxations  et  des  fractures;  et  par  un 
sixième  volume,  publié  en  1760, 
ui  est  un  Dictionnaire  français-latin 
es  termes  de  médecine  et  de  chirur- 
gie. 11  imprima  encore,  en  1783,  un 
udbrégê  d‘aruUomie  à l’usage  des 
élèves  en  chirurgie  dans  les  écoles 
de  la  marine.  Cet  abrégé  ii’cst  que 
la  rédaction  des  leçons  de  Courccllcs, 
remiermédcciudelamaiincàBi'cst. 
oissonnicr  leur  donua  le  complé- 
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ment  en  y ajoutant  la  splanchnologic. 
Enfin,  ona  dclui,.deiix  Discours  pro- 
nonces, l’un  àPctcrsbourg,  en  17 5g, 
l’autre  ancollegedc  France, en  1782, 
à l’occasion  de  la  naissance  duüau- 
pliin.  11  avait  etc  nomme  vice-direc- 
teur de  la  société  royale  de  médecine, 
des  l'epoquc  où  clic  fut  creee  ( 1776). 
Du  reste,  il  était  membre  de  presque 
toutes  les  socie'tés  savantes  de  l’Euro- 
e.  Il  devint,  en  1 765,  associe' libre 
e l’acadcmie  des  sciences.  En  J'j5i, 
où  il  y eut  beaucoup  d’alie'oe's  pen- 
dant l’etc',  il  cruta  voir  trouve'  un  remè- 
de pour  les  guérir,  ou  du  moins  pour 
atténuer  leur  maladie.  Il  avait  con- 
couru aux  expériences  faites,  à Pé- 
tersbourg.en  175901 1760,  surla  con- 
gélation du  mercure;  expériences  dont 
il  envoya  une  relation  circonstan- 
ciée àl’acadéioie  des  sciences.  Ce  qui 
lui  lit  le  plus  d’honneur  , ce  fut  d’a- 
voir inventé,  en  1763,  nu  appareil 
distillatoirc  pour  dessaler  l’eau  de  la 
mer  ( i ).  Bougainville,  dans  la  relation 
de  son  Voyage  autour  du  monde, 
dit  qu’il  dut  le  salut  de  son  équipage 
à l’usage  de  l’eau  distillée  avec  cette 
machine,  dont  un  Anglais,  M.  Irwin, 

S retendit,  en  1772  , s’approprier  la 
écouvertc.  Cet  Anglais  alla  même  la 
présenter  au  parlement  d’ .Angleter- 
re, et  obtint  une  récompense  de  cinq 
mille  livres  de  renté.  Bientôt  on  ren- 
dit justice  à Poissonnier.  Ce  savant 
médecin  avait  vécu  dans  l’imion  la 
plus  intime  avec  BufTon,  Barthélemy, 
Thomas,  D’Alembcrt,Duclos,elc.  Il 
apportait  dans  la  société  un  esprit 
plein  de  grâce  et  sans  nul  apprêt.  U 
aimait  surtout  les  beaux  arts  etles  ob- 


(1)  L'apparrii  d«  Poi»^timcr  a élr  uinpliâ*  «i 
perfrctiuooc  dr  m»  ioun;  nuiii  on  en  fiaïl  )>ru  d'uM- 

f,e.  ijT  procédé  de  carHi/iiiser  l'interirtir  des  futaü- 
r*,  (nvmlé  pac  BrrlhoU*l  , «l  plu*  encore  cvtm 
de  coiiseï  rer  pure  l’eau  douce  d»o*  de*  T»»ej  de  fer , 
ont  tait  presque  gcorraleueutabatidoaiwrLc  procède 
de  la  dUtdlaliun  de  l’eau  de  mer. 
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jets  d’histoire  naturelle  ; et  il  en  avait 
rassemblé  de  iwécicux  échantillons  : 
sa  collection  de  choses  rares  ou  inté- 
ressantes a vai  t une  tres-gra  ndc  valeur. 
Parvenu  à l’-àge  de  76  ans,  il  parais- 
sait jouir  d’uuo4)arfailc  sauté , lors- 
qu’un mal  local,  combiné  avec  une 
fièvre  quotidienne,  l’enleva  , le  i5 
septembre  1 798.  II  avait  été  marié 
deux  fois;  sa  première  femme,  nour- 
rice du  duc  de  Bourgogne,  frère  aî- 
né de  Louis  XV 1 , jouissait  à la  cour 
d’une  grande  faveur,  et,  à Paris,  de 
bcaucoiipdc  considération.  Un  fils,  né 
de  ce  mariage,  remplit,  d’une  manière 
distinguée,  à l’âge  de  dix-neuf  ans,  la 
place  d’avocat-génc'ral  .m  parlement 
de  Bourgogne, et  parla  dans  le  procès 
relatif  au  général  Lally.  Sue  pronon- 
ça l’£Zoge  de  T’ois  sonnier,  à la  séance 
de  la  société  de  médecine  , le  1 2 no- 
vembre 1798  : l’esprit  de  cet  Eloge 
est  tout-à  fait  républicain.  On  trou- 
ve une  Notice  sur  la  vie  du  même 
personnage,  donnée  par  Lalande, 
dans  le  Magasin  encyclopédique, 
4'  année , 1 798  , tome  iv  , p.  456. 

L — P — Z. 

POITEVIN  (Jacques),  physicien 
et  astronome,  uaquitàMontpeflier,  en 
174'i,  d’une  famille  protestante,  qui 
de  la  Touraine  était  venue  s’établir 
en  Languedoc.  Ayant  perdu  son  père 
fort  jeune  , il  fut  élevé  par  sa  mère 
avec  les  plus  grands  soins  : il  hésita  , 
après  ses  premières  études  , entre  la 
culture  des  lettres  et  celle  des  scien- 
ces, et  se  décida  pour  les  derniè- 
res. Ses  premiers  maîtres  furent  De 
Batte  et  d’Anysi;  et  il  entra,  sous 
leurs  auspices,  dans  la  société  royale 
des  sciences , avant  l’âge  de  vingt- 
trois  ans.  La  fortune  dont  jouissait 
Poitevin,  lui  permit  de  tirer  de  l’An- 
glcterred’cxcellents  instruments  d’as- 
tronomie, qu'il  employa  tout  le  reste 
de  sa  vie,  soit  à l’obscrratoirc  de 
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Mootpeilier,  soUdans  une  terre  qu'il 
arail  aux  environs  de  celte  ville; 
et  le  résultat  de  ses  nombreux  tra- 
ïioi  en  ce  genre  , est  consigné 
daus  les  Mc'uioires  de  l’acadcinic  des 
sciences  , dans  la  Connaissance  des 
temps  , dans  les  Recueils  des  assem- 
blées publiques  de  la  société  royale  de 
Montpellier  , etc.  Indépendamment 
de  ces  écrits,  Poitevin  a publié  un 
Essai  sur  U climat  de  Montpellier, 
i8o3,  in-4®.  Cet  ouvrage  étendu , et 
le  fruit  d’un  travail  de  beaucoup 
d’années  , contient  des  vues  géné- 
rales sur  la  natuft  et  la  forma- 
tion des  météores  , et  les  priuei- 
pauxrésultats  des  observations  faites 
a Montpellier  , depuis  la  fondation 
de  sa  société  royale  des  sciences,  en 
1706.  Les  travaux  de  cette  espèce 
s'appliquent  directement,  et  ils  ont, 
en  elTei,  étéapliqués  à la  racdccincet  à 
l’agriculture.  Poitevin  vivait  au  mi- 
lieu d’une  ville  toute  médicale,  et  fut 
l’ami  des  plus  habiles  médecins  de 
son  temps  ; il  possédait  des  connais- 
sances tres-étendues  en  économie  ru- 
rale, à la  pratique  de  laquelle  il  dou- 
uait  beaucoup  de  temps  et  de  soins. 
Sa  mémoire  est  restéeebèreà  ceux  des 
amis  des  sciences  etdes  lettres,  qiiisa- 
venttoutee  qu’il  fit  et  tout  ce  qu’il 
desira  pour  en  favoriser  la  culture 
H bâter  les  progrès.  Notre  académi- 
cien , communicatif  et  obligeant , 
remplit,  à différentes  époques , des 
places  administratives , avec  non 
moins  de  zèle  que  de  délicatesse. 
Il  mourut  à Montpellier,  en  1807. 
Son  doge  fut  prononcé  dans  la  so- 
ciété des  sciences  et  belles-lettres  de 
cette  ville , le  7 avrili8o8,  par  M. 
Martin  de  Choisi , et  imprimé,  in- 
4“-,  dans  la  même  année,  et  dans 
la  même  ville.  Z 

POITIERS  ( Pierbe  de)  , chance- 
ber  de  l’église  de  Paris , ne  doit  être 
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confondu,  ni  avec  un  Pierre  de  Poi- 
tiers, moine  de  Cluni , au  doiizicmc 
siècle,  secrétaire  de  Pierre  le  Véné- 
rable , et  auteur  de  poésies  latines , 
de  lettres  et  opuscules  en  prose  ; ni 
avec  un  Petrus  i’icfneinur,  qui  était, 
au  commencement  du  treizième  siè- 
cle , religieux  de  Saint-Victor  , à 
Paris  , et  qui  a composé  un  péniten- 
tiel.  Celui  qui  est  le  sujet  de  crt  arti- 
cle , naquit  à Poitiers  ou  en  Poitou  , 
sous  le  règne  de  Louis  VI , et  mou- 
rut à Paris  , sous  celui  de  Philippe 
Auguste.  Il 'donna  , pendant  trenle- 
hiiit  ans,  des  leçons  de  théologie 
dans  les  écoles  {urisicnnes;  en  >189, 
il  fut  appelé  à la  chaire  que  Pierre 
Comestor  avait  remplie.  Cinq  li- 
vres de  sentences  , achevés  par  lui 
avant  1175,  doivent  être  consi- 
dérés comme  un  résumé  de  ses  le- 
çons. Ce  théologien  était  devenu  si 
fameux  en  1180,  que  son  nom  fi- 
gure avec  ceux  de  Gilbert  de  la  Porée, 
a’Abélard  et  de  Pierre  Lombard  , 
dans  l’ouvrage  alors  composé  par 
Gautier  de  Saint-Victor  (i),  et  où 


(l)  GiCTIt»  OE  .SaiHT-VicTO»  • ri» 
cmntor  iibbv  de  L (ormuuaaute  de  c«  Dum  , p«r 
Norl  AWt«ndrc,  par  Kabriciiu,  par  Mabillon;  et 
Irt  auteur*  du  üaïua'fhriitiana  neru  Tout  îdeDtiâe 
avec  Gautier,  qui  tnuurut  eo  ti6i,  »rv  * at^ir  gou» 
rrme  quelque  trmpa  cette  abbava.  Mai*  Dubotilay, 
Fleury,  uc  duuoeut  i Gauticrquela  qualité  de 
prieur,  a?  qui  r*t  beaucoup  plu*  eiart.  N n'avait 
mèine  mn|^i , joaqu'en  tiy3  , mia  la  Iboction  de 
•uua-prieur.  Pour  Dt  pas  ie  cuaruDUrr  avec  uu  olsbv 
mort  eo  iitrà , il  *nniaait  d'observer  qu’i)  parle,  dana 
•c*  livre*,  du  cvocile  de  Latran,  tenu  en  117^  Com- 
toe  il  dit  que  ce  concile  vieut  d'ètrc  crirbre  drpui* 
peu  de  icnip*,  nuptr^  ou  ue  peut  guère  retarder 
au-delà  de  iifto  ou  ii8t,  l'rpoque  où  il  écrivait. 
Voilà  d'ailleurs  tout  ce  qo'oo  tait  da  sa  vie;  et  la 
date  deM  mort  est  ignorée.  11  pourrait  être  Tautestr 
d'une  lettre  à saiute  Uildegarde,  publiée  par  dom 
Martèoe , et  d'un  Dialogue , resté  nunuacrtt,  nir  les 
opinâoiu  de  nugue*  de  ÜU-Victor.  Mai*  son  princi- 
pal ouvrageest  celui  qu'il  a conipoac  contre  U* 

Ire  lai>jrnnOie$  (Abélard,  Gilbert,  Pierre  Lomnard 
rt  Pierre  de  Poitiers  V Ce  traite  poletuique  est  aussi 
demeure  manusciil  I et  n'est  connu  qoe  par  les  Imiga 
• DobuolaY  eu  s iiupriincs  dans  le  tome 
stoire  de  runivernte  de  Pari».  L’ ouvrage 
de  Gantier  est  divise  eu  quatre  livres,  dont  le  pre- 
mier est  employé  surtout  a réfuter  la  uropoeitiun  de 
Gilbert,  que  J.-tà.  eu  tant  qu'bctnuna  n est  point  qnel- 
qne  ebose.  Aliclard  est  porticulicrciocut attaque «Uw 
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ces  quatre  ducteurs  sout  appelés 
les  quatre  labyriutlics  de  la  Fran- 
ce. Eu  ce  temps,  les  théologiens 
etaient  partages  eu  trois  écoles  : la 
première  s'eu  tenait  .à  renseignement 
et  au  langage  de  l’Écriture  sainte , et 
des  Pèj  es  de  l’Eglise;  la  seconde  ap- 
pliquait à la  théologie  la  dialectique 
d’Arislote;  la  troisième  gardait  nue 
sorte  de  milieu  , et  n’adnictiait  les 
argumeutatious  et  les  formes  peri- 
patcticicnucs  qu’autaiit  que  les  con- 
clusions se  rapprochaicntdcs  dogmes 
reçus  dans  l'Église  universelle.  Pierre 
de  Poitiers  appartenait  à la  deuxième 
de  ces  classes  ; et,  à ce  titre  , il  est 
se'vcrcment  ccusuré  par  Gautier  de 
Saint -Victor.  On  possède  toutes  les 
pièces  de  ce  procès  ; car  dom  Ma- 
thouda  publiélescinqlivresdePierre 
de  Poitiers,  à la  suite  des  Œuvres  de 
Robert  Poilus  (Paris,  i655,iu  fol.); 
ouy  peut  trouver,  sans  doute,  beau- 
coup trop  de  subtilités  scolastiques , 
mais  ou  n’y  rencontre  aucune  pro- 
position condamnable  comme  ex- 
pressément contraire  à quelque  dog- 
me. Il  est  vrai  que  l’autoiité  de  Ta 
Bible  est  rarement  invoquée  dans  ce 
cours  de  théologie;  et  cela  peut  sem- 
bler d’autant  plus  étonnant,  que  le 
docteur  poitevin  a laissé  plusieurs 
autres  écrits  destines  à expliquer  les 
Liv  res  sacrés,  l’Exode,  le  Lévilique, 
les  Nombres,  les  Psaumes , des  par- 


le  deniu-aie;  Pterrr  Lombaril  et  Pierre  de  Poîtlert 
•oot  dam  le  troisième  ; et  le  qu4trü  me  coo- 

tirtit  de»  invective»  contre  le»  philo»>>phe»,  contra 
le»  dialecticiens , contre  Aristote,  contre  le<  kcrell- 
qurt.  au  rntutbrr  deajurls  r«t  ranKe  saint  Jrati  Da- 
luascèoe.  r.n  |mèral,  re  truite  ue  du>me  pas  une 
Iri's-baute  idre  de  lascienec  du  prieur  de  Saint>Vîe> 
lor.  DI  de  sa  modération,  ui  de  son  équité;  mr, 
ainsi  que  fa  remarqué  Alraaixlre.  il  irojtute 

tort  ioiustriuent  à l'inrurtune  Abélard , rbert-sir  de 
Berruf  rr  sur  flùicbanstie.  t>n  aurait  an»»i  b*aiuruup 
de  |»e>ue  à retriHJver  dwi»  le»  livre»  du  THaitrv  des 
Seutencea  , le»  erreur»  qui  lui  sont  ici  attribiirr*  ; et 
ce  qu'on  voit  le  mieiii  dans  TouvraKe  de  tianlicr, 
c’est  quele»  haines tbevl<>|;ique»  de  ce  terop»-ll  rtairot 
Aliiiieiitce»  |»r  dea  ouutruverse»  bien  obscures  clbieo 
fastidieuaea,  U— U. 
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tics  du  Nouveau-Teslamcut.  Tons  ces 
commentai  res  sont  restes  inannscriLs; 
mais  on  a impiimc  im  abrégé  généa- 
logique et  chronologique  de  la  Bible, 
qui  pouvait  leur  servir  de  préf.icc  on 
d’appendice.  Llrie  Zuiiigle  le  Jeune, 
et  doin  Pc7, , en  piibliaut  cet  opus- 
cule , l’attribuaient  à Pierre  de  Poi- 
tiers , moine  de  Cluiii  ; les  nianns- 
ciils portent  seulement, i’etrr  Picta- 
viensis , sans  ajouter  cancellarii ; en- 
sorte  que  la  question  peut  paraître 
indécise.  Si  elle  valait  la  peine  d’élre 
discutée , nous  croyons  qu’on  recon- 
naîtrait le  chadcclicr  de  Paris  ]>onr 
le  véritable  auteur  de  cette  cbroiio- 
logie.  On  lui  fait  lionneur  d’une  in- 
vention qui  devait  faciliter  alors  l’en- 
seignement élémentaire,  et  que  l’abbé 
Lebeuf  explique  en  ces  termes  : 
a Comme  les  livres  coûtaient  beau- 
V coup  à écrire , et  que  la  gravure 
» n’était  pas  usitée...  il  y avait,  sur 
« les  murs  des  classes  , des  peaux 
» étendues,  où  étaient  représentées, 
» en  forme  d’arbres  , les  histoires  et 
» généalogies  de  l’ancien  Tcstameiir, 
» etc....  Pierre  de  Poitiers  , cliaiicc- 
» lier  de  Notre  Dame  de  Paris  . est 
» loue  dans  un  Nécrologc,  pouravoir 
» inventé  ces  espèces  d’estampes  , à 
» l’usage  des  pauvres  étudiants  , et 
» en  avoir  fourni  les  classes.  » Il  a 
souscrit , eu  sa  qualité  de  cliaiirclier , 
plusieurs  actes  : par  exemple,  une 
charte  de  l’cvêoue  de  Paris,  Maurice 
de  Sully,  eu  i i84-Oélestiii  1 il , après 
1 i()i  , le  chargea  de  pacifier  im  dif- 
férend entre  les  moines  de  Salnt-Ëloi 
et  l’abbaye  de  Saiut-Viclor.Eii  i i()G, 
il  délivra  une  copie  authentique  de 
la  permission  accordée  par  Philippe 
Auguste , à l’église  de  Paris , de  h.àtii- 
imc  maison  près  du  Pctil-Poiil.  De- 
puis, Innocent  111  lui  adressa  tin: 
épîlrc  au  sujet  d’une  contesta!  ion  en- 
tre la  comtesse  de  Blois  , et  le  clia- 
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pitre  de  Chartres.  Les  frères  Sainte- 
Mirthe , dans  le  Gallia  Christiana 
vêtus,  et,  en  les  prenant  pour  guides, 
Casimir  Oudin  et  Fabricins , outsup- 
pose  que  Pierre  de  Poitier*  avait , 
dus  sa  vieillesse  , après  l’an  laoo , 
occupe' le  siège  épiscopal  d’Embrun, 
et  quil  y était  mort  en  i ao5  : c’est 
(me  erreur  qui  provenait  de  l’inatten- 
tion avec  laquelle  on  avait  lu  un  texte 
de  la  Chronique  d’Albéric  de  Trois- 
Fonuiues,  où  il  est  dit , au  contraire, 
que  Pierre  de  Poitiers  mourut  chan- 
celier à Paris , en  cette  même  aunée. 
Ce  point  a été  si  bien  éclairci , en 
1735 , par  les  Bénédictins  , dans  le 
tome  m du  Gallia  Christiana  nova, 
qu’il  est  étonnant  que  Dominique 
Mansi  ait  laissé  subsbter  la  méprise 
de  Fabricius , dans  l’édition  qu’il  a 
donnée,  en  i ^Sg,  de  la  Bibliothèque 
latine  du  moyen  âge.  Du  reste,  Pierre 
de  Poitiers  n’était  qu’un  théologien 
scoListique , qui  n’a  eu  de  célébrité 
ipie  parce  qu’il  a plu  à Gautier  de 
haint-Victor , de  rassocier  â trois 
personnages  plus  renommés.  D-w-u. 

POITIERS  ( Diake  de  ).  Foj'. 

bliSE. 

POIVRE  ( Pierre  ),  voyageur,  né 
a Lyon,  en  I '7 19,  d’une  fa  mille  de  né- 
gociants estimés  , fut  élevé  dans  un 
pensionnat  tenu  à la  campagne  par 
les  missionnaires  deSaint-Joseph.  II 
donna  dès-lors  de  si  grandes  espé- 
rances, par  son  ardeur  pour  l’élude, 
que  les  missionnaires  désirèrent  se 
l'attacher  : il  y consentit  avec  em- 
pressement , fut  adressé  aux  mis- 
sions étrangères  à Paris;  et  après  y 
avoir  achevé  sa  théologie  , il  consa- 
cra quatre  années  aux  études  préli- 
siinaires  qu’exigeait  sa  destination 
future  : la  botanique  , l’hLstoire  na- 
turelle , les  procétlés  des  arts  et  ma- 
■ufactures  , le  dessin , la  peinture , 
etc.  ; car  on  sait  que  c’est  en  portant 
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les  sciences  et  les  arts  de  rEuro{>c 
dans  les  contrées  où  ils  étaient  en- 
voyés , (pe  les  missionnaires  obte- 
naient le  moyen  de  s’y  établir , et 
d’y  propager  les  lumières  de  l’Évan- 
gile. Poivre  partit , à vingt  ans , pour 
la  Chine  et  la  Coebinchine,  y apprit 
les  langues  de  ces  deux  pays , et 
recueillit  une  foule  d’observations 
précieuses  de  tout  genre.  Il  revenait 
en  France  pour  s’engager  délinitive- 
ment  dans  la  carrièr^qu’il  avait  choi- 
sie, lorsque  le  vaisse'au  qui  le  lamc- 
nait  fut  attaqué  par  les  Anglais,  au 
détroit  de  Banea.  Le  jeune  mission- 
naire porta  ses  secours  aux  lieux  les 
plus  exposés , eut  le  bras  emporté , 
fut  faft  prisonnier , conduit  à Ba- 
tavia, renvoyé  à Pondichéri,  où  il  se 
trouva  lors  de  la  brillante  expédi- 
tion de  Madras  , et  des  funestes  que- 
relles de  Dupleix  et  de  La  Bourdon- 
naie  ; de  là  il  vint  à l’île  de  Fran- 
ce, en  repartit  avec  La  Bouidonnaie, 
fut  repris  par  les  Anglais,  en  face  des 
côtes  de  France , conduit  à Gucr- 
nescy , et  rendu,  à sa  patrie,  peu  de 
jours  après , par  la  pix  de  1745. 
Pendant  le  cours  de  sa  captivité, 
durant  ces  traversées,  dans  les  di- 
verses relâehes,  quoique  si  jeune  en- 
core , blessé  , malade , supportant 
les  plus  cruelles  privations  , exposé 
à tous  les  périls , il  continua  , avec 
une  incroyable  activité , à étudier  , 
à noter  tout  ce  qui  se  liait  aux  con- 
naissances géograpbicpies , à l’his- 
toire naturelle , à l’administration , 
au  eommeree  des  diverses  colonies 
qu’il  eut  occasion  de  visiter  ; une 
piété  céleste  animait  son  courage  , 
comme  le  pur  patriotisme  excitait 
son  zèle.  A son  retour  , il  en  pré- 
senta le  résultat  à la  compagnie  des 
Indes  , et  aux  commissaires  du  roi 
près  de  cette  compagnie  ; il  leur  in- 
diqua deux  projets  d’une  haute  im- 
1 1 
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|tortance  ; celui  d’ouvrir  un  com- 
'Dcrce  direct  de  la  France  avec  la 
Cuchincliioe  , celui  de  transplanter 
dans  les  îles  de  France  et  de  Bour- 
bon les  épiceries  dont  la  culture  était 
jusqu’alors  concentrée  dans  les  Mo 
luques.  On  fut  frappé  de  la  gran- 
deur et  de  l’utilité  de  ces  vues  : on 
voulut  le  charger  de  l’exécution  ; il 
résista  ; mais  il  lui  fallut  obéir , 
lorsqu’on  exigea  de  lui  ce  dévoue- 
ment dans  l’inté(ét  du  service  du  rot 
et  de  son  pays,  il  repart  donc,  arrive 
k la  Cochinchine  , y déploie  le  ca- 
ractère d’un  ministre  du  roi  de  Fran- 
ce , caractère  jusqu’alors  inconnu 
dans  cet  empire  , y est  admis  aux 
communications  les  plus  familières 
avec  le  souverain  , y lutte  contre  les 
intrigues  de  ses  favoris  , des  manda- 
rins , et  obtient  l’établissement  d’un 
comptoir  français  à Faï-fo.  Ayant 
ainsi  com{dètement  réussi  dans  le 
premier  objet  de  sa  mission  , il  en- 
treprend de  remplir  le  second;  mais 
il  est  contrarié  par  des  obstacles  de 
tout  genre  : il  touche  à la  Chine  , 
visite  les  Moluques,  les  Philippines, 
séjourne  à Manille,  y obtient  des 
Espagnols  la  liberté  du  roi  d’Iolo  , 
qui  devint  pour  lui  uu  ami  dévoué , 
et  seconda  depuis  tous  scs  plaus  : il 
revient  apporter  à l’île  de  France 
quelques  plants  d’épicerie,  sauvés 
avec  |)einc,  y déposer  les  renseigne- 
ments qu’il  avait  recueillis  , y cher- 
cher les  instructions  de  la  compa- 
gnie des  Indes.  Mais  cette  compa- 
gnie était  en  proie  à la  discorde  : elle 
avait  oublié  son  voyageur.  Poivre 
n’en  continue  pas  moins  ses  explora- 
tions , au  milieu  de  nouveaux  dan- 
gers , retourne  hiverner  à Madagas- 
car, et  étudie  cette  île,  si  mal  connue, 
et  ses  habitants  si  mal  jugés.  Repas- 
sant eu  Elurope , il  est  fait , une  troi- 
sièmefois,  prisonnier  par  les  Anglais, 
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conduit  en  Irlande,  mais  reçu  et 
traité  avec  les  plus  grands  égaies.  A 
son  arrivée  en  France  , en  , il 
rendit  compte  de  sa  mission  ; mais 
la  décadénee  de  la  compagnie  des 
Indes  en  lit  négliger  les  résultats. 
Poivre  se  retira  à Lyon,  y vécut  à la 
campagne, s’ occupad’agriculture,d’é 
conomic  politique.  Nommé  membre 
de  l’académie  de  cette  ville,  il  coopéra 
très-activement  è ses  travaux  : sans 
avoir  rien  publié,  il  avait  déjà  toute  la 
considération  d’un  savant;  il  corres- 
ondait  avec  plusieurs  hommes  célè- 
res , avec  le  ministre  Berlin.  Cepen- 
dant la  compagnie  des  Indes  n’exis- 
tait plus  ; les  colonies  de  l’ile  de  Fran- 
ce  et  de  Bouibon  étaient  livrées  au 
désordre  , à l’abandon  : Poivre  fut 
arraché  à sa  retraite , au  bout  de 
neuf  ans , appelé  à Paris  , par  le  duc 
de  Praslin  ; contraint,  malgré  sa  ré- 

Sance , d’accepter  les  fonctions 
codant  de  ces  colonies  : il  se 
hâte  d’aller  faire  ses  adieux  à sa 
ville  natale , y épouse  une  compagne, 
digne  par  ses  vertus  et  son  courage 
de  s’associer  ^ scs  destinées , et  s’em- 
barque en  1 767  , comblé  des  témoi- 
gnages de  la  conbance  et  de  l’estime 
personnelle  du  roi  ; il  avait  reçu  le 
cordon  de  Saint-Michel , et  des  lettres 
de  noblesse.  Ou  lui  avait  donné  des 
pouvoirs  étendus  ; mais  on  lui  avait 
malheureusement  associé  un  chef 
militaire , qui  devait  contrarier  tou- 
tes ses  opérations.  Il  administra  , 
pendant  six  ans  , les  îles  de  France 
et  de  Bourbon  : non-seulement  il  en 
repara  tous  les  désastres , mais  il  en 
fut  véritablement  le  créateur  ; non 
que  La  Bourdouuaic  n’eût  déjà  entre- 
pris ce  grand  ouvrage ,-  mais  trop  ’ 
d’obstacles  avaient  arreté  et  bientôt 
anéanti  les  fruits  de  ses  sages  ofiéra- 
tions.  La  mémoire  des  hommes  qui 
ont  rempli  un  rôle  éminent  dans  la  * 
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ciifitrc  de  l’administration  piiMi- 
qne  ne  mérite  pas  moins  d’être  con- 
Mcrée  que  celle  des  hommes  qui , 
dans  les  sciences  , les  lettres  ou  les 
arts , ont  honoré  l’humanité.  Poivre 
fut  an  véritable  modèle  de  l’admi- 
nistrateur : en  lui  les  vertus  privées 
étaient  la  source  des  vertus  publi- 
<jnes;  au  plus  parfait  désintéresse- 
tneut , il  joignait  une  équité  scrupu- 
leuse, une  sollicitude  active  et  em- 
pressée pour  les  intérêts  de  scs  ad- 
ministrés , une  fermeté  calme , une 
persévérance  à toute  épreuve,  une 
égalité  d’ame  et  d’humeur  inaltéra- 
ble : les  travaux  publics,  les’ éta- 
blissements de  charité,  d’agriculture, 
les  finances,  les  expéditions  mari- 
times, l’administration  de  la  justice, 
tout  fut  organisé  par  ses  soins  , con- 
duit, perfectionné  par  son  zèle  ; l’in- 
troduction des  précieuses  cultures 
de  l’Inde  à l’île  de  France,  ne  fut 
pas  un  des  moindres  bienfaits  dont 
cette  colonie  lui  fut  redevable.  Au- 
jourd’hui qu’elle  est  séparée  de  son 
ancienne  métropole,  les  détails  des 
operations  qu’il  exécuta , des  plans 
qu’il  avait  conçus,  ont  perdu  pour 
nous  une  portion  de  leur  intérêt: 
mais  la  France  en  recueille  cnqore 
les  fruits  à l’île  de  Bourbon;  elle 
les  recueille  à la  Guianc  , où  les 
muscadiers , les  girofliers , les  autres 
semences  introduites  par  Poivre , font 
espérer  en  ce  moment  un  nouvel  et 
propice  avenir.  L’humanité  doit 
être  reconnaissante  des  soins  q\i’il 
prit  pour  adoucir  le  sort  des  escla- 
des  efforts  qn’il  fit  pour  arrêter 
le  cours  des  odieuses  entreprises  cpii 
iccompagnaient  la  traite  des  noirs 
sur  la  côte  d’Afrique.  Poivre  se 
trouva  placé  dans  les  circonstances 
les  plus  difficiles.  L’approvisionne- 
ment des  colonies  en  subsistances  fut 
qravement  compromis  parlesévcne- 


mcnls  de  la  guerre;  il  fut  contrarié 
an-dedans,  négligé  par  leministërc: 
il  pourvut  à tout  par  ses  propres 
ressources  ; raflection  et  l’estime 
qu’il  avait  obtenues  , et  dans  l’Inde  , 
et  auprès  des  peuplades  sauvages . 
lui  procurèrent  des  secours  que  les 
moyens  ordinaires  n’auraient  pu 
fournir.  Le  jardin  du  Roi  s’est  enri- 
chi d’un  grand  nombre  de  plantes 
qu’il  lui  a fait  paivenir , de  concert 
avec  ses  deux  amis , Comraerson  et 
de  Géré.  Les  cxpédiiitns  de  MM.  de 
Treraigon  , d’Etchevery  , Provost , 
Cordé,  faites  d’après  ses  directions, 
les  observations  astronomiques  et 
géographiques  de  son  ami  l’abbé 
Rochon  , entreprises  d’après  son  in- 
vitation , ont  rendu  de  nombreux 
services  aux  sciences.  Le  célèbre 
jardin  de  Monpiaisir , formé  par 
Poivre,  à l’île  de  France,  réunis- 
sait toutes  les  richesses  végétales 
de  l’Afrique  et  de  l’Inde.  Poivre  re- 
vint en  France,  en  l'jqS  : pendant 
deux  ans,  le  ministère  parut  à peine 
informé  de  scs  immenses  travaux, 
et  en  oublia  l’auteur.  Mais  Snf- 
fren  lui  paya  du  moins  un  ju^te 
tribut  d’élüges  : plus  tard,,  le  roi 
connut , par  l’organe  de  Tnrgot  , 
toute  l’étendue  des  services  du  mo- 
deste administrateur , et  les  rc'com- 

ftensa  par  une  pension  de  i‘i,ooo 
iv.,  et  par  des  témoignages  de  satis- 
faction bien  plus  précieux  aux  yeux 
de  Poivre  ; il  revenait  cependant 
sans  s’être  enrichi.  11  se  retira  dans 
une  maison  de  campagne , appelé  la 
Fréta,  près  de  Lyon,  sur  les  bords 
de  la  Saône.  11  y vécut  au  milieu  de 
sa  famille  et  de  ses  amis  , goûtant 
enfin  un  repos  qu’il  avait  toujours 
désiré  , chéri  de  tous  ceux  qui 
Rapprochaient,  et  oflrant , jusqu’au 
dernier  moment  d’une  vie  sans  ta- 
che , l’exemple  d’une  philosophe 
II.. 
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religieuse  , et  le  caraetère  d'iin  vé- 
ritable ami  des  hommes.  Il  mou- 
rut le  6 janvier  i -jSG.  Poivre  réu- 
nissait les  connaissances  les  plus 
cteudues  et  les  plus  varier^  : il  a lu 
des  Mémoires  d’un  grand  intérêt , 
dans  les  séances  de  l’académie  de 
Lyon  ; mais  il  n’a  jamais  voulu  rien 
livrer  à l’impiCssion.  Les  Voyages 
(Vun  Philosophe , publics  sous  son 
nom  , sont  un  cb|^  de  fragments 
tirés  de  scs  manusmts , mais  impri- 
més à sou  insu.  Ils  ont  eu  de  nom- 
breuses éditions; la  dernière, publiée 
Paris  , eu  i-jQ^jCbei  Dupont, 
est  augmentée  de  plusieurs  frag- 
ments , et  précédée  d’une  notice  sur 
la  vie  de  Poivre , par  Dupont  de 
Memours.  Poivre  a laissé  en  elTet  de 
nombreux  manuscrits  : nous  avons 
eu  l’occasion  d’y  jeter  les  yeux  ; nous 
y avons  trouvé  un  vrai  trésor  dépen- 
sées utiles,  de  sentiments  élevés , de 
faits  et  d’observations  de  tout  genre, 
fruits  de  ses  voyages  ou  de  scs  médi- 
tations , sur  toutes  les  branches  de 
connaissances  qui  iutéressent  l’éco- 
nomie sociale.  Poivre  avait  surtout 
étudié  avec  le  plus  graud  soin  le  sys- 
tème colonial  de  l’Angleterre  , de  la 
Hollande , de  l’Eispagne  et  du  Portu- 
gal , en  avait  signalé  les  vices  ou 
marqué  les  avantages;  il  avait  entre- 
vu dès-lors  les  révolutions  que  ce 
commerce  devait  subir  un  jour.  Mais, 
ce  qu’on  reconnaît  surtout  le  plus 
constamment  dans  scs  écrits  , c’est 
une  aine  noble  , bienveillante  et  pu- 
re. L’académie  de  Lyon  a mis  au 
concours  l’élogcdc  Poivre,  en  1818; 
le  prix  a été  décerné  à un  jeune  avo- 
cat, M.  ïorrcmberg,qui  n’a  point  en- 
core fait  imprimer  son  ouvrage.  Eu 
J 819,  les  habitants  de  l’île  Bourbon 
ont-  délibéré  de  lui  élever  un  mono- 
inent , gage  de  leur  reconnaissance  , 
et , pensant  qu’im  monument  digne 
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de  loi  devait  être  un  élabli.sserocnt 
utile , ont  donne  son  nom , avec  l’ap- 
probation du  gouverneur  AI.  Millius , 
à un  pont  constniit  sur  une  rivière 
dont  le  passage  avait  jusqu’alors 
coûté  la  vie  à beaucoup  de  malheu- 
reux. D.  G — O. 

POIX  (Louis  nt),  capucin  de  la 
maison  de  Saint-Honoré  à Paris,  na- 
quit en  i7i4<  dans  le  diocèse  d’A- 
miens. Il  avait  un  goût  décide  pour 
l’interprétation  des  livres  sacrés , et 
toutes  les  dispositions  nécessaires 
pourv  réussir.  Il  se  livra,  dès  1742, 
avec  beaucoup  d’ardeur,  à l’étude  des 
langues  grecque,  hébraïque,  syriaque 
et  chaldaïquc;  sans  négliger  les  con- 
naissances propres  à l'exécution  du 
plan  qu’il  avait  conçu,  d’une  nou- 
velle polyglotte , plus  parfaite  que 
toutes  celles  qui  existent.  Quelques- 
uns  de  scs  confrères  entrèrent  dans 
scs  vues  , et  résolurent  de  partager 
scs  travaux.  En  1744»  le  célèbre 
abbé  de  Villefroy,  un  des  plus  sa- 
vants hommes  qu’ait  produits  la 
France  dans  les  langues  orientales 
et  surtout  dans  rarmeuien,  se  mit 
à la  tête  d’une  si  noble  entreprise, 
et  en  devint  le  directeur.  Le  père  de 
Poix  et  scs  confrères  le  reconnurent 
pour  leur  maître  et  pour  leur  guide. 
Ainsi  le  couventdcs  capucins  fut  trans- 
formé eu  une  espèce  d’académie  asia- 
tique, spécialement  consacrée  au 
service  de  l’Église,  aux  progrès  de 
la  Uuérature,  et  même  à la  gloi- 
re de  la  patrie.  Cet  etablissement 
éprouva  beaucoup  de  contrariétés  : 
les  capucins  furent  accusés  d’avoir 
été  excités  par  des  intérêts  person- 
nels; mais  ils  trouvèrent  des  pro- 
tecteurs. L’abbé  de  Villefroy  leur 
adressa  seize  lettres,  qui  Surent 
les  encourager , et  qui  leur  servi- 
rent de  règle.  Dc'jà  le  monde  savant 
jouissait  des  prémices  de  leurs 
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veilles,  quand  ils  reçurent  du  Saint- 
Siège  des  témoignages  flatteurs 
il’nue  approbation  authentique  et 
solennelle.  Benoit  XIV  les  félicita 
par  un  bref  du  ij  avril  i^SS.  Clé- 
ment XIII  adressa  quatre  brefs  très- 
liouorablcs  au  père  Louis  de  Poisi  et 
à ses  trois  collaborateurs.  Le  régi- 
me de  l’ordre  de  saint  François  , 
qui  les  avait  sollicités  , se  gloriGa 
iiaulement  de  cette  marque  de  la 
bienveillance  pontificale.  En  1768, 
parut  le  fameux  Mémoire  dans 
lequel  on  propose  un  établisse- 
ment, qui,  sans  être  à charge  à 
l'Etat , rendra  des  services  essen- 
tiels à l Eglise,  deviendra  utile  aux 
tavants  et  aux  gens  de  lettres , et 
contribuera  à la  gloire  de  la  na- 
tion. Ce  Mémoire  , rédigé  par  le  P. 
lasuis  de  Poix , est  divisé  eu  .sept  ar- 
ticles : i“.  Les  capucins  devaient 
taire  des  additions  trcs-importanles 
à la  polyglotte  d’Angleterre  ; 1°.  re- 
chercher soigiiciLscHicnt  tout  ce  qui 
|>out  intéresser  les  églises  d’OrieiU  j 
j“.  traiter  à fond  l’ histoire , les  cou- 
tumes et  les  religions  de  tous  les  peu- 
j'ics  de  l’Asie  ; former  des  sujets 
pour  les  missious  étrangères  ; 5**.  le 
roi  est  su|>plié  d’autoriser  l’établis- 
aemciil,  par  des  lettres-patentes,  sous 
le  nom  Je  Société  roj- ale  des  études 
orientales  ; G'',  on  répond  aux  dif- 
ficultés des  ennemis  Je  la  société  ; 
"®.  on  détermine  une  partie  des  ré- 
glements à suivre  par  les  membres 
delà  société.  Nous  no  craindrons  pas 
de  le  dire , la  Société  Asiatique,  fon- 
dée à Paris  , le  l'c.  avril  iB  it»,  est 
établie  sur  le  modèle  de  la  société 
royale  des  capneins  , mais  d’après 
un  plan  moins  vaste , sous  quelques 
rapports,  et  d’ailleurs  plus  prati- 
cable. La  vie  d’un  religieux , et  sur- 
tout d’uu  religieux  qui  ne  sort  pas 
de  sa  cellule , est  peu  fécuude  eu 


POI  iG5 

grands  événements.  Nous  savons  seu- 
lement que  le  père  Louis  de  Poix 
mourut  dans  sou  couvent  de  la  me 
Saint-Honoré,  en  1 qSn.Cxs  religieux, 
et  ses  coufrères  Séraphin  de  Paris, 
Jérôme  d’Arras , etc.,  ont  publiésuc- 
ccssivcmcut  : I.  Prières  que  Nersès, 
patriarche  des  Arméniens, fit  à la 
gloire  de  Dieu , pour  toute  ame fi- 
dèle à J.-C.  ( 1170),  latin-fran- 
çais , réimprimé  à la  suite  du  Mé. 
moire.  1 1 . Principes  Mseutéspour fa- 
ciliter l'intelligence  des  livres  pro-  . 
phétiques,  et  spécialementdes  Psau- 
mes, relativement  à la  langue  origi- 
nale ,Vat'is,  1755-64,  16  vol.in-i'a- 
On  y a inséré  plusieurs  Uissertations 
sur  les  lettres  dcJ’abbc  deVillcfroy , 
dans  lesquelles  il  est  traité  de  la  con- 
duite de  Dieu  à l’égard  de  son  Église 
depuis  le  commencement  du  monde. 
On  y trouve  aussi  les  Réponses  des  ca- 
pucius  à leurs  antagonistes.  C’est  le 
fruit  de  plus  Je  vingt  années  de  tra- 
vail. 111.  Psalmoriim  versio  nova, 
ex  helrrœo  foute;  cum  argumentis 
et  notis  qtiibus  duplex  eorum  sensus 
lilteralis ,imb  et  moralis,  exponun- 
tur,  Paris  , 176a,  in- ta.  IV.  Nou- 
velle -version  des  Psaumes , faite 
sur  le  texte  hébieu  , Paris,  176a, 
in- ta.  Ces  deux  volumes  vont  ordi- 
nairement avec  les  Principes  discu- 
tés , cl  en  fout  partie  essentielle  : 

« La  traduction  des  Psaumes  par  les 
D pères  capucins  , dit  l’abbé  Ladvo- 
» cat , est  édifiante , et  conforme  à 
» leurs  Principes  discutés.  Il  y a plu- 
» sieurs  endroits  traduits  avec  no- 
» blesse  et  avec  majesté  , surtout 
1)  ceux  qui  concernent  le  MesSie  et 
P les  grandes  vérités  de  dogme  ou 
P de  morale  de  notre  sainte  religion. 
P Mais  je  ne  puis  être  de  leur  avis 
P sur  la  plupart  des  sujets  qu’ils 
V donnent  aux  psaumes,  ni  sur  les 
P explications  qu’ils  mettent  en  no- 
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» U» , ni  cnGn  (ur  oe  qu’ils  appellent 
a énallages,  ellipses,  termes  éni^- 
a matiques , ancien  et  nouvel  Is- 
a raël.  e%  autres  cxpressious  sem- 
» bUliIeSi  » ( Jugement  et  observa- 
tions sur  les  traductions  des  psau- 
mes , par  les  pères  capucins , etc., 
Paris,  1763,  iu-13.  ) Les  capucins 
trouTcrent  fort  mauvais  que  l’abbé 
Ladvueat,  qui  avait  approuvé  com- 
me censeur  leur  traduction  des  psau- 
mes, la  critiquât  dans  un  ouvrage 
ex  professa.  Ils  firent  nnc  Réponse 
assez  aigre  au  jugement  de  Vabhé 
Ladvocat , et  la  publièrent  à la  fin 
du  IV®.  volume  des  Principes  dis- 
cutés. Un  ancien  mousquetaire  du 
roi , nommé  M.  de  Saint-Paul , zélé 
partisan  des  capucins,  le  prit  sur 
un  ton  encore  plus  haut  que  le  leur , 
et  traita  fort  cavaliéremeut  le  ducte 

Îirofesscur  de  Sorbonne.  ( Foyez 
'article  Ladvocat.)  V.  Réponse  à 
la  lettre  de  M..... , insérée  dans  le 
Journal  de  Ferdun , pag.  84  , fé- 
vrier in55 , contre  les  lettres  de 
Vahhé  de  Fillefroy  tqSa, 

avec  les  lettres  de  leur  savant  insti- 
tuteur, a vol.  in- 13.  VI.  Æssai  sur 
te  livre  de  Job,  Paris,  1768,  in-i  a, 
a vol.  Les  bons  pères  ont  osé  voler 
de  leurs  propres  ailes , et  n’ont  pas 
toujours  suivi  le  sentiment  de  leur 
chef; ils  témoignent,  dans  l’Avertis- 
sement, une  crainte  anticipée  qu’on 
ne  taie  leur  plan  d'arbitraire , de 
systématique , et  même  de  dange- 
reux : n’est-ce  pas  avouer  qu’il  mé- 
rite un  peu  ces  dures  qualifications  7 
VII.  I/Écclesiaste  de  Salomon , 
traduit  de  l'hébreu  en  latin  et  en 
français,  avec  des  notes  critiques, 
morales  et  historiques,  Paris , 1771, 
in- ta.  Ce  volume,  enrichi  d’une  bon- 
ne préface  et  d’une  vie  de  Salo- 
mon , est  déparé  par  deux-  pièces 
polémiques,  contre  un  chanoine  et  un 
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curé,  remplies  d’une  indécente  acri- 
monie. VIII.  Traité  de  la  paix  in- 
térieure, Paris,  1 7G4,  in- 1 a.  CeTrai- 
té , de  même  que  les  Lettres  spiri- 
tuelles sur  la  paix  de  Vame,  le 
T raité  de  la  joie , et  la  Fie  de  sain- 
te Claire , a été  réimprimé  avec  le 
nom  du  P.  Ambroise  de  Lombez, 
mort  en  1778;  mais  ils  appartien- 
nent à la  société  hébraïque.  IX.  Let- 
tres spirituelles  surlapaix  de  Vame, 
Paris,  1 763,  in  1 a.  X.  Les  Prophéties 
d'Habacuc,  traduites  de  V hébreu, 
en  latin  et  en  français,  précédées 
d'analyses  qui  en  développent  le 
double  sens  littéral  et  moral}  et  ac- 
compagnées de  remarques  et  déno- 
tés chronologiques , géographiques, 
grammaticales  et  critiques,  Paris, 
1775,  in  - la,  a volumes  On  voit, 
par  les  approbations  de  cet  ouvra- 
ge , (|ue  le  père  Louis  de  Poil  et  ses 
associés  étaient  de  l’académie  Clé- 
mentine. On  y remarque  également 
que,  malgré  les  éloges  prodigués  par 
les  censeurs  de  l’ordre  viui  travaux 
de  capucins  , leurs  confrères  des  au- 
tres maisons  en  faisaient  si  peu  de 
cas , qu’ils  dédaignaient  de  retirer  lès 
exemplaires  de  souscription  , et  qu’il 
fallut  un  ordre  exprès  du  général , 
du  a8  juin  1775,  pour  les  y con- 
traindre. L’Avertissement  dirigé  con- 
tre le  système  de  Kennicott , est  plus 
fort  en  injures  qu’en  raisons.  XI.  Les 
Prophéties  de  Jérémie,  etc. , Paris, 
1780  , in-ia,  6 vol.  C’est  un  des 
meilleurs  ouvrages  des  capucins. 
Xn.  Les  Prophéties  de  Baruch , 
etc.,  Paris,  1788,  in-ia.  Cet  ou- 
vrage était  annoncé  sous  le  titre  du 
précédent  ; mais  il  ne  parut  que  huit 
ans  après.  La  traduction  de  Baruch 
est  accompagnée  d’une  Dissertation 
sur  le  vœu  de  Jephté  et  de  Répon- 
ses critiques  â l’abbé  Feller,  à l’ab- 
bé du  Contant  de  la  Mollette,  à un 
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cuil!  du  diocèce  de  litieux,  etc. 
XIII.  Traité  de  la  joie.  Parts, 

■ 768  ,ia-ia.  XIV.  Dictionnaire 
arménien , latin , italien  et  fran- 
eais , manuscrit.  M.  Cirbied  c’en 
presque  rien  dans  la  préface 
de  sa  Grammaire  arménienne.  Ou*- 
tre  les  ouvrages  que  nous  venons 
d’indiquer,  nous  sommes  assurés 
que  les  capucins  en  avaient  préparé 
d’autres  , que  la  révolution  a sans 
dgaie  euspècbé  de  publier.  Un  de 
leurs  anciens  confrères , curé  dans 
une  paroisse  de  la  capitale , nous  a 

Slibieurs  fois  parlé  de  manuscrits 
époséschez  un  particulier,  qu’il  ne 
nous  a point  nommé  ; nous  igno- 
rons ce  qu’ils  sontdeveniis.Quoi  qu’il 
m soit,  celte  Mrtc  n’est  pcutètre  pas 
très- regrettable -.quoi  que  les  capucins 
aieit  fait  preuve  d’intelligence  et  de 
bonne  volonté , leur  travail  est  main- 
tenant tombé  , en  grande  partie  , 
dans  le  discrédit  le  plus  absolu.  Per- 
sonne ne  lit  leurs  écrits,  excepté 
toutefois  les  trois  ouvrages  de  piété 
du  P.  Ambroise.  Ou  est  étonne,  avec 
l'abbé  Feller,  que  l’assemblée  du 
derge  ait  paru  approuver  un  systè- 
me réellement  vain  et  creux,  qui 
tend  à dénaturer  l’Ecriture  sainte, 
et  à asservir  l’étemelle  parole  de 
Dieu  à une  hypothèse  ^rammati~ 
ode  aussi  arbitraire  qu  éphémère  , 
meidéequi  approchedufanatisme; 
on,  pour  parler  plus  modérément, 
on  est  étonné  que  ces  religieux  aient 
f«tdesi  belles  promesses, et  qu’ils  ne 
lésaient  pas  accomplies.  Les  contem- 
porains de  Louis  Ile  Poix  ne  virent 
que  le  bien,  et  l’encouragèrent  ; main- 
tenant nous  jugeons  sou  travail  avec 
impartialité  , et  ne  comiderons  que 
le  peu  de  succès.  • L — b — c. 

POLAILLO.N.  r.  LuMiGUE. 
POLL,  ou  POOL.  Voyez  Po- 
los. 
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POLÉMON,  philosophe  académi- 
que, était  athénien  (1).  Son  |ière, 
nommé  Philémon , qui  jouissait  d’u- 
ne grande  fortune,  favorisa  son  pen- 
chant pour  les  plaisirs,  en  le  laissant 
disposer  de  sommes  considérables. 
Un  jour  que  celui-ci  était  ivre,  il  en- 
tra par  hasard,  la  tète  couronnée 
de  fleurs,  dans  l’école  de  Xénocrate. 
Le  philosophe  parlait  en  ce  moment 
A ses  élèves  des  avantages  de  la  tem- 
pérance : la  brusque  apparition  de 
rolémoo  ne  l’empècha  pas  de  con- 
tinner  son  discours;  et  il  fit  un  ta- 
bleau si  vrai,  si  frappant , des  suites 
hum’liantgs  de  rivrogocrie , que  Po- 
lémon  rougit,  pour  la  première  fois, 
de  l’état  dans  lequel  il  se  trouvait. 
On  assure  qu’il  renonça  dès -lors  à 
l'usage  du  vin.  Polémon,  admis  au 
nomtire  des  disciples  de  Xénocrate, 
mérita  l’amitié  de  son  maître , et  fut 
son  successeur.  Ce  philosophe  s’était 
attaché  surtout  à commander  aux 
mouvements  de  son  ame  : quand  il 
assistait  aux  représentations  du  tbéd- 
tre  , il  était  impossible  d’aperce- 
voir la  moindre  émotion  sitr  son 
visage,  et  jamais  un  sourire  n’en  al- 
térait la  constante  gravité.  On  ra- 
conte qu’uii  jour  il  fut  mordu  à la 
jambe  par  un  chien  furieux,  et  que 
cet  accident  ne  lui  causa  pas  le  plus 
léger  trouble.  Une  autre  fois  qu’il 
était  assis  datant  sa  porte,  un  grand 
bruit  s’étant  fait  entendre,  il  en  de- 
manda la  cause  ; C’est , lui  répondit- 
on,  une  émeute  populaire;  et  il  reprit 
la  conversation  où  il  l’avait  laissée. 
Polémon  disait  que  la  philosophie 
ne  consiste  pas  dans  1;^  recherche 
de  vaines  subtilités,  mais  dans  la 
pratique  de  la  vertu.  C’était  en  se 
promenant  dans  les  jardins  qui  en- 


(t)5rloo  loairoa , 11  «toit  t>c  boiir^  ^ 
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touraient  sa  maison , qu’il  interro- 
geait  ses  dlèrcs  ou  répondait  à leurs 
questions , s’attachant  moins  à les 
instruire  pardes  discours  que  par  scs 
exemples.  11  avait  pris  en  tout  Xéuo- 
crate  pour  modèle;  et,  par  respect 
pour  sa  mémoire , il  ne  voulut  rien 
changer  à sa  doctrine.  Polémon  mou- 
rut d’élisic,  dans  un  âge  avancé,  vers 
l’an  •j'j2  avant  J.  - C.  Scs  ouvrages 
étaient  déjà  vraisemblablement  per- 
dus au  temps  de  Laérce  , puisqu’il 
n’en  donne  pas  les  titres  dans  la  f^ie 
de  ce  philosophe.  Suivant  Lacrce,  il 
eut  pour  disciples,  Arcésilas,  Crates, 
et  Zénon  fondateur  de  la  secte  stdi- 
que.  W — s. 

POLÉMON  f"', , roi  de  Pont,  vi- 
vait du  temps  de  l’empereur  Auguste. 
Ce  prince  ne  possédait  pastout  le  pays 
((ui , sous  ce  nom , avait  formé  l’héri- 
tage propre  des  princes  de  la  race  du 
grand  Mithridatc  Eupator:  il  régnait 
seulement  sur  les  contrées  qui  s’éten- 
daient depuis  les  bords  du  Thermo- 
don  jusqu’aux  frontières  de  la  Colchi- 
dc,  et  qui  prirent  depuis  le  nom  de 
Pont  - Polémoniaquc.  Polémon  était 
fils  de  Zenon  , rhéteur  de  la  ville  de 
Laodiccc  en  Carie.  En  l’an  4o  avant 
J.-C.,  Labiénus,qui  avaitété envoyé 
par  Cassius  et  Bnitus , auprès  du  roi 
des  Parthes  Orodes , pour  eu  obtenir 
des  secours  , fit  une  irruption  dans 
r.\sie  mineure , pendant  ipie  Pa- 
co.'-us  , fils  du  roi  des  Parthes , se 
si'iidail  maître  de  la  Syrie.  Après  la 
prise  d’Antioche  et  la  défaite  de  Dé- 
cidius  Saxa  , lieutenant  de  Marc- 
Antoine  , Laliiénus  s’.ivança  , sans 
éprouver  de  résistance,  jusqu’aux 
rives  de  la  mer  Égée.  Les  seules 
villes  de  Siratoniccc  ctdc  Laodicée 
en  Carie,  refusèrent  de  lui  ouvrir 
leurs  portes  : la  première  avait  été 
excitée  .ice  refus  par  l’orateur  Hy- 
breas,  et  la  seconde  parZénou,  père  de 
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Polémon.  Plus  heureux  qu'Hybrdas, 
il  parvint  à sauver  sa  patrie;  et  il  fa- 
vorisa , par  sa  courageuse  résistan- 
ce, les  succès  que  Ventidius  et  An- 
toine obtinrent  en  i’andç;  avant  J.-C. 
Après  la  défaite  des  Parthes,  An- 
toine récompensa  Zénon  en  la  per- 
sonne de  son  fil4,  bien  jeune  encore. 
Le  triumvir  donna  à Polémon  la  sou- 
veraineté d’une  partie  de  la  Cilicie , 
en  lui  conférant  le  titre  de  grand-prfr 
tre  de  Jupiter  à Olba  : cette  villeétait 
la  capitale  d’une  petite  princijrauté, 
qui  avait  appartenu  autrefois  à une 
famille  sacerdotale,  issue  deTeucer, 
fondateur  de  Salamine  en  Cypre.  Po- 
lémon fut  fait  aussi  dynaste  des 
Lalasscs  et  des  Cennates , peuples 
voisins  d’Olba.  Antoine  joignit  en- 
suite à ces  possessions  la  ville  d’Ico- 
nium  et  son  territoire  , situés  dans 
le  voisinage.  Pour  lui  témoigner  sa 
reconnaissance , le  nouveau  pontife- 
souverain  prit , sur  scs  monnaies  , le 
nom  de  M.  Antonius  Polémon  : c’é- 
tait une  marque  de  son  dévouement 
pour  son  bienfaiteur.  Polémon  ne 
garda  pas  plus  de  deux  ans  la  prin- 
cipauté d’Olba  : vers  l’an  3y  avant 
J.-C. , Antoinclui  donna  le  titre  de 
roi,  et  lui  céda  toute  la  partie  orien- 
tale de  l’ancien  royaume  du  Pont. 
Quelques  années  auparavant , An- 
toine avait  de'jà  donné  ce  royaume  à 
un  fils  de  Pharnace  , appelé  Darius. 
Ce  prince  était  sans  doute  mort  à 
cette  époque  : nous  ne  savons,  an 
reste,  rien  de  précis  sur  ce  point; 
mais  U résulte  d’un  passage  de  Stra- 
bon  ( liv.  XII,  p.  56o  ),  que  Polé- 
mon dirigea  une  expédition  militaire 
dans  le  Pont,  contre  un  puissant  dy- 
naslc  , nommé  Arsaces,  qui  s’était 
révolté,  cl  qui  avait  tenté  de  se  faire 
déclarer  roi  de  Pout  , sans  le  con- 
sentement du  gouverneur  romain. 
Cet  événement  dut  arriver  après  ’ia 
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mort  de  Darius  ; et  Strabon  observe 
que  les  fils  de  Pharnace  assie'geaient 
ce  rebelle  dans  la  forteresse  de  Sagy- 
lium,  située  dans  le  voisinaged’Ama- 
SM,  et  qui  passait  pour  imprenable. 
La  mort  de  Dariiu  peut  seule  expli- 
quer celte  révolution.  Lesiége  traînait 
en  longueur, quand  Polémon  et  Lyco- 
mèdes,  qui  régnait  dans  une  autre 
partie  du  Pont,  vinrent  se  joindreaux 
iilsdePbaniace.  Arsace  fut  contraint 
pnrla  famine  à se  rendre  à ses  enne- 
mis, qui  le  mirent  à mort.  Il  est  pro- 
bable que  Polémon  dut  la  couron- 
ne de  Pont  à la  destruction  de  ce 
rebelle.  Bientôt  après  il  suivit  le 
triumvir  dans  son  expédition  con- 
tre les  Parthes , dont  il  partagea 
tous  les  revers.  Le  corps  auxiliaire 
qo’il  commandait , faisait  partie  de 
l’arrière  - garde  d’Antoine,  demeu- 
rée sous  les  ordres  d’Appius  Sta- 
lianus.  Marc  - Antoine  avait  pris  les 
Jevauts’pour  ])cnétrer  plus  promp- 
tement dans  rintcriciir  du  pays  en- 
nemi. Pend.aut  qu’il  était  occupé  au 
siège  de  Praaspa  , capitale  de  la 
Mcdic  Alropatcne , Phraliatcs  , roi 
lies  Parthes,  et  Artavasde,  roi  des 
Medes  , attaquèrent  Statianns  , qui 
avait  déjà  traverse  toute  l’Armc- 
iiie,  et  avait  passé  l’Araxe.  Ce  gc- 
iidral , embarrassé  par  tous  les  baga- 
ges qu’il  avait  ordre  de  conduire  à 
Antoine,  et  d’ailleurs  inférieur  en  for- 
ces à ses  adversaires  , perdit  toute  son 
armée,  et,  après  une  vigoureuse  ré- 
sbtance  , fut  entièrement  défait  ; 
les  barbares  ne  firent  qu’mi  très- 
petit  nombre  de  prisonniers , par- 
mi lesquels  était  Polémon,  qui  ne 
put  recouvrer  sa  liberté  qu'en  payant 
une  forte  rançon.  Cependant  la  cap- 
tivité du  roi  de  Pont  fut  utile  à An- 
toine. En  l’an  33  avant  J.-C , le  roi 
(les  Parthes  cl  celui  des  Modes  s’é- 
taicut  brouillés  au  sujet  du  partage 
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des  dépouilles  cnlcvéesaux  Romains, 
il  en  résulta  entre  eux  une  violente 
haine;  ce  ressentiment  fit  tourner 
Artavasde  du  côté  des  Romains  : il 
résolut  de  s’adressera  Antoine  qui  , 
honteux  des  revers  qu’il  avait  éprou- 
ves dans  sa  campagne  contre  les 
Parthes,  brûlait  d’en  tirer  une  ven- 
geance éclatante.  Polémon,  qui  avait 
été  prisonnierd’Artavasde  , fut  char- 
ge de  celte  négociation  : elle  se  ter- 
mina la  satisfaction  des  deux  par- 
ties, par  la  conclusion  d’une  alliance 
oITcusive  et  défensive  contre  les  Par- 
ihes,  entre  Antoine  et  les  Modes. 
Antoine  fut  si  content  du  service 
que  Polémon  lui  avait  rendu  dans 
cette  circonstance  , qu’il  joignit  à 
scs  états  la  possession  de  la  petite 
Arménie  , en  l’an  33  .avant  J.-C. 
I.’liistoirc  nous  laisse  iguorer  ce  que 
Polémon  fit  depuis  cette  époque  jus- 
qn’cn  l'an  26,  qu’il  reçut  d’Angnstc 
le  titre  d’ami  et  d’allié  du  peuple 
Romain.  11  est  probable  que  dans  la 
lutte  entre  les  deux  puissants  rivaux 
ni  se  disputaient  l’empire  du  mon- 
c,  Polémon  suivit  le  parti  de  son 
bienfaiteur.  Ce  fut , sans  doute , pour 
cette  raison  qu’il  u’obliiit  que  si  long- 
temps  après  la  bataille  d’Actium  , 
qu’Aiigustc  le  conCrm.ât  dans  la  digni- 
té royale  qui  lui  avait  été  donnée  par 
Antuine.  Il  existe,  daus  la  collection 
de  M.  Allier  de  Hautcroche,  une  mé- 
daille unique  de  Polémon  , qui  paraît 
se  rapporter  à cet  espace  de  temps  : 
on  n’y  voit  point  la  tète  d’Auguste 
comme  sur  les  monnaies  plus  récen- 
tes; et  le  roi  u’y'prcnd  pas  le  prénom 
de  Marc  - Antoine,  comme  sur  les 
premières  médailles  de  sou  règne.  11 
n’y  a que  sa  tête  sciJc  , et  an  revers 
une  étoile  avec  la  légende  de  liASI- 
AKllï  ItOAKMnNUÏ  ErïEBOVï. 
C'est  piobablcmcntà  l’imitation  des 
rois  deCappadoce , qu’il  prit  le  sur- 
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nom  ÿEusibes  ou  la  Pieux.  En  ad- 
mettant Polémon  au  nombre  des  rois 
allids  de  l’empire.,  l’an  26  ayant 
J.-C. , Auguste  lui  accorda  les  hon- 
neurs sénatoriaux  ; ce  qui  était 
alors  une  faveur  très  - recherchée 
des  princes  tributaires.  Une  révolu- 
tion arrivée, en  l’an  1 4 avant  J.-C. , 
dans  le  Bosphore  Cimméricn  , fit  re- 
paraître Polémon  sur  la  scène  poli- 
tique de  l’Orient.  Asandre  qui,  trente- 
quatre  ans  avant  cette  époque , avait 
détrôné  son  souverain  Pharnarc, 
fils  du  grand  Mithridate,  et  qui  de- 
puis avait  été  reconnu  par  Auguste 
roi  du  Bosphore,  venait  de  mou- 
rir âgé  de  quatre-vingt-treize  ans.  Un 
aventurier,  nommé  Scribonius,  s'é- 
tait aus.sitôt  emparé  de  ses  états 
et  de  sa  veuve  Dynamis,  fille  de 
Pharnacc  , et  il  avait  pris  le  ti- 
tre de  roi.  Quand  Agrippa  , gen- 
dre d’Auguste,  apprit  cette  catastro- 

She  en  Syrie , où  il  se  trouvait  alors  , 
ordonna  , par  un  message  , à Po- 
lémon , de  porter  la  guerre  dans  le 
Bosphore.  Lorsque  lcroide  Pont  y ar- 
riva, Scribonius  n’était  plus.  Les  Kos. 
phoriens,  ayant  reconnu  qu’il  n’était 
as,  comme  il  le  prétendait,  petit- 
Is  du  grand  Mithridate  , l’avaient 
tué  eux-mêmes.  Ils  ne  voulurent  pas 
néanmoins  se  soumettre  à Polémon, 
qu’ils  craignaient  d'avoir  pour  roi  ; 
celui-ci  fut  donc  obligé  de  leur  faire 
là  guerre  : il  les  vainquit  ; mais 
il  ne  les  soumit  pas  à son  empire. 
]1  recueillit  le  fruit  d’une  aussi  sa- 
ge conduite  : quand  Agrippa  vint  à 
Sinopc , et  que  de  là  il  passa  dans  le 
Buspnore  pour  en  achever  la  réduc- 
tion , il  s’empressa  de  joindre  ce 
royaume  aux  éfats  que  Polémon  pos- 
sédait dans  l'Asie  mineure.  Bientôt 
après,  celui-ci  épousa  la  veuve  d’A- 
Mudre.  Cette  femme,  qui  n’avait  point 
eu  d’enfant  de  ses  deux  premiers  ma- 
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lis , n’en  eut  pas  non  phts  de  ce- 
lui • ci.  Dynamis  mourut  peu  de 
temps  après.  Alors  Polémon  prit 
pour  femme  Pythodoris,  fille  de 
Fythodorus , riche  citoyen  de  Tral. 
les , dans  la  Lydie.  Ce  prince  joi- 
gnit encore  la  Colchidc  aux  royau- 
mes qu’il  gouvernait  déjà.  Cepen- 
dant l^lémon  n’était  pas  tranquille 
possesseur  de  ces  états  : de  fré- 
quentes révoltes  , de  rud^  giiems 
qu’il  eut  à soutenir  contre  les  nations 
scythiques,  l’occupèrent  pendant  tou- 
te la  durée  de  son  règne.  11  porta  ses 
armes  contre  la  ville  grecque  de  Ta- 
naïs.  Cette  cité , riche  et  puissante 
par  son  immense  commerce , était 
située  a l’embouchure  du  Tanaïs , 
dans  les  Palus  Mœotides  : elle  tirait 
son  nom  de  ce  fleuve,  et  elle  éten- 
dait sa  domination  sur  plusieurs 
tribus  de  Maeotes , peuple  Scyrthe  , 
qui  habitait  dans  sou  voisinage.  Mal- 
gré sa  puissance , cette  ville  ne  put 
résister  aux  attaques  de  Polémon, 
qui  s'en  rendit  maître , et  la  livra 
au  pillage.  La  fortune  abandonna  oc 
prince  dans  une  guerre  qu’il  fit  aux 
Aspurgitains , nation  qui  habitait  en 
Asie  , sur  les  bords  du  Tana'is  ; il 
tomba  vivant  entre  les  mains  de  ces 
barbares,  qui  le  mirent  à mort.  On 
ignore  à quelle  époque  précise  arriva 
cet  événement.  Tout  ee  qu’on  peut 
dire,  avec  certitude  , c’est  que  Polc- 
moo  vivait  encore  en  l’an  1 avant 
J.-C.  C'est  au  moins  ce  que  l’on  in- 
fère d’une  inscription  trouvée  a Cu- 
, mes  , dans  l’Éolide , qui  apprend 
que  Polémon  était , dans  cette  vil- 
le , grand- prêtre  de  Rome  et  d’Au- 
guste , qualifié  sur  ce  monument , 
du  titre  de  Père  de  la  patrie. 
Comme  on  sait  que  c’est  en  l’an 
2 avant  J.-C.  , que  l’empereur 
prit  ce  titre  , il  en  résulte  que  Po- 
lémon vivait  encore  à uue  époque 
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postérieure,  et  qu’on  ne  doit  pas 
craindre  de  sc  tromper  beaucoup, 
en  plaçant  sa  mort  àran  i‘r.  dcJ.-C. 
Des  médailles  des  années  3o4  et  3o5 
del’ère  du  Bosphore , qui  répondent 
«ox  années  Set  g de  J.  -C. , présentent 
d’antres  têtes  que  la  sienne  ; ce  qni 
prouve , comme  on  le  sait  d’ailleurs, 
qn’après  le  rèf'ne  de  Polémon , la 
coaronne  du  Bosphore  passa  dans 
mie  autre  famille.  Ce  prince  laissa 
en  mourant  trois  enfants  en  bas  âge, 
sons  la  tutelle  de  leur  mère  Pytho- 
doris.  L’aîné , nommé  Polémon,  fut 
dans  kl  suite  roi  de  Pont.  Zénon  , le 
secondç  fut  roi  de  la  grande  Armé- 
nie, sous  le  nom  d’Artaxias  ; pour 
letroisième  , c’était  une  fille  dont  on 
ignore  le  nom  ; elle  fut  mariée  à Co- 
tïs  V,roi  de  Thrace. — Polémon  II, 
fils  du  précédent  , après  la  mort  de 
sa  D-ère  Pythodoris,  devint  roi  de 
la  partie  du  Pont  que  son  père  avait 
gouvernée.  Il  avait  jusqu’alors  par- 
tagé avec  sa  mère  l’administration 
des  alTaires.  La  possession  de  son 
royaume  paternel  lui  fut  assurée  par 
<m  sénatus-consulte,  en  l’an  3g  de  J.- 
C.  ,sous  le  règne  de  Caiigula.  Il  parait 
que,  dans  lé  même  temps , Polémon 
fut  déclaré  roi  du  Bosphore  Gmmé- 
rien;  car,  lorsqu’en  l’ao  4 > « Claude 
donna  la  couronne  de  ce  royaume  à 
un  certain  Milhridate , descendant  de 
Mithridatc-le-Orand  , on  céda  en 
échange  à Polémon  une  partie  de 
1a  Cilicie.  Celui-ci  fixa  son  séjour 
dans  son  nouveau  royaume.  Quel- 
ques années  après , Polémon  épousa 
Bérénice,  fille  d’Agrippa  , prince  de 
la  famille  d’Hérodes.  Cette  princesse, 
après  la  mort  de  son  mari  Hérodes, 
roi  de  Chalcis , voulant  faire  ces- 
ser les  bruits  injurieux  qni  circu- 
laient au  sujet  de  son  commerce  in- 
cestueux avec  son  frère  Agrippa,  fit 
proposer  un  mariage  au  roi  Polé- 
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mon,  sons  la  condition  qu’il  embras- 
serait la  religion  juive.  Ce  dernier  y 
consentit,  afin  d’obtenir  les  immen- 
ses trésors  de  Bérénice.  Malgré  cela , 
l’union  des  deux  épçux  ne  fut  p.is  de 
longue  durée.  Bérénice  quitta  son 
mari  pour  retourner  auprès  de  son 
frère;  et  Polémon  abandonna  la  re- 
ligion qn’îl  avait  embrassée  par  ava- 
rice plus  que  paramour.Unemédaille, 
encore  unique  , nous  a revc'lé  le 
nom  d’une  autre  de  ses  femmes  , 
dont  le  soHvenirest  échappé  à l’his- 
toire. Cette  princesse  s’appelait  Try- 
phène.  En  l’an  65  , Polémon  II 
céda  à Néron  son  royaume  de  Pont  ; 
et  il  ne  lui  resta  plus  que  la  por- 
tion de  la  Cilicie  qu’il  avait  onte- 
nue  en  échange  du  Bosphore  Cim- 
mérien.  Depuis  lors  l’iiistoircne  fait 
plus  aucune  mention  de  ce  prince. 

S.  M — N. 

POLÉMON  (Antoine),  célèbre 
sophiste,  était  ne  à Laodicéc,  d’une 
familleconsulaire. lient  pour  maîtres 
le  philosophe  Timocrate,  Scopélion , 
Dion  Chrysostome,  et,  selon  Suidas, 
le  rhéteur  Apollophane.  H établit 
une  école  à Smyrne , et  sa  réputation 

attira  bientôt  un  grand  nombre 
’élcves  de  toutes  les  provinces  de 
l’Asie  , où  l’éloquence  était  alors  en 
honneur.  Ses  talents  lui  méritèrent 
la  bienveillance  des  empereurs  Tra- 
jan  et  Adrien  (i);  et  il  .avait  acquis 
une  telle  autorité  dans  Smyrne,  que 
sa  présence  seule  suffisait  pour  y 
comprimer  les  mouvements  popu- 
laires. Antonin,  nommé  proconsul 
d’.A.sie, étant  arrivé  à Smyrne,  logea 
dans  la  maison  de  Polémon  , la  plus 
belle  de  la  ville.  Le  sophiste  était 
alors  .absent  : k son  retour,  il  entra 
dans  une  fureur  inconcevable,  s’écria 


L'abbtf  NicaUr  a noe  TVÎMprtatian  ( Pe 

nuni#  fjnnthco  I/aHriani  )MJrnue  m('<Uillcd'Adri«n. 
qDipurlC|MircTer»,le«BoiiMd«  Polcmon  deSinjrM, 
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qiu:  c’était  une  chose  indigne,  de  le 
chasser  ainsi  de  cliez  lui , et  contrai- 
gnit Anionin  de  chercher  un  autre 
logement  au  milieu  de  la  unit.  Apres 
l’avcuctncnt  d’Aiituniu  à l’empire, 
Polcmou  se  rendit  a Rome  pour  le 
complimenter  au  nom  des  villes 
d’Asie  : l’empereur  lui  fit  préparer 
un  appartement  dans  son  palab,  eu 
ajoutant  qu’il  ne  voulait  pas  que  \>cr- 
sonue  l’eu  délogeât.  Quelques  jours 
après , un  comédien  vint  se  plaindre 
à ce  prince  que  Polémou  l’avait  chas- 
sé du  théâtre  en  plein  jour  : il  m’a 
bien  chassé , lui  dit  Autuuin , de  sa 
maison  eu  pleine  nuit,  et  je  n’en  ai 
pas  porté  de  plaintes  ( Antonin  , 
il,  aSy).  Hérodes-.\lticus  , nommé 
iutcudant  des  villes  libres  d'Asie, 
s’empressa  de  visiter  Polémou,  qu’il 
desirait  vivement  de  connaitre,  d’a- 
près sa  haute  réputation;  après  l’a- 
voir embrassé,  il  luidemau  la  quand 
il  aurait  le  plalsirdc  l’cutendre  : Au- 
)ourd’hui-!nême,si  vous  le  voulez,  lui 
répondit  Polémon;  et  sur-le-champ 
il  prononça  un  magnifique  élqgcd’IIc- 
rodes , et  des  grandes  choses  qu’il 
avait  faites.  Ce  discours  , que  Po- 
iemon  n'avait  pu  préparer  , causa 
moins  de  plaisir  encore  que  de  sur- 
prise à liérodcs,  qui  se  retira  péné- 
tré d’admiration  pour  les  talents 
du  sophiste.  11  retourna  l’entendre 
jusqu’à  trois  fois;  et  croyant  de- 
voir lui  donner  un  témoignage  de  sa 
satisfaction,  il  lui  fit  présent  de  vingt- 
cinq  talents.  Polémon  refusa  cette 
somme  : mais  Hcrodes  ayant  su  qu’il 
n’agissait  ainsi  que  pafce  qu’il  la  trou- 
vait peu  digne  de  lui , y ajouta  cenl- 
millc  drachmes;  et  le  sophiste  ne 
voulut  pas  affliger  plus  loug-temps 
liérodcs  par  un  refus.  Ou  11c  [leiit 
SC  faire  une  juste  idée  de  la  va- 
nité de  Polémou  : il  se  croyait  dis- 
pensé ifcs  moiiidr.es  cg-trJs,  mciue 
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envers  les  rojs  et  les  princes.  On  ra^ 
conte  qu’un  roi  du  Bosphore  ne  put 
obtenir  la  faveur  de  le  voir  qii’après 
lui  avoir  fait  compter  dix  talents. 
Dans  une  de  scs  lettres,  Hérodes- 
Atticus  nous  apprend  que  Polémon , 
cil  réjitant  scs  ouvrages,  s’agitait 
avec  violence,  qu’il  frapjiait  du  pied, 
et  s’emportait  quelquefois  jusqu’à 
sortir  de  sa  chaire,  lient  pour  rivaux 
de  gloire,  Marc  de  Byzauce,  Denys 
do  Milet,  et  Favoriii,  rhéteur  d’Éphe- 
sc,  qui  ne  craignit  pas  de  lui  disputer 
la  palme  de  l’éloquence.  Dans  la 
chaleur  de  la  querelle,  les  deux  con- 
currents lie  s’éparguèrent  pas  les  in- 
jures; ce  qui  leur  fit  tort  à tous  les 
deux.  Attaqué  d’uue  maladie  articu- 
laire, contre  laquelle  toutes  les  res- 
sources de  la  médecine  étaient  inuti- 
les, Polémonsc  relira  dans  sa  patrie; 
et  ne  pouvant  plus  résister  à la  dou- 
leur, il  se  fit  transporter  dans  le  tom- 
beau qu'il  s’était  fait  )>réparcr;  puis 
s’adressant  à scs  amis  : Fermez,  leur 
dit-il,  fermez  le  monument;  il  11c 
faut  pas  que  le  soleil  puisse  voir  Po- 
lémon réduit  à gauler  le  silence.  Ce 
sophiste  n’avait  pas  plus  de  eiiiqiian- 
te  six  ans.  Le  plus  célèbre  des  dis- 
ciples de  Polémou  fut  Aristide  ( F. 
ce  nom,  11,  \ i \ Il  ne  nous  reste  de 

lui  que  deux  Déclumaliom , dans 
lesquelles  Cynégire  et  Callimaquc 
fout  toiir-à-toiir  l’clogc  des  vertus 
et  du  courage  de  leurs  fils , morts  à 
la  bataille  de  Marathon  : elles  ont 
été  publiées  ,pour  la  première  fois, 
eu  grec,  par  Henri  Estienue  , avec 
les  Harangues  d’Himerius  et  de  quel- 
ques autres  rhéteurs , Paris , 1 567 , 
iii-4'’.  Le  P.  Poussiucs  a donné  une 
édition  séparée  des  Discours  de  Polé- 
raon,  avec  une  version  latine, 'l'ou- 
lonsc  , 1(337,  Philoslrale, 

dans  la  Fie  de  ce  sophiste , cite  plu- 
sieurs autres  Harangues, de  Polémon; 
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Fibricins  en  indique  douze , dont  il 
dooncles  titres  dans  la  ÿibl.  grceca, 
IV,  370  ,éd.  de  itSi.  W — s. 

POLÉMON , physiognomoniste  , 
sur  la  vie  duquel  on  n’a  que  des  ren- 
seignements très  - incomplets , était 
alhcnien,  selon  quelques  auteurs; 
mais  Sylburge  et  Fabricius  n’ont  pu 
se  persuader  qu’un  ccrivain  si  gros- 
sifrtit  si  incorrect  fût  né  dans  l’At- 
liqœ.  D’après  quelques  mots  em- 
ployés par  Poléinon , on  peut  conjec- 
turer qu’il  avait  embrasse  le  chris- 
tianisme; ce  qui  est  plus  certain, 
c'est  qu’il  est  anterieur  à Origène, 
qui  l’a  cité  dans  le  premier  livre  de 
ion  ouvrage  couti'e  Cclsc.  Le  Traité 
l/e  physiognomonie , ([UC  nous  avons 
sonsle  nom  de  Polémon,  paraît  avoir 
beaucoup  soufTert  de  l’ignorance  des 
I opistes.  Il  a été  publié , pour  la  pre- 
mière fois,  par  Camille  Peniscus, 
a la  suite  des  Histoires  diverses 
J'Elicn,  Rome,  i545>  in-4“.  Fret!. 
Sylburge  l’a  inséré,  depuis  , dans  le 
sivièmc  volume  des  OEuvres  d’Aiis- 
tole.  Nicolas  Pctrcius,  de  Corcyrc, 
en  a donné  une  version  latine,  dans 
un  Recueil  de  quelques  opuscules  de 
Mtletius,  d’Hippocrate,  etc.,  Vc- 
mse,  i55a,  in-4“.;  cette  version  a 
été  réunie  au  texte  grec  , dans  l’édi- 
tion des  Scriptores  phrsiognomoniai 
veteres  ( r ) , Altenbnrg  , 1780  , 
'n-8“.; Testeur,  Jean-Frédéric  Fraii- 
nus , l’a  enrichie  d’utic  bonne  pré- 
face et  de  notes.  Le  traité  de  Po- 
létaonest  divisé  en  deux  livres  : dans 
le  premier,  après  avoir  établi  l’iili- 
lilc  de  la  physiognomonie,  il  trace 
les  principes  généraux  de  cette  scien- 
ce; il  parle  de  la  forme  de  la  tète, 
de  la  couleur  des  cheveux,  du  front, 
des  yeux,  des  oreilles,  du  nez,  de 


rOCfRrcortl  rontiCBl  le*  irAÎtra  «i'Ari*U>te , de 
PokcAMi , ti’AdMiwaiüu*  rt  de  Müaiu|>'oaM 
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la  respiration  , du  son  de  la  voix  , 
etc.  ; dans  le  second  livre , il  passe 
a l’application  des  principes  qu’il 
vient  de  poser,  et  dépeint , presque 
toujours  en  peu  de  lignes , l’homme 
courageux,  le  timide,  le  spirituel, 
l’insensé,  l’impudent,  le  colérique, 
le  grand  parleur,  etc.  Porta  et  quel- 
ques autres  physionomistes  plus  ré- 
cents, se  sont  approprié  plusieurs 
des  observations  de  Polémon,  dont 
le  plus  grand  nombre  sont  au  reste 
très  - ridicules.  W — s. 

POLENl  ( Jean  ) , célèbre  phy- 
sicien et  antiquaire,  naquit  à Venise, 
en  i683.  Son  père,  après  avoir 
servi  comme  volontaire  dans  les 
uerres  de  Hongrie  , avait  obtenu 
e l’empereur  J.Æopold  le  titre  de 
marquis  du  Saint-Empire , qui  lui 
fut  confirmé  par  la  république  de 
Venise.  Doué  de  dispositions  remar- 
quables , et  d’une  vivacité  d'esprit 
peu  ordinaire,  meme  en  Italie,  le 
jeune  Polcni  lit  les  études  les  pins 
brillantes  : lorsqu’il  eut  terminé  sa 
philosophie , il  voulut  suivre  un 
cours  de  théologie  , et  s’y  distingua 
comme  s’il  avait  en  le  projet  d’em- 
brasser cette  carrière.  Ce  n’était 
point  l’intention  de  ses  parents,  qui 
le  destinaient  à la  magistrature;  mais 
Polcni  avait  été  initié  par  son  père 
dans  la  connaissance  des  mathéma- 
tiques et  de  la  physique  : il  avait  en- 
trevu le  charme  de  ces  deux  scien- 
ces ; il  fallut  lui  permettre  de  s’y 
livrer  , et  il  y fit  des  progrès  qui 
surpassèrent  l’attente  de  scs  maîtres. 
A vingt-six  ans  , il  avait  dcj.i  donné 
des  preuves  si  frappantes  de  sa  ca- 
p.irité , qu’on  lui  oH'rit  la  chaire  d’as- 
troHomicà  Padoue;  et  le  jeune  pro- 
fesseur ne  tarda  pas  d’ajouter  par 
.scs  trav.aux  a l'illnstration  de  cette 
université.  Au  bout  de  six  ans,  il  fut 
obligé  , par  des  circonstances  parti- 
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ciiliëres  , de  passer  à la  chaire  de 
physique;  mais  il  u’en  demeura  pas 
moins  attache'  à l’astronomie;  il  con- 
tinua d’observer  les  phénomènes  cé- 
lestes les  plus  dignes  de  remarque  ; 
et  il  en  est  peu  d’importants  qui  lui 
aient  échappé  dans  le  cours  de  sa 
vie.  D’après  l’invitation  du  sénat  de 
Venise, il  tourna, bientôt  après, ses 
études  vers  la  science  des  eaux  , si 
nécessaire  dans  la  Basse-Lombardie; 
et  il  y acquit,  en  peu  de  temps,  une 
telle  réputation  , qu’il  devint  l’arbi- 
tre de  toutes  les  contestations  qui 
s’élevaient  à chaque  instant  entre  les 
souverains  dont  les  états  étaient  li- 
mités par  quelque  fleuve.  Les  Véni- 
tiens lui  confièrent  la  direction  de 
tous  les  travaux  en  ce  genre;  et,  mal- 
gré les  occupations  que  lui  impo- 
sait cette  place  , il  fut  obligé  d’ac- 
cepter , en  1719,  la  chaire  de  ma- 
thématiques , vacante  par  la  retraite 
de  Nicolas  Bernoulli  ( V.  ce  nom  ). 
En  1738,  il  fut  charge  de  donner,  à 
l’université  , des  leçons  de  physique 
expérimentale;  et  il  forma,  dans  l’es- 
pace de  quelques  mois  , un  cabinet 
poui-vu  de  tous  les  instruments  né- 
cessaires. Au  milieu  de  tant  de 
travaux , Poleni  trouvait  encore  le 
loisir  de  faire  des  observations  mé- 
téorologiques ; d’entretenir  une  cor- 
respondance active  avec  les  savants 
de  France , d’Angleterre  et  d’Allema- 
gne , et  de  publier  des  ouvrages  qui 
ajoutaient , chaque  année  , à sa  ré- 
putation. Il  avait  de'jà  remporté 
deux  prix  ( i)  à l’académie  des  scien- 

(i  \ £0  1733 , pour  00  Mimaire  rar  la  mpifleure 
tnaiM^rr  de  mesurer  fur  mer  le  cLaoiin  d'un  vaû- 
twau , indepeiidammeDt  <ie«  ohaerr«tiun*  aslr«>nomi - 
que»;  et,  eo  1736,  |>ar  an  JVéïMoirr  «uvin  uedleare 
matuète  de  urrmrrr  le»  aurrra.  Depiiti  »ot>  adtaia- 
aioD  « rHCMümic,  il  olilint,  en  troi»i«>ttie 

prit  i«r  un  Mémoire  sur  la  meilleure  cozutruction 
daral>r»tin.  Crtdifiercntioarragef  de  Puleni  uutete 
ÎMcrû  datia  Ica  Btcue$lt  de  l’acadcmic,  «ioai 
de*  Ohsei^-ntions  et  d'aiitrea  morceaux  dobt.il  aenut 
trop  long  de  donner  Ica  tiCrea. 
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CCS  , quand  elle  lui  fit  expédier,  en 
1739,  le  diplôme  d’associé  etran- 
ger. Sans  négliger  la  physique  ni  les 
mathématiques  , Polcui  s'occupait 
aussi  d’antiquités;  et  il  a mis  an  jour 
plusieurs  Dissertations  (a)  sur  des 
points  qui  n'avaient  pas  encore  été 
résolus  d’une  manière  satisfai.sante  , 
parce  qu’il  est  rare  qu’un  antiquaire 
soit  en  même  temps  un  habile  as- 
tronome. A des  connaissances  si  va- 
riées il  joignait  celle  de  l’architecture 
dont  il  avait  fait  une  étude  spéciale. 
En  1748,  il  fut  appelé  à Rome  par 
Benoît  XIV,  pour  examiner  la  con- 
pole  de  Saint-Pierre;  et  il  indiqua 
les  moyens  les  plus  propres  à en 
prévenir  les  dégradations.  Les  ser- 
vices que  Poleni  rendait  à Padoue , 
lui  méritèrent  la  reconnaissance  de 
cette  ville  , qui  le  mit  an  nombre  de 
scs  magistrats  ; charge  dont  il  s’ac- 
quitta comme  s’il  n’en  avait  pas  en 
d’autres  à remplir  ; mais  sa  santé, 
naturellement  robuste,  ne  put  ré- 
sister à l’excès  du  travail  ; elle 
s’altéra  peu- à -peu,  sans  diminuer 
son  ardeur,  et  il  mourut,  le  i5  no- 
vembre 1761 , à l’âge  de  soixantc- 
dix-buit  ans.  Ses  restes  furent  dé- 
posés dans  l’église  de  Saint-Jacques , 
où  scs  enfants  consacrèrent  à sa  mé- 
moire un  momimoat  décoré  d’une 
épitaphe  honorable.  Mais  les  Pa- 
douans  jugèrent  que  ce  n’était  pas 
assez  pour  l’homme  qui  avait  ré- 
pandu tant  d’éclat  sur  leur  ville  ; et 


(a)  Outre  U DistertaiioH  tar  le  d*Ëpti^ie , 

ciUen**.  XIII,  oQ»  Je  Poleni,  coiniae  ftiiÜqtiJMre, 
uie  e rritiipie , CO  ît«Uen,*ur  Ict  ancieiw  U»aA- 
(rr*  rt  »mi>hillientrr«,  îu^iriniêe  avec  tme  lettre  de 
Jean  Mnntetiari , »ur  le  marne  «met , Viccoce , 1735  , 
10-8°.} — uoe  /.el/r  e i Srt|K  MaUci , dan*  1a  *ecoiKle 
édition  de  ton  Beeueil  de$  dt  ta  France , 

Veniae,  1734* *“■4'’*  ( t’'-  Ma FFEi); enfin, une  JTm- 
ieriatàon  %ur  VohMtttiue  qu’Augoste  fit  elever  dax>« 
le  CliAtnp'dc>ldar* , pour  aervir  de  t^Ic  i nng»  i> 
dicnoc  qu'il  y avait  fait  tracer:  elle  est  insérée  dao* 
l'onTrage  de  hapdini,  OeXl' o^e4iicodli  Ceinrr  ifa- 
giuie,  etc. , Ronte,  1750, 
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ils  dtctmèrenl  à Poleni  une  statue , 
mi  fut  l’nn  des  prejniers  oavra|;es 
dcCsDOva.  Une  médaille  c aussi  été 
coDsacrée  à sa  mémoire  par  ordre 
du  sénat  de  Venise.  Les  talents  de 
Poleni  l’avairot  fait  admettre  dans 
toutes  les  sociétés  littéraires  d’Ita- 
lie; il  était,  en  outre , membre  des 
académies  des  sciences  de  France  , 
d’Anfleterre , de  Prusse , de  Russie , 
etc.  Sa  douceur , sa  modestie  et  son 
nttême  obligeance  lui  araient  pro- 
curé de  nombreux  amis  ; il  avait 
beaucoup  d’élévation  dans  l’esprit , 
de  constance  , de  fermeté , de  fran- 
chise dans  le  caractère  ; et  il  était 
[dein  de  candeur  et  de  piété.  On  a 
de  Poleni  : I.  Miscellanea  : de  ba~ 
nmetris  et  thermometris  ; de  ma- 
chind  quddam  arithmetied;  de  sec- 
tionibusconicis  in  horologiis  solari- 
hus  descrihendis , Padoue , 1 709  , 
in-4®.  Ce  Recueil  contient  une  Dis- 
sertation sur  les  baromètres  (3)  et 
les  thermomètres  , dans  laquelle  il 
propose  plusieurs  moyens  de  les 
construire  et  de  les  graduer  pour 
cViler  les  défauts  qu’il  y avait  re- 
marqués ; une  méthode  de  décrire 
les  sections  coniques  qui  représen- 
tent les  arcs  des  signes  dans  les  ca- 
drans; et  la  description  d’une  ma- 
chine arithmétique  , qu’il  avait 
imaginée  , sur  ce  epi’il  avait  ouï 
dire  de  celles  de  Pascal  et  de  fjeib- 
cilz.  Mais  , ajoute  Grandjcan  de 
Pouchy,  quoique  cette  machine  fût 
très-simple , et  d’un  usage  facile  , il 
n’eiït  pas  plutôt  entendu  parler  tic 
«die  que  Brauer  , célèbre  mécani- 
cien de  Vienne  , avait  présentée  à 

Il  Polnû  «loin»,  en  >711  . dan*  le  Journal  Uu 
une  acrtmüe  Diueit'iliom  fur  U Va- 
Ce  iomrsa),  atofi  les  Afta  Liustntia  ^ 
)<s  Jf^.^eTacademU;  de  l*etcrkbour|( . rt  les  7Vopr- 
philaiùphique*  cootimnent  d'autres  raor- 
'*■*>  de  Po)*M , doDt  oa  na  daono  pas  les  titres, 
so]2It  d'indiquer  aux  curieux  Icx  ouvrîmes 
^ peurtoBt  Ica  truuTcr. 
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l’empereur  , qn’il  brisa  la  sienne , et 
ne  la  voulut  plus  jamais  rétablir. 

II.  Dialogus  de  vorticihus  caelesti- 
6«i,ibid. , 1712,  in-4“.  C’est  uti 
traité  des  tourbillons.  Il  essaie  d’y 
donner,  par  le  moyen  de  cette  hypo- 
thèse, une  explication  satisfaisante 
des  phénomènes  astronomiques,  non 
dans  la  prétention  d’assurer  la  vé- 
rité ou  la  fausseté  de  l’hypothèse, 
mais  pour  ouvrir  la  voie  à la  recher- 
che de  la  vérité.  11  avait  retouché 
depuis  cet  ouvrage  , et  il  se  propo- 
saitd’en  donnèr  uneuouvelleéditiou  ; 
mais  scs  occupations  l’obligèrent  de 
renoncer  à ce  projet.  III.  DePhy- 
sices  in  rebus  mathematicis  utilitate 
oratio  , ibid. , 1716,  in-4“.  ; i*éim- 
priraée  avec  des  Observations  sur  l’é- 
clipse de  lune  de  1720,  ibid.  ; et  in- 
sérée par  J.  Erbard  Kapp , dans  les 
Clariss,  virçrvm  orationes  seleclæ, 
Leipzig,  1922.  IV.  De  motu  arju/o 
mixto  libri  duo  ; quibus  ronnulla 
nova  pertineraia  ad  œstuaria , ad 
portas  atque  Jlumina  continenlur , 
ibid.,  1717,  in- 4°.  Cet  ouvrage  , 
dit  Grandjcan  de  Fouchy  , fut  un 
grand  pas  vers  la  perfection  de  la 
science  des  eaux.  V.  De  castellis 
perquæ  derivantur  aquæ  jluviorum, 
etc.,  ibid.,  1718,^-4“.  L’auteur 
rapporte,  dans  cet  ouvrage,  un  grand 
nombre  d’expériences  intéressantes 
sur  le  mouveraent  des  eaux.  Mon- 
turla  en  a cite  quelques  - unes  dans 
Vllist.  des  Mathématiques , ni,  (Î84 
et  sniv.  VI.  Pra-lectio  de  Mathesis 
, ibid. , 1720,  in-4°.  VII. 

L,  Jul.  Frontini  de  aquæduclibus 
urbis  Romœ  Commentariiis  restitn-  , 
tus  atque  eipUcatus , ibid. , 1 72U  , 
in-4°.,avec  i5pl.  Les  corrections 
de  Poleni  sur  le  traité  de  Froutin  , 
ont  été  reproduites  par  Adler  , dans 
l’édition  qu’il  en  a donnée , Aliona  , 
1792 , in-8“.  ; et  M.  Rondelet  en  a 
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adopte  plasieurs  dens  sa  traduction 
du  Commentaire  sur  les  aqueducs 
de  Rome , Paris , 1 8uo , in-4“. , avec 
atlas  ( F.  Fbontin  ).  VIII.  Ad  ab- 
baleni  Grandum  ( Gcandi  ) epistolœ 
duæ  de  telluris forma;  observalio 
ecUpsis  lunaris  Palavii  anno 
et  de  causa  motus  musculorum , Pa- 
doue  , I7'i4.  iu-4°-  IX.  Ad  Joan. 
Jacob.  Marinonum  epistola  in  qud 
agitur  de  solis  defectu  anno  1724» 
Patavii  observato  , Vienne,  1725, 
iu  - 4°-  ; inséré  dans  les  Acta  erudi- 
tor.  Lipsensium , même  année.  X. 
Epistolarum  mathematicarumfas- 
ciculus  , Padouc,  1728,  in-4“.  Po- 
leni  joignit  à ce  Recueil  un  petit  traité 
devenu  très-rare , de  la  Mesure  des 
eaux,  par  Jean  Ruteo.  XI.  Utrius- 
que  Thesauri  anliquitatum  Roma- 
narum  Grœcarumque  supplémenta, 
Venise  , 1735 , 5 vol.  in-fol.  Ce  Re- 
cueil, qui  fait  suite  à ceux  de  Grævius 
et  de  Gronovins  , est  assez  rare  en 
Frauce.  SurtiG  pièces  qu’il  renferme, 
les  tomes  iv  et  v en  contiennent  plu- 
sicursqni étaient  inédites.  XII.  Exer- 
citationes  Vitritvianx,  seu  commen. 
tarius  criliciis  de  Vitriwii  arcliitec- 
turd,  ibid. , 1739,  in-fol.  min.  ( F. 
ViTBUVE.  ) XIII.  Disserlazione  so- 
pru  il  tempio  di  Diàna  di  Efeso, 
danslc  Recueil  de  l’académie  de  Cor- 
tonc.  Vienne,  1742,  tome  11 , part. 
II.  Cette  savante  Dissertation  éprou- 
va quelques  critiques  de  la  part  d’un 
anonyme  ; mais  ou  lui  répondit  so- 
lidement dans  le  Journal  des  Sa- 
vants , juillet,  1748.  XIV.  Memo- 
vio  istoriebe  délia  gran  cuppola  del 
tempio  Falicuno,  Padoue,  1748, 
gr.  in-fol.  avec  25  pl.  C’est  le  récit 
des  moyens  employés  par  Polcui 
pour  prévenir  la  dégradation  du  dû 
luc  do  Saint  Pierre.  On  peut  cousid- 
ler,  pour  plus  de  détails  sur  cesavant: 
Menwrie  per  la  vita  , gii  studj  e 
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cottumi  del  signor  Giov.  Polern, 
Padouc , 1 762 , in-4'’.  ; et  son  Élo- 
ge , par  Grandjean  de  Fouchy  , dans 
le  Recueil  de  l'acad.  des  sciences , 
année  1763,  et  par  Fabroni , Fi- 
tœ  Italomm  , xii , 2.  W — s. 

POLENTA  (GcidoNovello  de), 
souverain  de  Ravenne  , depuis  l’an 
1 375,  appartenait  à une  illustre  mai- 
son de  cette  ville , qui , élevée  par  la 
faveur  du  parti  Gibelin  , y avait 
acquis  de  bonne  heure  une  haute 
considération.  Elle  avait  eu  pour 
chef,  pendant  le  règne  de  Frédéric 
II , un  Guido  l’Ancien,  rival  de  Paul 
Traversari,  qui  fut  tour-à-tour  à la 
tête  du  gouvernement , ou  à la  tête 
des  exilés,  durant  la  première  moitié 
du  treizième  siècle.  Guido  Novello 
conserva  , près  de  cinquante  ans  , 
l’autorité  suprême  : il  la  partageait 
avec  scs  deux  fils  , Ostasio  et  Ram- 
bert.  Il  avait  marié  sa  fille  Fran- 
çoise à Jean  Malatcsti , l’un  des  sei- 
gneurs de  Rimini.  Cette  princesse  , 
séduite  par  son  beau  - frère  , fut 
poignardée  par  son  mari  ( F,  Ma- 
latestino  Malatesti  ,XXVI,  322). 
Le  Dante  l’a  rendue  à jamais  célèbre 
sous  le  nom  de  Françoisede  Rimini, 
en  peignant,  avec  un  charme  inimi- 
table , son  amour  et  scs  malheurs, 
qu’il  lui  fait  raconter  à elle-même. 
Ce  poète  s’était  retiré  à la  cour  de 
Guido  de  Polenta  : il  y mourut , en 
1 32 1 ; et  Guido  ne  lui  survécut  pas 
long-temps.  llfutc.ipitainedu  peuple 
àRolognc,  en  1 322,  et  mourut  l’an- 
née suivantc.il  cultivait  lui  - même 
la  poésie  ; et  l’on  trouve  de  scs  rime 
dans  le  recueil  d’Allatius,  dans  la 
PoeticÆ  de  Trissiu  , etc.  Voyez  les 
Scrittori  Ravennati  de  Ginauni  , t. 
2.  pag.  212  ctsuiv.  S.  S — I. 

POLENTA(Ostasio  Dr.  ) fut  sei- 
gneur de  Ravenne  et  de  Cervia,  de 
i3a2  à i34(3,  Guido  Novello,  son 


père,  lui.  avait,  laissé  la  seigneurie  de 
Cervia  , 'oi'dounaut  que  celle  de  Ra- 
venac  fût  partagée  entre  Jes  deus 
ûls  de  Raml>crt.,  Guide  ieJcvuc,et 
Beaaud  , dout  le  dernier,  avait  été 
oomméaCcUe  même  api^,  arche- 
vêque de  Ravenne.  Mais  Ostasio  ne 
voulut  point  se  contenter  de  ce  parta- 
ge : il  prolita  de  l’absence  du  jeune 
Guido , alors  podestat  à Bologne  , 
pour  rendre  visite  à son  neveu  Re- 
naud;et,au  milieu  des  fêles  que  ce- 
lui-ci avait  ordonnées  pour  sa  ré- 
ception, il  le  poignarda,  et  s'erapar 
ra  de  la  souveraineté.  Le  .vàRQa  des 
seigneurs  de  Ravenne  ne  prcsctite 
guère  d'autres  événements  que  les 
conspirations  et.  les  trahisons;  par 
lesquelles  ils  s’enlevèrent  successi re- 
nient la  couronne.  Ostasio  de  Pplcu- 
la,  rècoiiuai  par  l’KgKsc  comme 
prince  feudatairc  dp  |&unt-Sicge, 
fut  un  des  seigneurs  ' de  Romagne 
faits  prisonniers  dgvant  Jfercarp , le 
>4  avril  i333,  IpfStqiic  r^rmoe  du 
li^at  Rcrirauci  Du  Pouget  fut  dé- 
faite par  les  marquis  d'I^te.  Pou  de 
temps  après,  cos  marquis  le  rcuii- 
rept  en  Uhci  lé  saus  rançon  ; et  il 
en  profita,  pour  faire  révolter  contre 
l'Église,. au  mois  d’octobre  de  la 
mèmeaunée,  Ravctinc,  Gervia  et 
Btrtinoro.  Sou  iudépenilapcc  fut 
assurée  par  des  revers  qu’éjprouva  le 
légat  du  |>apc.  11  demeura  rallié  des 
marquis  d’£ste,  et  l’euncmi  dc.l’Éi 
glise,  jusqu’au  i4  novembre' 
qu’il  mourut  étouffé  par  la  vapeur 
<lc$  charbons  alliitiiés  dans  sou  ap- 
pirtcacnt  S.  S — i. 

POLENT  A (BERKAiimno  ),  fils  çl 
successeur  d’Ostasio  l'r.,  fut  scigiicnr 
de  Ravenne,  de  i34G«  1 35g.  Ostasio 
I".  de  Polenta  avait  laissé  trois  fil.s:  à 
raine  Berna  rdino,  il  avait  assigné  le 
îwivcrncinent  de  Ravenne;  h Paii- 
usife  celui  de  Cervia;  et  Liiiibcrl , 
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le  Iroisicmc,  était  resté  sans  apana- 
ge, Les  deux  derniers,  mccoiitcutsdc 
ce  partage , conjurèrent  contre  leur 
frère  aîué.  L.vinl>ert  le  fit  avertir  de 
se  rendre  en  toute  hâte  à Cervia  |ioiir 
y,  recevoir  Ics-dernicrs  soupirs  de 
PandolCe,  qu’il  assurait  être  à tonte 
extrémité.  Bernardino aecourut,le3 
avril  1347.  ^ arrivée,  il  fut  jeté 
dans  un  cachot  ; et  ses  frères  n’eurent 
alors  pas  de  peine  à .se  faire  ouvrir 
les  portes  de  Ravenne  , où  il.s  fureur 
proclamés  seigneurs.  Cepondapt  les  I 
autres  princes  de  Rosiiagnc.s’cnirc- 
inireùt  pour  les  réconcilier.  ; ou 
rendit  1a  libtrtéià  Beruardiilü,lQ,34 
juin , et  il  jura  d’ouhlkr  ccue  in- 
jure. Mais  Bernardino  n'obscrva,.i:c 
serment  que  jusqu’au  7 seplembra 
suivant , où  il  fit  arrêter-  ses  deii.\ 
frères,  qui  furent  jetés  dans  les 
cachots  de  Cervia  où  il  avait  été 
détenu:  au  bout  de  peu  do  tcm|is  , 
ils  furent  mis  à mort.  l'out,lc'Cëgiie 
de  Bernardino  répündilà  cesodieu.X 
commcncciiients.  11  accabla  ses,  su- 
jets d'impôts  iueonnus  jusqu’à  lui; 
il  donna  l’exemple  de  la  plus  sc.vu- 
daleuso  débauche , et  attùja  suc  ses 
états,  par  .sou  iiicuniiiiencc. , .lest 
dévastations  Je  l’armép  d’aveitiu- 
turiers  allemands  qu’ou. nommait  k 
grande  compagnie  : cllo,ivéngcait  k 
mort  d’une  comtesse  allemande, qui, 
]iaasuiit  à Ravenne, en. pèlerine  pour 
$0:rcndrcau  juUléde  Rome  eu  i35o, 
avait  été  enlevée  par  le  tyran,  et  n’a^ 
vaii  pu  SC  dérokr  à scs  .entreprises 
quei'par  une  mort  volonlnirc.  Li 
criiautc  de  Bernardino. égalait  .sa  dc- 
pravation.  Des  sentences  d’exil  cl  du 
proscrtptiuii  frappaient  successive- 
ment tout  ce  qu'il  comptait  de  dk- 
tinguedans  scs  états;  cl  le  reste  de 
'Italie  était  plein  de  inalliciircuxqii'il 
avait  chasses,  aprè.s  avoir  envoyé 
an  supplice  les  rlicfs  de  leur, s fa- 
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millet , et  confisque  lents  biens,  fl 
monrotle  lo  mare  iSSg.  — Guide 
'H , son  fils , qai  lui  succéda , n'a- 
Tak  poinl  hérité  des  vices  de  son 

S ère  : il  commença  par  des  actes 
e clémence,  en  rapp^ant  les  exi- 
lés, el  resülnsnt  leurs  biens  aux 
proscrits.  Il  demanda  et  oirtint  dn 
cardinal  Egklio  Albornoa  d’être  dé- 
claré vicaire 'de  l’Eglise;  on  sorte 
qu’il  aflérmit  sa  souveraineté , à l’é- 
poque où  tous  les  autres  princes 
de  fiomagne  étaient  dépouillés  de 
leurs  fiefs  par  le  légat  du  pape. 
Après  avoir  répandu  «e  premier 
é(uat , il  rentra  dans  l’bbseunté  , 
et  n’en  sortit  gnèro  pendant  un  rè- 
gne de  trente  - un  ans.  Scs  sujets 
étaient  aussi  nombreux , son  p.^ 
aassi  riche  que  celui  des  Ordelaln  , 
des  Manfredi  et  des  Malatesti;  mais 
les  Polenta  ne  parvinrent  jamais  è 
«xercersur  l’ilalfe  une  influence  égale 
à celle  de  leurs  belliqueux  voisins. 
f..a  mollesse  et  la  dissohition  de  IoiH’s 
moeurs  y contribuèrent  sans  doute 
autant  qne  la  situation  de  leurs  états, 
qui  lea  éloignait  du  passage  des  gran- 
des armées.  Guido  II  de  Polenta  em- 
brassa cependant,  en  i38d,  le  parti 
de  Louis  l'”'.  d’Anjon , qui  marchait, 
avec  une  puissante  armée , à la  déli- 
vrance  de  Jeanne  Irv.  de  Naples.  Ce 
parti  était  en  même  temps  celui  du 

ne  schismatique  Clément  Vlli 
sque  les  Malatesti  apprirent  que 
l’armée  de  Louis  avait  clé  presque 
détruite  par  la  peste , dans  le  royau- 
me de  Naples , et  que  le  même  fléau 
exerçait  ses  ravages  à Ravenne,  ils 
attai^rent  Guido  de  Polenta  , sous 
prétexte  de  venger  le  pape  Urbain 
VI , et  de  punir  un  schismatique.  Ils 
ne  réussirent  point  à surjirendre  Ra- 
veone  ; mais  ils  s’emparèrent , en 
1 383 , de  la  ville  de  Cervia , que  la 
maison  de  Polenta  recouvra  quelque 
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temps  après.  'Parvenu  h un  âge  avan- 
'oé  , Gtndo  II  tomfbà  malade , en 
rSSg;  et  ses  fils  se  entrent  au  mo- 
ment de  monter  sur  le  trône.  Ils  ne 
purent  se  consoler  lorsqu’ils  virent 
la  sauté  du  vieillard  se  rétablir,  et 
leur  coiip.-rblc  .inlbitiou  être  ainsi 
■trompée.  Dans  Ic’mots  de  décembre 
de  celte  année,  ils  arrêtèrent  leur 
père,  l’enfermèrent  dans  une  pri- 
son , et  s’emparèrent  de  la  souve- 
raineté. Il  ne  fut  plus  permis  de  pro- 
noncer le  nom  du  malheureux  Gui- 
do ; et  ce  prince  mourut  dans  sa 
captivité,  on  ne  sait  à quelle  époque. 

' - S.  S— I. 

POLENTA  (Omzzo,  OsTAsio  II, 
et  Pietcbe')  co-seigneurs  de  Ravenne, 
fils  et  successeurs  de  Guido  II , apres 
avoir  déposé  leur  père  ,'  étaient 
convenus  de  gouverner  en  com- 
mun , mais  il  paraît  qu’OstàsiOlI  ne 
survécut  pas  long-temps  à l’atten- 
tat par  lequel  il  était  monté  sur 
le  trône.  En  1 395  , Obizzo  et  Pierrt 
sont  nommes  seuls  dans  les  actes 

fiublics.  Ces  deux  seigneurs  , à 
’exemple  des  autres  princ«  de  Ro- 
magUe  , formèrent  un  coqis  de  ca- 
valerie , avec  lequel  ils  sc  mirent  à 
la  solde  d’états  plus  puissants.  Leur 
petite  armée , maintenue  avec  une 
paye  étrangère,  servait  à leur  sûreté; 
mais  les  Polenta  n’açquirentpointde 
gloire  dans  le  métier  de  condottieri  : 
Cependant  les  Vénitiens  eélcs  mar- 
quis d’Estc  SC  firent  uile  politique  de 
les  engager  ù leur  service,  pour  te- 
nir dans  leur  dépendance  le  petit 
état  de  Ravenne.  Pierre  monrnt  lo 
premier , i une  époque  ignorée  ; 
Obizzo  continua  de  régner  insqu’au 
21  janvier  i43i  (i),  qu’il  mourut 


(1)  GioDAni(  Scnti«ri  il,  p.  SI7), 

place  M mort  BU  ^5  iaovirr  l4^*i  cîte  tjc  lui 
t|uelqve*  mnrr*|«i,  Bpitt6tt*/tauUam , cic- 
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IDisi.  — Sou  fils  , OsTASIO  tu  de 
PouKTi,  lui  Muxcdt.ct,  comiuclui, 
iAlUcha  aux  Vcuiùcus , .dout  il  prit 
la  solde , se  flatlant  de  meltfc  lU- 
Ttttoe  en  sûreté  daus  les  ;;iierrcs  i|u’a- 
rail  excitées  riocoiistaucc  du  duc  de 
Milan,  et  cpic  prolon|;cait  l'audii- 
tiou  des  Ve'tiiiiciis.  Mais  Ostasiu 
fut  victime  des  querelles  de  Toisins 
trop  puisMiits.  Le  iti  avril 
Nicolas  Picciiiüio  vint  mettre  le  siège 
devant  Ravemie  , dont  le  tcrhtoice 
avait  déjà  e'té  dévas'é  par  Astorre  de 
Maufredi,  Le  m , Ostasio  de  Polenta 
te  vit  contraint  de  renoncer  à l’al- 
liance des  Vénitiens  , de  renvoyer 
leurs  troupes,  qu’il  avait  en  f;ariiisiMi 
dans  sa  capitale , et  de  suivre  Le 
parti  du  duc  de  Milan.  Ostasiu  ce- 
pendant était  toujonrs^  dans  le  fouil 
du  cccur,  attaché  aux  Vétiiticns;.«lii 
profita  du  premier  traité  de  paix 
pour  rentrer  dans  leur  alliance:  mais 
le sénatdc  Venise,  ifui  s’était  fait  une 
loi  cruelle  de  pumr  la  faiblesse  ou 
It  malheur  comme  un  crime,  . et 
qui  employait , sans  scrupule,  la 
inhisoB  toutes  les  t'ois  qu’il  itétsit 
pas  sûr  d’arriver  à son  but  par  la 
force  , n’avait  ]M>iut  pardonné  à 
Ostasio  de  s’etre  détaclW  de  lui. 
11  redoubla  cependant  de  proye- 
oanccsâ  sou  Cj^d:  il  partit  vou- 
loir le  cousultçf  sur  les  alTairOÿ  les 
plus  importantes  ; et , en  l’invitaOtà 
venir,  il  lui  promit huuueuis 
qu’il  réservait  d’ot'dûiaii'e  aux  plus 
grands  prinoes.  Ostasio  ,.en  se  ruu- 
dant  à Venise  avec  sa  femme  et  su» 
fils  , passa  par  Ferrare  ; le  marquis 
d'&tc  s’clTorça  vainement  de  lui  ins- 
pirer de  la  d^iancc  : une  fatalité  pa- 
raissait rciitraîncr  à sa  {icrtc.  A ]>euic 
fut-iJ  entré  dans  les  Lagunes , que 
quelques  séditieux,  excités  par  les  Vé- 
nitiens , prirent  les  armes  à Ravctiiie, 
encriant  viye  Saint-Marc, -et  ouvri- 
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rent  les  portes  de  la  ville  , le  u4  fe- 
Ùriur  i.'i4i  à une  garnison  vciu- 
tiâiiue. -Dès  que  le  conseil  des  Dixesi 
(wtjxve'rii  ,-il  fit  arrêter  Ostasio  de 
■Poieitta'avcc  son  fils  et  sa  feinuie-, 
auplgré  le  sauf-conduit  qu’il  leiir  avait 
-accui;dé;il  les  dit  traiisporicrdans  l’île 
deiCendie,  et  bientôt  aprcs.il  les-y  fit 
-mourir.  Ainsi  finit  br  :inaisr  ' de  Po 
Iciita,a  [icès  avm  r régné  cent  ^uixaiitr- 
-fdxiano  k Bavcuiio.  Cotte  ville  de- 
meura soumise  aux  Vùiiticos  jusquU 
la  ligue  de  Caiohrai. 

,POi.lîi>iTpiVE  (&axo  ou  Xiot>), 
iitlérateur,  né,  vers  la  fin  du  quatod- 
xumesiècU,à  Padouc,  eut  pour  ius- 
tituleur  le  célèbre  Jean  de  Ûavcmi», 
,qiâ  Ini  fit  faire  de  rapides  progrès 
.dans  set  études.  11  fut  nommécl^ii- 
«ebor  du  sénat,  en  i4>d,  et  fut  té- 
.moin  de  la  découverte  du  tombeau 
qu’pn  crut  .ùlnt  celui  de  Tilc  - Live 
ce.iium  A célle  occasion  , (.-i 
joie  dOs  'Padnwàiii-se  luaiiifesla  par 
des  fèlea . dout  Sccco  rèmlit  corn  pte  à 
Micolo  Niccoli  (Kir-nuc  lettre  pu- 
bliée dans  les  Origines  Palavimr 
ide  Pignocia.  Polcntonc  consacrait  à 
l’étude 'tims  les  loisirs  qu|B  lui  lais- 
sait ni  ses  fo'ucûoiiSct  les  soins  qu’il 
, devait  à sa,i famille.  Il  mit  eu  la- 
tin les  Slaliils  de  In  'ville  de  Pa- 
,doue,  et  muiiniteu  i4|b3jDe  toutes 
ses  prodiiaiopS'xi.ia  plus  coiisidé- 
rahie  est  ùiiituice  : Ve  scriptori- 
Ih».  iUuslribus  Latina' Muguiv^  Cel 
ouvrage,  divise  en  dix -<  huit  livres , 
avait  coûté  vingt-cinq  ans  de  travail 
i l’auteur;  les  copies  eu  sont  multi- 
pliées eu  Italie , où  personne  ne  s’est 
encore  avise  de  .le.  publier.  J.  Er. 
Kapp  en  promcttaii  une  édition,  en 
1 733;  mais  le  jtidkicax  Tirabosebi 
regarde  cette  compilation  comme 
q)cu  digne  d’être  olTcric  au  pidilie. 
On  en  a extrait  la  Pie  de  Sénèque, 
dont  ou  trouve  une  version  italicnm-, 
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i^ra  ; Politir  fut  euvAjrë  à sou  arraëc  : 
au  bout  de  viuf;t  jours  la  place  se 
rendit.  Azcf-oul-Doula , successeur 
de  Souja^  eut  pour  lui  la  même  bien* 
veilUncc  que  son  père;  mais  le  con- 
seil du  Ben{;nle,  renouvelé  en  entier, 
et  composé  d’ennemis  de  Hastinjts  y 
conçut  tant  d’ombrage  contre  Po- 
lier,  qu’il  fut  rappelé  à Calcutta. 
Celui-ci  obéit , parce  qu’il  était  en- 
core au  service  de  la  compagnie  : il 
le  quitta,  lorsqu’il  vit  qu’il  ne  pou- 
vait obtenir  justice.  Retourné  à Fei- 
zabad , en  septembre  , il  ne  s’y 
occupa-  plus  que  de  scs  aOaircs  par- 
ticulières; car  le  nabab,  circonvenu 
par  les  agens  du  conseil , lui  avait 
ôté  ses  emplois  : bientôt  même  il  lut 
intima  l’ordre  de  sortir  de  scs  états. 
Potier  était  connu,  depuis  Î70i,de 
l’empereur  Chah-Aalnm  ; il  n’hésita 

Êas  à lui  aller  offrir  ses  services  à 
>ehly,  et  fut  nommé  commandant' 
d’un  corps  de  sept  raille  hommes 
avec  le  titre  et  le  rang  d’omrah  r le 
monarque  lui  donna  aussi  en  pro- 
priété le  territoire  du  Ka'ir  ; ce  qui 
lépara  les  pertes  que  Polier  avait> 
éprouvées  par  son  départ  subit  de 
Feizabod.  Des  expéditions  heureuses 
contre  des  sujets  rebelles  valurent  à 
Polier  k don  d’un  nouveau  dja^hir; 
mais  il  éprouva  une  difficulté  inat- 
tendue. Scs  nouveaux  vassaux  nevou- 
lant  pas  reconnaître  sou  autorité,  il 
fut  obligé  de  leur  faire  la  guerre  pour 
son  propre  compte  : elle  ne  lui 
réussit  pas  ; l’officier  qu’il  employa 
fut  battu  , et  perdit  la  vie  dans  l’ac- 
tion. D’autres  tentatives  u’eurent  pas 
plus  de  succès  ; et  comme  cileé  oc- 
casionnaient à Polier  de  grandes  dé- 
penses, rebuté  d’une  possession  si 
précaire;  il  l’abandonna  , et  continua 
tranquillement  son  service  auprès  de 
f’emprroor  ; 1rs  intrigues  ordinaires 
.1  la  cour  des.  despotes  de  l’Asie , fpii' 
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ne  voient  rien  par  leurs  yeux . le 
décidèrent  à quitter  lui  séjour  qui 
pouvait  devenir  dangereux.  Les  cir- 
constances le  favorisaient  pour  ren- 
trer au  service  de  la  compagnie  an- 
glaise; le  conseil-général  était  chan- 
gé, et  bien  disposé  pour  Hastings:  le 
général  Coote  venait  d’arriver  dans 
l’I  nde  ; il  avait  de  Faffection  pour 
Polier  : la  compagnie  ne  put  lui  re- 
fuser le  rappel ae  cet  officier.  Ayant 
obtenu  la  permission  de  Chah  - 
Aaliim  , il  accompagna  Gooie  A Be- 
narès  et  dans  les  provinocs  Voisines , 
et,  par  son  crédit,  fnt  réinti^ré  dans 
ses  places  cher.  Aref  - oui  - Doula. 
Ce  retour  de  fortune , d’un  côté , 
était  le  précurseur  de  nouveaux  re- 
vers.Un  favori  de  Chah.Aalnm,  qui  ' 
avait  les  pins  grandes  obligations 
à Polier , s’empara  par  force  de  son 
djagfair,  et  scs  emplois  auprès  du 
nabab  furent  supprimés.  Hastings, 
pour  le  dédommager , lui  fit  donner 
le  brevet  de  lientcnant-coloncl,  avec 
une  exemption  deservice.  PoKer,  reti- 
ré à Lucknau , afin  d’y  mettre  ordre 
à scs  aifaires  , employa  ses  loisirs 
à rédiger  les  Mémoires  historiques' 
qu’il  avait  composés  pour  Coote, 
surtout  ceux  qui  concernaient  l’bis- 
toire  des  Seikhs.  Scs  recherches , k 
cet  égard,  le  conduisirent  à étudier 
à fond  la  religion  et  l’histoire  des 
Indous.  Déjà  il  possédait  bieti  l’our- 
douzebaïn  ou  lanrae  vidgairedel’In- 
donstan.Ram-Tcnound,  savant  pan- 
dit séikh , qui  avait  été  l’instituteur 
du  célèbre  W.  Joncs , devint  celui 
de  Polier , qui  le  prit  chez  lui , et  qui 
écrivit , sous  .sa  dictée,  le  précis  dos 
priuetpaux  livres  sacrés  samserits  ; 
de  sorte  qu'il  en  résulta  un  système 
complet  de  mythologie  des  Indons  , 
tel  qu’il  a existé  dans  toiifes  ses  va- 
riations , et  qui , envis.igé  sous 'tin 
meillmr  point  de  vue,  était  très- 
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dill^rcnl  de  t^idc*  que  l’on  »’uii  ior- 
mait  alors  eu  Esrepe.  Le  lra\ail 
termùié  fut  soumis  à des  brahniines 
et  à des  (uiidits , qui  eu  coustalèrcnt 
resactiliule.  Potier,  ayant  acliuvéde 
réaliser  ses  ca|>itaux,  partit  de  l’Iu* 
de  eu  1 788 , et  revit  sa  patrie,  après 
trctttetni  ans  d’aLscnce.  Il  s’y  maria , 
et  se  Csa  dans  sa  ville  uatalc.  La 
Suisse  commençait,  vers  cette  epo< 
que  f à éprouver  des  troubles.  Des 
scènes  aOiigcaalcs  , qui  se  passèrent 
dans  le  pays  de  Vaud  , dëcidèreul 
Polier  et  sa  famille  à le  quitter,  en 
1 791.  liC  désir  lie  revoir  la  patrie  do 
ses  ancêtres  l’amena  en  Fraiiec.  Il 
acheta  des  propriétés  dans  1rs  envi- 
rons d’Avieuou,  espérant  y trouver 
la  tranquillité , troublée  eu  Suisse. 
Conservant  du  goût  peur  le  fasteasia- 
tique,  il  ne  cessa  pas  de  vivre  avec 
un  luie  qui  excita  la  cupidité  des 
brigands  dout  cette  contrée  était 
infestée.  Déjà  ils  avaient  assassiné 
un  particulier , voisin  de  Polier , et 
déimuillé  sa  maison;  on  conseilla  an 
colonel  de  se  retirer  dans  Avignon  ;il 
ne  consentit  qu’avec  peine  à y louer 
une  m.>ison.  Pendant  qu’on  la  cber- 
chait,  les  brigands,  bien  informes, 
entrèrent  chex  lui , dans  la  soirée  , 
et  enlevèrent  aux  femmes  qu’ils  y 
trouvèrent , tous  leurs  bijoux.  Une 
autre  bande , postée  sur  le  chemin  , 
arracha  Polier  de  sa  voiture  , l'cii- 
tralna  dans  sa  maison , sc  fit  livrer 
tout  son  argent  et  sa  vaisselle  plate, 
et  finit  par  l’assa.ssüier  à coups  de 
sabre  et  de  crqssc  de  fusil.  Cet  évé- 
ueiucut  déplorable  eut  lieu  le  9 fé- 
vrier i^rp.  Des  secours  arrivesd’A- 
vignon  empèchÎTcnt  ces  misérables 
d’égorger  le  reste  de  la  famille  , et 
d'emporter  une  partie  de  leur  butin. 
Quelque  îcra  psa  près,  ou  eu  prit  Ueize, 
ipii  subiieiit  la  {iciiic  due  à leurs  fur- 
faits.  II  ycuavÿitparmioux  auxquels 
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Polier  avait  rendu  des  services,  l.a 
funeste  catastrophe  qui  termina  ses 
jours  l’rmp'^ba  de  publier  le  travail 
qu’il  avait  fait  .sur  l’Indc.  Une  de  scs 
parentes,  M“'.  la  chanoiues.se  de Po- 
ucr,à  laquelle  ilavait  confié  sesnom- 
brciix  manuscrits  anglais , en  tira  les 
matériaux  île  l’ouvrage  suivant:  ATr-- 
thologit  des  Indous , Paris , 1809, 

U volume  in-8®.  Malheureusement 
M“”.  de  Polier  crut  devoir  modifier 
le  fonds  de  ce  livre,  et  présenta  un 
grand  nombre  de  faits  d’après  ses 
idées  particulières.  Ce  traité  a perdu 
pr-là  l’importanccqu’il  devait  avoir 
pour  le  sujet  qn’il  embrasse,  et  ne 
poiil  p.is  faire  autorité.  Là  riche  col- 
lection de  manuscrits  orientaux  et 
de  peintures  indiennes , que  Polier 
avait  formée  dans  l’Indc,  échappa 
heureusement  au  pillage  i 1 instant 
de  sa  mort.  C’est  de  son  fils  que 
la  bibliothèque  du  Roi  acquit  en- 
suite scs  inannscrits  , au  nombre 
de  quarante  deux,  arabes  , persans  , 
iiidoustansctsamsrriu.  Un  heureux 
hasard  avait  sauvé  d’.ivance  le  plus 
précieux  de  ces  moniiniciits:  Insli- 
Uiles  de  l’empereur  Akhar , connu 
sous  le  nom  à’ Ayeen  Akbery  ( 
Akbaii).  a son  arrivée  en  France, 
Polier  l’avait  cede,  par  échange  , à 
M.  Langlès.D’autrcs  manuscrits,  con- 
tenant  la  copie  complète  des  Vedas, 
en  0I17.C  volumes,  in-fol.,  la  premiè- 
re qui  fût  venue  in  Europe , avaient 
été  envoyés  pr  Polier  à sir  Joseph 
Banks,  pur  ctre  déposes  au  Mu- 
séum britannique.  La  collection  de 
einturcs  fut  vendue  par  l’hoirie  à 
I.  Beckford,  anglais.  La  plupart  des 
notes  oriçiginales  de  Polier , qui  for- 
meut  plusieurs  volumes  in  fol. , sont 
entrÿ^  mains  de  son  fils.  Ainsi  le 
fruit*#^  veilles  de  cet  homme  in- 
falig.ifilfcVa  pas  etc  totalement  per- 
du pourdc  monde  savant.  E — s. 
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dinal,  ne  «ii  Puy  cnVelay,le  ii 
octobre  i66t  j d’une  ircs-nncicnoe 
maison  de  l'Auvergne,  est  l’homiue 
le  plus  re'lcbre  que  celte  maison  ait 
produit  dans  ces  derniers  temps.  Vol- 
taire, dans  le  Temple  du  Goût , en 
n'envisageant  même  ce  prélat  que  du 
côté  du  mérite  littéraire  , et  de  l’ap- 
liiiide  anv  sciences , l’appelait  i 

l«c«nIlnWI,  nf»H«  dr  U Frtme».  . . • 

Vir||iJ»  PUum  , 

% rtifcvr  <lu  ciel  et  T«iiH|ucur  (la  Lnet'^rvr 

11  n’est  pas  moins  remarquable  par 
.scs  talents  pulitlqtics  , et  p.ir  les  nc'- 
giiciations  importantes  dont  il  fut 
chargé.  A une  figure  , à une  elocu-, 
tioii  et  à des  manières  cxtrciuc- 
meut  dbtinguées  , il  joignait  une 
éloquence  • d’abord  douce  et  insi- 
iiuaiitc , puis  mâle  , et  pleine  de 
force  en  approchant  du  but.  M™'.  de 
.Sevigne  a dit  de  lui  : n 'C’est  un  des 
•>  iiommes  du  monde,  dont  l’esprit 
» me  paraît  Iq  plus  agréable;  lisait 
» tout,  il  parle  de  tout;  il  a toute 
» la  douceur  , la  vivacité , U com- 
» plaisance , qu’on  peut  souhaiter 
« dans  le  commerce  (i).  «Échappé, 
en  nourrice , au  danger  Je  périr  sur 
un  tas  de  fumier  où  il  avait  été  laissé 
toute  une  nuit,  il  alla  faire  scs  étu- 
des à Paris  , et  annonça  dès-lors  ce 
qu’il  devait  être  un  jour.  A peine 
achevait-il  sa  théologie  en  Sorbonne , 
q<ic  le  cardinal  de  Bouillon  le  pressa , 
en  i68(),  de  venir  avec  lui  à Rome 
pour  le  couclave  dans  lequel  Alexan- 
dre VIII  , successeur  d’innocent 
XI , fut  élu.  Ou  voulut,  à cette  épo- 
que, qu’il  prît  part  à la  u^ocialion 
<pji  conecruait  les  quatre  fameux 
articles  du  clergé  de  France  , de 
i68'i.  Le  nouveau  pape  goûtait 
iufiuimcnt  le  caractère  et  l’esprit  de 
re  jeune  ecclésiastique.  A la  fin  d’un 

(i)  à C0ml^gei ^ it 
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de  leurs  entretiens  particuliers , il  hi> 
dit  avec  bonté  : v Je  ne  sais  comment 
«vous  faites  : vous  paraissez  tou- 
» jours  être  de  mon  avis,  et  c’est 
* moi  qui  finis  par  être  du  vôtre.  » 
L’accommodement  entre  le  Saint- 
Sii'ge  et  la  cour  de  Versailles  eut 
lieu , et  Polignac  repassa  en  France , 
pouren  rendre  compte  à Louis  XIV. 
Le  roi , après  lui  avoir  accordé  une 
longue  audience  , s’expliqua  sur  lui 
d’une  -manière  en  apparence  con- 
traire-an jugement  du  pape,  mais 
qui  ne  peignait  pas  moins  bien  le  né- 
gociateur honoré  de  la  confiance  Je 
tous  deux  I a deviens,  dit-il,  d’en- 
» tretenir  un  homme , et  nu  jeune 
» hotnme,  qui  m’a  toujours  contredit, 
a sans  qne  j’aie  pu  me  fôcher  un  mo- 
a ment.  « F.n  1Ü91  , il  accompagna 
de  nouveau  le  cardinal  de  Bouillon  au 
conclave  où  fut  élu  Innocent  XII. 
Revenn  en  France , il  évita  la  conr , 
et  s’enferma  au  séminaire  des  Bons- 
Enfai.ts , pour  se  livrer  , sans  dis- 
tractions , à l’étude  Mais  d’après 
l'essai  que  l’on  avait  fait  de  sa  ca- 
acité  comme  diplomate,  on  songea 
ientût  à le  tirer  de  sa  retraite,  et  on 
l’envoya  ambassadeur  extraordinaire 
en  Pologne  (iCqS).  Comme  il  était 
obligé  de  s’y  rendre  presque  incogni- 
to , ctparmer,  le  bâtiment  qui  trans- 
portait ses  équipages  , sa  vaisselle  et 
ses  meubles , échoua  sur  les  côtes  de 
Prusse':  tout  fut  pillé  par  des  Dant- 
zickois;  il  courut  même  quelques  ris- 
ques personnels.  Cependant  il  arriva 
heureusement , et  fut  accueilli  par  le 
roi  de  Pologne , Jean  Sobieski , dont 
il  obtint , eu  peu  de  temps  , l'estime 
et  la  bienveillance.  CiC  .souverain  étant 
venu  â mourirf  i6<i0) , l’abbéde  Po- 
ligtiac  employa  beaucoup  d’adresse 
dans  .scs  démarches  pour  faire  élire, 
une  année  aj)rès , le  prince  de  Conü 
( r.  CoisTi , IX , 5 1 1 ) , et  crut  avoir 
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àsc  féliciter  d’un  grand  succès.  Mais  Telles,  d’aller  aiicougrès  de  Geriruy- 
le  parti  qui  s'e'tait  oppose  à celte  denberg  travailler  à une  pais  des 
circtiou , se  prévalut , après  qu’elle  plus  dilliciles  ; car  il  s'agissait  de  se 
fut  faite , de  la  lenteur  que  le  pria-  soumettre  à des  conditions  houtcu- 
ce  avait  ète'  oblige  de  mettre  à se  ses  , pour  obtenir  le  terme  des  mal- 
rendre en  Pologne  , Icuteur  dont  heurs  de  la  guerre.  Estrémement  chu- 
l’cITct  fut  tel  ,1  qu’arrive  trop  tard,  quédu  ton  altier  des  plénipotentLiires 
et  n’e'prouvant  que  des  obstacles  lioUaiidais  , il  leur  disait  : > Ou  voit 
de  toute  espece,  il  fallut  qu’il  se  rem-  * bien  que  vous  n’ètes  pas  accon- 
barqudt.  Louis  XIV  sembla  croire  » tûmes  à vaincre,  s Parler  ainsi , 
alors  que  son  mandataire  n’avait  pas  c’était  tout  ce  qu’il  pouvait  faire 
pris  d’assez  bonnes  mesures,  et  lit  alors.  Le  roi , ne  voulant  pas  aban- 
partir  pour  Varsovie  l’abbé  de  Cbd-  donner  la  monarchie  d’Espagne  , 
teauneuf  (1698).  L’abbé  de  Polignac  rappela  ses  envoyés;  et  les  con- 
rcçnt  l’ordre  de  se  retirer  dans  son  férences  furent  rompues.  Polignac 
abbaye  de  Ron-Port  ; il  disait  lui-  fnt  plus  heureux  , deux  ans  après 
même  que  le  nom  de  ce  lieu  d’exil  au  congres  d’Utrccht.  Quoique  dé- 
élait  conforme  à sa  situation  person-  jà  créé  cardinal  in  petto,  il  y parut 
iiclle.  Il  y resta  quatre  anuées  , qu’il  vêtu  en  simple  particulier  , et  ne  s’y 
employa  presque  uniquement  à aug-  fit  appeler  que  le  comte  de  Polignac. 
menter  la  masse  de  ses  connais-  Là,  cette  Hollande,  auparavant  si 
sauces.  Rappelé  à Versailles,  en  Gère  et  si  inflexible,  se  voyant  pri- 
I eoa  , il  y reparut , dit  M.  de  Boze , véc  de  l’appui  de  l’Angleterre , et 
avec  eetéclat  que  la  faveur  elle-tnème  sentantsa  faiblesse,  s'humilia  autant 
ne  donne  que  lorsqu’elle  succède  à la  qu’elle  avait  voulu  humilier  la  Fran- 
disgrace , et  qu’elle  semble  vouloir  ce.  Le  plénipotentiaire  français  c’eri- 
l’expier.  Louis  XIV  lui  conféra  deux  vait  : « Nous  prenons  la  figure  que 
nouvelles  abbayes , et  lui  ménagea  la  » les  Hollandais  avaient  à Gertruy- 
nomination  d’Angleterre  au  chapeau  » denberg  , et  ils  prennent  la  nôtre  ; 
de  cardinal.  Voulant  qu’il  fût  plus  » c’est  une  revanche  complète.  «Les 
à portée  de  faire  valoir  cette  nomi-  négociateurs  qui  stipulaient  pour  les 
nation  , il  l’envoya  , en  qualité  d’au-  états-géuéraux  des  Provinces-unies , 
ditcur  de  rote  à Rome  ( 1 706  ) ; et  il  soupçonnant  qu’on  leur  cachait  quel- 
l'associa  au  cardinal  de  laTrémoille  ques-unes  des  conditions  de  la  paix 
dans  la  direction  des  affaires  de  Fran  entre  la  France  et  l’Angleterre,  me- 
ce  auprès  de  la  cour  pontificale , où  naccrent  les  ministres  de  Louis  XIV 
régnait  alors  Clément  XI.  Polignac  delesfairesortirdc Icurpays:  «Non, 
y trouva  de  nouvelles  occasiuus  de  » Messieurs  , répondit  l’abbé  dePo- 
briller  et  de  se  faire  admirer.  .Scs  v liguac,  natis  ue  sortirons  pas  d’i- 
alTaires  s’étaient  dérangées  par  les  dé-  « ci  : nous  traiterons  de  vous  , chez 
penses  et  les  pertes  qu’il  avait  éproti-  » vous  et  sins  vous.  » Tenant  de  la 
vées  en  Pologne  : le  roi  lui  accorda  , bienveillance  du  prétendant  l’assu- 
sur  Dantzig,  des  lettres  de  représail-  rance  du  chapeau  de  cardinal,  il 
les,  qui  furent  révoquées  eu  17  lu,  ne  crut,  pas  devoir  mettre  sa  signa- 
au  moyend’ un  accommodement  ave  ture  au  bas  du  traité  de  paix  qui 
les  magistrats  de  cette  villc.En  1710,  excluait  du  trône  le  prince  auquel  il 
il  fut  chargé,  avec  le  maréchal  d’ü-  avait  cette  obligàtiou;  et  il  ne  son- 
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gea  plu*  qu’à  se  repproohrr  de  la 
cour  de  France.  I^a  personne  char- 
gée de  lui  porter  la  calotte  rouge , la 
lui  remit  auprès  d’Anvers , le  lo  fé- 
vrier l'jiî;  et  le  6 juin  de  la  même 
année  il  reçut  la  barette  à Versailles , 
de  la  main  deLouisXlV.il  fut  inves- 
ti, peu  de  temps  après,  de  la  charge 
de  maître  de  lachapellcdnroi  ,d<mt 
il  se  démit  en  1716.  A la  mort  de 
Louis  XIV,  Polignac  fat  éloigné  des 
affaires  Ses  liaisons  avec  le  duc 
et  surtout  avec  la  duchesse  du 
Maine , l’ameiicreot  à prendre  part 
aux  intrigues  de  Cellamare  ; l’araenr 
qu’il  y mettait , donna  lieu  déjuger 
qu’il  était  entraîné  par  une  ambi' 
tion  personnelle.  Un  système  de  mé- 
nagement , que  l’on  commençait  k 
suivre  avec  la  conr  de  Rome , em- 
pêcha qn’il  ne  fût  emprisonné;  on 
se  coDteuta  de  l’exiler  ( 1 7 1 8)  à son 
abbaye  d’Auchin  , en  Flandre,  d’où 
il  ne  revint  qéTen  1711.  Le  pape 
Innocent  Xlll  étant  mort  ( 1 7^4  ) , 
Iccardinalde  Polignac  partit  encore 
une  fois  pour  Rome , devant*  assister 
an  conclave , où  Benoît  Xlll  fut  élu. 
Ayant  ensuite  été  nommé  ministre 
de  France  auprès  de  ce  souverain 
pontife,  à la  place  de  l’abbé  de  Ten- 
cia,  il  en  remplit  les  fonctions  pen- 
dant huit  années  entières , à la  sa- 
tisfaction des  deux  cours.  Benoit 
XIII  et  Clément  XII , son  succes- 
seur , ne  cessèrent  de  lui  témoigner 
la  plus  grande  conGance  ; et  ils 
remployèrent  dans  les  principales 
congrégations.  11  eut  la  gloire,  après 
de  longues  négociations , de  termi- 
ner les  querelles  qui  dKi.s.aient  l’É- 
glise de  France  , au  sujet  du  formu- 
laire et  de  la  bulle  Unigenitus  ; et 
il  présenta  au  pape  Beuuil  Xlll, 
raeeeptalion  qn’cn  faisait  te  r.irdi- 
iial  de  Noailles.  Il  revint  eu  Fraucc, 
a la  fin  de  1730,  jouir  de  scs  sou- 
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ventrs , et  de  tons  les  plaisirs  de  l’es- 
rit , au  sein  d’une  société  choisie, 
endant  son  absence,  il  avait  été  ap- 
pelé à l’archevèehé  d’Auch  ( 1 706  ) , 
et  fait,  en  17x8,  commandeur 
des  or^es  du  roi.  Les  honueurs 
littéraires  s’accumulèrent  aussi  sur 
sa  tête  ; il  remplaça  Bossuet  à l'a- 
cadémie française , en  1704  ; >1 
fut  nommé  membre  honoraire  des 
académies  des  sciences  (1715),  ctdes 
bdles-lettres  ( 1717  ).  Il  savait  Wea 
le  grec;  et  la  làime  de  Cicéron  ne  lai 
était  pasmoins  familière  que  la  sienne 
pxipre.  Son  discours  deréception  à- 
l’académie  française  fut  admiré,  ain- 
si que  des  discours  latins  qu’il  avait 
composés  à Rome.  On  avait  sur- 
tout remarqué  celui  qu’il  prononça' 
lorsqu’il  prit  possession  de  la  placo 
d’auditenr  de  rote,  peu  de  temps 
après  un  tremblement  de  terre , qui 
avait  ébranlé  le  dôme  de  Saint- 
Pierre  , et  jeté  dans  la  consternation 
la  capitale  du  monde  chrétien.  Ce 
terrible  événement,  et  le  calme  reli- 
gieux qu’avait  montré,  en  cette  oc- 
sion , le  pape  Clément  XI , furent  re- 
tracés dans  ce  discours,  de  manière 
à laisser  dans  les  esprits  la  plus  vive 
et  la  plus  profonde  impression.  Mais 
le  premier  des  titres  de  Polignac , 
comme  littérateur  , est  son  Anti- 
Lucrèce,  publié  en  1747  , qui  l’a 

{>lacé  dans  un  rang  distingué  parmi 
es  poètes  de  la  latinité  moderne.  Oa 
a loué  ce  poème,  comme  un  bel  ou- 
vr.igc  et  do  raisonnement  et  de  poé- 
sie. Voici  à quelle  occasion  il  l’en- 
treprit. A sou  retour  de  Pologne  , il 
av.iit connu  Bayle  en  Hollande;  Ctrl 
avait  eu  avec  ce  philosophe  divers 
entretiens  sur  les  matières  dont  cc- 
lui-ci  paraiss.ait  le  plus  oceiipédaus 
scs  disputes  contre  Jaquelut  et  Ju- 
ricu.  L’abbé  de  Polignac  desira  sa- 
voir à laquelle  des  sectes  qui  ré- 
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gnaient  en  Hollande  Bayle  , s”(!tait 
particulicrenient  attache'.  Ce  der- 
nier SC  contenta  d’abord  de  ré-, 
pondre , en  termes  g^ne'raux  , cpi'il 
était  protestant  ; mais , sc  voyant 
pressé,  autant  que  la  politesse,  et 
surtout  celle  de  l’abbé  de  Poli- 
gnac,  le  permettait,  de  détailler  un. 
peu  davantage  cette  déclaration 
« Oii,  Monsieur,  s’écria -t-il , avec 
* quelque  impatience , je  suis  bo^' 
a protestant  ,iCt  dans  toute  la  force 
» do  mot  ; car,  au  fond  de  mon  ame, 
» je  proteste  contre  tout  «c  qui  se 
a dit  et  tout  ce  qui  se  fait,  a Polimac- 
observa  que,  dans  cet  entretien, 
le  citait  à chaque  instant  Lucrèce,  et 
en  faisait  des  applications  à l’appui 
de  scs  propres  idées.  Il  se  remit  à 
lire  cet  auteur,  et  conçut  dès  • lors 
la  fcrim:  résolution  de  le  réfuter. 
Il  perdit  beaucoup  de  temps  et  de 
vers  , dit  Voltaire  , à combattre 
la  déclinaison  des  atomes  et  toute 
la  mauvaise  physique  de  Lucrèce. 
Quand  il  reparut  à Versailles,  après 
son  exil  de  Bon-Port , il  communi- 
qua différentes  parties  de  son  j/nti- 
Lucrèce  à ses  amis.  Le  duc  de  Bour- 
gogne et  le  duc  du  Maine  commencè- 
rent à traduire  ce  poème,  dont  l’au- 
teur fut  surpris  par  la  mort  avaut 
qu’il  y eût  mis  la  dernière  main. 
L’abbé  de  Rotbelin  et  le  professeur 
Lebean  remplirent  les  lacunes  du 
manuscrit,  avec  tant  d’art , que  tout 
rut  être  du  même  écrivain.  Le- 
an  plaça  en  tête  un  Discours  préli- 
minaire en  latin  , vraiment  digne  de 
sa  plume.  \JAnti  - Lucrèce  fut  pu- 
blié en  1745  , O.  voL.in-8®.  ; Bou- 
gainville en  a donné  (1749)  une  tra- 
duction assez  bien  faite  ; et  Fr.-Mar., 
Ricci  l’a  traduit  en  vers  italiens  , Vé-; 
rone,  1767 , 3 vol.  in-4“.  Tout  en. 
réfutant  le  scojitiqiic  romain  , Poli- 
gnac  .ivait  cntrejtri.s  de  déterminer 
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on  qitoi  consiste  le  souverain  bien  ; 
iiucllc  est  la  natnre  de  l’arae,  soit 
dans  riiomme,  soit  dansicsabiraaux; 
et  ce  que  l’on  doit  penser  du  mouve- 
ment et  du  vide.  Il  a souvent  sub- 
stitué aux  idées  de  Newton  , les  opi- 
nions de  Descartes , dont  il  avait , 
bien  jeune  encore,  embrassé  le  sys- 
tème , à une  époaue  où  les  principes 
de  ce  philosopoe  étaient  si  for- 
tement combattus  dans  le  royaume. 
Il  eut  mieux  fait  de  s’en  tenir  à 
des  notions  moins  hypothétiques  et 
presque  généralement  adoptées.  On 
lui  reproche  d’être  nn  peu  diffus ,. 
et  pas  assez  varié  ; mais , dans  quel- 
ques endroits , il  réunit  la  force 
de  Lucrèce  à l’élœance  de  Vir- 
gile. A l’occasion  de  son  poème, 
il  écrivit  à Racine  le  fils , une  lettre 
où  il  exposait  le  parti  qu’il  y avait 
pris  pour  répondre  à l’objection 
tirée  de  la  question  de  l’ame  des 
bêtes  contre  la  spiritualité  de  l’ame 
{Journal  des  savants,  >747  > P- 
ui3  ).  On  lui  attribue  aussi  une  au- 
tre Lettre , écrite  en  octobre  1 7 1 1 , 
sur  le  livre  intitulé  les  Soupirs  de 
V Europe,  un  vol.  in-ia.  L’au- 
teur de  l’Auti-Lucrcce  ne  devait 
pas  accueillir  les  hommes  irréli- 
gieux. Un  étranger  attaché  au  servi- 
ce de  l’Angleterre,  et_qui  vivait  à 
Rome  sous  la  protection  de  la  Fran- 
ce , se  permit  un  jour , à la  table  de 
l’ambassadeur , des  propos  peu  me- 
surés sur  la  religion  et  sur  le  carac- 
tère du  roi  Jacques.  Le  cardinal , qui 
professait  hautement  sa  reconnais- 
sance pour  ce  monarque , dit  à Té- 
tranger  , d’un  ton  sérieux  , mêlé 
de  douceur  : a Monsieur , j’ai  l’or- 
» dre  de  protéger  votre  personne, 
,»  mais  non  pas  vos  discours.  » 
Brillant  orateur  dans  les- langues 
française  et  latine , estimé  comme 
poète  en  latin  seulement,  .il  s’occu- 
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paît  encore  avec  succès  de  physi- 
que, de  mathcmatiqpes  et  d’auti- 
qiiitds.  Les  arts  lui  e'taicut  chers 
autant  que  les  sciences.  A des  sui- 
tes nombreuses  de  médailles  de  tou- 
tes les  grandeurs  et  de  tous  les  mé- 
taux , il  avait  ajouté  une  superbe  col- 
lection de  monuments  antiques  , qui 
étaient,  pour  la  plu}»rt , le  fruit  de 
scs  découvertes.  Pendant  qu’il  habi- 
tait Rome , il  apprit  qu’un  particu- 
lier qui  bâtissait  une  ferme,  entre 
Frascati  et  Grotta-Fcrrata  , s’était 
vu  arrêté,  en  creusant  des  fonda- 
tions , par  des  restes  d’anciens 
murs  fort  épais  , et  qu’il  semblait 
pi-esque  impossible  de  détruire.  Le 
cardinal  se  persuada  , en  examinant 
l’emplacement , que  c’était  celui  de 
la  maison  de  campagne  de  Marins  ; 
il  ordonna  des  fouilles  ; et  sa  con- 
jccturc  fut  justiCée  par  un  fragment 
d’inscription  du  cinquième  consulat 
de  cet  homme  fameux.  On  continua 
de  fouiller  ; et  à l’ouverture  du  plus 
gros  mur  , se  présenta  un  magniuque 
sallon  orné  , entre  autres , de  six  sta- 
tues , de  grandeur  naturelle  , qui 
étaient  du  plus  beau  marbre , d’un  ex 
ccllent  travail,  et  qui  formaient  eu- 
scmble  l’histoire  d’Achille  reconnu 
par  Ulysse  à la  cour  de  Lycomède. 
Ce  fut  encore  sous  les  yeux  de  cet  il- 
lustre prélat,  que  SC  fit  la  décou- 
verte du  palais  des  Césars , dans  la 
vigne  Farncsc,  sur  le  mont  Palatin. 
11  excita  et  aida  Bianchini  à en  pu- 
blier la  description.  Le  duc  de  Par- 
me , qui  avait  ordonné  les  travaux  , 
voulut  que  le  cardinal  de  Polignac 
acouptàl  un  bas-relief  de  quatorze  li- 
gures , qui  représentait  une  fête  d-A- 
riane  ctdeBacchus.  Ce  bas  relief  était 
enchâssé  dans  la  plus  haute  marche 
de  l’estrade  sur  laquelle  se  plaçaient 
les  empereurs  dans  leurs  audiences 
publiques.  Le  cardinal  eut  aussi  les 
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lus  belles  urnes  du  Columbarium 
es  affranchis  de  Livie , trouvées 
en  l'^So.  Il  aurait  souhaité,  disait- 
il  , être  le  maître  de  Rome , unique- 
ment pour  détourner,  |mndanl  quinze 
jours  , le  cours  du  Tibre , depuis 
Pon  temollc  j usqu’au  m ontTestaccio , 
et  en  retirer  1rs  statues  , les  tro- 
hées,  enGn  tout  ce  qu’on  y avait  )etc 
e précieux  dans  les  temps  de  fac- 
tions et  de  guerres  civiles,  et  pendant 
les  incursions  des  barbares.  D’après 
cette  idée,  il  avait  fait  niveler  le  ter- 
rain des  environs , et  pris  tous  les 
renseignements  relatifs  à ce  projet. 
Il  aurait  également  désiré  que  l’on 
creusât  les  ruines  du  temple  de  la 
Paix  brûle  l’an  de  J.-G.  191 , sous 
l’empire  de  Commode  ; il  croyait 
que  l’on  devait  y retrouver  le  chan- 
delier k sept  branches  , la  mer 
d’airain  , et  tous  les  vases  que 
Titus  y avait  déposés  après  avoir 
triomphé  de  la  Judée.  Le  cardinal 
de  Polignac  mourut  à Paris  , le  no 
novembre  1741,  ^gé  de  quatre-' 
vingtsans.Le  roi  de  Prusse  fît  ache- 
ter la  belle  colleetion  des  statues 
antiques  de  cet  homme  illustre. 
M.  de  Boze,  dans  l’Eloge  qu’il  en 
a fait  , dit  qu’il  réunissait  tous 
les  moyens  de  plaire  et  de  sé- 
duire ; que  les  inimitiés , les  dilTc- 
rends  , les  procès  , cessaient  à son 
seul  aspect,  ou  du  moins  dès  qu’il 
avait  dit  un  mot.  Enfin,  il  lui  rend  ce 
témoignage  , qu’il  semblait  n’etre 
fait  que  pour  aimer  et  pour  être 
aimé.  Outre  cctÉlogc,  lu  h la  séance 
publique  de  l’academie  des  inscrip- 
tions, Ic3  avril  174^»,  nous  enavous 
un  du  cardinal  de  Polignac , par 
Mairau,  qui  fut  lu  , le  4 du  même 
mois  , à l’académie  royale  des  scien- 
ces; un  autre  par  le  P.  Charicvoix , 
dans  les  Mémoires  de  Trévoux , juin 
174a  , p.  io53-9I  ; ,et  enfin  sa  Vie  , 
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par  le  P.  Chrys.  Faucher , Paris , 
■777  t 3 vol.  in-ia.  Soiibusteaëté 
exécuté  par  GirarJoa.  L — t — e. 

POLIGNAC(YoLAiiDE>MABTinB 
Gabrielle  de  PoLASTRorr,  duchesse 
de),  gourerDante  des  enfants  de 
Franre,  épousa,  en  1767,  le  comte 
Jules , depuis  duc  de  Poiignac , des- 
cendant , comme  le  cardinal  dont 
l’articleprécède,  des  anciens  vicom- 
tes de  ce  nom,  qui  ont  long-temps 
exerce'  la  puissance  souveraine  dans 
le  Vêlai.  Il  y avait  un  au  que 
la  princesse  de  Lamballe  était  deve- 
nue surintendante  de  la  maison  de  la 
reine , lorsque  Marie-Antoinette  re- 
marqua d’une  manière  toute  parti- 
culière , dans  les  bals  et  quadrilles 
de  la  cour,  la  comtesse  Jules  , qui 
avait  été  présentée  à l’époque  de  sou 
mariage , mais  qui , n’étant  pas  ri- 
che, vivait  presque  toujours  dans 
la  terre  de  son  mari,  à Claye  en 
Bric.  La  reine  s’étonnait  de  ne  pas 
voir  habituellement  à Versailles  une 
personne  qui  avait  autant  de  moyens 
d’y  plaire.  L’aveu  que  lit  alors  M™'. 
de  Poiignac , qu’elle  avait  môme  été 
privée , par  son  peu  de  fortune , de 
paraître  aux  fôtes  des  mariages  des 
princes,  frères  de  Louis  XVI,  vint 
encore  ajouter  à l'intérêt  qu’elle  ins- 
pirait. Comment  n’aurait -elle  pas 
répondu  aux  sentiments  flatteurs  que 
lui  témoignait  une  grande  souverai- 
ne! Mais  la  faveur  dont  elle  devait 
bientôt  devenir  l’objet,  n’éclata,  de 
manière  à fixer  l’attention  des  cour- 
tisans et  du  public,  que  dans  une 
revue  de  la  plaine  des  Sablons,  où 
l’on  avait  dressé  une  tente  pour  Ma- 
rie-.Antoinette  et  pour  sa  suite.  L’ef- 
fet extraordinaire  que  M“*.  de  Po- 
gnac  produisait  en  ce  moment  la  tou- 
chait ocaucoiip, de  voit  la  charmer,  et 
cependant  ne  l’enivrait  pas: elle  en- 
trevoyait tout  ce  qu’il  y avait  de  dan- 
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gereiix  dans  des  bontés  aussi  mar- 
quées. La  reine,  ennemie  de  la  gêne 
et  de  l’étiquette,  et  excitée  par  de 
trop  faciles  conseillers , aurait  vou- 
lu jouir  du  bonheur  de  la  vie  pri- 
vée f elle  recherchait  surtout  avec 
avidité  les  douceurs  de  celte  amitié 
qui  ne  peut  long-temips  exister  dans 
toute  sa  pureté,  entre  une  souveraine 
et  une  sujette.  M"*®.  de  Poiignac  n’a- 
vait nullement  brigué  son  élévation; 
et  son  coeur  était  incapable  de  nour- 
rir les  projets  ambitieux  qu’on  lui 
a supposés.  Quelques  contempo- 
rains ont  dit  et  écrit  qu’elle  céda  aux 
conseils  de  sa  famille  ou  de  scs  amis,  | 
en  SC  prêtant  à l’exécution  d’un  plan 
dont  le  but  était  de  rendre  plus  active 
la  bienveillance,  jusqu’alors  stérile, 
de  la  reine.  Elle  lui  écrivit  donc  une 
lettre  remplie  des  expressions  de  Li 
douleur  qu’elle  éprouvait  d’être  for- 
cée de  s’éloigner  d’une  princesse  si 
tendrement  , si  justement,  chérie. 

Le  défaut  de  moyens  suffisants  jtour 
vivre  convenablement  à la  cour , 
n’était,  disait-elle,  qu’uno  raison 
secondaire  : la  première  de  toutes 
était  la  crainte  ne  voir  tôt  ou  tard 
s’affaiblir  un  attachement  dont  elle 
.sentait  tout  le  prix  , et  d’être  en- 
suite livrée  aux  haines  redoutables 
que  lui  aurait  suscitées  une  pré- 
férence aussi  honorable.  Cette  dé- 
marche eut  l’efTet  qu’en  avaient  at^ 
tendu  ceux  par  qui  elle  était  sug- 
gérée. Une  reine  jeune  et  vive  ne 
supporte  pas  long-temps  l’idée  d’une 
contradiction.  Marie- Antoinette  yoii- 
lut,  plus  que  jamais,  Gxer  la  com- 
tesse Jules  auprès  d’elle,  eu  lui  as- 
siiraut  un  sort  qui  la  mît  à l’abri 
de  toute  inquiétude;  mais  elle  se 
borna  d’abord  à lui  donner  un  très- 
bel  .ippartcment  au  haut  de  l’es- 
calier ne  marbre  du  palais  de  Ver- 
sailles. Quelque  temps  aprèsj  la  pla- 
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ce  de  premier  ^iiycr , en  «nrvèvan- 
cc  du  comte  de  Tessé,  (jui  ii’avait 
pas  d’enfants  , fut  accordée  à M. 
de  Polignac.  Le  traitement  attache' 
à cette  place,  et  les  faibles  émolu- 
ments (lu  régiment  dont  il  était  co- 
lonel, formaient  alors,  arec  le  mo- 
dique patrimoine  des  deux  epoux , 
peut-être  aussi  quelques  pensions, 
toute  la  fortune  delà  favorite , qui  fut 
long-temps  sans  tenir  un  grand  état. 
La  familledePolignac  n’étalait  donc 
pas  à la  cour  une  splendeur  qui  pût 
motiver  aucun  mécontentement  pu- 
blic. Mais  on  envia  moins  la  valeur 
réelle  des  grâces  qu’elle  avait  obte- 
nues , que  l’intimité  que  devaient  ame> 
ner  dies  rapports  journaliers  existant 
entre  la  reine  et  les  membres  de  cette 
familleouleurs  clients.On  calcula  que 
les  places,  les  honneursde  toute  espè- 
ce , seraient  distribués  daus  le  salon 
de  M™*.  de  Polignac,  dont  le  mari 
reçut  bientôt  ( i , de  la  bonté  du 
roi,  le  titrede duc  héréditaire.  Cepen- 
dant, à l’époque  dont  il  est  ici  ques- 
tion , sa  société , tout  occupée  de  se 
maintenir  dans  la  faveur , ne  se  mê- 
lait point  des  affaires  sérieuses  aux- 
quelles h jeune  épouse  de  Louis  XVi 
était  encore  étrangère.  Le  principal 
intérêt  était  de  lui  plaire;  et  les  ha- 
bitues les  plus  assidus  en  possédaient 
rsonnelleiiient  tous  les  moyens, 
tte  princesse  s'en  tint,  pendaot 
(pielque  temps  , à des  visites  fré- 
quentes chez  celle  qu’eUe  appelait 
Mm  amie  , et  qui  n’en  cardait  pas 
moins  le  ton  de  ce  noble  respect 
que  la  majesté  royale  impose  meme 
aux  personnes  du  rang  le  plus  élevé. 
Quand  ces  visites  eurent  lieu  à Pa- 
ris , où  Marie  - Antoinette  se  ren- 
dait tout  exprès , et  surtout  (piand 
elle  s’établit  au  château  de  la  Muet- 
te , pour  être  plus  à portée  d’al- 
ler voir  M™''.  de  Poli|piac  pendant 
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ses  couclics,  on  parla, 'dans  le  pu- 
blic, de  la  favorite  de  l.'i  reine  plus 
sévèrcniont  qu’on  u’aurait  parlé  d’iiu 
favori  du  roi.  La  reine  ne  prit  l.i 
résolution  de  -passer  une  partie  de 
scs  journées  chez  la  diiciiessc,  que 
lorsque  ccHc-ci  fut  gouvepiauie  des 
enfants  de  France,  st  que  son  mari 
but  réuni  la  surintendance  des  pos- 
tes à la  charge  de  premier  écuyer. 
On  a prétendu  cpie,  souvent  l’au- 
guste fille  de  Marie-llhérèse,  hen- 
reuse  de  se  trouver  avec  l'amie  de 
son  choix  , lui  disait  « : Ici  , je 
■>  ne  sins  plus  la  reine  ; je  suis 
v moi;  a Le  Dauphin , né  le  ua  oc<- 
tobre  178 1,  avait  un  an,  quand 
des  malheurs  de  fortune  ou  des 
torts  de  (mnduite  du  prince  de  Ro' 
hao-Guémenée , obligèrent  la  prin- 
cesse son  épouse  de  quitter  les  fonc- 
tions importantes  qui  lui  avaieqt  été 
confiées  par  le  roi.  Le  baron  de  Bc- 
scuval  dit,  dans  ses  Mémoires. pos- 
thumes, et  on  a répété  d’après  lui  , 
que  lorsque  les  idées  sé  fixèrent  sur 
M“'.  de  Polignac,  pour  la  charger 
de  l’éducation  de  l’héritier  du  trô- 
ne , elle  n’était  plus  aussi  bien  dans 
le  cceur  de  la  reine.  Besenvai  ajoute 
que  ce  fut  lui  qui  parvint  à intéres- 
ser, dans  cette  circonstance  , jusqu’à 
l’amour-propre  de  la  souveraine. 
Il  est  cependant  assez  probable  que 
Marie-Antoinette  eut , avant  tout  le 
monde,  l’idée  de  remplacer  .ainsi 
la  princesse  de  Guémeneevct  qu’cllç 
vit  dans  cette  nomination  1a  certi- 
tude de  pouvoir  surveiller  clle-mô- 
mc  le  piemier  âge  de  scs  enfants. 
D'ailleurs  , M™”.  Gampau  le  dit 
positivement  dans  ses  Mémoires , 
Douvcllcment  publiés.  ]>a  reine  uc 
se  dissimulait  pas  qu’un  assujétis- 
sement  continuel  et  une  .grande  res- 
ponsabilité ne  convenaient  guère  aux 
goûts  simples  de  la  duchés  de  Po- 
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lipiac , qui , uéc  calme , paresseuse 
même,  et  aimant,  plus  que  tout, 
une  vie  tranquille , dont  son  existen- 
ce à la  cour  avait  déji  beaucoup 
de'rangc  les  habitudes , ne  devait  pas 
desirer  une  chaîne  plus  forte  encore, 
quelque  glorieuse  qu’elle  pût  être. 
Mais  Marie  - Antoinette  se  disait 
qu’accepter  cet  emploi , serait  don- 
ner la  pins  grande  preuve  d’un 
ve'ritablc  dévoûment.  Son  attente 
ne  fut  point  trompée.  Comment  ré- 
sister à tant  de  grâce  et  de  bonté  ! 
Dès-lors  , cUe  vint  souvent  dîner 
chez  la  duchesse,  après  avoir  as- 
sisté au  dîner  particulier  du  roi  ; 
et  afin  qu’un  surcroît  de  dépense 
ne  devînt  pas  une  trop  grande  clrnr 
ge  pour  la  gouvernante , elle  fit  ajou- 
ter , au  traitement  de  ccUe-ci , une 
somme  considérable  ( comme  dé- 
dommagement. Madame  de  Polignac 
avait  une  figure  plutôt  charmante 
que  réellement  belle , et  qui  joignait 
à une  expression  spirituelle  une 
douceur  infinie.  Un  croyait  y lire 
tout  ce  qu’il  y avait  de  bon , de 
bienveillant  daus  sou  arae,  sans  la 
moindre  prétention  ni  afifeciation. 
Toujours  égale,  inaccessible  à la  ja- 
lousie comme  à l’ambition,  elle 
semblait,  tant  qu’elle  n’épiouvait 
point  de  forte  contrainte,  être  com 
tente  de  sa  situation,  de  môme 
qu’elle  était  contente  dus  personnes 
avec  qui  elle  se  trouvait.  Seulement 
on  lui  reprochait  dans  le  moude 
une  extrême  froideur.  Peut-être  , en 
effet,  ne  cachait-elle  pa^  toujours  as- 
sez l’ennui  que  lui  causaient  les  visi- 
tes d’étiquette  qui  se  succédaient 
chez  elle  à Versailles  tous  les  diman- 
ches ; visites  auxquelles  n’avaient 
aucune  part  les  affections  du  coeur. 
I.e  reste  de  la  semaine,  M"“”.  de 
Polignac  menait , dans  le  palais  du 
roi,  une  espèce  de  vie  de  château.  Sa 
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société  jonmalu-rc  se  composait, 
avec  sa  famille,  d’une  douzaine  de 
personnes.  Elle  aurait  fait  volontiers 
le  sacrifice  de  sa  fortune  nouvelle, 
et  d’une  existence  si  brillante , pour 
.-■lier  jouir,  à Paris,  d’une  douce  li- 
berté accompagnée  de  l’aisance  plu- 
tôt que  de  la  richesse.  Comme  tout 
ce  qui  tenait  à son  mari  était  aussi 
eumblé  des  bienfaits  de  la  cour  , 
clic  ne  tarda  pas  d’être  en  hutte 
non-seulement  aux  traits  de  l’envie, 
mais  à ceux  de  la  calomnie.  Cepen- 
dant la  vérité  est  qu’elle  n’eût  que 
très-peu  profité  de  sou  crédit,  sans 
les  fréquentes  sollicitations  de  quel- 
ques-unes des  personnes  qui  l’entou- 
raient. Elle  possédait  un  jugemeot 
sain , et  donna  souvent  d’utiles  con- 
seils è Marie-Antoinette.  Combien 
elle  fut  profondément  affectée  lors-  , 
qu'elle  put  juger  parcllc-même  qu’el- 
le partageait  la  censure , poussée 
jusqu’à  l'animadversion  la  plus  in- 
juste, dont  cette  princesse  était  de- 
venue l'objet , un  peu  avant  la  révo- 
InlioQ,  et  surtout  après  que  oc  ter- 
rible fléau  eût  éclaté II,c  peuple,  en- 
doctriné par  d'affreux  libelles,  attri- 
buait à l^iiflueuce  qu’elle  avait  sur 
l’esprit  de  la  reine,  les  maux  qui  pe- 
saient sur  la  France , au  lieu  d’en 
accuser  l’impéritie  des  ministres,  et 
quelques  erreurs  de  jugement , te- 
nant à une  excessive  bonté , qui  par- 
taient de  plus  haut.  (f'.  Marie-Au- 
TOiNETTCh  Ou  alla  jusqu’à  la  com- 

Farer  à la  fameuse  Galiga'i , elle  dont 
amc  était  noble  et  douce  comme  son 
visage.  On  était  même  parvcnnàiiis- 

Jnrcr  au  preraierDauphin,  mort  peu 
le  temps  apres  l’ouverture  des  états- 
généraux,  des  préventious  contre  sa 
gouvernante,  qui  s’étendirent  jusqu’à 
la  Toinu.  Ainsi  le  coeur  de  la  inql- 
heurcuse  princesse  fut  doublement 
déchiré.  Enfin  on  accusait  la  du- 
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chesse  de  Polignac  d’avoir  eu  sa 
part  de  la  dilapidation  des  fliianccs 
de  l'ctat,  tandis  qu’elle  et  son  mari 
n’avaient  pu  qu’établir  la  balance 
entre  leurs  revenus  et  leurs  dépenses, 
pour  subvenir  à ce  qu’exigeait  d’epx 
une  représentation  nécessaire  et  con- 
tinue. M™'.  de  Polignac  se  vit  obli- 
gée de  se  soustraire  par  l.a  fuite  à 
1.1  fureur  populaire.  Ce  fut  dans  la 
nuit  du  i6  au  fj  juillet  178g,  qu’el- 
le quitta  Versailles , par  ordre  du 
roi  et  de  la  reine , avec  le  duc  son 
époux  , la  duchesse  de  Gmche  sa 
fille,  la  comtesse  Diane  de  Pobgnan 
sa  belle-sœur,  en  meme  temps  que 
M.  le  eomte  d’Artois , le  prince,  de 
Condé cticurs  enfants.  Rien  uc  fut  plus 
touchant  que  les  adieux  de  Marie- An- 
toinette et  de  son  amie.  Celte  Camille 
entière  traversa  le  ro.yaume  aumiiieu 
des  plus  grands  périls,  et  se  rendit  en 
Suisse , pais  à Vienne.  On  a rceueilli 
des  lettres  de  Louis  XV 1 à la  duchesse 
de  Polignac,  écrites  en  1791  , au 
palais  des  Tuileiies.  billes  prouvent 
que  le  roi  était  de  moitié  oaus  l’af- 
fection tendre  de  la  reine  pour  la 
gouvernante  du  Dauphin,  et  pour 
tout  ce  qui  lui  tenait  ne  près.  On  lit, 
dans  une  de  ces  lettres  : « Je  ne  sc- 
» rai  heureux  que  lejour  où  je  me  re- 
» trouverai  avec  mes  anciens  amis.  » 
Le  duc  de  Polignac  devint  l’agcut 
des  princes,  frères  de  Louis  XVI, 
auprès  de  la  cour  d'AuUicbc,  La 
duchesse  mourut  .à  Vienne , le  9 dé- 
cembre 1 793  , âgée  de'  quarante- 
quatre  ans.  On  a gravé  sur  sa  tombé 
qu’elle  fut  consumée  par  la  douleur; 
Ot  rien  n.’cst  plus„vrai.  La  fin  déplo- 
rable de  Lonis  XVI  et.de  Maric- 
Antoinetic  lui  avait  qendu  iusuppor- 
tablc  la  dernière  année  de  son  exis- 
tence : encore  parvint-.on  à lui  ca- 
ctierparquel  coup  avait  été  tranchée 
la  vie  de  la  reine.  Tous  ceux  qui  con- 
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naissaient  particulièrement  la  du- 
, chesse  de  Polignac,  donnèrent  de 
vifs  regrets  à sa  mémoire.  Le  duc 
passa  bientôt  après  en  Russie , -et  de 
•là  dans  TULraine,  où  il  obtint  une 
terqe.des  bienfaits  de  Catherine  II. 
Il  est  mort  n Pétersboiirg  le  a i sep- 
tembre 1817.  On  a imprimé  à I.a>n- 
dres  des  Mémoires  de  la  duchesse  de 
Pcligmic(un  volumein-ia).  L-p-e. 

PÔLINIÈRE  ( PiEBRE  ) , né  le 
8 septembre  1671,3  Coulonccs  près 
.Vire  , fit  scs  premières  éludes  à 
l’université  de  Caen  , et  se  rendit  en- 
suite à Paris  , où  il  suivit  le  cours  de 
Varignon.  Ses  progrès  furent  tels , 
qu’il  fut  bieutôt  en  état  de  composer 
des  Eléments  de  Mathématiques, 
dont  Ir  J-ournal  des  savants  ( ■ 705  , 
rend  d’ailleurs  un  compte. pea 
avantageux.  Cependant  un  penchant 
irrésistible  l’entraînait  vers  l’ëtiidc 
de  la  physique  et  des  sciences  natu- 
relles. Il  médita  les  ouvrages  quLcxis- 
taient  sur  les  diverses- branches  des 
connaissances  hnmaincs,  etnetorda 
pas  à s’apercevoir  do  peu  de  seconrs 

Sue  l’on  en  pouvait  tirer.  Il  résolut 
c changer  cniicrement  l’étude  de  la 
physique  , de  ramener  tout  à l’ex- 
périence , et  de  livrer  au  ridicnlc  les 
méthodes  systématiques  en  usage  de- 
puis Aristote.  Polinière  , d.ins:  cette 
grande  entreprise , suivit  les  idées 
de  Bacon  et  ne  Descartes  , qui  con^ 
sistentà  reconnaître  la  nature  par  la 
voie  de  l’expérience.  Tout  le  inonde 
connaît  les  traits  satiriques  que  Boi- 
leau latifa  contre  la  phdosopbic  d’A- 
ristote. ils  consternaient  toii.s  les 
péripatéticiens  ; mars,  dans  l’arrêt 
burlesque , il  n’était  question  que  do 
logique  et  d’astronomie  : Polinière  y 
joignit  la  physique  ; et , ayant  fait 
ünnriracr  ces  deux  pièces  avec  cette 
aduilioii , il  les  répandit  dans  le  pu- 
blic. Elles  eurcut  l’effet  qu’il  en  at» 
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tendait  ; et  la  physique  d’Aristote 
parut  bientôt  aussi  ridicule  que  sa 
logique  et  son  astronomie.  Dans  le 
même  temps  , Polinière  ouvrit,  au 
collège  d’Harcourt,  un  cours  de  phy- 
sique expérimentale;  un  spectacle 
aussi  nouveau  attira  tout  Paris.  Cet- 
te manière  d’enseigner  avait  des  at- 
traits trop  puissants  pour  manquer 
de  partisans.  Les  savants  donnèrent 
à l’auteur  de  justes  éloges.  Fonle- 
nellc,  qui  lui  avait  conGé l’éducation 
de  son  neveu , vanta  par-tout  et  l’ex- 
cellcncc  de  sa  méthode , et  la  pro- 
fonileur  de  s<s  vues.  La  modestie  de 
Polinière  ne  put  le  dérober  à la  gloire 
qu’il  méritait , et  aux  honneurs  qu’il 
lie  cherchait  pas.  Il  avait  à peine 
publié  son  Traité  de  physique  , ou- 
vrage absolument  neuf  , et  qu’on 
desirait  meme  dans  le  monde  savant, 
que  tout  ce  que  la  cour  avait  de  plus 
grand  et  de  plus  spirituel , voulut 
assister  à ses  leçons.  Le  duc  d’Or- 
léans , régent  du  royaume,  lu'^lc- 
manda  uu  cours  d’expériences,  dont 
il  fut  satisfait  ; et  l’habile  physicien 
eut , peu  de  temps  après,  l’honneur 
de  recommencer  ce  cours  devant  le 
jeune  roi , qui  témoigna  plus  4’une 
fois  à l’auteur  le  plaisir  qu’il  en 
éprouvait.  Estimé  à la  cour , consi- 
déré du  premier  ministre  , Polinière 
aurait  pu  prétendre  à une  haute  for- 
tune : mais , en  véritable  philoso- 
phe, il  regarda  toujours  avec  indif- 
férence les  honneurs  et  les  richesses. 
Uniquement  occupé  des  progrès  de  la 
science  , seul  objet  de  ses  veilles , il 
ne  pensa  jamais  à son  intérêt  parti- 
culier. Insensible  à ce  qui  fait  le 
bonheur  du  commun  des  hommes , 
il  ne  connaissait  d’autre  plaisir  que 
celui  que  procurent  les  sciences  et  la 
solitude.  11  avait  donné,  en 
une  troisième  édiüon  de  ses  expérien- 
ces de  physique,  avec  des  augmenta- 
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tioDS  considérables:  encouragé  par 
les  suffrages  du  public  , il  se  dispo- 
sait à en  donner  une  quatrième,  lors- 
qu’une mort  subite  vint  terminer  sa 
carrière  le  9 février  it34,  à l’igc 
de  soixante- trois  ans.Polinièrenedoit 
pas  être  place  parmi  les  hommes 
qui  ont  fait  avancer  la  science , mais 
parmiceuxqui  l’ontle  plus  utilement 
servie  en  la  popularisant.  Il  eut  le 
mérite  de  bien  saisir  les  idées  des 
autres  , et  de  les  traduire  en  cx|:é- 
riences.  Il  parvint , par  ce  moyen, 
à rendre  familières  les  théories  les 
plus  abstraites.  La  physique  expéri- 
mentale lui  doit  beaucoup  ; et  Nullet , 
dont  il  fut  le  prédécesseur,  ne  lui 
doit  pas  moins.  La  cinquième  et 
dernière  édition  des  Expériences  de 
physique  de  Polinière , parut  en 
i74>  > ^ vol.  in-ia.  L.  R — e. 

POLITI  ( Lancelot).  Fojt.Ck- 
THARiN,ct  DcRANode  Maillaiie, 3u 
supplément. 

POLITIEN  (AnGE),litlérate<tr  célé- 
bré, lié, le  14  juillet  1454, à Monte, 
Ptilciaiio  , petite  ville  de  Toscane  , 
a tiré  de  là  le  nom  de  Poliziauo  ; 
sous  lequel  il  est  généralement  connul 
mais  son  véritable  nom  , celui  qu’i- 
tenait  de  sou  père  , n’est  pas  très 
facile  à déterminer.  Quelques  • uns 
disent  qu’il  s’appelait  Bassi,  d’autres 
Cini , d’autres  encore  Ambrogini;  et 
cette  dernière  opinion  , soutenue  par 
Crescimbeni,  dans  son  Histoire  de 
la  poésie  vulgaire , s’y  trouve  ap- 
puyée d’un  diplôme  conservé  aux 
archives  de  Florence , et  qui  con- 
fère le  titre  de  docteur  en  droit  ca- 
non à Ange , prieur  séculier , Gis  du 
docteur  Benoit  Ambrogini  de  Monte- 
Pulciano.  Serassi,  le  meilleur  biogra- 
phe d’Ange  Politicn,  s’en  tient  à cette 
indication , et  croit  que  c’est  par  ab- 
bréviation  que  certains  contempo- 
rains d’.^iigelo  Ambrogini  , l’ont 
i3 
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nominé  Giiri  ou  Cini.  Son  porc , 
quoique  peu  riche , l’envoya , de  très- 
bonne  heure,  aux  écoles  de  Florence. 
Ange  y étudia,  sous  Cristoforo  Lan- 
dino  , les  lettres  latines  ; sous  And  ro- 
uie de  Thessaloniqne,  les  lettres  grec- 
ques : Marsile  Ficin  l’initia  dans  la 
philosophie  platonicienne  ; et  Jean 
Argyropulc  , dans  celle  d’Aristote. 
Ses  progrès  furent  si  rapides  , qu’il 
osa  commencer,  bien  jeune  encore, 
une  traduction  d’Homère  en  vers  la- 
tins. Ses  talents  précoces  n’étaierlt 
connus  que  de  scs  maîtres  , lorsque 
ses  Stanze  sur  un  tournoi  où  Julien 
de  Médicis  avait  brillé,  en  1468, 
lui  valurent , tout  à-coup , une  répu- 
tation brillante.  Dès-lors  la  faveur  et 
l’amitié  même  des  chefs  de  la  répu- 
blique Florentine  , lui  furent  acqui- 
ses. 11  ne  fut  reçu  dans  la  maison 
des  Médicis , qu’à  cette  époque  : Bois- 
sard,  Mcncke  et  Bayle  se  trompent , 
lorsqu’ils  supposent  qu’il  y avait  été 
élevé  aux  dépens  de  Cdme , le  Père 
de  la  patrie  : Politien  , qui  a souvent 
parlé  des  bienfaits  dont  le  combla 
Laurent , n’a  jamais  dit  un  seul  mot 
de  ceux  de  Côme,  qui  était  mort  dès 
1 404  ; silence  doit  suflire  con- 
tre une  hypothèse  qui  n'est  soutenue 
d'aucune  preuve  positivc.Ces  Stanze 
qui  eurent  une  si  heurrnse  influenee 
sur  la  destinée  de  Politien,  ont  obte- 
nu et  mérité  de  si  grands  éloges  , 
elles  occupent  encore  un  rang  si 
honorable  parmi  les  chefs  - d’œn- 
vre  de  la  poésie  italienne  , que 
Ginguené  sc  refuse  à croire  qu’el- 
les soient  l’ouvrage  d’un  poète  de 
quatorze  ans , quoi  qu’en  aient  dit 
tous  les  biographes , et  quoiqu’on 
clfet  l’année  i4b8  soit  bien  celle 
des  jeux  où  brillèrent  les  deux  fils  de 
Pierre  de  Médicis,  Laurent  et  Julien. 
« Les  épigrammes  grecques  et  lati- 
» lies  , ait  Ginguené , que  cet  enfant 
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» publia  jusqu’à  l’âge  de  dix  - sept 
» ans,  sont  surprenantes,  mais  sc 
» conçoivent  : un  poème  de  prè*  de 
» douze  cents  vers  en  octaves  ita- 
» tiennes  , resté  depuis  ce  temps 
» comme  modèle  et  comme  un  mo- 
» nument  de  la  langue,  ne  se  conçoit 
» pas.  ■>  Ginguené  croit  plus  raison- 
nable de  retarder  jusqu’à  l’aunéc 
1473,  la  composition  des  Stanze: 
Luca  Pnlci  n’avait  chanté  que  le 
tournoi  de  Laurent;  Politien,  à l’â- 
ge de  dix  - neuf  ans , chanta  celui 
de  Julien  , et  en  fut  magnifiquement 
recompensé  par  Laurent , qui  diri- 
geait alors  les  alTaires  de  la  républi- 
que. Il  parait  méme^  qu’entré  dans 
la  maison  des  Médicis , Politien  s’est 
peu  occupé  de  son  poème  : il  n’eut 
pas  le  courage  de  l’achever , quand 
il  en  eut  vu  tomber  le  héros  sous  les 
poignards  des  Pazzi , en  1478:  eu 
elTet , l’ouvrage  n’est  pas  terminé;  il 
s’arrête  à la  quarante-sixième  stance 
du  9cond  livre,  quand  Julien  ne  fait 
encore  que  se  disposer  nu  combat. 
Quelle  que  soit  la  date  de  eette  com- 
position , il  est  certain  que  le  jeune 
poète  devint  bientôt  rinstitiilcur  des 
deux  fils  de  Laurent , et  qu’ils  durent 
en  partie  à scs  leçons  l’éclat  qu’ils 
ont  jeté  sur  leur  siècle.  De  ces  deux 
illustres  élèves  , rnn  , Pictro  , rem- 
plaça son  père  dans  l’administration 
de  la  république  F].oreuiiiie:  l’autic , 
Giovanni  , brilla  sur  la  chaire  de 
saint  Pierre,  sous  le  nom  de  Léon  X. 
Les  moments  que  Politien  ne  con.sa- 
crait  pas  à leur  éducation,  il  les  don- 
nait à scs  propres  études.  Peu  après 
la  conjuration  des  Pazzi , il  en  écrivit 
l’Histoire  en  latin  ( Foyez  Pazzi  , 
XXXIII , '238  ) : c’était  encore  un 
hommage  aux  Médicis  ; c’était  aussi 
une  relation  fort  instructive,  que  le 
public , comme  Laurent , accueillit 
avec  reconnaissance.  A vingt  - neuf 
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au , Politien,  appelé  à remplir  une 
chaire  de  littérature  grecque  et  lati- 
ne, y obtint  d’éclatants  succès.  Il 
attirait  à lui  les  auditeurs  qui  jus- 
qu’alors s’étaient  pressés  autour  de 
Demétrius  Chalcondyle,  savant  grec, 
qui  ne  possédait  pas  aiynêmc  degré 
que  lui , l’art  de  plaire  en  instruisant. 
Duaren  prétend  que  Politien  ne  se 
faisait  applaudir  , qu’en  s’appro- 
priant des  morceaux  d’anciens  au- 
teurs; qu’un  jour,  par  exemple,  il 
récitait,  comme  son  propre  ouvrage, 
des  fragments  de  la  vie  d’Homère 
par  Hérodote , fragments  qui  n’é- 
taient encore  ni  traduits , ni  impri- 
més, mab  que  reconnut  Jean  Lasca- 
ris  qui  se  trouvait  dans  l’auditoire. 
Tirabosebi  rejette  cette  anecdote, 

{>arcc  qu’elle  n’a  été  publiée  qu’après 
a mort  du  professeur  qu’elle  incul- 
pe. Nous  ajouterons  qu’il  y a fort 
peu  d’apparence  qu’il  ait  jamais  es- 
sayé ou  espéré  d’intéresser  scs  audi- 
teurs parletissude  puérilités  que  pré- 
sente cette  Vie  d’Homère  , peut  - être 
loal-à-propos  attribuée  à Hérodote. 
Du  reste,  ce  n’est  pas  le  seul  plagiat 
qu’on  ait  reproché  à Politien.  Occu- 
pé à recueillir , à corriger , à tra- 
duire, â publier  les  manuscrits  que 
rassemblait  Laurent  de  Mcdicis  , il 
était  presque  impossible  qu’il  ne  pui- 
sât point  des  expressions  et  des  idées 
mêmes  dans  ces  sources  antiques. 
Son  goût  l’entraînait  à les  repro- 
duire ; et  l’envie  qualifiait  de  larcins 
des  emprunts  fort  légitimes.  En  mê- 
me temps  w’il  professait  avec  tant 
de  soin  et  d'éclat , il  continuait  de 
$e  livrer  à des  travaux  solitaires.  Dès 
1487 , il  avait  achevé  une  traduction 
latine  d’Hérodieti , qu’on  l’a  fort  in- 
justement accusé  d’avoir  déroltée  û 
Grégoire  Tiphernas  ou  à Ognibcnc 
de  Vicence.  Politien  l’avait  entro- 
prbe  par  ordre  d’innocent  VIII , 4 
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la  cour  duquel  il  accompagnait  l'un 
de  ses  disciples  , Pierre  de  Médicis. 
Le  pontife , satisfait  de  la  version 
qu’il  avait  commandée , écrivit  une 
lettre  au  traducteur,  ch  lui  envoyant 
deux  cents  écus  d’or,  afin  qu’il  pût, 
à l’aide  de  cette  gratification  , se 
consacrer  plus  facilement  aux  tra- 
vaux littéraires.  La  situation  de  Po- 
litien était  assez  heureuse  pour  lui 
rendre  indiflércuts  de  tels  cadeaux  ; 
pourvu , par  les  soins  des  Médicis  , 
d’abord  d’un  riche  prieuré,  puis 
d’un  canonicat  dans  l’églbe  métro- 
politaine de  Florence  ; nourri , entre- 
tenu dans  le  palais  de  ses  protecteurs, 
Politien , libre  d’inquiétudes  sur  sa 
propre  fortune,  fouillait  à loisir  les 
trésors  de  l’antiquité.  Un  prince  qui 
s’était  fait  homme  de  lettres , Pic  de 
la  Miraudole  ( P'oy.  XXIX,  ia3- 
iï5),  partageait  ses  travaux  et  l’ai- 
dait dans  scs  recherches.  Leur  zèle , 
celui  de  Jean  Lascaris  et  de  quel- 
ques autres  savants , le  bon  goût  et 
la  munificence  de  Laurent,  créèrent, 
en  fort  peu  d’aiftées , cette  biblio- 
thèque Laurcnticnne , ^ui  fut  long- 
temps la  plus  riche  de  1 Europe.  En 
disposant , en  dcpouillant  tant  de 
chefs-d’œuvre  antiques  , Politien  fit 
scs  Mélanges  ou  Miscellanea,  recueil 
d’un  genre  encore  nouveau , qui  ins- 
pirait et  propageait  le  goût  de  la  lit- 
térature classique.  Malgré  le  désor- 
dre d’un  tel  ouvrage,  ou  peut  être 
même  à cause  de  la  variété  et  de 
l’incohérence  des  articles  qui  le  rem- 
plissent , on  le  lut  avec  avidité  ; et 
bien  que  Politien  eut  plutôt  rendu  un 
service  que  composé  un  bon  livre, 
sa  réputation  s’étendit  dans  l’Europe 
entière.  Après  avoir  professé  les 
belles-lettres , il  enseigna  la  philoso- 
phie avec  non  moins  de  succès.  Des 
contrées  les  pins  lointaines , accou- 
raient des  élèves  avides  de  l’entendre. 
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Parmi  «nx  on  distingnait  Will.  Gro> 
cyn  ot  Thomas  Linacer,  deux  An- 
etais , dont  le  premier  derint  pro- 
fesseur à l’aniversité  d’Oxford;  le 
second,  habile  médecin  et  laborieux 
traducteur.  Politicn  eut  aussi  pour 
disciples  les  fils  de  Jean  Texeira, 
chancelier  du  royaume  de  Portugal, 
par  l’entremise  duquel  il  obtint,  du 
roi  Jean  II,  l'autoi isation  d’écrire, 
soit  en  latin , soit  en  grec,  les  expé- 
ditions des  Portugais  dans  les  Indes. 
On  travaillait  dans  Lisbonne  à ras- 
sembler les  matériaux  de  cet  ouvrage, 
quand  l’auteur  qui  devait  les  mettre 
en  œuvre,  mourut  à l’dge  de  quarante 
ans,  le  >4  septembre  i494-  S’il  fal- 
lait en  croire  des  bruits  rapportés 
par  Paul  Jove,  cette  mort  prématu- 
rée n’aurait  pas  une  cause  honora- 
ble : Politien,  dans  le  délire  d’une 
passion  infâme,  serait  tombé  sans 
voix , sans  connaissance  et  sans  vie. 
Une  antre  tradition , recueillie  par 
Balzac  et  par  divers  auteurs,  donne 
du  moins  à cette  passion  un  objet 
plus  naturel , et  fpppose  que  celui 
qu’elle  consumait  expira  en  la  chan- 
tant, ou  que,  de  désespoir,  il  se  brisa 
la  tête  contre  les  murs  de  sa  cham- 
bre. A l’exemple  de  Scrassi  et  de  Ti- 
raboschi , nous  aimons  mieux  nous 
en  rapporter  à Pierius  Valerianus  , 
qui,  dans  son  livre  De  infelicitate 
Litleratorum , assnre  que  la  mort  de 
Laurent  de  Mcdicis  en  i49t>,  l’af- 
faiblissement de  la  puissance  de 
celte  maison , et  les  malheurs  qui  la 
menaçaient  en  i4q4  quand  Charles 
VIII  entra  en  Italie,  causèrent  la 
maladie  sous  laquelle  succomba  Po- 
liticn. Durant  sa  courte  carrière, 
remplie  par  d’immenses  travaux,  il 
eut  à soutenir  plusieurs  querelles  lit- 
téraires; malheur  auquel  u’échap- 
pait  alors  aucun  des  beaux-esprits 
italiens.  Dès  le  commencement  du 
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quinzième  siècle,  la  critique  avait 
pris  un  caraptère  d’amertume  et  de 
violence  dont  elle  ne  s’est  jamais  ra- 
dicalement guérie.  Philelphe  et  Pog- 
gio avaient  laissé,  en  ce  genre,  des 
exemples  difficiles  à surpasser  : il 
est  triste  d’qjrouer  que  Politien  n’est 
pas  resté  fort  au-dessous  de  ces  mo- 
dèles. Son  ennemi  le  plus  acharné  fut 
George  Merula  d’Alexandrie,  célè- 
bre professeur  à Milan  { F.  ce  nom, 
XXVlII,393).Unc  correspondance 
amicale  avait  existé  entre  eux  avant 
la  publication  des  Miscellanea.  Me- 
rula , trouvant  dans  ce  recueil  des 
observations  qu’il  se  proposait  de 
mettre  au  jour  lui-même,  et  la  ré- 
futation de  quelques  opinions  qu’il 
avait  déjà  publiées  , se  fâcha , me- 
naça , invectiva , et  se  mit  à compo- 
ser, contre  son  ancien  ami,  un  li- 
belle diffamatoire,  qu’à  la  vérité  il 
n’imprima  point , mais  qu’il  lisait  à 
tout  venant.  Politien,  après  quelques 
tentatives  inutiles  de  réconciliation , 
se  défendit  par  une  satire,  où  Mé- 
rula  dit-on , sous  le  nom  de  Mabi- 
lius , est  indignement  outragé  : 

relirtut  àpérrnte  ntrriûùt 
nu  impudicui , UmuUntut  aUi> , 

S/iurrut , huosis  , pegdieonu  , hisptdnt , 

f nnctus  , korrie/us  , e^prinutt^ns , 
EdmXf  inclus , tiaoUnt  Mabilitu. 

Les  vers  qui  suivent  sont  d’un  tel  cy- 
nisme, que  nous  n’oserions  pas  les 
transcrire.  A la  vérité , il  n’est  pas 
prouvé  que  Mérula  soit  désigné  sous 
le  nom  de  Mabilius  : Bayle  eu  doute, 
malgré  l’assertion  de  plusieurs  sa- 
vants, et  particulièrement  du  Feuil- 
lant Pierre  de  Saint-Romuald  ; mais 
que  cc  soit  Mérula  ou  tout  autre , 
Éartolomeo  Scala,  Calderino,  No- 
vato,  Tarcagnota,  Marulle,  toujours 
est-il  certain  qu’Ange  Politien  a vo- 
mi contre  quelqu’un  ce  torrent  d’in- 
jures grossières.  Mérula,  dans  les 
derniers  jours  de  sa  vie , au  mois  de 
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mars  i4o4>  déclara  qu’il  mourait 
l'ami  de  Puliticn , et  désavoua , dans 
MO  testament,  ce  qu’il  avait  écrit 
contre  un  si  digne  e'mule  : repen- 
tir honorable  et  véritablement  reli- 
gieux, mais  qu’on  a bien  moins  imi- 
te' que  les  honteux  égarements  qui  le 
provoquaient.  Politien  e'tait  fort  laid, 
à ce  que  dit  PaulJove:  Facie  ne- 
qoMfuam  ingenud  ac  Uberali,  enor- 
mi  pnrsertim  naso  subluscoque  ocu- 
lo.  Scs  ouvrages  peuvent  se  diviser 
en  trois  parts,  selon  qu’ils  sont  écrits 
en  italien  , en  grec  ou  en  latin.  Les 
iircniicrs  ne  sont  pas  assez  nom- 
nreiix  : car  l’opinion  qui  lui  attri- 
buait le  MorgaïUe  maggiore , de  Lu- 
es Puici,  est  dénuée  de  toute  raison; 
et  nous  n’avons  guère  ici  k joindre 
aux  Stanze  qu’une  Canzone  trans- 
crite par  Crescimbeni , et  \'  Orfeo  , 
petit  poème  dramatique , compose'  à 
la  hdtc  avec  une  cxqnisc  élégance, 
et  que  Ginguené  distingue  comme 
« la  première  repré.scntation  étran- 
* gère  à ces  pieuses  absurdités  qu’on 
» appelait  des  mystères.  » Un  livre 
d’épigrammes  grecques , et  quelques 
rpitres  dans  la  même  langue,  ont 
suffi  pour  montrer  que  l’auteur  l’a- 
vait profondément  étudiée , et  qu’il 
avait  acquis  le  talent  de  l’écrire  avec 
iüfinimeiit  de  goût  et  de  pureté.  Scs 
œuvres  latines  sont,  en  vers,  des 
epigrammes , nue  élégie  et  quatre 
petits  poèmes  {Nulricia,  Buslicus, 
Manlo , Ambra  ) ; en  prose , les 
Miscellanea , la  version  d’Héro- 
dien  , d’autres  traductions  d’ouvra- 
ges moins  étendus , un  éloge  d’Ho- 
mère, des  discours , quelques  disser- 
tations philosophiques , l’histoire  de 
la  conjuration  des  Pazzi , et  douze  li- 
vres de  lettres  riches  d’instruction 
classique , et  propres  aussi  à fournir 
d’assez  précieux  détails  à l’histoire 
littéraire  de  la  seconde  moitié  du 
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quinzième  siècle.  Mais  il  faut  corap-. 
ter  encore, parmi  les  travaux  les  plus 
estimables  de  Politien , ses  savantes 
recherches , et  le  soin  qu’il  a pris  de 
collationner  et  de  corriger  un  très- 
grand  nombre  de  manuscrits  anti- 
ques. Il  n’a  point  borné  ce  studieux 
examen  à des  livres  de  littérature , 
d’bistoircct  de  philosophie  : les  mo- 
numents de  l’ancienne  jurisprudence 
l’ont  aussi  occupé  ( F.  Tiraboschi  » 
tome  VI , part,  ii , liv.  ii , chap.  iv  > 
n.  4<  ) : il  a préparé  l’édition  , pu- 
bliée parZuienem , de  la  Paraphrase 
grecque  des  Institutes  de  Justinien  , 
par  'Théophile  ; et  le  manuscrit  des 
Pandectes , conservé  à Florence  ( F . 
Torelm  ),  a long-temps  fixé  son  at- 
tention ; il  a laissé  des  Rcmarqiœs  sur 
ce  Recueil  célèbre.  Quoiqu’il  fût  ec- 
clésiastique, et  obligé , en  sa  qualité' 
de  chanoine  métropolitain , d’expli- 
quer au  peuple  TÉcriturc  sainte, 
uoiqu’il  eût  étudié  T hébreu  et  le 
roit  canon  , il  ne  paraît  pas  qu’J 
ait  beaucoup  cultivé  la  théologie; 
et  meme,  s’il  fallait  en  croire  Vi- 
vès,  il  avait  trop  peu  de  goût  pour 
la  lecture  des  livres  saints.  Melanch- 
thon  dit  qu’il  regrettait  comme_ per- 
dus les  moments  qu’il  avait  jadis 
passés  à reciter  son  bréviaire-:  mais 
ces  calomnies  ont  été  réfutées  par 
des  jvassages  de  ses  lettres, où  il  parle 
de  ses  exercices  religieux  ; et  d’ail- 
leurs Tiraboschi  observe  que  le  pro- 
testant Melanchthon  pouvait  avoir 
ses  raisons  pour  prêter  au  savant  Flo- 
rentin des  propos  aussi  jscu  chrétiens. 
Les  ouvrages  d’Ange  Politien  au- 
raient été  recueillis  et  imprimés  à. 
Florence  dès  1483,  à Brescia  en 
1 486 , et  de  nouveau  k Florence , en 
1497  , si  Tou  s’eu  rapportait  à Mait- 
taire;maisscs  indications  sont  fauti- 
ves :1a  première  édition  des  OBuvres 
de  Politien  est  celle  d’Aide  , 
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^ûsp,  en  1498,  in-fol. , et  suivie  de 
celles  de  Paris,  Badins,  i5i2  et 
1519,  dans  le  même  format;  de 
Lyon  , chez  les  Gryphcs  , i5a8  , 
1 533 , 1 545  , in-8«. , a vol.  La  plus 
complète  a paru  à Bâle , en  1 553  ; 
c'est  la  seule  qui  renferme  l’Histoire 
de  la  conjuration  des  Pazzi , qui  avait 
c'té  publiée  à part , en  1 478  , in-4". , 
probablement  à Florence  , et  que  J. 
Adimari  a re'imprimëcà  Naples,  in- 
4“. , en  1 769.  On  recherche  l’édition 
originale  des  Misceüanea, ¥\orencc, 
in-fol.,  >489,  plus  que  celles  de 
Brescia,  i4o6;  de  Venise  , i5o8; 
de  Bâle , i5aa , toutes  aussi  in-fol. 
Les  Stanze  ont  été  imprimées  à Bo- 
logne avec  l’Oi^eo  (i),  en  i494i 
4°.  : il  eu  existe  une  édition  sans  date, 
et  sans  nom  de  ville  ; ou  la  croit  de 
Florence,  et  de  la  Gn  du  quinzième 
siècle.  Entre  les  suivantes,  qui  sont 
au  nombre  de  a5  à 3o , nous  n’indi- 
querons que  colles  de  Florence,  i5i3, 
in-4“.  ; des  Aides  , 1 5 1 3 , in-8“. , à 
Venise  ; des  Juntes  , mémo  format , 
s5i8,  à Florence;  dcPadoiic,  chez 
Comino , par  les  soins  des  frères 
Volpi,  1728,  1751 ,1765,10-8".; 
de  Bergamc  , in*4". , 1747  ; de  Vc- 
nise,in-8".,  1761;  deParme,  chezBo- 
doni,in-4".,i79'-»;de  Florence,  1 794; 
de  Brescia,  1806,  in-4".  ; enfin , 
dePise,  1806,  iii- fol.,  avec  un  grand 
luxe  typogra]ihiquc.  Ix;s  Stanze  ont 
été  insérées  dans  lu  Bibliuteca  poeti- 
ca  italiana  , de  M.  Buttura  , Paris  , 
Didot,  i8zo,in-3a.  — PaulJovea  le 
premier  composé  une  Noticede  la  vie 
et  des  travaux  d’Ange  Politien  ; et 
quoiqu’elle  Æoit  fort  courte  , on  y a 
relevé  plusieurs  inexactitudes  : mais 
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les -hommages  qu’y  reçoivent  le  ta- 
lent et  la  science  de  l’auteur  des 
Stanze  et  des  Misceüanea,  n’ont  pas 
été  contestés.  Érasme  , après  avoir 
déclaré  qu’^nge  est  d’un  esprit  tout- 
à-fait  angélique  , ajoute , sans  jeo 
de  mots , qu’il  excellait  dans  tous  les 
genres  de  composition  ; rarum 
naturce  miraculum  ad  quodaimque 
scripti  genusapplicaret  animum.  Tais 
deux  Scaligcr,J.-G.  Vossius,  Giraldi , 
Barth,  Huet,  Grescimbeni,  Tirabos- 
chi , la  plupart  des  écrivains  italiens , 
et  parmi  nous  Ginguené,  ont  porté 
le  même  jugement.  Varillas,  dans 
ses  anecdotes  de  Florence , ne  donne, 
sur  la  vie  d’Ange  Politien,  que  des 
notions  incomplètes  ou  fausses  : on 
consultera,  avec  bien  plus  de  fruit. 
Partiel  e de  Bayle  ; le  livre  de  F red . Ot . 
Mencke  , intitulé , Hisloria  vitæ  in- 
que  Utteras  meritorum  Angeli  Po- 
litiani,  Leipzig,  173G,  in-4"., 
surtout  La  Fita  di  Ang,  PoUziano, 
rédigée  parSerassi,  publiée  à la  tête  de 
l’édition  des  5tflnre,r^47)ôBergame, 
et  réimprimée  dans  quelques  éditions 
suivantes  du  même  ouvrage.  — Qua- 
tre autres  écrivains  ont  porté  le  nom 
de  Politien  : T.  Bartolomco  Poli- 
ziaiio,  qui,  né  aussi  à Montc-Pulciano, 
fut  l’un  dt'-  secrétaires  du  pape  Mar- 
tin V , et  contemporain  de  Léonard 
Arctiu,du  Pogge,dc  Francesco  Barba- 
ra. Ils  ontparlédelui  non-seulement 
comme  d’un  littérateur  alors  connu 
par  des  poésies  , par  d’autres  produc- 
tions, mais  aussi  par  une  excessive  va- 
nité ;il  se  lit  construire  par  IcDonatel- 
lo  , unniagniGque  mausolée  de  mar- 
bre, dans  l’église  de  Monte  Piilciano, 
où  il  a été  en  cITct  enterré , vers  1 475. 

II.  Gio.  M.iria  Poi.izisno  , ou  plutôt 
Poluziano  ( Fojr.  l’article  suivant  ) . 

III.  Giov.  AngcJo  Poliziano,  naüf 
de  Monic-Pulciano  , et  qui  vint  en- 
seigner la  logique  i Poitiers  , vers 
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le  couimeucenicut  du  di\-«epticmc 
siècle.  Il  p.iraît  qu’il  se  fil  protestaul; 
car  il  a eu  Daillé  pour  discijile , cl  il 
a écrit,  contre  Uellarmiii , deux  in- 
4“. , publies  l'iin  cl  l’autre  à Ainberg, 
en  i6o4,  sous  les  litres  de  Fhiloso- 
phia  eucharistica  , cl  de  Sophistica 
eucharistica,  IV.  Antoine  Laurentiu 
PoLiTiE»,  qui,  après  avoir  c'tc  pro- 
fesseur de  logique  à Pise , vint  à’  Pa- 
doue  , en  iGo4  , et  publia  un  dialo- 
gue De  liisu,  un  traite'  De  cœlis 
eorumque  motibus  , et  un  livre  De 
naturd  logicce.  Sa  mère  était  de  la 
famille  de  sainte  .Agnès  , pour  la- 
quelle , dit  Bayle , les  babitants  de 
Monte-Pulciano  ont  beaucoup  de  de"- 
volion.  D — «-  U. 

POLIZIANO  , en  latin  de  Pol- 
luciis  ( Jeaw-Mauie),  religieux  car- 
me, c'taii  de  la  famille  des  Poluzzi  de 
Bologuc,  et  ne  dans  celte  ville,  bien 
que  quelques  - nus  aient  écrit  qu’il 
avait  pris  naissance  à Novcllara  (i) 
dans  f état  de  Modene,  11  c'taii  sa- 
vant théologien  , cl  florissait  vers 
• 4o®  î *1  auteur  des  ouvrages 
suivants:  1.  f'itn  tlel  li.  Alberto  da 
Trnyam  e i moi  miracoli  , etc.  Su- 
rius  l’a  publiée  ilans  ses  f'ies  des 
saints,  à la  date  du  iG  août.  11. 
Constituliones  Carinelitarum  , Ve- 
nise, i499-  yexillum  et  ma- 
re magnum,  ordinis  canneliti.  IV. 
Oraliones,  episloUe , sennones  qua- 
dragesimales , etc.  L — y. 

POLLAIUOLO  ( Autoine ) , 
peintre,  sculpteur  et  orfèvre,  na- 
quit, à Florence,  en  i4a(i.  Son 
père,  dépourvu  de  fortune,  mais 
voyant  en  lui  d’heureuses  disposi- 
tions , le  plaça  chez  Bartoluccio 
Gbibcrti,  orfèvre  renommé  dans  la 
ville  à cette  époque;  et  le  jeune  An- 


(i)L«  lh£l.  m/.  el  dit  i Nuvftnlljt; 

cuit  « MÛ  O y • <1«  nUc  de  ce  uoia. 
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toiiic  ne  tarda  lias  d*aoi]uérir  une 
grande  habileté dans  sa  nouvelle  pro- 
fession. Bientôt  nul  ne  sut  mieux 
que  lui  monter  les  pierres  précieuses 
cl  travailler  les  émaux.  Laurent  Ghi- 
berti  s’occupait  alors  des  fameuses 
|)ortcs  du  baptistère  de  Saint-Jean; 
il  jeta  les  yeux  sur  Pollaiuolo,  pour 
l’aider  dans  cet  important  ouvrage: 
il  lui  confia  l’exécution  d’un  des  fes- 
tons auxquels  il  travaillait.  Le  jeune 
artiste  y cisela  une  caille  avec  une 
telle  perfection , qu’elle  fit  l’admira- 
tion de  toiui  ceux  qui  la  virent.  Il  n’é- 
tait occupé  que  depuis  peu  de  jours  à 
cettesculplure, qu’il  passait  dqà  pour 
un  des  plus  habiles  d’entre  les  jeunes 
gens  qui  aidaient  Ghiherli.Encouragé 
par  les  éloges  qu’il  recevait,  il  qiiitta 
Bartoluccio  et  Ijaurent,  et  ouvrit 
une  boutique  d’orfèvre,  qui  fut  de 
suite  extrêmement  frétpientée.  Il  s’a- 
donna , pendant  plusieurs  années  , ii 
celte  profession , ne  cessant  de  des- 
siner et  do  composer  de  petits  reliefs 
en  cire,  qui  surpassaient  en  ce  genre 
ce  qu’on  avait  vu  jusqu’alors.  C'est 
vers  ce  temps  que  Maso  Finiguerra 
s’était  rendu  célèbre  par  les  vases 
d’argent  ciselés  qu’il  avait  exécutés 
pour  l’église  de  Saint-Jean.  Antoine 
résolut  de  rivaliser  avec  lui;  et  il 
exécuta  quelques  sujets  où  il  l’égalait 
pour  le  fini  du  travail,  et  le  surpas- 
sait de  beaucoup  pour  le  dessin.  Lfs 
consuls  de  l’art  des  marchands,  à la 
vue  de  tant  de  perfection,  lui  conGè- 
Gèrenl  le  travail  de  plusieurs  bas- 
relicfs  en  argent , destinés  à cm- 
l>ellir  l'autel  de  Saint -Jean.  Pol- 
laiuolo s’en  acquitta  d’une  ma- 
nière supérieure  : il  Gt,  pour  les 
satisfaire,  le  Repas  d' H érode , la 
Danse  d'Uérotliade,  et  le  beau  Saint 
Jean  qui  décore  le  milieu  de  l’ lutel. 
Cet  ouvrage,  entièrement  ciselé,  réu- 
nit tous  les  sulTrages.  Les  patènes  eu 
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or  et  en  émail  qu’il  exécuta,  et  dontle 
pinceau  n’aurait  pas  su  mieux  fon- 
dre et  assortir  les  couleurs,  ornent 
la  plupart  des  ^lises  de  Florence: 
on  en  voit  A Rome  et  dans  d’autres 
villes  d’Italie,  où  on  les  conserve 
comme  des  chefs-d’œuvre  de  l’art. 
Antoine  avait  un  frère  nommé  Pierre, 
plus  jeune  que  lui,  et  que  leur  père 
avait  placé  auprès  d’André  del  Cas- 
tagne , pour  étudier  la  peinture.  Sé- 
duit par  les  charmes  de  ce  bel  art,  et 
dégoûté  de  sa  profession  d’orfèvre , 
Antoine  pria  son  frère  de  lui  ensei- 
gner l’emploi  des  couleurs;  et,  en  peu 
de  temps,  il  devint  unpcintre  habile. 
Tassdeux  frères,  depuis  ce  moment, 
travaillèrent  toujours  ensemble  ; et 
ils  f.  rent  des  premiers  à se  servir  du 
procédé  de  la  peinture  à l’huile, 
que  Pierre  tenait  d’André  del  Casla- 
gno.  Outre  leurs  travaux  en  com- 
mun , dont  on  peut  voir  l’énuméra- 
tion dans  Vasari,  Antoine  Gt,  d’a- 
près nature,  le  portrait  du  Poggio, 
alors  secrétaire  de  la  république 
de  Florence,  et  le  tableau  de  Saini- 
Sébastien,  dans  la  chapelle  des  Puc- 
ci.  Ce  tableau,  que  Ton  regarde 
comme  le  chef-d’œuvre  de  l’ar- 
tiste, est  remarquable  par  la  beau- 
té des  chevaux , la  science  du  nu , et 
l’expression  du  saint  martyr  : on  y 
admire  surtout  une  figure  d’archer 
qui  se  courbe  avec  effort  pour  tendre 
son  arc.  Lanzi  dit  que  c’est  une  des 
meilleures  productions  du  quinzième 
siècle.  Le  coloris  n’en  est  point  par- 
fait : mais  la  composition  s’élève 
au-dessus  de  celles  de  ce  temps;  et 
le  dessin  du  uu  montre  quel  grand 
progrès  l’artiste  avait  fait  dans  l’a- 
natomic.  II  termina  ce  bel  ouvrage 
en  1 475.  Encouragé  par  le  succès 
qii’ii  avait  obtenu,  il  peignit,  entre 
les  deux  tours  de  San-Miniato,  et  en 
dehors  de  la  porte,  une  figure  de 
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Saint  Christophe,  de  sept  brasses  de 
haut,  que  Michel-Ange  trouvait  si 
belle,  qu’il  la  piit  pour  modèle  de  sa 
statue  colossale  de  David , en  mar- 
bre blanc , qui  est  placée  à l’entrée 
du  Palais-Vieux.  Cette  peintureayant 
été  endommagée , elle  fut  restaurée 
avec  peu  de  précaution , il  n’y  a pas 
beaucoup  d’années  : on  voulut  y 
remédier  plus  tard,  en  la  retou- 
chant entièrement;  mais  eeliii  qu’on 
chargea  de  ce  travail  s’en  acquitta 
si  mal,  que  l’on  ne  peut  plus  désor- 
mais en  faire  le  moindre  cas.  C’é- 
tait, au  rapport  de  Vasari,  la  plus 
belle  figure  de  grande  proportion  que 
l’on  eût  exécutéejusqu’à  celteépoqne. 
On  trouve , dans  le  môme  nisio- 
rien , le  détail  des  autres  peintu- 
res de  Pollaiuolo , dont  le  dessin 
se  rapproche  du  goût  moderne  , 
plus  que  celui  d’aucun  de  ses  con- 
temporains. Il  fit  unè  étude  particu- 
lière de  l’anatomie,  sur  les  cadavres 
mêmes.  Lorsque  le  pape  Sixte  IV 
mourut,  Innocent  VllI,  qui  lui  suc- 
céda , emmena  Pollaiuolo  à Rome, 
et  le  chargea  du  mausolée  en  bronze 
de  son  prédécesseur.  Ce  monument, 
qui  coûta  des  sommes  considéra- 
bles , n’a  dû  sa  grande  célelirité 
qu’à  la  comparaison  qu’on  en  fai- 
sait avec  ceux  de  ses  contempo- 
rains: les  artbtcs  du  siècle  suivant  le 
surpassèrent  infiniment.  Pollaiulo  ne 
se  borna  pas  à la  peinture  et  à la 
sculpture;  il  fut  aussi  un  des  pre- 
miers à cultiver  et  perfectionner  la 
ravurc  au  burin , qui  venait  à peine 
’ctre  inventée.  On  connaît  de  lui  les 
pièces  suivantes  : I.  Hercule  étouf- 
fant Antée,  in-8°.  II.  Hercule  em- 
portant une  colonne,  in-8®.  111. 
Une  Sainte-Famille,  grand  in-fol. 
IV.  Combat  de  dix  hommes  nus  à 
l’épée  : le  fond  représente  une  fo- 
rêt. Cette  pièce,  d’une  très -grande 
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dimrasion  en  travers,  jouit  d’une 
grande  célérité,  et  on  la  connaît 
particulièrement  sous  le  nom  de  gU 
Jgnudi.  Pollaiiiolo  grava  aussi  avec 
talent,  plusieurs  médailles  de  papes 
et  autres.  La  plus  rcmarouable  est 
celle  qu’il  fit  à l’occasion  de  la  con- 
juration des  Pazzi , et  dont  l’une  des 
faces  représente  les  effigies  de  Lau- 
rent et  Se  Julien  de  Mraicis , et  le  re- 
vers, l'élise  de  Santa-Maria  del  Fio- 
re.  On  lui  attribue  en  outre  les  plans 
du  palais  du  Belvédère,  ipie  fit  éle- 
ver à Rome  le  pape  Innocent  VIII. 
11  mourut  en  1498,  âgé  de  soixante- 
douze  ans.  Pierre , dont  toute  la  ré- 

Sutation  est  renfermée,  pour  ainsi 
ire,  dans  celle  de  son  frère  An- 
toine, quoiqu’il  ne  fût  pas  liii-mémc 
sans  talent,  ne  tarda  pas  à le  suivre 
au  tombeau  : il  mourut  en  i4o8,  et 
fut  enseveli  près  de  lui  dans  l'église 
de  Saint-Pierre  in  FincoU.  P — s. 

POLLAIIIOLO  (Smon  ).  Foy, 
Cbonsca. 

POLLICH  ( Jean-Adam),  natura- 
liste allemand  , naquit,  eu  à 

Lautem  , dans  le  Palatinat.  Après 
avoir  étudié,  à Strasbourg,  les  scien- 
ces médicales  et  l’bbtoire  naturel- 
le, il  y reçut  le  bonnet  de  doc- 
teur , et  exerça  la  médecine  dans  sa 
ville  natale;  mais,  au  bout  de  quel- 
que temps , il  y renonça  pour  s’a- 
donner exclusivement  à l’histoire  na- 
turelle. Il  s’occupa  d’abord  de  bota- 
nique , et  consacra  dix  années  à par- 
courir le  Palatinat , pour  recueillir 
tous  les  éléments  d’une  Flore  de  ce 
pays.  Cet  ouvrage  parut  en  1776, 
sous  le  titre  de  : I/istoria  plantarum 
in  Palatinatu  electorali  spontè  nas- 
cen/iu/n,  etc.,Manheim,  3 vol.  in  U°., 
3 plancbcs  représentant  5 plantes. 
Beaucoup  de  Flores  ont  été  publiées 
depuis  ccllc-ci  ; très- peu  remplissent 
aussi  bien  leur  objet  sous  les  ra  pports 
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essentiels  : seulement  quelques  des- 
criptions oflTrent  une  grande  surabon- 
dance de  détails.  Ce  travail  est  dis- 
posé selon  le  système  de  Lmné , dont 
l’auteur  emprunte  les  phrases  spéci- 
fiques. Ou  y trouve  quelques  espèces 
nonvdlcs.  Le  nombre  total  estd’envi- 
ron  I uoo;  ce  qui  est  peu  considérable 
pour  un  pays  aussi  varié.  Mais  les 
recherches  postérieures  ont  sûre- 
ment fait  connaître  une  grande  quan- 
tité de  plantes  nouvelles  ; et  l’on 
peut  avancer  que  le  nombre  des 
cryptogames , par  exemple,  est  plus 
que  doubledecelui  que  donne  l’ouvra- 
ge de  Pollich.  Les  planches  qui  l’ac- 
compagnent sont  d’une  exécution  mé- 
diocre. En  tout , cette  Flore  est,  de- 
puis celle  dans  laquelle  Linné  a tracé 
le  premier  modèle  de  ce  genre  d’ou- 
vrages , une  des  meilleures  que  l’on 
connaisse,  et  devra  toujours  être  con- 
sultée par  ceux  qui  feront  des  her- 
borisations dans  cette  contrée.  Pol- 
lich s’occupait  aussi  d’entomologie  ç 
et  nousavons  delui ; I.  Beschreibung 
einiger  Inseklen  etc.  , ou  Descrip- 
tion de  quelques  insectes  non  décrits 
par  Linné,  et  qui  se  trouvent  dans 
les  environs  de  fFeilbourg  ( dans  les 
Mémoires  de  la  soc.  écon.  du  Pala- 
tinat pour  1779).  II.  Descriptif)  in- 
sectorum  Palatinorum  (Nouv.  Actes 
de  l’acad.  des  curieux  de  la  nat. , t. 
VII  ).  Il  est  à regretter  qu’un  homme 
aussi  zélé  pour  les  progr^  des  scien- 
cesait  été  enlevéaussi  promptement  : 
Pollich  mourut,  le  février  1780, 
âgé  de  quarante  ans.  La  Pollichia  , 
qui  lut  a été  consacrée  par  Aiton,  est 
une  plante  monandrique  du  cap  de 
Bonne-EIspérance,  que  M.  de  Jussieu 
a laissée  nans  les  plantes  incertee  se- 
dis.  D — U. 

POLLINI  ( JÉRÔME  ) , religieux 
de  l’ordre  de  Saint-Dominique , né  à 
Florence , prononça  scs  vceux  dans 
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le  conTcnt  de  Sania-Maria  Noveüa 
de  celte  ville.  Il  était,  en  iSgG  , 
prieur  du  couvent  de  Üaiot-Geiiii- 
uien,  et  avait,  pendant  lone-temps, 
professé  la  théologie.  On  a de  lui  : I. 
Isloria  eccUsiastica  délia  rivolu- 
zioFietT Inghilterra,  in  quattro  libri, 
ne  quali  si  Iratla  dit  queüo  ch’e  aw~ 
venulo  in  quelV  isola  dache  Arrigo 
ottavo  commincib  a pensare  di  re- 
pudiar  Calerina , sualegitima  mo- 
glie , inftno  a quelli  ultimi  anni  di 
Lizabela,ullimasuafigliuola;  rac~ 
colla  da  gravissimi  scîittori,ne  me- 
na di  quella  naùone  che  d’altre, 
Borne,  i594»  vol.  in -4°.  La 
reine  Elisabeth  fit  brûler  cet  ouvra- 
ge , où  la  vérité  l’ofTcnsait.  11  y en 
eut  une  seconde  édition  , à Bologne , 
aussi  in-4''.  1 1.  P'ita  délia  B.  Mar- 
gherita  di  Caslello,  suora  del  terzo- 
ordine  di  son  Domenico , Pcroiise  , 
iGoi  ,iii-8“.  Le  père  Pollini  avait 
composé  cette  Vie,  d’après  des  do- 
cuments conservés  dans  les  archives 
du  couvent  qu’il  habitait.  Les  édi- 
teurs des  Acta  sanctorum  l’ont  tra- 
duite eu  latin , et  insérée  dans  leur 
deuxieme  tome  d’avril , au  i3  de  ce 
mois.  Pollini  mourut  en  1601. 

. I.— Y. 

POLLION  ( Caius-Asiuius  ), 
l’un  des  plus  célèbres  orateurs  de 
l’ancienne  Rome , parut , dès  sa  jeu- 
nesso  , au  barreau  , avec  beaucoup 
d’éclat.  Attaché , par  suite  de  ses 
principes  , à la  cause  de  la  républi- 
que , il  se  déclara  pour  Pompée  ; 
mais  la  nécessité  le  jeta , contre  son 
inclination , dans  le  parti  de  César  , 
qui,  fermant  les  yeux  sur  la  conduite 
qu’il  avait  tenue  jusqu’alors , le  trai- 
ta comme  un  de  ses  anciens  amis. 
Pollion  se  trouvait  avec  César  au 
passage  du  Rubicon  , et  il  le  suivit 
dans  les  champs  de  Pharsalc,  où 
fut  anéantie  la  bberté  romaine.  Il 
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remplissait  les  fonctions  de  pixtcon- 
sul  dans  l’Espagne  ultérieure,  quand 
Cesarfut  assassiné.  Pollion  aurait  dé- 
siré auc  le  sénat  s’occupât  de  réta- 
blir le  gouverucraeut  républicain  : 

O S’il  s’agit , écrivait-il  à Cicéron,  de 
retomber  sous  l’autorité  d’un  maî- 
tre, quel  qu’il  soit,  je  suis  son  enne- 
mi ; mais  il  n’est  aucun  danger  que 
je  ne  sois  prêt  à courir  pour  la  li- 
berté » [Lettres famil.,  x,3i  ).  La 
lutte  qui  s’était  engagée  entre  une 
portion  des  sénateurs  et  les  parti- 
sans de  César,  SC  décida  sans  Pollion; 
et  pour  ne  pas  se  j)crdrc  inutilement, 
il  fut  obligé  de  se  ranger  sous  les 
drapeaux  d’Antoine.  Nommé,  par  le 
triumvir  , commandant  des  légions 
stationnées  dans  les  environs  de  Man- 
toue,  il  eut  le  bonheur  de  sauver 
Virgile  de  la  fureur  des  soldats  ; ce 
fut  lui  qui  fit  connaîtrcccgrand  poète 
à Mécène,  et  qui  contribua  ;i  le  faire 
rétablir  dans  les  biens  dont  il  avait 
été  dépouillé.  Pollion  fut  désigné 
consul , dans  le  meme  temps  que 
sou  beau-p  re  était  proscrit  : il  prit 
possession  de  cette  charge  , l’an  de 
Rome  7 1 4 ( 4”  'ins  avant  J.-C.  ) ; 
mais  les  consuls  n’avaient  plus  l’au- 
torité dont  ils  avaient  joui  ; nommés 
par  les  triumvirs  , ils  n’étaiciit  plus 
que  les  exécuteurs  de  leurs  volontés  ; 
cl  en  obéissant  à l’ordre  d’un  de  ces 
farouches  proscripteiirs  , ils  cou- 
raient le  risque  de  déplaire  aux  au- 
tres. Pollion  fut  contraint  d’abdi- 
quer, ainsi  que  son  collègue,  avant 
l’expiration  de  l’année.  Pendant  son 
consulat , il  était  parvenu , non  à 
réconcilier  Octave  et  Antoine,  mais 
à leur  faire  signer  un  traité  qui  sus- 
pendit quelque  temps  l’cITusion  du 
sang.  Le  rèle  qu’il  montra  pour  An- 
toine dans  cette  circonstance,  déplut 
à Octave , qui  lui  décocha  quelques 
épigrammes  ; les  amis  de  Pollion  lui 
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conteillêreut  d'y  repondre  c a Je  m'en 
arderai  Lien , leur  dit- il  ; il  est  trop 
angereux  d’écrire  coutre  un  hom- 
me qui  peut  proscrire,  P Envoyé  par 
Antoine  contre  les  Dalmates  révoltés, 
il  leur  enleva  la  ville  de  Salone;  et , 
à son  retour,  il  obtint  les  houneun 
du  triomphe  ( i ).  Bientôt  , rebuté 
par  les  folies  d’Autoinc  , il  cessa  de 
prendre  part  aux  alTaires  publiques. 
C’est  vraisemblablement  alors  qu'il 
résolut  d’écrire  l’histoire  des  guerres 
civiles , dont  il  avait  été  le  malheu- 
reux témoin  ; mais  Horace , son 
ami,  tenta  de  le  détourner  d’un  des- 
sein si  dangereux  , en  lui  adressant 
iina  Ode,  regardée  comme  un  des 
chefs-d’œuvre  du  lyrique  romain 
(c’est  la  i”.  du  second  livre  ).  Si 
Pollion  ne  suivit  pas  le  sage  conseil  de 
son  ami,  du  moins  il  eut  la  prudence 
de  ne  point  rendre  public  un  ouvrage 
fait  pour  l’exposer  au  ressentiment 
de  tous  ceux  qui  avaient  exercé  le 
ouvoir  dans  CCS  temps  déplorables, 
ollion  resta  tout  à-fait  étranger  aux 
dissensions  qui  ne  tardèrent  pas  à 
amener  une  rupture  entre  Octave  et 
Antoine  ; il  refusa  d’accompagner 
Octave  dans  l’cxjrédition  qu’il  pro- 
jetait contre  son  compelitenr:»  J’ai, 
lui  dit-il,  plus  fait  pour  Antoine, 
qu’il  n’a  fait  pour  moi  ; mais  ses 
bienfaits  sout  plus  connus  , et  je  ne 
veux  pas  paraître  ingrat  : je  serai  la 
proie  du  vainqueur.  > Auguste  , de- 
venu seul  maître  de  l’empire , em- 
ploya peu  Pollion,  qu’il  estimait  plus 
qu’il  ne  l’aimait , et  dont  la  fierté  ne 
pouvait  pas  s’abaisser  au  rôle  de  cour- 


(i)  Qowlquw  ctiticpiM  priuent  que  PuUioii  fut 
ItODcm  ibU  tlu  triompiici  la  pretmert',  uvaut 

•oik  coaaalat,  po«r  >ucc<-*  »ur  Ica  DalniatiJ  ; r(  h 
McouJe,  aprèa  «OBOQuniLt*  pour  aroir  aoamia  lc-< 
ParUanceoa r maia  ce»  peuples  Isabitaieul  la  Ualina- 
ti*,  et  ne  doivent  cire  didiogué$  Jr»  Daloia 

l«fl»  PoUmh  tlcU  ru  (|uitfaiit  Mm  ruimlM , prr-- 
ci$égamA  ^ repoepse  «pielques  hùlurtt-ua  rrxnrok'Ut 
trcc  uim  anu«e. 
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tison.  PollioD  recommenya , quoique 
dans  un  âge  avancé,  à fréquenter  le 
barreau  : il  se  chargea  de  l’éducation 
de  son  petit-Gb  ; et,  pour  le  former 
de  bonne  heure  à l’art  de  parler  en 
public, il  ouvrit  dans  sa  maison  une 
école  de  déclamation,  ne  dédai- 
gnant pas  de  SC  mêler  lui-même  aux 
jeunes  athlètes,  et  de  leur  donner  des 
leçons  que  fortiCaient  le  souvenir  de 
ses  succès  à la  tribune  et  l’autorité 
de  son  exemple.  Le  premier  , il  éta- 
blit dans  Rome  une  bibliothèque  ou- 
verte à tous  ceux  qui  pouvaient  en 
roGter  ; il  la  décora  des  chefs- 
’œuvre  des  artbtes  grecs  , et  des 
statues  des  grands  hommes;  mais , ce 
qu’on  ne  peut  trop  admirer,  c’est 
qu’il  y plaça  ccllede  Varron,  son  rival 
eu  érudition,  croyant  inutile  d’atten- 
dre le  jugement  de  la  postérité  pour 
rendre  un  juste  hommage  au  savant 
dont  les  travaux  avaient  tant  contri- 
bué à jeter  de  l’éclat  sur  les  lettres 
romaines  ( f'oj'.  Vabrosi  ).  Pollion 
mourut,  dans  sa  i||ai$ou  de  campagne 
de  Tusculum  , vers  l’an  756  ( la  3'. 
année  dep.  J.-C.),  à l’àgc  de  quatre- 
vingts  ans.  Il  était  non-sculcmeiit  ora- 
teur et  poète , mais  encore  philolo- 
gue érudit  *ct  critique  délicat.  On 
sait  qu’il  ne  trouvait  pas  irrépro- 
chable le  style  des  Commentaires 
de  César  ; et  ce  fut  lui  qui  remarqua 
le  premier  la  patavinilé  de  Titc- 
Live , defaut  sur  lequel  les  modernes 
ne  sont  pas  d’accord , puisqu’il  con- 
siste , suivant  les  uns , dans  l’emploi 
de  locutions  particulières  aux  ha- 
bitans  de  Padoue  ; et  , selon  d’au- 
tres, dans  la  coupc  des  phrases  et  la 
longueur  des  périodes  ( F ojr.  Tite- 
Live  ).  Outre  V Histoire  des  ffserres 
civiles  de  Rome , en  1’]  livres  , Pol- 
lion avait  composé  un  grand  nombre 
de  Haranp/ues , des  Tragédies,  et  un 
Livre  contre  l’historicD  Sallustc,à  qui 
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il  reprocbait  une  trop  grande  afiecta- 
tion  dans  l’emploi  des  mots  Tieillis. 
Ce  défaut  était  précisément  celui  de 
Pollion  : dans  le  Dialogue  des  ora- 
teurs, attribué  à Tacite , l’an  des  in- 
terlocuteurs trouve  que  Pollion,  dans 
ses  Oraûons,  comme  dans  ses  Tra- 
gédies, parait  s’étre  modelé  sur  Pa- 
cuvius  et  sur  Accius  ( Voy.  ch.  ai  ); 
et  Quintilien,  qui  lui  accorde  beau- 
coup d’invention  et  d’exactitude, 
ajoute  que  son  style  est  si  éloigné  de 
la  douceur  et  de  la  pureté  de  Cicé- 
ron , que  l'on  croirait  qu’il  l’a  précé- 
dé d’un  siècle  ( Institut,  oratorice  , 
I , I O ).  De  tous  les  écrits  de  Pollion , 
il  ne  reste  que  trois  Lettres,  parmi 
celles  de  Cicéron  ( Epistol.  ad  fa- 
miliar.  lib.  x );  mais  l’amitié  d’Ho- 
race et  de  Virgile  suffit  pour  lui  as- 
surer l’immortalité  ; on  a déjà-parlé 
de  r Ode  qu’Huracc  lui  adressa  ; et 
Virgile  a donné  le  nom  de  Pollion k 
l’une  de  ses  plus  belles  Eglogues. 
( Voy.  Commentatio  de  C.  Asinii 
Pollionis  vild  et  ^tudiis  doctrines , 
auct.J.R.  The>rbecke,\jcyàe,  iSag, 
in-8».  ) C.  H.  Eckard,  en  et 

P.  Ekerinau , en  1 7 4^ , avaient  aussi 
composé,  chacun,  sur  Pollion  , une 
Dissertation  particulière.  M.  de  Bu- 
gny  a intitulé  : Pollion  ou  le  Siècle 
à Auguste , un  tableau  historique  de 
cette  brillante  époque  de  l’histoire 
romaine.  W — s. 

POl.LION  (Tbedellius),  l’un  des 
écrivains  de  l'Histoire  Auguste  , flo- 
rissait  à Rome  , sous  le  règne  de 
Constance  Chlore , vers  l’an  3oo  de 
notre  ère.  11  nous  apprend  que  son 
.-l'ieul  avait  vécu  dans  l’intimité  de 
Tétricus;  et  l’on  voit,  par  un  autre 
passage  de  son  histoire , qu’il  jouis- 
sait d’une  certaine  fortune , puisqu’il 
avait  à scs  gages  un  secrétaire  pour 
écrire  scs  compositions.  Trebcllius 
était  auteur  des  Fies  des  cm{iereurs 
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depuis  les  Philippe;  mais  U ne  nous 
en  reste  qu’une  partie , <pii comprend 
la  fin  du  règne  ac  Valérien  , les  Vies 
des  deux  Galliens , celles  des  trente 
tyrans  qui  se  disputèrent  tour-à-tour 
l'antorité  sons  ces  princes , et  enfin  , 
la  vie  de  Qaude-le-Gothiqoe,  aïeul  de 
Constance.  Il  avait  entrepris  cet  ou- 
vrage à la  prière  d’une  personne 
dont  il  regardait  les  moindres  désirs 
comme  du  ordres;  et  il  lui  en  faisait 
passer  les  diflerentes  parties , à me- 
sure qn’il  les-  terminait  , pour  les 
soumettre  à la  censure  des  cens  de 
lettres  qui  s’assemblaient  dans  le 
temple  de  la  Paix.  En  terminant  la 
vie  de  Gallien , Trebcllius  avertit 
qu’il  n’a  pas  dit  tout  ce  qu’il  savait 
sur  ce  prince,  craignant  de  s’ex  poser  à 
la  vengeance  de  scs  descendants.  Afin 
de  compléter  le  nombre  des  trente 
tyrans  , dont  il  promettait  la  vie , il 
avait  ajouté  la  fameuse  Zâiobie,  et 
ictoirc , mère  de  Victorin  ; mais  on 
le  railla  d’avoir  placé  deux  femmes 
parmi  les  tyrans  ; docile  à la  criti- 
que, il  leur  substitua  Titc  ctCcnsorin, 
quoiqu’ils  ne  vécussent  pas  à la  même 
époque , et  renvoya  l’ouvrage  à son 
Mécène , en  lui  disant  : a Communi- 
quez à qui  vous  voudrez  , cette  his- 
toire tracée  avec  plus  de  vérité  que 
d’élégance  ; je  me  suis  engagé,  non  à 
donner  des  ornements  , mais  des 
faits.  B En  commençant  l’histoire  du 
règne  de  Claude , Trebcllius  annonce 
u’il  se  propose  de  l’écrire  avec  plus 
e soin  que  ses  autres  ouvrages , en 
considération  de  César  Constance; 
mais,  prévoyant  bien  qu’on  ne  man- 
querait pas  de  le  soupçonner  de  flat- 
terie, il  proteste  qu’il  ne  demande 
aucune  faveur , et  en  appelle  au  té- 
moignage de  tous  ceux  qui  le  con- 
naissent. Celte  vie  de  Claude , écrite 
du  style  le  plus  déclamatoire , n’est 
qu’un  panégyrique  de  ce  prince , que 
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SH  ulents  ét  ses  vertos  rendaient 
digne  d’tin  meilleur  bistorien  ( F. 
Claude  II  ).  On  reproche  à Trebel- 
lius d’avoir  passésous  silence,  ou  du 
moinsà  peine  indique',  des  faits  très- 
importants  ^ mais  il  s’est  justifié  d’a- 
vance en  avertissant  qu’il  n’a  pas 
voulu  répéter  ce  que  d’autres  avaient 
dit  avant  Ini  : souvent  il  renvoie  le 
lecteur  à des  ouvrages  qui , malheu- 
reusement, ne  subsistent  plus  (i); 
on  bien  il  avoue  qu’il  n’a  pas  pu  se 
procurer  les  matériaux  dont  il  avait 
besoin.  Malgré  ses  défauts,  l’Histoire 
de  Trébellius  est  précieuse  par  une 
foule  de  détails  qu’on  chercherait 
vainement  ailleurs  ; on  la  trouve  à la 
suite  des  Fraements  de  J.  Capitoliu, 
dans leRecueii  des  Historiæ  Augustæ 
scriptores(F.  Spabtiew).  Casaubon 
conjecture  queTrcbellius  avait  laissé 
d’autres  ouvrages;  mais  on  en  ignore 
même  les  titres.  W — s. 

POLLNITZ.  F.  POELLBITZ. 

POLLÜCHE  ( Daniel),  membre 
de  la  société  littéraire  d’Orléans , né 
dans  cette  ville,  en  1689,  s’appli- 
qua sans  relâche  à recueillir  et  étu- 
dier les  monuments  qui  pouvaient 
servir  à faire  connaître  ou  illustrer 
sa  patrie  : mais  dans  le  temps  qu’il 
concevait  et  commençait  à exécu- 
ter le  plan  d’un  grand  tras'ail  sur 
l’Orléanais , dont  l’histoire  l’avait 
occupe  toute  sa  vie  , il  fut  at- 
teint d’une  maladie  qui  le  priva  de 
l’usage  do  ses  facultés;  et  apres  avoir 
langui  quelque  temps , il  mourut  le 


(^t)  Dan*  la  Vie  de  Velôrien,  Trcbcllioj  cite  l’Iii»- 
torwi  f^WrrOn,Kraupurte  dn  L^tlret  tireeaduRe- 
ewij  de  JuUnt  Coraut  ; dans  orlle  de  Gallien,  il 
iadiqtu*  Pml/itriui  .Kmrti  ^ <|ai  aTaU  teuu  art  Journal 
de*  acftoiu  de  ce  priooe;  daoa  la  Vie  de  Victorio, 
tJ  rite  rhisforieo  Jttltui  Aunanu*  ,*  dani  ceUe  de 
Macrirvif  Matomut  AUianas  ; dao*  relie  d'Ode- 
naC«  Cornet.  CnpttcLn  ; daii»  relie  d*.£nilieB  , le 
framiuairirn  Prorulus  ; datu  la  Vie  de  Tetncoi, 
CA/ïm*  furrnt;  dans  celle  de  Tite,  Daxlppe; 

6a,  dao*  crllr  de  Claude,  Gallm*  Antipater,  qti’tj 
•oiomc  Topprobrc  de*  Üatteur*  *t  de*  liiitorieii*- 
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5 mai  1768.  Son  principal  ouvrage 
est  la  Description  de  la  viBe  et  Ms 
environs  d" Orléans,  avec  des  re- 
marques historiques,  1736,  in  S".  La 
description  est  celle  que  dom  Du- 
plessis destinait  à servir  d’introduc- 
tion à l’Histoire  d’Orléans  dont  il 
s’occupait  alors.  Polluche  y joignit 
des  Remarques  pleines  d’érudition  et 
de  sagacité,  et  deux  Mémoires  sur 
des  points  d’antiquité  de  l’Orléanais. 
Beauvais  de  Préau  ajouta  , dans  la 
suite,  de  nouvelles  observations  a 
celles  de  Polluche , son  parent , et  en 
donna  une  édition  sous  ce  titre  ; 
Essais  historiques  sur  Orléans,  ou 
Description  topographique  et  criti- 
que de  cette  capitale  et  de  ses  en- 
virons, Orléans,  1778,  in-8".  ; le 
savant  éditeur  l’a  fait  précéder  d’une 
Notice  abrégée  sur  la  Vie  de  Pollu- 
che, avec  le  Catalogue  de  ses  ouvra- 
ges, dont  plusieurs  sont  restés  en  ma- 
nuscrit ( I ).  Outre  quelques  Disserta, 
lions,  insérées  dans  le  Mercure  et  les 
Mémoires  de  Trévoux,  on  a de  Pol- 
luchc  divers  Opuscules , parmi  les- 
quels on  doit  citer  ; I.  Dissertation 
sur  une  médaille  de  Posthume, 
i7'a6,  in-ia.  II.  Description  de 
Centrée  des  évoques  d'Orléans, 
1731 , in-8°.  III.  Discours  sur  l’o 
rigine  du  privilège  accordé  aux  évê- 
ques d’Orléans , de  délivrer  les  pri- 
sonniers le  jour  de  leur  entrée  so- 
lennelle, 1734,  in-8®.  IV.  Disserta- 
tion sur  l’offrande  de  cire  appelée  les 
Goutiéres,  1737,10-8®.  V.  Disserta- 
tion sur  le  Gehàbvm  (dcD.  Du- 
plessis ) , avec  des  Remarques  sur  la 
Pucelle  d’Orléans , 1760,  in-8®.  Pol- 
luche pense; comme  Duplessis,  que 


(1)  A U morlde  Polharbe,  *n  Dombreox  bmoq^ 
rritj , demaadrft  à m faiaiÉlie , au  nom  do  dac  <T(>r- 
Irau  , furent  depusr*  aux  afrhivfa  do  Palai*- 
Royal.  Par  rcfTrt  de  la  révolation  il«  oDt  dttparu 
arre  tant  d'autrcj  ul^icU  iin^ieai  troe  cnolenait  ca 
lichc  drp6t.  D.  L.  P 
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l’ancien  Genabum  est  Orldans  et 
non  pas  Gien , ainsi  que  la  ressem- 
blance du  nom  l’avait  fait  conjectu- 
rer à d’autres  érudits.  VI.  Problème 
historique  sur  la  Pucclle  d’Orléans, 
1750,  in-8®.  L’auteur,  en  faisant 
naître  quelques  doutes  sur  le  genre 
de  mort  de  cette  hcroine , cherche 
à établir  qu’elle  n’a  point  été  brû- 
lée par  les  Anglais.  Malheureuce- 
ment  ce  fait  n’est  que  trop  bien  prou- 
vé par  les  témoignages  les  plus  au- 
thentiques ( f'.JEAWKE-D’ABc).  VII. 
Examen  des  Remarques  de  l’auteur 
dcsNouveaui  Mémoires  de  littérature 
( d’Artigny  ) , sur  Jeanne  - d’Arc , 
dans  le  Mercure  ; d’Artigny  a insé- 
ré ce  morceau  dans  le  tome  vu  de 
son  Recueil,  p.  57-67,  avec  des  No- 
tes. VIII.  Un  Recueil  d'épitaphes  et 
d’inscriptions,  in- de  354  P^S- 
Ce  volume,  devenu  très-précieux  par 
la  destruction  des  anciens  châteaux 
et  des  abbayes , fait  partie  des  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  d’Orléans, 
dont  Polluchcest  un  des  bienfaiteurs. 
( Voy . le  Catalogue  des  Manuscrits 
de  la  bibliothèque  d’ Orléans  , par 
M.  A.  Septicr,  p.  i44  )•  W — s. 

POLLüX(Jüuus),  grammairien 
et  sophiste  célèbre  du  siècle  de  Marc- 
Aurèle , naquit , vers  la  fin  du  règne 
d’Adrien,  .i Naucratis,cn Egyptc(  i ). 
Il  passa  ses  premières  aniicos  dans 
sa  patrie,  où  il  apprit,  à l’école  de 
son  père,  les  premiers  éléments  de 
la  littérature,  et  cette  partie  de  la 
grammaire  que  les  anciens  nom- 
maient critique.  Il  vint  ensuite  à 
Rome  s’initier  , sous  Adrien  de 
Tyr,  aux  secrets  de  l’art  oratoire, 
ou  plutôt  de  l’art  sophistique.  Ce 
n’élait  plus  le  temps  où  les  grandes 
improvisations  délibératives  de  Dé- 


(O  riiilyfL  y'ttm  .foftA.lhr.  Il;  Stiid. , art.  PoL- 
LIX. 
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mosthène  et  des  Gracques  gouver- 
naient un  peuple  libre  : la  foule  n’ad- 
inirait  que  de  belles  et  harmonieuses 
périodes,  de  brillantes  et  ingénieuses 
images.  Dénué  de  génie,  Pollux  avait 
la  dose  d’esprit,  de  ménwircct  d’au- 
dace nécessaire  pour  donner  k des 
phrases  ce  vernis  d’éloquence.  Aussi, 
au  bout  de  quelques  années , s'a  répu- 
tation balança-t-elle  celle  de  son  maî- 
tre. U ne  foule  de  disciples , parmi  les- 
quels on  pourrait  en  citer  de  célèbres, 
entre  autres  Antijiatcrde  Tyr,  s’at- 
tachèrent à lui.  bniîu  Marc-Aurèle 
lui-même,  juge  habile,  autant  quo 
protecteur  des  sciences , des  lettres 
et  desarts, Marc-.Aurèle,  séduit  cl  par 
la  spirituelle  subtilité  du  sophiste  et 
par  la  mélodieuse  él^ance  du  rhé- 
teur, voulut  qu'd  fût  un  des  institu- 
teurs du  jeune  Commode,  son  fils. 
Rien  ne  manqua  dès-lors  à la  gloire 
de  Pollux,  ni  les  louanges  ni  les  cri- 
tiques. Deux  sopbistcssiirlout,  Athe- 
nodore  et  Lucien  (ti) , employèrent 
contre  lui  l’arme  du  ridicule,  non 
moins  puissante  sans  doute  alors  que 
denosjours,  puisqu’ils  la  préférèrent 
au  raisonnement  cl  à l’analyse.  On 
ignore  si  Pollux  riposta  aux  sarcas- 
mes ; ce  qu’il  y a de  certain  , c’est 
que  le  public,  tout  en  riant,  lui  con- 
tinua ses  suffrages;  et  qu’à  la  mort 
d’Adrien  de  Tyr,  Commode , alors 
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empereur,  lui  donna  la  chaire  d’elo 
qiiCDce  d’Athènes,  qui,  jusqu’alors, 
n’avait  été  accordée  qu’aux  sophistes 
les  plus  distingues  de  leur  siècle. 
C’estlà  que  Polluxmounit,âgcdc  cin- 
quante-huit ans,  peudetempsaprès  la 
mort  du  prince,  sou  protecteur,  lais- 
sant un  assez  grand  nombre  d’ouvra- 
ges, dont  voici  les  titres,  d’apresSui- 
das:  1.  Des  Z^éc/amat/ons  composées 
la  plupart  à Athènes,  dans  le  temps  où 
il  occupait  la  chaire  d’éloquence.  II. 
Des  Dissertations  sur  divers  points 
de  mythologie  et  d'histoire.  III.  Un 
Eloge  de  Rome.  IV.  Un  Epithala- 
me  à Commode.  V.  Une y^ccnsaiion 
contre  Socrate.  On  ignore  si  c’est  un 
jeu  d’esprit  ironique,  ou  bien  sim- 
plement unedéclamation,  comme  cel- 
les qui  se  récitaient  continuellement 
dans  Icsecolcsdes  rhéteurs.  VI.  Une 
Accusation  contre  les  Sinovéens. 
VII.  Deux  Fanégyriqaes  en  l’hou- 
nenr,  l’un  de  toute  la  Grèce,  l’autre 
de  l’Arcadie.  VIII.  Enfin,  un  Lexi- 
que, en  dix  livres,  dédié  <à  Commo- 
de, et  connu  sous  le  nom  d’ Onomas- 
licm.  Cet  ouvrage,  le  seul  du  genre 
ODOmasticographique,  et  le  seul  de 
Pollux  que  nous  possédions  aujour- 
d’hui, mérite,  sous  ce  double  rap- 
port, un  examen  un  peu  plus  apro- 
fondi.  D’abord,  qu’entendaient  les 
anciens  par  Onornasticon.^  On  voit, 
par  celui  de  Pollux  , que  ce  n’é- 
tait autre  chose  qu’une  nomenclatu- 
re de  mots,  les  uns  synonymes  , les 
autres  analogues , rangés  sous  quel- 
iies  mots  principaux , qui  servent 
e titres  aux  chapitres.  Une  telle  no  - 
meuclature,  n’étant  point  assujétie  à 
l’ordre  alphabétique  , devrait , ce 
semble,  être  faite  avec  un  esprit  de 
méthode;  et  la  multitude,  presque 
innombrable,  desmots  d’une  langue, 
devrait  s’y  trouver  distribuée  en  or- 
dres, genres,  especes,  etc.,  par  des 
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divisions  et  sous-divisions  parallèles 
à celles  qui  existent  naturellement 
dans  les  objets  représentés  par  cha- 
cun de  ces  mots.  C'est  ce  qu’aucun 
des  onomasticographes  anciens  n’a- 
vait songé  à faire  avant  Pollux,  et  ce 
que  Pollux  Iiiianême  n’a  pas  toujours 
fait  mieux  que  ses  prédécesseurs.  Ce-  . 
pendant  le  livre  second,  qui  traite 
de  l’homme,  et  le  quatrième,  où  il 
passe  en  revue  les  arts , sont  pres- 
que, d’un  bouta  l’autre,  irréprocha- 
bles sous  ce  rapport.  On  peut  aussi 
remarquer  que  souvent  les  nuances, 
si  légères,  si  délicates,  qui  séparent 
et  diflcrencient  les  synonymes,  sont 
expliquées  avec  autant  de  grâce  que 
de  précision  et  de  clarté.  Quelques 
narrations  viennent  de  temps  en 
temps  couper  la  longue  monotonie 
de  la  nomenclature,  et  reposer  l’at- 
tention. Enfin  do  nombreuses  cita- 
tions , tantôt  de  poètes  , tantôt  de 
philosophes  et  d’orateurs , varient 
son  style,  et  démontrent  scs  asser- 
tions. Nous  devons  à Pollux  plusieurs 
milliers  de  passages  extraits  la  plu- 
part d’ouvrages  entièrement  per- 
dus pour  nous  ; et  ne  fût- ce  que  sous 
ce  rapport , il  aurait  des  droits  .i 
notre  reconnaissance.  Aussi,  de  tous 
les  lexicographes  de  l’auliquité , 
Pollux  est  - il  im  de  ceux  que  les 
philologues  des  siècles  modernes 
ont  fait  le  plus  souvent  reparaître 
dans  le  monde  littéraire,  tautùt  borné 
au  texte  même  de  sou  ouvrage,  tantôt 
offrant  à sa  suite  l’auxiliaire  indis- 
pensable des  variantes  et  des  com- 
mentaires. La  première  édition  est 
celle  d’Alde  , Venise,  i5o's  ; elle 
n’eut  pour  base  que  quelques  manus- 
crits remplis  de  fautes,  et  non  revus 
par  la  critique  : aussi  fourmillc-t-ellc 
de  jrassages , ou  absurdes , ou  inintel- 
ligibles. Nous  ne  dirons  qu’un  mut  de 
celle  des  Juntes,  Florence,  1 5ao , qm 
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qnoione  faite  sur  deux  manitscrits  de 
ta  bibliothèque  des  Médicis , et  par 
conséquent  moins  imparfaite  , quant 
à la  correction  du  texte  même , n’oITre 
presque  rien  de  remarquable  que  des 
proléj'omènes  écrits  en  grec  ,et  placés 
à la  tête  du  dictionnaire,  par  Scipion 
Forteguerri  ( Carteromachus).  La 
traduction  latine, publiée  à Bâle,  par 
Rodolphe  Gualter , en  1 34  <,  est  dé- 
parée par  des  fautes  grossières  et  si 
nombreuses , qu’à  peine  semblent- 
elles  excusables , même  en  songeant, 
d’un  rôté  , à la  rapidité  forcée  avec 
laquelle  l’auteur  poussa  l’entreprise , 
et  de  l’autre , à Vabsenêe  totale  de 
manuscrits.  Elle  a reparu  à Venise, 
ensuite  à Bâle , avec  des  notes , et  une 
préface  de  Simon  Grynæus.  Parmi 
les  éditions  grecques-latines,  on  doit 
citer  honorablement  celle  de  Wolf- 
gang et  de  Seber,  Francfort , 1608. 
Gcqui  donne  principalement  du  prix 
à cette  édition  . c’est  que  les  édi- 
teurs eurent  à leur  disposition , et 
collationnèrent  ensemble,  un  grand 
nombre  de  manuscrits,  entre  autres ^ 
(leux  de  la  bibliothèque  Palatine , et 
un  de  celle  des  Augustins.  En  outre, 
ils  joignirent  à leurs  propres  remar- 
ques , des  observations  de  Sylburge, 
corrigèrent  quelques  passages  d’a- 
pres scs  indications , et  firent  entrer 
dans  la  version  latine  de  Gualter  , 
un  grand  nombre  de  corrections 
necessaires,  parallèles  le  plus  souvent 
à celles  du  texte  grec.  Enfin  se  pré- 
sente la  magnifique  édition  de  Wet- 
stein,  faite  par  Lederlin  et  Hemster- 
huys , Amsterdam , 1 706 , a v.  in  -fol . 
On  y trouve:  i®.  son  texte  plus  cor- 
rect, et  presque  irrcproclianle , fixé 
d’après  d’excellents  manuscrits  d’I- 
saac  Vossius,  de  Demétrius  Chalcon- 
dyle , et  de  la  bibliothèipie  de  Paris , 
et  d’après  les  savantes  corrections  de 
Ganter;  a",  la  version  de  Seber, 
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purgée  d’un  grand  nombre  d’infidé- 
lités ; 3°.  de  longs  commentaires  de 
Lederlin,  pour  les  sept  premiers  li- 
vres , etd’Hemsterhuys  pour  les  trois 
autres,  mêlés  aux  remarques  de  Jiin- 
germann  et  de  Kuhn  ; 4“-  >me  di- 
vision de  chaque  livre  de  Pollux , en 
paragraphes  plus  courts  que  les  cha- 
pitres , ce  qui  facilite  et  accélère  sin- 
gulièrement les  recherches  ; 5“. , en- 
fin, après  une  préface  savante  et  cu- 
rieuse d’Hemsterhuys , des  préfaces 
des  éditions  antérieures,  des  tables  la- 
tines et  grecques  des  auteurs  et  ou- 
vrages cités;  on  trouve,  ce  qui  était  né- 
cessaire à tous  les  lecteurs  de  Pollux , 
une  récapitulation  alphabétique  de 
tous  les  mots  de  l’ouvrage.  L’édition 
de  Wctstein  est  vraiment  la  seule 
dont  on  puisse  se  servir.  P — or. 

POLLUX  ( Junus  ) , historien 
grec  , a été  confondu  plusieurs  fois 
avec  le  grammairien  du  même  nom, 
auquel  il  est  pourtant  postérieur  de 
plus  de  deux  siècles  , puisqu'il  flo- 
rissait  sous  le  règne  de  Valens  dans 
l’Orient.  Il  faisait  profession  du 
christianisme.  Il  est  auteur  d’une 
Chronique,  qui  conimcnceà  l’origine 
du  monde;  le  P.  Grctser  en  promet- 
tait la  publication  , dans  une  note 
du  livre  De  cruce , d’après  un  an- 
cien manuscrit  de  la  bibliothèque 
de  Munich.  C’est  près  de  deux  siè- 
cles plus  tard  , que  le  texte  grec  de 
cette  Chronique  a été  mis  au  jour 
pour  la  première  fois  , accompa- 
gné d’une  version  latine , par  Ignace 
Hardt , sous  ce  titre  : Historia  phy- 
sica  .veo  Chronicon  ab  origine  mundi 
usque  ad  V alentis  tempora , cum 
lectionibus  variis  et  nolis , Munich  , 
179X  , in-8o.  de  4x3  p.  J.  B.  Bian- 
Cüiii  en  avait  déjà  donné  une  Tra- 
duction latine , Bologne,  1779,  iu- 
fol.  de  X09  pag.  ; mais  sa  version  , 
faite  d’après  un  manuscrit  de  la  bi- 
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Uiotkèquc  Amkrosicnnc  auquel  man- 
quait le  premier  feuillet , a seule- 
ment pour  titre  mi  scriptoris 

Historia  sacra  ab  orbe  condito  ad 
F alentinianum  , etc.  Cette  difie- 
reiile  fit  croire  à l’cditeur  allemand 
qu’il  s’agissait  d’un  autre  ouvrage; 
et  il  mit  sur  le  titre  de  son  édition  , 
les  mots  ; nunc  primüni  græcè  et 
latine  editum , ce  qui  n’était  pas 
complètement  exact.  W — s. 

POLO  (Marco),  en  français 
Marc  Paul,  voyageur  vénitien, 
est  célèbre  par  la  singularité  de  ses 
aventiures,  la  vaste  étendue  des  pays 
qn’il  parcourut,  et  l'influence  qu’eut 
la  relation  de  ses  voyages  sur  les  pro- 
grès de  la  navigation  et  du  commer- 
ce. Pour  bien  apprécier  cette  in- 
fluence, il  faut  se  rappeler  que  les 
anciens  ne  connaissaient  rien  du 
nord  de  l’Asie,  et  qu’ils  ne  soup- 
çonnaient même  pas  l'existence  des 
vastes  contrées  qui  la  terminent 
à l’est  ; les  notions  qu’ils  avaient 
transmises  sur  l’Orient  aux  peu- 
ples modernes  de  l’Europe,  s’effa- 
cèrent même  eu  quelque  sorte,  ou 
furent  rendues  inutiles  dans  leur  ap- 

filicaiion , par  le  déclin  rapide  de 
'empire  Romain  en  Occident,  et  par 
l’établissement  de  l’empire  des  Kna- 
lifes.  Des  villes  anciennes  avaiqpt 
disparu  , de  nouvelles  villes  avaient 
été  fondées  et  agrandies,  de  nou- 
veaux états  s’étaient  formés , de 
nouvelles  religions  avaient  triom- 
phé, de  nouvelles  langues  s’étaient 
répandues,  de  nouvelles  dénomina- 
tions avaient  partout  prévalu  , pen- 
dant que  les  peuples  de  l’Ëuro|>c , en 

Sroie  à l’invasion  des  barbares , ou 
ivisés  par  des  guerres  sanglantes, 
et  plongés  dans  les  ténèbres  de  l’igno- 
rance, étaient  devenus  de  plus  en 
plus  étrangers  les  uns  aux  autres  , et 
au  reste  du  monde.  Deux  grands  éve- 

XXXY. 
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nements , les  croisades  et  les  conquê- 
tes de Gcughiz  Kliaii , concoururent, 
au  commencement  du  treizième  siè- 
cle , à faire  cesser  cet  isolement.  Les 
croisades  forcèrent  les  diverses  na- 
tions européennes  à se  réunir  sous 
les  mêmes  tentes,  à faire  partie  de  la 
même  confédération,  et  à se  consi- 
dérer en  quelque  sorte  comme  les 
membres  d’une  même  famille  : il 
leur  fallut  enfin  apprendre  à con- 
naître ces  contrées  orientales  qu’en- 
vahissaient leurs  armées.  Les  hor- 
des que  commandait  Genghiz-Khan 
inondèrent  tout-à-coup  l’Asie  et 
l’Europe.  Elles  envahirent  en  peu 
d’années,  ou  rendirent  tributaires 
de  leurs  armes , la  Chine,  le  Thibet , 
la  presqu’île  au-delà  de  l’Inde , les 
deux  empires  tartarcs  de  Kaschgar 
et  de  Kaptehak , la  grande  et  la  jk:- 
titc  Boukharie  ,1c  Khorasan,  le  Kour- 
distan , l’Irak- Arabi  ,et  une  partiede 
l’Asic-Mineurc.  L’empire  des  Mon- 
gols s’étendait  depuis  les  monts  Al- 
taï jusqu’aux  monts  Himmalaya, 
depuis  la  mer  du  Japon  jusqu’à  la 
mer  Noire  , depuis  l’embouchure  de 
l’Amour  jusqu’à  celle  de  la  Vistulc, 
depuis  l’ilc  de  Sumatra  jusqu’à  l’îlc 
Saghalien.  Ce  fut  alors  qn’on  soup- 
çonna, pour  la  première  fois  en  Eu- 
rope, la  vaste  étendue  de  ces  plaines 
du  nord  de  l’Asie , que  l’aiitiquité 
désignait  sous  le  nom  vague  de  Scy- 
thie  ; ce  fut  aussi  alors  que  les  gran- 
des et  riches  contrées  qui  terminaient 
à l’Orient  cette  partie  du  monde,  sor- 
tirent en  quelque  sorte,  pour  les  peu- 
ples de  l’Occident,  du  sein  de  l’Océan 
où  les  systèmes  des  anciens  géogra- 
phes les  avaient  plongées.  Alors  la 
politique  éclairée  de  la  cour  de  Rome, 
et  celle  de  plusieurs  princes  chrétiens 
cherchèrent  dans  ce  subit  accroisse- 
ment de  la  puissance  Mongole,  ob- 
jet d’une  si  universelle  terreur , des 
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qualité  de  soiive  rain  pontife , de  nou- 
velles lettres  de  créance , et  il  leur 
adjoignit  deux  moines  de  l’ordre  des 
Frères  prêcheurs , portcursdeses  pré- 
sents , avec  plein-pouvoir  d’ordon- 
ner des  prêtres,  et  de  saercr  des  évê- 
ques : il  donna  ensuite  sa  bénédic- 
tion à nos  voyageurs  vénitiens,  et  les 
congédia  en  leur  recommandant  de  se 
hêter  d’accomplir  leur  mission.  Ils 
repartirent , vers  la  fin  de  l’année 
12^1,  emmenant  encore  avec  eux 
le  ]eune  Marco,  l.’invasion  du  sou- 
dan  d’Egypte  dans  le  nord  de  la 
Syrie , qui  eut  lieu  à cette  époque , 
imprima  une  si  grande  terreur  dans 
ces  contrées , que  les  deux  moines 
n’osèrent  pas  s'avancer  dans  l’inté- 
rieur , et  s’arrêtèrent  sur  les  eôtes. 
La  famille  des  Polo  continua  coura- 
geusement son  voyage,  et  parvint 
k Balkh  , dans  le  pays  de  Badasch- 
khan.  Là  , le  jeune  Marco-Polo  eut 
une  maladie  grave , qui  contribua 
probablement  à prolonger  le  séjour 
de  son  père  et  de  son  oncle  dans 
Balkh  : «ils  y restèrent  un  an.  Ce 
temps  écoulé , nos  voyageurs  se 
remirent  en  route  , gravirent  les 
monts  Belour , atteignirent  la  ville 
de  Kaschgar , employèrent  trente 
jours  à traverser  le  désert  de  Lop  et 
de  Kobi , pénétrèrent  en  Chine , et 
furent  enfin  admis  en  la  présence  du 
grand  khan.  Ils  lui  remirent  les  let- 
tres et  les  présents  du  pape  , et  lui 
firent  le  récit  de  leur  mission.  L’em- 
pereur Mongol  leur  témoigna  sa  sa- 
tisfaction et  le  plaisir  qu’il  éprou- 
vait à les  revoir  ; puis  remarquant 
Marco  qu’il  ne  couuaissai^pas  en- 
core, il  demanda  quel  était  ce  jeu- 
ne homme.  Lorsqu’on  lui  eut  ré- 
poudu  que  c’était  le  fils  de  Nicolo  , 
il  lui  fit  l’accueil  le  plus  gracieux  , 
déclara  qu’il  le  prenait  sous  sa  pro- 
tection , et  lui  donna  une  place  dans 
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sa  m,iison. Notre  jeune  Vénitien  s’ac- 
quitta de  son  emploi  de  manière  à sc 
faire  estimer  de  toute  la  cour,  et  sc 
distingua  bientôt  par  ses  talents  et 
par  son  savoir.  Il  se  plia  facilement 
aux  moeurs  et  aux  habitudes  du  pays. 

Il  apprit  , en  peu  de  temps  , quatre 
langues  düTcrcntes , en  usage  dans 
CCS  contrées,  et  par-là  sc  rendit  utile 
et  cher  à son  maître.  I>a  confiance 
qu’il  lui  inspira  augmentant  de  plus 
en  plus  , il  fut  chargé  de  dilTércntes 
affaires  importantes  dans  plusieurs 

Srovinccs  de  l’empire.  Quelques-unes 
c ces  provinces  étaient  à de  si  gran- 
des distances  de  la  capitale,  qu’il  ne 
fallait  pas  moins  de  six  mois  pour 
y parvenir.  Marco-Polo  proGta  des 
missions  et  des  emplois  dont  il  fut 
ehargé , pour  examiner  les  contrées 
qu’il  avait  occasion  de  parcourir  : il 
s’instruisit  des  mœurs  et  des  cou- 
tumes des  peuples  qui  les  habitaient  ; 
il  prenait  des  notes  de  tout  ce  qui 
était  digne  d’attention,  et  sc  mettait 
par-là  en  état  de  rcpondreavec  exac- 
titude au  grand  khan  , qui  aimait  à 
l’interroger  sur  tout  ce  quiconcemait 
son  vaste  empire.  Un  des  membres 
du  grand  tribunal , ayant  été  nom- 
mé gouverneur  de  la  ville  de  Yang- 
tchcou  - fou  , dans  la  province  de 
Kiang  - nan,  et  ne  pouvant  se  ren- 
dre à sa  destination,  Marco-Polo 
fut  choisi  , comme  son  député  , 

Ïiour  remplir  ces  hautes  fonctions  : 
'usage  ou  la  loi  bornait  à trois 
ans  l’exercice  de  ce  pouvoir.  Marco- 
Polo  le  conserva  pendant  tout  ce 
temps  , et  en  usa  à la  satisfaction  de 
tous.  Le  père  et  l’oncle  de  notre 
voyagcur'ne  rendirent  pas  des  ser- 
vices moins  esscqticis  à l’empereur 
ïartarc;  et  ce  furent  eux  qui  lui  sug- 
gérèrent l’idée  de  certains  projectiles 
et  de  catapultes  , au  moyen  desquels 
il  s’empara  de  la  ville  chinoise  de 
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SUng-yang-fou  , qui  nisistait  depuis 
trois  ans  à tous  les  eiforts  de  ses  ar- 
mes. Il  y avait  dix-sept  ans  que  les 
Polo  étaient  absents  de  leur  patrie , 
lorsqu’ils  souhaitèrent  d’y  retourner. 
Le  grand  âge  de  l’empereur  Tartare 
augmentait  encore  le  désir  qu’ils 
avaient  d’cITectuer  promptement  ce 
projet.  Ib  craignaient,  s’ils  per- 
daient ce  pubsant  protecteur , de  ne 
pouvoir  surmouter  les  dilllcultés  qui 
s'opposeraient  à leur  retour  sur  le 
sol  natal.  Ils  s’adressèrent  donc  à 
l'empereur,  et  le  prièrent  de  vouloir 
bien  consentir  à leur  départ  ; mab 
leur  demande  fut  mal  accueillie  , et 
leur  attira  des  reproches.  « Si  l’ap- 
pit  des  richesses,  leur  dit  Koubla'i , 
est  le  motif  de  votre  voyage , je 
promets  de  vous  satisfaire  au  - delà 
même  de  vos  espérances  ; mais  en 
même  temps , je  vous  préviens  que 
jamab  je  ne  consentirai  à vous  lais- 
ser sortir  de  rocs  états.  » La  peine 
qu’une  telle  déclaration  Gt  éprou- 
ver à nos  voyageurs  Vénitiens  fut 
extrême.  Mab  bientôt  une  circons- 
tance partieuGère  les  tira , d’une 
manière  imprévue,  de  l’embarras 
où  ils  SC  trouvaient.  Des  ambas- 
sadeurs d’un  prince  mongol  - tar- 
tare, nommé  Arglioun,  arrivèrent  à 
la  cour  de  Koublaï.  Arghoun  était 
le  petit-GIs  d’Houlagou , qui  régnait 
en  Perse , et  par  conséquent  le  petit- 
neveu  de  l’empereur.  Il  avait  perdu 
sa  principale  femme  , princesse  du 
sang  impérial,  qui,  à son  lit  de  mort, 
l’avait  supplié , par  égard  pour  sa 
mémoire  , de  ne  point  former  d’al- 
liance avec  aucune  femme  d’un  rang 
inférieur  au  sien  : c’est  aGn  d’ac- 
complir ce  vœu,  qu’Arghoun  avait 
envoyé  des  ambassadeurs  à Kou- 
blaï , son  souverain  et  le  chef  de 
sa  famille  , afin  d’en  obtenir  une 
princesse  de  sou  sang.  Koublaï  dé- 


POL  ai3 

féra  avec  plaisir  à cette  demande, 
une  jeune  princesse  de  dix-sept  ans , 
d’une  beauté  parfaite , fut  chobie 
parmi  les  petites-GlIcs  de  l’empereur, 
et  couGée  aux  ambassadeurs , qui  se 
mirent  en  chemin  pour  retourner  eu 
Perse  : mais  l’état  de  trouble  où  sc 
trouvaientplusieiirs  des  contrées  qu’il 
leur  fallait  traverser , les  obligea  de 
suspendre  leur  voyage,  et  de  retour- 
ner dans  la  capitale  de  l’empire 
Tartare.  Tandis  qu’ils  étaient  dans 
celte  position  embarrassante , Mar- 
co-Polo revint  des  îles  de  l’Océan  In- 
dien , où  on  l’avait  envoyé.  Il  rendit 
à son  souverain  un  compte  détaillé 
de  sa  mission,  lui  soumit  des  obser- 
vations qu’il  avait  recueillies  durant 
ce  long  voyage,  et  lui  apprit  qu’on 
naviguait  dans  les  mers  d’orient  avec  , 
la  plus  grande  facilité.  Le  contenu 
de  sa  relation  parvint  aux  oreil- 
les des  ambassadeurs  persans,  qui 
résolurent  de  chercher  à proGter  de 
l’expérience  de  ce  chrétien  pour 
transporter  par  mer  et  dans  le  golfe 
Persique,le  précieux  dépôt  dont  ils 
s’étaient  chargés.  La  famille  des  Polo 
et  les  ambassadeurs  furent  donc  dès- 
lors  unb  de  but  et  d’intérêt;  et  ib  joi- 
gnirent leurs  clForts  aGn  d’obtenir  du 
l’empereur  b permission  de  quitter 
scs  états  , et  de  s’embarquer  pour  la 
Perse.  Koublaï  eut  de  la  peine  à s’y  ré- 
soudre : mab  comme  il  ne  voyait  pas 
d'autre  moyen  d’envoyer  la  jeune 
princesse  à son  époux,  il  y consentit. 
Quatorze  vaisscauxà  quatre  mâts,  fu- 
rent , à cet  effet , équipés  et  appro- 
visionnés pour  deux  ans.  Quelques- 
uns  de  ces  vabseaux  avaient  jusqu’à 
deux  cent  cinquante  hommes  d’équi- 
page. Lorsque  l’époque  du  départ 
fut  arrivée , l’empereur  Tartare  Gt 
venir  les  Polo , et  leur  parla  dans 
les  termes  de  la  plus  grande  bienveil- 
lauce  : il  leur  lit  promettre  qu’après 
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avoir  revu  leur  patrie  et  leur  fa- 
mille , ils  reviendraient  dans  ses 
c'tats , reprendre  les  places  qu’ils  y 
occupaient  : il  leur  donna  , en  me- 
me temps,  des  pouvoirs  pour  agir 
comme  ses  ambassadeurs  dans  les 
différentes  cours  de  la  chrétienté  ; 
il  les  pourvut  de  passeports  et  de 
lettres  qui  devaient  leur  assurer 
une  généreuse  hospitalité  dans  tou- 
te' l’étendue  de  son  empire;  il  les 
combla  enfin  de  présents  , et  les 
renvoya  pénétrés  pour  lui  de  vé- 
nération et  de  reconnaissance.  Nos 
voyageurs  jiartircnt  avec  la  prin- 
cesse ; longeront  les  côtes  de  la  Chi- 
ne ; traversèrent  le  détroit  de  Ma- 
lacca;  furent  retenus  pendant  cinq 
mois  , h cause  des  moussons  , dans 
• l’île  de  Sumatra  ; abordèrent  aussi 
dans  l’île  de  Ccylan  ; doublèrent  le 
cap  Comorin  ; côtoyèrent , quelque 
temps  , les  rivages  du  Malabar  ; tra- 
versèrent rOccan  indien  ; et  abordè- 
rent à Ormus  , dans  le  golfe  Persi- 
quc.  Mais  ils  avaient  perüu  , dans  le 
cours  de  leur  navigation , six  cents 
hommes  d’équipage  , et  les  deux 
ambassadeurs  qu’ils  étaient  chargés 
d’accompagner.  A peine  débarqués 
en  Perse , les  voyageurs  vénitiens 
apprirent  que  l’empereur  Tartarc 
Koublaï  - Khan  , qui  les  avait  en- 
voyés, venait  de  mourir,  an  com- 
mencement de  l’année  1 2f)4 , et  que 
le  roi  des  Mongols,  Arghoun,  au- 
quel était  destinée  la  princesse  qu’ils 
amenaient  avec  eux  , était  mort  dès 
l’anncc  1291  ; scs  états,  lorsque  les 
Polo  y arrivèrentîse  trouvaient  gou- 
vernés par  un  régent  qu’on  soup- 
çonnait avoir  intention  d’usurper  le 
souverain  ])ouvoir.Fjefilsd’Arglionn, 
nommé  Ghazan,  qui  depuis  acquit 
une  grande  célébrité,  était  catnpé, 
avec  son  armée,  sur  la  frontière  du 
royaume  vau  nord-est,  du  côté  du 
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Kborasan.  Il  attendait  une  occasion 
favorable  de  faire  valoir  ses  droits 
au  trône  , dont  on  voulait  l’exclure 
.à  cause  de  la  petitesse  de  sa  taille. 
G’est  auprès  de  ce  prince  q\ie  nos  Vé- 
nitiens se  rendirent  d’abord  ; et  ce 
fut  entre  scs  mains  qu’ils  remirent 
là  princesse  qui  leur  avait  été  confiée. 
L’objet  de  leur  mission  étant  ainsi 
rempli,  ils  commeticèrcnt  leur  voya- 
ge pour  retourner  en  Occident , et 
s’arrêtèrent  à Tauris , où  se  trouvait 
la  cour  du  régent  dont  nous  venons 
de  parler.  Ils  acraeurèrent  neuf  mois 
à Tauris;  puis,  munis  des  passe- 
ports nécessaires , ils  continuèrent 
leur  route,  passèrent  par  Ardjis  sur 
le  lac  de  Van  , par  Erzeroum  , par 
Trebir.onde  et  Constantinople.  Ils  ar- 
rivèrent enfin  à Venise,  Icurs'ille  na- 
tale, l’an  1295,  après  une  absence 
de  vingt-six  ans  (5).  Tout  ce  que 
nous  venons  de  dire  sur  tes  aventu- 
res de  Marco-Polo  et  de  sa  famille, 
est  puisé  dans  l’ouvrage  même  de  ce 
voyageur,  dont  tout  atteste  la  bonne- 
foi  et  l’exactitude  : ce  que  nous  ajou- 
terons repose  principalement  sur  la 
tradition  recueillie  deux  siècles  et  de- 
mi après  sa  mort , parRamusio  , son 
savant  éditeur.  Lorsque  les  Polo  ar- 
rivèrent dans  leur  palais , ils  le  trou- 
vèrent occupé  par  plusieurs  de  leurs 
parents  qui  s’en  étaient  mis  copos- 
session, d’après  la  persuasion  où  tout 
le  monde  était  qu’ils  avaient  cessé 
d’exister.  Ces  parents  ne  purent  les 
reconnaître,  tant  l’.îge  et  les  fati- 
gues les  avaient  tous  changés  ; tant 
ils  ressemblaient  à des  Tartares  par 
leur  accoutrement  , leur  teint  hâ- 
lé , et  même  leur  langage  ; car  il.x 
avaient  en  partie  oublié  leur  lan- 
gue maternelle , et  ils  ne  la  par- 
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laient  qu’avec  un  accent  étranger  , et 
jvcc  un  mélange  de  mots  barbares. 
Mais  Os  convoquèrent  une  assem- 
bléedc  tous  ceux  qui  les  avaient  con- 
nus autrefois;  et  après  avoir  raconté 
leurs  aventures  , ils  étalèrent  une 
quantité  prodigieuse  de  rubis,  de  sa- 
phirs, d'escarbouclcs,  d’émeraudes  et 
de  diamants  , qu’ils  avaient  rappor- 
tés , cousus  dans  l’intérieur  de  leurs 
vêtements  les  plus  grossiers.  A la 
vue  de  ces  richesses  incalculables  , 
nu  ne  forma  plus  aucun  doute  sur 
la  vérité  de  leur  récit  : le  bruit  de 
leur  retour  se  répandit  dans  la 
ville  ; et  une  foule  d’habitants  de 
tous  les  rangs,  se  portèrent  à leur 
plais  pour  les  voir  et  les  féliciter. 
La  considération  dont  ils  jouissaient 
s’aocriit  encore  par  le  succès  de  leur 
entreprise.  Maftio , le  plus  .igc  d’en- 
tre eus , fut  pourvu  d’un  des  prin- 
cipaux emplois  de  la  magistratu- 
re. Les  jeunes  gens  des  meilleurs  fa- 
milles de  Venise  recherchèrent  la 
société  de  Marco,  comme  le  plus  jeu- 
ne et  le  plus  aimabledes  Polo.  Ils  se 
plaisaient  à renteiidre  parler  du  Ca- 
thay , du  graiid-Lhaii,  et  de  toutes  les 
choses  extraordinaires  et  merveilleu- 
ses ijii'il  avait  vues  dans  scs  voyages; 
et  comme,  lorsqu’il  évaluait  le  nom- 
bre des  sujets  du  vaste  empire  des 
Mongols,  il  ne  pouvaits’exprimerque 
par  millions,  il  enre(;utlci)ümdcjl/ef 
ser  Marco  MilUoni,  ou,  selon  l’ortho- 
graphe moderne,  Milione.  Ramiisio 
atteste  que  , de  sou  temps , le  palais 
de  la  famille  Polo  existait  encore  à 
Venise,  dans  la  rue  Saint-Jean-Chry-. 
sostome,  et  y était  connu  sous  le  nom 
de  la  Carte  del  MilUoni.  Qiiclqoes- 
ims  attribuent , non  sans  beaucoup 
de  vraisemblance , ce  surnom  popu- 
laire donné  aux  Polo,  à leurs  grandes 
richesses  , et  le  considèrent  com- 
me le  synonyme  du  mot  fraiipis 
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milUonnaire.  Peu  de  mois  après 
l’arrivée  des  Polo  à Venise,  on  ap- 
prit qu’une  flotte  de  Gènes  , coin- 
inandéc  jiar  fiainpa  Doria , avait  pa- 
ru dans  Pile  de  Curzola,  sur  les  côtes 
de  Dalmaiic.  Venise  équipa  sur  - le- 
cbamp  une  flotte  composée  d'un 
nombre  de  galères  pins  grand  que 
celui  des  Génois.  Le  commandement 
d’une  de  ces  galères  fut  confléà  Marco 
Polo , comme  à un  marin  expérimen- 
té. TiCS  deux  floues  sc  rencontrèrent, 
et  une  baLnille  eut  lieu.  La  flotte  vé 
niticnne  fut  battue;  son  chef,  Dan- 
dolo,  fut  pris  ainsi  que  Marco  Po- 
lo , qui  s’clait  courageusement  porté 
eu  avant  pour  rompre  l’escadre  en- 
nemie, et  qui, ne  SC  trouvant  pas  suf- 
flsamincnt  secondé,  fut  blessé  et  fait 
prisonnier.  On  l’emmena  à Gènes, 
où  sa  célébrité  lui  attira  la  visi- 
te de  tout  ce  qu’il  y avait  de  plus 
dutingiic  dans  la  ville.  On  s’efl'urça, 
ji.-ir  tous  les  moyens  possibles  , d'a- 
ïloiicirsa  cajitivité;  et  on  lui  prodigua 
géiiérciLscment  tout  ce  qui  pouvait 
être  néccssaii'c  à scs  besoins.  A Gè- 
nes, comme  à Venise,  ou  fut  avide 
d’entendre  le  récit  de  scs  aventures  ; 
et  ou  lie  SC  lassait  pas  de  l’écouter 
lorsqu’il  parlait  du  grand-khan  , de 
la  splendeur  de  sa  cour,  et  du  vas- 
te empire  de  Catliay.  Heureusement 
pour  les  progrès dcsscicnccs  , Marco 
Polo  s’ennuya  de  répéter  toujours  les 
mêmes  choses , et  voulant  sc  dé- 
livrer de  toute  importunité,  il  suivit 
le  conseil  de  plusieurs  personnes,  qui 
l’engagcaiciit  à mettre  par  écrit  ce 

r'il  avait  si  souvent  raconté.  Alors 
fit  venir  de  Venise  les  notes  ori- 
ginales qu’il  avait  rédigées  pendant 
ses  voyages,  et  qui  étaient  restas 
entre  les  mains  de  son  père;  et,  se- 
lon la  tradition  recueillie  par  Ramu- 
sio  , confirmée  par  la  Chronique 
d’Acqui , ou  peut-être  piiiscc  dans 
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cette  Chronique,  Marco  Polo  dicta  la 
relation  que  nous  avons  de  lui  à un 
noble  Génois , nomme  Rustighello  , 
ou  Rustigielo,  que  le  désir  de  connaî- 
tre des  contrées  lointaines  avait  ame- 
né d’abord  près  de  notre  voyageur  ; 
mais  qui , ensuite,  devenu  son  ami, 
allait  tous  les  jours  passer  plusieurs 
heures  avec  lui  pour  lui  tenir  compa- 
gnie. Selon  une  autre  tradition,  autori- 
sée par  un  manuscrit  fort  ancien , ce 
fut  à un  de  ses  compagnons  prison- 
niers, natif  de  Pise,  que  Marco-Po- 
lo dicta  la  relation  de  scs  voyages. 
Quoi  qu’il  en  soit,  on  s’accorÆ  à 
dire  que  cette  relation  fut  écrite 
en  1298,  et  qu’il  en  circula  dès-lors 
lusieurs  copies.  Le  père  et  l’oncle 
e notre  voyageur  , qui  avaient  for- 
mé le  projet  de  le  marier , virent 
avec  beaucoup  de  peine  le  plan  for- 
mé pour  l’honneur  de  leur  maison , 
dérangé  par  sa  captivité.  Ils  firent 
vains  efforts  pour  la  faire  cesser.  T.es 
sommes  considérables  qu’ils  ofln- 
rent  à cet  efiet  furent  refusées  ; et 
ils  craignaient  qu’elle  ne  se  termi- 
nât qu’avec  sa  vie.  Les  deux  frères 
délibérèrent  alors  sur  le  parti  qu’il 
leur  fallait  prendre  pour  satisfaire 
leur  désir  d’avoir  des  héritiers  di- 
rects , auxquels  ils  pussent  es- 

Jiérer  de  transmettre  leur  nom  et 
eurs  immenses  richesses.  11  fut  con- 
venu entre  eux  que  Nicolo  , de'jà 
âgé,  mais  d’une  constitution  vigou- 
reuse, se  marierait  en  secondes  no- 
ces. Quatre  ans  après  ce  mariage  , 
Marco  Polo,  par  la  seule  intercession . 
de  tout  ce  qu’il  y avait  d’estimable 
et  d’illustre  dans  la  ville  de  Gènes  , 
fut  mis  en  liberté,  et  retourna  dans 
sa  patrie.  A son  arrivée  dans  la  mai- 
son paternelle , il  se  trouva  avoir 
trois  frères  , nommés  Stéfano , 
Maffio,  et  Giovanni,  qu’il  ne  con- 
naissait pas , et  que  son  père  avait 
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eus  de  sa  seconde  femme , pendant 
son  absence.  Marco  Polo , en  fils  res- 
pectueux et  tendre  , et  en  homme 
sage  et  prudent , vécut  en  parfaite 
intelligence  avec  cette  nouvelle  fa- 
mille. Lui-même  se  maria;  il  n’eut 
oint  d’enfant  mâle , mais  seulement 
eux  filles,  dont  l’une  s’appelait, 
Moretta,  et  l’autre  Fantina,  noms 
qui  ne  sont  probablement  que  les 
sobriquets  par  lesquds  on  les  dé- 
signait dans  leur  enfance.  Lorsque 
Nicolo  Polo  eut  terminé  ses  jours  , 
son  fils  Marco  lui  érigea  un  tombeau 
eu  pierre,  sous  le  portique  de  l’élise 
de  S.  - Lorenzo.  Ce  monument  exis- 
tant encore  du  temps  de  Ramusio,  qui 
le  vit  ainsi  que  l’inscription , consta- 
tait que  c’était  la  tom%  du  père  du 
voyageur  Marco  - Polo.  Ramusio  a 
négligé  de  nous  apprendre  l’année 
de  la  mort  de  celui  auquel  ce  mo- 
nument fut  élevé.  Nous  ne  savons 
pas  non  plus  à quelle  époque  Mar- 
co Polo  cessa  de  vivre  ; on  a dit 
seulement  que  son  testament  était 
daté  de  l’an  i3a3  ; alors  il  au- 
rait vécu , suivant  nous , au  moins 
soixante  - treize  aus , puisque  nous 
plaçons  sa  naissance  en  l’année 
ia5o  (6).  Quant  aux  autres  mem- 
bres de  cette  illustre  famille  , ou 
sait  mie  l’aîné,  Marcç,  était  mort 
peu  de  temps  après  le  départ  de 
ses  deux  frères  pour  Constantino- 

Sle  , puisque  ce  fut  en  l’honneur 
c sa  mémoire , que  la  mère  de  notre 
voyageur  voulut  qu’il  reçût  en  nais- 
sant le  nom  de  cet  oncle.  Des  trois 
frères  de  Marco  Polo,  que  son  père 
eut  de  son  second  mariage,  un  seul, 
Maffio  , eut  des  enfants.  Sa  famille 
consistait  en  cinq  fils  et  une  fille , 
nommée  Marie.  Tous  ses  fils  monru- 
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rcnt  sans  laisser  de  postérité'  ; et 
Marie,  après  la  mort  du  dernier 
de  ses  frères , qui  se  nommait  aussi 
Marco,  comme  notre  Toyacctir,  hé- 
rita , en  1 4 > 7 7 tous  Tes  biens 
des  Polo.  Ainsi  s’éteignirent  le  nom, 
et  la  descendance  directe  par  les 
mâles,  de  cette  illustre  famille.  L’hé- 
ritière du  nom  de  Polo  s’allia  avec 
la  famille  de  Trivisino , une  des 

S lus  nobles, et  des  plus  considérables 
e la  république  de  Venise.  Les  ar- 
mes de  la  famille  des  Polo  étaient 
d’azur,  àlabanded’argent,avec  trois 
corneilles  de  sable.  Il  n’existe  point 
de  portrait  authentique  de  notre 
voyageur,  ni  de  son  père,  ni  de  ses 
oncles  ; ceux  qu’on  a peints  ou  gra- 
vés sont  fantastiques.  Voilà  tout  ce 
qu’on  sait  sur  Marco  Polo  et  sur  sa 
famille.  Il  est  temps  de  nous  occu- 
per de  sa  Relation  ; elle  fut  traduite 
en  diverses  langues , et  lue  avec  avi- 
dité; mais  on  y ajouta  peu  de  foi. 
L’opinion  générale  était  que  notre 
voyageur  avait  profité  du  pririlé- 
gc  de  ceux  qui  parlent  des  con- 
trées qu’eux  seuls  ont  visitées,  et  qui, 
par  conséquent , ne  peuvent  craindre 
de  contraaictcurs.  Plusieurs  mirent 
en  doute  la  réalité  de  ses  voyages;  et 
ceux  qui  lui  étaient  les  plus  favora- 
bles pensaient  que,  pour  exciter  da- 
vantage la  curiosité,  il  avait  exagéré  ; 
et  que  même , dans  beaucoup  d’en- 
droits, son  livre  n’était  qu’un  tissu  de 
mensonges  et  de  fables  invraisembla- 
bles. La  persuasion  à cet  égard  était  si 
forte,  si  universelle,  que  les  atnis  et 
les  parents  de  Marco  Polo  la  pu- 
tageaient  ; et  qu’à  son  lit  de  mort , 
ils  le  supplièrent , pour  le  salut  de 
son  ame , de  rétracter  tout  ce  qui  se 
trouvait  dans  sa  Relation  , ou  au 
moins  de  désavouer  les  passages  i[ue 
tout  le  monde  regardait  comme  de 
pures  fictions.  Marco  Polo  dccla- 
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ra,  dans  re  moment  suprême , que, 
loin  d’avoir  déguisé  ou  exagéré,  la 
vérité,  il  n’avait  pas  dit  la  moitié 
des  choses  extraordinaires  dont  il 
avait  été  témoin  (7].  L’incrédulité  du 

Sublic  de  cette  époque  n’avait  rien 
’étonnant.  Ia:s  'l'artares  , par  leurs 
dévastations  et  leur  cruauté,  étaient 
considérés  dans  toute  l’Europe  com- 
me des  espi  ces  de  sauvages  ayant  à 
peine  la  figure  humaine;  et  une  re- 
lation qui  parlait  d’un  empereur 
de  cette  nation , ayant  une  cour , de 
grands  - officiers , des  tribunaux  ré- 
guliers , qui  décrivait  un  empire 
plus  grand  que  l’Europe  entière,  et 
mieux  civilisé,  'paraissait  ne  devoir 
mériter  aucune  confiance.  Dès  qu’on 
n’ajoutait  ]>a$  de  foi  à re  que  Mar- 
co Polo  disait  du  grand  khan  et 
du  Cathay,  on  devait  regarder  aus- 
si comme  fabuleux  les  récits  de 
mœurs  et  d’iuages  si  éloignés  de 
ceux  que  l’on  connaissait , d’ani- 
maux de  formes  si  insolites  , et  de 
phénomènes  naturels  si  étranges.  Ce- 
pendant,comme  chaque  jourïcs  no- 
tions sur  les  pays  décrits  par  Marco 
Polo  confirmaient  de  plus  en  plus 
ce  qu’il  avait  dit,  les  cosmographes 
les  plus  instruits  s’en  emparèrent  ; 
et,  malgré  la  brièveté  et  le  peu  d’or- 
dre de  scs  descriptions , ils  dessinè- 
rent, d'après  elles,  sur  leurs  cartes, 
comme  d’après  les  seules  sources 
authentiques , toutes  les  contrées  de 
l’Asie  à l’orient  du  golfe  Persique  et 
au  nord  du  Caucase  et  des  monts 
Himmalaya, ainsique  les  côtes  orien- 
tales d’Afrique.  De  eoïttc  manière  , 
les  idées  erronées  des  anciens  sur  la 
mer  des  Indes  , leurs  noms  depuis 


(“)  Ce  fait  curieux  ol  Atteste  JacujHi  tf  Ai* 
uni  , Joos  M rl>rooic|u<*  > et  Ckpliffue  punrr^iiei 
Harcu  l'ulo  n'a  |wiot  de  U grande  luuraiUc 

de  la  CfaiiM; , il  crùgiMtt  Je  pour  uii 
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long-temps  hors  d’usage , dispa- 
rurent. La  scicnre  se  trouva  rege- 
uércc  ; et  , quoique  encore  im- 
parfaite et  grossière  , elle  fut  en 
harmuoie  avec  les  progrès  des  de'-* 
couvertes  et  les  langues  usitées  à cet- 
te époque.  On  vit  paraître  , pour  la 
première  fois  , sur  une  carte  du 
monde,  la  Tartarie,  la  Chine,  le 
Japon, les  îles  d’Orient,  et  l'extrc- 
mite'  de  l’Afrique,  que  les  naviga- 
teurs s’efTorcèreut  dès  - lors  de  dou- 
bler. Le  Cathay , en  prolongeant  con- 
sidérablement l’Asie  vers  l’est,  fît 
naître  la  pensée  d’en  atteindre  les 
côtes , et  de  parvenir  dans  les  ri- 
ches contrées  de  riude,  en  cinglant 
directement  vers  l’occidcni.  C’est  ain- 
si que  Marco  Polo  et  les  savants  cos- 
mographes  qui,  les  premiers , don- 
nèrent du  crédit  à sa  Relation  , ont 
(•réparé  les  deux  plus  grandes  décou- 
vertes géographiques  des  temps  mo- 
dernes ; celle  du  cap  de  Bonne  ■ Es- 
pérance, et  celle  du  Nouveau-Monde 
{ f'.  Maiuo  ).  Les  lumières  acqui- 
ses successivcincut  pendant  plusieurs 
siècles,  ont  de  plus  en  plus  cou- 
lirmé  la  véracité  du  voyageur  vé- 
nitien ; et , lorsqu’enGu  la  géogra- 
>hie  eut  atteint,  au  milieu  du  dix- 
luiticme  siècle,  un  haut  degré  de 
perfection  , la  Relation  de  Marco 
Polo  servit  encore  à d’Anville  pour 
tracer  quelques  détails  du  centre  de 
l’Asie.  Cependant , depuis  les  dé- 
couvertes des  Anglais  et  celles  des 
Russes , les  travaux  déjà  mis  au  joue, 
et  ceux  qui  sont  près  d’éclore  , ren- 
dent l’ouvrage  de  Marco  Polo  tout- 
à- fait  inutile  pour  la  géographie 
positive  , puisqu'on  a,  sur  toutes  les 
contrées  qu’il  a visitées,  des  matériaux 
(•lus  nombreux  et  plus  abondants  ; 
mais  celte  relation  reste  toujours 
comme  un  raouument  intéressant 
j’oiir  riiistoire  de  la  géographie  , et 


POL 

pour  celle  des  états.  On  s’est  beau- 
coup occupé  , flans  ces  derniers 
temps , à en  tirer  parti , sous  le  pre- 
mierde  ces  rapports;  mais  nous  som- 
mes forcés  de  dire  que  les  savants 
estimables  qui  sont  entrés  dans  cette 
carrière  , ont  pris  une  fausse  direc- 
tion , et  qtie , par  celte  raison , leurs 
efforts  ont  produit  peu  de  résul- 
tats. Eu  effet  , on  s’est  contenté  de 
comparer  les  voyages  et  les  car- 
tes modernes  avec  la  relation  du 
voyageur  vénitien  ; et  de  la  seule 
ressemblance  des  noms  , on  a con- 
clu l’identité  des  lieux.  Ou  n’a  pas 
fait  attention  que,  dans  l’empire 
Chinois,  les  noms  des  lieux  changent 
à chaque  dynastie,  et  que  ceux  qui 
se  trouvent  aujourd’hui  sur  nos  car- 
tes, ne  ressemblent  pas  à ceux  qui 
révalaicnt  au  treizième  siècle.  Pour 
ien  expliquer  la  géographie  de  Mar- 
co Polo  , il  faut  SC  proposer  un  but 
plus  grand,  plus  iiniioitant.  11  faut 
nécessairement  éclaircir  d’abord  la 
géographie  des  Aralies  ; car  c’est 
surtout  d’après  leurs  notions  réelles 
ou  systématiques , que  Marco  Polo  a 
parlé  des  parties  méridionales  et  des 
lies  d’Asie  , ainsique  des  côtes  orien- 
tales d’Afrique , et  de  la  grande  île 
iii  en  est  voisine.  Il  faudrait  encore, 
’apres  les  historiens  et  les  géogra- 
phes d’Orieiit , éclaircir  la  géogra- 
phie de  l’Asie  au  treizième  siècle, 
et  comparer  les  descriptions  de  ces 
auteurs  avec  des  caries  dressées  d’a- 
près tous  les  documents  modernes  , 
tant  asiatiques  qu’européens  , et  re- 
trouver toutes  les  dénominations 
alors  en  usage  : par-là  ou  parvien- 
drait à suivre  géographiquement 
riiistoire  de  Genghiz-khan  et  de  scs 
successeurs;  on  aurait  une  idée  pré- 
cise de  rétenduc  et  des  limites  des 
différents  états  qui,à  ccllcépoquc,  ont 
été  successivement  détruits,  et  élevés 
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sar  les  (1<;bris  les  uns  des  autres.  On 
retrouverait  avec  certitude  les  noms 
des  viUes  , des  inoiitagucs  et  des 
fleuves , qui  alors  étaient  en  usage. 
L’explication  géographique  de  la  re  - 
lalioii  de  Marco  Polo  , ne  serait  (jiic 
le  moindre  résultat  d’un  tel  travail  ; 
naisil  en  serait  un  résultat  infaillible. 
Josqiie-lâ  ou  ne  peut  que  former  des 
conjectures  pli  Au  moins  vagues,  les- 
quelles on  t peu  de  pri  X da  n s II  ne  scien- 
eequi  repose  entièrement  su  r des  fa  its. 
D’apres  ce  que  nous  venons  de  dire, 
onneulconclureqiie  le  textede  Marco 
Pèle  n’est  pas  encore  expliqué  et 
compris  ; nous  ajouterons  qu’il  n’est 
pas  même  connu.  En  cITct , non- 
seulement  on  ignore  quel  est  ce  texte , 
mais  dans  quelle  langue  ce  voyageur 
a composé  sa  Belation.  Ramiisio  pré- 
tend que  Rustigielo  avait  écrit  sous 
sa  dictée  en  latin  ; que  ce  premier 
texte  a été  traduit  ensuite  en  langue 
italienne  vulgaire  , puis  retraduit  en 
latin , d’après  cette  traduction  ita- 
lienne, par  François  Pipiniis  de  Bo- 
logne, en  i3ao.  Mais  Pipinus , qui 
était,  dit-on,  delà  famille  Pepuri 
ou  Pépoli  , s’exprime  dans  sa  pré- 
face , comme  s’il  avait  traduit  de 
l’original , pour  la  première  fois';  et 
il  écrivait  dn  vivant  même  de  Marco 
Polo.  Grynæos,  qui , dans  son  Novus 
orbis , imprimé , pour  la  première 
fois  , en  1 53a  , a publié  , avant  Ra- 
iDusio,  une  traduction  deMarco Polo, 
préférable  à celle  de  Pipinus , croit 
que  le  voyageur  vénitien  a employé 
sa  langue  maternelle,  c’est-à-di- 
re , le  vénitien  : c’est  l’opinion  la 
plus  générale.  Un  auteur  Italien  , 
M.  Boidcili  , sachant , s.ins  doute  , 
que  plusieurs  manuscrits  de  Marco 
Polo,  écrits  en  ancien  français,  conte- 
n.aicnt  des  chapitres  qui  no  se  irou- 
vaiciit  pas  dans  ceux  qui  soûl  eJi 
iulicn  ou  eu  latin, eu  a conclu  que 
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Polo  avait  d’abord  écrit  en  français  ; 
et  que  les  manuscrits  français  de  cet 
auteur  donnaient  le  seul  texte  vérita- 
ble. Après  toutes  ces  conjectures  , il 
en  est  une  qui  les  concilierait  toutes  : 
c’est  que  Marco  Polo , qui  a survécu 
plus  de  vingt  ans  à la  première  dictée 
de  sa  Relation  en  1 398 , et  qui  par- 
lait diverses  langues,  a puaprès  avoir 
rédigé  sa  relation  en  vénitien,  sa  lan- 
gue roatenielle , traduire  ou  faire 
traduire  sous  ses  yeux , en  diverses 
langues , cette  même  relation , et  y 
faire , à chaque  fois,  des  changements 
et  des  additions.  Ceci  expliquerait 
pourquoi  les  manuscrits  dificrent 
entre  eux  dans  plusieurs  passages , 
et  même  par  l’ordixt  et  par  le  nom- 
bre des  chapitres  qu’ils  renferment. 
De  là  dérive  la  nécessité  de  recher- 
cher les  manuscrits  et  les  éditions, 
et  d’en  donner  les  variantes.  L’au- 
teur de  cet  article  possède  un  ma- 
nuscrit de  la  traduction  de  Pipinus  , 
sur  vcliu  , relié  .avec  d’autres  ou- 
vrages géographiques  et  histori- 
ques, dans  l’ordre  suivant  : Histoire 
des  Croisades  , Description  de  la 
Terre-Sainte,  Voyages  de  Marco 
Polo , Listes  des  archevêchés  et  évé- 
chés  , Chroniques  de  Tiirpin  , et 
Description  de  l’Irlande.  Ce  manus- 
crit de  Marco  Polo  est  précieux,  et 
un  des  plus  anciens  ; mais  malheu- 
reusement le  troisième  et  dernier  li- 
vre ne  contient  quedix-sept  chapi- 
tres au  lieu  de  cinquante , qui  sont 
indiqiiû  par  la  table.  liC  titre  qui 
précède  la  préface  de  Pipinus,  est 
ainsi  conçu  : Incipit  prologus  in  li- 
brum  domini  Marchi  Pauli  de  V e- 
netiis  , de  conditionibus  et  con- 
suetudinibus  orientalium  regioiuint. 
Le  titre  , apres  l.t  préface  et  la 
table  du  premier  livre  , est  •.  Incipit 
liber  primas  domini  Marchi  Pauli 
de  f 'cnctiis,de  Mirahilibus orienta- 
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Uum,  Ce  manuscrit  porte  laSi  pour 
la  date  du  départ  du  père  et  de  l’on- 
cle de  notre  voyageur.  Il  existe  dans 
la  bibliothèque  royale  de  Berlin  un 
autre  manuscrit  de  cette  traduction 
de  Pipinus , dont  Muller  a donné  les 
variantes  dans  son  édition  latine  de 
Marco  Polo  ; un  autre,  qui  est  sur 
vélin , se  trouve,  à Londres , dans  la 
bibliothèque  du  Muséum  britanni- 
que. Il  y en  avait  un  quatrième  à 
Padoue,  dans  la  bibliothèque  de 
Saint-Jcan-dc-Latran;  un  autre  dans 
la  bibliothèque  d’Estc,  à Milan  ; un 
autre  à Ferrare,  dans  la  bibliothèque 
de  Bcntivoglio.  Lessing  a fait  connaî- 
tre deux  manuscrits  de  cette  traduc- 
tion de  Pipinus , qui  se  conservent 
dans  la  bibliothèque  ducale  de  Wol- 
fcnbiittel  : il  indiquedans  cette  même 
bibliothèque  un  troisième  manuscrit 
de  Marco  Polo , en  latin , totalement 
différent  de  la  traduction  de  Pipinus 
et  de  celle  qu’a  publiée  Grynæus; 
mais  il  parait,  d’après  ce  qu’en  dit 
Lessing , que  ce  troisième  manuscrit 
ji’esl  qu’un  simple  extrait  de  l’ouvra- 
ge du  voyageur  vénitien.  Un  manus- 
crit de  la  biuliothèque  du  collège  de 
Dublin  contieutaussi  un  extraitsem- 
blabic.  ;^ostolo  Zeno  fait  encore, 
d’après  Eichard,  mention  d’une  ver- 
sion latine  anonyme,  et  distincte  de 
celle  de  Pipinus  (8)  : peut-être  est-ce 
celle  du  Pogge , qui  avait  traduit 
Marco  Polo  en  latin.  La  bibliothèque 
royale  de  Paris  renferme  aussi  plu- 
sieurs manuscrits  latins  de  Marco 
Polo.  La  traduction  de  Pipinus  s'e 
trouve  dans  ceux  qui  sont  numérotés 
i()i6  et  6u44  Celui  qui  est  nu- 
méroté 5 1 95  est  une  autre  traduction 
en  latin  barbare,  qui  paraît avoirétc 


(8)  li  ipilic,ith>u  tic  cra  UMnuM-rita  IjKiu  , cxoc}it> 
cc  ilui  rtnK-rriK-  It  i»*lrr  , crt  Uitc 
V Mw*<fro  . «J(  IHartU»  ZurLi  MuUvf } #nr 
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faite  auxv'.siècle,  sur  iiiitcxtcitalien 
ou  français  (9).  Après  les  manuscrits 
ktins,  nous  ferons  connaître  les 
manuscrits  italiens.  Un  des  plus  cé- 
lèbres est  celui  que  possédait  la  fa- 
mille Sorenzo, de  Romc(io),  et  dont 
Apostolo  Zeno  a donné  une  notice 
et  des  extraits , dans  ses  notes  sur 
Yéloiiiience  italienne,  de  Fontani- 
ni,  tome  11 , pag.  Un  autre  ma- 
nuscrit italien  de  notre  voyageur, 
non  moins  célèbre  que  le  précédent , 
est  celui  qui  appartenait  aux  acadé- 
miciens délia  Crusca , et  dont  ils  se 
sont  servis  pour  leur  Dictionnaire  : 
on  le  désigne  sous  le  nom  de  il 
Milione.  M.  Baldclli  (11),  avait 
promis  de  publier  ce  manuscrit , com- 
paré avec  cinq  autres  textes  ; mais 
nous  ne  croyons  pas  que  cet  ou- 
vrage ait  encore  paru.  On  pré- 
tend que  ce  manuscrit  est  de  l’an 
i3oo  , et  postérieur  seulement  de 
huit  ans  au  retour  du  voyageur, 
li’académie  délia  Crusca , dans  la 
dernière  édition  de  sou  Vocabulaire, 
cite  encore  un  autre  manuscrit  ita- 
lien de  Marco  Polo , qui , selon  elle , 
serait  de  l’an  1 309.  11  {tarait  qu’il 
existe  d’autres  manuscrits  de  Marco 
Polo  en  langue  italienne;  mais  on  n’en 
a pas  donné  do  notice.  Au  reste, 
les  plus  intéressants  de  tous  sont  en 
français,  parce  que  cc  sont  ceux 
dont  les  éditeurs  ont  négligé  de  tirer 


(9)  Poar  de  |4ot  Kruid«  dêtaib  Kir  cc*  tnamuert  Is 
de  la  bibliulL<n|ne  ruy-dc  . ua  peut  cooauUcr  les 
NouveUeî  Annalei  tUê  vojra^ct  , io  - 8**.  ^ 

luru.  %,  pag.  tfn,  H uoc  note  de  l'aMtrar  d«  ect 
ai'tirlc  y (Laub  la  set^Hide  eJitioQ  de  la  tnMliicti«>D  «Je 
PinkcrtwD,  181 1 y io-8*^.  , tooi.  5 , pag.  aü,  note  3. 

(lu)  M.  ftl«r»deufait  oumî  mentiuu  d’un 
riit  de  Marc  Paul , eu  iUlieu  , tjuc  |»u»a«d«  U bi- 
MiiiÜjèqoe  «lu  Mufcuni  liriLanniaue  ; niai*  cr/i'c»t 
u'uii  extrait  (ait  eu  i4^7y  d'aprèa  le  texte  UMUUMTit 
c SunruTo. 

(il)  M.  PlaciJuZurlay  daus  mid  oaeraKC  intitald 
JUiuca  /V4i  f io-fulm , tooi.  1 , paa.  i'vj  • 391  , 
l'uitle  Rvec  (Ktoil  «lu  travail  de  M.  Ualdiili,  i|u*  lui 
«rir  «x*uuuumquc,  «i  dit «ju’ücst Msr  lc{*uiuidcpu- 
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parti.  La  bibliothèque  de  Berne  en 
renferme  un  qui , d’après  la  préface , 
aurait  été  écrit  en  l’au  1 807 , au  mois 
d’août,  et  remis , par  Marco  Pololui- 
mimt,kMonseigneurThjbauU,  che- 
valier, seigneur^  Cepojr,  pour  Char- 
les, fils  du  Rojr  de  France  et  conte 
de  y aloy  ; ce  Charles  est  celui  qui  ré- 
ena  depuis  sous  le  nom  de  Charles-le- 
fiel.  Ce  manuscrit  intéressant  est  dé- 
crit par  Sinner,dans  son  Catalogue 
des  Mss.  de  la  Bibliothèque  de  Ber- 
ne. La  bibliothèque  royale  de  Paris 
renferme  deux  manuscrits  précieux , 
contenant  la  traduction  française  de 
Marco  Polo  : l’un , numéroté  8892  , 
est  un  magnifique  yolume,  de  format 
grand  in4olio,  écrit  sur  vélin  dans 
le  milieu  du  quatorzième  siècle , et 
orné  de  quantité  de  belles  vignet- 
tes. L’ouvrage  de  Marco  Polo  y est 
suivi  de  plusieurs  autres  d'un  genre 
analogue , savoir  : le  F ojage  de 
frire  Audric  ( Oderic  ) , de  Man- 
deviUe,  etc.  Ces  difierents  ouvrages, 
à l’exception  de  ceiui  de  Marco  Polo , 
furent  traduits  du  latin  en  français 
par  Jehan  Leiong , dit  et  né  de  Yppré, 
moine  de  Saint  - Bcrtin  ( à Saint- 
Omer  ),et  pour  la  plupart  en  i85i. 
n y a,  dans  ce  manuscrit,  sept  cha- 
pitres relatifs  à l’histoire  de  la  guerre 
de  Caidou  contre  le  grand-khan  (l’an 
1269), qui  ne  se  trouvent  P s dans  les 
éditions  ; mais  aussi  les  quatre  chapi- 
tres qui  terminent  l’ouvrage  dans  ces 
éditions,  manquent  dans  ce  manus- 
crit. L’autre  manuscrit , numéroté 
7867,  est  aussi  in-folio , et  écrit  sur 
vélin  dans  les  premières  années  du 
quatorzième  siècle  ; il  est  en  langage 
plus  ancien , et  contient  tout  ce  que 
renferme  le  précédent,  et  de  plus, 
vingt-huit  chapitres  qui  ne  se  trou- 
vent non  plus  dans  aucune  édi- 
tion. Selon  M.  Étienne  Qu&trv 
mère  , dont  l’opinion  en  pareille 
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matière  est  du  plus  grand  poids 
(12),  ees  chapitres  inédits  de  Mar- 
co Polo  attestent  tant  de  connais- 
sance de  l’histoire  des  Mongols , 
et  offrent  tant  de  vérité  dans  le  récit 
des  faits  et  dans  l’indication  des  dates, 
qu’ils  ne  peuvent  être  que  de  Marco 
Polo,  prcc  que  lui  seul,  en  Euro- 
pe , était  aussi  bien  instruit  de  cc 
qui  s’était  passé,  peu  d’années  au- 
paravant, aux  extrémités  de  l’Orient. 
Après  avoir  donne  la  liste  des  ma- 
nuscrits connus  de  Marco  Polo,  nous 
allons  énumérer  plus  brièvement 
les  éditions.  Traductions  laines-. 
la  première  , petit  in  - 4°- , sans 
date,  mais  présumée  imprimée  à 
Rome  ou  à Venise,  en  1484. — Tra- 
duction de  Jean  Hutiebius  dans  le 
Novus  orbis  de  Grynxus  , in-fol. , 
1882,  1587  et  i555 , à Bdle  ou  Â 
Paris.  — Édition  d’André  Muller , 
1671,  in-4",  Berlin;  c’est  la  mcil- 
Icure^ition  latine  (f’".  Muller); — 
Les  éditions  en  italien  ou  en  dia- 
lecte vénitien , sont  les  plus  nom- 
breuses : elles  ont  été  publiées  en 
1496,  in-8“. , Venue;  une  autre, 
sans  date , qui  paraît  de  la  même 
époque,  eu  1 5oo , Brescia  ; en  i5o8, 
in  - 1 2 , et  non  pas  in  - fol.  Ve- 
nise; en  i558  , Venise  , in-fol.  ; en 
1 590 , Trevise , édition  indiquée  par 
Bergeron , page  58 , comme  l’origi- 
nal de  Marc  Paul,  opinion  que  m. 
Pinkerton  a aussi  émise  depuis  , et 
qu’il  croyait  nouvelle;  en  1611, 
in-8°. , Venise  , réimprimée depuisà 
Venise  et  à Trevise  en  1627  :|en  1672, 
Trevise;  enfin,  en  1 558  et  en  1 588, 
Venise,  in-fol.,  dans  le  deuxième 
tome  de  la  collection  de  Ramusio  : 
c’est  non-seulement  la  meilleure  des 
traduetions  italiennes  de  Marco  Polo; 
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lUAisc’ctait  la  meilicnrc  de  toutes  les 
editioDs  de  ce  voyafjeur  , avant  celle 
<|uc  M.  Marsden  vient  de  donner  en 
anglais.  — 11  n’cxisle  qu’une  seule 
traduction portugaise  de  Marco  Polo, 
Lisbonne  , in-fol. , 1 5oa , en  carac- 
tère gothique  ; elle  est  de  Valentim 
Fernandes  Morano.  — 11  y en  a 
deux  traductions'  espagnoles , l’une 
en  i5ao,  Seville,  in-fol.;  l’autre  en 
1601,  Çaragosa,  in- 1 a ou  petit  in-8“. 
de  i58 pages. parD.Martin(Abraca) 
de  Bolea  y Castro.  — Trois  traduc- 
tions allemandes,  i477  » Nurcm- 
berg^i534,  Strasbourg,  parMichacI 
Herr  sur  l’édition  latine  publiée  par 
Gryiiæus  , dans  le  Novus  orbis  ; 
i6ot),  Altcnburg,  et  161 1 .Leipzig, 
in-8“.,traduit  parMegiscr,  sur  la  ver- 
sion italienne  de  Ramusio.  — Deux 
traductions  françaises,  i55G,  in- 
4®. , Paris,  par  un  anonyme,  qui  se 
désigne  parles  initiales  F.  G.  L.  ; et 
1735,  dans  la  collection  des  voya- 
ges en  Asie , dite  de  Bergeron , la 
Haye , in-4®. , tome  ii , traduit  sur  le 
latin  de  l’édition  de  Muller.  Ces  deux 
traductions  frauçabes  n’ont  point  de 
rapport  entre  elles.  Nous  les  avons 
comparées.  — Une  seule  traduction 
hollandaise,  en  1 664 , par  Glazema- 
ker,  in-4°.,  gothique,  de  99  pages. — 
Sept  traductions  anglaises,  ^5'jg, 
Londres, in-4“., gothique, de  167  p. 
dans  la  collection  des  Voyages  de 
Purchass,  de  i6a5  in-fol.,  vol.  3,  p. 
G5;  1715  et  1744»  dans  la  collec- 
tion des  Voyages  de  Harris  ; 1747. 
dans  la  collection  des  voyages  d'Ast- 
Icy;  1811  , dans  la  collection  des 
voyages  de  Pinkerton,  in-4°.,  tome 
7 ; et  aussi  dans  la  collection  des 
voyages  de  Kerr , iu-8°.  ; enfin, 
1818,  par  M.  Marsden,  in-4®. , de 
781  pages  : c’est , à-la-fois , la  meil- 
leure édition  et  le  meilleur  commen- 
taire de  Marco  Polo.  Üom  Placido 
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Zurla  a publié  aussi  un  ouvrage  in- 
titulé : Di  Marco  Polo  e degli  an- 
tichi  viaggiatori  F eniliani , 2 vol. 
in-fol.,  Venise,  1818.  On  peut  con- 
sulter encore  les  analyses  des  voyages 
de  Marco  Polo, dans  l’Histoire  géné- 
rale des  Voyages  de  l’abbé  Prévôt; 
dans  Pinkerton, il/odem  Geographjr 
seconde  édition,  1807,  tome  11  et 
troisième  édition,  1811,  tome  i,  page 
473  ; dans  la  traduction  française  du 
même  ouvrage , tome  v , pages  u4  à 
54;  dans  le /'récts  delà  Géographie 
U niverselle , tomè  1 , page  443  ; dans 
les  Nouvelles  Annales  des  Fora- 
ges, 1819,  in-8®.,  tome  II,  pages  i58 
à i83;  dans  Murray  , Historical  Ac- 
count of  discoveries  and  travels  in 
Asia  , 1 8ao , Edinbourg  , iu41". , 
tome  I , chap.  3,  page  1 5 1 . Il  ne  faut 
as ‘s’étonner  si  la  courte  relation 
e Marco  Polo  a tant  occupe  les  sa- 
vants. Lorsque  dans  la  longue  série 
des  siècles , ou  cherche  les  trois 
hommes  qui  par  la  grandeur  et  l’in- 
fluence de  leurs  découvertes  , ont  le 
plus  contribué  au  progrès  de  la 
géographie  ou  de  la  connaissance  du 
globe , le  modeste  nom  du  voya- 
geur vénitien  vient  se  placer  sur  la 
même  ligue  que  ceux  d’Alexandre- 
le- Grand  et  de  Christophe  Colomb. 

W-~*. 

POLO  ( Gaspab-Gil  ).  F.  Gil- 
POLO. 

POLTROT  DE  MÉRÉ  { Jeak  ) , 
gentilhomme  de  l’Angoumois,  fut 
élevé  en  qualité  de  page  chez  le  ba- 
ron d’Aiibcterre,  qu’il  suivit  eu  Es- 
pagne. Sa  taille  grêle,  sa  figure  ba- 
sanée , et  la  facilité  avec  laquelle  il 
parlait  l’espagnol , lui  servirent  à 
jouer  le  rôle  d’espion  pendant  la 
guerre  entre  les  deux  nations;  puis 
il  embrassa  la  nouvelle  réforme , et 
s’attacha  à Soubisc , gouverneur  de 
Lyon  pour  le  parti  protestant.  Pol- 
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trot,  témoin  dn  désespoir  et  de  U vaux,  et ccartclc, tandis  que,  dans  sol 
consternation  que  répandaient  parmi  parti , on  le  comparait  aux  héros  de 
les  siens  les  succès  de  l’armée  royale  i’ancienue  Rome,  à David,  qui  tua 
aux  ordres  du  duc  de  Guise,  excite  Goliath.-  on  l’inscrivait  dans  le  Cala- 
d’ailleurs  par  les  discours  fanatiques  logue  des  saints  , comme  un  homme 
des  ministres  huguenots,  qui  mau-  qui, parinspiratiou  divine,  s’était  im- 
dissaient  et  dévouaient  joumellc-  mole  pour  le  salut  de  ses  frères  , et 
meut  le  nom  et  la  personne  du  doc , pour  fa  conservation  du  vrai  culte, 
forma  le  projet  de  délivrer  son  parti.  Des  vers  furent  composés  en  son  hon- 
d’uD  ennemi  si  redoutable.  Il  s’en  neur  ; et  il  reste  encore  des  estampes 
. ouvrit  k Soubise,  qui  l’adressa  à Co-  avec  des  inscriptions , qui  élèvent 
ligni  : celui-ci  lui  donna  cent  écus,  son  action  jusqu’au  ciel.  'f — n. 

pour  acheter  un  bon  cheval,  propre  POLÜS  (Rehaud  Pôle  ou  Pool  , 
à fscililer  sa  fuite,  après  qu’il  aurait  plus  connu  sous  le  nom  de),  car- 
renpH  sa  miseion.  Poltrot,  afin  de  diiial , archevêque  de  Canterbury, 
mieux  cacher  son  dessein  , alla  trou-  légat  apostolique  en  Angleterre , na- 
ver  un  de  scs  anciens  amis , ofiieier  quit,  au  mois  de  mars  iSoo,  à 
du  duc  de  Guise,  qui  pressait  alors  Stowerton-  Castle , dans  le  comté 
vivement  Orléans  ; et  il  lui  protesta  de  Stafford.  Il  était  allié  à la  fa- 
qu’entièrement  reveuu  de  ses  er-  mille  royale,  ipar  sa  mère,  Mar- 
rcurs  , il  desirait  servir  dans  l’ar-  guérite,  comtesse  de  Salisbiiry , Gllc 
me'e  catholique,  à laquelle  il  était  en  au  duc  de  Clarence , frère  d’Edouard 
état  de  rendre  des  services  impor-  IV.  Après  avoir  fait  son  cours  d’é- 
tants,  par  les  intelligences  qu’il  tudes  à Oxford,  et  sc  trouvant  à l’dgc 
coDaervait  dans  la  ville.  Guise  reçut  de  ig  ans,  chanoine  de  Salisbnry , 
Poltrot  avec  sa  bonté  ordinaire,  et  doyen  d’Exeter,  etc. , il  alla  voya- 
pourvut  au  mauvais  état  de  sa  for-  ger  en  Italie.  Henri  VIII  joignit  une 
tune.  Biais  un  soir  que  ce  général  s’eu  pension  de  trois  mille  livrestour- 
tevenait  tranquillement  à son  logis,  nois  au  revenu  de  ses  bénéfices. 
s’etttretemmtfamilièrementavecRos-  Pôle  passa  cinq  ans  à l’université  de 
taing , le  traître , qui  était  caché  der-  Padoue;  il  y forma  d’étroites  liai- 
rière  un  buisson , lui  tira  , à six  pas  sons  avec  Bembo  , Sadolet  et  di- 
de  distance,  un  coup  de  pistolet.dunt  vers  autres  hommes  de  lettres.  Il  vi- 
Giiise  mourut  au  bout  de  deux  jours,  sita  aussi  Venise,  Rome,  Florcn- 
Le  meurtrier,  ayant  été  arrêté  le  len-  ce  ; et  revint  en  Angleterre , où  il 
demain,  nomma,  parmi  scs  compli-  vécut  dans  la  retraite,  ne  paraissant 
ces.  l’amiral  de  Coligni  et  Théodore  que  très-rarement  à la  cour.  Crai- 
deBèze,  ainsi  que  plusieurs  autres;  et  gnant  d’être  oblige  de  prendre  part  à 
quoiqu’il  vari.ât  beaucoup  dans  ses  tlé-  la  fameuse  affaire  du  divorce,  il  crut 
positions subscqucnlcs, siirles instiga-  devoir  se  réfugier  à Paris  (isag). 
leurs  de  sa  perfidie . il  continua  tou-  Henri  VIII  fit  de  vaines  tentatives 
jours  à charger  Coligni,  dont  l’apolo-  pour  l’engager  à s’employer  auprès 
gienc  diminua p.is  l’impression  pro-  des  docteurs  de  celte  ville,  afin  de 
duite  par  l’accusation  de  Poltrot.  Ce  les  rendre  favorables  à sa  cause.  Ce 
malligiiri-nx  fut  livré  au  narle  inent.qfii  prince  attachait  une  grande  impor- 
te condamna  à être  déchiré  avec  tics  Lance  an  suffrage  d’un  homme  qui 
tenailles  ardentes,  tiré  à ipiairc  che-  jouissait  d’une  haute  réputation  de 
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science  et  de  vertu  : il  voulut  le  for- 
cer , à son  retour,  de  s’expliquer 
ouvertement  sur  son  mariage  avec 
Anne  Boleyn.  Pôle  lui  déclara  fraii- 
clicmcut  qu’il  le  croyait  injuste  ; 
et  lui  en  prédit  les  suites  désastreu- 
ses , sans  se  laisser  séduire  par  l’of- 
fre de  l’évêché  de  Winchesler  ou  de 
l’archevêché  d’York , ni  intimider 
par  les  menaces  du  monarque,  qui , 
dans  sa  colère,  voulut,  un  jour, 
le  poignarder.  Pôle,  ayant  obtenu 
la  permission  de  sortir  du  royaume, 
se  retira  en  Italie,  après  avoir  habi- 
té quelque  temps  Avignon.  Ce  fut 

Sendant  son  séjour  à Padoue  que 
enri  le  flt  sommer  de  reconnaître 
sa  suprématie  spirituelle , et  que , sur 
le  refus  de  Pôle  , ce  prince  le  priva 
de  ses  bénéfices  et  de  la  pension  qu’il 
lui  faisait.  Le  pape  Paul  III  l’en 
dédommagea , en  l\flevant  è la  pour- 

{)re  romaine  , et  en  le  nommant  son 
^at  en  France  et  en  Flandre , aCn 
qu’il  fût  à portée  de  repasser  en  An- 
gleterre , si  la  négociation  à laquelle 
travaillaient  Charles-Quint  et  Fran- 
çois 1°''.,  pour  réconcilier  le  monar- 
que anglais  avec  Rome  , avait  du 
succès.  Henri , s’étant  refusé  à tout 
accommodement,  ne  mit  plus  de 
bornes  à son  ressentiment  contre  le 
cardinal.  11  le  Gt  déclarer,  par  le 
parlement,  coupable  de  haute-tra- 
Iiison  , condamner  à une  amende 
de  cent  mille  écus  ; obligea  la  cour 
de  France  à l’expulser  du  royaume, 
l’entoura  d’émissaires  chargés  de 
l’assassiner  , et  offrit  quatre  mille 
hommes,  entretenus  à scs  frais  , aux 
états  de  Randre , sur  les  domaines 
desquels  il  s'était  retiré,  s’ils  consen- 
taient à le  lui  livrer.  Le  légat  s’étant 
alors  réfugié  à Viterbe , le  pa{<e  lui 
donna  des  gardes  pour  le  mettre  à 
l’abri  des  attentats  dont  on  avait  lieu 
de  craindre  que  ses  jours  ne  fussent 
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menacés.  Henri  VIII , ne  pouvant  se 
venger  sur  Pôle  , Gt  condamner 
et  exécuter  comme  traitres  la  com- 
tesse de  Salisbury  sa  mère,  loixl 
Montaigu  sou  frère  ainé,  et  plusieurs 
de  ses  amis.  Pendant  ce  teraps- 
l.i,  le  pontife  sc  servit  utilement 
de  lui  dans  diverses  négociations 
avec  les  cours  étrangères.  Il  le  char- 
gea d’écrire  contre  l’intérim,  et  le 
choisit  pour  l’un  des  trois  prési- 
dents du  concile  de  Trente.  Apres 
la  mort  de  Paul  III  , eu  i549  , 
tous  les  voeux  désignaient  Pôle  pour 
son  successeur.  Les  impériaux  et  les 
Espagnols  réunis  en  ime  seule  faction  , 
à la  tête  de  laquelle  était  Alexandre 
Famèse , neveu  du  dernier  pape, 
s’accordaient  à le  nommer  ; mais  la 
France, qui  le  croyait  dévoué  aux 
intérêts  de  l’empereur,  s’y  opposait 
fortement.  Le  cardinal  Caraffe , son 
ancien  ami,  devenu  son  rival,  em- 
ploya, dit-on , toutes  sortes  d’intri- 
gues pour  traverser  son  élection.  Ma  I- 
gré  cela , la  majorité  du  conclave  lui 
restait  attachée.  Quand  on  vint  dans 
la  nuit  lui  en  faire  complnncnt,  il 
répondit  modestement  qu’une  affaire 
de  cette  importance  ne  devait  point 
être  une  œuvrede  ténèbres;  qu’U  fal- 
lait attendre  la  clarté  du  jour  : scs 
adversaires  firent  passer  cette  ré- 
ponse pour  une  marque  d’indiG'ércn- 
cc;ctde  nouvelles  brigues  portèrent 
sur  le  saint  siège  le  cardinal  dcl 
Monte , qui  prit  le  nom  de  Jules  III. 
Le  nouveau  pape,  en  l'embrassant, 
lui  dit  que  c’était  à son  humilité  qu’il 
devait  la  préférence;  et  il  obligea  le 
cardinal  Caraffe  à lui  demander  pu- 
bliquement pardon  de  toutes  les  ca- 
lomnies qu’il  avait  dcliitées  contre 
lui.  Pôle  se  redra  dans  un  mo- 
nastère de  l’ordre  de  saint  Benoît , 
près  Je  Vérone , et  s’y  livraà  la  priè- 
re et  à l’étude  jusqu’à  l’avénemeut 
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de  la  reine  Marie  à la  couronne 
(i553).  Jules  111  le  nomma  son  lé- 
gat en  Angleterre , pour  y aller  tra- 
railler  au  rétablissement  de  l’an- 
cienne religion.  Sa  mission  fut  con- 
trariée par  Charles-Quiiit , qui  le  fit 
reteniràDillingen  en  Suabc.  Ce  prin- 
ce songeait  à donner  son  fils  Philippe 
en  mariage  à la  nouvelle  reine  ; il 
prévoyait  que  cette  alliance,  de^à 
fort  désagréable  aux  Anglais , éprou- 
verait  beaucoup  de  difficultés  ,<i  elle 
était  proposée  en  même  temps  que 
la  réconciliation.  11  n’ignorait  pas 
d’ailleurs  l’inclination  de  Marie  pour 
le  cardinal , qui  n’était  que  diacre  ; 
elle  avait  même  fait  sonder  le  pape 
pour  lui  obtenir  une  dispense  dans  la 
vue  de  l’épouser.  Charles  avait  mis 
dans  ses  intérêts  le  grand-chancelier 
Gardincr,  qui  craignait  de  son  côté 
d’être  supplanté  par  le  légat.  De  nou- 
veaux ordres  le  retinrent  encore  à 
Bruxelles,  jusqu’apres  la  conclusion 
définiiiv*  du  mariage  de  la  reinea  vec 
Philippe.  Dans  cet  intervalle , il  se 
rendit  à la  cour  de  France,  pour 
traiter  de  la  paix  entreCharles-Quint 
et  François  !"■.  La  cour  fut  édifiée 
de  ses  vertus.  François  l*''.  ^ l’ayant 
mieux  connu,  se  repentit  de  s’être 
oppo.sé  à son  élévation  au  souverain 
pontificat.  Tous  les  obstacles  qu’on 
avait  mis  à son  voyage  étant  le- 
vés, il  arriva  en  Angleterre , au 
mois  de  novembre  i554  , et  fit  son 
entrée  solennelle  à Londres , le  a4 
du  meme  mois;  le  3o,  il  parut  au 
parlement  dans  tout  l’appareil  de 
sa  dignité.  Les  membres  des  deux 
chamLres  firent  leur  abjuration  , et 
reçurent  a genoux  l’absolution  géné- 
ralede  leur  schisme.  On  marcha  en- 
suite processionnellcmen  t vers  la  cha- 
pelle royale , où  ce  grand  événement 
lut  célébré  par  le  cantique  d'actions 
de  grâces  chanté  soleunellcmcut. 

XXXV. 
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Quelques  jours  apres,  le  cardinal  fut 
ordonné  prêtre,  sacré  archevêque 
de  Canterbury  , et  ne  s'occupa  plus 
que  des  moyens  de  réparer  les  dé- 
sordres du  schisme  : ses  pouvoirs 
Irès-élcndus  ; sa  charité  ne 
l’était  pas  moins.  Il  eut  â combattre, 
dans  le  conseil  privé , les  partis  vio- 
lents que  proposaient  le  chancelier 
Gardiner  et  leveque  Donner;  leur 
conduite  passéeaurait  dû  les  rendre 
plus  indulgents;  mais  le  ressenti- 
ment contre  Cranmer  et  ses  parti- 
sans les  portait  à l’exécution  des  an  ■ 
cicnnes  lois  contre  les  hérétiques.  Po- 
le  eut  l^au  représenter  que  la  rigueur 
poussée  à l’extrcme  aigrit  le  mal, 
qu’on  devait  mettre  de  la  différence 
entre  un  pays  qui  n’aurait  été  ^a- 
ré  que  pendant  un  court  cspacede 
temps  et  celui  où  l’erreur  avait  jeté 
de  profondes  racines  dans  toutes  les 
classes  ; qu  il  fallait  donner  au  peu- 
ple le  temps  et  les  moyens  de  s’en 
défaire  par  degrés.  S'il  n’eut  pas  le 
bonheur  de  faire  prévaloir  ces  sages 
maximes,  du  moins  eut  il  l’avantage 
de  préserver  son  diocèse  des  exécu- 
tions sanglantes  qui  répandaient  la 
terreur  dans  plusieurs  autres.  Il  con- 
serva le  même  caractère  dans  tous 
les  actes  de  sa  libation,  où  il  n’em- 
ploya  jamais  que  des  mesures  con- 
ciliantes. Les  évêques  et  les  prêtres, 
qui , quoique  adhérant  au  schisme 
d’Henri  VIII , ne  s’étaient  point  prê- 
tés aux  changements  introduits  dans 
la  religion,  sous  Edouard  VI.  furent 
maintenus  dans  leurs  bénéfices  et 
dans  leurs  fonctions  : les  autres  n'y 
furent  réintégrés  qu’après  avoir  subi 
des  épreuves  sur  leur  capacité  et  sur 
leur  conduite.  On  répara  les  défauts 
des  ordinations  faites  selon  le  nou- 
veau rituel.  Ou  obligea  les  prêtres 
mariés  à se  séparer  de  leurs  femmes , 
et  à s’abstenir  des  fonctions  sacerdo- 
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taies  , sans  toutefois  les  destituer  de 
leurs  places;  enfin  le  cardinal  rati- 
fia l’aUcnation  des  biens  du  cierge'  en 
faveur  de  leurs  possesseurs  actuels. 
Paul  IV,  choqué  de  ce  qu’il  n’était 
pas  venu  lui  rendre  compte  en  per- 
sonne de  sa  légation  , et  de  ce  qu’il 
s’etait  contenté  de  lui  envoyer  son 
secrétaire , lui  reprocha  durement , 
d’avoir  outre-passé  ses  pouvoirs  sur 
ce  dernier  point  ; et  il  révoq|p  sa 
commission.  On  n’en  sera  pas  éton- 
né, quand  on  saura  que  c’était  ce 
même  cardinal  CaralTe,  qui  s’était 
hautement  prononcé  contre  lui  dans 
le  conclave  où  il  avait  été  question 
de  l’élever  sur  le  siège  pontifical. 
Le  pape  fut  cependant  contraint  , 
sur  les  fortes  représentations  de  la 
reine , de  lui  rendre  son  titre  et  scs 
pouvoirs  , lorsqu’il  se  détermina  lui- 
même  à sanctionner  l’aliénation  des 
biens  ecclésiastiques.  Le  cardinal 
Pôle, debarrassé ac cette  tracasserie, 
se  livra  entièrement  au  rétablisse- 
ment de  la  diseipline ecclésiastique, 
soit  dans  les  assemblées  du  clergé  de 
sa  métropole  , soit  dans  un  concile 
national  iju’il  tint  à cet  elfet , et  où 
il  fit  rédiger  d’utiles  reglements,  tels 
que  les  circonstances  pouvaient  les 
comporter.  Ce  fut  au  milieu  de  ces 
travaux,  qu’il  éprouva  de  violeitts 
accès  de  fièvre  quarte,  qui  le  con- 
duisirent au  tombeau,  le  iB  novem- 
bre 1 558 , le  lendemain  de  la  mort 
de  la  reine-mère.  11  prévit  les  suites 
funestes  de  ce  triste  évcucmeul  pour 
la  religion  ; et  il  en  exprima  toute 
son  affliction  par  les  dernières  pa- 
roles , qu’il  prononça  en  embrassant 
son  crucifix  : Domine  , salva  nos , 
périmas  ! Salvator  mundi  , salva 
Ecclesi^m  tuam! Son  corps  fut  porté 
à Cauterbury,  et  enterré  dans  la  cha- 
pelle de  saint  Thomas,  qu’il  avait  fait 
bâtir,  avec  cette  simple  épitaphe: 
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Depositum  can.-nalis  Poli.  Pôle 

Sossc'ilait  cmincuracnt  les  talents 
’un  hommed’état  et  les  vertus  d’uii 
grand  évêque.  Sa  haute  ii.iissance  et 
ses  qualités  persoiiiii'lle$,dit  Cullicrs, 
lui  auraient  ouvert  le  chemin  de  la 
fortune  et  la  carrière  de  l’ambition,  si 
la  délicatesse  dosa  conscience  lui  eût 
permis  de  se  preteraux  changements 
qui  eurent  lieu  sous  Henri  Vlll  , et 
sous  Édouard  VI.  Il  eut  des  adver- 
saires , mais  point  d’ennemis.  Il 
était  d’un  accès  facile  et  gracieux , 
d’une  conversation  agréable  et  ins- 
tructive , d’un  caractère  aimable  et 
ouvert , qui  lui  attirait  la  confiance 
de  ceux-memes  dont  il  se  croyait 
obligé  de  combattre  les  opinions. 
Le  cruel  supplice  de  sa  mère,'  qu’il 
aimait  tendrement,  et  celui  de  son 
jeune  frère,  sacrifiés  au  ressentiment 
de  Henri  VIII,  l’affligèrent  vive- 
ment : mais  il  ne  lais-sa  échapper  au- 
cun sentiment  de  vengcancc/;ontre  le 
tyran  qui  les  ayait  ordonnés.  Il  obtint 
la  grâce , ou,  du  moins  , un  adoucis- 
sement à la  punition  des  émissaires 
que  son  persécuteur  avait  envoyés  à 
Viterbe  pour  l’assassiner.  Burnet  at- 
tribue le  supplice  de  Cranmer  à l’im- 
patience de  Pôle  pour  occuper  le 
siège  de  Canterhury;  mais  Colliers  , 
autre  historien  protestant,  l’eu  jus- 
tifie pleinement.  Il  prouve  que  le  lé- 
gat avait  écrit  deux  lettres  très- 
pressantes  a cet  hérésiarque,  dans  sa 
prison , pour  l’engager  à se  rétracter 
de  ses  erreurs  , et  par  con.séqucut  à 
se  soustraire  au  supplice  ; que  Cran- 
mer  avait  déj-i  été  déclaré  coupable 
de  haute- trahison  d.xus  l’aflaire  de 
Jeanne  Grey  , avant  l’arrivée  du  • 
cardinal  en  Angleterre,  ce  qui  le  ren- 
dait incapable  de  conserversonsiége, 
lequel  avait  été  conféré ,à  Pôle  , par 
une  bulle  du  ii  décembre  précédent. 
Ou  sait  d’ailleurs  que  les  voies  de  ri- 
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pueur  répugnaient  cxtrcracmentà  son 
caractère;  et.cômnie  nous  l’avons 
déjà  dit  , qu'il  opina  toujours  dans 
le  conseil-privé  pour  celles  d’indiH- 
ence.  Serait-il  possible  que  sa  mo- 
ération  naturelle  sc  fût  démentie 
dans  cette  seule  circonstance,  par 
un  motif  d’amiiiiiun , lui  qui,  sous 
les  règnes  précédents , avait  sacrifié 
tous  les  projets  de  ce  genre  à sa  dé- 
licatesse, comme  l’observe  Colliers? 
Du  reste,  Burnet  lui  rend  la  justice, 
qu’il  fut  illustre  , non-seulement  par 
son  savoir  , mais  encore  par  sa  mo' 
dcstic,  sou  humilité,  son  excellent 
caractère  ; et  il  convient  que  si  les 
autres  évêques  eussent  agi  selon  ses 
maximes  , et  gardé  la  niême  modé- 
ration, la  réconciliation  du  royau- 
me d’Angleterre  avec  le  Saint-Siège 
aurait  été  consommée  sans  retour. 
Quoique  très-modeste  pour  sa  per- 
~ sonne.  Pôle  tenait  un  grand  état  de 
maison  , et  sc  montrait  avec  magni- 
ficence dans  les  occasions  oit  il  était 
oblige  de  paraître  avec  tout  l’éclat 
de  sa  dignité.  Généreux,  libéral, 
hospitalier,  il  avait  établi  le  plus 
grand  ordre  dans  son  domestique. 
Il  trouvait , par  nue  sage  économie, 
les  moyens  d’exercer  son  immense 
charité  envers  les  pauvres.  Les  bé- 
néfices et  les  grâces  qui  dépendaient 
de  sa  légation,  étaient  donnés  gra- 
tuitement; et  il  ne  souffrait  pas  que 
les  personnes  attachées  à son  service 
reçussent  aucun  présent,  sous  quel- 
que prétexte  que  ce  fût.  Comme  écri- 
vain , on  s’aperçoit  qn’il  a voulu 
imiter  le  style  de  Cicéron  ; mais , à 
cet  c^ard  , il  est  inférieur  à Bembo 
et  à Sadolet , scs  amis.  Ses  traités 
dogmatiques  sout  écrits  avec  mé- 
thode et  netteté  ; les  autres  avec  une 
certaine  éloquence.  Il  a des  pensées 
brillantes  , mais  quelquefois  peu  de 
iustesse  dans  scs  raisonnements  et 
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il  a le  défaut  de  mêler  souvent  des 
allégories  peu  convcnabl.s  à son  su- 
jet. On  ade  lui  : l.  Prounitate  Eccle- 
siœ  ad  Henricum  y ni,  in -fol., 
Rome,  sans  date,  in-fol.;  édit,  très- 
rare  , parce  que  l'auteur  la  suppri- 
ma lui  - même  avec  le  plus  grand 
soin;  Polus  s’y  élève  fortement  con- 
tre le  schisme  de  ce  roi.  — Unita- 
tis  Ecclesiæ  dej'ensio,  in  - fol.(i) , 
inséré  dans  le  tome  i8  de  la  Bibl. 
maxima  ponlificia.  IL  Orazione 
délia  pace  a Carlo  Quinlo , Rome  , 
i558,  in  - , à la  suite  d’un  dis- 

cours sur  la  guerre  ( Voyez  le  Cotai, 
des  Aides,  p.  3 1 7.  III.  De  Concilia, 
composélorsde  sa  légation  au  concile 
deTrcntc,  Rome,  i5(iu,  in-4“.;  Lou- 
vain , i56]  , in-fol.  IV.  De  summi 
Pontificis  officio  et  polestate , Lou- 
vain i569,in-8“.  Il  soutient , dàfis 
ces  deux  derniers  traités,  que  les 
conciles  généraux  reçoivent  leur  auto- 
rité du  pontife  romain  : c’était  l’opi- 
nion du  temps.  V.  Rejormatio  An- 

, Rome  , in  4°. , i55(i,  iSGa; 

Louvain , 1 56g , in  8".  C’est  un  Re- 
cueil des  statuts  qu’il  fit  pendant  sa 
légation  en  Angleterre.  VI.  Tracta- 
tusdejustificatione, Louvain,  i56q, 
in-4".  VIL  Debaptismo  Constantini 
imperaloris , Rome,  i56u;  Louvain, 
iritk).  Mil.  Divers /i/scoHrs  pro- 
nonces soit  au  parlement,  soit  de- 
vant l’cmpcrrur,  ou  adressés  au  pa- 
pe Jules  III.  IX.  Le  Missel,  le  Bré- 
f-iaire  et  le  Rituel  de  Sanim , ( ou 
Salisbiiry) , revus  et  publics  par  lui , 
i554ct  i555.X.  Un  Recueil  de  plu- 
sieurs morceaux  de  Cicéron.  XI.  La 
Vie  de  Christophe  Longueil,  impri- 
mée à la  tête  des  œuvres  de  ce  sa- 
vant ( Voyez  Longueil  ,xxv  , 7 ). 
La  bibliothèque  du  college  Anglais 

(^1)  Ct't  ourrage  «*t  le  même  que  le  précèdeut; 
l'eoition  de  Stmbourg  t SSi , <9(  eafiDcutéc  d'une 
prêlece  du  Paul  Vur|i-rio. 
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de  Douai  conservait  de  nombreux 
manuscrits  de  Polus , consistant  dans 
le  Recueil  des  divers  actes  de  sa  le'- 
gation  en  Angleterre , dans  des  Epis- 
toUevarùe,  et  d’autres  pièces  plus 
ou  moins  imparfaites.  La  Vie  de  ce 
cële'bre  cardinal  a été  écrite  en  ita- 
lien , par  Beccadelli  : elle  a etc  tra- 
duite en  latin  par  Diidilb.  Ils  avaient 
été  l’un  et  l’autre  secrétaires  de  Pô- 
le. On  en  connaît  aussi  une  traduction 
française  ( F.  Maucboix  , XXVII , 
4g4  ).  Le  cardinal  Querini  a donné 
une  autre  Vie  de  Polus,  avec  plu- 
sieurs de  ses  lettres , Brescia , 1 744* 
57 , 5 vol.  in-4“.  C’est  dans  le  cin- 
quième vol.  que  la  Vie  de  Polus,  par 
Beccadelli , a été  imprimée , pour 
la  première  fois,  en  original  ( A' oj'. 
Beccadelli,  IV,  4l)-  Toutes  ces 
vi^s  sont  fort  inférieures  à celle  qui 
a*été  composée  par  Thomas  Phil- 
lips, en  aillais,  dont  la  seconde  édi- 
tion est  de  Londres  , 1769,  a vol. 
in-8«.  T— D. 

POLYBE.  Un  article  consacré  à cet 
historien  grec  dans  le  Dictionnaire 
de  Suidas , commence  par  ces  mots  : 
«Polybe,fils  de  Lycus,  naquit  à Mé- 
alopolis , ville  d’Arcadie , au  temps 
e Ptolémée  surnommé  Évergète.»  Il 
y a là  deux  erreurs  graves  , qui  ont 
passé  en  d’autres  dictionnaires.  Pre- 
mièrement , le  père  de  Polybc  s’ap- 
pelait , non  Lycus,  mais  Lycortas  ; 
et  c’est  un  personnage  trop  distingué 
dans  l’histoire  , pour  qu’il  soit  per- 
mis de  défigurer  son  nom.  Lycor- 
tas fut,  après  AratusetPbilopcemen, 
chef  de  la  ligue  achéenne  ; il  est  cé- 
lébré, en  cette  qualité,  par  Polybc  , 
Tite-Livc,  Plutarque,  Justin  et  Pau- 
sanias.  D’un  autre  côté  , Ptolémée 
Evergète  I'^  est  mort  l’an  aai 
avant  J.-C.  ; et  s’il  était  vrai  que  Po- 
lybc fût  né  sous  le  règne  de  ce  prin- 
ce, il  aurait  eu  plus  de  quarante 
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ans  en  181  , lorsque  les  Aehéens  lé 
députèrent,  avec  son  père  Lycortas, 
auprès  de  Ptolémée  Epipliane.  Ce- 
pendant Polybe  nous  dit  lui-même 
qu’il  était  alors  d’un  ôge  inférieur  à 
celui  qu’exigeaient  les  lois  pour 
l’cxcrcicc  des  fonctions  publiques. 
Orl’àgc  de  trente  ans  suffisait , chez 
les  Aehéens , pour  prendre  part  aux 
affaires  de  l’état  : c’est  encore  Poly- 
bc qui  nous  l’apprend.  U y a plus  : 
on  sait  qu’en  147  et  i46,  il  accom- 
pagnait Scipioii  à Carthage , reve- 
nait en  Aehaïe , parcourait  les  villes, 
et  réglait  leurs  différends  : il  aurait 
été  alors  octogénaire , si  l’hypothèse 
de  Suidas  était  admissible.  Enfin , il 
a écrit  l’histoire  de  la  guerre  de  Nu- 
mance,  qui  se  rapporte  à l’année 
i34;etil  faudrait,  dans  cette  me- 
me hypothèse , lui  donner  plus  de 
quatre-vingt-dix  ans  lorsqu’il  com- 
osait  ce  livre  ; mais  nous  verrons 
ientôt  qu’il  n’en  a pas  vécu  plus  de 
quatre-vingt-deux.  D'après  ces  mo- 
tifs, Casaubon  , dans  sa  chronolo- 
gie de  Polybc , fait  naître  cet  histo- 
rien au  eommencement  de  la  cent- 
quarantc-quatrièmeolympiadc , c’est- 
à-dire  en  304  ou  2o3  avant  notre 
ère,  de  telle  sorte  qu’il  n’ait  guère 
que  vingt-quatre  ans  au  moment  de 
sou  ambassade  auprès  de  Ptolémée 
Ëpiphanc.  La  date  de  sa  naissance  a 
été  indiquée  d’une  manière  plus  pré- 
cise par  Vossius,  qui  la  fixe  à l’an- 
née 2o5  , et  qui  suppose  ce  point 
démontré.  «En  effet, dit-il,  Polybe  a 
vécu  quatre-vingt-deux  ans  , et  il  est 
mort  dix-sept  ans  avant  que  Cicéron 
vînt  au  monde.  «Il  n’y  a donc  qu’à 
partir  de  l’an  loü  ; et , en  rétrogra- 
dant de  dix-sept  ans , puis  de  quatre- 
vingt-deux  , en  tout  quatre-vingt- 
dix-neuf  , on  tombera  sur  l’année 
ao5  avant  J.-C.  Tout  semblerait 
décidé  par  ce  calcul  de  Vossius  : ce- 
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pendant , des  deux  donndes  sur  les- 
quelles il  repose  , i^n’y  en  a qu'une 
qui  soit  positive , savoir , que  Poly- 
be  4 termine'  sa  carrière  il  l’.lgc  de 
quaire-vingt-difux  ans  ; Lucien  , du 
moins , le  dit  de  la  manière  la  plus 
expresse.  Mais  , que  sa  mort  ait 
précédé  de  dix-sept  ans  la  naissance 
de  Cicéron,  aucun  témoignage  di- 
rect ne  nous  en  instruit  ; et  c’est  seu- 
lement une  conséquence  que  Casau- 
.bon  avait  déduite  de  certains  rap- 
prochements. Vossius , en  la  pre- 
nant pour  un  fait  immédiatement 
connu  , commet  l’erreur  qu’on  ap- 
pelle pétition  de  principe  , et  qui  est 
fort  ordinaire  aux  érudits.  Le  seul 
point  bien  établi , est  que  Polybc 
avait , en  i8i  , moins  de  trente  ans, 
et  probablement  plus  de  vingt  : il 
serait  donc  né  entre  310  et  aoo. 
C’est  lè  tout  ce  que  nous  en  pouvons 
dire,  à moins  qu’au  lieu  de  ces  limi- 
tes , nous  ne  prenions  celles  que  M. 
Scbweigbæuser  propose , et  qui  n’en 
diSèrent  pas  beaucoup  , ao4  et  u)8. 
Mais  il  demeure  prouvé  que  Suidas 
SC  trompe  , en  faisant  naître  Polybc 
sous  Ptoléraéc  Évergcic  : il  fallait 
dire  Philopator  ou  bien  Epipfaane. 
Nous  pensons  qu’il  importe  de  re- 
marquer , tontes  les  fois  que  l'occa- 
sion s’eu  présente  , les  méprises  de 
ce  lexicographe  ; car  l’espèce  d’au- 
torité que  les  savants  modernes  lui 
attribuent , ainsi  qu’à  d’autres  com- 
pilateurs du  moyen  âge  , est  l’une 
des  causes  qui  retardent  parmi  nous 
le  progrès  des  connaissances  histo- 
riques. Plutarque  nous  apprend  que 
Pülybe  fut  formé  aux  fonetions  pu- 
bliques par  les  leçons  et  les  exem- 
ples de  Philopamcn , et  qu’aux  fu- 
nérailles de  ce  grand  homme , il 
porta  l’urne  qui  renfermait  ses  cen- 
dres. «Elle  était , dit-il , si  couverte 
de  chapeaux  de  fleurs , de  festons  et 
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de  bandeaux  , qu’à  peine  la  pouvait- 
on  voir,  étant  portée  par  un  très- 
jeune  homme  nommé  Polybius , Gis 
de  ( Lycortas  ) celui  qui  pour  lors 
était  ca  pilaiiic-général  des  Âchéens.  » 
Ce  fait  est  de  l’année  i83.  Nous 
avons  déjà  indiqué  l’ambassade  de 
181  ; voici  comment  Polybe  la 
raconte  lui  - même  ; a Ptofémée  , 
qui  voulait  faire  alliance  avec  les 
Achéens  , leur  envoya  un  ambassa- 
deur , avec  promesse  de  leur  donner 
six  galères  de  cinquante  rames , ar- 
mées en  guerre.  On  accepta  ces  of- 
fres avec  reconnaissance  ; ce  présent 
valait  à-peu-près  dix  talents.  Pour 
remercier  ce  prince  des  armes  et  de 
l’argent  qu’il  avait  auparavant  four- 
nis ,.et  pour  recevoir  les  galères,  les 
Achéens  lui  députèrent  Lycortas  , 
Polybc  et  le  jeune  Aratus.  Lycortas 
fut  choisi , parce  qu’étant  préteur 
dans  le  temps  où  l’on  avait  renou- 
velé l’alliance  avec  Ptolémée , il 
avait  pris  avec  chaleur  les  intérêts 
de  ce  prince.  On  lui  associa  son  Gis 
Polybe , quoiqu’il  n’eût  point  encore 
l’âge  prescrit  par  les  lois  ; et  on 
leur  adjoignit  Aratus , dont  les  an- 
cêtres avaient  été  fort  aimés  des 
Ptolémées.  Celte  ambassade  ne  sor- 
tit cependant  pas  de  l’Acha'ie  : au 
moment  où  elle  se  disposait  à par- 
tir , Ptolémée  mourut.  » Nous  sa- 
vons encore , par  les  récits  de  Po- 
lybe, que  la  guerre  ayant  éclaté 
entre  les  Romains  et  Persée,  il  fut 
d’abord  d’avis,  ainsi  que  son  père, 
de  garder  la  neutralité  ; que  néan- 
moins il  prit,  en  i74i  In  commande- 
ment d’un  corps  de  cavalerie  achéen- 
ne,  envoyé  au  secours  des  Romains; 
que  ses  compatriotes  le  députèrent 
auprès  du  consul  Marcius  ; et  qu’en 
168,  les  rois  d’Égypte,  Évergèle 
Il  et  Philométor,  le  demandèrent 
pour  commandant  d’une  cavalerie 
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auxiliaire,  a 11  arriva  , dit-il  lui- 
même,  une  ambassade  solennelle  de 
la  part  des  deux  Ptolémées,  pour  de- 
mander des  secours  aux  Achéens.  11 
y eut  sur  cela  une  délibération,  où 
chacun  soutint  son  avis  avec  beau- 
coup de  chaleur.  Callicrates , Dio- 
phanc  et  Hyperbaton,  ne  voulaient 
point  accortier  ce  secours;  Archon, 
Ljcortas  et  Polybe  étaient  d’une 
opinion  contraire,  qu’ils  appuyaient 
surPalliance  faite  avec  les  deux  rois. 
Le  plus  jeune  de  ces  princes  avait  été 
récemment  élevé  au  trône;  et  il  y 
régnait  avec  son  frère,  revenu  depuis 
lieu  de  Memphis.  Tous  deux,  ayant 
besoin  de  troupes , avaient  dépêché 
aux  Achéens  Eumène  et  Dionyso- 
dore , pour  obtenir  mille  fantassins, 
que  Lycortas  conduirait,  et  deux 
cents  chevaux  , dont  Polybe,  aurait 

le  commandement Callicrates  s’y 

opposa Lycortas  et  Polybe , pre- 

nant la  parole , dirent,  entre  autres 
choses  , que  l’année  précédente  Po- 
lybe étant  allé  trouver  Marcius,  pour 
lui  offrir  le  secours  que  la  figue 
Achéenne  avait  accordé,  ce  consul 
lui  avait  répondu  qu’iine  fob  entré 
dans  la  Macédoine,  il  n’avait  plus 
besoin  de  troupes  auxiliaires.  Ainsi 
l’on  ne  devait  pas  se  servir  de  ce  pré- 
texte pour  abandonner  les  rois  d’É- 
gypte , pour  oublier  leurs  bienfaits 
et  les  engagements  pris  avec  eux. 
L’assemblée  inclinait  à voter  le  se- 
cours demandé,  lorsque  Callicrates 
prit  le  parti  de  la  dissoudre.  Quelque 
temps  après,  le  sénat  fut  convoqué 
à Sicyone  : non-seulement  tous  les  sé- 
nateurs s’y  rendirent  ,mais  aussi  les 
citoyens  âgés  de  plus  de  trente  ans. 
Polybe  (qui  en  avait  alors  au  moins 
trente-six)  s’y  trouva , reparla  de 
cette  a0airc,  repVoduisit  les  mêmes 
observations  ; mais  Callicrates  per- 
sista dans  son  opposition.  » A par 
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tir  de  l’année  i6G  (avant  J.-C  ) jiis- 
qu’Cn  i5o,  Polybe  habita  Rome;  il 
y était  venu  avec  mille  de  scs  com- 
patriotes, accusés,  comme  lui,  par 
Callicrates,  de  s’etre  montrés  peu 
amis  des  Romains  durant  la  guerre 
contre  Persée.  Les  mille  autres 
Achéens  furent  exiles  et  dispersés 
dans  les  villes  d’Italie  ; Polybe  seul 
obtint  la  permission  de  rester  k 
Rome  : il  dut  cette  faveur  aux  bons 
offices  de  Fabius  et  de  Publius  Æmi- 
lianus  Scipion.  Ces  deu.x  jeunes  fils 
de  Paul  Emile  avaient  su  apprécier 
Polybe,  et  puisaient  dans  ses  entre- 
tiens l’instruction  dont  ils  étaient 
avides.  11  raconte  qu’un  jour  Publius 
lui  dit:  «Pourquoi  donc,  Polybe, 
n’interrogcï-vous  que  mon  frère,  et 
ne  réponder-vous  qu’à  lui?  Appa- 
remment vous  me  jugez,  comme  j’ap- 
prends que  me  jugent  mes  conci- 
toyens; vous  me  croyez  indolent , 
inappliqué,  n’ayant  pas  les  inclina- 
tions d’un  Romain.  Mon  grand  tort 
est  de  ne  pas  fréquenter  le  barreau, 
où  mon  frère  aîné  vient  de  se  ren- 
dre. Ce  n’est  pourtant  point  un 
avocat  qu’on  attend  de  fa  famil- 
le des  Scipions , mais  un  général 
d’armée.  » Surpris  de  trouver  de  tels 
sentiments  dans  un  jeune  homme  de 
dix-huit  ans,  Polybe  lui  répondit  : 
« Les  égards  que  je  dois  à votre  aîné 
n’ ôtent  rien  à l’estime  que  j’ai  pour 
vous;  je  l’écoute,  parce  que  je  me 
persuade  qu’il  exprime  vos  pensées 
autant  que  les  siennes.  Du  reste,  je 
vous  suis  dévoué,  et  serais  heureux 
de  continuer  a vous  rendre  digne  du 
nom  que  vous  portez.  S’il  ne  s’agis- 
sait que  d’études  vulgaires,  vous 
n’auriez  besoin  de  moi  iii  l’un  ni  l’au- 
tre : assez  de  maîtres  arrivent  de  la 
Grèce  pour  vous  donner  de  pareilles 
leçons;  mais  je  crois  être , plus  que 
pcrsoimc,  capable  de  vous  offrir  ccl- 
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les  que  vous  recherchez.  » — « Ah  I 
Polybc  ! répondit  Scipion  en  lui  pre- 
nant les  mains,  quand  viendra  le 
jour,  ou  libre  de  tout  autre  soin, 
vous  ne  travaillerez  plus  qu’à  m’ap- 
prendre à ressembler  à mes  ancêtres.  » 
En  applaudissant  à une  si  noble  ar- 
deur, Polybe  craignait  toutefois  que 
l’opulenccde  cette  fa  mille  et  les  exem- 
ples de  la  jeunesse  romaine  ne  cor- 
rompissent bientôt  l’tdêvc  qui  don- 
nait tantd’cspe'ranccs.  Il  commença 
par  lui  inspirer  une  profonde  aver- 
sion pour  les  plaisirs  dangereux  aux- 
quels s’abandonnaient  les  jeunes  Ro- 
mains; et  il  eut  le  bonheur  de  voir 
Scipion  admire  dans  Rome  commo 
un  modèle  de  sagesse  et  de  décence. 
Il  lui  apprit  aussi  à faire  le  plus  ho- 
norable usage  des  richesses  : person- 
ne ne  portait  plus  loin  que  ce  jeune 
patricien  le  désiotéressement  et  la 
vraie  libéralité.  Le  riche  héritage 
qui  lui  échut,  par  le  décès  d’Émilie, 
femme  du  grand  Scipion  (Publiiis 
Cornélius),  dont  il  était  le  petit-fils 
adoptif,  il  le  mit  tout  entier  à la  dis- 
position de  sa  propre  mère,  qui, 
ayant  étc'répiidiée,  n’avait  pasde  quoi 
soutenir  la  splendeur  de  son  rang. 
Sans  profiter  des  délais  qu’accor- 
daient les  lois,  il  SC  hâta  de  complé- 
ter la  dot  des  deux  filles  de  ce  mô- 
me Publius  Cornélius  Scipion.  Leurs 
époux,  Tibérius  Gracchiis  et  Sci- 
pion Nasica , s’étounaient  de  cette 
générosité,  dont  Rome  n’avait  pas 
encore  vu  d’exemple  : il  leur  répon- 
dit qu’il  ne  voulait  pas  connaître , 
entre  des  amis,  entre  des  parents, 
d’autres  lois  que  celles  de  la  grandeur 
d’ame.  Il  céda  .sa  part  dans  la  succes- 
sion de  son  père , à son  frère  Fabius, 
pour  lc((ucl  encore  il  paya  la  moitié 
des  frais  d’un  spectacle  public.  A la 
mort  de  sa  mère,  qui  ne  laissait  de 
biens  que  ceux  qu’elle  tenait  de  lui, 
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il  les  abandonna  tous  à ses  sœurs. 
Voilà  comment  profitait  des  leçons 
de  Polybc , le  futur  destructeur  de 
Carthage  et  de  Numancc;  il  avait, 
dans  sa  jeunesse,  contracté  avec  son 
maître  une  liaison  si  intime,  qu’il 
préférait  ses  entretiens  à tous  les  plai-' 
sirs  : c’est  ainsi  que  s’annoncent  les 
grands  hommes.  Sur  l’un  des  arti- 
cles de  cette  éducation,  nous  cm- 
pninterons  les  paroles  dedomThuil- 
licr,  traducteur  de  Polybc.  « Pour 
cequi  regarde  la  religion  dece temps- 
là,  il  faut  convenir  , à l’honneur  de 
Polybc,  qu’avec  luii  Scipion  ne 
devint  pas  si  dévot  que  l’était , au 
moins  en  apparence,  sou  aïeul , qui 
passait  les  nuits  dans  les  temples,  et 
que  l’on  disait  avoir  des  communi- 
cations intimes  avec  Jupiter.  On  peut 
assurer,  sans  craindre  de  juger  témé- 
rairement, que  notre  historien  n’a- 
vait nulle  fui  à ces  divinités , qui 
avaient  des  yeux  sans  voir,  et  des 
oreilles  sans  entendre.  Il  cherchait, 
dans  les  règles  de  la  prudence,  oc  la 
politique  et  de  la  guerre,  les  raisons 
de  tous  les  événements,  et  soutenait, 
sans  détour , que  quiconque  avait  rc 
cours,  pour  cela,  aux  dieux,...  n’a- 
vait point  assez  d’esprit  pour  les  dé- 
couvrir , ou  voulait  s’épargner  la 
peine  de  les  chercher.  I^es  divinités 
que  (les  législateurs  et  les  généraux) 
feignaieut  d’invoquer,  et  dont  ils  sc 
vantaient  d’être  inspirés,  étaient,  se- 
lon lui,  une  invention  ingénieuse, 
pour  rendre  plus  souple  et  plus  do- 
cile la  ranltitiidc , à qui  ces  beaux 
dehors  imposent , et  font  aisément 
illusion.  Il  croyait,  .ijoutc  dom  Thiiil- 
lier,en  une  Provideneequi  dispose,  et 
qui  conduit  tout  à ses  fins.  «Ces  obser- 
vations annoncent  assez  qu’on  ne  re- 
trouvera pas , dans  les  écrits  de  Poly- 
bc , les  idées  superstitieuses  qu’on  re- 
marque si  souvent  dans  ceux  d’Héro- 
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doteetdeXdnophoD.NousToyonsaus- 
stqucPolybececommandait  à son  dis- 
ciple la  modestie , la  politesse , l’af- 
fabilitd  ; il  l’exhortait  à ne  revenir 
jamais  de  la  place  publique  sans  s'ê- 
tre fait  un  ami.  Mais  il  lui  conseillait 
d’ailleurs  les  exercices  corporels,  et 
particulièrement  la  chasse , qui  lui 
semblait,  ainsi  qu’à  Xënophon,  un 
apprentissage  de  la  guerre , et  une 
dtude  autant  qu’un  divertissement. 
Ce  n’est  pas  de  Polybe  seul  que  nous 
apprenons  la  part  qu’il  eut  à l’e'du- 
cation  du  jeune  S ipion  : Diodorede 
Sicile  dit  que  ce  Romain  fut  ini- 
tie', dès  son  bas  âge,  dans  toutes  les 
sciences  de  la  Grcce;  que,  s’adon- 
nant à la  philosophie,  dès  sa  dix- 
huitième  année,  il  eut  pour  maître 
Polybe  de  Mégalopolis , auteur  d’u- 
ne histoire,  et  vécut  long-temps  avec 
lui  ; que , formé  à toutes  les  vertus 
par  un  tel  maître , il  surpassa  en  sa- 
gesse , en  grandeur  d’ame,  et  les  jeu- 
nes gens  de  cette  époque  et  les  ci- 
toyens expérimentés  ; qu’on  admira 
d’autant  plus  ses  progrès , qu’aupa- 
ravant,  l’inactivité  de  son  esprit , la 
lenteur  de  son  intelligence,  avaient 
fait  craindre  qu’il  ne  soutînt  mal  la 
gloire  de  son  nom.  Velleius  Pater- 
culus  dit  que  Scipion  eut  un  goût  si 
délicat  pour  les  beaux-arts  , une  si 
haute  admiration  pour  la  science, 
que  , chez  lui  et  dans  ses  campagnes, 
il  avait  à ses  côtés  Panætius  et  Po- 
lybe, deux  hommes  d'un  mérite  émi- 
nent. Plutarque  et  Paiisanias  rappor- 
tent les  mêmes  faits.  En  l’année  192 
avant  J.  - C. , les  conseils  de  Polybe 
furentutilesàDémétrius,filsdeSéleu- 
cus , roi  (le  Syrie.  Démétrius  était  à 
Home , l’un  des  ota  ges  qu’Antiochus , 
son  frère  , avait  été  obligé  de  livrer , 
en  exécution  du  traité  de  paix  conclu 
entre  lui  et  les  Romains.  Lorsqu’An- 
tiochus  mourut , Démétriu.s  pria 
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le  sénat  de  le  remettre  en  liberté , 
puisqu’il  était  appelé  au  trône;  mais 
les  Romains  trouvaient  mieux  leur 
compte  à laisser  le  sceptre  entre  les 
mains  d’un  jeune  pupille,  qu’Antio- 
chus avait  nommé  son  successeur. 
Polybe  conseillait  à Démétrius  de  ne 
point  compromettre  sa  dignité , en 
comparaissant  une  seconde  fois  de- 
vant les  sénateurs , et  en  essuyant  un 
nouveau  refus;  de  se  délivrer  plutôt 
lui-même  par  une  évasion  soudaine. 
Mais  ce  prince  consulta  un  autre  con- 
fident, qui  le  confirma  dans  la  résolu- 
tion de  retourner  au  sénat.  Sa  de- 
mande ayant  été  repoussée,  comme 
l’avait  prédit  Polybe , il  comprit  en- 
fin qu’il  n’avait  d’autre  parti  à pren- 
dre que  de  s’évader  et  de  regagner 
la  Syrie.  11  en  fallait  trouver  les 
moyens  : Polybe  , par  l’entremise 
d’un  de  scs  amis  , fréta  un  vaisseau 
carthaginois  à Ostie.  Au  jour  desti- 
né pour  rembarquement,  Démétrius 
donnait  un  festin , au  milieu  ducjuel 
il  reçut  de  Polybe  un  billet,  qui  le 
pressait  de  saisir,  sans  aucun  retard , 
une  occasion  qui  ne  reviendrait  plus. 
Le  prince,  sous  prétexte  d’une  in- 
commodité, quitta  la  table,  sortit  de 
la  maison,  courut  à Ostie,  s’embar- 
qua ; et  quatre  jours  se  passèrent  sans 
qu’on  sût , a Rome , qu’il  était  parti. 
Des  députes  Achéens  vinrent,  en  1 60, 
redemander  Polybe  au  sénat  romain, 
qui  ne  voulut  point  le  rendre.  11  jouis- 
sait cependant,  auprès  des  grands  de 
Rome , d’un  crédit  (pi’il  employa  uti- 
lement, trois  ans  après,  en  faveur 
des  Locriens  : par  ses  soins , ils  fu- 
rent dispensés  de  servir  contre  la 
Dalmatic.  11  y avait  près  de  dix-sept 
ans  qu’il  était  à Rome  , lorsqu’en  sa 
faveur,  et  par  les  sollicitations  de 
Scipion  auprès  de  Caton,  les  Achéens 
obtinrent  enfin  la  liberté  de  retour- 
ner dans  leur  patrie.  C’est  ce  qui 
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nous  est  raconté  par  Plolarqne , dans 
la  Vie  de  Caton  ( traduction  d’A- 
m^ot  ) ; « Scipion  pria  Caton  une 
fois  en  faveur  de  Polybius  , pour  les 
bannis  de  l’Achaïe.  La  matière  fut 
mise  en  deliberation  du  sénat , là  où 
il  y eut  grande  dispute  et  grande  di- 
versité d’opinions  entre  les  séna- 
teurs ; pour  ce  que  les  uns  voulaient 
qu’ils  fussent  restitués  en  leurs  mai- 
sons et  en  leurs  biens,  les  autres  l’em- 
pêchaient; et  Caton  se  dressant  en 
pied , leur  dit  : Il  semble  que  nous 
n’ayons  autre  chose  à penser  et  à 
faire,  vu  que  nous  nous  amusons  tout 
nn  jour  à disputer  et  à contester , à 
saŸoir  si  ces  vieillards  grecs  seront 
portés  en  terre  par  des  fossoyeurs  de 
Borne,  ou  par  ccu  x d’ Achaïe.  « Si  fust 
à la  Gn  conclu  et  arrêté  qu’ils  seraient 
remis  et  restitués  en  leur  pays  : mais, 
quelques  jours  après,  Polybius  vou- 
lut de  reenef  présenter  requête  au  sé- 
nat, tendant  à ce  que  ces  bannis, 
restitués  par  ordonnance  du  sénat, 
eussent  les  mêmes  états  et  hon- 
neurs en  Acbaie,  qu’ils  y avaient 
quand  ils  en  furent  déchassés;  mais 
avant  que  de  le  faire,  il  voulut  pre- 
mièrement sonder  ce  qu’il  en  sem- 
blait à Caton , lequel  ( pour  lui  faire 
sentir  combien  il  était  imprudent  de 
remettre  en  question , au  sein  du  sé- 
nat, le  sort  des  Achéens)  lui  répon- 
dit en  riant  ; Il  me  semble,  Polybius , 
que  tü{aej  fais  pas  comme  Ulysse  : 
étant  une  fois  écuappé  de  la  caver- 
ne du  géant  Cyclope,  ( tu  veux  ) y 
retourner  pour  aller  quérir  ton  cha- 
eau  et  ta  ceinture  que  tu  y as  ou- 
liés.  • De  mille  Achéens  qiron  avait 
retenus  en  Italie , il  n’en  restait  qu’en- 
viron  trois  cents  ; ils  retournèrent 
dans  leur  pays.  Polybc  n’usa  de  sa 
liberté  que  pour  entreprendre  des 
voyages  : il  voulut  reconnaître , sur 
les  lieux , les  circonstances  do  pas- 
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sage  d’Annibal  dans  les  Alpes.  J’en 
parle,  dit-il , avec  plus  d’assurance, 
parce  que  j’ai  interrogé,  non-seule- 
ment les  témoins  , mais  les  lieux 
mêmes,  ayant  tout  exprès  visité  les 

Alpes J’ose  dire  que  je  me  suis 

rendu  digne  de  l’attention  des  lec- 
teurs curieux,  par  les  fatigues  quej’ai 
endurées , par  les  périls  quej’ai  cou- 
rus , en  voyageant  en  Afrique , en 
. Espagne , dans  les  Gaules , et  sur  les 
mers  qui  environnent  ces  contrées , 
aGn  de  corriger  les  fautes  des  des- 
criptions publiées  par  les  anciens , et 
d’offrir  aux  Grecs  de  plus  sûres  con- 
naissances. Avait-il,  dès  l’an  i5i  , 
accompagné  Scipion  en  Espagne,  ou 
bien  n’a-t-il  parcouru  ce  pays  et  la 
Gaule,  qu’après  l’an  i5o/  C’est-là 
une  question  qui  peut  sembler  indé- 
cise. Il  n'était  pas  pardé  si  étroitement 
à Rome,  qu’il  ne  fut  à-peu-près  maître 
de  toutes  ses  actions , excepté  de  re- 
tourner en  Acha'ie  : il  a , nous  dit 
Arrien',  suivi  Scipion  en  plusieurs 
guerres.  Mais  il  se  pourrait  cepen- 
dant qu’il  n’eût  entrepris  des  voya- 
ges d’un  très-long  cours,  qu’après 
avoir  pleinement  recouvré  sa  liberté. 
Toujours  savons-nous  qu’en  147  et 
146,  il  accompagnait  Scipion  assié- 
geant et  ruinant  Carthage.  Plutar- 
que, Appieu,  Âmmicn-Marcellin  et 
Ôrosele  disent,  en  citantdes  livres  de 
Polybe  que  nous  n’avons  plus.  Selon 
Plutarque , Scipion  étant  dqà  entré 
dans  les  murs  de  Carthage,  et  les 
Carthaginois  occupant  néanmoins  en- 
core le  château,  Polybe  lui  conseil- 
la de  jeter  dans  la  mer  qui  est  entre 
deux,  et  qui  a peu  de  profondeur , des 
chausses  - trapes  et  des  planches  per- 
cées de  pointes  de  clou  : Scipion  lui 
répondit  qu’étant  maître  de  la  ville 
des  ennemis,  il  n’avait  aucune  raison 
d’éviter  le  combat  qu’ils  voudraient 
engager.  En  parlant  d’une  manceuvre 
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employée  par  Julien  dans  un  sicfge, Am- 
micn-Marcclliu  dit  que  Julien  avait  lu 
ne  Scipion , avec  l’historien  Polybc 
'Arcadie  et  trente-mille  hommes  , 
était  venu  à bout  d’entrer  ainsi  dans 
Carthage.  Orose  enfin  observe  que 
Polybc , quoiqu’il  fût  en  Afrique 
avec  Scipion  , n’ignorait  pas  cc 
qui  SC  passait  alors  en  Acha'ic,  cl 
les  comioats  qui  s’y  livraient.  On 
voudrait  savoir  quels  services  , de- 
puis l’année  i5o,  Polybe  a rendus 
à ses  concitoyens , ou  quelle  part  il 
a prise  à leurs  affaires.  S’il  est  re- 
tourné en  Achaïe  des  l’instant  ou  il 
devint  libre , il  n’a  pu  y faire  alors 
qu’un  très-court  séjour.  Mais  , soit 
de  vive  voix , soit  par  écrit , il  in- 
vita les  Achéens  .à  ménager  Rome  , 
et  à maintenir  entre  eux  la  concor- 
de; conseils  qui,  selon  Pausanias  , 
aiiraientprévenu  degrands  malheurs 
s’il  avaient  été  suivis.  Après  la  des-» 
tructiou  de  Carthage , Polybe  ac- 
courut d’Afrique  en  Grèce , pour 
.sauver , s’il  était  possible,  sa  patrie, 
du  désastre  qui  la  menaçait;  mais  il 
n’arriva  qu’après  la  prise  de  Corin- 
the. Du  moins  , il  obtint  le  rétablis- 
sement des  statues  d’Aratus  et  de 
Philopœmen , qu’on  venait  d’abat- 
tre , et  mérita  , par-là , celle  que  les 
Achéens  lui  érigèrent  à lui-même. 
Les  dix  députés  ou  intendants  de 
Rome  en  Achaïe,  avaient  mis  en 
vente  les  biens  de  Dixiis , mais  en 
réservant  à Polybc  le  droit  d’y  choi- 
sir et  prélever  gratuitement  les  arti- 
cles qui  lui  conviendraient.  Non- 
seulement  il  n’en  voulut  rien  pren- 
dre ; il  exhorta  scs  amis  à n’en 
rien  acheter  : et  lorsqu’cnsiiitc  le 
questeur  mit  pareillement  à l’enchè- 
re, dans  chaque  ville,  les  biens  de 
ceux  qui  avaient  été  condamnés 
comme  complices  de  la  rébellion  de 
ce  Dixus , Polybc  encore  desirait 
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qu'il  ne  scprésentàtaucun acquéreur 
Achéen.  Quelques  • uns  méprisèrent 
cc  conseil  ; mais  ceux  qui  le  suivi- 
rent , se  firent  honneur.  En  quittant 
l’Achaïc,  en  i45  , les  dix  députés 
romains  le  chargèrent  de  parcourir 
les  villes , de  juger  les  différends  qui 
s’y  étaient  élevés , d’accoutumer  les 
habitants  au  régime  politique  et 
aux  lois  nouvelles  qu’on  venait  de 
leur  imposer.  Il  s’acquitta  de  ces 
fonctions  avec  un  zèle  que  ses  conci- 
toyens surent  apprécier.  Il  répara 
leurs  pertes,  rétablit  parmi  eux  la  paix 
publique  et  la  liberté  même  , ou  du 
moins  ce  qu’on  en  pouvait  concilier 
avec  la  domination  romaine.  Des 
statues  lui  furent  décernées  en  plu- 
sieurs villes.  Pausanias  en  indique 
cinq  , y compris  les  deux  de  Méga- 
lopolis,  dont  il  copie  les  inscrip- 
tions. On  lisait  sur  ruiie , que  la 
Grèce  n’aurait  pas  surcombé,  si  elle 
eût  suivi  les  conseils  de  Polybc;  et 
qu’elle  ne  trouva  de  ressources  qu’en 
lui , quand  elle  tomba  dans  l’adver- 
sité. L’autre  passage  (le  Pausanias 
est  plus  étendu  ; M.  Clavier  le  tra- 
duit ainsi  : u 11  y a , sur  la  même 
place  publique,  derrière  l’enceinte 
consacrée  à J iipilcr  lycéen , un  cippe 
sur  lequel  est  représenté  Polybe  , 
fils  de  Lycortas.  Une  inscription,  eu 
vers  eïegiaques,  apprend  qu’il  av.ait 
parcouru  toute  la  terre  et  toute  la 
mer,  qu’il  était  devenu  l’ami  des  Ro- 
mains , et  qu’il  avait  apaisé  la  co- 
lère où  ils  étaient  contre  les  Grecs. 
Cc  Polybc  ( continue  Pausanias  ) a 
écrit  l’histoire  des  Romains  , et  par- 
ticulièrement les  guerres  qui  s’élevè- 
rent entre  eux  et  les  Carthaginois  : 
il  dit  quelle  en  fut  la  cause , et  com- 
ment , après  avoir  duré  long-temps, 
et  mis  les  Romains  dans  le  plus 
grand  danger , elles  furent  ter- 
minées par  Scipion  nommé  l’Afri- 
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uiii , qui  dclruisit  Carthage  de  fond 
CD  roniblc.  Ou  dit  que  Scipion  réus- 
MtdaDS  toutes  ses  entreprises,  toutes 
les  fuis  qu’il  suivit  les  conseils  de 
Polvbc,  et  qu’il  c'ehoua  lorsqu’il  ne 
voulut  pas  les  e'coutcr.  Toutes  les 
villes  qui  faisaient  partie  de  la  ligue 
achceone , obtinrent  des  Romains , 
UC  le  soin  de  leur  donner  des  lois  et 
e rt^lcr  la  forme  de  leur  gouver- 
nement fût  conGc  à Polybe.  » On  sup- 
pose que  c’est  apres  l’an  i45  , (jue 
cet  historien , âge'  de  cinquante-cinq 
à soixante  ans , termina  la  rédaction 
de  son  grand  ouvrage  , esquisse  pro- 
bablement durant  son  se'jour  à Ro- 
me. Il  (!t  , vers  l’année  i43,  un 
voyage  en  Égypte,  où  rouait  Pto- 
léraée  Physcon.  Strabon  rapporte  en 
effet  que  Polybc  , qui  était  venu  en 
ce  temps-là  à Alexandrie , déplorait 
l’ctat  où  il  av.iit  trouvé  celte  ville  ; 
qu’il  y distinguait  trois  classes  d’ha- 
bitams  , les  Égyptiens  indigènes  , 
actifs  et  civilisés  ; les  soldats  merce- 
naires, nombreux  et  mutins,  que 
l’avilissement  des  rois  disposait  à 
commander,  plus  qu’à  obéir;  et  les 
Alexandrins,  espèce  mixte  et  moyen- 
ne, beaucoup  moins  cultivée  que  la 
première , un  peu  moins  indocile 
que  la  seconde.  Physcon , souvent  en 
butte  aux  séditions,  ne  savait  se  tirer 
d’affaire , qu’en  opposant  tour-à-tour 
les  soldats  au  peuple , et  le  peuple 
aux  soldats.  Ce  qu’ajoute  Strabon  , 
donne  lieu  à Polybc  d’appliquer  à 
l'Égypte  de  cette  époque,  ce  vers 
d’Homère  : 

Ud  ^ifc  CO  Égypte  c»t  long  et  difficitt. 

îlous  n’avons  aucune  preuve  posi- 
tive , que  Polybc  ait  accompagné 
Scipion  au  siège  de  Numance , en 
■ 34  ; mais  il  avait  laissé,  sur  cette 
guerre  , un  ouvrage  particulier,  dis- 
tinct de  sou  histoire  générale.  Cicé- 
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ron  l’atteste,  dans  la  lettre  où  il  invi- 
tejaicccius  à écrire  l’iiistoirc  de  son 
consulat,  et  à la  séparer  du  corps  des 
annales  romaines,  ainsi  qu’ont  fait , 
dit-il , cher  les  Grecs  'Timéc  pour 
la  guerre  de  Pyrrhus  , Polybc  pour 
celle  de  Numance.  11  ne  reste  plus, 
pour  terminer  la  vie  de  Polybc, 
qu’à  parler  de  sa  mort , sur  laquelle 
nous  n’avons  pas  d’autres  renseigne- 
ments que  ceux  que  présentent  ces 
aroles  de  Lucien  : « Polybc , fils 
e Lycortas  , Mégalopolitain  , reve- 
nait de  la  campagne  ; il  tomba  de 
cheval , fut  malade  , et  mourut  à 
l’àgc  de  quatre-vingt-deux  ans.  » 11 
n’y  a pas  moyen  de  dater  autrement 
cette  mort , puisque  la  date  précise 
de  la  nabsunce  de  Polybc  nous  est 
restée  inconnue  ; mais  nous  pensons 
qu’on  ne  risque  pas  de  se  tromper  de 
beaucoup,  en  disant  qu’il  est  né  vers 
l’an  aoo  , et  que  sa  carrière  s’est 
terminée  vers  l’an  120.  Du  reste, 
les  faits  dont  nous  veuons  de  compo- 
ser son  histoire , sont  tous , ou  attes- 
tés par  lui-même  , ou  extraits  des 
livres  classiques  grecs  et  latins , anté- 
rieurs au  moyen  âge.Nous  ajouterions 
que  son  corps  fut  retrouvé  intact , au 
temps  de  l’empereur  Jean  Comnène, 
au  douzième  siècle,  si  nous  pouvions 
nous  en  rapporter  sur  un  tel  fait  à un 
Manuel  Malaxas,  auteur  de  Mémoires 
suric  Péloponèsc.  Les  détails  que  nous 
avons  recueillis  sufliscnt  pour  distin- 
guer parfaitementThistorien  Polybc, 
de  plusieurs  personnages  qui  ont  por- 
té le  même  nom  que  lui:  il  en  cite  un, 
qui  était  aussi  de  Mégalopolis,  mab 
plus  ancien  d’une  génération , et  ap- 
paremment d’une  autre  famille,  puis- 
qu’il ne  se  donne  point  pour  son  pa- 
rent.Ce  premier  Polybe  avait  comba  t- 
tuavocPhilopœmen  contre  Machani- 
das.  Josèphc  fait  mention  d’un  au- 
tre Polybc,  encore  Mégalopolitain; 


Digitized  by  Google 


•»36  POL 

mais  qui  s’occupait  d’une  histoire  ju- 
daïque. Le  meme  nom  désigne , dans 
Lucien , un  médecin  ridicule  ; dans 
Dion  Cassins , un  aiïranchi  d’Augus- 
te; dans  Sénèque  et  Suélone,  un  af- 
franchi de  Claude;dans  Saint  Ignace 
et  Saint  Épiphanc,  divers  éveques 
ou  personnes  ecclésiastiques  ; et  dans 
les  Catalogues  des  bibliothèques  de 
Florence  et  de  Madrid, un  grammai- 
rien , auteurde  Traités  sur  le  sublime 
et  sur  les  ornements  du  discours, 
Polybc,  nis  de  Lycortas , avait 
laissé  cinq  ouvrages,  dont  quatre 
sont  perdus.  L’un  était  cette  Histoire 
de  Numance  dont  a parlé  Cicéron  , 
et  dont  il  ne  subsiste  aucun  autre 
souvenir.  En  second  lieu,  il  avait 
composé  une  Vie  de  Philopœmen; 
car,  au  dixième  livre  de  son  Histoi- 
re générale,  il  y renvoie  ses  lecteurs. 
« Si  je  n’avais , dit-il , rédigé  un  volu- 
me particulier  sur  Philopœmen,  où 
j’ai  montré  quel  il  était,  par  qui  et 
comment  il  a été  élevé,  il  me  serait 
indispensable  d’entrer  ici  dans  des 
détails;  mais  puisque  j’ai  traitédeson 
éducation , en  trois  livres  , hors  du 
corps  de  cette  Histoire,  je  n’aurai 
plus  qu’à  m’arrêter  aux  actions  de 
son  âge  mûr,  que  je  me  suis  borné  à 
indiquer  sommairement  dans  le  troi  - 
sième  de  ces  livres.»  Ailleurs,  en  par- 
lant  des  rapports  de.  la  géométrie 
- avec  la  science  militaire , il  dit  qu’il 
a traité  plus  amplement  ce  sujet, 
dans  scs  Commentaires  sur  la  tacti- 
que; et  nous  pouvons  d’autant  moins 
en  douter  , qu’ils  sont  cités  une  fois 
par  Arrien,  et  trois  fois  par  Élien. 
Arricn  recommande  cetouvrage  d’un 
compagnon  de  Scipion , d’un  témoin 
de  tant  de  guerres,  de  tant  d’exploits 
mémorables , et  surtout  de  la  prise 
de  Carthage.  Élien  attribue  à Polybc 
l’idée  d’un  escadron  de  soixante- 
quatre  cavaliers,  disposé  dans  la  for- 
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me  de  la  lettre  grecque  A ( lambda  ) ; 
et  unedéGnition  particulière  et  fort 
compliquée  de  la  tactique.  Ce  même 
Élien  distingue , entre  les  tacticiens  , 
Polybe  de  Mégalopolis , homme  d’u- 
ne érudition  fort  étendue  et  ami  de 
Scipion.  Le  quatrième  ouvrage  per- 
dude  Polybe,  était  intitulé, De  l’ha- 
bitation sous  l’Équateur.  Ce  titre  est 
transcrit  par  Geminus,  qui  extrait 
du  livre  quelques  propositions;  par 
exemple,  que  le  climat  est  plus  tem- 
péré sous  la  ligne  équinoxiale,  que 
sous  les  tropiques.  Strabon  attribue 
aussi  celte  opinion  à Polybc , et 
ajoute  qu’au  lieu  de  cinq  zones  ter- 
restres, il  en  comptait  six,  parce 
qu’il  divisait  en  deux,  par  l’équateur, 
celle  que  nous  appelons  torride. 
Achillcs  Tatius  cite , de  la  même  ma- 
nière, cet  ouvrage  de  notre  hi.stoiïen. 
Nous  ne  tiendrons  pas  compte  de  ses 
Lettres  : à la  vérité , il  nous  apprend 
qu’il  en  avait  adressé  une  à Zenon  du 
Rhodes;  et  sans  doute  il  en  a écrit 
plusieurs  autres  : quel  homme  d’état, 
quel  homme  de  lettres  n’a  pas  eu  de 
correspondances?  Mais  il  ne  paraît 
pas  qu  on  ait  jamais  recueilli  les  Épi- 
tres  de  Polyhc;  cl  il  n’y  a pas  lieu  de 
dire  qu’elles  sont  perdues,  à moins 
qu’on  n’en  diseaiitantdc  celles  dcTitc- 
Live,  de  Tacite  et  de  tant  d’autres. 
Jusie-Lipse  fait  de  plus  mention  du 
livre  ou  des  livres  de  Polybc  con- 
cernant les  Républiques;  et  il  se  fon- 
de sur  un  texte  où  l’auteur  dit  qu’il 
a précédemment  traité  ce  qui  con- 
cerne le  serment  militaire,  dans  ses 
discours  sur  la  Police;  mais  ces  pa- 
roles ne  renvoient  réellement  qu’au 
livre  sixième  de  son  Histoire  généra- 
le. Cette  histoire  embrassait  tous  les 
événements  arrivés  dans  le  cours  de 
cinquante-trois  ans.  C’est  l’antcur 
lui-même  qui  en  fait  le  compte;  il 
la  nomme  universelle  (Aa(AouAièn): 
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la  années  a3o  et  167  avant 
sont  les  limites  de  l’espace  qu’il  par- 
court. Le  nombre  des  livres  était  de 
quarante  ; c’est  encore  Polybe  qui  le 
déclare  expressément.  « Ce  n’est  pas 
trop,  dit-il,  de  ces  quarante  livres 
pour  conduire, d’un  CI  continu,  tou- 
tes les  affaires  de  l’Italie,  de  la  Sici- 
le, de  la  Grèce  , de  l’Afiique,  et  des 
autres  parties  du  monde  , jusqu’à  la 
raiuc  du  royaume  de  Macédoiuc.»  Ce 
même  nombre  de  quarante  livres  est 
marqué  par  Étienne  de  Byzance  et 

Sr  Suidas  : la  matière  nous  en  a 
|à  été  indiquée  par  Pausanias.  Zo- 
tymedit,qu’aprcsavoir  jeté  quelques 
regards  sur  les  premiers  siècles  et  les 

{iremicrs  progrès  des  Romains  , Po- 
ybe  a fait  l’nistoirc  des  cinquante- 
trois  années  où  leur  puissance  s’est 
développée  avec  le  plus  d’éclat.  Éva- 
ere  et  Pnotius  considéraient  les  livres 
de  cet  historien  comme  pouvant 
servir  Je  suite  aux  Antiquités  romai- 
ua  de  Denys  d’Halicarnasse.  Mais 
il  s’en  faut  que  nous  les  possédions 
entiers  ; il  n’en  reste  que  les  cinq  pre- 
miers , d’assez  longs  fracments  des 
douze  suivants , et  cc  que  l’empereur 
Constantin  Porphyrogénète,  au  di- 
xième siècle,  avait  fait  extraire  tant 
de  ces  dix-sept  livres  que  des  autres. 
Cat  donc  la  plus  grande  partie  de 
l’ouvrage  qui  a péri  ; et  il  faut  noter 
qu’entre  les  cinq  livres  qui  se  sont  le 
mieux  conservés,  les  deux  premiers 
ne  sont  qu’une  introduction , qui 
présente  en  raccourci  le  tableau  d’é- 
vénements antérieurs  à l’année  uuo. 
Aussi  le  second  est-il  terminé  par  ces 
paroles  ; a Après  ces  préparatifs  de 
toute  notre  histoire;  après  avoir  mon- 
tré en  quels  temps,  de  quelle  maniè- 
re, par  quels  motifs,  les  Romains, 
n’ayant  plus  rien  à conquérir  dans 
l’Italie,  commencèrentà  étendre  plus 
loin  leur  domination , et  osèrent  dis- 
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puter  aux  Carthaginois  l’empire  de  la 
mer;  après  avoir  exposé  l’état  où 
se  trouvaient  la  Grèce,  la  Macédoi- 
ne et  Carthage;  puisque  nous  som- 
mes arrivés  enCu  aux  temps  dont 
nous  nous  proposons  d’écrire  en  ef- 
fet l’histoire,  je  veux  dire  à l’époque 
où  les  Grecs  entreprenaient  la  guerre 
sociale;  les  Romains,  celle  d’Anni- 
bal;les  rois  d’Asie,  celle  de  Cœlé- 
syrie,  il  convient  de  clore  lesprélimi- 
minaircs  qui  nous  ont  conduits  jus- 
qu’à la  mort  des  princes  auteurs  des 
guerres  précédenies.  » Ainsi  donc , 
rhistoiredes  53  ans  que  nous  avons 
désignés  , n’existe  ou  plutôt  ne  com- 
mence que  dans  les  livres  numérotés 
III,  IV  etv.Lelivreprcmicrremontc 
assez  avant  dans  l’histoire  romaine;  il 
ex  pose  les  causes  de  la  première  guerre 
punique  ; il  esquisse  le  tableau  de  cette 
guerre,  qui  dura  environ  vingt-quatre 
ans  , de  u64  à >4  ■ > après  laquelle 
les  Carthaginois  curent  à combattre 
leurs  propres  stipendiaircs.  Les  guer- 
res des  Étoliens,  des  Illyriens,  des 
Achéens  ; les  expéditions  des  Ro-, 
mains  en  lllyrie  et  contre  les  Gau- 
lois ; les  exploits  d’Antigone , roi  do 
Macédoine  , et  du  Spartiate  Cléo- 
mènes , sont  les  principaux  objets 
du  second  livre.  Il  correspond  , à- 
peu-près,à  dix-septannées,de  i3n  à 
110.  Le  troisième  a beaucoup  plus 
d’importance  : l’auteur  entre  dans 
son  sujet.  La  seconde  guerre  punique 
s’ouvre  en  119  ; Polylic  en  raconte 
les  premiers  événements  ; il  suit  le 
cours  des  triomphes  d’Annibal,  jus- 
qu’à la  bataille  de  Cannes  inclusive- 
ment , c’est-à-dire,  jusqu’en  a 16. 
Cependant  le  quatrième  livre  nous 
reporte  à des  années  antérieures  , sa- 
voir à aao  , a 1 9 et  a 1 8 ; c’est  peut- 
être  un  défaut  de  méthode.  Après 
un  tableau  de  l’état  des  peuples  de 
l’Orient , sous  les  règnes  de  Philippe, 
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fils  de  Ddmc'Iriiis  , en  MacAloitic  ; 
d’ Ariar.itlic  , en  &ipp.idoce  ; d’ A iiti  n- 
chus,  en  Syrie;  de Ptolcmëe Philo- 
palor , en  Egypte,  ce  livre  trace 
l’iiisloire  des  guerres  et  des  sc'diliuiis 
qui  troublèrent  la  Grèce.  Le  récit  des 
victoires  de  Philippe  se  continue 
dans  le  cinquième  livre,  qui  contient 
d’ailleurs  le  récit  de  la  mierre  de  Sy- 
rie entre  Anlioehus  et  Ptolémée  , et 
ui  expose  comment  les  Grecs,  apres 
e longues  et  sanglantes  discordes 
intestines  , tournèrent  enfin  les  yeux 
sur  Rome,  et  associèrent  leurs  forces 
contre  elle.  Ces  faits  se  rapportent 
surtout  aux  années  ai8,  ctttiG. 
Nous  n’entreprendrons  point  d’indi- 
quer ici  les  matières  traitées  dans 
les  fragments  des  trente-cinq  autres 
livres  ; l’iiistoricn  y descend  jusqu’à 
l’an  145.  Mais  voici  les  jugements 
portés  sur  ce  grand  ouvrage.  Scylax 
a écrit  un  livre  contre  Polybc  : c’est 
du  moins  ce  que  Suidas  assure , en 
ajoutant  que  ce  Scylax  était  de  Cary- 
ande,  ville  de  Cane,  près  d’Halicar- 
qasse  ; qu’il  a composé  aussi  la  rela- 
tion d’un  voyage  au-delàdes  colonnes 
d’Hercule  , qu’il  était  mathémati- 
cien et  musicien.  C’est  encore  une  de 
CCS  notices  inexactes  qui  fourmillent 
dans  Suidas  : Scylax  le  voyageur  , 
celui  dont  le  nom  est  attaché  à une 
relation,  d’ailleurs  tronquée  et  fabu- 
leuse , est  antérieur  de  plus  de  trois 
siècles  à Polybe  ; il  vivait  au  temps 
de  Darius,  fils  d’Hystaspe , qui  l’en- 
voya vers  les  côtes  voisines  de  l’em- 
bouchure du  fleuve  Indus.  Y a-t-il  eu, 
après  les  guerres  puniques , un  autre 
Scylax  qui  a critiqué  Polybc?  C’est 
ce  que  nous  n’avons  aucun  moyen 
d’éclaircir.  Mais  le  Traite  de  Dcuys 
d’Halicarnassc  , sur  l’arraiigcmeut 
des  mots  , ou  phts  généralement  sur 
l’élocution,  est  entre  nos  mains  ; et  il 
y est  dit  fort  crûment , sans  péri- 


jfhrase  , que  Polybc  n'entend  rien  à 
l’art  d’écrire,  et  que  personne  n’est 
capable  de  soutenir  d’un  bout  à l’au- 
tre la  lecture  de  ses  livres.  Urutus  et 
Cicéron  n’en  ont  pas  jugé  aiu.si  ; la 
veille  delà  bataille  de  Pbarsalc , Dru- 
tus  lisait  Polybc;ct  même,  si  nous  en 
croyons  Plutarque , il  en  faisait  des 
extraits.  On  croit  que  Bnitus  avait 
composé  un  Abrégé  des  quarante  li- 
vres ou  de  la  plupart,  et  que  plusieurs 
desfragments  qui  subsistent,  provien- 
nent de  ce  travail.  Cicéron  dit  : Po- 
Ijbius , bonus  auctor  in  primis  ; cet 
éloge  est  court , mais  il  n’est  modifié 
ni  restreint  nulle  part.  Tite-Live,  qui 
puise  souvent  dans  Polybe,  qui  le 
traduit  quelquefois , se  contente  de  le 
désigner  comme  un  écrivain  qui  mé- 
rite de  la  confiance  ; A'on  incertum 
auctorem  , et  qui  n’est  pas  méprisa- 
ble : haudqudqithm  spemendum  ; 
est-ce  un  artifice  du  langagc?Titc-Livc 
dit-il  peu  pour  faire  entendre  beau- 
coup ? Il  n'est  pas  bien  sûr  que  telle 
soit  son  intention.  Vclleius-Pater- 
culus  déclare  expressément  que  Po- 
lybc est  un  homme  d’un  esprit  dis- 
tingué. Mais  Quintilicn , dans  une  as- 
sez longue  liste  d’historiens  grecs,  ne 
le  nomme  point.  Lucien  qui, dans  son 
opuscule  sur  les  longues  vies,  nous 
apprend  que  Polybc  est  mortà  quatre- 
vingt-deux  ans  , ne  fait  aucune  ineii- 
tiou  de  lui  dans  son  traité  de  l’Art 
d’écrire  l’iiistoirc  ; et  ce  silcnccdc  Lu- 
cien et  de  Quintilicn  est  peu  com- 
pensé par  les  louanges  , d’ailleurs 
assez  vagiws , que  Josèphe  et  Claude 
Élien  1 ui  donnent.  Du  moins  , Plu- 
tarque le  cite  volontiers  : il  ne  parle 
de  lui  (pi’avcc  estime;  et  nous  avons 
vu  quels  hommages  lui  rend  Pausa- 
nias.  Il  n’est  jamais  question  de  Po- 
lylie , dans  le  Traité  du  sublime  de 
Longin  ; Photius  ne  le  nomme  qu’in- 
cidemment,  et  pour  indiquer  l’épo- 
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que  d’où  part  son  histoire  r'il  faut  presenirnt  souvent  les  infmcs  Ic- 
dcsccndrc  jusqu’à  Xiphilin  , auteur  çoiis.  Il  y a plus  d’extraits  aeees- 
du  onzième  siècle , pour  trouver  un  soircs  dans  les  deux  manuscrits  de 
jugement  sur  cet  ouvrajje.  Xiphilin,  Florence,  dont  l’un  est  date'  de 
abreviatcur  de  Dion-Cassius,  dit  que  i 4<5  , et  raiitrc  (relui  de  Mcdicis), 
ce  dernier,  au  lieu  de  rapporter  tant  de  i435.  Eiilrc  ceux  qui  ont  fourni 
de  prodiges  , aurait  bien  mieux  fait  des  fragments  qu’on  ne  rencontrait 
d’imiter  Polybc , qui,  en  décrivant  le  pas  ailleurs , on  peut  distinguer  ceux 
désastre  des  Romains  à Cannes  , la  de  Tubingue  etde  Besançon.  Knlin, 
ruine  de  Carthage,  l’asservissement  il  en  existe  à Naples,  en  Espagne 
de  la  Grèce,  s’abstient  de  mêler  à ces  et  ailleurs,  dont  on  n’a  fait  encore 
récits,  des  circonstances merveilleu-  presque  aucun  usage,  et  dans  les- 
scs  ou  surnaturelles.  Sans  doute  , quels  on  trouverait  peut-être  de  nou- 
on  conclura  de  cet  exposé,  que  Po-  veaux  débris  , particulièrement  dc- 
lybe , bien  qu’assez  généralement  es-  puislelivre  vi  jusqu’audix-huitième. 
timé,  n’a  pas  joui, dans  l’antiquité.  On  a même  annonce  que  celui  du 
d’une  réputation , à beaucoup  près  , mont  Âtbos  renfermait  neuf  livres 
aussi  brillante  que  celle  d'Hérodote , entiers  ; c’est  ce  que  Grævius  écrivait 
de  Thucydide,  et  de  Xénophon.  11  en  1668,  à Nicolas  Heinsius.  Pres- 
a néanmoins  occupé,  au  moins  au-  que  inconnu  à la  plupart  des  auteurs 
tant  qn’eux , les  copistes  du  moyen  ou  compilateurs  du  moyen  âge, 
â^e:  car  on  connaît  plus  de  vingt-  Polybe  a fixé  l’attention  de  plusieurs 
cm^  manuscrits  de  scs  livres.  Il  est  savants  du  quinzième  siècle  : il  est 
vrai  que  ces  copies  sont  fortimpar-  cité  dans  la  Cosmographie  d’Ænéas 
faites,  puisqu’elles  ne  fournbsent , Sylvius  ( ou  Pie  II);  et  son  ou- 
entre  elles  toutes  , qu’environ  un  vrage  existait  dans  la  bibliothè- 
quart  de  l’ouvrage.  Elles  ne  contien-  que  de  Leonard  Arélin  , à ce  que 
nent  pas  toutes  les  mêmes  articles  ; dit  Ambroise  le  Camaldule.Ce  Léo- 
et  nous  pourrions  les  diviser  en  nard  Arétin  ou  Bruni  d’Arezzo  , qui 
trois  classes  , selon  qu’elles  ren-  mourut  en  i444>3V3't  laissé  une 
ferment  ou  seulement  les  cinq  pre-  version  latine  des  trois  premiers  li-' 
mierslivrcs,ou, avec  CCS  cinq  livres,  vres  de  Polybc,  laquelle  ne  fut  im- 
quclqucs  débris  des  suivants  , ou  scii-  primée  qu’en  1 498.  Mais,  dès  1 473, 
lement  des  fragments  quelconques,  on  vit  paraître  à Rome,  celle  de 
Le  plus  ancien  , et  à tous  égaras  le  Nicolo  Perotti,  qui  embrassait  deux 
plus  précieux  de  ces  manuscrits  , se  livres  de  plus  , et  dont  il  fut  publié 
trouve  à la  bibliothèque  du  Vatican  : deux  autres  éditions  avant  i5oo.  La 

on  le  croit  du  onzième  siècle  ; latinité  en  sembla  si  pure , qu’on 
il  f ouvrait  n*êtrc  que  du  douzième,  accusa  Perotti  de  s’être  approprié 
C’est  selon  toute  apparence  , d’une  un  travail  très-ancien,  fait  peut-être 
source  commune,  que  sont  venus  au  siècle  d’Auguste  ou  dans  (’âgesui- 
et  ce  premier  mamiscrit  , et  ce-  vaut.  En  y regardant  de  plus  près, 
lui  de  Bavière,  et  celui  d’Aiigsbourg,  on  s’apcrçutdc  plusieurs  contre-sens 
et  trois  de  ceux  de  la  bibliothèque  qu’un  traducteur  antique  n’aurait  pas 
du  Roi , à Paris  ; car  ils  renfer-  commis , et  qui  décelaient  trop  peu 
ment,  avec  les  cinq  livres,  à-peu-  de  connaissance  de  la  langue  grecque 
près  les  mêmes  suppléments  , et  et  de  l’art  militaire.  Quand  Polybc 
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et  Tite  - Lire  racontent  les  mimes 
faits,  Pcrotto  copie  Tite-Live,  et  lais- 
sc-là l’original  grec.  On  avait  d’abord 
peu  remarqué  ces  transcriptions , 
parce  que  les  morceaux  qui  les  sui- 
vent , en  ont , à nos  yeux  du  moins, 
toute  la  correction  et  toute  l’élégan- 
ce.La  diction  de  cette  version  est  plus 
belle  , sans  contredit , que  celle  du 
textede  Polybe.  Ce  textene  fut  impri- 
me qu’en  i53o  : celte  première  édi- 
tion , publiée  à Hagueuau,  était  due 
aux  soins  de  Vincent  Obsopœus  : le 
grccycstaccompagnédela  versiondc 
Perotti.  Queques  fragments  , relatifs 
à l’art  militaire  et  aux  campements 
des  Romains,  avaient  paru  dès  i 5uq, 
à Venise , avec  une  traduction  latine 
de  Jean  Lascaris.  Les  cinq  pre- 
miers livres  et  plusieurs  débris 
des  suivants  , jusqu’au  dix -sep- 
tième, sont  entrés  dans  l’édition  de 
i54n,  sortie  des  presses  de  Jean 
Hervagius,  à Bâle.  Celle  de  Paris  , en 
iCo(),  est  plus  ample  , et  a été  beau- 
coup plus  recberebée  : l’éditeur , 
Isaac  Casaubon  , corrige , pour  la 
première  fois,  le  texte,  et  y joint 
une  nouvelle  version  latine , moins 
élégante  et  plus  fidèle.  Il  se  propo- 
sait d’y  ajouter  des  Commentaires  ; 
mais  il  mourut  en  i6i4,  avant  d’a- 
voir achevé  ni  même  fort  avancé 
ce  travail  : ce  qui  en  a été  publié  en 
1617,  ne  va  point  au-delà  du  ving- 
tième chapitre  du  premier  livre. 
Casaubon , dans  la  d^icace  à Henri 
IV,  qui  précède  l’édition  de  1609  , 
place  Polybe  au  premier  rang  des  his- 
toriens et  même  des  écrivains.  Tran- 
chons le  mot,  dit-il:  de  tant  d’auteurs 
grecs  et  romains  , il  ii’cn  est  pas  un 
seul  qui  ait  rempli , avec  le  même  soin 
et  la  même  exactitude , la  double 
fonction  de  raconter  et  d’instruire  : 
cette  fois  c’est  un  philosophe  , un 
grand  capitaine , un  homme  d’état , 
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nn  législateur  , qui  écrit  l’histoire. 
Bodin,  Juste-Lipse,  Vossius , quoi- 
qu’ils ne  soient  pas  éditeurs  ni  inter- 
prètes de  Polybe,  font  profession 
d’admirer  sa  science , sa  sagesse  et 
même  son  talent.  Il  avait  cependant 
des  détracteurs,  qui  lui  reprochaient 
surtout  scsdivagations,et  la  rudesse 
de  son  style.  L’un  des  plus  intraita- 
bles , l’italien  Maccio  , avait  accusé 
Polybe  de  faire  des  digressions  pour 
se  vanter,  pour  se  donner  de  l’im- 
ortance,  pour  dissimuler  la  bassesse 
c son  extraction  et  du  rang  qu’il 
occupait  dans  la'  société.  Ha  été  fort 
aisé  à Vossius  de  réfuter  ces  ca- 
lomnies qui  supposent  une  extrême 
ignorance.  Polybeappartenaità  l’une 
des  plus  illustres  familles  de  l’A- 
cha'ie  : son  père  était , comme  nous 
l’avons  vu  , chef  de  la  ligue  acheen- 
ne.  Ce  n’est  point  en  qualité  de  pé- 
dagogue , mais  d’ami , que  Polybe 
s’attache  à Scipion  : à Rome  comme 
en  Grèce,  il  est  compté  au  nombre 
des  personnages  les  plus  distingués 
de  son  siècle  ; il  soutient,  par  son  mé- 
rite personnel,  la  condition  honora- 
ble où  l’a  placé  la  fortune.  On  vient 
devoir  qu’au  commencement  du  dix- 
septième  siècle,  en  1609  , les  gens 
de  lettres  avaient  des  moyens  d’étu- 
dier une  grande  partie  de  ce  qui  nous 
reste  de  l’ouvrage  de  Polybe.  Le 
texte  grec  en  était  publié  dans  les 
éditions  de  Vincent  Obsopæus  et 
de  Casaubn'.:  : il  en  existait  deux 
versions  latines  , celle  de  Perotti 
et  celle  de  Casaubon  lui -même, 
pour  lie  rien  dire  des  trois  pre- 
miers livres  traduits  par  Léonard 
Arctin , ni  des  fragments  traduits 
tant  par  J.  Lascaris  , que  par  Mus- 
culus.Dcs  traductions  en  langue  vul- 
gaire , en  italien  par  Domenichi , en 
français  par  Louis  Maigret , en  alle- 
mand par  Xylander , s’étaient  aussi 
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fort  rt^pandiies  depuis  1 546  jusqu’en 
i574-  Mais  on  n’avait  point  encore 
rassemblé  tous  les  dcliris  des  qua- 
rante livres.  On  n’avait  puisé  que 
dans  l’un  des  recueils  de  Constantin 
Porphyrogénète,  savoir  dans  celui 
qui  porte  le  titre  d’Ambassades  : 
le  recueil  qui  se  compose  d’exemples 
de  vertus  et  de  vices  , n’a  été  mis  en 
lumière  qu’en  i634,  par  les  soins  de 
Henri  Valois.  Il  contenait  des  frag- 
ments de  Polybe , comme  de  quel- 
ques autres  auteurs  ; et  Valois  y joi- 
gnit plusieurs  passages  de  notre  his- 
torien , cités  çà  et  là , en  divers  an- 
ciens livres.  On  eut  ainsi  le  moyen 
de  rendre  moins  incomplètes  les  édi- 
tions de  Polybe.  Aussi , quoique  celle 
de  1609,  ou  de  Casaubon , en  un  vo- 
lume in-fol.,  ait  conservé  un  grand 
prix,  et  qu’en  ces  derniers  temps, 
on  en  ait  vendu  des  exemplaires  en 
grand  papier,  jusqu’à  400,600  et 
800  francs,  l’édition  d’Amsterdam, 
donnée  en  1670,  par  Jacques  Gro- 
novius,  en  trois  volumes  in-8“„  est 
réellement  plus  utile.  Elle  contient, 
avec  tout  ce  qu’on  possédait  du  tex- 
te, la  version  latine  d’Isaac  Casau- 
Imn  , scs  notes , celles  de  son  fils , 
Méric  Casaubon  ; colles  de  Fulvio  Or- 
sini, sur  les  extraits  des  Ambassa- 
des; de  Henri  Valois,  sur  les  extraits 
d«VcrtnsctdesVices;celles  de  Panl- 
micr  de  Grentemesnil , et  enfin  de  l’é- 
diteur Gronovius.  C’était  la  première 
fois  que  Polybe  paraissait  si  ample- 
ment commenté.  On  lisait  alors  en 
France  la  traduction  de  Du  Ryer,^iii 
avait  élépubliéeen  1 655,  et  qui  était, i 
saqnatrièmcéditionen  1670.  La  Mot- 
tc-Lcvayer,  vers  le  meme  temps,  re- 
commandait vivement  aux  militaires 
aux  hommes  d’état,  aux  hommes  de 
lettres^  la  lecture  de  Polybe.  Il  n’est 
r jugé  si  avantageusement  par  le  P. 
Kapin  , qui  l’appelle  « un  beau  dis- 

XXXV. 


POL 

coureur,  dont  le  style  est  pourtant 
fort  négligé.  » Un  autre  littérateur 
du  dix-scptième siècle,  le  chartreux 
dom  d’Argonne,dont  les  Mélan^rei  • 
ont  été  imprimés  sous  le  nom  de  Vi- 
gneul-Marville,  traite  Polybe  avec 
moins  d’égards  encore  : il  ose  le  re- 
présenter comme  un  historien  sans 
jugement, qui  s’égare  en  digressions 
vagues,  qui  donne  des  leçons  de  phi- 
losophie, ou  de'bitc  des  discours  aca- 
démiques, au  lieu  de  faire  des  narra- 
tions historiques.  A la  fin  du  dix- 
septième  siècle,  parut  la  Traduction 
anglaise  de  Polybe,  par  Sheers  ( Lon- 
dres, 1699,  'J  vol.  in-8«),  accom- 
pagnée d’une  Vie  de  l’Iiisloricn,  et 
d’un  J ugement  très-favorable  sur  scs 
livres,  par  Drydeu  ; mais  on  y trou- 
vepeu  d’observations  nouvelles.  Roi- 
lin  s’est  plus  appliqué  à caractériser 
cette  histoire  : selon  lui,  il  n’y  en  a 
pas  où  les  lieux  soient  décrits  avec 
plus  de  soin , les  hommes  et  les  évé- 
nements plus  jndiciensement  appré- 
ciés. Quoi  qu’en  ait  dit  Denys  d’Ha- 
licamasse,  Rollin  pardonne  un  siylt 
militaire,  simplc,négligc,àun  écri- 
vain tel  que  Polylic,  plus  attentif  aux 
choses  qii’anx  tours  et  à la  diction. 
L’historien  des  guerres  puniques  re- 
çoit à-peu-près  les  mêmes  homma- 
ges, dans  les  Mémoires  de  l’acadé- 
mie des  inscriptions  et  lielles-lettres. 

Là  , Mélot  ne  craint  pas  de  le  préfé- 
rer à Titc-Livc;  il  aainire  en  lui  un 
grand  sens , une  expérience  consom- 
mée dans  les  affaires  du  monde  et 
dans  l’art  de  la  guerre  ; un  amour 
constant  de  la  vérité,  un  zèle  infati- 
gable pour  la  découvrir.  Ce  n’est 
pdus  ici,  dit -il,  un  historien  formé 
dans  1 école  et  à l’ombre  du  cabinet; 
c’est  le  fils  de  LycorUs , l'élève  de 
Philopoemcn,  l’ami,  le  compagnon 
et  le  conseil  de  Scipion  l’A^icain. 
Fréret  et  Bougainville  aîné  ont  prin- 
16 
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ci  paiement  considéré , dans  l’ouvra- 
ge de  Polybc,  l’exactitude  des  no- 
tions géographiques  et  chronologi- 
ques, n est , selon  F réret , le  plus  an- 
cien historien  grec  à qui  les  Romains 
aient  été  bien  connus  ; et  s’étant  par- 
ticulièrement attaehé  à la  géogra- 
phie , il  a su  eomparer  les  mesures 
Itinéraires , gi  ccqucs  et  romaines.  11 
expose  les  résultats  de  celle  compa- 
ra«on,  dans  les  premiers  chapitres 
de  son  troisième  livre,  où  il  envisa- 
ge les  contrées  qui  entourent  la  par- 
tie occidentale  de  la  Méditerranée, 
et  donne  la  distance  du  détroit  de 
Gades  à la  frontière  de  la  Méditer- 
ranée et  au  pied  des  Alpes.  Comme 
il  pouvait  craindre  que  les  Grecs  ne 
le  soupçonnassent  de  donner  des  me- 
sures imaginaires  d’un  pajr*  qu’ils 
regardaient  comme  impraticable  , il 
explique  les  moyens  qu’il  a eus  de 
s’en  instruire  avec  exactitude.  « Main- 
tenant, dit-il  , les  routes,  à travers  ces 
pays  , ont  été  mesurées  par  les  Ro- 
mains , et  divisées  par  des  marques 
posées  de  huit  stades  en  huit  stades.  » 
Une  chronologie  régulière  est  ce  que 
Bougainville  loue  spécialement  dans 
Polylie.Des  diversesdales  employées 
par  Timée,  Polybc  n’a  conservé  que 
les  olympiades  et  les  archontats.  11 
dit  expressément  que  l’olympiade,  à 
laquelle  il  commence,  est  lacent  qua- 
rantième. ba  ligue  des  Achéens  avait 
aboli  l’ancien  gouvernement  de  Spar- 
te ; cette  ville,  où  ne  subsistaient  plus 
ni  les  lois  de  Lycurgue,  ni  la  succes- 
sion des  rois  Héracl  ides , a va  it  perdu 
sa  ccleliritc  : le  temple  de  Junon 
était  à peine  connu  hors  du  Pélopon- 
nèse ; par  conséquent,  les  années  des 
rois  et  des  ephores  de  I>accdémone, 
celles  des  pictresses  d’Argos,  ne  pou. 

valent  plus  s’appliquer  à une  histoi- 
re cén*-rale,  qui  devait  embrasser  les 
év^tpcnls  arrivés  après  la  cent  qua- 
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rantième  olympiade , depuis  la  fron- 
tièrede  l’Inde  jusqu’à l’extréraitc oc- 
cidentale de  l’Europe.  Polybe  sub- 
stitue donc  aux  dates  lacédémonicn- 
ncs  et  argiennes  , dont  Timée  faisait 
usage , l’ère  des  Lagides  , l’èrc  de 
Rome  et  les  consulats  i souvent  U 

S rend  soin  de  soulager  la  mémoire 
e scs  lecteurs,  en  donnant  la  me- 
sure précise  du  temps  écoulé  entre 
les  événements  célèbres.  Du  reste , 
nous  ne  pouvons  juger  que  très-im- 
parfaitement du  mérite  de  cette  par- 
tie de  son  travail  , puisque  nous 
n’avons  que  cinq  de  ses  livres  , dont 
les  deux  premiers  sont  purement 
préliminaires.  Dans  les  fragments 
ou  extraits  des  autres  , on  a presque 
toujours  retranché  les  indications 
chronologiques  ; mais  ce  qui  subsis- 
te suffit  à Bougainville  pour  assu- 
rer qu’on  ne  trouve  dans  aucune  his- 
toire antique  une  chronologie  plus 
exacte,  une  méthode  plus  nette  et 
plus  commode.  Plusieurs  hellénistes 
ou  philologues  du  xviii”.  siècle, 
tels  que  George  Raphélius,  George- 
Guillaume  Kirchmayer , JeauXhris- 
tophe  Wolf,  et  Reiske  , ont  fait  sur 
Polyhc  des  remarques  grammatica- 
les, dont  l’un  des  résultats  est  de 
trouver  de  la  rcssemhlaucc  entre  sa 
diction  et  celle  de  révangélisic  saint 
Luc.  Un  pareil  rapprochement  en- 
tre Thucydide  et  saint  Paul , a été 
imaginé  par  Bauer,  et  a pu  sembler 
assez  peu  fondé;  mais  il  y a des  rap- 

Sorts  plus  sensibles  entre  la  phrase 
c Polybc  et  celle  de  l’auteur  da 
troisième  Évangile , et  des  Actes  des 
apôtres.  Lcssavautss’cncuicut  aper- 
çus  bien  avant  i^oo.  Grotius  disait, 
Polrhius  quem  sequi  amat  Lucas 
( Polybc  que  saint  Luc  imite  volon- 
tiers ).  On  ne  retrouve  ccrtaii-ement 
point  dans  Polybe  la  pureté,  l’élé- 
gance , la  grâce  des  écrivains  do 
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siècle  de  Pcriclès.  Son  Ungage,  pla- 
tôt  négligé  que  simple , trop  peu 
(igurè  , qui  manque  presque  tou- 
jours de  mouvement  et  d'èiicrgic, 
mais  ordinairement  clair  quoique 
prolixe,  énonce  nettement  beaucoup 
de  faits  et  d'observations  positi- 
ves. Polybe  a vécu  long  - temps  à 
Rome  : il  a étudié  et  parlé  la  langue 
latine,  qui  ne  se  polissait  encore  que 
dans  les  poèmes  de  Térence  : il  pa- 
raît même  qu’il  s’est cflbrcéd’appren- 
dre  la  langue  punique  ; et  l’un  pré- 
tend que  ces  études  ne  le  perfection- 
uaicDt  pas  dans  l’art  d’écrire  en  grec. 
On  a supposé  de  plus  qu’il  n’avait 
commencé  la  rédaction  de  son  ou- 
vrage qu’à  l’àge  de  soixante-uu  ans; 
c'est  la  conclusion  d’iiiie  disserta- 
tion intitulée  : Nouvelle  decouverte 
dam  Vlùstoire  littéraire  sar  Polybe, 
par  M.  Gaudio.  Cet  Opuscule , au- 
lourd’hui  fort  peu  connu,  a été  pi- 
Idié  en  fjSti,  in-8“.  Il  fut  écrit  en 
français  à Berlin,  par  un  jurisconsulte 
italien  , et  dédié  au  roi  de  Danemark 
Frédénc  III.  M.  Gaudio  rappelle 
d’abord  que  Polybe  anuoncc  lui- 
même  que  son  onvrage  doit  se  ter- 
miner a la  destruction  de  la  répt- 
bliqiie  des  Achéens;  et  il  en  conclut 
que  l'historien  n’a  commencé  d’écri- 
re qu’apres  cet  événement , c’est-à- 
dire  qu’après  l’an  de  RomcGoç).  Or, 
Lucien  et  d’antres  nous  apprennent 
que  Polybe  véciH  qnatre-vingt-deux 
ans,  et  qu’il  mourut  dix-sept  ans 
avant  la  naissance  du  Cicéron  , la- 
quelle est  de  l’an  64B;  donc  l’histo- 
rien grec  mourut  en  63 1 , et  naepit  en 
549  : par  conséquent  il  avait  .soixan- 
te-nn  ans  après  609,  qirand  il  entre- 
prit son  ouvrage.  Mais  l’une  des  ba- 
MS.  de -ocqK  prétendue  diascrt.'ttion 
.cstiauig^neiee.  Nmis  savons  que 
lyBejrsti-jmfrt  Agé  de>ffîmtl«-«st(^- 
siqwiiMaoli  nbodmeidli  de.'to- 
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cien  seul  ; il  nefant  point  ajonter  et 
autres.  Qu’ensnite  il  y ait  précisé- 
ment dix-sept  ans  d’intervalle  en- 
tre cette  mort  et  la  naissance  do 
Cicéron  , aucun  ancien  écrivain  ne 
nous  l’apprend  ; c’est , comme  nous 
l’avons  dit , une  pure  hypothèse  de 
Casanbon,  que  Vossius  et  plusieurs 
autres  avant  M.  Gaudio,  avaient 
déjà  prise,  mal-à-propos,  pour  imo 
donnée  liistoriqne.  Le  terme  nù  les 
quatre- vingt -deux  ans  de  Polybe 
commencent , et  celui  où  ils  finissent, 
ne  sauraient  être  indiqués  que  vague- 
ment , et  à dix  ans  près  ; en  sorte 
que  nous  n avons  pas  le  moyen  de 
dclcrminer  l’âge  qn'il  avait , lursqu'a- 
près  la  destruction  de  la  réptibliqnc 
achéenne,  il  consacra  scs  loisirs  h la 
coin  position  d’une  histoire.  Les  pbts 
importants  travaux  sur  Polybe,  dans 
le  cours  du  dix  - huitième  siècle  , 
cuusisteiit  en  traductions,  en  cem- 
meiitaircs,  en  éditions.  Lechevaber 
Fulai'd , dans  un  volume  in-iu , pu- 
blié en  17*4  . sous  le  titre  de  Nou- 
velles découvertes  sur  la  guerre , 
avait  annoncé  son  commentaire  siir 
Polyhe,ctla  traduction  française  du 
bénédictin  dom  Thnillier.  f,e  ton 
arrogant  de  cette  annonce  n’étah  pas 
très-propre  à concilier  à l’ouvrage 
la  faveur  publique.  On  y déclarait 
que , sans  Polybe  et  sans  son  coni- 
mentatenr , il  o’y  avait  pas  moyen 
d’acquérir  la  science  qui  forme  les 
grands  capitaines;  et  cependant  ou 
avouait  que  Henri  de  Rohan , Tu- 
renne,  Gondé  , Montéciiccnli,  n’a- 
vaient jamais  ouvert  Polybe.  Fo- 
lard  traitait  de  sots  , d’ignorants 
et  de  pédants , tous  ceux  qni  avant 
lui  s’étaient  avisés  de  raisonner  sur 
l’art  de  la  gticrre,  y compris  Titc- 
(Lère,  Maoliiavcl  et  Jnste-lipse.  Il 
pai4ai«mêmeaveeassexpeu  d’^arüs 
•dcdon'rbniHièr,soficAlnbbrHent  : 
iG.. 
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« Je  ne  peux , disait-il , que  me  louer 
de  sa  docilitd  : il  s'est  souvent  trou- 
vé dans  de  mauvais  pas , d’où  Ca- 
saubou  et  Du  Ryer  ne  l’auraient  |>as 
tiré  ; alors  il  traduisait  mot  à mot , 
puis  me  demandait  mon  avis;  et, 
moyeunant  un  coup  de  crayon,  je  le 
mettais  au  fait  : car  la  connaissance 
du  métier  supplée  à l’ignorance  de 
la  langue.  » Quoi  qu’il  en  soit , le  bé- 
nédictin et  l’officier  demeurèrent 
unis  par  l’intérêt  de  leur  commun 
travail , et  peut-être  aussi  par  l’ac- 
cord de  leurs  opinions  théofogiques; 
car  dom  Thuillier  écrivait,  k scs 
moments  perdus  , contre  la  bulle 
Unigenitus-,  etFolard,  pour  se  dis- 
traire de  ses  méditations  militaires , 
entretenait , avec  les  admirateurs  du 
diacre  Péris , des  relations  intimes 
qui  déplaisaient  fort  au  cardinal  de 
Fleury.  Le  Polybe  français  fut  im- 
primé à Paris,  de  173^  à 1730,  en 
6 volumes  in-4°. , où  l’on  pense  bien 
que  le  commentaire  occupe  le  plus 
grand  espace.  Fin  eOct , les  six  volu- 
mes comprennent,  outre  la  version 
et  les  remaries  proprement  dites  , 
des  Traités  ae  la  colonne,  de  l’at- 
taque et  de  la  défense  des  places  chez 
les  anciens,  un  très-grand  nombre 
de  préfaces,  d’observations , de  dis- 
sertations et  d’explications  de  plan- 
ches : toute  cette  science  est  fort 
confuse;  plusieurs  articles  out  été 
contestes  par  les  antiquaires  et  par 
les  militaires  : les  formes  ne  sont  |>a.s 
séduisantes  ; on  n’oserait  pas  écrire 
aujourd’hui  avec  si  peu  de  soin  et  de 
méthode.  Néanmoins , ces  six  volu- 
mes renferment  un  fonds  d’instruc- 
tion qui  les  a rendus  recommanda- 
bles : ils  ont  été  réimprimés,  à Ams- 
terdam, en  1759  et  eu  1774»  avec 
un  Supplément  ou  septiàiitt  U>hm, 
mii  contient  une  réimpre»i^.d»«çs 
Nouvelles  déq^uvertèn,  pitidiées  in 
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1 7^4  ,-ct  dont  nous  avons  déjà  par- 
lé; une  lettred’un  officier  hollandais 
( Terson  ) ; les  sentiments  d’un  hom- 
me de  guerre  ( Savomin  ) , et  les  ré- 
ponses de  Folard  à l’un  et  à l’autre. 
Les  critiques  très-multipliées  et  très- 
vives  qui  ont  été  faites  do  ce  Com- 
mentaire et  de  scs  appendices  ( Foy. 
Folard, Guiscbardt  etLo-Looz), 
ontcontribuéà  lui  donner  delà  vogue. 
Au  milieu  de  ces  controverses  sur  des 


ui , en  effet , remplit  à peine  un  quart 
es  sept  volumes  in-4°. , où  elle  est 
comprise.  Elle  mérite  pourtant  des 
éloges  ; car  elle  est , en  général , assez 
IldMe,  purement  écrite , et  aussi  élé- 
gante que  le  sujet  et  le  texte  le  per- 
mettaient. Elle  aurait  peut-être  aon- 
né  plus  dé  lectetirs  à Polybe , si  elle 
s’était  devagée  des  Commentaires  qni 
la  morcellent;  je  crois  aussi  qu’on ^ 
pourrait  desirer  une  meilleure  divi- 
sion des  livres  en  chapitres , et  quel- 
ques corrections , qui  seraient  in- 
diquées par  les  éditions  du  texte  pn- 
bliées  en  1 764  et  en  1 789.  La  ver- 
.sioii  italienne  imprimée  à Vérone, 
en  1743  ( 2 vol.  in-4".  ),’ n’est  que 
celle  de  Domcniclii , retouchée  et 
augmentée  par  Giusio  Lando;  mais 
Desideri  en  a donné  une  meilleure,  à 
Rome,  en  1791  ( in-4“.,  a vol.  )Po- 
lylie  a été  traduit  en  anglais  par 
Hainpton , en  i75();  et  celle  version 
a eu  une  sccuudeéditiuu , en  1 77a  ( ’i 
vol.  in  4".  ou  4 vol.  in-8*'.  ) Enfin, 
l’ouvrage  de  notre  historien , avec 
les  notes  de  Folard  et  de  Guischardt , 
a passé  plusieurs  fuis,  de  1755  à 
1779,  dans  la  langue  allemande, 
])ar  les  soins  de  Oelsnita,  Biou  et 
Seybold..  L’édition  grecifu»  cllk line 
-q«ti-*paru  à liciprig  etàii^iHnmen 

-itdpié  dowœpàr 
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Jacquet  GroDovios;  elle  est  aussi  en 
3 volumes  in-8».  Le  texte  y est  ac- 
compagne de  la  même  version  et 
des  mêmes  notes;  seulement  Ernesti 
y a joint  une  nouvelle  préface  et  un 
Glossar^umPo^}'bianum.lJBlraviï\ 
l>eaucoup  plus  considérable  est  dû  à 
M.  Scbweigliæuser  : son  édition  de 
Polybe  , imprimée  k Leipzig , de 
17890  1793,  est  en  g volumes  in- 
8°.  Le  premier,  après  une  préface 
qui  offre  une  Notice  de  plusieurs  ma- 
nuscrits et  des  précédentes  éditions, 
contient  le  texte  des  trois  premiers 
livres  , d’apres  une  révision  plus  at- 
tentive. Dans  le  tome  suivant,  les  li- 
vres 4*.  et  5®.  sont  suivis  des  débris 
du  sixième  et  du  septième,  recueillis 
de  toutes  jiarts  dans  les  sources  di- 
verses qu'indique  une  préface  parti- 
culière, placée  au  commencement 
de  ce  volume.  Ces  mêmes  sources 
fournissent  les  fragments  des  trente- 
trois  autres  livres , fragments  qui , 
dans  les  tomes  ni  et  iv  , sont  plus 
complètement  rassemblés  , et  plus 
methodiquemeut  disirosés  iiii’ils  ne 
l’avaient  été  encore.  Jusque-là , tout 
ce  qui  reste  de  textes  des  4o  livres 
est  accompagné  de  variantes  et  d’une 
version  latine  qui  peut  passer  pour 
nouvelle,  à cause  du  grand  nombre 
de  corrections  qu’y  reçoivent  celles 
de  Casaubon  et  des  autres  interprè- 
tes. Le  ciu([uièiue  tome  a pour  pré- 
liminaires, une  Vie  de  Polybe,  et 
de  nouveaux  fragments,  dont  la  plu- 
part n’ont  pas  été  classés  par  livres. 
Ils  sont  suivis  de  notes  relatives  aux 
livres  1®'.,  U®,  et  3*.  Les  notes  conti- 
nuent sur  les  livres  4®.  à 10®.,  dans  le 
tome  sixième.  Les  préfaces  de  Nico- 
las Perotü  , de  Vincent  Opsopœus, 
de  Fulvio  Orsini,  de  Henri  Valais, 
sont  réunies  au  commencement  du 
septième  volume , où  les  notes  se 
prolongent  jusque  sur  le  livre  3o®. 
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inclusivement.  Celles  qui  concernent 
les  dix  derniers  livres  , composent , 
avec  une  table  historique  et  géogra- 
phique , le  huitième  volume.  Le 
neuvième  enfin  est  rempli  par  un 
Lexicon  Polybianum,  esquissé  par 
les  deux  Casaubon  , rectifié  par  Er- 
nesti , rédigé  et  fort  anraenté  par 
M.  Schweigbæiiser.  Ce  lexique  est 
récédé  des  préfaces  d'Isaac  Casau- 
on  et  de  Keiske  sur  Polybe.  Ainsi , 
rien  de  ce  que  les  anciennes  éditions 
renfermaient  d’utile , n’est  omis  dans 
celle-ci , qui  est  d’ailleurs  plus  cor- 
recte, plus  complète  et  beaucoup 
plus  ricne  d’observations  savantes. 
Polybe  est  l’un  des  auteurs  antiques 
chez  qui  l’on  peut  puiser  le  plus  de 
connaissances  positives.  Son  ouvra- 
ge n’est  pourtant  point  un  modèle 
de  l’art  d’écrire  ; et  le  jugement  si 
dur  qu’en  a porté  Denys  d’Halicar- 
nassc,  n’est  pas  aussi  injuste  qu’on 
le  voudrait.  Le  style  de  Polybe  est 
sans  couleur  , et  sa  diction  sans 
élégance  ; il  ne  sait  point  exciter 
l’attention  des  lecteurs  par  l’éclat 
des  im.'igcs  , ni  par  la  profon- 
deur ou  l’originalité  des  pensées , ni 
d’ordinaire  par  la  vivacité  des  sen- 
timents. Son  élocution  monotone, 
peu  figurée,  peu  souple,  plus  négli- 
gée que  simple,  moins  claire  que  oif- 
fusc,  n’auuoncc  point  umgoût  défi- 
cat  ni  un  talent  flexible.  Toutefois 
il  a tant  de  droiture  et  de  franchise, 
il  aime  avec  une  telle  constance  la  li- 
berté, la  vérité  et  la  vertu,  qu’on 
s’accoutume  à son  langage  austère,  et 
qu’on  ne  sent  plus  que  l’intérêt  moral 
acscs  leçons.  Quelquefois,  animé  par 
des  affections  si  pures,  il  prend  un 
ton  plus  élevé;  les  mouvements  de 
sonamcsc  communiquent  à son  style; 
il  devient  éloquent  à force  de  patrio- 
tisme et  de  probité.  G;pcndant,  mal- 
gré la  rectitude  de  son  esprit,  il  a 
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lHoq^4wqa*|ffue«l>r«vfRÛMif  t ma» 
cllcii  .tieoncut  a d'b^Borables  goili'' 
ïamUitl'-aniûé,  de  Kcoonausence; 
o(  M elleA  lui  dic.tcot  de* 

, )MnMS  elks 
A'«kcceitt,.u  vérité  < de  ses  raetts, 
la  1|délilé)jit  ae*  témoigna{;e<.  C’est 
i>n  hamVMi'd’un  carectèue  sérieia 
<%  d’u^f^  ifatson  froide  ; il  cber* 
cJm  partsuC  l’exactiludc  : ses  cto* 
drs-  .«|it  «mbrassu  toates  .Ies  scien- 
rcs.jÇHltivies.,de.  *00  temps;  il  sait 
Ua»'  cft  qH’il  a appris  d’autrui, 
nuenx  eSKore  ce  qu’il  a recliercbé , 
observé,  vcriGé  liii-ulnw.  11  a le- 
cueilli  de  toutes  oarts , et  endkaîné 
da«s  un.corps  d’Woire,  beaucoup 
défaits  et  de  notion*  utiles;  il  Les  o& 
fre  surtout  k ses  pareils , c’est-»dii«, 
aux  bommc*  de  guerre  et  aux  hom- 
incs  d’état;  et  quoiqu’il  ne  soit  pas 
unéciùiMin  très-habile,  |la,plus  qne 
lùeA  d’autres,  contribué  au  progrès 
de*  luniières  publiques.  Ses  con- 
ciloycns  lui  ont  élevé  des  statues  ; 
d’illustres  capitaines  lui  ont  rendu 
des  hommages;  tous  les  esprits  justes 
et  tons  les  cceurs  honnêtes  lui  doivent 
le  tribm  d’une  estime  profonde.  Po- 
lybe  n’a  pas  le  génie  d’Hérodote,  ni 
l’énergie  de  Thucydide,  ni  la  grâce  de 
Xéuopbou;  mais  il  est,  comme  le  pre- 
mier, avide  de  connaissances  : il  vi- 
site, il  étudie  dilTcrentes  contrées  de 
la  terre  ; il  ne  sait  pas  les  peindre , 
mais  il  essaie  de  les  décrire.  Il  inter- 
roge io».  traditions , les  monuments , 
les,  témoignages,  toutes  les  sources 
de  rhiatoire  : il  recherche  les  ori- 
gÎMsdm  institutions,  les  causes  éioi- 
guéfS  et  prochaines  des  guerres  et 
des  grands  évenemenu;  il  rassemble 
et  coordonne  les  notions , les  faits , 
leodétails,  pour  en  composer  une  his- 
toire générale  de  son  siècle.  S’il  n’ex- 
ceiie  pas  dans  l’art  de  raconter,  il  n’a 
pas  non  plus  celui  de  feindre , ni  le 
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don  de  eroût!  aux  fictions;  il  vit  en 
UH  temps  oi  elJés  ont  perdn  leur  cré- 
dit, et  il  DC'Veut  pas'  le  leur  rendre  : 
il  les  écarte  de  ses  livres  avao  une 
rigueur  inexorable;  et , lorsqu’il  en 
rappelle  quelqu’une,  c’est  pour  la 
vouèr  au  méprb.  En  ce  point  il  suil 
les  (raœsde  'Thucydide,  qui , le  pris 
mier , avait  épuré  les  récits  histori- 
ques en  les  séparant  des  narrations 
fabuleuses.  Néanmoins,  Thucydide 
y avait  labsé  on  introduit  ces  haran- 
gues imaginaires  et  théâtrales,  qui 
répandent  'Souvent  de  l’intérêt  et 
quelquefois  de  l'iMlruction  dans  les 
livres  d'hbtoire,  mais  quiofiensent 
la  vérité  par  cela  seul  qu’elles  la  dé- 
pàéseot.  Polybe,  dans  ceux  doses  li- 
vres quinoussom  parvenus  intacts , 
dédaigne  d’ordinaire  oc  génre-  d'or- 
nements : eomposer  de  pareil*  dis 
cours  est  un  talent  qui  lui  manque,  ét 
une  liceuce  qn’il  ne  voudrait  pas  se 

ficrmmire.  Si  l’on  en  rencontre  chex 
ni  des  exemples;  heureux  une  ou 
deux  fois,  plus  souvent  dépiorabies , 
c'est  dans  des  frsgmentsdont  l’aothcm- 
ticité  pourrait,  par  cette  eirconslan- 
ce  même,  seitaMer  suspecte.  D’on  au- 
tre côté,  il  est  beaucoup  moins  réser- 
vé que  'Thucydide  en  éclaircisse- 
ments  et  observations  de  toute  nature; 
et  jrartni  les  morceaux  accessoires 
qu’il  prodigue,  il  en  mt  qui,  parleur 
étendue  comme  par  leurs  objets, 
mériteraient  beaucoup  trop  le  nom  de 
digressions.  Dn  moins  faui-il  avouer, 
en  compensation  de  ce  reproche, 
qu’il  s’attache  aussi , plus  que  l'histo- 
rien de  la  guerre  du  Péloponnèse,  à 
développer  les  foits , à montrer  les 
rapports  qu’ils  ont  entre  eux , comme 
effins  on  comme  causes,  li  écrit  une 
bbtoire  plus  générale,  et,  selon  son  ex- 
pression flm f/mpnatUjue,  plus  riche 
d’actions , plus  féconde  en  résultats. 
On  peut  comparer  son  admiration  ntt 
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pen  avcngle  pour  les  Romains,  & l’en- 
tliousiasine  de  Xénoplion  pour  les 
lois  et  les  mœurs  de  Lacédémone  : 
ils  ont  entre  eus  d’aiilres  traits  de 
ressemblance,  lis  sont  guerriers  de 
profession  l'un  et  l’autre:  cet  art  mili- 
taire, qu’ils  ont  étudie  dans  les  camps 
et  dans  les  batailles  , ils  se  plaisent  à 
l’enseigner;  il  occupe  une  grande  pla- 
ce dans  leurs  livres,  et  sans-doute  il 
la  mérite  puisqu’il  a décidé  si  sou- 
vent du  sort  des  nations.  Tous  deux 
aussi  ont  été  de  bonuc  heure  initiés 
aux  sciences  morales  et  politiques: 
Xénoplion , dans  l’école  de  Socrate  ; 
Polybe,dans  la  maison  de  son  père 
Lycortas,  dans  la  société  de  Philo- 
pœmen  et  dans  les  livres  d'Aristote. 
Tous  deux  ils  sont  amis  de  la  sagesse 
et  de  la  modération,  tous  deux  en- 
nemis des  factions  et  de  l’anarebie  : 
mais  Polybe  chérit  plus  ardemment 
la  liberté,  et  démêle  un  peu  mieux  les 
intrigues  et  les  manœuvres  qui  ten- 
daient à la  renverser.  Ila.surccs  ma- 
tières et  sur  presque  toutes  les  autres, 
des  idées  plus  précises  et  plus  cobé- 
reutes;  il  se  contente  moins  de  no- 
tions vagues  ou  approximatives.  Ce 
sont-là  les  seuls  aspects  sous  lesquels 
il  puisse  être  rais  en  parallèle  avec 
Xénophon  ; il  n’est  pas , comme 
écrivain , digne  de  lui  être  comparé  : 
il  est  trop  loin  de  posséder  les  talents 
et  l’art  de  l’auteur  de  la  Cyropédie , 
sa  douce  facilité,  son  goût  exquis, 
les  richesses  et  les  grAccs  de  son  ima- 
gination brillante.  D — h — u. 

POLYBE  DE  COS , disciple  et 
gendre  d’Hippocrate , llorissait  vers 
le  milieu  du  cinquième  siècle  avant 
Jésus-Christ.  Son  caractère,  naturel- 
lement grave  , lui  lit  préférer  la  re- 
traite à tous  les  avantages  que  ses 
talents  auraient  pu  lui  procurer  dans 
le  monde.  Il  eut  riionncur  de  succé- 
der à Hippocrate  dans  l'cnseignc- 
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ment  de  la  médecine  ; et,  à son  exem- 
pie  , il  s’empressa  de  communiquer 
à ses  élèves  les  résultats  de  sa  prati- 
que et  de  ses  observations,  sans  ja- 
mais exiger  d’eux  la  moindre  mar- 
que de  reconnaissaur.e.  Galien  , qui 
loue  l’habileté  de  Polybe  et  son  ex- 
perience,  lui  rend  le  témoignage  qu’il 
n’a  jamais  abandonné  la  pratique, 
ni  les  sentiments  de  sou  beau-père  : 
cependant  ,dit  Eloy , si  les  ouvrages 

3u^on  lui  attribue , sont  rérllrmeut 
e lui , on  doit  convenir  qu'il  s’est 
écarté  quelquefois  de  là  doctrine  de 
son  maître,  notamment  en  ce  qui 
concerne  le  passage  de  la  boisson 
dans  la  trachée  - artère  et  les  pou- 
mons. De  tous  les  ouvrages  attribues 
à Polybe , son  Traité  du  régime  ( D« 
salubri  Piæld  libellas)  est  celui 
qui  a le  plus  occupé  les  commenta- 
teurs du  seizième  siècle  ; il  a été  tra- 
duit en  latin  et  annoté  par  Goutliier 
d’Andemach,  Gilb.  Philarètc,  Jean 
Placotomus  {Bref schneider),  et  im- 
primé, séparément  ou  dans  des  re- 
cueils , un  très  - grand  nombre  de 
fois.  Ce  Traité  fait  partie  des  Œu- 
vres d’Hippocrate , ainsi  que  tous 
ceux  qu’on  attribue  à Polybe  ; ce 
sont  les  Traités  : De  Piincipiis  aut 
Camibns;  de  Geniturd;  de  IVaturd 
jiueri;  et  de  yljfectibus  sive  de  M or- 
bis.  Ces  ouvrages , scion  Eloy , sont 
les  mieux  raisonnés  de  ceux  qu’on 
a recueillis  sous  le  nom  du  prince 
de  la  médecine  ( F.  Eloy , Dict.  de 
méd.,  nrlicle  Polybe).  W — s. 

POLYCARPE  ( Saint  ) , évêque 
de  Smyrne , s’étant  converti  fort 
jeune  au  christianisme  veis  l’an 
8o  , eut  le  bonheur  de  converser 
avec  ceux  qui  avaient  vu  le  Sau- 
veur, et  de  puiser  l’esprit  de  J.-C. 
dans  les  instructions  des  Apôtres. 
Saint  Jean  l’évangelistc,  auquel  il 
s’attacha  particulièrement , l’ordon- 
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lia  cvéquc  de  Smyriic , vers  l’an 
96.  Saint  Ignace  , e'v^que  d’Autio- 
che,  ayant  clë  condamné  à être  jeté 
aux  bêtes  , dans  l’amphithéitre  de 
Rome , prit  terre  à Smyrne , dans  le 
voyage  qu’il  faisait  d’Antioche  pour 
se  rendre  au  lieu  de  son  martyre. 
Il  avait  un  saint  empressement  de 
voir , pour  la  dernière  fois , Poly- 
carpe,  son  ancien  ami , qui  avait  été , 
aveclui,  disciple  desaint  Jean.  Dans 
leors  entretiens,  Polycarpe  embras- 
sa respectueusement  les  chaînes  de 
son  saint  ami.  Les  députés  des  ^lises 
voisines  s’étant  rassemblés  à Smyr- 
ne  pour  voirie  généreux  martyr, 
Ignace  leur  donna  des  lettres  dans  les- 
quelles il  témoignait , aux  fidèles  , 
ya  reconnaissance  pour  leur  vive  af- 
fection. Ayant  été  conduit  à Troade, 
il  écrivit  de  là  aux  fidèles  de  Smyr- 
ne, afin  de  les  exhorter  à la  persévé- 
rance dans  la  foi.  Il  voulait  écrire 
aux  autres  églises  d’Asie  ; mais , 
étant  obligé  de  s’embarquer  su- 
bitement , il  écrivit  à saint  Polycar- 
pe , pour  le  prier  de  le  faire  eu  son 
nom.  Dans  son  épîtro,  il  donne, 
à l’évêqne  de  Smyrne  , des  avis 
pareils  à ceux  que  saint  Paul  don- 
nait à Timothée.  Polycarpe , ne  sa- 
chant ce  qui  était  arrivé  à saint  Igna- 
, depuis  son  départ  de  la  Macé- 
doine , écrivit  aux  fidèles  de  Philip- 
pes,  en  répondant  en  même  temps  à 
une  lettre  qu’ils  lui  avaient  adressée. 
Nous  avons  encore  la  Lettre  de  saint 
Polycarpe , qui  a été  connue  et  ré- 
vérée par  toute  l’antiquité.  Dans  les' 
premiers  siècles  de  l'Éçlise,  cette 
epître  apostolique  se  lisait  publique- 
ment en  Asie , à l’office  divin.  Vers 
Fan  i58 , saint  Polycarpe  vint  à 
Rome  , pour  conférer  avec  le  pape 
Anicct , au  sujet  du  jour  où  l’on  de- 
vait célébrer  la  Pêque.  En  Égypte, 
à Rome , et  dans  tout  l’Occident , 
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cctle  solennité  avait  lieu  le  dimanche. 
Les  églises  d’Asie,  suivantia  pratique 
des  Juifs,  et  prétendant  se  conformer 
aux  traditions  reçues  de  l’apôtre 
saint  Jean , célébraient  la  Pâque  le 
quatorzième  jour  de  la  lune  de  mars , 
en  quelque  jour  de  la  semaine  qu'il 
tombât.  Anicet  et  Polycarpe  confé- 
rèrent ensemble  : n’ayant  pu  s’accor- 
der , ils  convinrent  que , pour  cette 
différence  dans  un  objet  ae  discipli- 
ne , ils  ne  rompraient  point  les  liens 
de  Iji  charité,  et  qu’ils  continueraient 
à suivre  chacun  l’usage  de  leur  ^li- 
se. Étant  à Rome , saint  Polycarpe 
rencontra  l’hérétique  Marcion  , qui 
luidemandas’il  leconnaissait  : «Oui, 
» répondit  le  saint , je  te  connais 
■ pour  le  fils  aîné  de  Satan  ! » L’an 
1G7,  la  persécution  suscitée  sous 
Marc-Aurèlc  devint  plus  violente. 
Les  païens  de  Smjrne , irrités  par  la 
constance  des  Chrétiens,  s’écrièrent 
dans  le  cirque  : « Otez  les  impies  ! 
» que  l’on  cherche  Polycarjie!  » Le 
saint  pontife  se  retira  dans  une  mai- 
son peu  éloignée  de  la  ville.  Mais 
des  archers  étant  arrivés  pour  le 
chercher  , il  s’oSrit  à eux , leur  fit 
donner  à boire  et  à manger , en  leur 
demandant  seulement  quelques  heu- 
res pour  pouvoir  prier  librement. 
Sa  prière  étant  achevée , on  le  con- 
duisit à la  ville,  monté  sur  un  âne. 
C’était  le  grand  samedi , ce  qui  pa- 
raît avoir  désigné  la  veille  de  la  Pâ- 
lie. Deux  magistrats  qui  venaient  au- 
evant  de  lui,  l’ayant  pris  avec  eux 
sur  leur  char,  lui  répétaient  : « Quel 
» mal  y a-t-il , de  dire  : Seigneur 
» César,  etmême  de  sacrifier,  pour 
» voussauver?  «SaintPolycarpcIcur 
ayant  répondu  avec  fermeté , ils  le 
oussèrent  hors  du  char , avec  tant 
c force,  qu’il  fut  blessé  à la  jambe. 
Comme  s’il  n’eût  rien  souffert , il 
marcha  gaîment  à l’amphithéâtre, 
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ou  son  arrivée  excita  un  grand  tu- 
multe. On  le  présenta  au  proeonsul , 
qui , l’engageant  à avoir  pitié  de  son 
âge,  lui  disait:  • Jurez  par  la  for- 
» tune  de  César  ; revenez  à vous , et 
» dites  avec  nous  : Otez  les  im- 
» pies  l » Ce'tait  une  acclamation 
otunairc  des  païens  contre  les  chré- 
tiens. Saint  Polycarpe , n^ardant 
les  infidèles  (jui  étaient  rassemblés 
dans  l’amphithéâtre , étendit  la 
main  vers  eux,  leva  les  yeux  au  ciel , 
et  dit,  en  soupirant  : « Otez  les  im- 
o pies  I » exprimant  ainsi  à Dieu  , 
le  désir  ardent  qu’il  avait  de  leur 
conversion.  Le  proconsul  insistait 
en  lui  disant  : « Jurez , et  je  vous 
» renverrai  ; dites  des  injures  au 
» Christ.» SaintPolycarpe répondit: 
c 11  y a quatre-vingt-six  ans  que  je  le 

• sers , et  il  ne  m’a  jamais  fait  de 
» mal  ; comment  pourrais-je  pro- 

• férer  des  paroles  impies  contre 

• mon  roi,  qui  est  mon  Sauveur?  « 
Le  proconsul  le  pressant  toujours 
de  jurer  par  la  fortune  des  Césars  , 
le  saint  repoussa  constamment  scs 
instances,  et  offrit  de  lui  exposer  les 
motifs  de  sa  foi  en  Jésus-Christ,  en 
témoignant  le  désir  de  souffrir  et  de 
mourir  pour  elle.  Le  proconsul  , 
étonné  du  courage  et  de  la  joie  du 
saint  évêque , fit  dire  trois  fois  dans 
l’amphithéâtre , par  son  héraut  : 
« Polycarpe  a confessé  qu’il  était 
■ chrétien.»  Les  p.iïcns  et  les  Juifs 
s’écrièrent  : o C’est  le  docteur  do 
» l’Asie  , le  père  des  Chrétiens  , 
» l’ennemi  de  nos  divinités;  c’est  lui 
» qui  apprend  à ne  point  sacrifier 
» aux  dieux , à ne  les  point  adorer.  » 
Ils  priaient  à grands  cris  Philippe, 

ui  avait  l’intendance  des  spcclacles , 
e lâcher  un  lion  contre  Polycarpe. 
Philippe  ayant  répondu  qu’il  ne 
pouvait  le  faire,  les  combats  des  bâ- 
tes étant  terminés,  ils  crièrent  tous 
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d’une  voix , qu’il  fallait  le  brûler  vif  ; 
et  aussitôt  ils  coururent  prendre  du 
bois,  des  sarments.  Quand  le  bû- 
cher fut  préparé , saint  Polycarpe 
ôta  ses  habillements  : il  s’efforça 
d’ôter  sa  chaussure , ce  qu’il  n’avait 
point  coutume  de  faire  ; les  fidèles  , 
par  vénération  pour  lui , s’empres- 
sant de  lui  rendre  ces  devoirs.  Il  dit 
à ceux  qui  voulaient  le  clouer  au 
bûcher  : « Laissez-moi  ; celui  qui  me 
• donne  la  force  de  soutenir  le 
» feu  , me  la  donnera  aussi  pour 
B demeurer  ferme  sur  le  bûcher , 
» sans  que  vous  ayez  besoin  d’em- 
» ployer  vos  clous.  » lis  se  conten- 
tèrent de  le  lier.  Alors  , levant  les 
yeux  vers  le  ciel , il  dit  : « Seigneur, 
» je  vous  rends  grâces  de  ce  que  vous 
» m’avez  fait  arriver  à l’heure  où , 
» étant  admis  au  nombre  de  vos 
» martyrs  , je  vais  prendre  part  au 
» calice  de  votre  Christ , pour  res- 
» susciter  à la  vie  éternelle  de  l’ame 
» et  du  corps , dans  l’incorruptibi- 
» litéde  votre  Esprit  saint.  » Quand 
il  eut  achevé  sa  prière  , on  alluma  le 
bûcher.  La  flamme  s’élevant  au-des- 
sus de  lui , en  forme  de  voûte  , les 
persécuteurs  ordonnèrent  qu’on  lui 
enfonçât  un  poignard.  Le  confectcur 
ayant  percé  le  martyr , le  sang  sortit 
en  abondance.  Iæs  Juifs  prièrent  le 
proconsul  que  l’on  ne  donnât  point 
la  sépulture  au  corps  de  Polycarpe  , 
« de  peur,  disaient-ils,  que  les  Cllré- 
» tiens  n’abandonnassent  leur  Christ 
» crucifié  ^ pour  honorer  celui-ci.  » 
Le  centurion  fit  brûler  le  corps  au 
milieu  du  feu  , d’où  les  fidèles  reti- 
rèrent les  ossements,  malgré  les  Juifs 
ui  les  observaient.  Sur  les  instances 
es  fidèles  de  Philadelphie,  les  chré- 
tiens deSmyrncleur  adressèrent,  ain- 
si qu’aux  autres  églises  catholiques , 
la  relation  de  ce  qui  s’était  passé  en 
cette  circonstance.  Voyez  la  Lettre 
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de  Péglise  de  Smyrne,  dans  t’His- 
toirc eccIésiastiqued'Euscbe,  iv,  i4  î 
elle  a aussi  ëtc  publiée , de  même 
que  l’épître  de  saint  Polycarpe  aux 
^ilippieus  , par  Ittig  : Bibliotheca 
Pazrum  apoftoheorum  græcoJati- 
na, Leipzig,  i(ji)9,in-8®.,  ctpar  Co- 
lelier  : Patres  œvi  apostolici.  11  est 
difficile  d’exprimer  le  respect  que 
les  fidèles  avaient  pour  saint  Poly- 
carpe. Un  de  scs  disciples , saint  Ird- 
ne'e  , premier  dvê^e  de  Lyon  , déri- 
vait à riidretique Florin: «Votre  doc- 
» trine  n’est  point  celle  des  dvéqucs 
» qui  ont  vdcu  avant  nous  ; je  pour- 
» rais  encore  vous  indiquer  le  lieu 
» où  le  bienheureux  Polycarpe  dtait 
» assis , lorsqu’il  nous  annonçait  la 
» parole  de  Dieu.  La  gravité  avec 
■ laquelle  il  entrait  et  sortait , la 
• sainteté  de  sa  vie , son  air  majes- 
» tueux,  sont  toujours  présents  à ma 
» mémoire.  Il  me  semble  encore  l’cn- 
B tendre,  quand  il  nous  racontait 
B les  entretiens  qu’il  avait  eus  avec 
B l'apôtre  Jean  et  avec 
B qui  avaient  vu  le  Seici 
B il  nous  exposait  ce  qui 
B appris  sur  sa  doctrine  et  ses  mi- 
B racles....  « L’Eglise  célèbre  la  fête 
de  saint  Polycarpe , le  a6  janvier. 

POLYCLÈS,  sculpteur  grec,  vi- 
vait dans  la  clv*.  olympiade,  180 
ans  avant  J.-C.  Après  un  long  som- 
meil , causé  par  les  malheurs  de  la 
Grèce  sous  les  successeurs  d’Alexan- 
dre , Part  venait  de  refleurir , protégé 
par  Antiochus  Ëpiphanes.  Anthce, 
Callistrate,  Athcnée,  Callixcne , Py- 
thocles,  Pylhias  ,Timoclès  etTimar- 
chides,  sculpteurs , illustrèrent  cette 
époque  ; mais  les  auteurs  anciens 
citent  surtout  Polyclcs  et  son  frère 
Dionysius , tous  deux  fils  de  Timar- 
ebides.  Près  de  deux  siècles  aupara- 
vant , un  autre  Polyclès  avait  été  le 
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contemporain  et  l’émiile  de  Céphiso- 
dorc , de  Léocharès  , et  autres  sctilp» 
teurs  de  cette  époque  : on  ne  sait  rien 
de  ce  premier  Polyclès  ; mais  Pline 
et  Pausanias  ont  parlé  plusieurs  fois 
du  fils  de  Timarchides  et  de  son 
frère  Dionysius.  Leurs  ouvrages 
avaient  été  transportés  è Rome  avec 
les  chefs-d’œuvre  de  la  Grèce  : une 
statue  de  Junon , due  à leurs  talents 
réunis , était  placée  sous  les  portiques 
d’Octavie  ; et , non  loin  de  là  , on 
voyait  un  Jupiter,  qui  leur  était  éga- 
lement attribué.  Polyclès  était  éleva 
de  Stadixus,  dont  le  nom  seul  nous  est 
parveuu  ; mais  son  pcreTrmarchides 
parait  avoir  eu  plus  de  célébrité  : il 
avait  fait,  de  concert  avec  Timo- 
clès,  une  statue  d’Esculape  barbu, 
qu’on  voyait  dans  un  temple  d’Élatée. 
Pline  cite  cct  artiste  comme  un  de  ceux 
qui  excellèrent  à représenter  des  ath- 
lètes , des  guerriers  et  des  chasseurs. 
Rome  possédait  une  statue  d’Apollon 
citharède , due  au  ciseau  de  Timar- 
chides: cependant  on  doit  croire  que 
Polyclès  a surpassé  son  père,  si  l’on 
peut  lui  attribuer  , comme  le  pense 
Winckcimann,  le  bel  hermaphrodite 
Borglièsc.  Cette  statue  , répétée  plu- 
sieurs fois  dans  l’antiquité,  annonce 
l’art  parvenu  à toute  sa  jucrfection  , 
à toutes  ses  délicatesses.  Polyclès  eut 
des  Dis  qui  pratiquèrent  le  même  art  : 
Pausanias  , sans  dire  leurs  noms  , 
cite  , comme  leurs  ouvrages  , une 
statue  d’Hégésarque  , et  celle  de  Mi- 
nerve Cranæa  , en  or  et  en  ivoire  , 
consacrée  dans  un  temple  près  d’É- 
latc'e.  L — s — e. 

POLYCI.ÈTE  , statuaire  et  archi- 
tecte , connu  chez  les  modernes  sons 
la  dénomination  de  Poljxlèle  de 
Sicyone,  et  auteur  de  la  statue  co- 
lossale de  Junon  , en  ivoire  et  on  or, 
consacrée  dans  le  temple  de  cette 
déesse,  près  de  la  v’iled’ Argus,  a joui, 
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cWt  le*  aneiens , d'une  célclnité 
le  à celte  de  Phidias  et  de  Praxitèle. 
Cette  dénomination  de  Polyclète  de 
Sicyone  tire  son  origine  de  ce  mot 
de  PHne , Poljeletus  Siejanius , 
Af^tladte  disâfmlus.  Il  est  plus  que 
vraisemblable  qu’il  était  natif  d’Ar- 
go* , ainsi  qu’un  second  Poljclrfe , 
avec  lequel  on  l’a  souvent  confondu. 
Le*  motif*  sur  lesquels  nous  étnbiis- 
sotis  cette  «piition  équivalent  à une 
véritable  démonstration.  Platon , c{ui 
était  son  contemporain,  l'appelle, 
dans  ton  Dialogue  intitulé  Priita- 
gor»Si  Polyclète  l’Argicn.  C’est  ce 
(pie  fait  aussi  Maxime  de  Tyr,  qui 
dit  etiprcsi|émcnt  que  la  statue  de 
JunoD  est  un  ouvrage  de  Polyclète 
d'Argos.  Pausanias,  enfin,  nous  dit 
que  la  statue  fTAgénor  de  Thèbes  , 
athlète  qui  avait  remporté  le  prix  i 
Olympie,  dans  la  course  des  enfiints, 
est  l'ouvrage  de  Polyclète  d'.4rgos  , 
jtoti  pas  de  celui  qui  a exécuté  la 
statue  lie  Junon,  mais  d'un  autre, 
q«iia  été  élève  de  Naucydès;  preuve 
évidente  qu’il  a existé  deux  Poly- 
c)èies,etqoc  tons  deux  étaient  natifs 
d'Acgos.  Mais  la  réputation  de  Po- 
lyclëte , dit  de  Sicyone , a été  si  écla- 
tante , qu’elle  a pour  ainsi  dire  ab- 
sorbé rexisicitee  même  du  second  Po- 
ivoiète,  dit  vulgairement  Polyclète 
(j'/érgos , quoique  celui-ci  paraisse 
avoir  été  un  maître  d'un  très- grand 
talent.  { F.  PotrcLiiTE  d’Arcos.  ) 
Paiisaniüs  est  le  seul , entre  les  au- 
teurs aueit  ns  , qui  ait  distingué  for- 
meltement  deux  Polyclète*.  Cicéron , 
Varron , Vitrtive,  Strabon , Quinti- 
lien,  Plutarque , r.ueicn , Ælicn  , les 
poèUs  de  ranthologie  grecque,  ne' 
faut  locution  que  d’un  seul.  Pline, 
qui  aurait  dû  apporter  plus  d'cxacti- 
tade-dsos  ses  désignations,  puisqu’il 
composait  une  histoire  chronologi- 
que des  artistes  grecs,  n’a  fait  des 
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deux  maîtres  ^’un  seul  individu, 
auquel  il  a attribué  les  ouvrages  de 
l’iin  et  de  Patrtre.  Pausanias  lui-mé- 
mc , enfin , ne  les  a pas  assez  fait  dis- 
tinguer lorsqu’il  a prié  de  leurs  ou- 
vrages  : c*cst  cé  qui  lui  est  arrivé, 
nMamincDt  à l’oqcasion'dcs  statues 
de  plôsicùrs  athlètes,  qu’il  est'  ün- 

fiossible  aujourd’hui  de  d.issCé  par 
CS  amtécs  dcleun  victoires.  Junius, 
Boa!  lériger,  Winckelmann , entraînés 
pardc  si  graves  autorités,  n’ont  pa- 
reillement reconiin  que  Polyclète  de 
Sicyoné,  cfbtlént  attribue  les  ou- 
vrages de  Pôlyclètc  (fArgos;  ce  qui 
a brouillé  tonte  la  chronologie.  L’il- 
liistiT  Heync  a distingué  deux  Poly- 
clètcs|  mais , d’une  par<^  il  a fait  Po- 
lÿclèie  de  Sicyohe  contemporain 
d’Ht^ias  et  d’Agélddas;  de  l’autre  , 
trompé  par  un  manuscrit  de  Pau- 
sanias, delà  bibiiotheque  devien- 
ne , il  .1  supposé  qoe  cet  artiste  était 
frère  et  élève  de  Naucydès;  et,  par 
une  suite  de  cette  erreur,  il  lui  a 
donné  pour  élèves  Aristoclc  et  Ca- 
nachus  l’Ancien  ;'CÆ  qui  a augmenté 
la  confusion  et  totalement  renversé 
le  tableau  des  progrès  successifs  de 
l'art  ( I ).  PolyeWe,  dit  de  Sicyone , 
que  nous  désignerons  dorénavant  par 
Iç  seul  nom  at  Polyclète,  fut  clève 
(PAgéladas,  qui  était  natif  d’Argos. 
Il  naquitdansia  ^4*-  n5®.  olym- 

piade, vers  les  années  48 1 ou  480 
avant  J. -C,  époque  à laquelle  Phi- 
dias cl  Myron , élèves  d’Ageladas  , 
comme  lui , étaient  âgés  l’un  et  Pau- 
Ire  de  seize  à dix-huit  ans.  ( F oyez 
PniDiAs.)  Cette  date  sc  confirme 
non  seulement  par  l’âge  connu  d’A- 
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géladas,  maû  encore  par  d’antres 
rapprochements.  Premièrement  nous 
voyons , dans  le  Protagoras  de  Pla- 
ton, qu’à  l’cpoque  où  dutavoirlicu  le 
colloaue  de  Protagoras  et  de  Socrate , 
Polyclète  avait  deux  Gis , jeunes  en- 
core, mais  de'jà  connus  comme  sculp- 
teurs, et  du  meme  àce  que  Xantippc 
etParalus,  Gis  de  Pe'nclès  : or,  le 
colloque  de  Socrate  avec  Protagoras 
a été  placd,  Mr  les  savants,  à la  4*> 
aunee  de  la  olympiade,  ou  à la 
t™.  de  la  go«.  Si  Pplyclète , comme 
on  doit  le  croire,  è'tait  alors  âge' do 
cinquante-cinq  ans  environ , il  était 
né  vers  la  l'^.annéçdcla  75*.  olym- 

Siade.  Deuxièmement,  Pline  nous 
it  qu’on  attribuait  à Polyclète  une 
statue  d’Epbestion  , mais  que  c’était 
line  erreur;  que  cette  statue  était  de 
Lysippc,  et  qu’entre  ce  maître  et 
Polyclète,  il  y avait  un  intervalle  de 
près  de  cent  ans  : Cum  is  centiun 
propè  annis  ante  fuerit  : Lysippe 
exerçait  son  art  dans  la  1 ott*.  olym- 
piade, et  vivait  encore  dans  la 
ce  fait  est  prouvé  par  la  statue  même 
d'Ephestion  ( puisque  cet  ofGcicr 
mourut  la  4*>  année  delà  11 3‘.  olym- 
piade ),  et  par  d’autres  témoignages. 
Si  donc  nous  admettons  que , vers  le 
commencement  de  la  103”.  olym- 
piade, Lysippc  fût  âgé  de  ao  à a 4 
ans,  ce  qui  paraît  hors  de  doute , il 
naquit  environ  6a  ans  après  Poly- 
clètc,  ainsi  que  le  dit  Pline:  Cen- 
tum  propè  annis  ; et  cela  prouve 
encore  que  Polyclète  naquit  vers 
l’an  480  avant  J.-C.  il  y a lieu  de 
croire  qu'il  vivait  cucorc  dans  la  i 
ou  la  a®,  année  de  Ip  94®.  olympia- 
de, après  le  combat  d’Ægos  Pota- 
mos  , qui  eut  lieu  la  4®-  année  de  la 
<>3®.  ;car  Pausanias  dit  que  Poly  clète 
iCAr^os  exécuta  un  des  trépieds  de 
bronze  que  les  Spartiates  consacrè- 
rent daus  le  temple  d’Apollon  de  la 
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ville  d’ Amyclcs , en  mémoire  de  leur 
victoire.  Cet  écrivain , il  est  vrai , 
désigne  l’auteur  parla  seule  dénomi- 
nation de  Polyrcùte  d’Argos;  mais  il 
est  peu  vraisemblable  que,  dans  cette 
occasion , il  s’agisse  du  second;  car 
celui-ci  pe  pouvait  alors  être  âgé  que 
de  seize  à oix-huit  ans.  Du  reste,  on 
ne  voit  pas  Ggurcr  Polyclète  parmi 
Irsairtistes  qui  exécutèrent  les  statues 
des  généraux  victorieux,  placées  à 
Del  (mes  après  ce  grand  événement. 
Plusieurs  de  ceux  qui  en  furent  char- 
gés, étaient  ses  dëves,  ou  les  élèves 
de  ses  élèves.  C’est  dans  la  84®. 
olympiade , lorsque  Polyclète  était 
âgé  de  trente-six  à quarante  ans,  que 
dut  avoir  lieu  le  fait  quîÆlien  ra- 
conte au  sujet  d’Hipponicus.  Ce  ri- 
che Athénien,  voulant  élever  une  sta- 
tueà  Callias,sun  père,  on  lui  con- 
seillait d’en  couGer  l’exécution  à Po- 
lyclète : Non,  certes,  dit-il , car  il 
en  obtiendrait  plus  de  gloire  que 
moi.  Il  s’agit  ici  évidemment  de  Cal- 
lias  II,  qui  ÿ'était  trouvé  à la  ba- 
taille de  Marathon,  de  celui  qui  était 
archonte  d’Athènes  la  1 r®.  anuée  de 
la  81®.  olympiade,  et  qui  signa  la 
aix  avec  Artaxercès , la  4®  unoéc 
e la  8'i®.  Sa  statue , placée  â cause 
de  re  dernier  fait  dans  le  Tholus 
d’Athènes,  doit  dater  de  la  84®. 
olympiade  ou  environ.  la:  mot. 
d’Hippouicus  prouve  qu'a  cette  épo- . 
que  Polyclète  avait  déjà  obtenu  une 
grande  réputation.  Le  plus  célèbre 
de  tous  les  ouvrages  de  Polyclète  a- 
aussi  une  date  à-peu-près  certaine  ; 
c’est  la  Junon  d'Argos.  Il  couste,. 
]uir  le  témoignage  de  Thucydide 
que  l’ancien  temple  de  Junou  fut  iu- 
cendie  au  milieu  de  la  9®.  année  de.U  : 
guerre  du  Péloponnèse,  soco|h|ç  an- 
née de  la  89®.  olympiade. 
étant  une  .dus  divinités  tutélaires. 
d’Argos , et  les  Argicus  étaut  même 
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dans  l’usage  de  designer  les  années 
par  les  noms  de  ses  prêtresses,  on 
ne  peut  douter  qu’ils  n’aient  fait  re- 
construire le  nouveau  temple , ou- 
vrage d'Eupolème,  aussitôt  apres  la 
destruction  du  prece'dent.  La  statue 
de  Junon  dut  par  conséquent  y être 
placée  vers  le  conimenccment  de  la 
91*.  olympiade,  quatre  cent  seize 
ans  avant  J.-C. , ipiinze  ou  dix- 
huit  ans  apres  la  consécration  du 
Jupiter  d’OIympie , et  vingt  ou  viugt- 
uatre  ans  apres  celle  de  la  Minerve 
U Parthénon  d’Athènes.  Polyclètc 
devait  alors  être  âgé  de  soixante- 
quatre  ans  environ.  Ces  dates  con- 
Grmentce  motdeCoiumelle:  Poljf- 
clète  apprécia  toute  la  beauté  de  la 
Minerve  du  Parthénon  et  du  Jupi- 
ter d’ Olympie , et  n'en  fut  point 

I gos  était  colossale.  Suivant  le  té- 

I moignage  de  Strabon , elle  était  scu- 

' lement  un  peu  moins  grande  que  les 

colosses  de  Phidias.  Or,  le  Jupiter 
d’OIympic  avait  cinquante  - six  de 
nos  pieds  de  hauteur , y compris 
sa  base,  et  la  Minerve  trente  - six. 
On  peut  supposer , d'apres  cela  , 
nue  la  Junon  d’Argos  avait  trcntc- 
aeux  ou  lreii|e-(juatrc  |>icds.  de  pro- 
portion. Elle  était  assise  sur  un  trô- 
ne d’or  , dans  une  attitude  ina- 

I'cstucuse;  la  tête,  la  poitrine,  les 
iras  et  les  pieds  étaient  en  ivoire; 
les  draperies  en  or  : cileétait  coiflTée 
d’une  couronne , sur  laquelle  l’artiste 
avait  représentéles  Heures  et  les  Grâ- 
ces. D’une  main  elle  tenait  son  scep- 
tre , de  l’autre  elle  portait  une  gre- 
nade; au  sommet  du  sceptre  était 
posé  un  coucou  : le  manteau  était 
orné  de  guirlandes  formées  de  bran- 
ches de  vigne  ; ses  pieds  reposaient 
sur  une  peau  de  lion.  Ce  ne  serait  pas 
, rendre  pleinement  hommage  au  gé- 
nie de  Pblyclëte,  que  de  ne  pas  cher- 
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cher  à pénétrer  le  sens  de  ces  all^o- 
ries,  d’autant  que  personne  jusqu^ci 
n’en  a donné  l'explication.  Pour  que 
tout  s^’expliquc  sans  difficulté  , il 
suffit  de  se  rappeler  que,  dans  la  my- 
thologie d’Homère,  et  suivant  l’opi- 
nion le  jilus  généralement  répandue 
chez  les  Grecs,  Junon  était  la  repré- 
sentation de  Tair  atmosphérique, 
sœur  et  épouse  de  Jupiter  ou  le  feu  cé- 
leste. Voulantséduiresa  sanir,cncorc 
vierge , Jupiter  prit  la  forme  d’un 
coucou  : de  là  vient,  dit-on  , que  cet 
oiseau  est  consacré  à Junon.  L’asser- 
tion est  juste  ; mais  cette  alli^oric, 
comme  la  plupart  des  inventions  de 
ce  genre , a une  signification  premiè- 
re, à laquelle  il  faut  remonter.  Jupi- 
ter, pours'unir  à sa  sœur,  pritla  for- 
me d'un  oiseau  que  l’hiver  engoiir- 
ditctqiii  neseranimequ'auretourdu 
soleil , s'il  n’a  pas  changé  de  cbmat; 
d’un  oiseau  qui  ne  fait  entendre  sa 
voix  qu’au  printemps  et  au  com- 
mencement de  l’été , d’un  oiseau  en- 
fin qui  ne  chante  jamais  avec  tant 
de  continuité  , que  lorsque  l’air  est 
imprégné  d’une  chaleur  humide;  par 
la  raison  que  cet  oiscanest  l'emblème 
de  l'humidité  ignée,  qui  détermine 
la  gcnuiiialion  ; c’est  ainsi  que 
l’ont  considéré  les  anciens  dans  le 
langage  de  l'allégorie.  Le  coucou 
élevé  sur  le  sceptre  faisait  allusion  à 
la  combinaison  du  feu  et  du  prin- 
cipe humide  , par  laquelle  la  dées- 
se exerçait  sa  puissance.  La  grenade 
présentait  à peu  près  la  même  idée: 
formée  du  sang  d’Atys,  comme  Vé- 
nus du  sang  de  Saturne,  cette  es- 
pèce de  pomme  est  un  des  signes  que 
les  anciens  ont  le  plus  fréquemment 
employés  pour  représenter  la  fécon- 
dité de  la  nature.  Les  Heures , Fan 
nombre  de  trois , sont  les  mêmes  di- 
vinités que  les  Saisons  qui  renaissent  - 
et  se  succèdent  par  im  effet  de  la  diffé- 


Digitiï;^  V ' OOgle 


a54  POT. 

rente  tcrapëratiircde l’air.  Les  Grâces 
sont  l'image  des  bienfaits  que  cba* 
que  saison  répand  à son  tour  sur  le 
elobe.  Les  pampres  de  vigne  offrent 
l’emblème  le  plus  frappant  d’une  ri- 
che Tcgélation.  I.e  Lion  enGn , à qui 
ks  anciens  ont  donné  plusieurs  si- 
gniGcations , a toujours  été  regardé 
comme  un  symbole  des  veuts  et  des 
ouragans  qui  agitent  la  terre  et  pré- 
cipitent sur  son  sein  les  germes  ré- 
pandusdans  les  airs  ; voilà  pourquoi 
Cy  bêle  était  représentée  dans  un  char 
traîné  par  des  lions.  C'est  donc  avec 
raison  que  Junoii  posait  ses  pieds 
sur  la  dépouille  d’un  de  ces  animaux 
soumis  à son  empire.  Les  autres 
ouvrages  de  Pulyclète  cités  par  les 
auteurs,  sont  les  suivants  : Deux  En- 
fants qui  jouaieutaux  osselets;  deux 
Jeuues  Filles  qui  portaient  sur  la  tête 
des  corbeilles  sacrées  , à l'imilation 
de  celles  qui  remplissaientcet emploi 
dans  les  pom  pes  religieuses , et  qu’on 
appelait  par  cette  raison  les  Cané- 
phores  ; un  Jeune  Homme  cei gnant  sa 
tête  d’une  bandelette  (apparemment 
*in  atblëte  victorieux),  appelé  le 
Viaduinènti  un  JeuneHommearffié 
d’une  lance,  appelé  le  Doryphore; 
un  Homme  représenté  se  frotlaut  le 
corps  avec  unstrigile,  A\l\' ^poxyo- 
mène;  un  Guerrier  saisissant  scs  ar- 
mes,appelé  VAlexetère,  ou  celui  qui 
va  au  secours;  une  Figure,  nommée 
VArtêmon  ou  le  Pèriphorète  ; une 
Amazone  placée  dans  le  temple  de 
Delphes  ; une  statue  à! Hécate , à un 
aculcorps  et  en  bronze,  placée  dans  le 
lemidede  cettedéesseà  Argos;  unesta- 
taedePo^xe/te;  un  Mercure,  qui  fut 
transporté  dans  la  ville  de  Nicoma- 
chie;  un  Hercule  iUmSaxA  Antée, 
qui  se  voyait  à Rome  au  temps  de 
Mae;  ea^  uu  Hercule  tuant  l’hy- 
dre de  Leme.  J1  «’est  aucune  do  oes 
-figuroi  qui  ll'iit  obtenu  dans  ranli- 
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qiiité  une  grande  renommée.  Los  Ca- 
néphores  se  voyaient  à Messine , an 
temps  de  Verrès.  « Tous  les  étran- 

Î;ers  ,dit  Cicéron,  s’empressaient  de 
es  visiter  ; la  maison  où  elles  étaient 
conservées  était  moins  la  parure  dn 
propriétaire , qne  l’ornement  de  la 
ville  entière.  » Le  Diadumène  fut 
vendu  cent  talents  (54o,ooo  fr.de  no- 
tre monnaie),  centum  talentis  nobi- 
litatum.  VArtêmon  ou  le  Péripho- 
rète  était  sans  doute  cette  statue  qui 
partait  sur  un  seul  pied  , et  qu’on 
tnamait  à volonté  sans  qn'etic  |Krdît 
l'équilibre.  DIais  de  tous  les  ouvra- 
ges de  Polydète  , aucun  , peut-être , 
ne  contribua  autant  à sa  réputation  , 
«pie  celui  qui  fut  appelé  le  Canon , 
ou  la  règle  de  l’art.  Instruit,  par  de 
nombreuses  romparaiMDS,  dès  qua- 
lités qui  coDstitnent  l’agilité , la  for- 
ce, et  par  conséquent  la  grâce  et  In 
beauté  du  corps  de  l’homme  , ret 
artiste  entreprit  de  démontrer  , par 
plusieurs  moyens , et  d’abord  par 
une  statue  dont  tontes  les  partios 
aéraient  entre  elles  dans  une  propor- 
tion prfaite,  quels  sont  les  rap- 
ports de  grandeur  où  la  nature  a éta- 
bli la  perfection  des  formes  humai- 
nes. Quelques  critiques  ont  demandé 
si  le  Canon  de  Polydète  se  compo- 
sait d’une  seule  statue  ou  de  plu- 
sieurs ; s’il  représentait  un  homme 
jeune  ou  dans  toute  la  force  de  I âge; 
et  enfin  comment  une  sculo  ligure 
pouvait  servir  de  règle  pour  des  sta- 
tues d’âge  et  de  caractère  diflerents? 
liCs  auteurs  anciens  nous  donnant  lù- 
desKiis  des  éclaircissemeats  qui  ne 
laissent  rien  à désirer.  Un  danseur, 
dit  I.«ciea,  dans  son  traité  de  la 
danse,  pour  exceller  dans  sou  art, 
ue  doit  être  ni  trop  grand  ni  trop 
petit , ni  trop  gras  ni  trop  maigre  ; 
H doit  ressembler  au  Caaoo  de  Roly-^ 
dète  I. preuve  évK^eméipié'n  Caaoti 
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ne  se  composait  que  d'une  seule  fi- 
gure, et  qu’il  représentait  un  homme 
jeune,  a Le  Canon  de  Polyclète,  dit 
eneore  Lucien  dans  son  Dialogue 
imiiulé  PeremnuSf  représente  le 
chef-d'oBUvre  de  la  nature,  et  sem- 
ble être  son  propre  ouvrage  ; Naluras 
figmenlwn  alque  opificium;  preuve 
non  moins  certaine  que  la  statue  ap- 

Seléc  le  Canon  ne  renfermait  rien 
e systématique,  rien  de  faux;  que 
tout  y était  le  produit  d’un  choix 
ÿuré  et  d’une  savante  analyse.  Mais 
Polyclète  ne  pouvait  pas  se  borner 
à ce  premier  travail  : sa  statue, 
si  elle  n’eût  été  accompagnée  d’ex- 
plications , n’aurait  offert  qu’un  beau 
modèle,  plus  achevé  peut-être, 
mais  du  reste  entièrement  sem- 
blable à toutes  les  belles  figures, 
soit  de  Polyclète  lui-même,  soit  de 
ses  illustres  émules  : ce  chef-d’œuvre 
isolé  n’eût  pas  été  plus  utile  que  tous 
tous  les  autres , à l’instruction  des 
jeunes  artistes.  Polyclète, dit  Galien, 
coimiléta  son  ouvrage  en  composant 
un  Traité  des  proportions  qui  cons- 
tituent l'harmonie , et  par  conséquent 
la  beauté  du  corps  humain.  U déve- 
Iop|>a,dans  cet  écrit,  les  lois  de  la 
nature,  auxquelles  il  s'était  confor- 
mé dans  la  statue  offerte  pour  mo- 
dèle aux  artistes;  de  telle  manière 
que  Pouvrage  écrit  démontrait  le 
mérite  de  la  statue,  et  que  celle-ci 
reproduisait  la  théorie  de  l’auteur 
mise  eu  exécution.  C’est  la  réunion 
de  ces  deux  ouvrages, ajoute  Galien, 
que  Polyclète  a lui-mcme  appelée  le 
Canon.  Ce  qui  n’est  pas  moins  à re- 
marquer, c’est  que  le  public  confir- 
ma «ette  dénomination  : les  artistes , 
dit  Pline , étudient  et  suivent  le  Ca- 
non de  Polyclète,  comme  une  sorte 
de  loi  : Lineainenta  artis  ex  eopeteti- 
tes , veliU  à legs  quddum.  Winckel- 
mann  présume  que  la  figure  appelée 
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lo  Canon,  était  le  Doryphore.  Il  se 
fonde  sur  ce  que  Lysippe,  qui  n’eut 
point  de  maître,  interrogé  com- 
ment il  avait  appris  son  art , répon- 
dit que  c’était  en  étudiant  le  Dory- 
phore de  Polyclète.  Cette  opinion  ne 
manque  pas  de  vraisemblance.  On 
pourrait  attribuer  à Polyclète  plu- 
sieurs statues  d’athlètes,  vainqueurs 
auceste,au  pugilat,  au  peiitathie: 
mais  elles  n’ont  point  de  dates  re- 
connues ; et  rien  ne  garantit  qu’el- 
les soient  son  ouvrage  plutôt  que  ce- 
lui du  second  Polyclète,  dit  Poly- 
clète d’Argos.  11  modela  aussi  un 
candélabre,  dont,  au  rapport  d’A- 
thénéc,  on  louait  beaucoup  la  no- 
blesse et  l’élégance.  Grand  statuaire, 
judicieux  écrivain,  peintre  peut- 
être,  car  plusieurs  auteurs  veulent 
qu’il  ait  aussi  professé  la  peinture, 
Polyclète  fut  encore  un  très-habile 
architecte.  Les  anciens  ne  citent  que 
deux  édifices  construits  sur  ses  des- 
sins; mais  c’est  avec  des  éloges  qui 
le  placent  au  premier  rang  parmi 
les  maîtres  de  l’arU  Un  des  deux 
était  un  bâtiment  circulaire,  en  mar- 
bre blanc,  appelé  le  Tholus.  élevé 
à Épidaure,  près  du  temple  d’Escu- 
lape,  et  que.  quatre-vingt  ou  cent  ans 
plus  tard,  Pausias  orna  de  ses  pein- 
tures. L’autre  était  un  théâtre  situé 
dans  l’enceinte  même  de  ce  temple. 
Ce  deruier  monument  fut  constam- 
ment regardé  comme  un  modèle  de 
goût.  Les  Romains,  dit  Pausaiiias, 
ont  construit  des  théâtres  qui  surpas- 
sent de  beaucoup  celui  - là  par  la 
magnificence  des  décorations;  celui 
dcMégalopolisest  d’une  plus  grande 
étendue  : mais , pour  l’accord  et  l'élé- 
gance des  proportions , quel  archi- 
tecte peut  se  comparer  à Polyclète! 
Tant  de  talents  de  divers  genres  du- 
rent exciter  une  admiration  univer- 
selle : aussi  les  anciens  diffcreut-ils 
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peu  les  uns  des  autres  dans  leur  ju- 
gement sur  le  me'rile  de  ce  maître. 
On  remarque  cependant,  à côte'  des 
nombreux  éloges  qui  ont  retenti  de 
toutes  parts,  quelques  critiques,  qu’il 
est  convenable  d’éclaircir,  moins 
pour  la  gloire  de  cet  illustre  chef  d’é- 
cole , que  pour  la  connaissance  des 
progrès  de  l’art.  Deux  auteurs  sem- 
blent l’avoir  jugé  plus  sévèrement 
que  les  autres  : ce  sont  Varron  et 
Quintilicn.  Varron  disait,  au  rap- 
port de  Pline,  que  les  statues  de  Po- 
lyclèle  étaient  carrées , et  qu’elles 
se  ressemblaient  presque  toutes  ; 
Quadrata  tamen  ea  esse  tradidit 
Farro,  et  penè  ad  unum  exemplum. 
Quintilien,  en  reconnaissant  que 
l^aucoup  de  personnes  lui'  assi- 
gnaient la  première  place  entre  les 
sculpteurs  les  plus  habiles,  Cui 
à plerisque  tribuitur  palma  , ajou- 
te qu’il  ne  s’était  point  cependant 
élevé  à toute  la  majesté  des  dieux  , 
et  que  son  ciseau  timide  n’avait  osé 
rendre  que  les  formes  gracieuses  de 
la  jeimesse  : Pfihil  ausus  ultra  leves 
gênas.  Si  le  mot  de  statues  carrées 
ne  doit  pas  être  pris  en  bonne  part , 
dans  le  sens  où  l’enb  udait  Simonidc, 
lorsqu’il  disait  qu’un  homme  était 
carré  du  corps  et  de  Vespnt,  pour 
faire  entendre  que  c’était  un  homme 
en  tous  points  accompli;  il  ne  peut 
signifier  autre  chose,  sinon  que,  dans 
les  figures  de  Polyclètc , les  dessous 
étaient  rendus  avec  une  fermeté  qui 
laissait  encore  desirer  quelque  chose 
quant  à la  délicatesse  des  formes. 
Tel  est , en  effet , le  caractère  de 
la  sculpture  de  cette  époque  , où 
l’art  posa  les  fondements  du  grand, 
sans  parvenir  au  dernierdegré  du  fini 
et  du  moelleux.  C’est  ce  que  nous 
voyous  dans  les  ouvrages  de  Phidias, 
de  Myron , de  Naucydès , dont  nous 
possédons , soit  les  originaux , soit 
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des  copies.  Le  mot  de  Varron , pris 
dan.s  ce  sens , n’est  au  fond  qu’un  élo- 
ge , et  il  ne  saurait  être  pris  autre- 
ment. D’ailleurs  Polyclètc,  dont  toute 

l’antiquité  vante  particulièrement  l’é- 
légance, ne  pouvait  être  inférieur,  à 
cet  égard , à aucun  de  ses  prédéces- 
seurs ou  de  ses  émules.  Qcéron  , en 
comparant  entre  eux  Calamis , My- 
rou  et  Polyclètc,  qui  vécurent  en- 
semble sans  être  parfaitement  du 
même  êge  , nous  dit  bien  expressé- 
ment, que  dans  la  souplesse  du  sty(c, 
Myron  surpassa  Calamis  , et  que 
Polyclètc  surpassa  Myron  : Cada- 
midis  dura  iUa  quidem  : nondùm 
Mjrronissatisadveritatemadducta, 
jam  tamenquœ  non  dubitespulchra 
dicere.  Pulchriora  etiam  Polycleli 
et  jam  plané  perfecta.  Quant  au  re- 
proche de  Quintilien  , que  Polyclètc 
u’avait^point  atteint  à toute  la  ma- 
jesté des  dieux , et  qu’il  ne  s’était 
point  élevé  au-dessus  des  formes  de 
la  jeunesse  , nous  voyons  , en  effet , 
que  ce  maître  n’a  jamais  représenté 
ni  Jupiter , ni  Minerve , sujets  que 
Quintilien  avait,  sans  doute,  en  vue 
dans  son  observation.  Est-ce  la  faute 
des  circonstances 7 est-ce  l’effet  d’une 
disposition  particulière  de  son  es- 
prit ? est-ce  la  crainte  de  ne  pas  sur- 
passer Phidias  , dans  cette  sculpture 
sublime?  c’est  ce  qu’il  est  impossi- 
ble de  décider  : mais  il  u’était  pas 
nécessaire  que  Polyclètc  exécutât  un 
second  Jupiter  Olympien , pour  que 
l’art  fît  sous  sa  main  de  nouveaux 
progrès  ; et  c’est  ce  qui  cul  lieu  , en 
effet.  Sans  renoncer  aux  formes  de 
la  jeunesse  , il  varia  les  attitudes  , les 
caractères  , les  expressions  et  l’âge 
même  de  ses  figures,  comme  s’il 
eût  voulu  offrir  aux  artistes  des 
modèles  de  tous  les  genres.  Ses 
joueurs  aux  osselets  étaient  des  en- 
fants ; son  Diadumène  était  un 
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allilcte  souple  et  vigoureux  , molli- 
ter  juvenem  ; son  Doiy/ihore , un 
guerrier  robuste , viriliter  puerum  ; 
son  Alexélère , un  héros  dans  une 
altitude  énergique  , arma  sumen- 
tem  ; sou  Mercure  , le  plus  agdc  de 
tons  les  coureurs.  Cicéron  enfin  , 
lorsqu’il  veut  enseigner  à un  jeune 
orateur  à traiter  les  détails  acces- 
soires d’une  grande  cause  avec  no- 
blesse et  avec  simplicité , simpUciter 
et  splendide,  l’invite  à prendre  pour 
modèle  Polyclète  modelant  la  figure 
d’Hercule  qui  terrasse  l'iiydre  de 
Lemc.  Ce  maître  , dit -il,  s’oc- 
cupait d’abord  d’établir  les  grandes 
masses  , et  s’inquiétait  peu  de  la 
peau  de  l’hydre  et  de  celle  du  lion  , 
assure  que  ces  accessoires  se  forme- 
raient comme  d’eux-memes  sous  son 
ciseau,  quand  les  parties  principales 
seraient  rendues  harmonieusement  et 
largement.  Ce  mot  n’a  nas  besoin 
de  commentaire  ; c’est  d'une  figure 
d'Hercule  qu’il  s’agit,  et  c’est  Cicé- 
ron qui  parle.  Il  est  évident  que  le 
mot  de  leves  ç^enas  ne  peut  se  rap- 
porter qu’à  l’âge  du  héros  : Her- 
cule jeune,  mais  terrassant  l’hydre, 
duttoujoursétre  Hercule.  I.esaociens 
ont  souvent  comp^  Polyclèteà  Phi- 
dias ; et  ils  ont  pl^^B^s  deux  grands 
maîtres  au  mêm^Taug  , lorsqu’ils 
n’ont  pas  donné  la  préférence  à Po- 
lyelète.  Soixante-dix  ans  environ 
après  la  mort  de  ce  dernier  , et 
lorsque  la  restauration  du  temple 
d'Épbèse  incendié  fut  terminée  , 
comme  il  s’agissait  d’v  placer  cinq 
statues  d’amazones  , dont  une  était 
de  Phidias  , une  de  Polyclète  , 
une  troisième  de  Cydon,  une  autre 
de  Cicsilas,  etc.,  des  statuaires  fu- 
rent invités  à ranger  ces  figures 
suivant  leur  roériie;  et,  d’une  com- 
mune voix,  celle  de  Polyclète  fut 
placée  la  première,  celle  de  Phi- 
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dias  la  seconde , celle  de  Ctésilas  la 
troisième,  celle  de  Cydon  la  quatriè- 
me. Socrate  demandait  au  philoso- 
phe Aristodeme  : a Quels  sont  les 
» hommes  que  vous  tenez  pour  les 
n premiers  dans  tous  les  arts  qui  do- 
9 pendent  du  génie?  » Aristodème 
répondit  ; a Ce  sont,  dans  la  poésie 
» épique, Homère; dans  lediihyram- 
» he,  Mélanippide;  dans  la  tragédie, 
» Sophocle  ; dans  la  sculpture.  Po- 
il lyclète;  dans  la  peinture,  Zeuxis.» 
Ni  Socrate,  ni  Xenophon,  preseuU 
à ce  colloque  , n’ont  dé.savoué  le 
j iigcmcnt  d’Aristodème.  Deuys  d’Ha  - 
ilcarna.ssc  assimile  Polyclète  à Phi- 
dias, pour  la  gravité,  pour  l’am- 
pleur, pour  la  magnificence  du  style. 
Ces  Latins  eussent  exprimé  les  qua- 
lités que  désigne  l’auteur  grec,  par 
les  mots  de  gravitas  , granditas , 
ampliludo.  Strabou  s’exprime  eu 
ces  termes  ( liv.  vin  ) en  parlant 
des  sculptures  renfermées  dans  ce 
temple  (le  Junon  à Argos  ; a Là, 
» dit-il , sont  des  statues  de  Polyelè- 
» te,  supérieures  à toutes  les  autres, 
» quant  au  mérite  de  l’art;  inférieu- 
• res  à relies  de  Phidias,  pour  les 
» dimensions  et  pour  la  richesse. 
Ce  passage  a été  entendu  autrement; 
mais  on  reconnaîtra  la  justesse  de 
notre  interprétation  si  i’ou  consi- 
dère que  Strabon  oppose  le  mérite 
du  style  aux  proportions  du  monu- 
ment et  h la  valeur  de  la  matière.  Po- 
lyclètc  est  un  des  maîtres  de  l’anti- 
quité qui  ont  exercé  le  plus  d'influen- 
ce sur  les  progrès  de  l’art.  Il  compta 
parmi  ses  élèves , Argius , Asopodore, 
Alexis  , Aristide,  Phrynon  , Dinon  , 
Athénodôre,  Daméas , le  second  Ca- 
naclius,  et  notamment  Périclcte.frè- 
re  de  Naucydès.  Périclète  devint  le 
chef  d’une  école  qui  se  perpétua  d’un 
maître  à l'autre  , jusqu'à  la  quatriè- 
me géDc*ratiod.  C'est  a l’école  de  Po- 
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lyclète  qu’appartenait  Naucydès  , 
soit  qu’il  fût  élève  de  Périclcte , soit 
qu’il  eût  appris  son  art  de  Polyclète 
lui-même.  C’est  de  la  même  source 
que  sortirent,  à des  degrés  différents, 
'Antipbane,  le  second  Polyclète,  Aly- 
pe , Cléon  de  Sicyone , et  plusieurs 
autres  maîtres.  Lysippe  doit  aussi 
être  considéré  comme  appartenant  à 
l’école  de  Polyclète , puisqu’il  se  for. 
ma  par  l’étude  du  Doryphore.  Plu- 
tarque nous  a transmis  un  mot  de 
Polyclète , qui  renfermait  pour  ses 
élèves  une  importante  leçon.  « C’est, 

» disait  - il , lorsque  l’argile  achève 
» de  s’étendre  sous  l’ongle , que  la 
9 tâche  du  sculpteur  devient  le  plus 
» difficile.  « Nous  voyons,  dans  cet 
axiome,  qu’avant  de  sculpter  ses  fi- 
gures, Polyclète  formait  un  modèle 
par  l’art  de  la  plastique  ; qu’il  établis- 
sait d’abord  un  noyau,  allant  du  des- 
sous au-dessus , des  os  à la  peau , des 
parties  principales  aux  détails.  Nous 
y voyons,  en  outre,  que  les  fonde- 
ments du  style  résident , suivant  Po- 
lyclète, dans  les  divisions  des  plans 
intérieurs.  I.a  plus  grande  difficulté 
se  fait  ressentir , suivant  lui , dans  les 
derniers  travaux , attendu  qu’il  faut 
encore,  en  terminantles  détai  Is , ma  in- 
tenir  l'ampleiur  des  formes,  qui  cons- 
titue  le  premier  élément  du  beau; 
associer  la  noblesse  à la  chaleur , le 
sentiment  du  grand  à l’imitation  du 
vraL  Les  détails  s’achèvent  facile- 
ment , si  les  masses  ont  été  posées' 
avec  précision  et  avec  fermeté.  C’est 
le  contraire,  si  l’ouvrage  pèche  dans 
les  formes  intérieures.  Pour  bien  fi- 
nir une  statue , il  faut  l’avoir  bien 
commencée.  Voilà  pourquoi  Cicéron 
disait  ; a Afin  de  rendre  les  détails 
» simplement  et  avec  noblesse,  sim- 
t pUciter  et  splenâidè , imitez  Poly- 
» clètc , dès  le  commencemmit  de 
• votre  travail.  » De  toutes  les  sta- 
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tues  antiques,  découvertes  jusqu’au- 
jourd’hui,il  n’en  reste qu’uiie  oùl’on 
ait  cru  retrouver  une  copie  d’un  des 
ouvrages  de  Polyclète.  Elle  repré- 
sente un  jeune  atnlète  attachant  sur 
son  front  la  bandelette,  qui  est  le  si- 
gnedesa  victoire.L’original  aurait  été 
par  conséquent  le  Diadumène.  Cet- 
te statue  se  voyait  autrefois  à Rome, 
dans  le  jardin  Famèse  ; elle  a été 
transportée  à Naples,  depuis  quel- 
ques années.  L’authenticité  parait  en 
être  prouvée  par  sa  conformité  avec 
divers  bas-reliefs  antiques,  où  le  Dia- 
dumène est  représenté  et  accompa- 
gné d’inscriptions  qui  ne  permettent 
pas  de  le  méconnaître.  Un  de  ces 
bas  - reliefs  existe  à Rome  , dans  le 
Musée  du  Vatican  ( vestibule  en  ro- 
tonde ).  Visconti  pensait  que  VApo- 
xyemène , ou  le  personnage  qui  se 
frottait  le  corps  avec  un  strigile,  re. 
présentait  Tydce  se  purifiant  du 
meurtre  de  son  frère.  En  admettant 
cette  idée,  on  pourrait  reconnaître 
des  imitations  de  cette  figure  sur  un 
grand  nombre  de  pierres  gravées. 
Mais  si  nous  ne  possédons  aucune 
production  originale  de  Polyclète , 
nous  connaissons  pleinement,  par 
l’exemple  des  scjdptures  du  Parthé- 
non  etparlesdqUIlKcoboleSjlestyle 
de  l’épo(piequel|||nnd  maîtreacon- 
tribué  à illustrer  (i).  E — c D — d. 

POLYCLÈTE  d’Argos  ou  Poly- 
..  clÈte  II,  statuaire  grec,  fut  élève 
de  Naucydes.  C’est  ce  que  Pausa- 
nias  dit  expressément,  en  faisant  re- 
marquer que  ce  Polyclète,  natif  d’Ar- 
gos, n’est  pas  celui  qui  a exécuté la  sta- 
tuecolossaledeJunon.Eist-cePolyclè. 
te  l’Ancien,  est-ce  Polyclète  II , qu’il 
faut  regarder  comme  l’auteur  a’un 


(i)  Ch  article  Mt  extrait,  attmi  qae  le  niiTant, 
d*uD  onvragv  itM'dit^de  l'auteur,  iolitulé  t La  ehrxt- 
nologiedcla  teulftture  amU^uafiUmoHlréepor  Chi$- 

toirt  et  par  Ui  monumanUt 
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des  trëpieds  de  bronze  consacrds  par 
les  Lacédémoniens,  dans  le  temple 
d’Apollon,  à Ai^cles,  en  mémoire 
de  la  bataille  d’^os-Potamos  ? Le 
texte  de  Pausanias  porte  seulement 
Pofyclète  d'Argos;  mais  il  est  vrai- 
semblable qu’il  s’agit  de  l’Ancien,  at> 
tendu  qu’à  l’époque  de  ce  grand  évé- 
nement , qui  eut  lieu  la  4*’-  année  de 
la  xciu*.  Olympiade,  ^o5  ans  avant 
J.-C-,  le  second  Polyclète  ne  pouvait 
être  dgé,  au  plus , que  de  seize  à dix- 
buit  ans.  Dans  la  xcviii*.  olympia- 
de, cet  artiste  exécuta  la  statue  d’An- 
tipaterde  Milet,qui  remportaleprix 
du  pugilat  : c’est  Antipater  lui-même 
qui  la  Gt  ériger.  Polyclète  accrut  sa 
réputation  par  une  statue  de  Jupi- 
ter Philéus  , ou  de  Jupiter  protec- 
teur de  l’amitié,  élevée  à Mégalo- 
polis  , à l’époque  de  la  fondation 
de  cette  ville.  Ou  sait  que  la  cons- 
truction de  Mégalopolis  date  de  la 
3*.  année  de  la  Cii‘.  olympiade, 
ou  de  l’an  3t  i avant  J.-C.  Les  ha- 
bitants de  plusieurs  petites  villes 
de  l’Arcadie  abandonnèrent  alors 
leur  patrie , et  se  réunirent  pour  fon- 
der une  grande  ville,  capable  de 
résister  aux  attaques  des  Lacédémo- 
niens , leurs  perpétuels  ennemis.  Ce 
fut  sans-doute  en  mémoire  de  l’atta- 
chement fraternel  qui  les  avait  rap- 
prochés les  uns  des  autres , et  aGn  de 
perpétuer  chez  leurs  Gis  ce  généreux 
sentiment,  qu’ils  consacrèrent  une 
statue  au  dieu  de  l’amitié.  La  com- 
position de  la  Ggure  fut  conforme  à 
cette  pensée.  Le  dieu  était  chaussé 
d’un  cothurne;  d’une  main  il  tenait 
un  thyrse,  de  l’autre,  un  vase  à boire. 
.Tusque-là,  dit  Pausanias,  il  ressem- 
blait à Bacebus;  mais  un  aigle  était 
posé  sur  le  thyrse , et  ce  symbole 
misait  reconnaître  Jupiter.  L’inten- 
tion de  Polyclète  se  manifestait  clai- 
rement dans  ces  signes  réunis  : car 
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le  thyrse  et  le  vase  à boire  (c’est 
ainsi  que  Pausanias  le  nomme), 
étaient  évidemment  l’emblème  des 
banquets,  où  des  amis  réunis  boivent 
à la  ronde,  en  s’exprimant  leurs 
vœux  pour  leur  commune  prospéri- 
té; et  l'aigle  de  Jupiter,  au-dessus  du 
thyrse,  ennoblissait  eucore  cette  pen- 
sée, en  mettant  l’uniuu  des  citoyens 
sous  la  protection  du  plus  puissant 
des  dieux.  Un  autre  ouvrage  n’hono- 
ra  pas  moins  Polyclète  ; ce  fut  une 
statue  de  Jupiter  Meilichius,  ou  de 
Jupiter  qui  touche  les  âmes,  de  Ju- 
piter Conciliateur,  élevée  dans  la 
ville  d’Argos.  Cette  statue  était  eu 
marbre.  Le  fait  à la  suite  duquel  elle 
fut  consacrée,  nous  en  indique  la 
date  et  l’esprit.  Les  Argiens,  aGu 
de  se  trouver  constamment  en  état 
de  défense  contre  les  Lacédémo- 
niens , établirent  un  corps  perma- 
nent de  mille  soldats.  Bias , chef  de 
cette  troupe,  abusa  si  étrangement  de 
la  force  mise  à sa  déposition  , qu’il 
alla  jusqu'à  enlever  une  jeune  Glle , 
le  jour  ae  son  mariage,  et  à la  vio- 
ler. Sa  victime  le  laissa  s’endormir  ; 
alors  elle  lui  creva  les  yeux,  parvint 
à s’échapper , et  se  mit  sous  la  pro- 
tection du  peuple.  Les  Argiens  pri  - 
rent  sa  défense;  et  il  fut  livré  un  com- 
bat où  les  Mille  furent  tous  massa- 
crés. La  statue  de  Jupiter  Meilichius 
fut  le  gage  du  rétablissement  de  l’or- 
dre. Cet  événement  eut  lieu  peu  de 
temps  après  l’époque  où  Philippe, 
roi  de  Maeédoinc,  père  d’Alexandre, 
obligea  les  Lacédémoniens  à se  dé- 
partir des  terres  qu’ils  avaient  usu- 
pées  sur  le  domaine  d’Argos. 
guerre  des  Argiens  contre  les  La  - 
dérnoniens  dura  plusieurs  années. 
Démosthèiie  dit,  dans  la  sixième 
Philippique,  qu’au  momentoù  il  par- 
le, Philippe  envoie  des  troupes  dans 
le  Péloponncse  au  secours  des  Ar- 
17.. 
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sëré , dans  son  Histoire  des  in- 
ventions ( tome  III , pag.  564-78 , 
en  allemand),  un  long  et  curieux  ar- 
ticle bibliograpbique  sur  les  diver- 
ses e'ditioDS  de  ce  livre  (6) , que  Lam- 
bcck  ( Lambecius)  a pris  pour  texte 
de  ses  leçons , à Hambourg , en  1 65^ 
et  58  ( Voy.  la  pre'face  de  son  Pro- 
àromus  ).  lll.  Deprodigiis  libri  très, 
Bâle,  i53i , in-8°.;  ibid.,  i545,et 
à la  suite  de  l’ouvrage  qu'on  vient 
de  citer  dans  l’édition  des  EIzevicrs; 
traduit  en  français,  avec  le  Traité 
d’Obsequens  ( F.  ce  nom  ) , qui  por- 
te le  même  titre , par  George  de  La 
Boutliicre , Autunois , Lyon , i555, 
in-8“.  Le  but  de  l’auteur  est  de  com- 
battre les  prqiigés  populaires  tou- 
chant la  divination , et  de  démontrer 
ue  la  plupart  des  faits  cités  comme 
es  prodiges , n’ont  rien  que  de  na- 
turel. IV.  In  Domimeam  precem 
Commentariolus.  Cette  paraphrase 
de  l’Oraison  dominicale  a été  impri- 
mée plusieurs  fois  à la  suite  des  deux 
ouvrages  précédents.  V.  Anglicæ 
historiée  libri  a6»Cctte  Histoire,  qui 
va  jusqu’à  la  (in  du  régne  d’Henri 
VII,  fut  publiée,  pour  la  première 
fois . par  Simon  Grynæus , Bâle , 
i534,  in-fol.  L’auteur  y fit  diverses 
corrections , qu’il  s’empressa  d’a- 
dresser à Grynæus , comme  on  l’ap- 
prend par  la  Préface  de  la  seconde 
édition,  qui  parut  en  i53G  : elle  a 
été  réimprimée  depuis,  en  i556  et 
en  1570,  in-fol.;  enfin  Ant.  Thysius 
l’a  reproduite  à Leyde,  en  1G49 
i65i,iu-8'*.  « J’accorderai  aux  écri- 
vains anglais,  dit  Tiraboschi,  que 
cette  histoire  est  superficielle  et  rem- 


(ti)  IVcmnii  m décrit  38  «dilions  du  Mtitiitnc 
cl«t  i3  du  dil-M*plirin<>,  utsr  seule  du  dix-iiuitii-me 
( Cologoe,  ),  aiiementre  ti'uoe  druxiè- 

me  partie  , ylnetontm  ejui  à Po(y(iorv  refirti  lunt  : 
total  S^dilioae,  cntuprin  U traduction  alIrmaDde 
de  M.  T.  Alpinns,  imprünce  à Frmiefurt,  qui  c»l 
Mttf  date. 


POL 

plie  d’erreurs , et  que  le  style  n’en  est 
pas  très-élégant  : mais,  que  Polydore, 
comme  on  le  raconte , ait  jeté  au  feu 
les  anciennes  Chroniques  dont  il  s’é- 
tait servi,  pour  donner  plus  de  prix 
à son  ouvrage , c’est  une  fable  à la- 
quelle aucun  homme  de  bon  sens  ne 

Î)oiirra  jamais  ajouter  foi  (Storia  de! 
a letteratura  itaïiana,  vu,  1 007) .» 
VI.  De  paiienlidet  ejusfructu libri 
11;  de  vitd  perfectd  lib.  unus;  de  ve- 
riitUeet  menàaâo  lib.unus.  La  Pré- 
face que  Polydore  a mise  en  tétede  ces 
trois  Opuscules, estdatée  de  Londres, 
1543  ; ils  ont  été  imprimés,  avec 
son  Traité  des  prodiges , dans  l’éd. 
de  Bâle,  i545 , in-8®.  ( F'-  Gildas, 
XVII,  366.)  W— 8. 

POLYEN  , historien  grec , né  en 
Macédoine, exerçait  la  profession d’ar 
vocal  à Rome , sous  le  règne  de  Marc- 
Aiircle,  qui  associa  Lucius  Verus 
à l’empire  , vers  l’an  161  de  notre 
ère.  C’ est  tout  ce  qu’on  sait  de  cet 
écrivain , et  ce  qu’il  nous  apprend 
lui  - même  dans  la  préface  de  ses 
Stratagèmes  : il  les  dédia  à ces  deux 
princes , étant  déjà  avancé  en  âge. 
Ces  Stratagèmes  ou  ruses  de  guer- 
re, distribués  en  huit  livres  , furent 
publiés  pour  la  première  fois  en 
1589,  par  Isaac  C^saubon,  d’après 
un  manuscrit  extrêmement  impar- 
fait , et  qu’il  avait  payé  fort  cner; 
il  y fit  un  nombre  considérable  de 
corrections  , soit  d’après  scs  pro- 
pres conjectures  , soit  d’après  la 
traduction  latine  de  Juste  Vniteius, 
imprimée  aupanivant  a Bâle  , en 
i55o.  Pancrace  Maasvicius  , aidé 
de  deux  nouveaux  manuscrits , don- 
na une  édition  de  Polyen,  à Leyde, 
en  1690  , in-8“.  ; et  s’il  améliora 
le  texte  en  beaucoup  d’endroits , il 
le  défigura  en  beaucoup  d’autres 
par  ignorance.  Samuel  Mursinna  re- 
produisit cette  édition  à Berlin  , eu 
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1756 , sans  y rien  ajonter  qoe  l’In- 
dex des  mots  grecs.  Enfin  M,  Coray, 
fondant  habilement  dans  son  travail 
celui  de  ses  devanciers,  fit  sortir  des 
presses  d’Eberhart , Paris  , i S09 , 
in-8°.  ,1e  texte  grec,  considérable- 
ment épuré.  La  comparaison  des  en- 
droits où  il  s’est  écarté  des  précé- 
dentes éditions,  occupe  à-peu-près 
les  cent  dernières  pages  du  volume , 
avec  quelques  notes  qui  servent  à 
l’explication  des  passages  ou  des 
expressions  les  plus  difficiles  ; une 
Tanledes  chapitres  et  un  Index  fort 
étendu  des  mots  grecs  et  des  noms- 
propres ajoutent  à l’utilité  du  livre, 
en  offrant  de  plus  grandes  facilités 
pour  s’en  servir.  La  manière  la  plus 
simple  et  la  plus  naturelle  de  juger 
Polyen  , c’est  de  le  comparer  avec 
Ælien  : 'comme  celui-ci , il  a pris  , 
chez  les  écrivains  qui  l’avaient  prcc^ 
dé , tout  cequ’il  raconte;  et  le  temps  , 
ayant  détruit  un  grand  nombre  des 
ouvrages  où  il  a puisé  les  faits  qu’il 
nous  transmet , les  Stratagèmes  de 
Polyen  sont  devenus,  comme  les 
Histoires  diverses  d’Ælien,  un  livre 
nécessaire  pour  la  connaissance  de 
l’histoire.  Ces  deux  écrivains  ont 
encore  entre  eux  ce  trait  de  res- 
semblance , qu’ils  ont  compilé  , sans 
goût  et  sans  jugement,  les  livres  qu’ils 
avaient  sous  les  yeux.  Polyen , ou- 
bliant son  titre,  met  au  nombre 
des  stratagèmes  , tantôt  des  apoph- 
tegmes, tantôt  des  actions  qui  n’ont 
rien  de  commun  avec  ce  qui  méri- 
te véritablement  ce  nom  ; quelque- 
fois il  rapporte  , sous  ce  titre , des 
traits  de  bassesse  dignes  des  plus 
vils  esclaves , ou  des  actions  que  le 
soin  de  sa  propre  conservation  peut 
inspirer  à l'homme  le  plus  borné  ; 
d’autres  fois  il  vous  donne  pour  des 
stratagèmes , des  injustices  atroces , 
des  injures , des  actes  de  cruauté  qui 
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seraient  pobis  partout  du  dernier 
supplice  ; enfin  il  lui  arrive  de  rap- 
porter des  faits,  ou  entièrement  faux, 
ou  mêlés  de  circonstances  qui  y ré- 
pandent de  la  confusion  et  de  l’in- 
certitude , soit  que  sa  mémoire  l’ait 
mal  servi  , soit  qu’il  les  ait  copiés , 
sans  discernement , tels  qu’il  les  a 
trouvés  dans  d’autres  historiens  peu 
dignes  de  foi.  Son  style , quoique 
meilleur  que  celui  d’Ælicn  qui  lui 
est  postérieur  , a d'assez  nombreux 
défauts:  il  multiplie  jusqu’à  satiétéles 
expressions  synonymes , employées 
sans  conjonctions  ; il  pèche  sou- 
vent contre  la  propriété  des  termes , 
contre  l'emploi  régulier  des  temps  , 
des  modes  ou  des  formes  des  verbes, 
genre  de  fautes  qu’on  peut  repro- 
cher à la  plupart  des  écrivains  qui 
ont  vécu  verslamême  époque.  Nous 
avons  une  traduction  des  stratagè- 
mes de  Polyen  , par  D.  G.  A.  L.  R. 
D.  L.  G.  D.  S.  M.  (Dom  Gui-Alexis 
Lobineau , religieux  de  la  congréga- 
tion de  Saint-Maur),  avec  des  notes 
et  la  version  de  Frontin , par  d’A- 
blancourt , Paris  1739  , a vol.  in- 
la. — Cicéron,  dans  ses  Questions 
académiques  , parle  d’un  autre  Po- 
LYEif  , géomètre  profond , qui  finit 
par  soutenir , avec  Ëpicure,  la  faus- 
seté de  la  science  à laquelle  il  s’était 
appliqué  la  moitié  de  sa  vie.  Z. 

POLYGNOTE  de  THASOS  , 
peintre  grec , florissait  vers  la  xc'. 
olympiade,  et  fut^jindes  premiers 
qui  fit  prendre  à son  art  un  dévelop- 
pement remarquable  ; ce  que  Théo- 
phraste a voulu , sans  doute , expri- 
mer , en  lui  attribuant  l’honneur 
d’avoir  inventé  la  peinture.  En  effet, 
on  compte  antérieurement  plusieurs 
peintres  monochromes;  lui -même 
fut  élève  de  son  père  Aglaophon  , 
qui  paraît  avoir  connu  le  secret  des 
couleurs  : mais  on  ne  se  servit  long- 
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temps  que  de  quatre  d’entre  elles  ; et 
l’on  attribue  à Polygnotc  la  compo- 
sition d’un  noir  , qu’il  obtenait  en 
brûlant  le  marc  du  raisin.  Il  est  pro- 
bable aussi  qu’il  faisait  usage  du 
procédé  de  l’encaustique,  ainsi  que 
riicauor  et  Arccsilaiis  de  Paros  , scs 
contemporains.  Ces  premiers  essais 
de  la  couleur,  devaient  nécessaire- 
ment  se  ressentir  de  l’enfance  de 
l’art  ; aussi  Cicéron  dit  - il  que  c’é- 
taieiit  surtout  la  forme  et  le  trait 
qu’on  admirait  dans  les  ouvrages 
de  Polygnote  : mais  Quintilicn  ajou- 
te , que,  tout  simple  qu’en  fût  le 
coloris,  il  trouvait  des  admirateurs 
qui  pictéraient  ces  essais  imparfaits, 
en  raison  du  sentiment  et  de  l’étude 
u’on  y remarquait,  aux  ouvrages 
es  plus  grands  maîtres.  Polygnote 
était  recommandable  aussi , par  le 
beau  caractère  qu’il  donnait  à ses 
figures; et,  suivant  Aristote, il  avait 
l’art  d’embellir  ses  modèles.  Le  pre- 
mier , il  sut  donner  aux  têtes  , 
des  expressions  variées  ; U peignit 
les  bouches  ouvertes  , et  fît  aper- 
cevoir les  dents  ; il  inventa  aussi  , 
pour  les  ligures  de  femmes  , les  vê- 
tements transparculs  , et  des  coif- 
fures de  couleurs  diverses  , qui  leur 
donnaient  une  grâce  singulière.  Aris- 
tote conseille  aux  jeunes  gens  d'étu- 
dier attentivement  ses  ouvrages  , à 
cause  de  la  perfection  avec  laquelle 
il  exprimait  le  caractère  moral.  On 
voyait , du  temps  de  Pline,  dans  les 
portiques  de  Pompée,  un  tableau  où 
Polygnote  avait  représenté  un  sol- 
dat couvert  de  sou  bouclier,  et  dans 
l’action  démonter  ou  dedcsccndre  les 
degrés,  ce  qu’on  ne  pouvait  décider  , 
eu  raison  de  l’attitude  particulière  que 
le  peintre  lui  avait  donnée.  Chargé  , 
par  les  Athéniens,  de  décorer  le  Pœ- 
cile,  de  concert  avec  Micon  , peintre 
contemporain,  il  ne  voulut  rccevoir 
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aucun  prix  pour  ce  travail  ; et  ce 
trait  de  générosité  lui  fit  d’autant 
plus  d’honneur , que  Micon  ne  l’i- 
mita point.  Il  embellit  de  ses  ou- 
vrages plusieurs  autres  édifices  de 
la  même  ville  ; il  représenta  entre 
autres  , dans  le  temple  de  Minerve , 
Ulysse  venant  d’immoler  les  préten- 
dants , et  , dans  celui  de  Castor  et 
Pollux , ces  demi-dieux  à pied  et  à 
cheval , ainsi  que  leur  union  avec 
Ilaïre  et  Phœbé,  filles  de  Lcucippe. 
Les  Athéniens  , reconnabsants  , lui 
conférèrent  le  droit  de  bourgeoisie  ; 
et  le  conseil  des  Amphyctions  lui 
décerna  le  droit  d’hospitalité  gra- 
tuite dans  toutes  les  villesdc  la  Grèce. 
Sa  gloire  et  ses  talents  séduisirent 
£Ipinice,sceur  deCimon  , fils  de  Mil- 
tiades  ; et  elle  consentit  à lui  servir 
de  modèle  : ce  fut  d’apres  elle,  qu’il 
peignit  Laodicé  dans  les  tableaux 
du  Pœcile , où  il  avait  représenté  les 
femmes  troyennes.  C’était  surtout 
dans  les  grandes  compositions  et 
dans  les  sui^ets  de  batailles,  qu’il  s’é- 
levait à un  haut  degré  de  perfection. 
Le  peintre  Dionysius  qui  ne  fit  pas 
d’ouvrages  aussi  considciables , et 
qui,  en  général , s’attachait  à rendre 
exactement  la  nature,  étudiait,  dans 
les  tableaux  de  Polygnote,  les  ex- 
pressions , les  caractères,  la  pose  et 
les  draperies.  Polygnote,  avait  fait 
pour  la  ville  de  Thespics , des 
ouvrages  que  Pausnis  restaura  dans 
la  suite,  sans  pouvoir  atteindre  à 
la  perfection  des  originaux.  Mais 
c’était  à Delphes  , dans  le  portique 
appelle  le  Lesché,  que  sc  trouvaient 
les  chefs-d’œuvre  de  Polygnote  : il 
les  avait  exécutés  sur  les  murs  mê- 
mes de  l’édifice  ; et  ces  peintures 
avaient  été  consacrées  par  les  Cni- 
diens  : on  y voyait  les  plus  terribles 
scènes  qui  suivirent  la  prise  de  Troie. 
Ces  compositions  immenses  conte- 
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naient  près  de  deux  cents  figures , et 
les  épisodes  les  plus  remarquables 
par  les  traits  ingénieux  qu’ils  of- 
fraient. Ici , c’était  Hélène  entourée 
de  Trojeiis  blessés,  qui  semblaient 
lui  reprocher  leurs  maux , et  de 
Grecs  qui  s'extasiaient  sur  sa  beauté: 
là  , c’était  Cassandre  environnée  de 
ses  cruels  vainqueurs  ; elle  attirait 
surtout  l’attention  par  la  dignité  de 
son  regard  et  la  rougeur  de  scs  joues. 
Plus  loin,  les  cadavres  du  malheu- 
reux Piiam , et  des  principaux  chefs 
tro^ens  , inspiraient  l’horreur  et  la 
pitié  ; un  enfant  saisi  d’cITroi  , et 
porté  par  un  vieil  esclave  au  milieu 
de  cette  scène  de  carnage  , se  cachait 
les  yeux  pour  ne  pas  voir  ce  specta- 
cle sanglant.  D’autres  scènes , non 
moins  expressives  , enrichissaient 
cette  suite  de  tableaux.  I.es  noms  des 
personnages  , suivant  l’usage  des 
plus  anciens  artistes  grecs,  se  li- 
saient à côté  de  leurs  images;  et  à une 
des  extrémités  de  ces  peintures,  l’on 
avait  placé  l’inscription  suivante,  en 
vers  faits  parSimonides  : » Polygno- 

• te  de  ’rkasos  , Gis  d’Aglaophon , a 

• représentéladesIructiondcTroie.» 
On  reprochait  à ce  peintre  d’avoir 
mis  des  cils  aux  paupières  infé- 
rieures d’un  cheval  peint  dans  le 
Pœcile;  mais  cette  faute  paraît  devoir 
être  attribuée  à Micon.  Quelques  au- 
teurs out  aussi  parlé  d’un  lièvre  et 
d’un  êne, sujet  singulier.quePoIygno- 
te  avait  peint  avec  un  grand  talent, 
dans  ses  compositions  à Delphes; 
mais  les  commentateurs  ne  sont  pas 
d’accord  sur  ce  point  assez  peu  im- 
portant Polyçnotc  eut  pour  frère  et 
pour  condisciple  Arbtophon,  qui  Gt 
un  grand  nombre  de  tableaux , dont 
les  principauc  étaient , Ancée,  bles- 
sé parun  sanglier,  et  Philoctètedans 
im  accès  de  soulTrance.  Plutarque  lut 
attribue  le  tableau  de  Némcc  sur  les 
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genoux  d’Alcibiade  ( V oy.  Aglao- 
PBON  ).  Sa  réputation  n’égala  pas 
celle  de  Polygnote.  L.  S — e. 

POLYHISTOR.  V.  Alexsndbb 
( 1 , 53i  ) , et  Sotii*. 

POMBAL  (Dom  Sebsstiei»- Jo- 
seph Cabvalho,  Melbo,  comte 
d'Oeyras,  plus  connu  sous  le  nom 
de  marquis  de),  né  en  i(x)9,  à Sou- 
ra,  bourg  de  Portugal,  dans  le  ter- 
ritoire de  Coîmbre , était  (ils  d’un 
gentilhomme  de  la  deuxième  classe, 
nommé  Emannel  Carvalho.  Après 
avoir  fait  ses  premières  étades  dans 
le  lieu  de  sa  naissance,  il  suivit  un 
cours  de  droit  à l’nniversilé  de  Coïm- 
bre  ; mais  son  caractère  vif  et  enlrc- 
prenant  le  rendant  pou  propre  à une 
carrière  qui  exige  le  goût  de  la  tran- 
quillité et  de  la  méditation,  il  renon- 
ça à la  magistrature  pour  prendre 
l’état  militaire,  et  entra  dans  les 
gardes  du  palais  de  Jean  V.  On  croit 
que  quelques  impiiudences , suite  na- 
turelle de  la  fougue  de  i’ôgo  et  d’un 
tempérament  violent,  empêchèrent 
son  avancement  dans  ce  corps,  et  le 
forcèrent  même  de  le  quitter.  Peu 
de  tem{is  après,  pioGtaiit  des  avan- 
tages extérieurs  que  la  nature  lui 
avait  départis,  il  gagna  le  coeur  de 
Thérèse  de  Noronha-Almada,  qui 
appartenait  à l’ancienne  maison 
d’Arcos,  l’enleva , et  l’éponsa  en  dé- 
pit de  tons  les  membres  de  celte  fa- 
mille. On  prétend  qu’à  partir  de 
celte  époque,  Carvalho,  qui  avait 
éprouvé,  'omme  simple  et  obscur 
gentilhomme,  les  dédains  de  la 
haute  noblesse,  conçut  et  nonrrit 
contre  elle  cette  haine  implacable 
dont  il  lui  Gt  ressentir  les  terribles 
elTets  durant  sa  longue  administra- 
tion. Ayant  la  conscience  de  ses 
talents  et  le  senlimcnt  des  brillan- 
tes destinées  auxquelles  il  clait  ap- 
pelé, il  ne  pouvait  long-temps  nip- 
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porter  l’ennui  d’une  vie  oisive,  S’d- 
Uyant  du  crédit  qu’avait  son  on- 
cle, Paul  Carvalho,  chanoine  de  la 
chapelle  royale  de  Lisbonne,  auprès 
du  cardinal  de  Motia  ,personna{;een 
faveur  auprès  de  Jean  V,  il  obtint, 
en  1739,  le  poste  d’envoyé  extra- 
ordinaire près  la  cour  de  Londres; 
et  en  174s,  celui  de  plénipotentiaire 
médiateur  à Vienne , pour  l’arrange- 
ment du  difierendqui  s’était  élevé  en- 
tre le  pape  Benoît  XIV,  et  l’impé- 
ratrice Marie-Thérèse,  relativement 
au  patriarcat  d’Aqiiilée.  Ce  fut  dans 
le  cours  de  cette  mission  que , devenu 
veuf  de  Thérèse  de  Noronha  Alma- 
da,  sa  première  femme,  Carva- 
lho épousa  en  deuxièmes  noces  nne 
comtesse  de  Daim,  nièce  du  célèbre 
maréchal  autrichien  de  ce  nom.  Ce 
mariage  eut  une  heureuse  influence 
•sur  sa  fortune  politique  : à la  mort 
de  Jean  V (juillet  1750),  sa  veuve, 
ia  reine  Marie-Anne-Joséphine,  fille 
de  Léopold , qui  était  fort  attachée 
à l’épouse  de  Carvalho,  le  proposa 
à son  fils  pour  suppléer  le  premier 
ministre  malade;  et  Joseph  I*"'.  le  fît 
secrétairc-d’état  des  affaires  étran- 

âères  (i).  Dès-lors , le  premier  soin 
e Carvalho  fut  de  rendre  de  la  vi- 
gueur aux  diverses  branches  de  l’ad- 
ministration civile,  économique  et 
commerciale,  qui  s’étaient  prodigicu- 


(i)  Le»  amîi  des  J'vaitCi,  et  DoUmmeot  les  an  « 
taon  des  du  imnrifuii  *le  Pontf>ml,uêa- 

rvnt  (|ue  CarvantOf  ika'>n  retuur  de  VieBM  ii  Idat>oi>' 
dai>*  la  di»grac<*;  qae  , pour  vaiorre  les 
preirnitiutM  de  Jnm  V,  il  tU  tuie  cour  assidue  ao  P. 
Gas)Hir,  , au  P.  Carboai  , et  sue  autres  Jé> 

saites  cpû  rtaicot  dan*  les  bonnes  Kr&eas  du  roi;  et 
cla'eufin,  ce*  reliftruXf  aidrs  du  P.  Mf>reira  , coo- 
fmeur  de  Joseph  1*'.,  lu>  firent  nn^rir  1rs  avennrs 
do  minUlère.  t x-tte  assertion , si  elle  était  vraie  , ne 
rendrait  que  plus  odieuse  la  mnduitr  du  marquisde 
Puiiibal  envers  la  Soeâetê:  cepaida&t,  comme  ses 
SH?r  u^ateur*  ne  nient  nas  la  démarché  de  la  rrine- 
larre  auptrs  d«  Jose^dif  en  faveur  de  <^arvalhu«  il 
est  lôen  iseriai*  de  croire  qnr  la  protection  du  celle 
\<rinrr««r , «outenoe  de  la  haute  idrr  que  ce  négocia* 
tenr  avait  donnée  de  son  Isabik-t^  dans  set  miMiuns , 
suffit  |Kmr  le  fairo  arriver  asi  ministère. 


W)M 

sement  affaiblies  vers  la  fin  du  rè- 
gne de  Jean  V;  et  il  s’attacha  plus 
particulièrement,  dès  son  début  aaas 
le  ministère,  à connaître  les  rap- 
ports du  Portugal  avec  les  antres 
états  de  l’Europe , et  les  moyens  les 

Îdus  capables  d’accroître  la  richesse, 
a gloire  et  la  sûreté  de  ce  rovaume. 
Son  attention  se  porta  donc  d’abord 
sur  deux  objets  importants  : le  pre- 
mier, l’extraction  d’uneénormequan- 
lité  d’or  que  les  Anglais  faisaient 
chaque  année  sortir  du  Portugal  ; le 
deuxième,  le  célèbre  traité  du  i3 
janv.  1750  et  la  convention  de  1753 
avec  l’Éspagne  concernant  te  Para-  / 
ay  et  la  cession  de  la  colonie  da 
int-Sacrement.  L’édit  qu’il  fit  ren- 
dre pour  défendre  aux  Anglais  l’ex- 
traction de  l’or,  donna  lieu  à des  né- 
gociations avec  la  cour  de  Londres, 
et  finit  par  être  éludé  d’une  part, 
et  presque  abandonné  de  l’autre; 
mais  cet  édit  servit  à constater  le 
désir  qu’avait  Carvalho  d’affranchir 
son  pays  de  la  domination  commer- 
ciale de  la  Grande-Bretagne.  L’exé- 
cution du  traité  de  cession  de  la  co- 
lonie du  Saint-Sacrement  contre  le 
Paraguay,  éprouva  , de  la  part  des 
naturels,  une  résistance  et  des  diffi- 
cultés dont  on  imputa  le  tort  aux 
Jésuites,  créateurs  des  célèbres 
missions  de  l’Uraguay;  et  ce  fut  la 
première  source  de  la  disgrâce  de 
cette  société  auprès  de  Joseph  I**". 
et  de  son  ministre.  On  prétend  que 
celui-ci,  dans  ses  vues  secrètes  con- 
tre ces  religieux,  fit  envoyer  son 
frère,  François-Xavier  de  Mendoza 
(a) , en  qualité  de  capitaine-général 
et  de  gouverneur  du  Maragnon, 


(a)  Souvmt  eu  PoKagal  Ici  fiit  cadet»  rt  le»  fille* 
jirrnueiit  le  nom  de  leur  mère.  I.a  mère  de  l’umliat 
était  Je  U fAtuilfe  Bleudou.  Pnr  mite  du  meme  lum- 
ge,l*|du*  jeaue  de»  tille»  de  Pombaly  laartéc  «o 
cuRiU  d'OIiveyra,  >’»|fpcUi(  doo»  Maria  Amalia  dq 
Daun  f du  uom  da  m mère. 
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avec  des  instructions  secrètes  pour 
ôter  aux  Jésuites  le  gouvernement 
des  missions  ,et  pour  les  perdre,  par 
ses  rapports,  tlans  l’esprit  de  sou 
naître.  Quoi  qu’il  en  soit,  pendant 
que  Mendoza  allait  soumettre  les  In- 
diens du  Paraguay,  son  frère  don- 
nait scs  soins  à l’administration  pu- 
blique de  la  métropole,  ranimait  le 
commerce  et  les  manufactures,  pro- 
tégeait la  navigation  et  encourageait 
l’agriculture.  De  semblables  com- 
mencements promettaient  au  Portu- 
gal un  état  de  grandeur  et  de  pros- 

Sérité  qui  l’eût  fait  allcrde  pair  avec 
es  états  beaucoup  plus  considéra- 
bles. Le  tremblement  de  terre  du 
premier  novembre  1755,  et  la  di- 
sette qui  s’ensuivit,  arrêtèrent  ce  dé- 
veloppement d’industrie.  Toutefois 
cette  catastrophe  fournit  à Carvalho 
l’occasion  de  développer  toutes  les 
ressources  de  son  génie  pour  l’ad- 
ministration. Mille  aésordres  à pré- 
venir ou  à réparer,  une  population 
nombreuse  à nourrir,  une  grande 
ville  à reconstruire,  la  fureur  des 
éléments  et  des  passions  bumaiocs  à 
combattre,  soit  au  milieu,  suit  à la 
suite  de  ce  bouleversement  : telle  fut 
la  tâche  immense  de  Carvalho,  qui 
parut  en  ce  moment  au  peuple  por- 
tugais comme  une  autre  Providence. 
Toute.sa  conduite,  à l’époque  dont 
il  s’agit,  marquait  sa  place  au  pre- 
mier rang  : aussi  Joseph  lui  confia 
le  poste  de  principal  ministre  de  sou 
royaume.  Dès  qu’il  eut  la  direction 
suprême  des  aflaircs , il  imprima  h 
la  marche  du  gonveniement  toute 
la  force  et  jusqu’à  la  violence  de  son 
caractère.  Une  sévère  police  deve- 
nait nécessaire  pour  contenir  le  bri- 
gandage dans  la  capitale;  il  en  éten- 
dit la  rigueur  jusqu’aux  membres 
des  hautes  clas.scs  le  la  société,  et 
donna  même,  dit-on,  à scs  haines 
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particulières , le  voile  de  la  justice. 
Comme  ses  mesures  excitaient  la  sa- 
tire , il  lit  publier  un  édit  contre  scs 
ennemis,  désignés  sous  le  nom  dedé- 
tractcurs  du  gouvernement.  La  terri- 
ble sévérité  qu’il  déploya  lors  du 
soulèvement  causé  à Porto  par  l’é- 
Ublissement  de  la  compagnie  des 
vins;  la  disgrâce  de  Diego  de  Men- 
doza Corte-Beal,  ministre  de  la  ma- 
rine, celle  de  dom  Joseph  Galvam 
de  I>a  Cerda,  ambassadeur  en  Fran- 
ce, et  de  dom  Juan  et  dom  Louis 
de  Souza  Calharis,  enfin  celle  de 
dom  Juan  de  Bragance,  du  marquis 
deMarialva  et  de  Beaucoup  d’autres 
personnages  éminents;  le  renvoi  de 
la  cour  du  P.  Moreira  et  des  antres 
jésuites  confesseurs  du  roi  ; tout  cela 
augmenta  les  plaintes  et  l’animad- 
version des  grands  contre  le  premier 
ministre  : il  les  brava  en  faisant  don- 
ner à scs  parents  les  emplois  les 
plus  importants,  et  en  amenant  le 
roi  à mettre  sa  signature  au  bas  d’u- 
ne ordonnance  qui  déclarait  crimi- 
nel de  lèse-majesté  quiconque  résis- 
terait aux  ordres  du  monarque;  or- 
donnance dont  il  étendit  depuis  les 
dispositions  aux  décisions  des  mi- 
nistres, comme  étant  l’expression 
de  la  volonté  royale.  Il  sollicita  et 
obtint  (10  février  1758),  de  Be- 
noît XIV,  un  bref  de  visite  et  de  ré- 
forme des  Jésuites  de  Portugal,  qu’il 
Gt  adresser,  avec  des  pouvoirs  pour 
son  exécution,  au  cardinal  Saldanha, 
qui  lui  était  dévoué;  et  ce  prélat 
rendit, le  1 5 mai,  un  décret  de  réfor- 
me. Comme  la  vue  des  fléaux  qtii 
venaient  d’accabler  le  royaume  avait 
excité  le  zèle  et  l’éloquence  des  pré- 
dicateurs de  cet  ordre,  Carvalho  , 
traitant  leur  ferveur  d’esprit  de  ré- 
volte, les  condamna  au  silence, 
alors  qu’il  autorisait  la  publication 
de  pl  usicurs  écrits  contre  eux.  Sc  pré- 
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valant  d’ailleurs  des  rapports  d»son  familles  puissafntes  qn’il  de'feslaif'dc- 
frère,  le  {'oiiverneur  du  Maracnon,  puis  long-temps,  et  pour  y impliquer 
il  attribuait  aux  Jésuites  du  Para-  plusieurs  religieux  d’une  socic'té  dont 
guay  la  re'sistance  des  Indiens  à l’an-  la  destruction  Aait  l’objet  de  ses 
torite'  de  Joseph,  et  chargeait,  au-  vues.  L’abbc  George!  ne  se  contente 
près  de  ce  prince,  ces  Pères,  du  pré-  pas  de  l’insinuer:  il  l’aflirme,  ens’ap- 
tcndii  crime  de  rébellion  de  néophi-  puyant  des  témoignages  du  comte 
tes  sans  armes,  que  dont  Xavier  de  de  Merle,  alors  ambassadeur  de 
Mendoza  poursuivait  dans  les  forêts  France  Lisbonne  (4).  La  révision, 
comme  des  bêtes  fauves  (3).  C’est  au  ordonnée,  en  1780,  par  la  reine  Ma- 
milieu  de  cette  violente  exaspération  rie,  de  la  sentence  de  mort  rendue 
des  esprits,  qu’arriva  le  funeste  at-  contre  les  Aveiro,  Tavora  et  Aton- 
tentat  du  3 septembre  i ySS,  contre  guia,  a confirmé  à leur  égard  la  rca- 
la  vie  de  Joseph  l®'.  ( ^.  Joseph.  ) lité  de  la  conjuration;  et , de  nos 
Plusieurs  personnages  de  la  cour,  le  jours , elle  est  considérée  en  Portugal 
duc  d’.Avciro  ( y.  ce  nom) , le  mar-  comme  un  fait  incontestable.  Quant 
qnis  et  la  marquise  de  Tavora,  le  à la  part  que  les  jésuites  Malagrida 
comte  d’Atonguia,  accusés  d’y  avoir  ( ce  nom),  Alexandre  de  Souza  et 
pris  part,  subirent  la  peine  capitale.  Mathosy  auraient  prise^  comme  ins- 
i/abbé  Georgel  dit,  dans  ses  Mé-  tigateurs,ce  qu’on  en  dit  n’est  pas 
moires,  que  le  roi  revenait  d’un  ren-  également  prouvé  : on  prétend  qu’ilà 
dez-viius  de  galanterie  avec  la  jeune  ne  furent  impliqtics  dans  ce  procla 
marquise  de  Tavora.  D'autres  rela-  que  sur  un  témoignage  arraché  au 
tions  de  l’assassinat  tendent  à faire  nue  d’Aveiroau  milieu  des  tortures, 
croire  que  le  roi , dont  la  passion  et  rétracté  depuis  par  cet  accusé, 
pour  cette  dame  était  connue,  fut  dé-  Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  que  le 
voué  aux  vengeances  de  sa  famille,  ministre  tout-puissant  ne  les  fit  pas 
Cette  version  est  beaucoup  plus  pro-  juger  en  même  temps  que  les  princi- 
babic  ipie  celle  de  l’auteur  anonyme  paux  prévenus;  que  le  P.  Malagrida 
de  l’ouvrage  publié  en  1788,  sous  ne  fut  pas  traduit  à un  tribunal  sé- 
Ic  titre  A'  Adinimutration  de  Sébas-  eulier  pour  le  fait  de  la  conspiration, 
tien , etc. , marquis  de  Pombal.  Cet  mais  qu’il  fut  déféré  trois  ans  après, 
auteur  insinue,  tom.  n,  pag.  ti*,  pour  hérésie,  au  tribunal  de  l’inqiii- 
qiic  Joseph  /®r.  avait  refusé  quel-  sition,  présidé  par  le  frère  deCar- 
que  grâce  à une  famille  de  grands,  valho,  sur  le  refus  de  l’inquisifcur- 
ce  qui  irrita  leur  chef  au  point  de  général , et  misa  mort  dans  un  au- 
s'en  prendre  à sa  personne,  f.’écri-  to-da-fé,  le*i  septembre  1761.  Un 
vain  i qui  l’on  doit  les  Mémoires  édit  du  19  janvier  1759,  avait  dé- 
du  marf/uis  de  Porttbal.  donne  à claré  tous  les  Jésuites  poriugaTs  cOiü- 
entendre  que  cette  coiijiiratton  n’est  plices  de  l’attentat;  en  conséquence, 
qu’une  fable  imaginée  par  Carvalho  ils  furent  enfermés,  puis  déportés 
pour peédre,dansl’esprit  du  roi,  des  par  mer  en  Italie,  et  leurs  biens  fu- 

! 

(^)  Paraît  cuoatafit  qan  Ponib*!  rit  Taut^r  (4)  Lec«»mlr  de  Merle  riait  rlTe»  lÎTemeDt  aniLii>« 

la  H'LtUpn  eonctrnMt  (fi  ripttbUtftn  itaàtlie  imi-  lt$  tuiJciir  de  Jt'raucr  à LiaiHinue  , iiiau  aenlruirut  Tti* 
et  , riant  le*  do-  le  Tiiiüeu  de  et  run  iie  crsilt  |Ma  qtie 

d’oêln’iner  ^ ett  denr  tuonarehie* , dunl  il  «es  üv|>êclir*  «uirftt  aaiei  lot  rnellri  et  auwt  Iruut-ltan- 
eaiite  ui»e  traihicttoo  {rati(«i>c,  jxir  l'aruiat  Pi»  te<  attr  tmuuUtioLi  doul  ils'aAtL.uDc  le  prvUuil 
iMioll  f f^S8  f in-#'*.  r<d>bc  Grorjjrl. 
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rentsequeslrés.Dcpiiis  la  conjura  lion, 
Carvallio  ne  paraissait  plus  qu’ru- 
tourede  gardes;  ol  Joseph,  en  té- 
moignage de  sa  satisfaction  , l’a- 
vait fait  comte  d’Ocyras  , le  6 juin 
1756.  La  conduite  de  ce  ministre, 
en  augmentant  la  haine  des  grands, 
l’avait  afTcrrai  encore  plus  dans  la 
conGance  et  dans  les  faveurs  de 
son  maître.  A la  plus  légère  occa- 
sion, il  déployait  contre  eux  une 
sévérité  incroyable.  Quelques-uns, 
tels  que  les  comtes  d’Übidos  (5)  et 
deBiW  ira,  furent  conduits  en  Afri- 
que et  détenus  dans  des  forteres- 
ses. D’autres,  en  grand  nombre,  res- 
tèrent plusieurs  années  prisonniers 
dans  le  royaume,  sans  qu’il  transpi- 
rât la  moindre  chose  de  leurs  procès 
ondes  molifsqui  lesavaieia  faitarré- 
ter.  a Tout  est  ici  plus  secret  et  plus 
» caché  qu’à  Venise,  disait,  en  1 762, 
a un  témoin  oculaire.  Le  comte  d’(X>y- 
a ns  fait  tout.  11  a deux  secré- 
a taires,  qui  n’osent  voir  personne, 
a La  noblesseépouvantéc  ne  se  mou- 
a trep.pint;  les  u^ociants  vaquent  à 
a leurs  afiaires,  et  jouent  gros  jeu  le 

• .reste  de  la  journée.  On  fait  mys- 

• tere  des  travauxqui  se  font  au  fort 
a Saint-JulienetàCascaes,à  l'entrée 
•i,du  port,  bien  que  deux  mille  hom- 
a mes  y travaillent  journellement, 
a C’est  le  frère  du  comte  d’Ocyras 
a qui  dirige  ces  travaux , quoique 
a prêtre  et  principal  de  la  patriar- 

• cale.  F.C  comte  ne  se  Gc  qu’à  scs 


(Si  C«  wigDeur  naît  d«j«  *t«  rol»}«>t  du 

Beat  du  comte d'OftrrM.  M. Liait,  daussoo  Voyage 
tu  Portucal,  ramaoTleà  e«  auiet  ranrcdntequiauitr 
« Loif  du  tremiiMnimt  de  terre  de  Liibonoe,  une 
■Miaon  aitaée  prfa  TcgliM  de  Saiate^Madv-lèiie , qui 
*pparteaait  au  cointc  d’Ocyra»,  était  reatee 

le  f\>i  parla  de  ce  fait  1 la  couTf  comme  d'une 
preuve  que  auu  niiuistre  était  protégé  du  ciel. 
^*dea  pmniera  gcotilakommei . le  comte  fTOhtdo*^ 
rentarqua  que  la  fut*  tnftt  ( littérairmeni  ru*  (fe 
),  Wntée  mr  le*  Glle*  publique* , avait  tu  le 
■»èiae  bonheur.  Il  p*va  »oo  imprudeucc  |wir  une  prî- 
•M  de  phiMcanaooaca.  » 
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» proches  (fi).  Les  ministres  ctiaii- 
a gers  SC  réunissent  cher,  la  comtes-  , 
a SC.  11  s’y  trouve  presque  toujours; 
a on  y joue  ; mais  pas  un  mot  d’af- 
a faires,  et  encore  moins  de  nou- 
a vclles.  a Peu  après  l'cx|iulsiüu  des 
Jésuites  (eu  1759),  Carvallio  avait 
renvoyé  le  nonce  (le  cardinal  Ac- 
ciaiuoli  ),  et  entièrement  rompu  avec 
le  pape  Clément  XIII , sur  ce  motif 
que  le  bref  de  sa  Sainteté,  de  janvier 
1759,  portant  approbation  et  con- 
Grraation  de  l’institut  des  Jésuites , 
était  une  insulte  à S.  M.  T.  F.  La 
rupture  dura  plusieurs  années  ; et , 
pendant  sa  durée , le  comte  d’Oey- 
ras  s’occupa  beaucoup  d’attaques 
contre  la  juridiction  pontiGcale.  Iax 
Giaiinoni,  les  Fra  Paolo,  devinrent 
s^  lecture  favorite.  Nourri  de  leurs 
doctrines  , il  publia  un  manifes- 
te pour  établir  une  distinction  des 
puissances  temporelle  et  spirituelle, 
tellement  que  la  dépendance  du  chef 
de  l’Eglise  devint  purement  intellec- 
tuelle et  relative.au  dogme  , mais 
nullement  au  droit  du  culte.  Il  en 
avait  préparé  les  matériaux  dans  un 
comité  composé  d’ccclésiastiques  et 
de  magistrats,  et  réuni  chez  le  pa- 
triarche, qu’il  avait  persuadé,  ou 
du  moins  intimidé.  Au  reste , tout 
le  mouvement  que  se  donnait  le  com- 
te d’Oeyras  contre  le  bref  approba- 
tif de  l’institut,  avait  surtout  les  Jé- 
suites pour  objet  (7  ).  Les  dispositions 


(6)  Su»  autrr  frùrc,  «loin  Franritci»,  ec-eouver- 
nror  du  M*ragD->n . qii'tl  ftsit  utfjoiiiXc  , ru 

inilkt  . «rt«t  drv('uu,i  eu  jwivier  17^»,  intuii- 
tre  de  la  marine. 

a Cria  r»t  devenu  m lui  nue  Irlb-  pai^iou. 
» dtMit  lr  témoin  oculaire  cite  plu»  tnul  ^ qiriJ  tirr 
*»  |>eul  parler  J autre  cb**e  . rt  u««’il  reptoebv  à celte 
P «ocirlr  tout  le  iitiU  qui  Crut  UÎt,  et  Umt  le  bien 
P qui  ne  *Vst  p.i»  fait.  OnaVtuxme  de  la  coutiadk- 
p (lun  qui  trouve  entre  ce  qu'il  a dit  loi*  tir  Ir^r 
»»  expulaion,  et  >on  langage  actuel,  (bt  doit  «Vtop- 
P rier  auwi  de  riuGdélilr  «tre  latiuvllc  Ü a faitlra- 
M duire  en  put  tiigai*  rattlcle  de  la  qur 

H do  t avoir  au  Cxuscü  du  gt  itrral,  iiu  )>  suUr  qax 
M rat  force  d' accepter  lutc  prelalure.  Ce  qui  uiarqo* 
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hostiles  que  montrait  déjà  contre  eux 
le  ministre  français,  duc  de  Choi- 
seul , valurent  à la  France  quelques 
bons  procédés  de  la  partdu  ministre 
portugais , et  ne  furent  pas  sans  in- 
fluence sur  l’espèce  de  ténacité  avec 
laquelle  il  exigea  des  réparations  de 
la  courde  Londres,  pour  la  violation 
du  droit  des  gens  commise  par  des 
bâtiments  anglais,  quiavaieut  brûlé, 
sur  la  côte  de  Lagos,  plusieurs  vais- 
seaux français  aux  ordresde  M.deLa 
Clue.  Les  cabinets  de  Versailles  et  de 
Madrid  se  trompèrentnéanmoios.cn 
inférant  de  la  conduite  de  Carvalho 
envers  l’Angleterre  , qu’ils  l’amène- 
raient à une  rupture  ouverte  avec 
cette  puissance.  Après  la  conclusion 
du  pacte  de  famille,  étant  pressé  d’y 
faire  accéder  Joseph,  en  raison  oe 
l’origine  commune  des  maisons  de 
Bourbon  et  de  Bragance,  et  de  re- 
noncer aux  liens  avec  l’Angleterre  , 
en  lui  fermant  les  ports  , etc. , il  ré- 
pondit aux  propositions  des  deux 
ambassadeurs  O Dumie  et  Torrero  : 
Que  le  roi  son  maître  vendrait 
jusqu’aux  tuiles  de  son  palais, plu- 
tôt que  de  subir  des  conditions  aus- 
si humiliantes.  Les  ambassadeurs 
d’Espagne  et  de  France  quittèrent 
Lisbonne  , et  la  guerre  commença. 
Le  comte  d’Ocyras,  qui  s’était  as- 
suré de  l'assistance  britannique , 
crut  pouvoir  braver  deux  grandes 
puissances , quoique  l’état  militaire 


n eiM'ore  m prroccnMtîoD  y c*mI  la  titalciir  arac  la> 
» quelle  le  comte  «Tt^rac  lotiticat  le  prétendu  tn*< 
» rade  opéré  i Madrid,  nir  une  demuiaelle,  }iar  la 
n Minaturederérê^uc d’Ouna,  Je«a  Pala^Xygrand 
» ennemi  deadémitet.  a fait  imprimer, comme 
» eboàe  trè*>iiitrre  mntepourlc  |oavemrmeotX  ci- 
ntrait de  la  déprebe  de  l'arnhawailrur  de  r<>rtu|al 
n en  tepaiprey  rrlataal  te  prétendu  niinidc.  lac  comte 
» Ta  re^nc  arec  plu*  de  plsiatr  qtK  »i  elle 

n <^t  aonoocé  la  nriae  de  Rio-f*raud*.  (.#«t  ooe 
n vraie  manie  eu  W;  et  il  uégli||e  le*  aflatrei  le* 
» |du*  impurtautc*  de  rélat , pour  lire  ton*  le*  lÎTrc* 
a lpt1  y oot  rapport.  Il  ne  Mitige  ï attaquer  et  & 
a murtîGcr  la  cour  de  Rome,  qu’eu  prorportiou  de 
» l’attaclirmcnt  qu'elle  témoigoe  pour  cette  aociélé.  » 
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portugais  ne  lui  permit  pas  de  faire 
la  guerre.  Il  fut  au  reste  mieux  servi 
par  l’imprévoyance  et  l’incurie  du 
général  espagnol  que  par  la  force  et 
l’habileté  des  armes  portugaises.  Il 
avait  cependant  appelé  un  étranger 
capable,  le  comte  de  La  Lippc-Buc- 
kenourg.  Mais  le  royaume  était,  pour 
ainsi  dire , sans  troupes,  sans  offi- 
ciers , sans  armes,  sans  places-fortes , 
sans  magasins;  il  ne  pouvait  espé- 
rer d’étre  secouru  à temps  par  les 
Anglais.  11  fallut  donc  toutes  les  len- 
teurs et  les  incroyables  dispositions 
de  l’armée  espagnole , pour  qu’elle 
manquât  sa  conquête , et  que  le  Por- 
tugal fût  sauvé  sans  avoir  été  dé- 
fendu. Le  comte  de  La  Lippe , avant 
de  combattre , voulut  réorgauiser 
l’armée , et  la  mettre  sur  un  pied 
plus  respectable  ; mais  il.  fut  peu  se- 
condé par  Carvalho,  qui,  n’ayant 
aucune  connaissance  de  la  guerre , lie 
voyait,  dans  le  militaire,  qu'un  ins- 
trument de  sa  politique.  Cette  réfor- 
me à peine  ébauchée , la  paix  fut 
conclue;  et  le  ministre  fit  remercier 
le  général  étranger,  dont  il  craignait 
que  les  plans  d'amélioration  et  le 
crédit  naissant  ne  pussent  nuire  à 
sa  propre  faveur  (8).  Jaloux  de  te- 
nir l'armée  dans  sa  dépendance,  il 
se  serait  bien  gardé  de  laisser  à son 
chef  trop  d’autorité;  cl,  s’il  ne  mit 
pas  la  profession  militaire  plus  en 
honneur  , ce  fut  parce  qu’il  avait 
peur  que  la  noblesse  ne  l’embrassât, 
et  n’y  acquit  une  grande  influence. 


(S)  Le  cMDte  <]«  La  Li|qte  avait  été  fait  maréchal- 
groérai  attache  ila  pcitoone  du  nii  [^marrehat  gr. 
mcralimnlo  a pettoa  );  grade  réputé  *i  cotMlderabla 
eo  Portugal,  qu'il  ti'a  etc  coufi-rv  depuî* qu'au  duc 
d'Alafueos,  et  rt-remmeot  au  géDcnd  Uerraford.  Le 
comte  de  tji  Lip|»e  revint  encore  li  Lidmoue,  en 
1*67.  C'eat  une riiucc  étrange • que,  depui*  rétabli** 
■émeut  de  1a  maiaon  de  Rragauce  )u*qu’i  nt»  }uor*, 
le*  armée*  jiurtugaisc*  aient  clé  le  {du*  *oavetit  cum» 
maodre*  jur  de*  gencraus  étraiigeri.  Le  fameux 
Scbam)>erg  fut  uii  de*  premier*  ap|>clc*  1 , depui* 

le*  Macleau , le*  Rervaford , etc. 
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Ses  idées  étant  touniées  vers  la  pros- 
périté commerciale  , son  activité 
s’attacha  davantage  au  rétablisse- 
ment de  la  marine.  Il  appela  des 
étrangers , et  particuliirement  des 
Anglais  et  des  Français,  pour  ensei- 
ner  la  navigation  et  la  construction 
es  vaisseaux  à un  peuple  qui , deux 
siècles  auparavant,  avait  été  le  sou- 
verain des  mers.  Il  mit  d’ailleurs  le 
pavillon  portugais  à l’abri  des  insul- 
tes des  Algériens  ; en  sorte  qu’en  peu 
d’années,  la  marine  se  ressentit  de 
ses  vues  régénératrices.  En  autori- 
sant la  navigation  des  particuliers  , 
sans  convoi;  en  créant  les  conipa- 
giiies  de  Fernambouc,  de  Para  et  de 
Maragnon , il  augmenta  la  culture  et 
les  établissements  du  Brésil  et  des 
autres  colonies.  Avant  lui , les  prin- 
cipales productions  du  Brésil  con- 
sistaient en  bois  de  teinture,  en  dia- 
mants c*  en  métaux  extraits  de  scs 
mines.  Les  plantations  de  sucre , de 
coton , de  riz , d’indigo , de  café,  de 
cacao , n’existaient  pas  : il  les  intro- 
duisit au  Brésil  (9).  Aujourd’hui,  et 
même  sous  son  ministère,  les  pro- 
duits se  sont  élevés  à plusieurs  mil- 
lions. Il  eût  réellement  mérité  l’amour 
et  la  reconnaissance  des  Portugais , 
s’il  se  fût  borne  à ces  soins  , ainsi 
u’à  rendre  le  commerce  et  l’in- 
ustrie  de  la  métropole  plus  éten- 
dus et  plus  avantageux  à la  nation  ; 
mais , au  milieu  de  travaux  qui  sem- 
blaient avoir  pour  but  la  prospérité 
de  l’état,  Carvalho  laissait  dominer 
sa  pensée  par  le  désir  d’assouvir  ses 
haines  et  sa  cupidité.  Dans  toutes 


(9)  £0  i77*«  oo  mroj^  k LisbooM , pr»* 
sim  produits,  dis  Jirres  d*  coton.  Eu  iftoâ,  il  *or- 
Uit  dtt  Brca«l , pour  les  ports  de  la  métropole  , 1 3o  i 
sine  bnlles  de  coton  de  4 arndim  coacunc.  En 
177s  t les  drtmcteurs  de  Pumt^  se  moquaient  de  la 
coéiûiiiiKrn  des  «aates  maKasinades  Iodes . cpi'ilfai- 
•MteWrer  sur  la  place  du  commerce,  i Lidxsooe  : en 
>B«6,  CM  inofaMiM  ^tairot  inaoISsaets  poor  J placer 
y»  cotoj»!  ÿfttcraciii)(Ugoa,Tcaue  du 
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les  mesures  qu’il  ordonnait,  il  n’avait 
ou  ne  paraissait  avoir  en  vue  que 
son  intérêt,  sa  vengeance,  et  l’aiig- 
meutation  de  sa  puissance.  Créait-il 
des  compagnies  Gnancières  ou  com- 
merciales ; il  y prenait  un  grand 
nombre  d'actions.  Faisait-il  arra- 
cher une  partie  des  vignes  du  royau- 
me; on  était,  d’après  son  caractère, 
autorisé  à penser  que  c’était  pour 
donner  plus  de  valeur  à celles  qu’il 
possédait.  Poursuivait-il  un  grand  , 
faisait-il  prononcer,  par  le  roi  ou  par 
les  tribunaux , la  conGseation  des 
biens  des  proscrits;  c’était  avec  le 
dessein  de  s’approprier  leur  fortu- 
ne. D’ailleurs , à l’exemple  de  Riche- 
lieu , il  ne  frappait  que  les  têtes  les 
plus  élevées.  Il  poussait  le  despotis- 
me jusqu’à  empêcher  les  mariages 
que  les  familles  des  Fidalgos  proje- 
taient entre  elles;  il  refusait  aux  en- 
fants les  titres  de  leurs  pères , qu’ils 
ne  pouvaient  porter  sans  l’autori- 
saûon  du  souverain  : en  un  mot,  la 
destruction  ou  l’humiliation  de  scs 
deux  ennemis  principaux,  les  Jésui- 
tes et  les  grands,  furent  constamment 
le  mobile  et  l’objet  de  sa  politique, 
tant  intérieure  qu’extérieure.  Non 
content  d’avoir  expulsé  les  premiers 
du  Portugal , il  leur  fit  la  guerre  à 
outrance  au  dehors  jusqu’à  leur  en- 
tière extinction.  Ce  fut  pour  attein- 
dre ce  but,  qu’il  montra  au  duc  de 
Choiscul  une  sorte  de  velléité  de  fa- 
voriser le  commerce  français  aux 
dépens  des  Anglais  ( 10];  et  qu’il  se 
rapprocha  de  la  cour  de  Borne  ( en 
1768  ),  dès  qu’il  crut  entrevoir  que 
le  pape  Clément  XIV  serait  moins 
porté  que  son  prédécesseur  pour  la 


(10)  Cette  Telléité  dore  pea  : en  177e , U chaînée 
d'entraTM  et  de  nrohibitioiu  le  cumtnerce  de  la 
Frauce,  et  DÎa  qu’il  eut  proniia  aux  néfuciaoUfran- 
faû  un  traitemeot  e|;al  i celui  dont  fuaÎMMetit  let 
nrgocianU  dn  iks  BriUmiquet. 
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Sock'le.  Il  Ht  rpiidre  des  honneurs 
extraordinaires  au  pre'lat  Conti,  non* 
ce  du  nouveau  pape,  à sou  arrivée 
en  juin  1770.  Ces  honneurs  n’empê- 
chèrent pas'  les  restrictions  qu’il  mit 
à la  juridiction  du  nonce;  et  le  pa- 
pe lui-même  consentit  au  sacrifice 
des  droits  les  plus  chers  de  la  sienne, 
en  faveur  d’une  réconciliation  dési- 
rée par  les  deux  souverains.  Dans  sa 
joie,  Joseph  créa  Carvalho,  mar- 
quisdcPombal(i7septembre  1770). 
Cettedignité  le  plaçait  dans  les  ran^s 
de  la  plus  haute  noblesse.  Il  est  bon 
de  remarquer  que,  inalprésa  passion 
contre  les  grands,  qui  n’était  sans 
doute  au  fond  qu’une  envie  déguisée, 
il  n’y  eut  point  de  moyens  que  Car- 
valho n’employât , point  d’obstacles 
qu'il  n’essayât  de  vaincre,  pour  s’al- 
lier aux  premières  maisons  du  royau- 
me (11).  En  janvier  1770,  il  avait 
fait  nommer  son  fils  aîné  président 
du  senat  ; et,  dans  le  même  temps, 
sou  frère  Paul , qui  était  de'j.i  grand- 
inquisiteur,  avait  été  elevé  au  cardi- 
nalat ; eu  sorte  que  toutes  les  grâces 
et  tous  les  honneurs  se  cumulaient 
sur  sa  famille.  Une  des  opérations 
auxquelles  le  marquis  de  Pombal 
sembla  mettre  le  plus  d'importance, 
fut  la  reforme  de  l’uniTcrsité  de 
Coïrabre.  Dans  un  ouvrage  qu’il  fit 
publier  sur  cette  université,  il  im- 
putait aux  Jésuites  un  grief  assez 


(it)  Il  m»n«  tro«  de  m«  fiUfP  «r<«  le  runt*  de 
S«iop«Te.  <1  ane  Mtrtrr  arec  D.  Anioinr  de  SaliW 
cdMd*^ivetni  II  Et  epoiiaer,  en  de  Me» 

à MM  fil*  aine  { rr  ijui  lui  rWi4  U f raodcaar  , 
f*es«  elleuee  et  le  tilre  da  nsmte  1 il  um  c|(ale(»e«it  de 
•Ml  evrdit  |KiBr  BMrier  mm  deu&i^eor  d«  *ea  Hh  rnoi» 
«}ue  brriticre  dr*  detn  maieooa  Je 
«t  dn  eoratn  cTAlvft.  Man  cette  ieune  dame,  Ella 
«IvrtusUidr.SouM.  •wilm—deur  en  Ffmicv  dr|>Dia 
}uM(n*rn  1791  • arBut  refiue  de  \ivrr  arec  un 
Nv>C>  qu'  I*'*  *’U‘I  da  U MirU.  le  cuoUa 

fit  ramer  le  uMri»||e  au  buut  de  qiietijuaa 
-irr-rt.  et  U Cumtfe  de  ^M>sM  fut  eulerwie«  d<itM 
un  Qouvcrtd»  iuMfu’i  l•■lJr1  dejtftc^i  1**.  (Wmrui« 
liJa,  rrtm  dr|>UM  Ouintt  de  Bedudka , epoum  eo*t**la 
«inr  dmnuiactie  de  Tenu*,  do«4  le*  |Mm*U  maietit 
<le  ilrroiace  A l'tttTaaûe  per  0*nr%IWe. 
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étrange  : c’était  celui  de  la  décadence 
des  sciences  et  des  beaux-arts,  qui  y 
florissaient  avant  eux.  Après  avoir 
ainsi  préparé  l’opinion  du  public,  il 
se  fit  revêtir , par  le  roi , du  titre  de 
lieutenant-général  pour  cette  réfor- 
me ; et , suivi  d’un  cortège  nombreux 
et  brillant , il  se  rendit  à Coïmbrc , le 
i5 septembre  177a.  11  changea  plu- 
sieurs professeurs,  ainsi  que  le  sys- 
tème général  des  études,  donna  de 
nouveaux  statuts,  assigna  une  sorte 
de  prééminence  aux  sciences  physi- 
ques et  mathématiques,  appela  à 
grands  frais  des  savants  étrangers 
>our  les  enseigner,  et  fit  augmenter 
a dotation  et  les  privilèges  de  l’iini- 
versité.  On  ne  peut  nier  que  celle  ré- 
forme, et  rétablissement  des  écoles 
publiques  dans  tout  le  royaume, 
■l’aient  mérité  au  marquis  de  Pom- 
bal les  éloges  des  nationaux , comme 
ceux  des  étrangers.  Ca?  fut  peu  de 
temps  après  , ipi’il  (il  construire  le 
célèbre  canal  d’Oeyras , le  seul  mo- 
uuincnt  de  ce  genre  que  possède  le 
Portugal.  Bleu  que  ce  canal,  creusé 
aux  frais  du  roi , eût  été  conçu  dans 
l’intérêt  du  ministre  pour  l’exporta- 
tion de  ses  vins,  on  ne  doit  pas  moins 
le  regarder  comme  une  eutrepri.^i? 
mile  au  pays.  Il  fit  aussi , vers  celte 
époque,  rendre  divers  édits  que  ré- 
clamait l’humanité  en  faveur  des  dé- 
biteurs reconnus  insolvables, et  des 
propriétaires dépnssédt^  par  la  frau- 
de cl  rinjiislice.  D’autres  lois  pour 
riulrodiiction  de  quelques  change- 
inciils  dans  la  forme  du  gotircrue- 
mciit  des  etablissements  portugais 
des  Indes  orientales,  et  |H>ur  la  des- 
truction des  entraves  apportées  à la 
vente  et  à la  sortie  du  tabac;  enfin 
les  encouragements  donnes  à l'école 
de  commerce,  fondée  en  176S,  ctics 
ressources  qu’offrit  à l'industrie  la 
paix  conclue  en  eetto  même  'année 
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avec  U cour  de  Maroc , furent  bien 
reçus  de  la  nation.  L’ouverture  d’un 
établissement  précieux  à l’Iiumaiiité 
et  à la  religion  . le  grand  hôpital , 
auquel  il  avait  affecté  l’aiicienne  mai- 
ton  conventuelle  des  Jésuites,  eut 
lieu  en  avril  177^;  et  peu  après  ( le 
(i  juin  ),  il  oixlonna  l’inauguration 
de  la  statue  équestre  qu’il  avait  fait 
ériger  à sou  maître  , à son  bienfai- 
teur, sur  la  place  du  commerce. 
Parmi  les  ornements  qui  décoraient 
le  piédestal,  on  voyait  un  superbe 
raéaaillon  représentant  le  favori. 
Rien  ne  manquait  à son  ambition  ; et 
U semblait  vouloir  regagner  l'affec- 
tion et  l’estime  de  scs  concitoyens.' 
I^es  différends  qui  s'élevèrent  entre 
PEspagne  et  le  Portugal,  dans  leurs 
possessions  d’Amérique , au  com- 
mencement de  177S,  prirent,  en 
1776,  de  fâcheux  développements. 
Dès  1770,  les  Portugais  avaient  dé- 
passé (e  Rio-Grande,  qui  formait  la 
limite  des  territoires  respectifs , et 
établi  des  postes  sur  celui  d’Espa- 
eue.  De  là  des  plaintes  de  la  part  de 
fa  cour  de  Madrid,  des  promesses  de 
restitution  de  la  part  de  celle  de  Lis- 
bonne. Les  empiètements  continuè- 
rent : on  voulut  les  empêcher;  et  à la 
suite  de  promesses  faites  et  violées 
^lar  l’artificieux  qiarquis  de  Pombal , 
on  en  était  venu  à des  hostilités.  L’île 
' Sainte  Catherine  et  la  colonie  du 
Saint-Sacrement  tombèrent  au  pou- 
voir des  Espagnols.  Le  caractère  hai- 
neux et  tracassierde  Pombal,  au- 
teur secret  de  ces  entreprises  , son 
obstination,  son  mépris  pour  les 
Elspagnols , et  surtout  pour  le  mar- 
quis de  Grimaldi , ministre  princi- 
pal , peuvent  seuls  expliquer  une 
conduite  qui  devait  lui  rendre  néces- 
saire l’alliance  des  Anglais,  dont  ce- 
pendant il  paraissait  fatigué.  Ce  n’est 
que  dans  ses  passions  qu’on  peut 
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chercher  la  clef  de  ccproblèmcjcar, 
dans  l'embarras  où  l’insurrection  des 
colonies  américaines  de  l'Angleterre 
allait  mettre  cette  puissance  , il  était 
souverainement  inipolitique  de  pro- 
voquer une  rupture  avec  l’Espagne , 
d’exciter  le  ressentiment  de  la  Fran- 
ce, et  d’aliéner  entièrement  du  Por- 
tugal l’affection  de  la  maison  de 
Bourbon.  C’est  cependant  ce  que  fit 
l’imprudent  Pombal , qui  ne  cessait 
d’armer  et  de  fomenter  la  guerre, 
pendant  qu’il  invoquait  la  médiation 
delà  France,  et  qu’il  proposait  même 
l’ouverture  d’un  congrès  à Paris.  Il 
n’est  pas  dillicilc  d’apprécier  les 
conséquences  funestes  que  son  systè- 
me aurait  eues  pour  sa  nation,  si  la 
mort  de  Joféph  l'^r.  u’eût  mis  fin  à 
la  guerre.  Dès  1774  , la  santé  de  ce 
prince  commençait  à décliner , et 
avec  elle  le  crédit  du  premier  minis- 
tre. La  reine , qui  avait  regagné  sur 
l’esprit  du  roi  une  partie  de  l’ascen- 
dant que  la  faveur  du  marquis  lui 
avait  fait  perdre  , profitait  de  l’état 
de  maladie  d»  ce  monarque  pour 
éloigner  de  lui  Pombal.  Plusieurs 
fois  , elle  le  lui  fit  signifier  par  son 
gendre , l’infant  dom  Pedre , qu’au 
temps  de  sa  puissance  l’orgueilleux 
favori  avait  abreuvé  d'humiliations; 
en  sorte  que,  même  avant  la  déclara- 
tion de  la  régence  de  la  reine,  qui 
fut  publiée  le  4 décembre  1776  , il 
ne  lui  était  plus  permis  de  voir  le 
roi.  On  a prétendu  que,  pour  conser- 
ver le  pouvoir,  il  avait  donné  à 
Joseph  le  conseil  d’abdiquer  en  fa- 
veur de  son  petit-fils,  qu’il  avait 
pris  soin  d'entourer,  soit  pour  son 
service,  soit  pour  son  éducation,  de 
personnes  dont,  comme  ministre,  il 
disposait  uniquement.  Mais  il  n’etait 
pas  présumable  que  la  princesse  du 
Brésil , héritière  présomptive  de  la 
couronne , renonçât  à un  droit  qui 
18 
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lui  appartenait , rn  faveur  d’un  en- 
fant liors  d’état  de  régner  par  lui- 
inéine,  et  qui  serait  gouverné  par 
Pombal.  Lors  même  que  le  caractère 
doux  et  timide  de  la  princesse  ne 
lui  eût  pas  permis  de  réclamer  scs 
droits , la  reine  les  eût  défendus  avec 
courage.  Dès  qu’elle  fut  déclarée  ré- 
gente , elle  annonça  l’intention  for- 
melle de  jouir  de  toute  son  autorité; 
et , après  la  mort  de  son  mari , arri- 
vée le  î4  février  elle  se  bâta 

de  prévenir  sa  fille  contre  les  artifi- 
ces de  l’adroit  Pombal,  Celui-ci  avait 
su  se  ménager  de  loin  le  moyen  de 
se  rendre  nécessaire,  en  concentrant 
dans  ses  mains  le  secret  des  affaires 
importantes.  Aussitôt  que  Joseph 
fut  mort,  le  ministre  fit  offrir  ses 
services  à la  jeune  reine  ; mais  la 
reine-mère  , qui  sentait  que  quelques 
conférences  suffiraient  à cet  ambi- 
tieux pour  acquérir  du  crédit  sur  sa 
fille,  demanda  à celle-ci  si  elle  comp- 
tait garder  Pombal  dans  le  ministè- 
re : « Il  faudra  bien  le  renvoyer, 
» répondit  la  timide  Marie,  puisque 
» tout  le  monde  le  juge  ainsi.  — En 
» ce  cas,  évitez  donc  de  travailler 
» une  seule  fois  avec  lui.  » Dès  ce 
moment,  on  dut  penser  que  la  dis- 
grâce de  Pombal  ne  tarderait  pas  à 
éclater.  On  lui  fit  essuyer  mille 
d^oûls  ; scs  créatures  furent  desti- 
tuées , et  allèrent , dans  l’exil  ou  dans 
les  prisons,  prendre  la  place  des  nom- 
breuses victimes  de  sa  haine  et  de 
son  despotisme;  lui-même,  forcé  de 
donner  sa  démission , le  4 mars , 
huit  jours  après  la  mort  de  Joseph , 
put,  avant  ne  se  rendre  au  lieu  de  sa 
retraite,  voir  arracher  son  propre 
médaillon  du  piédestal  de  la  statue 
de  son  maître.  Il  fut  loisible  à tous 
les  sujets  portugais  d’écrire  contre 
son  .administration  : on  lui  fit  son 
procès.  Dans  les  interrogatoires  qu’il 
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subit  devant  les  juges  envoyés  par  la 
reine,  il  se  retrancha  toujours  der- 
rière la  volonté  du  feu  roi.  /.e  roi  le 
voulait  ainsi  ; je  n ai  fait  qu’exécu- 
ter ses  ordres.  Telles  étaient  ses  ré- 
ponses. Il  fut  condamné  ; mais,  par 
un  édit  du  i6  août  i‘;8i , la  reine  lui 
fit  grâce,  et  se  contenta  de  l’exiler  à 
vingt  lieues  de  la  cour,  en  lui  per- 
mettant de  garder  sa  fortune,  qui  al- 
lait à trois  cent  mille  francs  de  re- 
venus. Il  mourut  à Pombal,  lieu  de 
son  exil , le  8 mai  1 78a.  Cæ  ministre, 
qui  eut  la  prétention  de  jouer  en  Por- 
tugal le  rôle  du  cardinal  de  Riche- 
lieu , n’en  possédait  ni  le  génie  ni  les 
vues  politiques.  Comme  Richelieu , 
il  apesantit  un  joug  de  fer  sur  les 
grands , et  créa  un  gouvernement  mi- 
nistériel. Mais  le  ministre  de  Louis 
XIII  ne  puisa  que  dans  l’intérêt  de 
l’état , et  non  dans  une  basse  jalousie, 
les  règles  de  sa  conduite  envers  les 
grands  vassaux  de  la  couronne.  Sa 
politique  à l'égard  delà  maison  d’Au- 
triche et  de  scs  alliés  , fut  toujours 
forte  et  constante  : celle  de  Pombal 
à l’égard  de  l’Espagne  et  de  la  Fran- 
ce , fut  équivoque  et  incertaine.  Il 
hésita  long  - temps  avant  de  refu- 
ser son  accession  an  pacte  de  fh- 
mille,  et  ne  fut  probablement  re- 
tenu que  par  des-  considérations 
personnelles  : une  des  principales , 
dit-on,  fut  la  crainté  de  perdre  sa 
place,  par  suite  de  rinfluencc  que 
devait  donner  à la  reine  l’alliance 
du  roi  d’Espagne,  son  frère.  Comme 
administrateur,  il  voulut  s’affranchir 
du  despotisme  mercantile  de  l’An- 
gleterre ; mais  sa  politique  timide  le 
maintint  sous  le  joug  de  cette  puis- 
sance. Il  fit  éprouver  des  tracasseries 
aux  négociants  anglais  et  à la  facto- 
rerie. Le  traité  de  1 703  , auquel  Mc-^ 
thuen  a donné  son  nom , reçut  bien 
des  atteintes;  mais  il  s'arrêtait  aux 
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)remiërei  réclamations  du  cabinet 
le  Saint-James,  se  gardant  bien  de 
ousser  les  choses  jusqu’aux  bornes 
'une  rupture.  Le  commerce  fut  sa 
rande  affaire  : aussi  les  négociants 
U pays  portent  encore  son  nom  jiis- 
u’aux  nues , et  lui  ont  décerné  le  ti  tre 
e Grand.  Sans  doute , il  possédait 
des  qualités  éminentes,  qui  malheu- 
reusement furent  ternies  par  des  vi- 
ces odieux.  S’il  manquait  de  génie  et 
de  grandes  vties  politiques,  il  avait, 
te  qui  mine  plus  sîirement  au  suc- 
cès , une  ténacité  que  rien  ne  rebu- 
tait, une  force  de  caractère  capable 
de  surmonter  tous  les  obstacles.  A 
la  vérité,  il  était  peu  difficile  sur  les 
moyens  d’arriver  à son  but.  Né  avec 
des  passions  violentes , la  souplesse 
( ta)  et  la  dissimulation  étaient  néan- 
moins ses  ressources  les  plus  habi- 
tuelles; ce  qui  prouve  qu’il  savait 
prendre  beaucoup  sur  lui-raème.  11 
était  d’une  excessive  politesse  { i3), 
et  en  même  temps  susceptible  de  hai- 
nes implacables.  Quiconque  s’oppo- 
sait à scs  résolutions,  trouvait  en  lui 
un  ennemi  irréconciliable.  Cruel  et 
raffiné  dans  sa  vengeance , il  ourdis- 
sait de  longue  main  la  ruine  de  scs 
adversaires.  11  formait  de  grands 
lans , et  s’occupait  en  même  temps 
e petites  choses.  Il  interrompait  la 
rédaction  des  plus  sages  ou  des  plus 
utiles  ordonnances , pour  donner  un 
éditsurla  ventedesmarrons,ou  pour 
changer  la  formule  de  permission 
pour  les  chevaux  de  poste  : il  avait  la 
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manledes  réglements.  Trâvaaieur  in- 
laUgsble,  il  dînait  seul  et  avec  avidi- 
té; defréqilen  tes  indigestionsne  rem- 
âchaient pas  de  jom'r  d'unesanté  ro- 
buste. Dans  sa  jeuuesse , il  était  un 
des  beaux  hommes  de  son  tempi.  Sa 
taille  était  haute,  son  air  noble,  sa 
force  prodigieuse.  Il  avait  d’ailleurs 
i abord  facile,  agréable,  et  parlait 
avec  aisance  le  français,  l’anglais, 

I allemand  et  l’italien.  Les  connais- 
sances qu'il  avait  acquises  dans  ses 
voyages,  rendaient,  lorsqu’il  le  vou- 
lait, sa  conversation  intéressante.  Il 

plaisait  beaucoup  aux  étrangers  qui 
n avaient  rien  i traiteravec  lui  : mais 
les  ambassadeurs  finissaient  par  dé- 
mêler à travers  ce  vernis  de  politesse 
«t  déformes  séduisantes,  la  duplici- 
té et  le  manque  de  foi  qui  faisaient 
la  tasc  de  sa  politique.  Les  artistes 
«talent  pour  lui , parce  qu’il  les  pro- 
t^eait,  qu’il  encourageaitlesaris  d'a- 
grément comme  les  arts  utiles  ; mais 
manquant  lui-même  de  goût , il  né 
pouvait  leur  en  donner.  Les  poètes 
et  les  écrivains  du  jour  brûlaient  pour 
: il  ne  les  estimait  pas. 

II  desirait  si  peu  que  les  lumières  de 
1 esprit  pénétrassent  dans  sa  patrie , 
qu’il  alla  jusqu’à  empêcher  la  posté 
d’arriver  des  pays  étrangers  pins 
d’une  fois  par  semaine , et  à ne  pas 
permettre  qn’nn  ouvrage  périodique 
s’établît  à Lisbonne  (i4).  Voilà  ce- 
pendant l’homme  que  nos  philoso- 
phes modernes  ont  proclamé  leur 
adepte  ! Il  est  vrai  qu’il  persécuta  le 
clergé  et  les  moines , qu’il  les  appe- 
lait la  vermine  la  plus  dangereuse 
qui  puisse  ronger  un  état , qu’il  fit 
traduire  et  répandre  les  oeuvres  de 
Voltaire,  Rousseau,  Diderot,  etc. 
Mais  celles  de  Raynal  furent  brûlées 
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par  son  ordre,  en  1773. 11  se  servit 
de  r inquisition  pour  ses  vengeances; 
il  Gt  même  donner  le  titre  de  ma- 
jesté à ce  tribunal , qu’on  lui  enten- 
dit vanter  lorsqu’il  eut  fait  sidisti- 
Uierson  frère,  Paul  Carvalbo , au 
frère  du  roi , dans  la  place  de  grand- 
inquisiteur  : enGn , comme  on  l’a  vu , 
cet  adepte  de  la  philosophie  ne  crai- 

fnait  pas , en  naine  des  J&uites , 
’accréditer  un  miracle , et  se  serait 
bien  gardé,  dans  ses  disputes  avec  la 
cour  de  Rome,  d’invoquer  l’autorité 
de  notre  Bossuet  et  des  savants  dé- 
fenseurs de  nos  libertés»  Concluons- 
en  que,  sans  plan  Gse , sans  système , 
sans  autres  principes  arrêtés , dans 
sa  conduite  et  dans  la  direction  de 
sa  politique  intérieure , que  son  pro- 
pre intérêt , il  ne  persécuta  les  prê- 
tres et  les  grands , que  parce  qu’il  y 
voyait  un  moyen  de  fonder  sa  puis- 
sance et  de  fa  maintenir.  Comme 
homme  d’état , sa  réputation  ne  peut 
laisser  d’honorables  souvenirs;  car 
il  attaqua  les  institutions  qui  soutien- 
nent et  conservent  les  empires. 
Comme  administrateur,  tout,  en  Por- 
tugal et  an  Brésil , rend  encore  té- 
moignage de  ses  vues  et  de  sa  capa- 
cité. Mais  on  pourrait  dire  de  lui  que 
ce  qu'il  fit  de  bien,  il  le  fit  à coups  de 
hache , et  avec  la  violence  de  son 
caractère.  Voici  le  jugement  qu’en 
porte  le  comtede  Hoffmansegg  ; « Si 
» l’on  demande  , dit  ce  voyageur, 
» ce  que  Gt  Pombal,  la  réponse  ne 
» peut  être  en  général  qu’avantageu- 
a se  pour  lui;  si  l’on  demande  com- 
v ment  il  le  Gt , la  réponse  ne  pourra 
a êtreque  défavorable  pour  cetbom- 
a me  trop  puissant,  a On  a publié 
lusicurs  ouvrages  sur  le  marquis  de 
ombal,  entre  autres,  en  1784, des 
Mémoires  en  4 vol.  in- 1 a ( 1 5);  il  y 
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est  traité  avec  une  extrême  sévérité  : 
il  ne  l’est  pas  moins  dans  un  autre 
ouvrage,  en  un  vol.  in-ia,  qui  fut 
donné  dans  la  même  année,  sous  le 
titre  A’ Anecdotes  du  ministère  de 
Sébastien-Joseph  Carvalho,  comte 
d’ Oeyras , marquis  de  Pombal.  En- 
Gn , en  1788,  on  vit  paraître  4 vol. 
in- 1 a , sous  le  titre  a Administra- 
tion de  dom  Sébastien-Joseph  Car- 
valho, etc.,  contenant  son  apologie 
sur  tous  les  points.  Il  n’y  a d’ailleurs 
pas  de  livre  moderne  sur  le  Portu- 
gal , où  il  ne  soit  parlé  de  ce  mi- 
nistre. G —B — D. 

POMERANCE  ( Christophe 
RoifcxLLi , surnommé  le  chevalier 
Dalle),  peintre  toscan,  naquit  à 
Volterra,  en  i55a,  et  fut  élève 
de  Nicolas  Circignano,  son  compa- 
triote. Il  travailla  lon^-temps  sous 
ce  maître , qui  le  payait  peu.  C’est  à 
ton  exemple  qu’il  apprit  à se  faire 
aider  par  de  nombreux  élèves , et  A 
te  contenter  aussi  d’ouvrages  médio- 
cres : mais  , lorsqu’il  exécutait  lui- 
même,  il  savait  se  montrer  excel- 
lent artiste.  Le  seul  défaut  qu’on 
puisse  lui  reprocher  , c’est  de  se 
ressembler  à lui  - même , et  de  pro- 
diguer les  visages  ronds  et  ver- 
meils. Son  dessin  est  un  mélange  du 
faire  Gorenbii  et  romain.  D.ins  ses 
fresques , il  emploie  un  coloris  vif  et 
brillant:  dans  ses  tableaux  à l’huile, 
au  contraire , il  aime  les  teintes  sim- 
ples et  reposées  ; et  il  sait  les  accor- 
der par  un  ton  général  plein  d’har- 
monie et  d’égalité.  11  les  orne  vo- 
lontiers de  paysages  ; partie  dans 
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laquelle  il  pratt  aimable  , quoi- 
qu'étudié.  Parmi  ses  meilleures  pro- 
ductions, ou  cite  à Rome , la  Mort 
d' Ananie  et  de  Saplùre , qu’on  Toit 
à la  Chartreuse , et  qui  a été  copiée 
en  mosaïque  pour  l’église  de  Saint- 
Pierre.  PI  usieurs  autres  mosaïques 
de  la  même  église  ont  été  exécutées 
d’après  ses  cartons.  Dans  l’église  de 
Latran  , le  Baptême  de  Constantin 
est  une  de  ses  grandes  compositions. 
Un  de  ses  ouvrages  capitaux  est 
la  coupole  de  Lorette , qu’il  avait 
enrichie  de  nombreuses  figures , que 
le  temps  a endommagées,  <i  l’excep- 
tion , toutefois , de  quelques  Pro- 
phètes,({ui  sont  du  style  le  plus  gran- 
diose. Dans  le  trésor  de  la  même 
église , il  exécuta  un  grand  nombre 
de  pintures  représentant  Vffistoire 
de  la  Vierge  : toutes  ne  sont  pas 
également  heureuses,  et  elles  pêchent, 
en  général  par  la  prspective.  C'est  h 
la  protection  du  cardinal  Crescenzi , 
quUl  dut  ces  travaux  importants.  Il 
avait pourcompétiteiirs  le  Caravage 
et  le  Guide,  Le  premier  se  vengea  de 
n’avoir  pas  été  préféré,  en  misant 
taillader  la  figure  de  Boncalli , par 
un  spadassin;  l’autre  en  tira  une  plus 
noble  vengeance  et  la  seule  que  devait 
se  permettre  un  artiste  de  génie.  Il 
peignit  plusieurs  tableaux  qui  prou- 
vèrent que  c’était  à tort  qu'oii  l’avait 
subordonné  k Roncalli.  Après  ces 
travaux , ce  dernier  artiste  fut  ap- 
pelé dans  toutes  les  villes  de  la  mar- 
che d’Aucone  : aussi  j trouve-t-on  un 
grand  nombre  de  ses  tableaux.  On 
voit,  aux  Ermites  de  San-Severino , 
un  NoUme  tangere;  à Ancône,  un 
Sairu  Augustin  et  un  Saint  Fran- 
çois en  prière;  et  à Osimo,  une  Sainte 
Palatia  , dans  l’église  de  ce  nom  ; 
ils  jieuvent  être  mis  au  rang  de  ses 
peintures  les  plus  soignées.  La  meil- 
leure , peut-être , de  toutes  ses  frci- 
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ques , est  celle  qui  représenté  le  Ju- 
Mment  de  Salomon , dans  le  palais 
Galli , à Osimo.  Il  savait  vaner  sa 
manière  avec  habileté;  et  l’on  a de  lui 
à Ancône,  une  Épiphanie,  qui  semble 
un  tableau  de  l’école  vénitienne.  Il 
eut  d’habiles  elèves,  jiarrai  lesquels, 
les  plus  célèbres  sont  Gaspar  Ce- 
lio  , et  surtout  le  marquis  Jean-Bap- 
tiste Crescenzi.  Le  cardinal  du  même 
nom  fut  son  protecteur  constant, 
et  lui  fit  obtenir,  du  pape  Paul  V,  le 
titre  de  chevalier  de  l’ordre  du  Christ. 
Le  marquis  Vincent  Giustiniani , qui 
estimait  son  talent  et  sa  personne , le 
conduisit  avec  lui  en  Allemagne , en 
Flandre,  en  Hollande,  en  France, 
en  Angleterre,  et  dans  une  grande 
partie  de  l’Italie,  entre  autres , à Ve- 
nise ; et  l’artiste  sut  mettre  à profit 
ce  qu’il  avait  vu  dans  ses  voyages. 
Ses  ouvrages  lui  procurèrent  une 
fortune  considérable.  Il  mournt  i 
Rome , le  i4  mai  i6a6.  L’académie 
de  peinture , dont  il  avait  été  mem- 
bre, conserve  avec  soin  son  por- 
trait. P — s. 

POMERANCIO.  f^.CiBCiGifAHO. 

POMET  (Pieriie),  droguûte,né 
i Paris,  en  i658,  se  livra , dès  son 
enfance,  au  commerce,  et  après  avoir 
achevé  son  apprentissage , visita 
l’Italie,  l’Allemagne,  l’Angleterre  et 
la  Hollande.  11  acquit,  dans  ces  dif- 
férents voyages , une  connaissance 
parfaite  des  sulâtances  médicales; 
et  ayant  ouvert  un  magasin  de  dro- 
gues è Paris,  il  fit , en  peu  de  temps, 
une  fortune  considérable.  Ses  ta- 
lents et  sa  probité  lui  méritèrent 
l’estime  des  plus  habiles  médecins; 
et  ce  fut  d’après  leur  invitation  qu’fl 
se  chargea  de  faire , au  Jardin  des 
Plantes , la  démonstration  des  dro- 
gues qu’il  avait  rassemblées  à grands 
frais  de  tous  les  pays  avec  lesquels 
la  France  entretenait  alors  des  xela- 
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tioiu.  Pour  fadliter  Icc  progrès  des 
amateors  qui  suivaient  ses  leçons, 
il  publia  le  Catalogue  des  drogues 
simples  et  composées  qui  formaient 
sa  collection  ( i );  et  il  s’occupait  de 
la  description  des  raretés  de  son  ca- 
binet, quand  il  mourut,  à l’âge  de 
4t  ans,  le  i8  novembre  1699,  le 
jour  même  que  fut  expédié  le  brevet 
d’une  pension , que  Louis  XIV  lui 
avait  accordée  en  récompense  de  ses 
services.  Pomet  est  auteur  de  V His- 
toire générale  des  drogues,  traitant 
des  plantes,  des  animaux  et  des 
minéraux,  etc.,  Paris,  i6y4)  in-fol. 
avec  plus  de  400  figures.  Malgré  l’ap- 
probation que  les  premiers  médecins 
s’empressèrent  de  donner  à son  ou- 
vrage, Pomet  ne  l’aurait  point  encore 
publié  , s’il  ne  se  fût  aperçu  qu’on 
lui  avait  enlevé  plusieurs  de  ses  no- 
tes et  de  scs  dessins.  Il  traduisit  de- 
vant les  tribunaux  les  personnes 
qu’il  soupçonnait  coupabi»  de  cet 
abus  de  conGance  : mais  le  Châtelet 
jugea  que  le  vol  était  une  bagatelle  g 
et  il  ne  put  pas  même  obtenir  ta  res- 
titution qu'il  réclamait  ( F.  la  Pré- 
face , page  3 ).  L’ouvrage  de  Pomet , 
malgré  quelques  inexactitudes,  était 
le  traité  le  plus  complet  et  le  meil- 
leur qui  eût  encore  paru  sur  la  ma- 
tière médicale  ; aussi  fut-il  très-bien 
reçu: il  a été  traduit  en  allemand, 
Leipzig,  1717,  in  fol.  ; et  en  anglais , 
Londres  ,1713,1 735 , in-4°.  — Jo- 
seph Pomet,  son  Gis,  apothicaire 
des  hôpitaux  de  Paris , en  a donné 
une  édition  augmentée,  sous  ce  titre: 
Histoire  générale  des  drogues  sim- 
ples et  composées,  Paris,  1 7 35, 3 vol. 
10-4*!.  Les  curieux  recherchent  l’édi- 
tion de  1694,  parce  que  les  gravures 
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en  sont  plus  belles  ; mais  l’ouvrage 
n’est  plus  consulté , parce  que  l’on 
uise  des  connaissances  plus  éten- 
ues  et  plus  exactes  dans  la  Matière 
médicale  de  Garsault,et  surtout  dans 
le  Nouveau  Dictionnaire  d" Histoire 
naturelle.  W — s. 

POMEY  ( Fbawçois  ),  grammai- 
rien, né,  en  i6i8,  dans  un  village  du 
comtat  Venaissin , embrassa  jeune  la 
règle  de  saint  Ignace,  et  professa  les 
humanités  et  la  rhétorique  dans  dif- 
férents collèges.  11  remplit  ensuite, 
pendant  neuf  ans  , les  fonctions  de 
préfet  des  classes  à Lyon , et  mourut 
en  cette  ville  le  lo  novembre  1673. 
On  a de  lui  : I.  Un  petit  Traité  des 
particules  latines , en  forme  de  dic- 
tionnaire, Lyon , i655,  iu-34.  M. 
Galland  (de  la  Tour)  en  a donné  une 
nouvelle  édition , revue  avec  soin  , 
et  mise  dans  un  meilleur  ordre , Pa- 
ris, 1831,  in-18.  W.Pantheummy- 
thicum  seu  fabtdosa  deorum  his- 
toria  , ibid.  , 1659,  in  - 8°.  Ce 
traité  de  mythologie  est  estimé  ; la 
meilleure  éfution  est  celle  qu’à  pu- 
bliée Sam.  Pitiscus,  Utrecht,  1697, 
in-i3,  Gg.  ; réimprimée  six  fois, 
jusqu’en  174*.  11  a «té  traduit  en 
français  par  Thénard , sous  ce  titre  ; 
Méthode  pour  apprendre  l’histoire 
des  anciennes  divinités  du  paganis- 
me,Pa.vis,  1715,  in-i3.  Tookeena 
ptiblié  une  traduction  anglaise,  mais 
sans  nommer  l’auteur.  III.  Libitina 
sive  de  funeribus , Lyon,  i65g,  in- 
13.  Ce  livre,  qui  est  assez  curieux, 
n’a  pas  eu  le  même  succès  que  le  pré- 
cédent. Dans  la  préface,  le  P.  Pomey 
annonce  le  projet  de  traiter  successi- 
vement , des  prêtres  et  des  sacriGces 
des  anciens;  de  leurs  magistrats; 
des  mariages , des  jeux  et  des  fêtes  , 
etc.  : mais  aucun  de  ces  ouvrages  n’a 
naro.  IV.  Dictionnaire  français  et 
latin , ibid. , i664 , in-4°.  ; réimpri- 
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me  plusieurs  fois  sous  le  titre  de 
Dictionnaire  roj'ol,  parce  que  la 
première  édition  avait  été  dédià;  au 
Dauphin  : il  a été  eOacé  par  le  Dic- 
tionnaire duP.  Joubert  ( r.  ce  nom). 
V.  Flos  latinitalis,  ibid. , i665, 
in- 1 3 : par  une  alliuion  puérile  à sou 
nom , le  P.  Pomey  avait  d’abord  in- 
titulé cet  ouvrage,  Poinarium  ou  Po. 
inariolum.  C’est,  selon  le  P.  Colonia, 
un  assez  bon  extrait  du  Thésaurus 
de  Robert  Eslieiine.  VI.  Indiculus 
universali s ou  V Univers  en  abrégé, 
ibid.,  1667,  in-ra.  Ce  petit  réper- 
toire français-latin  des  mots  les  plus 
usuels  , rangés  par  ordre  de  matiè- 
res , était  un  manuel  commode  pour 
les  élèves  des  Jésuites,  qui  voulaient 
que  dans  leurs  collèges  on  ne  parlât 
que  latin.  Le  NomenclatorAc  Junius 
ofTiyit  le  meme  résultat,  d’une  ma- 
nière plus  complète;  et  le  Janua  lin- 
guantmAc  Comenius  avait,  de  plus, 
PaTantage  de  présenter  des  phrases 
entières,  et  non  des  mots  isolés  : 
mais  ou  jugea  que  ces  deux  ouvra- 
ges d’auteurs  protestants  ne  devaient 
pas  être  mis  entre  les  maius  des  éco- 
liers catholiques.  L’Imliculus  a été 
publié  en  quatre  langues , par  G.  M. 
Kônig,  Nuremberg,  1671,  i<k)8, 
1709,  in-8®.  Ce  livre  peut  enco- 
re avoir  son  utilité;  il  a été  adopté, 
dans  divers  collèges  d’Italie  et  d’Al- 
lemagne : l’abbé  Dinouart  l’a  refon- 
du , et  en  a donné  une  édition  cor- 
rigée et  augmenté,  Paris,  175G, 
in-ia  ( ^..^inouART  ).  VII.  CoUo- 
qtùa  scholastica  et  moralia,  Lyon, 
1668,  in- 13.  VIII.  Novus  rhetori- 
ces  canditiatus  iüG8, 1736, 

in- 13,  Ce  traité  de  rhétorique  est 
très-médiocre;  le  P.  Jouvanci  en  a 
'vaiucmcnt  donné  une  édition  aug- 
mentée, P.nis , 1713  : il  c.st  aban- 
donné depuis  long-temps.  On  a en- 
core du  P.  Pomey  un  Calécliisine 
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théologique , traduit  en  italien  ( Ve- 
nise , 1 753  ) , avec  le  texte  français  ; 
et  quelques  ouvrages  ascétiques,  dont 
on  trouvera  les  titres  dans  la  Bi- 
blioth.  soc.  Jesu.  W — s. 

POMIS  (David  de),  écrivain  hé- 
breu, né  à Spolète,  en  iSuS,  nous 
apprend  dans  une  ]>réface  , qu’il 
était  de  la  célèbre  famille  de  Po- 
mi , de  la  tribu  de  Juda,  l’une  des 
quatre  qui  échurent  en  partage  à 
l’empereur  Titus,  et  qui  furent  ame- 
nées captives  à Rome.  11  reçut  de  sou 
père  et  d’Ézécliiel  Alatino,  fameux 
médecin  de  Todi,  les  éléments  de 
l’art  de  guérir.  En  1 545,  il  alla  se 
iicrfectionner  à Péroiusc , sous  un 
habile  professeur,  et  y prit  le  degré 
de  docteur  eu  philosophie  et  en  mé- 
decine. Brûlant  du  désir  d’exercer 
son  état , il  s’établit  à Magliano,  ca- 
pitale de  la  Sabine,  duraut  cinq  an- 
nées. Ilservitaussi,pcndantcinq  ans, 
le  comte  Nicolas  Orsini , et  le  prince 
Sfor/.e  pcnd.a'nt  trois.  Il  partit  ensui- 
te pour  Rome,  où  il  fut  bien  accueilli 
du  pape  Pic  IV,  auquel  il  adressa 
un  discours  latin,  devant  un  nom- 
breux auditoire  , compose  de  prin- 
ces et  de  cardinaux.  Malheureuse- 
ment pour  Pomis,  ce  pontife  mourut 
au  bout  de  huit  jours , et  fut  rempla- 
cé par  Pic  V,  qui  renouvela  les  dé- 
crets de  Paul  IV  contre  les  Juifs,  et 
contraignit  David  de  Pomis  de  se 
retirer  à Ancône.  De  nouveaux  mal- 
heurs l'obligèicnt  de  chercher  un 
asile  à Venise.  11  y fit  imprimer  ses 
ouvrages,  et  mourut  dans  les  envi- 
rous , eu  1 587  , avec  la  réputation 
d’un  prodige  d’érudition  rabbiniqiie. 
Ou  a de  cet  écrivain:  I.  Tzemach 
David  (Germe  de  David  ) , Venise , 
1587  , in-fül.,  déi-lié  à Sixte  Quint. 
Gc  Dicliüuuaire  , dit  Richard  Si- 
mon , a cela  de  commode,  qu’il  est 
rangé  sur  deux  colonnes , dont  la 
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première  représente  lés  mots  lié-  me  lui , auraient  à se  plaindre  de* 
Dreux  de  la  Bible , avec  leur  signifi-  rigueurs  de  la  fortune.  VI.  Brevi  dis- 
cation  en  latin  et  en  italien  ; dans  corsi  et  e^tcacîssimi  ricordi  per  lU 
l’autre  colonne,  sont  les  mots  de  berare  ogni  città  oppressa  dal  mal 
l’hébreu  des  rabbins,  auxquels  mots  contagioso,  Venise,  1577  ‘ 4®* 

il  a donné  le  nom  de  dictions  étran-  VII.  Espositioni  sopra  Job  e sopra 
gères,  pour  les  distinguer  de  ceux  Daniele.  L’auteur  parle  du  premier 
qui  sont  purement  HeBreux  : ce  qu’il  de  ces  ouvrages , dans  la  Préface  ita- 
a aussi  accompagné  d’une  interpré-  lienne  du  Tzemach  David , et  du 
tation écrite  premièrement  en  hébreu  second,  dans  le  Discours  preliminai- 
dc  rabbin,  puis  en  latin  et  en  ita-  re  de  V Ecclesiaste ; mais  ib  n’ont 
lien  ; de  sorte  que,  par  le  moyen  de  jamais  été  publiés.  Basnage  attribue 
ce  Dictionnaire,  on  peut  apprendre  à David  de  Pomis  un  Traité  à la 
bien  plus  aisément  le  langage  des  louange  de  la  république  de  Venise , 
rabbins  qu’avec  le  grand  Dictionnai-  qui  lui  avait  donné  un  asile  dans  ses 
re  talmudique  - rabbinique  de  Bux-  persécutions,  lequel  porte  pour  titre: 
torf , bien  que  ce  dernier  ait  plus  d’é-  Cbe  conslituzioni  V eneziane  sono 
tendue  ( Supplément  aux  cérémonies  divine,  e promesse  da  Iddio  per 
des  Juifs,  chapitre  x v).ll.  Enarra-  bocca  del  projeta  di  cunservare  tal 
tiobrevisde  senumejjectibus prtvea'  santa  republica  ( Histoire  des  Juifs, 
vendis  atqite curanais,\eüise,i5S8,  tomeix,pag.  880  ).  Ce  savant*hé- 
in-4“.  Ce  livre  est  si  rare,  que  Bar-  breu  était  cap.ible  d’avoir  fait  un  élo- 
tolocci  a douté  de  son  existence.  Du  gc  aussi  emphatique  de  la  constitu- 
reste,  il  renferme  des  préceptes  ex-  tion  Vénitienne,  lui  qui  ne  manquait 
cellents  pour  prévenir  les  incoromo-  jamais  de  dédier  ses  ouvrages  à des 
dites  de  fa  vieillesse , et  pour  les  sou-  personnages  importants , et  de  célé- 
lager.  III.  De  medico  hebrceo  enar-  brer  leurs  louanges  dans  les  termes 
ratio  apologelica,  Venise,  i588,  les  plus  serviles.  L — b — e. 

in-4®.  L’auteur  ne  SC  borne  point  à POMMER  A YE  ( Jesi»- Frah- 
faire  l’apologie  du  médecin  hébreu  j çois  ),  bénédictin  de  la  congrégation 
il  écrit  encore  celle  de  toute  sa  na-  de  &int-Maur',  né  à Rouen  , en 
tion  , d’une  manière  diffuse,  mais  161  y,  aimait  tellement  l’étude,  qu’il 
intéressante.  C’est  le  plus  rare  des  sacriGa  tout  à ses  goûts,  et  renonça 
ouvrages  de  David  de  Pomis.  L’ab-  aux  charges  de  son  ordre  auxquelles 
bé  de  Rossi  en  parle  longuement,  il  pouvait  aspirer.  11  mourut  d’apo- 
dans  sa  Bibliotheca  giudaïca  anti-  plexie,  en  1687 , chez  le  savant  Bul- 
vristiana . pag.  g3 , et  dans  son  Di-  teau,  auquel  il  faisait  une  visite.  Tou- 
zionario.  IV.  L’ Ecclesiaste  diSalo-  te  sa  vie  fut  occupée  des  recherches 
jnone  nuovamente  dal  testa  hebreo  les  plus  laborieuses  : on  en  trouve 
tradolto,  Venise,  1 57 1,  in  - 8°.  I.«  la  preuve  dans  ses  ouvrages,  où 
texte  est  accompagné  de  notes  très-  l’on  remarque  plus  d’énidition  que 
sivanlcs. Discorso intomo  a Vhu-  d’élégance  et  ae  critique;  en  voi- 
manamiseria,  Venise  ,i5']'X,ia-8°.  ci  les  titres  : I.  Histoire  dè  Vab- 
David  de  Pomis  a cherché  , dans  ce  bajre  de  Saint  - Ouen  de  Bouen  , 
Discours,  à se  distraire  des  malheurs  de  Saint-Amand  et  de  Sainte-Ca- 
domestiques  auxquels  il  étaitcnproic^  therine  Ae  la  même  ville,  in-fol. , 
et  à se  rendre  utile  à ceux  qui , com-  1662.  II.  Histoire  des  archevêques 
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de  Aoii«n,  io  fol.  ; 1667  , elle  parut  1798 , il  y resta  jusqu’au  retour  de 
anonyme  ainsi  que  la  pre'ccdente,  Buonaparte,  d’Égypte.  A cettcëpoque 
mais  elle  est  plus  recherchée  et  plus  il  fut  uommé  préfet  du  département 
vAWt.Wl.  Histoire  de  la  cathédror  d’Indre-et-Loire;  et  ce  fut  dans 
le  de  Rouen , in-4®.  IV.  Recueil  des  cet  emploi , que,  manifestant  avec  la 
conciles  et  des  SJ  nodes  de  Rouen,  dernière  indécence  sa  haine  pour 
1677  , in-4®  : collection  qui  a été  la  religion,  il  fit  circuler,  au  mo- 
effacéc  par  le  bon  ouvrage  des  béné-  ment  même  où  son  protecteur  ré- 
dictins  Bellaise  et  Bessin  (1717,  tablissait  les  autels,  un  Almanach 
in-fol.  ) V.  Pratique  journalière  de  dans  lequel  tous  les  noms  des  saints 
V aumône , en  i vol.  in  - 11;  moins  avaient  été  remplacés  par  ceux  des 
connu  que  ses  ouvrages  historiques,  philosophes  du  paganisme  et  par  les 
D — B —s.  figures  emblématiques  de  leurs  sys- 

POMMEREÜL  (FRAnçois-REWÉ*  tèmes.  Il  affichait,  en  même  temps , 
jEAi»DE),néâFougcrcs  cnBrctagne,  le  plus  honteux  cynisme  , et  faisait 
le  I a décembre  1745,  d’une  famille  lui-même  circuler  les  listes  d’athées 
noble  mais  sans  fortune,  entra  dès  sa  publiées  par  Lalande , sur  lesquelles 
jeunesse,  comme  officier,  dans  l’ar-  il  se  glorifiait  d’être  un  des  pre- 
tillerie,  où  il  était  colonel  en  1785.  miers  inscrits;  il  y avait  même  fait 
11  fut,  vers  ce  temps-là,  un  des  exa-  porter  le  cardinal  de  Boisgelin 
minateurs  de  Napoléon  Buonaparte,  qui  était  alors  archevêque  do  Tours, 
à sa  réception  dans  ce  corps.  Ce  fut  On  conçoit  combien  un  pareil  Scan- 
en  1787  que  le  ministère  l’envoya  à dale,  de  la  part  du  premier  magis- 
Naples  pour  y organiser  l’arme  à la-  trat  d’un  département,  dut  causer 
quelle  il  appartenait.  Il  se  trouvait  derumcur.Lcprélatdemanda,àplu- 
dans  ce  royaume  au  moment  de  la  ré-  sieurs  reprises  , qu’on  éloignât  un 
volution  française , et  fut  inscrit  sur  tel  préfet  de  son  diocèse;  mais  il  ne 
la  liste  des  émigrés;  sa  femme  et  son  put  y réussir.  Ce  ne  fut  qu’après  la 
fils  aîné  furent  incarcérés,  et  ses  mort  du  cardinal,  que  les  plaintes 
biens  vendus.  Le  roi  de  Naples  vou-  des  habitants , relatives  à une  somme 
lait  le  retenir  à son  service;  maif  il  considérablequelepréfetavaitdâem. 
s’y  refusa.  Ne  pouvant  rentrer  en  ployeràlaréparationdesroutes,amc- 
France,ilalla,  en  1 796,  à Florence,  nèrent  enfin  Icdéplacemcnt  de  Pom- 
faire  quelques  réclamations  auprès  mereul.  Ce  changement , loin  d’être 

une  disgrâce , lui  valut  au  contraire 
une  place  meilleure,  celle  de  préfet 
ville,  Buonaparte  y vint  aussi , et  du  département  du  Nord.  Il  reçut 
lui  offrit  du  service  dans  son  armée;  même, quelques  années  après, letitre 
mais  Pommereul , qui  ne  fut  jamais  de  conseiller-d’état, celui  de  baron; 
d’unehumeur  très-belliqueuse,  quoi-  et, dans  le  mois  de  janvier  i8ii,la 
que,  dans  la  suite,  il  soit  parve-  direction  - générale  de  la  librairie, 
nu  au  grade  de  général  de  divi-  On  sait  que  M.  Portais  avait  perdu 
sion  , ne  crut  pas  devoir  accepter  ; cetemploipouravoirmontréquelquc 
et  ayant  obtenu  sa  radiation  de  la  zèle  en  faveur  du  pape.  Buonaparte 
liste  des  émigrés  , il  se  rendit  à Pa-  n’avait  assurément  rien  de  pareil  à 
ris,  où  il  fut  employé  au  comité  cen-  redouter  de  la  part  du  successeur 
Irai  d’artillerie.  Mis  à la  réforme , en  qu'il  lui  donnait  : aussi  celui-ci  a-t-il 
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de  1 envoyé  de  la  rcjiublique  fran- 
çaise. Pendant  son  seloiir  dans  cette 
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dit  souvent  que  c’était  par  antithèse 
qu’on  l’avait  mis  à la  place  de  M. 
Portalis.  11  s’attendait  en  conséquen- 
ce à la  quitter  lorsque  son  maître  se 
réconcilierait  avec  le  pape  ; mais  , 
comme  le  pontife  ne  cessa  pas  d’être 
persécuté  tant  que  dura  la  puissanee 
de  Buonaparte , Pommereul  fut  di- 
recteur-général de  la  librairie  jusqu’à 
la  chute  du  gouvernement  impérial; 
et , pendant  trois  ans  , il  dirigea  cet- 
te partie  importante  de  l’administra- 
tion au  grand  déplaisir  de  tous  les 
libraires , de  la  plupart  des  gens  de 
lettres,  et  de  ceux-là  mêmes  qui, 
plus  tard , ont  fait  de  lui  de  fausses 
et  ridicules  apologies.  Chacun  sait 
que  pendant  toute  la  durée  de  son 
pouvoir,  il  ne  manqua  aucune  occa- 
sion d’exercer  le  plus  odieux  arbi- 
traire, et  de  faire  peser  sur  une 
branche  de  commerce  alors  très- 
souflraute  , une  fiscalité  sans  me- 
sure, et  qui  ne  tourna  pas  toujours 
au  proGt  de  l’état.  On  avait  établi, 
en  faveur  de  son  administration,  un 
impôt  sur  U réimpression  des  an- 
ciens ouvrages; et  ce  fut  principale- 
ment aux  livres  do  piété  et  de  saine 
morale  qu’il  en  fit  supporter  le 
poids.  Enfin  il  exerça  souvent,  con- 
tre les  gens  les  plus  hounctes  et 
les  plus  paisibles , des  vexations 
inutiles , et  que  ne  lui  prescrivait  pas 
le  despotisme  même  de  Buonaparte. 
Lorsque  la  régence,  fuyant  devant 
les  armées  de  la  coalition,  s’éloigna 
de  Paris  en  mars  1814  > Poiuine- 
rcul  SC  réfugia  en  Bictagne.  Remis 
bientôt  de  sa  première  frayeur , il 
vint  à Paris  , et  se  présenta  au  gou- 
vernement provisoire,  pour  recou- 
vrer son  emploi;  niais  il  ne  put  l’ob- 
tenir, et  resta  sans  fonctions  sous 
le  gouvernement  royal.  Après  le  20 
mars  , il  se  flatta  d’être  pim.  heu- 
reux ; ses  espérances  furent  encore 
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déçues,  par  la  décision  du  ministre 
Carnot,. qui,  ayant  résolu  de  rendre 
la  presse  absolument  libre,  n’avait 
pas  besoin  du  plus  intolérant  inqui- 
teur  qu’elle  eût  | a mais  trou  vé  en  Fran- 
ce. Buonaparte  n’abandonna  pour- 
tant pas  son  protégé  : Pommereul 
rentra  au  conseil-d’état;  et  il  y fut  un 
des  signataires  de  la  fameuse  délibe'- 
ration  du  sS  mars , destinée  à exclure 
les  Bourbons  du  trône.  Il  ne  prit  guè- 
re d’autre  part  aux  événements  de 
cette  époque  ; il  fut  cependant  com- 
pris, après  le  second  retour  du  roi , 
dans  l’ordonnance  du  u4  juillet  , 
et  se  vit  ensuite  obligé  de  quitter 
la  France  par  suite  de  la  lui  du 
lu  janvier  1816.  Réfugié  d’abord 
à Bruxelles , il  fut  autorisé  à ren- 
trer dans  sa  patrie  en  1819.  Il 
est  mort  à Paris,  le  5 janvier  1823. 
On  s’est  étonné  qu’un  tel  homme 
ait  conservé  si  long  - temps  des 
emplois  d’une  grande  importance., 
sous  un  gouvernement  dont  les  prin- 
cipes étaient  tout-à-fait  contraires 
aux  siens;  et  l’on  a altribi.é  la  du- 
rée de  cctic  faveur  à des  éloges  de  la 
famille  de  Buonaparte,  que  le  hasard 
lui  avait  fait  autrefois  cousignerdans 
son  Histoire  de  Corse.  Sans  nier  que 
cette  considération  ait  pu  contribuer 
à la  persévérance  q«c  Napoléon  mit 
à le  protéger,  nous  |>cusons  qu’une 
cause  plus  réelle  de  cette  étonnante 
faveur  fut  sa  soumission  absolue  aux 
ordres  du  maître,  et  la  connaissance 
parfaite  qu’il  avait  du  caractère  de  ce 
dernier.  Un  seul  trait  fera  juger  de 
ce  genre  de  sagacité.  A la  fin  de  181 2 , 
des  plaintes  multipliées  étant  par- 
venues à l’empereur , sur  les  entra- 
ves que  le  directeur  de  la  librairie 
mettait  à la  liberté  de  la  presse  , il 
lui  euvoya,  de  Moscou,  l’ordre  d’ê- 
tre inoius  sévère.  Uu  secrétaire  de 
Pommereul  , ayant  lu  cette  dépê- 
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che , loi  demanda  s’il  fallait  s’y 
conformer  : « Gardez-vous  en  bien, 
» répondit-il;  nous  perdrions  notre 
B placejavant  un  mou  : c’est  une  pië- 
> ce  destinée  au  public,  et  non  pas  à 
» nous.  » Pommereul  a mis  au  jour 
un  grand  nombre  de  compilations 
et  ae  traductions  oubliées  depuû 
lon^- temps,  et  quelques  ouvrages 
de  circonstance , qui  ne  méritent  çuë- 
re  plus  d’itre  consultés.  Voici  la 
liste  des  uns  et  des  autres  : I. 
Histoir»  de  Vile  de  Corse,  17^9. 
II.  Recherches  sur  l'origine  de  l es- 
clavage religieux  et  politique  du 
peuple  en  France  , 1781.  III. 
Des  chemins,  et  des  moyens  les 
moins  onéreux  au  peuple  et  à l’état, 
de  les  construire  et  de  les  entrete- 
nir, 1 78 1 . IV.  Manuel  d’Epictète , 
précédé  de  réflexions  sur  ce  philo- 
sophe et  sur  ia  morale  des  stoïciens, 
1 783;  seconde  édition , 1 8u3.  V.  Ré- 
jlexions  sur  V Histoire  de  Russie  , 
par  M.  Lévesque,  1783,  in-ia.  VI. 
Etrennes  au  clergé  de  France , ou 
Explication  d'un  des  plus  grands 
n^stères  de  l'Eglise,  1786.  VII. 
Essais  minéralogiques  sur  la  solfa- 
tare de  Poutzoles,  traduits  de  l’i- 
talien de  Breislak,  1793.  VIII. 
servations  sur  le  droit  dépassé,  pro- 
posé pour  subvenir  à la  confection 
des  chemins,  179G,  in-8°.  IX.  Eues 
générales  sur  V Italie  et  Malte,  dans 
leurs  rapports  politiques  avec  la  ré- 
publique française  , et  sur  les  limi- 
tes de  la  France  à la  rive  droite  du 
RMn,sqg-].  X.  Campagne  du  géné- 
ral Buonaparte  en  Italie , 1 797 , in- 
b°.,  ou  3 vol.  in- 13.  XI.  L’Jért  de 
voir  dans  les  beaux-arts,  traduit 
de  l'italien  de  Milizia,  1798,  in-8°. 
XII.  Ecyages  plysiques  et  litho- 
logiques dans  la  Campanie , par 
Scipion  Breislak,  traduits  du  ma- 
nuscrit italien,  et  accompagnés  de 
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notes,  1801, 3vol.  in-8°.,  fig.XIlI. 
Mémoire  sur  les  funérailles  et  les 
sépultures , iBoi.  XIV.  Essai  sur 
V histoire  de  V architecture , précé- 
dé d'observations  sur  le  beau,  le 
goût  et  les  beaux-arts , extraits  et 
traduits  de  Milizia , la  Haye,  1819, 

3 vol.  in-8°.  Enfin  il  a fait  tirer  à 
vingt-cinq  exemplaires  des  Imita- 
tions de  Martial.  Il  a coopéré  à 
Vdrt  de  vérifier  les  dates,  au  Dic- 
tionnaire géographique  et  lûstori- 
que  de  Bretagne  ( È.  Ogée  ) , au 
Dictionnaire  des  sciences  morales, 
économiques  et  diplomatiques  ; à 
V Encyclopédie  méthodique;  à la 
Clef  du  cabinet  des  souverains,  etc. 
M.  Barbier  lui  attribue  : Lettre  sur 
la  littérature  et  la  poésie  italienne, 

traduite  de  Bettinelli,  1778,  in  8°. 

( Bettikelli.)  m — D). 

POMPkDOUR  ( jEANNE-Anroi- 
nETTE  Poisson,  marquise  de  ),  na- 
quit en  1733.  On  a souvent  répctc 
ce  que  dit  Voltaire,  qu’elle  était  fille 
d’un  fermier  de  la  Ferté  sous-Jouar- 
re,qui  avait  amassé  quelque  argent 
à vendre  du  blé  aux  entrepreneurs 
des  vivres;  mais  on  lit  aussi,  dans 
une  foule  d’ouvrages  du  temps , que 
cette  favorite  avait  pour  père  le  bou- 
cher des  Invalides  , circonstance 
qu’elle , son  frère  et  scs  amis , peu- 
vent bien  avoir  cherché  à dissimuler. 
Quoi  qu’il  en  soit , le  mari  de  M"*'. 
Poisson,  sa  mère,  accusé  de  malver- 
sations , fut  condamné , et  obligé  de 
prendre  la  fuite.  Celle-ci  était  belle 
et  galante  , ce  qui  a donné  lieu  à 
dilTcrcntes  opinions  sur  la  vérita- 
ble origine  de  sa  fille;  elle  avait  de 
l’ambjtion  , l’esprit  d’intrigue  : elle 
spécula  sur  la  jolie  figure  de  M**“. 
Poisson,  et  soigna  beaucoup  son  édu- 
cation, mais  lui  inspira  surtout  le  goût 
des  arts  qui  font  le  plus  briller  dans 
le  monde.  Elle  semblait  devoir  se 
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contenter  d’être  parvenue  à marier 
cette  fille  au  sous-fermier  Lenor- 
mand , seigneur  de  la  terre  d’Étio- 
les,  qui  e'tait  le  neveu  du  fermier  gé- 
ne'ral  Lenormand  deToumehem.  On 
sait  que  ce  dernier  était  l’amant  en 
titre  de  M“".  Poisson.  Enhardie  par 
son  premier  succès , elle  se  mit  bien- 
tôt en  tête  de  donner  pour  maîtresse 
à Louis  XV  la  jeune  et  jolie  M“*. 
d’Étioles,  en  qui  les  habitués  de 
la  maison  reconnaissaient  tous  les 
moyens  déplaire,  de  seduireet  d’atti- 
rer. En  effet,  chaque  jour,  sa  beau- 
té , sa  grâce , ses  talents , lui  procu- 
raient les  hommages  d’un  cercle 
nombreux , quoique  choisi , et  com- 
posé en  partie  d’hommes  très-dis- 
tingués par  leur  esprit,  mais  qui 
n’étaient  pas  constamment  d’un  or- 
dre assez  élevé  pour  les  idées  et  pour 
les  projets  oue  sa  mère  lui  avait 
suggérés.  Voltaire  prétend,  dans  ses 
Mémoires,  avoir  été  de  bonne  heure 
le  confident  de  M“'.  d’Étioles.  «Elle 
• m’avouait , dit-il , qu’elle  avait  tou- 
» jours  eu  un  secret  pressentiment 
» qu’elle  serait  aimée  du  roi , et 
» qu’elle  s’était  senti  une  violente  in- 
» clination  pour  lui , sans  trop  la 
» démêler,  a Touniehem  avait  une 
maison  de  campagne  dans  le  voisi- 
nage de  la  forêt  de  Senart,  où  le  mo- 
narque faisait  alors  des  chasses  bril- 
lantes. On  y menait  la  nièce  du  ma- 
gnifique fermier -général  , dans  une 
voiture  légère,  mais  extrêmement  élé- 
gante ; et  c’était  dans  le  costume  le 
lus  propre  à relever  le  charme  de  sa 
gureet  de  sa  taille,  qu’elle  s’offrait 
aux  regards  du  roi.  I^uis  était  jeu- 
ne, ardent  : de'jà  , depuis  un  an  ou 
deux , il  en  était  venu  à vaincre  sa 
timidité  , long-temps  contraire  au 
goût  décide  qu'il  avait  pour  les  fem- 
mes ( Fojr.  Mailiv , XXVI,  a46, 
et  Cbàteavroux,  VllI,  273  ).  Il 
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ne  pouvait  manquer  de  remarquer 
M“*.  d'Étioles  ,et  il  lui  envoyait  des 
produits  de  sa  chasse.  Elle  était  si 
éloignée  de  combattre  les  vues  que 
sa  famille  avait  eues  sur  elle , qu’elle 
osait  déjà  défier  la  favorite  régnante, 
braver  même  ses  menaces  : mais  le 
but  be  fut  atteint  que  deux  années 
plus  tard.  Pendant  les  fêtes  célébrées 
à l’occasion  du  mariage  du  Dauphin 
avec  une  infante  d’Espagne,  fêtes 
qui  suivirent  de  près  la  maladie  de 
Louis  XV,  à Metz,  et  la  mort  de 
la  duchesse  de  Châteauroux  ( déc. 
1744  ),  ce  prince  se  rendit  à un  bal 
masqué  de  l'hôtel-de-ville  de  Paris , 
où  beaucoup  de  jolies  personnes 
cherchèrent  à fixer  son  attention.  Ce- 
fut  là  qu’eut  lieu  sa  première  con- 
versation avec  la  fille  de  M“®.  Pois- 
son. 11  est  très-probable  que  c’était 
ar  les  soins  d’un  parent  de  cette 
ame,  Binet,  valet  de  chambre  du 
roi , que  l’entrevue  dont  il  s’agit  ici 
avait  été  concertée.  Elle  fut  suivie 
de  plusieurs  autres , tout  - à - fait 
intimes  , qui  eurent  lieu  secrète- 
ment , soit  à Versailles,  soit  plus 
souvent  encore  à Paris  , dans  une 
maison  située  rue  Croix  - des  - P&- 
tits  - Champs  , dont  la  porte  don- 
nait dans  la  rue  des  Bons-Enfants , 
vis-à-vis  l'hôtel  d’Argmson.  Louis 
XV  arrivait  par  cette  porte , accom- 
pagné, dit-on,  de  deux  courtisans 
du  premier  ordre , qui  avaient,  oa 
peut  le  croire , calcule  les  avantages 
k retirer  pour  eux  d’une  publicité 
graduée  et  adroitement  ménagée  : 
ils  restaient  avec  la  mère  , tandis 
que  leur  maître  s’entretenait  avec  la 
fille  dans  un  appartement  séparé.  Le 
roin’avaitd’abord envisagé,  dans  cet 
te  liaison,  qu’un  de  ces  amusements 
passagers  dontil  avait  contracté  l’ha- 
bitude : il  ne  put  résister  long-temps 
à des  prières , à des  larmes , enfin  à 
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des  sédactions , dont  l'efTctëtait  im> 
nuuquablc  sur  une  amc  naturelle* 
ment  honnête  et  bonne.  11  se  crut  en- 
traîne' par  une  nécessité  irrésistible 
à un  éclat  qu’il  n’avait  pas  prévu, 
qu’il  eût  voulu  probablement  éviter. 

d’Étioles  craignant,  ou  fei- 
gnant de  craindre,  la  puissance  d’un 
mari  offensé , dont  elle  était  passio- 
nément  aimée,  et  auquel  elle  avait 
donné  une  fille  ( i ),  alla  dem  ander  un 
asile  k Versaillœ.  Elle  réussit  à vain- 
cre k premier  refus  du  roi , qui  était 
souvent  irrésolu , parvint  à s’éta- 
blir d’abord  à la  surintendance,  et 
puis  dans  un  appartement  très  - 
peu  éloigné  de  celui  de  ce  prince.  Le- 
normanad’Etiolcsavait  tenté  tous  les 
moyens  pour  retenir  sa  femme.  On 
a imprimé  souvent  que,  comme  il 
faisait  éclater  sa  douleur  avec  une 
violence  qu’on  ne  pouvait  plus  tolé- 
rer, il  reçut  le  conseil  de  partir 
our  Avignon;  et  qu’il  obéit,  afin 
'éviter  une  lettre  de  cachet  (a).  Ce 
qui  est  plus  positif  , c’est  qu’il 
prit  très  - aisément  son  parti , ou 
liitdt  qu’il  sut  bien  mettre  à pro- 
t le  sacrifice  de  sa  femme;  qu’il 
obtint  par  elle  une  place  de  fer- 
mier général , puis  une  de  fermier 
des  postes , non  moins  avanuigeuse, 
enfin  qu’au  bout  de  peu  d’années  sa 
fortune  fut  immense.  11  est  certain 
encor  qu’il  se  vantait , de  manière  à 

0)  EDe  était  contioe  aooj  !«•  nota  f Alruodrîiie. 
Salure  «tait  ciiarinactc  et  plcioe  de  Cdu.  H*"*. 
d'EUoica , derefiue  man^iuM  M Penfsadoar , pro* 
poM  au  Disrrclsal  de  Riebelieo  d'uotr  r«Ue  jenoe 
pmeone  h aon  6b,  le  du  de  Frooaac.  Il  m tira 
d embarras , e«  aUrguant  araitbesoin , pour  ce 
du  cotMeoUmexit  de  Janaisoa  de  LorrasUf 
^ laquelle  U avait  rhoaocurcTêtre  allié  |>sr  sa  m'es* 
defeouM,  Mil',  de  Gatæ.  Le  favorite  espérait  uu 
favorable  de  Pimpératrica  Marisv-Tbrrrse, 
«aa  am<a,  loraque  la  «ort  de  MH*.  (TÉtiolcs,  olijet 
d^  cetta  ietrigue,  vint  T mettre  un  temi«.  LiJe  pé- 
ntsers  17S4S  de  la  v«i ula  » b l'âge  de  i4  au, 

daus  lecoQvrâtde  PAaeoaptioD  ,ou  ail«  cUit  elarée. 
(a)  Cbarlet-Guilla«uie  LeurmaDd  est  nort  en 
* rcomrié  à ona  aaewane  daoscuse  de 
f Opera , doal  il  a laûpo  oa  fili. 
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être  bientôt  désavoué,  si  le  fait  eût 
été  contestable,  de  la  protection  dont 
madame  de  Pompadour  et  le  roi 
lui  • même  V honoraient.  Le  voeu 
public  des  Français  appelait  Louis 
XV.  à la  tête  de  son  armée.  Ma- 
dame d’Etioles,  qui  ne  se  croyait 
pas  suffisamment  assurée  de  sa  fa- 
veur naissante , se  garda  bien  de  dé- 
tourner ce  prince  de  céder  à un  tel 
vœu.  Elle  sollicita  la  permission  de 
suivre  son  amant  dans  les  camps, 
et  n’éprouva  point  de  refus.  Créée  , 
par  lettres  - patentes  de  174s , mar- 
quise de  Pompadour  , quoiqu’elle 
n’eût  rien  de  commun  avec  l’illustre 
maison  de  ce  nom  (3),  qui  était  du 
Limousin,  et  qui  s’éteignit  en  173a, 
elle  espéra  de  faire  oublier  la  fille 
de  madame  Poisson , ainsi  que  la 
femme  de  Lenormaud  d’Ëtioles.  L’é- 
tat de  maîtresse  reconnue  du  monar- 
que lui  assura  le  rang  qui  était  l’objet 
de  tous  ses  désirs.  Au  début  de  son 
règne , car  c’en  était  un  véritable , elle 
se  mêlait  particulièrement  de  ce  qui 
concernait  la  finance;  elle  en  intro- 
duisit l’esprit  à la  cour,  et  fit  naître 
aux  femmes  et  aux  courtisans  le  de- 
sir  de  participer  aux  bénéfices  des 
financiers, par  le  moyen  de  pensions 
sur  leurs  places,  qu’on  appelait  des 
croies.  La  cupidité  se  joignit  dès- 
lors  à l’ambition  des  grands  sei- 
gneurs, (|u’autrcfois  l’éclat  et  les  ti- 
tres séduisaient  bien  davantage.  Elle 
obtint  une  pension  de  x4o,ooo  fr.  , 
et  plus  tard  ( 1 756),  la  place  de  da- 
me du  palais  de  la  reine,  sans  oppo- 
sition apparente  de  la  part  de  cette 
princesse.  Alors  elle  s’installa  tout- 
à-fait  dans  la  demeure  du  monar- 
que, où  elle  vit  toute  la  France  à 
ses  pieds.  Ce  qu’il  y avait  de  plus 
grand , même  en  femmes  , s’em- 


(3)  Elle  CD  prit  ucauraoiiis  bi  eruir». 
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pressa  de  lui  rendre  horamage,  en 
assistant  h des  toilettes  publiques , 
qui  attestaient  le  pouvoir  de  la  beau- 
té , et  l’asservissement  des  eourtisans 
aux  volontés  , ou  simplement  aux 
goûts  affichés  du  souverain.  Quoique 
étrangère  aux  manières  et  surtout 
aux  respects  de  cette  cour , la  plus 
brillante  de  toutes  celles  de  l’Eu- 
rope , M™”.  de  Pompadour  n’y  sem- 
bla pas  entièrement  déplacée , ou , 
pour  mieux  dire  , dépaysée  : ce- 
endant  elle  n’avait  qu’un  esprit  or- 
inaire,  et  laissait  voir  quelquefois 
qu’elle  n’avait  pu  perdre  le  ton  et  les 
liabitudes  des  sociétés  de  finance. 
Jouissant  de  son  triomphe,  elle  n’y 
mit  point  de  hauteur  choquante,  et 
sut  conserver, avec  les  personnes  qui 
avaient  été  ses  égales , unedécente  fa- 
miliarité. L’hiver  de  174^  à *746 
fut  consacré  aux  plaisirs  et  aux  fê- 
tes. Tout  était  dirigé  par  la  favorite, 
établie,  à cette  époque,  dans  le  châ- 
teau de  Choisi,  qu’avait  occiipéM™*. 
de  Chateauroux.  C’est  là  que  l’ima- 
gination et  les  talents  de  la  nouvelle 
Armide  lui  offraient  des  ressources 
pour  captiver  le  prince,  et  suppléer 
au  vide  d’une  passion  trop  prompte- 
ment satisfaite.  Dès  qu’elle  eut  connu 
le  caractère  du  roi  et  l’aversion  qu’il 
avait  pour  les  affaires , son  plus 
grand  soin  fut  d’empêcher  qu’il  ne 
sentit  le  poids  du  gouvernement.  Elle 
emprunta  le  secours  des  arts  qu’elle 
avait  cultivés  dès  son  enfance.  Par- 
mi les  beaux  - esprits  qui  fréquen- 
taient sa  maison,  lorsqu’elle  n’etait 
encore  que  simple  dame  d’Etiolcs  , 
on  avait  distingué  surtout  Voltaire  : 
mais  ce  poète  célèbre  n’inspirait  en- 
core à Louis  XV  que  de  l'éloigne- 
ment.CependantM“"=. de  Pompadour 
l’employa  pour  scs  fêtes.  Il  fut  ré- 
compensé par  une  charge  de  gentil- 
homme ordinaire  de  la  chambre,  cl 
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plus  tard,  parcelle  d’historiographe 
de  Franec.  Au  surplus,  il  ne  fut  pas 
long-temps  aussi  bien  traité  par  la 
maîtresse  en  titre  du  roi  : ee  qu’elle 
refusait  à l’auteur  delà  Henriade  et 
de  Zaïre,  elle  le  fit  accorder  à Cré- 
billon , pour  lequel  elle  proclamait 
un  enthousiasme  que  tout  le  monde 
autour  d’elle  témoignait  partager. 
Voltaire  n’en  dédia  pas  moins,  en 
1 760 , à son  ancienne  protectrice , ta 
tragédie  de  Tancrède.  Il  est  vrai  que 
le  ton  de  son  Epître  dédicatoire  est 
assez  bizarre;  il  a l’air  de  faire  un 
acte  de  courage  si  marqué , qu’il  y a 
resque  de  1 impertinenee  dans  cet 
ommage.  Il  vint  uii  moment  où , 
par  différents  motifs,  qu’il  serait 
aisé  d’expliquer  , elle  fit  proposer  à 
cet  illustre  écrivain  de  mettre  en 
vers,les  Psaumes  et  les  livres  sapien- 
tiaux. 11  répondit  en  publiant  des 
traductions  qui  étaient  de  véritables 
parodies,  et  en  donnantunc  foule  d’é- 
crits contre  le  christianbme.  Au  reste 
il  a laissé  plus  d’un  monument  poéti- 
que des  flagorneries  dont  il  accabla 
long-temps  celte  favorite  ; lui  qui, 
dans  ce  genre,  alla  souvent  jusqu’à 
labanalité.  Il  ne  l’cn  avait  pas  moins 
peinte, d’une  manière  très-^piquante, 
et  qui  n’est  nullement  flatteuse,  dans 
le  deuxième  chant  de  la  Puceüe, 
édition  de  1756: 

Telle  phitt^t  cette  bcorcute  grisette,  etc. 

Divers  gens  de  lettres  , plus  ou  moins 
fameux  , et  beaucoup  d’artistes , du- 
rent à M™'  de  Pompadour  des  pla- 
ces ou  des  pensions.  Elle  échoua 
dans  son  projet  de  gagner  J.  J. 
Rousseau , qui  a dit  dans  la  Nouvcl- 
le-Hélo'ise  que  « la  femme  d’un  char- 
bonnier est  plus  digne  de  respect 
que  la  maîtresse  d’un,  prince.  » Il  se 
dispensa  de  louer  celle  dont  il  ii’a- 
vait  pas  vouln  être  le  protégé , et  se 
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boroa  seulement  à substituer  dans  sa 
maxime  ce  mot  prince  au  mot  roi 
u'il  avait  mis  d’abord.  Lenormand 
eTonrnehem,  nomme  dircclcnr-pc'- 
ne'ral  des  bâtiments, en  attendant  que 
le  jeune  Poisson,  frère  de  la  marquise 
( V.  Marigny  , XXVII,  i 4o),  fût  en 
âge  de  remplir  cet  emploi,  seconda 
parfaitement  les  vues  de  la  favorite , 
ui  avait  inspiré  à Louis  XV  la  manie 
es  bâtiments.  Un  seul  fit  véritable- 
ment honneur  à son  goût,  le  château 
de  Bellevuc,  qui  a depuis  appartenu 
à Mesdames  de  France , et  qui  vient 
d’étre  démoli.  Il  faut  dire  aussi 
qn’elle  eut  le  mérite  de  déterminer 
l’execution  d’un  projet  mile,  celui 
de  l’établissement  de  l’Ecole  mili- 
taire , qui  avait  été  conçu  par  Pâ- 
ris-Duverney.  Apres  plusieurs  ten- 
tatives faites  en  France  pour  imiter 
les  porcelaines  de  Saxe,  et  suppléer 
à de  médiocres  contrefaçons  de 
celles  de  la  Chine,  elle  fut  frappée 
en  voyant  quelques  échantillons  que 
Charles  Adam  présentait  au  roi  : elle 
encouragea  de  nouveaux  essais  ; et 
dès-lors  la  manufacture  de  Sèvres 
ne  redouta  plus  aucune  rivale.  Non 
contente  d’avoir,  dans  le  château  de 
Choisi , un  théâtre  où  elle  figurait 
elle-même,  M““.  de  Pompadour  en 
fit  construire  dans  toutes  les  maisons 
royales  ; et  les  personnages  les  plus 
illustres,  hommes  et  femmes,  se  li- 
vrèrent aux  jeux  de  la  scène  , poué 
divertir  le  monarque  et  son  amie. 
Ce  fut  elle  qui  chargea  le  prévôt  des 
marchands  et  les  échevins  de  Paris 
de  diriger  l’Opéra,  voulant  s’en  mé- 
nager à elle-même  la  surintendance. 
Les  moyens  d’amusement  que  peu- 
vent fournir  aux  entretiens  les  ré- 
vélations scandaleuses  de  la  police 
d’une  immense  capitale , étaient  aus- 
si mis  en  usage  par  elle,  pour  écar- 
ter de  son  royal  amaut  les  soucis  , 
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les  inquiétudes  publiques.  Elle  au- 
rait désiré qn’il  ne  goû'ât , pour  ain- 
si dire,  sur  Je  trône,  que  les  douceurs 
d’une  vie  privée.  La  ressource  des 
plaisirs  qui  tiennent  à l’agrément  de 
la  société,  aux  jouissances  de  l’es- 
prit et  à l’amour  des  arts,  étant  iLséc, 
elle  essaya  de  déseniu.yer  le  roi  par 
des  déplacements  coniin'iels.  Mais  le 
penchant  qui  entraînait  ce  prince 
vers  les  femmes  ne  lui  rendait  vrai- 
ment chères  que  les  distractions 
d’un  seul  genre.  On  a prétendu  que, 
craignant  de  se  voir  supplantée  pax 
une  personne  entreprenante , et  de 
perdre  tout- à -fait  l’empire  qu’elle 
n’avait  pas  conservé  sans  difficulté, 
elle  prit  le  p^ti  de  présider,  autant 
que  cela  pouvait  dépendred’elle,  au 
choix  des  liaisons  que  formait  suc- 
cessivementl’inconstant  Louis.  II  est 
mieux  prouvé  que  le  directeur  des 
plaisirs  de  ce  monarque  , était  alors 
son  valet  de  chambre  Le  Bel.  Oaa 
beaucoup  dit  aussi  que  les  sentiments 
et  les  calculs  de  madame  de  Pompa- 
dour ne  l’avaient  pas  empêchée  el- 
le-même de  se  permettre  quelques 
infidélités.  Ce  qui  est  certain  , c’est 
que  les  chaînes  de  l’amour  étant 
rompues,  elle  espéra  se  maintenir 
en  réclamant  les  droits,  etcOtOlTrant 
les  utiles  conseils  d’une  amitié  tout- 
<à  - la  - fois  respectueuse  et  coura- 
geuse. Elle  crut  surtout  «pi’elle  assu- 
rerait la  continuité  de  scs  rapports 
avec  le  roi  , si  elle  parvenait  a en- 
trer dans  les  affaires  : elle  n’y  réus- 
sit que  trop  facilement , bien  secon- 
dée en  cela  par  la  paresse  naturelle 
du  chef  de  l’état , et  par  l’ascendant 
que  donne , sur  les  âmes  faibles , l’ha. 
bitude , plus  forte , chez  la  plupart 
des  hommes,  qucles  passions.  Ce  fut 
ainsi  qu’après  le  déclin  de  sa  beauté, 
elle  retint  encore  Louis  XV  sous  sa 
loi.  C'était  elle  qui  nommait  les  mi- 
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nistres  et  les  généraux;  elle  reccTait 
les  ambassadeurs , et  entretenait  des 
correspondances  avec  les  cours  étran- 
gères. Les  Jansénistes  , les  Molinis- 
tes,  les  philosophes,  le  parlement, 
étaient  tour -à -tour  les  objets  de  sa 
bienveillance  , ou  bien  des  persécu- 
tions , qu’elle  n’exerçait  jamais  en 
rand.  Les  principaux  depositaires 
e la  conGance  du  roi  n’osaient  p(us 
rien  lui  proposer  sans  le  concours 
de  son  amie  ( car  ou  ne  pouvait  plus 
dire  de  son  amante);  et  pourtant, 
quels  étaient  les  moyens,  les  talents 
qu’elle  apportait  à la  direction  des 
intérêts  de  l’état?  Tout  se  bornait  à 
une  bonne  intention  générale  ; mais 
peu  de  suite  dans  les  idées  importan- 
tes , nulle  expérience  d&  affaires  d’é- 
tat : point  d’ensemble  dans  sa  con- 
duite; le  choix  des  sujets  employés 
était  déterminé  par  de  petits  motifs , 
par  de  petites  affections.  Elle  avait  de 
la  bonté  et  de  la  modération  dans  les 
aflaires  particulières;  mais  lorsqu’il 
s’agissait  de  gouverner  eu  grand  le 
rovaume,  c’était  l’ignorance  natu- 
relle à une  femme  qui  n’a  guère 
étudié  sérieusement  que  les  arts  d’a  • 
grément , et  de  plus  la  vanité  d’une 
bourgeoise  devenue  premier  minis- 
tre. Elle  écoutait  avec  enthousiasme 
les  projets  nouveaux,  secondait  les  ré- 
putations naissantes.  Son  goût  pour 
le  luxe,  décoré  du  nom  d’amour  des 
beaux-arts  , entraînait  Louis  XV  à 
des  dépensesqui  ajoutaient  beaucoup 
au  fardeau  de  la  guerre.  Ce  prince  , 
économe  par  instinct , devint  pro- 
digue par  faiblesse.  Le  trésor  royal 
s’ouvrit  aisément  à la  personne  qui 
plaçait  et  déplaçait  les  contrôleurs - 
généraux.  Le  roi  lui  donna  plu- 
sieurs terres  considérables , sans 
compter  d’énormes  gratiGcations. 
Elle  faisait , il  est  vrai , un  usage 
splendide,  et  quelquefois  fort  intel- 
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ligent , de  tes  richesses , particuliè- 
rement dans  la  manière  dont  elle 
exerçait  la  bienfaisance.  Du  reste , 
ton  pouvoir  ne  fut  pas  d’abord  telle- 
ment absolu  qu’elle  n’éprouvôt  des 
contradictions  de  la  part  de  la  fa- 
mille royale , et  même  de  certains 
ministres.  Le  Dauphin  , ne  pouvant 
te  dispenser  de  lui  donner  l’acco- 
lade, lorsqu’on  elle  obtint 

le  tabouret  et  les  honneurs  de  du- 
chesse , fit  uu  geste  outrageant  de 
dégoût.  Dans  une  autre  occasion,  el- 
le fut  profondément  humiliée  par  le 
prince  de  Conti  : l’autorité  que  lui 
laissait  le  roi , la  consolait  de  tout. 
Peut-être  avait-elle  été  initiée  à la 
science  de  la  politique  par  l’abbé 
(depuis  cardinal  ] de  Bernis  , dont  elle 
commença  la  fortune , et  qu’elle  Gt 
nommer  ambassadeur  à Venise.  On 
a beaucoup  dit  que  l’amour  - propre 
de  cet  ecclésiastique , diplomate  et 
poète  tout-à-la-fois , avait  été  vive- 
ment blessé  par  le  roi  de  Prusse,  et 
que  son  ressentiment  avait  influé 
sur  ses  résolutions  et  ses  démarches 
comme  négociateur  , lorsqu’il  fut 
question  de  conclure  un  traité  ofien- 
sif  et  défensif  avec  F Autriche  en 
f]56.  Madame  de  Pompadour  diri- 
gea celte  négociation  ; et  Rouillé  , 
ministre  des  affaires  étrangères , fut 
obligé , nous  dit  Voltaire , de  signer 
avec  Bemis  . le  traité  dont  était 
chargé  M.  de  Slahrcniberg,  ambas- 
sadeur de  l’empereur.  Duclos  , dans 
ses  Mémoires  sur  Louis  XF , et 
Bourgoiug , dans  une  note  de  la  Cor- 
respondance de  p'^oltaire  et  du  car- 
dinal de  Bemis  ( Paris , an  vu , in- 
8°.  ) , ont  lavé  le  personnage  dont  il 
s’agit  en  ce  moment , de  tous  repro- 
ches à cet  égard  ; ils  ont  rejeté  le 
blâme  du  traité  de  i'j56,  sur  la 
favorite  qui  , enivrée  d’une  cajole- 
rie h laquelle  n’avait  p.as  dédaigné 
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de  descendre  vis-à-vis  d’elle  Maric- 
Thérisc  , exigea  la  signature  de 
Bernis.  Ce  dernier  n’en  conserva 
pas  moins  l’intégrité'  de  sa  franchise 
courageuse  , et  ne  consentit  à ce 
qu’il  ne  pouvait  refuser , que  dans 
l’espoir  d’atténuer  le  mal  qui  se  pré- 
parait pour  la  France.  Le  conseil 
de  Louis XV  voulut  que  ce  traité  fût 
offensif  ; et , depuis  ce  moment  , 
madame  dcPorapadoiir  sc  refroidit 
our  son  ancien  ami , placé  à la  tétc 
U ministère  des  affaires  étrangères, 
en  juin  1757.  Elle  fut  blessée  à son 
tour  par  Frédéric  Il«  qui  n’épar- 
gnait ( comme  ledit  Voltaire  ) ni 
les  femmes  ni  les  poètes.  Quelques 
mots  injurieux , que  ce  monarque 
avait  proférés  contre  elle,  ne  contri- 
buèrent pas  peu  au  changement  im- 
portant qui  réunit  tout -à -coup  les 
maisons  de  France  et  d’.àiitrichc  , 

' après  deux  cents  ans  de  guerre  , de 
rivabté  et  même  d’une  haine  réputée 
immortelle  ( Voy.  Frédéric  II). 
Madame  de  Pompadoiir  reçut  or- 
dre de  quitter  la  cour  à l’époque 
de  l’assassinat  du  roi  ( 1757  ).  la^s 
espérances  excitées  par  cet  éloi- 
gnement , et  par  l’entrée  du  D.111- 
phin  dans  le  conseil  , s’évanouirent 
avec  les  dangers  qu’avait  fait  redou- 
ter la  blessure  de  Louis  XV.  La  fa- 
vorite reparut , fut  plus  puissante 
que  jamais  , et  signala  son  retour 
par  la  disgrâce  éclatante  de  deux  mi- 
nistres , Machault  et  d’Argensoii  , 
dont  l'un  avait  conseillé  , et  l’autre 
pressé  son  départ.  Cédant  à l’iiifluen- 
ce  du  duc  de  Choiscul , qui , à force 
d’adresse  et  d'audace , était  par- 
venu à la  maîtriser,  elle  eut  uneasser. 
rande  part  à l'abolition  de  l’ordre 
CS  Jésuites.  Mais , soit  que  ce  mi- 
nistre , dont  elle  était  éprise  et  en 
thousiasméc  , eût  Gni  par  avoir 
moins  d’égards  pour  clic  , soit  que 
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le  roi  fût  dégoûté  par  le  mauvais  suc- 
cès des  conseils  et  dos  choix  de  la 
marquise,  elle  vit,  avant  la  Gn  de 
sa  carrière , diminuer  son  crédit. 
Atteinte  d’une  maladie  de  langueur, 
peut-être  déterminée  et  aggravré  par 
le  chagrin  quelle  éprouvait  d’etre 
en  batte  à la  haine  des  Fr.~.nçais , 
qui  n’avaient  pu  lui  pardonner  les 
malheurs  de  la  guerre  de  Sept- Ans, 
on  la  transporta  deChoisyà  Versail- 
les, et  clic  cul  le  privilège,  réservé 
aux  seuls  membres  de  la  famille 
royale , de  mourirdans  le  palais  ; clic 
expira  le  14  avril  1764.  A l’appro- 
che de  son  dernier  moment  clic  mon- 
tra plus  de  résignation  qu’on  iicdcvait 
en  attendre  d’une  femme  qui  avait 
joui , ou  apparence , de  tant  de  boii- 
lieiir.  la;  jour  même,  qui  fut  pour 
clic  sans  lendemain , le  curé  uc  I.1 
Madclèoe,  paroisse  de  l’iiôtcl  qu’elle 
occupait  à Paris  , et  qui  est  aujour- 
d’hui l’Élyséc-lloiirbon , vint  la  visi- 
ter à Versailles.  Comme  il  prenait 
congéd’clle  : « Un  moment.  Monsieur 
» le  cure , lui  dit-cllc , nous  nous  m 
» irons  ensemble,  a Après  sa  mort , 
cllefiiirmmcnéc.saiis  bruit,  à Paris. 
Louis  XV  la  vil  froidement  passer. 
Elle  était  âgée  de  •quarante -deux 
ans,  et  sa  faveur  eu  avait  duré  près 
de  vingt.  Par  son  testament , fait  à 
Versailles,  au  mois  de  novembre 
1 757 , clic  demanda  d’clrc  inhumée 
dans  un  caveau  de  l’église  des  Capu- 
cines de  la  place  VcnJorac.  Elle  pria 
le  roi  d’accepter  le  don  de  l’hotcl 
qu’elle  possédait  à Paris,  exprimant 
le  désir  qu’il  pût  être  la  demeure  du 
comte  de  Provence  , aujourd’hui 
Louis  XVIII.  Elle  laissa  aussi  au 
monarque  toutesses  pierres  gravées, 
et  légua  le  surplus  de  scs  meubles  et 
immeubles,  euGn  l’un  des  plus  beaux 
cabinets  de  Paris  en  livres , pein- 
tures et  curiosités  de  toute  espèce  , 
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(4)»umarqubdeMarigDy,(5)soD  frè- 
re;cten  cas  de  mort  de  celui-ci  ,àM. 
Poisson  de  Mal  voisin  et  à ses  enfants. 
Le  mari  qu’elle  avait  abandonné, 
et  qu’elle  ne  nommait  dans  ce  testa- 
ment que  pour  dire  qu’elle  était  son 
épouse  séparée  de  bietls,  ne  recueillit 
nen  de  cette  immense  fortune.  Elle 
ne  fut  regrettée  que  de  ceux  qui  culti- 
vaient par  état  les  lettres  et  les  arts. 
Les  bruits  qui  avaient  circulé,  chaque 
fois  que  Louis  XIV  et  aussi  Louis  XV 
avaient  perdu  quelqu’une  de  leurs 
maîtresses,  se  reproduisireut  à l’occa- 
sion de  la  /in  prématurée  de  madame 
de  Pompadour.Sa  maladie  leutcet  ca- 
ractérisée ne  fut , bien  certainement , 
accompagnée  d’aucun  symptôme  de 
poison.  Une  f'ie  de  la  marquise  de 
Fompadour  parut  à Londres , du  vi- 
vant de  ceue  dame,  a v.  in- 1 6 , et  eut 
quatre  éditions:  la  seconde  est  de  1 7 5g. 
Cet  ouvrage  fut  traduit  par  La  Place, 
auteur  de  plusieurs  pièces  de  théâtre 
(F.  La  Place  ).  Son  manuscrit;  qui 
futretiré,parordrede  LouisXVI,du 
scellé  de  M.  de  Marigny , le  5 mars 
1 78a , appartient  encore  au  gouver- 


(4)  Le  e»Ulogii«  de  1»  hîhliotb^<{ue  de  de 
Pumpadottr  f rerberebé  «score  •tijourd’hsi  dca  bi- 
b)îo|re)ibe« , coalieni  3Si5  «rtielee  de  livres,  i35 
de  nuique , 36  d*estaBape«;  il  est  temioé  per 
SDC  teble  d««  euteurt , d oroé  de  sna 
Le  marquise  b*arai(  dm  eo  tout  dix  volumes  le. 
tins  , T eoraprta  an  £^<n«cion  , en  rboonenr  de 
milnra  Put  ea  f«-n , et  l'Horece  grevé  en  i**33, 
•actnpbirc  eu^nel  «^eitjouite  an#  expKcetioifi/èasi-. 
faite  uienusrrtte  des  figure*.  Les  grend*  eulean 
grecs  et  latins  ti*i;sisUieot  quen  traductions  dans 
cette  btbÜotbrqDe,  qui  ,A  la  rvserve,  tout  au  |Jo*,  de 
dix  article*  « sc  conposatl  de  ÜTrrs  traufai*  et  ils- 
lies»».  11  parait , an  irrtr,  qu'on  m avait  iLurmit  quel* 
«Ma  ai^scka  , car  eo  it*y  a |m  trouve  frxemplaitn 
de  l'yd&réW  fhn>nQlogia$àaf  du  president  Uroault, 
dénué  parTanteorli  VolUire,  put*  |»ar  cc]nf<t 
à madame  de  Pumpadour.  Il  avait  terît  sur  la  ]«•- 
milVr  page  qtielqiÀ  vers , dont  les  premiers  seol^ 
iwatoat  «te  coaservés  : 

Le  vaici  oelivre  vanté; 

Le*  CrAccsdnaorrcatrécriin 
Sou*  le*  jrira  qe  la  vérité  : 

Lt  c’est  MX  Orlow  de  A.  IU-.T. 

(5><e  nom  kii  vmtd’vM  terre  érigée  p«r  LenU 
XV  en  marquisat. 
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nement  français.  Les  Mémoires  pu- 
bliés sous  le  nom  de  cette  dame  , 
en  3 volumes  in-8°. , Li^c , 1 765  , 
sont  évidemment  apocryphes.  Ceux 
qui  sont  intitulés  Mémoires  histori- 
ques , et  Anecdotes  de  la  cour  de 
France  pendant  la  faveur  de  la 
marquise  de  Fompadour , ouvrage 
conservé  dans  les  portefeuilles  de  la 
maréchale  d Estrées,  i vol.  in-8®., 
Paris,  1803 , nous  semblent  être  vé- 
ritablement tirés  de  la  source  indi- 
quée dans  le  frontispice.  Us  portent  le 
nom  deSuulavie;  mais  ces  Mémoires 
s’éloignent  souvent  de  l’esprit  et  du 
styledccet  auteur  ou  compilateur:  ils 
méritent  plus  de  confiance  que  tout 
ce  qu’il  a imprimé.  C’est  encore  un 
ouvrage  supposé  que  les  Lettres  de 
madame  de  Fompadour , mieux 
écrites  que  les  Mémoires  de  1 765  , 
indiqués  plus  haut.  On  a dooné , 
de  nos  jours , un  extrait  de  ce  Recueil 
en  3 volumes.  Les  Lettres  ont  eu  plu- 
sieurs éditions.  Un  morceau  ( on 
ut  même  dire  un  livre  ) qui  donne 
aucoup  de  détails  curieux  sur  cette 
favorite,  et  sur  la  vie  privée  de  Louis 
XV , c’est  le  Journal  d’une  femme 
de  chambre  de  madame  la  marquise 
de  Fompadour  ( madame  du  Haus- 
set  ) , publié , pour  la  première  fois , 
par  M.  Crawfurd  , dans  ses  Mélan- 
ges d’histoire  et  de  littérature,  etc., 
tirés  d’un  portefeuille,  1809,  in- 
4°-  : cet  amateur  tenait  le  Journal 
dont  il  s’agit , de  M.  Senac  de  Mei- 
Ihan  , qui  1«  devait  lui-mémc  .i  un 
ami  de  M.  de  Marigny.  On  peut  citer 
comme  ouvrage  de  madame  de  Pom- 
padour  : Suite  de  soixante-trois  es- 
tampes ( et  le  frontispice  ) , gravés 
par  cette  dame,  d’après  les  pierres 
en  creux,  exécutées  par  Guay;  c’est 
un  petit  in-fol.  fort  rare,  dont  il 
n’avait  été  tiré  qu’un  très-petit  nom- 
bre d’exemplaires  pour  faire  des 
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présents  : l'édition  de  178a,  in-4®> 
est  moins  recherchée.  Les  études  et 
les  talents  de  la  marquise  pour  le 
dessin  , lui  valurent  ce  calant  ma* 
drigal  improvisé  par  Voltaire  , qui 
l'avait  surprise  dessinant  une  tête  : 

PoM^Mlonr,  toacnyoDdÎTÎB 

DcTBit  dM»io«r  ion 

J&nutf  one  pltu  belle  niaÎD 

Pf’ranùl  fait  ua  plat  bd  onvn^e. 

Lj P*““E* 

POMPÉE  lÆ  Grand  ( Ckæus 
PoMPEws  ifjcyus),  naquit  l'an 
de  Rome  648 , 1 06  avant  J.-C. , la 
même  année  que  Cicéron.  Son  grand- 
père  Q.  Pompéius  , le  premier  qui 
parvint  aux  honneurs  , avait  été 
vaincu  par  les  Numantins.  Le  fils  de 
celui-ci , Cn.  Pompeïus  Strabon  , fit 
oublier  ce  revers,  et  fut  l’un  des  plus 
habiles  généraux  romains  dans  la 
guerre  contre  les  alliés.  Ce  fut  sous 
lui  que  le  jeune  Pompée  fit  ses  pre- 
mières armes.  Sa  piété  Gliale  sauva 
la  vie  à Cn.  Pomp*ius  Strabon , dont 
la  dureté  avait  révolté  ses  troupes.  Ce 
général  mourut;  et  la  haine  qu’on  lui 
portait  sembla  poursuivre  son  fils  : 
celui  qui  devait  un  jour  être  l’idole  du 
peuple  romain  , eut  à défendre  la 
mémoire  de  l’auteur  de  ses  jours, 
et  à repousser  , pour  son  propre 
compte,  une  accusation  de  péculat 
A l’Âge  de  vingt  ans , son  éloquence 
fut  admirée  des  plus  célèbres  ora- 
teurs , qui  avaient  pris  sa  défense, 
et  du  préteur  même , L.  Antistius , 
qui  présidait  au  jugement , et  qui , 
charmé  de  la  grâce  et  de  la  noblesse 
des  manières  du  jeune  Pompée , lui 
donna  sa  tille  en  madage.  iLi  répu- 
blique était  alors  en  proie  aux  fac- 
tions. Les  fureurs  de  Marius  et  de 
Cinna  n’avaient , pour  ainsi  dire , 
que  préludé  à celles  de  Cn.  Carbon  , 
encore  plus  violent  et  plus  emporté. 
Pompée,  qui^vait  couruJes  dangers 
dans  le  camp  de  Cinna , s’en  était 
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éloigné  secrètement , et  avait  em- 
brassé le  parti  de  Sylla,  qui  venait 
d’être  rappelé  en  Italie  par  le  voeu 
de  la  plupart  des  Romams.  Les  ci- 
toyens les  plus  illustres  se  rendaient 
dans  son  camp , comme  dans  un  port 
assuré.  Pompée,  qui  n’avait  alors 
que  vingt-trois  ans  ,-  ne  voulut  y pa- 
raître qu’avec  de  justes  titres  à la 
reconnaissance  de  Sylla  ; et  sans  mis- 
sion , il  se  créa  général  de  sa  propre 
autocité.  Bientôt  il  eut  formé  trois 
légions  complètes;  il  se  mit  à leur  tête, 
partit  pour  joindre  le  dictateur,  et 
battit  les  généraux  qui  voulaient  ar- 
rêter sa  marche , et  Carbon  lui-même 
en  personne.  Sylla , qui  le  savait  en- 
vironné d'ennemis , et  marchait  pour 
le  secourir , fut  bien  étonné  de  le  voir 
s’avancer  vers  lui  avec  des  troupes 
victorieuses.  Aussi  Pompée  ayant 
salué  Sylla  du  nom  à’ Jmperator , 
celui-ci  lui  rendit  le  même  titre,  et 
eut  pour  lui  les  plus  grands  farcis. 
Après  avoir,  de  concert  avec  Métel- 
Lis  Pius , pacifié  la  Gaule  cisalpine , 
il  reprit  la  Sicile  sur  les  partisans  de 
Marius.  Pe  là  il  passa  eu  Afrique , 
où  Sylla  , averti  par  les  leçons  du 
passé , ne  voulait  laisser  subsis- 
ter aucun  reste  du  parti  v.aincu  ; 
Pompée  défit  et  chassa  les  pros- 
critsdans  l’espace  de  quarante  jours , 
soumit  la  province , et  termina  tons 
les  différends  des  rois  du  pays.  L’é- 
clat et  la  rapidité  de  ces  succès 
alarmèrent  Sylla  , qui  le  rappela. 
Vainement  son  armée,  irritée  de 
ce  rappel , opposa  .à  ce  départ  la 
plus  violente  résistance;  il  obéit. 
Sylla  , sur  la  fausse  nouvelle  que 
Pompée  s’était  révolté  contre  lui, 
avait  dit  à scs  amis  : a C’est  donc  ma 
» destinée  d’avoir  encore  sur  mes 
» vieux  jours  à combattre  contre  des 
» enfants  » ; voulant  parler  du  jeune 
Marius , qui  lui  avait  fait  courir  plus 
19.. 
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d’un  danger.  Heureusement  détrom- 
pë,  et  voyant  le  peuple  disposé  à don- 
ner à Pompée  les  témoignages  de  la 
plus  grande  bienveillance,  Sylla  vint 
à sa  rencontre,  l’embrassa  avec  les 
marques  de  la  plus  sincère  aflècliun , 
le  salua  du  surnom  de  Grand,  et 
exigea  de  tous  ceux  qui  l’accompa- 
gnaient, qu’ils  le  saluassent  de  meme. 
Pompée , dont  ce  titre  ne  satisfaisait 
pas  l’ambition , demanda  les  hon- 
neurs du  triomphe.  Sylla  , lui  rap- 
pelant l’exemple  du  premier  Sci- 
pion  l’Africain  , qui , malgré  scs  ex- 
ploits , en  Espagne  , n’avait  pas 
triomphé , parce  qu’il  n’était  revêtu 
d’aucune  magistrature  , lui  repré- 
senta qu’une  prétention  si  nouvelle 
dans  un  simple  chevalier , à qui  son 
âge  ne  permettait  pas  même  d’entrer 
- au  sénat,  attirerait  infailliblement 
la  haine  et  la  jalousie.  Il  Cnit  en 
lui  déclarant  , sans  détour  , qu’il 
s’opposerait  â sa  demande,  a Faites 
» donc  attention  , répondit  Pom- 
» pée,  que  le  soleil  levant  a plus  d’ar- 
» deur  que  le  soleil  couchant.  » Ce 
mot  harai  avertissait  Sylla  , que  sa 
puissance  était  sur  son  déclin , et  que 
celle  de  Pompée  était  dans  son  ac- 
croissement. 11  ne  l’entendit  pas  d’a- 
bord : mais  à l’air  d’étonnement  qu’il 
voyait  sur  tous  les  visages , il  voulut 
en  étreéclairci;  et  quelqu’un  lui  ayant 
répété  les  paroles  de  Pompée , il  fut 
tellement  frappé  de  l’audace  de  ce 
jeune  homme , qu’il  s’écria  brusque- 
ment : « Eh  bien  ! qu’il  triomphe , 
qu’il  triomphe!  » Pompée  le  prit  au 
mot  ;et  l’on  vit  pour  la  premièrefois, 
l’an  8i  avant  J.-C. , un  simple  che- 
valier romain  honoré  de  la  pompe 
triomphale.  Scs  soldats , mécontents 
de  recevoir  moins  que  leur  avidité  ne 
leur  avait  fait  espérer , menacèrent 
de  troubler  la  cérémonie:  mais  Pom- 
pée déclara  qu’il  renoncerait  plu- 
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tôt  à cet  honneur,  que  de  s’abaisseri 
à les  flatter.  Cette  fermeté  lui  ramena 
ccux-mcmcs  qui  lui  avaient  été  le 
plus  coutraircs  ; et  Servilius,  un  des 
premiers  du  sénat,  s’écria  publique- 
ment : « Jereçoniiais  maintciiaut  que 
» Pompée  est  véritablement  grand 
» et  digne  du  triomphe.  » Cepen- 
dant il  ne  prit  le  surnom  de  Grand 
que  long -temps  apres,  lorsqu’il  fut 
envoyé  en  Espagne  , contre  Serto- 
rius , comme  proconsul  ; ce  titre  ne 
pouvant  plus  irriter  l’envie  , parce 
qu’on  y était  accoutumé.  Pompée , 
regardé  dès-lors  comme  le  rival  de 
Sylla  , s’opposa  quelquefois  â scs 
vues  ; ce  qui  déplut  tellement  à celui- 
ci,  qu’il  ne  le  nomma  même  pas  dans 
son  testament , où  il  avait  fait  des 
legs  à tous  ses  amis.  Aussitôt  après 
la  mort  de  Sylla , Lepidus  (i),  qu’il 
avait  désigné  pour  consul,  malgré 
l’opposition  du  dictateur  M.  Emi- 
lius , justifla  les  prédictions  de  cclui- 
ci,en  se  déclarant  le  chef  des  partisans 
de  Marins.  Pompée  les  vainquit , de 
sorte  qu’il  ne  resta  plus  à ce  parti 
que  Sertorius  en  Espagne,  contre  le- 
quel Métellus  Plus  tentait  alors  le 
sort  des  combats  avec  assez  peu  de 
succès.  Pompée  vint  k bout  de  s’y 
faire  envoyer  eu  qualité  de  procon- 
sul J et,  après  une  vicissitude  de  re- 
vers et  de  suecès,  la  fortune  toute 
seule  termina  pour  lui  cette  dange- 
reuse guerre,  par  la  mort  de  son  ri- 
val , qu’a.ssassina  Perpenna.  Mais  une 
gloire  qu’il  ne  dut  à personne,  ce 
fut  celle  de  brûler  tous  les  papiers 


( 1 ) Cpft  c*  Irf'pidn*  I colK'gtir  de  Caloltu  , qui  dc  ■ 
fait  « CuM , w retira  eu  Serdaigue , où  il  ms/umt  d« 
cLa^rtu  de  la  uaiitaise  conduite  d«M  fciiirac  Apu- 
»era  t'au  ÜRo  de  Rome.  Le  Diet,  hiit.  erU,  ei 
lnl’Lofii'.f  tome  XVI  y p.  Si3|  le  coofoud  d’abord 
avec  le  triumvir  Lepidus , mort  l'an  *veu 

Ha  Lepidus,  mari  de  Julie,  p«tite>fille  d^ufpute, 
murlv  en  etil  vers  Tau  780  i «ifio  avec  ÆniAius  Lc- 
pidna  , qui  fit  ouvrir  la  voie  Æmttia  , l'an  : H 
etaÜ  dimcilc  de  rviuur  autaui  d'auaüiroiûsiDCS  ei  do 
bernes  en  moins  d’une  demi>|M|;#. 
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de  ce  perfide , sans  en  avoir  pris  lec- 
ture. De  retour  eh  Italie  , il  acheva 
la  destruction  des  esclaves  re'voltés  , 
obtint  un  second  triomphe,  vers  l'an 
73  avant  J.-C.,  et,  bientôt  après,  le 
consiirat , k l’âge  de  trente  - quatre 
ans.  Dès-lors  son  plan  fut  de  se  per- 
pc'tuer  dans  le  commandement , en 
passant  d’emploi  en  emploi  : mais 
comme  il  s’attendait  à trouver  dans 
les  sénateurs  une  opposition  active  à 
ses  vues  ambitieuses,  il  saisit  l’occa- 
sion de  flatter  le  peuple  en  rétablis- 
sant la  puissance  du  tribunat  ; dé- 
marche dont  il  edt  plus  d’une  fois  , 
dans  la  suite,  sujet  de  se  repentir, 
ûcéron  a voulu  l'excuser  à cet  égard; 
mais  il  est  düTicile  de  croire  que  l’in- 
térêt personnel  n’ait  pas  déterminé 
Pompée  en  grande  jiartie.  Malgré  sa 
dignité  de  consul , il  affecta  ae  pa- 
raître comme  simple  chevalier  de- 
vant les  censeurs.  Le  plus  ancien  des 
deux  , lui  fit  la  question  d’usage  : 
a Cn.  Pompée , je  te  demande  si 
» tu  as  rempli  les  dix  ans  de  ser- 
« vice  que  tu  devais  à la  répobli- 
» que  ? — Oui , répondit-il  en  cle- 
» vrnt  la  voix  , je  les  ai  tous  rem- 
» plis,  sans  avoir  d’autre  général  que 
■ moi-méme.  s A ces  mots  , la  place 
retentit  d’applaudissements;  les  cen- 
seurs se  levèrent,  et  le  reconduisirent 
dans  sa  maison  , au  milieu  du  con- 
cours et  des  acclamations  de  la  mul- 
titude. A cette  époque  se  manifesta 
un  grand  ebaugemeut  dans  1rs  ma- 
nières de  Pompée  ; il  ne  parut  plus 
que  rarement  en  public  , et  toujours 
.au  milieu  d’un  cortège  qu’il  était 
diflicilc  de  percer  pour  arriver  jus- 
qu'à lui  ; conduite  qu’il  croyait  pro- 
re  à lui  attirer  plus  de  respect , mais 
out  scs  ennemis  auraient  pu  pro- 
fiter pour  le  rendre  odieux.  Une  cir- 
éonstaiicc  favorable  viut  le  tirer  de 
l’inactioii  qui  lui  pesait.  Les  pirates 
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infestant  la  Méditerranée  , intercep- 
taient le  commerce,  les  convois  , et 
meiuçaient  Rome  meme  de  la  fa- 
mine. Le  tribun  Gabinius  , de  con- 
cert avec  Pompée , proposa  de  lui 
donner  la  conduite  de  cette  guerre. 
Pompée  s’en  défendit  d’abord , et 
cacha  son  ambition  sous  ua  langage 
et  sous  des  dehors  modestes.  Mais 
le  peuple , exaspéré  parla  cherté  des 
vivres  et  par  les  discours  de  Gabi- 
nius , lui  conféra  , malgré  l’opposi- 
tion du  sénat , avec  ce  commande- 
ment , une  autorité  vraiment  monar- 
chique , et  des  forces  immenses  dont 
l’appareil  formidable  intimida  les 
pirates  , et  ramena  dc'jà  l’abondan- 
ce des  vivres.  Pompée  , sans  perdre 
de  temps,  conçut  et  exécuta  son  plan 
cn  homme  supérieur.  Toute  l’éten- 
due de  la  Méditerranée  étant  partagée 
cn  treize  départements , les  escadres 
romaines  donnèrent  la  rh^c  aux 
pirates , et  les  enveloppèrc®  com- 
me dans  un  vaste  GIct.  Kn  quarante 
jours,  la  mer  de  Toscane,  celle  d’A- 
frique , de  Sardaigne  , de  Corse  et  de 
Sicile,  furent  purgées  de  bngands;  et 
quarauteautresjoursluisufnrentpour 
les  forcer  jusque  dans  leurs  repaires 
de  Cilicic,  et  pour  terminer  cette 
guerre  avec  aiiuint  de  bonheur  que 
Qc  rapidité.  Cette  nouvelle , parve- 
nue à Rome  , rendit  Pompée  l’olijct 
de  l’admiration  publique  ; et  ses  par- 
tisans profitèrent  habilement  des  dis- 
positions favorables  du  peuple,  dont 
il  avait  si  bien  justiGé  la  conGancc. 
Mithridate  venait  de  rentrer  dans 
scs  états , et , soutenu  de  Tigrane , 
était  encore  un  ennemi  redoutable. 
Luculliis , qui  lui  avait  porté  de  si 
rudes  coups , avait  perdu  toute  auto- 
rité sur  ses  troupes  ; et  les  généraux 
qui  le  remplaçaient,  n’avaient  pas 
plus  de  talent  que  de  réputation. 
Pompée , à la  suite  de  scs  exploits 
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contre  les  pirates , avait  été  amend 
dans  le  voisinage  du  théâtre  de  la 
guerre.  Tout  invitait  donc  à lui  con- 
fier la  conduite  d*nne  esp^itiun 
dont  son  bonheur  et  son  babileld 
faisaient  présager  la  réussite.  Aussi 
le  tribnn  Manilius  qui  , comme  Ga- 
binius  , était  le  ministre  vénal  de 
l’ambitioki  d’un  antre  ( f'ell.  if , 33), 
saisit  le  moment  pour  proposer  une 
loi  qui  , ainsi  que  l’a  remarqué 
Plutarque  , mettait  au  pouvoir  d’un 
seul  homme  toute  l’étendue  de  l’em- 
pire Romain.  La  vive  opposition  du 
Sénat  n’eiit  pas  plus  de  sucrés  que  la 
première  fois.  César , toujuurs  atten- 
tif A favoriser  dans  un  autre  Ce  ipl’il 
deerrait  poiirlui-même,  appuya  cette 
loi  nouvelle , comme  il  avait  appuyé 
la  loi  Gabiuia;  et  Cicéron,  qui,  ayant 
le  consultai  en  perspective , voulait 
se  ménager  la  faveur  du  peuple  et  le 
crédit  ^ Pompée , soutint  la  loi  par 
HD'disnurs  , t)ii  il  est  plus  taisé  de  rfr 
cOimaitrc  les  talents  de  l’orateur,  que 
lés  principes  du  citoyen.  Lorsque 
Pompée  reçut  les  lettres  qui  lui  appre- 
naient cette  nouvelle  marque  de  l'es- 
time de  scs  concitoyens , fidèle  k son 
caractère  de  dissimulation,  il  feignit 
d’en  être  afflige.  Au  milieu  des  félici- 
tations de  ses  amis  , il  fronce  le 
sourcil,  et  s’écrie  : « O dieux  ! que  de 
a travaux  sans  fin  ! n’aurais -je  pas 
» été  plus  heureux  d’être  un  homme 
» inconnu  et  sans  gloire?  Ne  cesserai- 
« je  jamais  de  faire  la  guerre  et  d’a- 
» voir  le  harnais  surle  dosPNe  pour- 
» rai-je  jamais  me  dérober  à l’envie 
» qui  me  persécute  , et  vivre  douce- 
• ment  à la  campagne , avec  ma 
« femme  et  mes  enfants  ?»  Ce  lan- 
gage ne  trompait  personne  ; et  Plu- 
tarque observe  que  les  plus  inlimcs 
amis  de  Pompée  en  furent  oITcn- 
scs  : car  ils  n^gnoraient  pas  qu’ou- 
tre le  plaisir  de  voir  son  ambition 
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satisfaite  , il  trouvait  i.h  second 
Sujet  de  joie  dans  la  mortification 
qn’il  causait  à LucuIIiis , pour  qui 
c’en  était  en  elTet  une  très  - grande 
de  SC  voir  donner  un  successeur  , 
ui  venait  lui  ravir  les  honneurs 
u triomphe.  Au  reste  , Pompée 
ne  trumpa  point  les  espérances  qu’on 
avait  conçues  de  lui  ; et  la  ruine  de 
Mithrîdaïc  fut  l’affaire  d’une  campa- 
gne. ( è’’.MiTHBiDaTE.  ) La  fuite  de  ce 
prince  laissant  à son  vainqueur  toute 
liberté  d’agir.  Pompée  entra  dans 
l’Arménie,  et  rc^blit  Tigraiie  sur 
son  trône,  en  punissant  la  déloyauté 
de  sou  fils.  Ensuite,  contiuuaui  de 
poursuivre  le  roi  de  Pont , il  vaiuquit 
les  Albaqicns  et  les  Ibéricns  en  Da- 
taille  yangée , passa  dans  la  Colchi- 
de  , pénétra  jusqu’à  l’emboucliurè 
du  Phase  J et,  prescrivant  à Servi- 
lius , un  de  ses  lieutenants  qui  y com- 
thandait  une  flotte  romaine  , de  fer- 
mer exactement  le  Bosphore  à Mi- 
thridate,  il  crut  devoir  revenir  sur 
scs  pas  , régla  les  démêles  des  rois , 
et  arriva  en  Syrie  , dont  il  dépouilla 
l’héritier  légitime  , pour  la  réduire 
en  province  romaine.  Les  troubles 
de  la  Judée , causés  par  les  démêles 
d’Hircan  et  d’Aristobiile , qui  sc  dis- 
putaient la  royauté , l’ayant  rappelé 
dans  ce  pays  , il  prit  .Jérusalem  , 
soumit  une  partie  de  l’Arabie , et  re- 
çut , dans  les  plaines  de  Jéricho , la 
nouvelle  delà  mort  de  Mithridate, au- 
quel , en  vainqueur  généreux , il  fit 
faircdemagmfiquesfunérailles.Après 
avoir  poÿié  ses  conquêtes  jusqu’à 
la  mer  Rouge,  ôté,  rendu,  donné 
des  couronnes , réparé  ou  bâti  des 
villes  , recueilli  d’immenses  iré  - 
sors  , et  reculé  les  bornes  de  l’em- 
pire, au  point  que  l’Asie  mineure, 
qui,  avant  ces  victoires,  était  la  der- 
nière de  ses  provinces , en  occupait 
alors  le  centre , il  reprit  le  chemia 
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de  riulie , avec  tonte  la  pompe  d'nn 
conque'rant.  Enrirouné  ae  gloire  , à 
la  tête  d’uoe  armée  victorieuse , il 
pouvait  tout  oser  ; et  Rome  craignit 
un  autre  Sjlla.  Pour  calmer  ces  in- 
quiétudes , Pompée  licencia  son  ar- 
mée , et  revint  sous  les  murs  de  la 
capitale , en  homme  privé.  Cette  mo- 
destie , après  la  victoire,  lui  gagna 
'tous  lescceurs:  son  triomphe,  un 
peu  différé , pour  qu’il  put  avoir  le 
temps  d’en  rassembler  tout  l’appa- 
reil , dura  trois  jours  , et  fît  passer, 
sous  les  yeux  des  Romains  étonnés  , 
les  trois  parties  du  monde  alors 
connu  , en  sorte  que  ses  victoires 
semblaient  embrasser  l’univers.  Ou- 
tre les  richesses  de  l’Orient,  qu’il 
étala  anx  yeux  des  Romains  éblouis, 
ou  vit  marcher , devant  le  char  du 
triomphateur  , les  rois  , les  princes, 
les  grands  et  les  généraux  pris  dans 
les  combats  , ou  donnés  en  otage  , 
au  nombre  de  trois  cent  vingt-quatre. 
Les  avantages  de  ces  conquêtes  ne 
te  bornèrent  pas  à la  pompe  d’un 
vain  spectacle  ; vingt  mille  talents 
fbmt  versés  dans  le  trésor  public  ; 
les  revenns  de  l’Etat  se  trouvèrent 
augmentés  de  trente-cinq  millions  de 
drachmes.  On  s'était  plu  à le  compa- 
rer , dès  sa  jeunesse , avec  Alexan- 
dre. « Il  aurait  été  à souhaiter  , dit 

• Plutarque , qu’il  lui  eût  ressemblé, 
■ ea  cessant  de  vivre  avant  que  la 

• fortune  l’abandonnât.  Le  temps 

• qn’il  vécut , depuis  son  troisième 
» triomphe , ne  fui  amena  que  des 

• prospérité  odieuses  cLdes  disgra- 
» ces  sans  fin.  ■ An  point  de  gloire 
et  de  crédit , eh  Pompée  était  arri- 
vé, R semble  n’a^oir  besoin  , ponr 
s’y  maintenir , que  d’une  fermeté  de 
principes , et  d’une  droiture  de  vues , 
qui  en  cassent  imposé  aux  factieux. 
Pompée,  d^k  suspect  aux  défenseurs 
de  la  liberté , tint  un  langage  et  une 
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conduite  équivoques , qui  'méconten- 
tèrent tous  les  partis  ; il  s’éloigna  du 
sénat , se  livra  à la  faction  populaire, 
et  s’abaissa  jusqu’à  se  lier  avec  Qo- 
dius , cet  ennemi  de  Cicéron , si  jus- 
tement flétri  par  l’histoire.  César 
venait  de  quitter  l’Espagne  pour  bri- 
guer le  consulat.  Dans  ses  vues  d’é- 
lévation , il  ne  vOTait  que  deux  ri- 
vaux, Pompée  et  Crassus.  Aussi  am- 
bitieux, mais  pltis'adroit  que  l’un  et 
l’autre,  il  conçut  le  projet  de  les  faire 
servir  tous  deux  à sa  grandeur.  Ils 
étaient  ennemis;  et  leur  discorde 
agitait  toute  la  république  ; mais 
cette  division  même  avait  un  hen- 
reii<  résultat.  César  entreprit  de  les 
rapprocher , et  donna  même  à cette 
intrigue  une  couleur  spécieuse.  Caton 
et  Cicéron  n’y  furent  pas  trompés  ; 
le  dernier  mit  tous  ses  eflbrls  à 
détourner  Pompée  d’une  liaison  qui 
devait  être  si  pr^udiciable  à ses  in- 
térêts comme  à sa  gloire.  Il  perdit  l’a- 
mitié de  Pompée , et  se  fit  un  ennemi 
de  César.  Alors  se  forma  cette  li- 
gue connue  sous  le  nom  de  pre- 
mier Triumvirat  , vers  l’an  6o 
avant  J.  - C.  Les  triumvirs  dissi- 
mulèrent d’abord  leur  intelligence', 
affectant  même  d’être  quelquefois 
d’un  avis  different  ; mais  les  ef- 
fets de  cette  réunion  du  génie  , 
du  crédit  et  de  la  fortune,  ne  pou- 
vaient rester  long  - temps  cachés. 
« Nous  avons  des  maîtres , s’écria 
» Caton  ; et  c’en  est  fait  de  la  répn- 
s blique  ! » Ce  premier  résultat  fut 
our  Pompée  la  ratification  des  actes 
eson  généralal,  qu’il  n’avait  pu  ob- 
tenir l’année  péccdentc.  Deson  côté, 
César,  devenu  consul , proposa  des 
lois  agraires,  et  s’appuya  du  suffrage 
de  son  ami , à qui  pour  lors  il  échap- 
pa de  dire  que,  «contre  ceux  qui 
» menaçaient  de  l’épée,  il  Icrfléfen- 
» drai't  avec  l’épée  et  le  bouclier  ; » 
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mot  violent  que  ses  amis  mêmes  ne 
purent  jusliGcr  qu’eu  le  taxant  d’ir- 
re'flcsion.  Mais  le  triumvirat  cessa 
d’être  un  mystère,  lorsqu’on  vit  Pom- 
pée épouser  Julie,  fille  de  César. 
C’est  ainsi  qu’il  devint  le  gendie  de 
celui  qu’il  avait  souvent  appelé  son 
Egysthe;  car  César  passait  pour 
être  le  corrupteur  de  Mucia , que 
son  mari  avait  répudiée  à son  retour 
d’Âsie.  Pompée  ne  tarda  pas  à justi- 
fier les  craintes  de  Caton.  11  remplit 
Rome  de  troupes,  et  se  rendit,  à 
force  ouverte , maître  de  toutes  les 
aflaircs.  Cette  conduite  devait  indis- 
poser les  esprits  ; aussi  un  acteur 
ayant  prononcé  sur  le  théâtic  ce 
vers:  «C’est  pour  notre  malheur 
» que  tu  es  devenu  grand , » l’allu- 
sion fut  saisie , le  peuple  applaudit, 
et  fit  répéter  plusieurs  fois  le  même 
vers.  Ces  applications  se  renouvelè- 
rent dans  d’autres  endroits  de  la  piè- 
ce, entre  autres  celui-ci  : « Il  viendra 
■ un  temps  où  tu  regretteras  amère- 
» ment  cette  vertu  qui , jusqu’ici , a 
I)  fait  ta  gloire,  et  que  tu  abandonnes 
» maintenant,  s Mais  Pompée  était 
trop  avancé  pour  reculer;  et,  quelque 
pénible  que  lut  pour  lui  cette  expres- 
sion du  mécontentement  public,  il 
continua  d’obéir  aveuglement  à ton- 
tes les  volontés  de  César  : par-là  , 
il  excita  la  joie  de  Crassus  , qui , son 
ennemi  secret  depuis  long-temps  , 
ressentait  une  maligne  satisfaction 
de  le  voir  se  déshonorer.  Pompée 
acheva  de  se  rendre  odieux  en  aban- 
donnant Cicéron  aux  fureurs  de  Clo- 
dius.  Il  ne  tarda  pas  à s’en  repentir. 
Devenu  l’oliict  des  insultes  et  des  vo- 
ciférations de  ce  forcené  tribun  , et 
novice  dans  ces  sortes  de  combats, 
il  SC  tiiit  renferme  chez  lui,  cher- 
chant à rcgpgucr,  par  le  moyen  de 
scs  amis,  l’estime  des  bons  citoyens. 
Ou  lui  consêilla  de  répudier  Julie, 
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de  renoncer  à l’amitié  de  César,  et 
de  contribuer  au  rappel  de  Cicéron: 
il  s’en  tint  au  dernier  avis.  Cicéron  , 
croyant  lui  devoir  son  retour,  s’ef- 
força de  le  réconcilier  avec  le  sénat, 
et  lui  fit  donner  la  surintendance  des 
vivres,  qui  rendit  Pompée  encore 
une  fois  maître  de  tout  l’empire. 
Celui-ci  s’acquitta  de  cet  emploi , 
comme  de  tous  les  autres  , à l’avan-  ‘ 
tage  et  à la  satisfaction  de  la  répu- 
blique. Lorsqu’il  se  disposait  à ra- 
mener à Rome  les  Liés  qu’il  avait 
ramassés  dans  la  Sicile , la  Sardai- 
gne , et  sur  les  côtes  d’Afrique , le 
vent  était  violent , et  les  pilotes  hé- 
sitaient à partir;  il  s’embarqua  le 
premier,  et  fit  lever  l’ancre  en  di- 
sant : « Il  est  nécessaire  que  je  parie; 
B mais  il  n’est  pas  nécessaire  que  je 
B vive:  b mot  qu’une  froide  critique 
a voulu  blâmer  comme  impliquant 
contradiction , mais  qu’il  faut  juger 
avec  le  sentiment  qui  l’a  dicté.  Ce- 
pendant les  guerres  des  Gaules  ci- 
mentaient la  grandeur  de  César,  qui 
se  servait  des  armes  des  Romains 
pour  piller  l’or  des  Gaulois  , et  de 
l’or  des  Gaulois  pour  asservir  les 
Romains.  La  ligue  triumvirale  sub- 
sistait encore.  Aux  termes  d’un  ac- 
cord secret , Crassus  et  Pompée  de- 
vaient briguer  le  consulat , et  César 
soutenir  leur  brigue , en  envoyant  à 
Rome  un  grand  nombre  de  S..S  gens 
de  guerre  pour  donner  leurs  suffrages 
en  leur  faveur.  Le  plan  réussit, mal- 
gré l’opposition  des  meilleurs  ci- 
toyens. Tous  deux  parvenus  au  con- 
sulat par  la  violence,  ne  s’y  condui- 
sirent pas  avec  modération. Pompée, 
au  moment  où  Caton  allait  être  nom- 
mé préteur,  rompît  l’assemblée, sôus 
prétexte,  dit-il,  qu’il  avait  observé  au 
ciel  des  augures  défavorables.  Les 
triumvirs  s’étaient  déjà  partagé  les 
provinces  ; ils  firent  confirmer  cette 
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ilbposiliou  par  une  loi.  Suivaut  toute 
apparence,  Pompée  avait  commence 
à ouvrir  les  yeux  sur  les  vues  secrètes 
de  César,  Nomme'  gouverneur  d'A- 
frique et  d’Espagne , il  craignit  que 
son  cloigncinent  ne  laissât  le  champ 
libre  à son  rival.  Il  se  contenta  de 
gouverner  ces  provinces  p.ir  ses  lieu- 
tenants , quoiiiiie  la  chose  fût  sans 
exemple,  pendant  qu’il  s'occupait  à 
Rome  de  captiver  la  faveur  populaire 
par  des  jeux  et  dcsspcclaelcs.  A l’oc- 
casion de  la  dédicace  d’un  théâtre 
qu’il  avait  fait  construire,  et  qui 
était  assez  vaste  pour  contenir  qua- 
rante mille  spectateurs , il  donna  des 
représentations  si  magniCques,  qu’au 
rapport  de  Cicéron,  la  pompe  de 
l’appareil  en  fît  disparaître  la  gaîté. 
La  mort  de  Julie  et  la  défaite  de 
Grassus  achevèrent  de  rompre  les 
liens  qui  unissaient  César  et  Pompée. 
Celui  - ci , sentant  la  nécessité  de 
se  fortifier  contre  un  rival  qu'il  crai- 
gnait et  qu’il  affectait  de  mépriser, 
voulut  se  faire  nommer  dictateur,  et, 

Ïiour  SC  rendre  nécessaire,  favorisa 
CS  progrès  de  l’anarchie.  Il  ne  réus- 
sit qu’a  être  élu  seul  cousu!  ; et 
cette  élection , sans  exemple,  fut  au- 
torisée par  C.atou  et  par  le  sénat , 
avec  la  permission  de  se  donner  un 
collègue  au  bout  de  deux  mois  ; et  ce 
collègue  fut  Métellus  Scipion , dont 
il  avait  épousé  la  fille  Comélie.  A 
quelques  fautes  près  , il  se  condui- 
sit avec  sagesse  dans  ce  poste  , au- 
quel il  ne  manquait  de  la  dictature 
que  le  nom.  Mais , en  se  faisant  con- 
férer des  pouvoirs  extraordinaires  , 
Pompée  autorisa  les  prétentions  des 
amis  de  César  , qui  demandèrent 
pour  lui  une  durée  égale  de  proroga- 
tion dans  son  gouvememeut , avec 
la  liberté  de  briguer  le  consulat , 
quoique  absent.  La  luollesscavcc  la- 
quelle Pompée  le  dcTcudit , prouva 
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aux  deux  antagonistes  qu’ils  avaient 
cessé  de  s’entendre;  et  le  ronsul  re- 
demanda les  deux  légious  qu’il  avait 
prêtées  à César.  La  maladie  qu’il  eut 
alors  à Naples,  et  les  fêtes  par  les- 
quelles toute  l’Italie  céle'bra«a  con- 
valescence, lui  causèrent  une  iVresse 
qui  détermina  la  guerre  civile.  Dans 
1 excès  de  sa  présomption,  il  disait 
publiquement  n’avoir  besoin  , contre 
son  rival , ni  d’armes  ni  de  prépara- 
tifs ; et  il  SC  vantait  de  pouvoir  le 
détruire  beaucoup  plus  facilement 
qu’il  ne  l’avait  élevé.  «Ce qui  perdit 
» surtout  Pompée,  remarque  Mon- 
» tesquicu , fut  la  honte  uc  penser 
» qu’eu  devant  César  comme  U avait 
» fait,  il  eût  manqué  de  prévoyan- 
» ce.  1 1 s’accoutuma  , le  plus  tard 
» qu'il  put  ,à  cette  idée;  il  uc  se  met- 
» tait  point  en  défense , pour  ne  point 
» avouer  qu’il  se  fût  mis  eu  danger  : 

» il  soutenait  au  sénat  que  César  n’o- 
» serait  faire  la  guerre  ; et  parce  qu’il 
» l’avait  dit  tant  de  fois  , il  le  redi- 
» sait  toujours.  » Quelqu’un  lui  ayant 
dit  que , si  César  marchait  contre 
Home,  on  ne  voyait  rien  qui  pût 
l’arrêter  : o En  quelque  lieu  de  Tlta- 
»lic,  répondit-il,  que  je  frappe  la 
» terre  de  mon  pied , il  en  sortira 
» des  légions.  » Sur  le  refus  que  Cé- 
sar fît  de  désarmer,  le  sénat  rendit 
un  décret  qui  le  déclarait  enuemi  de 
la  patrie , s’il  ne  quittait  son  armée 
avant  trois  mois.  Tel  fut  le  premier 
acte  d’hostilité  entre  ces  deux  rivaux 
de  gloire  et  de  puissance.  Cependant 
César  faisait  scs  préparatifs  en  dili- 
gence, taudis  que  Pompée  s'amusait 
à donner  des  spectacles  et  à jouir  de 
sa  popularité.  Bientôt  César  s’avan- 
ça vers  l’Italie  ; et  la  rapidité  de  sa 
marche  répandit  à Rome  le  trouble 
et  la  consternation.  Caton , alors , 
rappelant  .à  Pompée  ce  que  dès  le 
commencement  il  lui  avait  prédit; 
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« Dans  tout  ce  que  vous  m’avez  an- 
n nonce',  rc'poudit  Pompëe,  tous 
«avez  devine'  eu  homme  d’esprit; 
■ et  moi , dans  tout  ce  que  j’ai  fait, 
» j’ai  agi  en  homme  de  bien.  « C’est 
sans  doute  ce  dont  Caton  n’était  pas 
convaincu;  mais  pour  iors,  n’envisa- 
geantque  ledangerdela  patrie, il  pro- 
posa de  nommer  Pompée  général , 
avec  une  autorité  souveraine,  ajoutant 
que  a ceux  qui  ont  fait  les  plus  grands 
» maux  sont  ceux  qui  savent  aussi 
» le  mieux  y apporter  les  remèdes 
B convenables.  « César  avait  déjà 
passé  le  Rubicon.  Pompée,  éperdu, 
ne  voyant  autour  de  lui  que  trouble 
et  que  confusion,  quitta  Rome  avec 
les  consuls,  et  fut  obligé  d’abandon- 
ner l'Italie;  ace  qui,  dit  Montes- 
» quicu , fit  perdre  à son  parti  la  ré- 
» puiation  , qui , dans  les  guerres  ci- 
« viles  , est  la  puissance  même.'«  Il 
se  renferma  dans  Brindes  ; le  sénat, 
les  consuls  et  le  vertueux  Caton  l’y 
suivirent  ; ce  qui  ne  contribua  pas 
peu  à faire  croire  qu’il  défendait  la 
république  : mais,  au  lieu  d'attendre 
dans  cette  place-forte  l’armée  qui  lui 
venait  d’Espagne , il  passa  en  Grèce 
avec  la  pnécipitation  d’un  fugitif. 
César,  maître  en  deiik  mois  de  Rome 
et  de  l’Italie , vole  en  Espagne , et, 
vainqueur  deslieutenants  ae  Pompée, 
.se  transporte  en  Grèce  pour  le  com- 
battre lui-même.  Aidé  des  secours  de 
tout  l'Orient,  son  rival  avait  formé 
deux  grandes  armées , l’une  de  terre, 
l’autre  de  mer  ; et  il  avait  animé  ses 
soldats  en  prenant  part  à tous  leurs 
exercices.  D’abord,  il  évita  soigneu- 
sement d’en  venir  à une  action  déci- 
sive. César,  sentant  qu’il  ne  pouvait 
l’y  contraindre , prit  la  résolution  de 
l’enfermer  dans  ses  lignes,  et  en  vint 
à bout , quoiqu’il  eût  un  tiers  moins 
de  troupes.  Pompée,  sans  attendre  les 
dernières  extrémités , attaque  les  1i- 
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gnes  , les  force , et  tue  à l’ennemi 
deux  mille  'hommes  .sur  la  place.  Il 
l’aurait  entièrement  défait , s’il  avait 
pu  ou  s’il  eût  osé  le  poursuivre  et  en- 
trer dans  son  camp  pêle-mêle  avec 
les  fuyards;  aussi  César  dit  le  soir 
à ses  amis:  a Aujourd’hui,  nos  en- 
» nemis  remportaient  une  victoire 
» complète,  si  leur  chef  avait  su 
» vaincre.  « Réduit  par  cet  échec  h 
une  extrême  disette.  César  gagna  la 
Thessalie.  Dans  le  conseil  tenu  par 
les  amis  de  Pompée,  Afranius  ouvrit 
l’avis  de  retourner  en  Italie  , qui 
était  le  plus  grand  prix  de  la  guerre  ; 
mais  le  général  ne  put  consentir  à 
fuir  une  seconde  fois  devant  Cé- 
sar, lorsqu’il  pouvait  le  pour.suivre 
à son  tour.  Il  fut  donc  résolu  de  le 
suivre  de  près,  sans  jamais  hasarder 
une  bataille,  mais  de  te  harceler,  de 
le  miner  par  des  affaires  de  détail  et 
parla  disette.  Ce  plan  ne  manquait 
pas  de  sagesse  ; mais  il  fallait  avoir 
la  fermeté  de  le  suivre;  et,  a com- 
■ me  Pompée  avait  surtout  le  fai- 
» ble  de  vouloir  être  approuvé  , il 
» ne  pouvait  s’empêcher  de  prêter 
« l’oreille  aux  vains  discours  de  ses 
B gens,  qui  le  raillaient  ou  l’accu- 
B soient  sans  cesse  (a).  « On  lui  re- 
prochait de  vouloir  goûter  long- 
temps le  plaisir  de  commander , et 
d’avoir , en  quelque  façon , pour 
gardiens  et  presque  pour  esclaves  , 
des  sénateurs  et  des  consulaires , 
nés  pour  gouverner  les  nations. 
Domitius  Ahénobarbus  l’appelait 
Agamemnon,  ou  roi  des  rois.  Fa- 
vonius,  cet  extravagant  imitateur 
de  Caton  , demandait  si , au  moins 
cette  année , ils  ne  mangeraient  pas 
des  figues  de  Tusculum.  Afranius  le 
traitait  de  marchand  de  provinces. 
Ces  sarcasmes  étaient  d’autant  plus 
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amers,  qu’ils  paraissaient  asscï  fon- 
dés. Dans  le  système  de  lenteur  et  de 
circonspection  que  Pompée  avait 
adopté , le  ïMe  de  la  liberté  publique 
n’était  pas  son  principal  motif.  Il 
avait  donné  assez  de  preuves  de  vio- 
lence, et  de  mépris  des  lois,  pour 
qu’on  pût  le  soupçonner  de  n agir 
que  dans  la  vue  de  rester  le  maître  de 
la  république.  Mais , glorieus  comme 
il  l’était , il  ne  voulut  pas  s’exposer 
anx  rcprochesdeses  amis  ; et  il  aban- 
donna le  plan  que  la  prudence  lui 
avait  dicté,  pour  embrasser  celui  que 
la  passion  leur  suggérait.  En  effet , 
des  succès  obtenus  précédemment 
avaient  fait  tourner  la  tête  à cette 
troupe  Sénatoriale;  et  il  n’y  eut  plus 
moyen  de  contenir  l’imptience  des 
chefs  et  des  soldats.  Dans  un  nou- 
veau conseil  de  guerre,  la  bataille 
fut  résolue.  Pompée,  comptant  sur 
le  nombre  et  la  supériorité  de  sa 
cavalerie,  reprit  le  ton  de  jactance, 
qu’il  avait  si  mal  soutenu , et  se  van- 
ta de  mettre  en  fuite  les  légions  de 
César,  avant  qu’on  en  fût  venu  à la 
portée  du  trait.  C’était  tout  ce  que 
demandait  son  rival  ; et  ce  fut  dans 
les  plaines  de  Pharsale  que  se  vida 
la  grande  querelle  qui  décida  de 
l’empire  du  monde.  Dans  cette  célé- 
bré journée.  Pompée,  tenant  ses 
troupes  immobiles  en  présence  de 
l’armée  ennemie  , se  priva,  au  juge- 
ment de  César,  de  l’avantage  qui  suit 
ordinairement  l'impétuosité  de  l’at- 
taque. Sa  cavalerie  , qui  avait  dû 
envelopper  l’aile  gauche  des  enne- 
mis, prit  honteusement  la  fuite;  le 
reste  de  l’armée  fut  mis  en  dérou- 
te, et  la  victoire  rendit  César  maître 
du  monde.  A cette  vue.  Pompée  per- 
dit la  tête  : sans  tenter  de  rallier  les 
siens , sans  ess.iyer  aucune  ressource, 
il  se  retira  dans  sa  tente  ; et,  lorsque 
le»  vainqueurs  attaquèrent  se»  retrau- 
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chements  ; « Quoi!  jusque  dans  mon 
» camp!  P s’écria-t-il,  comme  s’il  eût  • 
été  extraordinaire 'que  César  voulût 
acheversa  victoire.  Sans  proférerune 
parole  de  plus  , il  prit  un  vêtement 
convenable  à sa  fortune,  et  se  déro- 
ba secrètement,  a Quelles  devaient 
P être,  dit  Plutarque,  les  pensées 
v d’un  homme  qui , après  treute- 
v quatre  ans  de  victoires  non  iuter- 
a rompues , faisait , dans  sa  vieil- 
p lessc,  l’apprentissage  de  la  honte , 

P delà  défaite  et  de  la  fuite!  a Plein 
de  ces  pensées  affligeantes  et  de  la 
comparaison  de  son  ancienne  fortu- 
né arec  un  bolemeut  tel , qu’il  échap- 
pait même  à la  vue  des  ennemis , il 
arriva  à Larisse,  gagna  la  mer;  et , 
k la  faveur  d’un  bâtiment  de  trans- 
port , qui  le  recueillit , il  cingla  vers 
Lesbo»,  pour  y prendre  sa  femme  , 
qu’aucun  avis  n’avait  encore  pré- 
parée à ces  tristes  nouvelles.  L’en- 
trevue fut  des  plus  touchantes.  ' 
Pompée  essaya  de  consoler  Cor- 
nélie  , par  des  espérances  qu’il  n’a- 
vait pas  lui  - même  : a Coniélie,  ^ 
«lui  fait  dire  Plutarque,  tu  n’as 
P connu  jusqu’ici  que  la  bonne  for- 
p tune , et  tu  l’as  vue  me  rester 
P fidèle  plus  long-temps  qu’elle  n’a 
P coutume  de  rester  avec  ses  favoris. 

P C’est-là  ce  qui  t’a  trompée;  mais  il 
P faut  supporter  ses  rçycrs , puisque 
P c’est  le  lot  de  l’humfmité,  et  atten- 
p dre  le  retour  de  ses  faveurs.  N’en 
P désespérons  point  : je  puis , de  l’é- 
p tat  ou  je  suis  réduit , revenir  à ma 
P grandeur  passée  ; comme , de  ma 
P grandeur  passée  , je  suis  tombé 
P dans  l’infortune  où  tu  me  vois,  p 
Bientôt  il  apprit  que  sa  flotte  ne  s’é- 
tait point  séparée,  et  que  Caton  la 
commandait.  Il  reconnut  la  faute 
qu’il  avait  faite  en  remettant  à son 
armée  de  terre  la  dérision  de  son 
sort,  ou  du  moins  en  ne  se  tenant 
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pas  à portdc  de  ta  flotte,  laquelle, 

^ en  cas  de  fuite,  lui  eût  oITcrt  un 
asile  et  une  rcstourcc.  Mais  cette 
faute  était  irréparable.  Il  ne  lui 
restait  plus  d’autre  parti  que  de  re- 
courir aux  rois  amis  de  l’ciupi- 
rc.  Sun  mauvais  destin  voulut  qu’il 
préférât  la  cour  de  Ptolémée  à celle 
de  Jiiba;  et  il  faut  convenir  que  de 
puissants  motifs  justifiaient  cette  ré- 
solution : l’âge  du  jeune  roi , qui  n’a- 
vait alors  que  treize  ans,  la  qualité 
de  tuteur  que  le  sénat  avait  donnée  à 
Pomj)éc,etlarcconnaissanccdcs  bien- 
faits que  son  père  avait  reçus  de  lui. 
Eu  arrivant  à Peluse,  il  Gtavertir  Pto- 
lémée de  sa  venue,  et  lui  demanda  re- 
traite et  sûreté.  Un  rhéteur,  Théodo- 
te,  ouvrit , dans  le  conseil,  l’avis  qui, 
suivant  lui , devait  gagner  la  faveur 
de  César,  et  cc;irter  toute  crainte  de 
Pompée.  Une  méchante  barque  de 
jÆcheur  vint  recevoir  celui  qui  s’était 
vu  le  maître  de  la  mer.  Avant  d’j 
entrer,  il  se  retourna  vers  sa  femme 
et  son  fils,  et  leur  cita  deux  vers  de 
Sophocle,  qui  ne  s’appliquaient  que 
trop  naturellement  à la  circonstan- 
ce : O Quiconque  va  à la  cour  d’un 
P roi,  en  devient  esclave,  quoiqu’il  y 
P soit  entré  libre,  p Le  trajet  assez 
long  du  vaisseau  au  rivage , se  passa 
dans  un  morne  silence,  sans  aucun 
témoignage  de  bienveillance  ou  de 
respect.  Enfin  , lorsque  Pompée  se 
leva  pour  preudre  terre , Septimius, 
qui  avait  autrefois  servi  sous  lui , 
lui  porta  un  coup  d’épcc  par  der- 
rière; Salvius,  autre  centurion,  et 
Acb illas,  général  égyptien,  tirèrent 
leurs  épées.  Pompée, cnvironuéd’.is- 
sassiiis,  se  rouvrit  le  visage  de  sa 
robe,  et  se  laissa  percer  de  coups, 
1 au  48  avant  J.-C.  A ce  spectacle, 
r.oriielic  et  ceux  qui  l’aceoui  pagiiaicut 
lioussèrcii  t des  cris  la  iiieu  tables.  Mais 
lcdaugcrqu’ilscouraiculcux-mcmcs. 


POM 

ne  leur  permit  pas  de  se  livrer  à leur 
douleur.  Ils  se  nâtèreut  de  lever  l’an- 
crcctdc  s’éloignera  pleines  voiles.  Le 
vent  favorisa  lcurfuitc,ctlesdérobaâ 
la  poursuite  des  galères  égyptiennes. 
Ainsi  périt  le  grand  Pompée,  à l’âge 
de  cinquante  nuit  ou  de  cinquante- 
neuf  ans,  la  veille  de  l’anniversaire 
de  sa  naissance , c’est-à-dire  le  ving\^ 
huit  septembre,  jourqu’il  avait  passé, 
quclquesannées  auparavant,  dans  une 
situation  bien  differente,  triomphant 
des  pirates  et  de  Mithridate.  Sou 
corps  demeura  quelque  temps  sans 
sépulture  sur  le  rivage.  Un  de  ses 
affranchis  et  un  de  ses  anciens  sol- 
dats le  brûlèrent,  recueillirent  scs 
cendres , les  enfermèrent  sous  un  ter- 
tre élevé  de  leurs  mains  , et  auqud 
on  mit  cette  inscription  ; « Celui  qui 
méritait  des  temples  n’a  trouvé  qu’à 
peine  un  tombeau.  » Autour  de  cette 
chétive  sépulture,  ou  ne  laissa  pas 
de  dresser  des  statues  eu  l’honneur 
de  Pompée.  Mais  dans  la  suite,  le  sa- 
ble jeté  par  la  mer  sur  le  rivage,  ca- 
cha le  tombeau  ; et  tes  statues,  qu’en- 
dommageaient les  injures  de  l’air  , 
furent  retirées  dans  un  temple  voisin, 
où  elles  restèrent  jusqu’au  règne  d’A- 
drien. Cet  empereur,  voyageant  en 
Égypte,  fut  curieux  de  découvrir. le 
lieu  où  reposaient  les  cendres  de  ce 
grand  homme,  le  retrouva,  le  ren- 
dit reconnaissable  et  accessible , et 
fit  rétablir  les  statues,  'l'cl  est  le  récit 
d’Appicii.  Suivant  Plutarque,  les 
cendres  de  Pompée  furent  portées  à 
Cornélic,  qui  les  plaça  dans  sa, mai- 
son d’.\lbc.  Les  meurtriers  pi'éseit.- 
tèrentsa  tête  à César,  qui,  soit  pitié, 
soit  politique  (i),  vcisa  des  larmes  , 
fit  brûler  la  tète  de  sou  rival  avec 

rApfstir  Cunictllrntct  dAot 
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les  parfuius  les  plus  prdcicux,  et  en 
déposa  houoralilcmcnt  les  cendres 
dans  un  temple , qu’il  consacra  à 
la  déesse  Némésis.  Pompée  s’etait 
marie  plusieurs  fois  ; sa  première 
femme  fut  Antislia,  fille  d’Antisiius 
qui,  étant  préteur,  présida  au  juge- 
ment de  Pompée,  mis  en  cause  pour 
les  faits  de  son  père.  La  seconde  fut 
Emilie,  fille  de  Métclla , devenue  l’é- 
pouse de  Sylla , qui , pour  se  l’atta- 
cher par  des  liens  plus  étroits , le 
força  de  répudier  sa  femme  : Eimilic, 
enlevée  à Glabrion,  son  mari,  mal- 
gré son  état  de  grossesse , mourut  en 
couches  dans  la  maison  de  Pompée. 
Sa  troisième  femme  fut  Mucia , dont 
il  eut  trois  enfants , mais  qu’il  répu- 
dia pour  avoir  tenu  , en  son  absence , 
uneconduite peu  digne  dunomqu’elie 
portait  et  de  la  gloire  de  son  époux. 
La  quatrième  fut  Julie , fille  de  Cé- 
sar, qu’il  aima  tendrement , et  qui , 
à la  vue  de  la  robe  ensanglantée  de 
son  mari  qu’elle  crut  tué  dans  une 
émeute , fit  une  fausse-couche , dont 
elle  ne  put  se  rétablir.  La  cinquième 
fut  Comélic,  veuve  du  jeune  Cras- 
sus,  laquelle,  malgré  la  dispropor- 
tion d’âge,  lui  fut  sincèrement  atta- 
chée et  resta  fidèle  à sa  mémoire. 
Bien  des  qualités,  dit  Plutarque, 
avaient  mérité  à Pompée  l’afleclion 
universelle; et  d’abord,  ce  qui  frappe 
le  vulgaire,  une  physionomie  douce 
et  majestueuse , une  conduite  sage  et 
modeste,  beaucoup  d’adresse  pour 
les  exercices  militaires,  une  éloquen- 
ce insinuante,  un  caractère  de  fidé- 
lité propre  à lui  attirer  la  confiance , 
un  commerce  doux  et  aisé  : Cicéron 
ajoute  à ce  portrait , une  pureté  de 
mœurs,  une  retenue  et  une  décen- 
ce , qui  furent  toujours  sa  règle  de 
conduite  ; trait  presque  unique  dans 
un  siècle  aussi  corrompu  et  dans 
une  si  haute  fortune.  Mais  il  fut 
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tourmenté  par  une  jalousie  de  préé- 
minence qui  lui  faisait  rechercher 
sans  mesure  tous  les  honneurs.  Non 
content  du  pouvoir,  il  voulait  l’ob- 
tenir avec  des  distinctions  particuliè- 
res: à l’art  défaire  valoir  scs  propres 
succès,  il  joignait  des  efforts  conti- 
nuels pour  s’attribuer  les  succès  des 
autres,  comme  Lucullus  le  lui  repro- 
cha quand  Pompée  vint  lui  ravir  la 
gloire  de  terminer  la  guerre  de  Mi- 
thridate.  Quoique  Cicéron  vante  sa 
clémence  , on  eut  à lui  reprocher 
plus  d’un  acte  de  cruauté  gratuite. 
Deux  fois  il  fut  maître  d’opprimer 
la  république,  et  il  eut  la  modération 
de  rentrer  à Rome  en  simple  citoyen. 

« C’est,  dit  Montesquieu,  qu’il  avait 
a une  ambition  plus  lente  et  plus 
O douce  que  celle  de  César  : celui-ci 
s voulait  aller  à la  souveraine  puis- 
a sance  les  armes  a la  main  comme 
a Sylla  i|ktte  façon  d’opprimer  ne 
a plaisa^^oint  à Pompée  : il  aspi- 
a rait  à la  dictature,  mais  par  les 
B suffrages  du  peuple.  11  ne  pouvait 
B consentir  à usurper  la  puissance; 
a mais  il  aurait  voulu  qu’on  la  lui 
a remît  entre  les  mains,  a Depuis 
son  troisième  consulat.  Pompée  pa- 
rut le  protecteur  des  lois  ; et  lorsqu’il 
prit  les  armes  contre  César,  il  eut 
cette  gloire  singulière , que  sa  cause 
fut  regardée  comme  la  cause  du  sé- 
nat et  de  la  république.  Mais  il  est 
probable  que  le  succès  eût  manifesté 
ses  vues  secrètes  ; et  plus  d’un  passa- 
ge des  lettres  de  Cicéron  à son  ami 
Attiens,  prouve  que  les  gens  éclairés 
nes’y  trompaient  pas , et  craignaient 
en  lui  unTainqueurmoinsmodéréque 
ne  le  fut  César.  Salluste  le  peint  en 
deux  mots,  quand  il  dit  qu’il  était  : 
oris  probi,  anima  invereeundo,  c’est- 
à-dire  qu’il  avait  la  probité  sur  le 
visage  bien  plus  que  dans  le  cœurw 
De  là , cette  dissimulation  profonde 
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dans  laquelle  il  eut  soin  de  s’envelop- 
per; celte  duplicité  à l’égard  de  ses 
meilleurs  amis  ; ce  respect  apparent 
pour  les  lois  de  son  pays,  qu'il  violait 
sans  pudeur  quand  son  ambition 
l’exigeait;  ce  système,  sibiensoulenu, 
de  vouloir  en  apparence  n’obtenir 
rien  que  par  son  mérite , tandis  qu’il 
ravissait  tout  pa’r  l’intrigue  et  par  la 
corruption.  11  parut  revenir,  dit-on, 
aux  maximes  d’une  saine  aristocra- 
tie; mais  il  était  trop  tard.  Le  manè- 
ge de  César  avait  échappé  à sa  péné- 
tration : l’élève  de  Sylla  fut  dupe 
du  successeur  de  Marius , et  puni  de 
l’appui  qu’il  avait  donné  à la  faction 
populaire.  Sa  mort  fut  tragique;  mais 
peut-être,  s’il  n’eut  pas  trouvé  des  as- 
sassins à la  cour  du  roi  d’Égypte, 
vaincpieur,  il  edt  péri  comme  César. 
$a  vie  privée  offre  plusieurs  traits 
qui  le  font  aimer  : celui  • ci,  entre 
autres,  est  digne  d’un  ^e.  Dans 
une  maladie,  son  médeaff  lui  pres- 
crivit de  manger  des  grives;  mais 
ses  valets  assurèrent  qu’en  été  on 
ne  pouvait  se  procurer  cet  oiseau  nul' 
le  part  , excepté  chez  Lucullus  , 
qui  en  faisait  engraisser  chez  lui. 
« Eh  quoi!  dit  le  malade.  Pompée  ne 
B pourrait  donc  vivre,  si  Lucullus 
B ne  portait  pas  si  loin  le  raffinement 
B de  la  sensualité  ! • 11  défendit  de 
s’adresser  à lui , et  demanda  un  oi- 
seau qui  fût  moins  difficile  à trou- 
ver. On  peut  consulter  sa  Vie  par 
Plutarque;  les  Guerres -civiles  d’Ap- 
pien  ; Velleius  Paterculus , qui  en  a 
fait  un  portrait  un  peu  flatté;  les 
Lettres  de  Cicéron  à Atticus  ; Dion 
Cassius , liv.  xm  , xui , xliii. 
Voyez  aussi  l’I/istoire  de  la  der- 
nière révolution  qui  renversa  Iq  ré- 
publique romaine,  VI.  Nougarë- 
dc,  ( i8uo  ) , elles  articles  CÉsan  , 
tome  VII , pag.  565 , et  Mithbi- 
DATE,  tom.  XXIX,p.  i5i  de  cette 
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Biographie.  La  statue  de  Pompée , 
conservée  i Rome  au  palais  Spada , 
et  qu’on  a prétendu  être  la  même  que 
celle  au  pied  de  laquelle  César  tomba 
sous  les  coups  de  ses  meurtriers,  a 
été  le  sujet  de  plusieurs  Dissertations 
de  M.  C.  Fea  et  autres  ( Voy.  le  Ma- 
gasin encyclopédique,  loia,  vi, 

409-467-473  ).  N — L. 

POMPÉE  LE  Fils  (C.vEi/jPosf- 
PEivs  ) , fils  aîné  dû  grand  Pom- 
pée, était  à Antioche,  où  il  réunissait 
des  forces  de  toutes  les  provinces 
orientales  soumises  à la  république  , 
qiiaud  son  père  trouva  la  mort  en 
Egypte.  A cette  nouvelle  ( an  48 
avant  J.-C.  ),  il  quitta  la  Syrie,  et 
passa  d’abord  en  Afrique , puis  en 
Èspagne  , où  les  romains  Aponius 
et  Scapula  l’attendaient  k la  tète 
de  quelques  troupes  républicaines. 
Bientôt  ces  iorces  s’accrurent , sur- 
tout après  la  bataille  de  Thapse  et 
la  mort  de  Caton  ; l’armée , écrasée 
en  Afrique , se  réorganisa  presque 
complètement  en  Espagne;  l’Espa- 
gne même  partageait  l’enthousias- 
me qu’inspirait  aux  soldats  le  nom 
de  Pompée  ; des  esclaves,  des  hom- 
mes libres  s’enrôlaient  en  foule  ; et 
de'|à  Cnéus  commandait  à treize  lé- 
gions , quand  son  frère  Sextus  aug- 
menta encore  ses  forces  en  lui  ame- 
nant un  grand  nombre  de  vaisseaux. 
Formidable  dèvlors  sur  terre  et  sur 
mer , il  intimida  les  lieutenants  de 
César , au  point  qu’aucun  n’osait 
l’attaqncr  , et  que  le  dictateur  se  vit 
forcé  de  quitter  Rome , et  de  venir  le 
combattre  en  personne.  La  lutte  ne 
fut  pas  longue  : en  vain  Cnéus  es- 
sayait d’éviter  une  action  générale 
et  de  se  maintenir  sur  des  hauteurs  ; 
César,  décidé  à vider  la  querelle  par 
une  bataille , vint  à bout  de  le  faire 
descendre  dans  les  plaines  de  Muii- 
da  ( en  l’an  45  avant  J.-C.  ) La  vic- 
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toire  fut  complète  du  côte'  de  César  : 
l'armée  Pompéienne  posa  les  armes , 
et  l’Espague  tout  euticre  suivit  son 
eiemple.  Cnéus  s’enfuit,  et  tenta  d’é- 
chapper en  se  cachant  au  fond  d’un 
bois:  bientôt  sa  retraite  fut  dé- 

couverte; et  sa  tête  , apportée  à Cé* 
sar,  resta,  par  les  ordres  du  vain- 
queur, exposée  pendant  un  jour  aux 
regards  de  l’armée  et  du  peuple  , 
aun  qu’il  ne  restôt  point  de  doute  sur 
sa  mort.  P — ot. 

POMPÉE  ( Sextus  ) , le  plus  jeu- 
ne des  fils  du  grand  Pompée,  hérita 
du  courage  et  des  infortunes  de  son 
père.  Après  la  bataille  de  Pbarsale 
( an  4^  avant  J.-C.  ) , il  erra , suivi 
de  quelques  sénateurs  , sur  les  côtes 
de  la  Paraphilie , de  l’ile  de  Cypre  et 
de  l’Afrique  ( an  47  avant  J.  - C.  ); 
et  enfin , étant  venu  à bout  de  réu- 
nir un  grand  nombre  de  vaisseaux  , 
il  passa  en  Espagne  ( an  46  avant 
J.-C.  ) , où  son  frère  Cnéus  était 
à la  tête  d’une  armée.  La  funeste 
journée  de  Munda  ( an  43  avant  J.- 
C.  ) , rendit  bientôt  l’Espagne  au 
joug  de  Rome  et  de  César , et  sembla 
anéantir  les  dernières  espérances  du 
parti  de  Pompée.  Seul , Sextus  osa 
songer  encore  à tenter  la  fortune. 
Caché  deux  mois  au  fond  des  mon- 
tagnes de  la  Celtibérie , il  recueil- 
lit et  groupa  antour  de  lui  les 
débris  oies  légions  de  Munda  ; et 
bkntôt.  enbai^  par  le  nombre  de 
ses  soldats  et  les  dispositions  ami- 
cales des  Celtibériens , il  quitta  sa 
retraite,  parut  £ la  tête  de  sa 
petite  armi^.  Il  eut  même  l’adres- 
se de  se  so^enir , avec  avantage , 
contre  deux  lieutenants  ^e  César, 
Carriiias  et  Pollion.  Cepeudant  sa 
puissance  pétait  encore  trop  faible 
pour  inspirer  de  la  crainte  ; et 
son  insurrection  .n’avait  aux  yeux 
des  Romains , de  quelque  parti  qu'ils 
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fussent , aucime  importance  réelle , 

?|uand  la  mort  de  César  changea  la 
ace  des  affaires  , et  fournit  à Cnéus 
l’occasion  de  jouer  un  grand  rôle. 
Sa  première  démarche  fut  d’écrire 
au  sénat , pour  demander  le  droit  de 
revoir  sa  patrie,  et  de  rentrer  dans 
les  biens  de  son  père.  Antoine  et 
Lépide  appuyèrent  ses  demandes; 
et  bientôt  un  décret  l’autorisa  à 
reparaître  dans  sa  ville  natale  , et 
lui  donna,  en  dédommagement  des 
richesses  de  son  père,  sept  cents 
millions  de  sesterces , avec  le  ti- 
tre de  commandant  maritime  des 
rovinccs  romaines.  Alors  Sextus 
ompée  quitta  les  roches  de  la  Cclti- 
bérie  ; et  après  avoir  réuni  sons  scs 
ordres  tout  ce  qu’il  y avait  de  forces 
navales  sur  les  côtes  de  l’Eispagne  et 
des  Gaules , il  se  rendit  à Marseille , 
résolu  d’y  attendre  les  événements.  ' 
Dans  cet  intervalle , Octave,  Antoine 
et  Lépide  s’unirent  sous  le  nom  de 
triumvirs,  et  dressèrent  leurs  tables 
de  proscription  : le  nom  de  Sextus 
y fut  porté.  A cette  nouvelle , Sextus  * 
partit  de  Marseille , è la  tête  de  la 
flotte  nombreuse  qu’il  avait  rassem- 
blée , et  fit  voile  vers  la  Sicile , qui 
fut  bientôt  soumise  presque  tout 
entière  à son  empire,  et  dont  il  fit 
un  asile  anx  proscrits.  C’est  alors 
que  Sextus  déploya  un  beau  caractè- 
re. Bien  ne  lui  coûtait  pour  arracher 
à la  mort  les  victimes  des  trium- 
virs ; il  payait  à ceux  qui  sauvaient 
uu  proscrit  le  double  de  la  somme 
promise  à ceux  qui  le  massacraient  : 
le  long  des  côtes  de  l’Italie  étaient 
distribuées  des  barques  pour  re- 
cevoir c«ux  qui  tentaient  de  s’é- 
chapper ; et  quand  ils  étaient  en 
Sicile , Sextus  leur  coufiait  des  com- 
mauderaents  dans  ses  légious  et 
sur  sa  flotte.  Octave  envoya  con- 
tre lui  Salvidiénus;  et  U se  trans- 
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parta  lui  - même  à Rhdginm , pour 
auimer  la  guerre  par  sa  prc'sen- 
ce.  Mais  la  supériorité  de  la  flotte  en- 
nemie , et  surtout  la  victoire  navale 
de  Pom[iée , auprès  de  Scylla  , renga- 
gèrent à renoncer  à son  entreprise  , 
et  à tourner  ses  armes  d’un  autre  cô- 
té. Ses  légions  et  celles  d’Antoiiii'  al- 
lèrent, en  Orient , combattre  Brutus 
et  Cassius.  Pendant  que  cette  grande 
lutte  s'achevait  en  Grèce,  Sextus 
conquit  la  Sardaigne  et  le  reste  de 
la  Sicile , et  il  augmenta  tellement 
sa  puissance  , qu’après  la  bataille  de 
Philippes , Antoine  brigua  son  al- 
liance , et  Octave  la  main  de  sa  belle- 
sœur  Scribonia.  Cependant  aucun 
traité  n’était  conclu  : Sextus,  avec 
sa  flotte  , maîtresse  absolue  de  la 
Méditerranée  occidentale , interrom- 
pait le  commerce  de  l’Italie , et  in- 
terceptait les  convois  qui  venaient  de 
l’Afrique.  Le  peuple,  pressé  par  la 
famine , demandait  à grands  cris  la 
paix  avec  Sextus  Pompée  : il  fallut 
céder  ; et  une  entrevue  eut  lieu  à 
Misène  , entre  les  généraux  ennemis. 
Sextus  y obtint  la  vie  des  proscrits , 
la  liberté  des  esclaves  enrôlés  dans 
ses  troupes,  et  pour  lui-même  la  pos- 
session tranquille  de  la  Corse,  de  la 
Sardaigne,  de  la  Sicile  et  de  r.Achaie, 
le  titre  de  consul , et  soixante  - dix 
millions  de  sesterces  sur  les  biens 
de  son  père.  Antoine  partit  alors 
pour  l'Orient,  et  laissa  Octave  maître 
de  Rome.  Sous  l’influenee  de  celui-ci 
la  paix  ne  fut  pas  de  longue  durée  : 
les  deux  partis  s'accusèrent  mutuel- 
lement d’avoir  violé  les  clauses  du 
traité  ; on  reprit  les  armes.  La  for- 
tune de  la  guerre  ne  favorisa  point 
d’abord  Octave;  à Cumes  , à Scyl- 
la , à Taurominium , ses  flottes  fu- 
rent battues  par  le^  généraux  de 
Sextus.  Enfin,  un  combat  décisif  eut 
lieu  entre  Mylcs  et  Nauloque;  et 
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après  une  lutte  longue  et  sanglante, 
le  génie  militaire  a’Agrippa  assura 
le  triomphe  d’Octave.  Sextus  s’en- 
fuit en  Orient , quittant  les  marques 
distinctives  du  commandement,  et 
n’implorant  que  la  commisération 
d’Antoine;  mais  bientôt  il  rassembla 
des  forces  nouvelles,  et  battit  même, 
en  quelques  rencontres , trois  géné- 
raux romains  , Fannius , Abénobar- 
bus  et  Amyntas.  L’arrivée  de  Titius 
mit  un  terme  à scs  tentatives  et  à ses 
espérances  : scs  troupes  l’abandon- 
nèrent , et  il  fut  contraint  de  se  ren- 
drc.Transférc  â Milet,  il  y fut  égor- 
gé , quelques  jours  après,  sans  doute 
par  l’ordre  d’Antoine , quoiqu’on  ait 
essayé  de  rejeter  ce  crime  sur  ses 
lieutenants.  Ainsi  mourut  , après 
neuf  ans  d’cITorts , de  victoires  et  de 
revers,  le  dernier  des  Pompées  qui 
ait  osé  balancer  la  fortune  des  Cé- 
sar. Outre  l’ambition  qui  le  faisait 
aspirer  à régir  le  monde , comme 
Antoine  et  Octave,  outre  la  vanité 
qui  lui  fit  prendre  le  titre  de  fils 
de  Neptune , l’bistoire  a pu  lui  re- 
procher, à juste  titre , sa  folle  con- 
descendance pour  des  esclaves  et 
des  affranchis,,  et  surtout  l’incons- 
tance qu’il  montra  en  Asie . flottant 
entre  le  personnage  de  général  et  de 
suppliant , tantôt  parlant  en  héros, 
en  Romain , tantôt  demandant  hum- 
blement la  vie.  Mais  son  courage , 
ses  talents , et  surtout  son  humanité 
généreuse  à l’égard  des  proscrits  , 
doivent  lui  faire  pardonner  ces  fau- 
tes , et  lui  assurent  un  rang  honora- 
ble parmi  les  grands  hommes  qui 
ont  joué  un  rôle  à la  fin  de  la  répu- 
blique romaine.  P — ot. 

POMPÉE  (Tbogue),  historien 
latin,  dont  les  livres  sont  perdus  , a 
vécu  sous  le  règne  d’Auguste.  Son 
aïeul  avait  reçu  de  Pompée,  le  titre 
de  citoyen  romain,  au  temps  de  la 
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uerrc  de  Scrtoriiis  : son  oncle  avait, 
ans  la  euerrc  de  Mithridate,  com- 
mande' des  escadrons  de  cavalerie; 
et  son  père , après  avoir  servi  sous 
Jules  César,  était  devenu  secrétaire 
de  ce  général.  Nous  tenons  ces  détails 
de  Trogue  Pompée  lui  - meme,  de 
qui  Justin  ( liv.  xliii,  c.  5 ) assure 
les  avoir  empruntés.  Nous  savons,  de 
la  même  manière,  que  la  famille  de 
Trogue  Pompée  habitait  le  pays  des 
Voconliens,  c’est-à-dire  le  territoire 
actuel  de  Vaison;  ce  qui  a autorisé 
les  Bénédictins,  auteurs  de  THistoirc 
littéraire  de  la  France,  à compter 
cet  historien  parmi  les  écrivains  nés 
dans  la  Gaule.  Tirahoschi  le  récla- 
me pour  l’Italie,  à cause  des  fonc- 
tions remplies  par  son  père  auprès 
de  Jules  César.  D’autres  l’ont  fait  Es- 
pagnol , en  se  fondant  sur  ce  que  son 
aïculse  trouvaitenElspagneau  temps 
de  Sertorius,  et  ne  dut  qu’à  Pompée 
le  droit  de  cite.  On  suppose  aussi 
que  celte  famille  a pris  le  nom  de 
Pompée  en  conséquence  d’une  telle 
faveur.  Il  y a divers  systèmes  sur  l’é- 
poque où  f’historicn  Trogue  a écrit; 
quelqueschronulogistcs  ne  le  placent 
qu’au  second  siècle  de  l’ère  vulgaire, 
et  le  font  contemporain  de  son  ab- 
bréviateur  Justin  ( Voy.  xxii,  176, 
177  ),  dont  ils  avancent,  fort  gra- 
tuitement, qu’il  dirigeait  les  études  et 
les  travaux.  Celte  opinion  est  incon- 
ciliabicavcc  ce  qui  vient  d’être  dit  de 
son  père, et  avec  les  textes  de  Pline  le 
naturaliste,  oùTrogue  Pompée  l’his- 
torien est  cité,  apprécié,  loué,  comi- 
mc  un  écrivain  trcs-cxact,  severissl- 
mum  aulorem.  Justin  le  qualiOe; 
virumprisccE  tloquentice.  Vopiscus, 
saint  Jérôme , saint  Augustin,  Orose, 
Priscien,  Jornandès,  lui  donnent 
aussi  des  éloges.  Son  ouvrage  était 
une  Histoire  universelle  en  quaran- 
te-quatre livres,  depuis  Ninus  jus- 
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qu’à  Auguste  ; mais , comme  les  af- 
faires de  la  Macédoine  y occupaient 
un  tfès-grand  espace , du  septième 
livre  au  quarante-unième,  il  l’avait , 
à l’exemple  de  Théopompe,  intitulé  : 
Histoires  Philippiques.  Ce  titre,  as- 
sex  peu  convcnaÛe , se  retrouve  à la 
têtedcl’Abrégéde  Justin,  abrégé qui 
nous  dédommage  trop  peu  de  la  perte 
de  l’ouvrage,  à laquelle  il  a peut-être 
contribué.  Les  chroniqueurs  et  les 
autres  auteurs  du  moyen  âge  conti- 
nuent de  citer  Trogue  Pompée;  mais 
les  textes  qu’ils  transcrivent , en  y 
attachant  ce  nom,  sont  tous  de  Jus- 
tin. Tout  annonce  que  les  livres  de 
Trogue  avaient  disparu  avant  le  di- 
xième siècle;  son  nom  seul  s’est  eon- 
servé  dans  beaucoup  de  manuscrits, 
qui  ne  contiennent  en  effet  que  l’A- 
brégé. De  là  vient  l’erreur  de  quel- 
ques hommes  de  lettres , qui,  depuis 
le  quinzième  sièele,  ont  annoncé  la 
découverte  de  manuscrits  de  Trogue 
Pompée.  Aide , dans  la  préface  de 
l’édition  du  Comucopia  de  Perotto, 
assure  qu’il  en  existe  un,  qu’il  va 
bientôt  mettre  au  jour  ; il  n’a  point 
tenu  cette  promesse,  sans  doute  par- 
ce qu’il  aura  reconnu  que  ce  n’était 
u’un  Justin.  Il  paraît  qu’il  y avait 
ans  l’ouvrage  beaucoup  de  notions 
instructives,  et  surtout  de  descrip- 
tions géographiques  ou  topographi- 
ques, que  l’abbeéviateur  a omises, 
tronquées  ou  altérées.  Les  livres  de 
Trogue  Pompée,  recommandables 
par  le  travail  et  le  talent  de  l’auteur 
même,  seraient  aussi  fort  utiles,  par 
les  traductions  de  fragments  d’his- 
toriens grecs  , aujourd’hui  perdus  , 
qu’il  y avait,  à ce  qu’il  seranle,  in- 
sérés ( Voy. , dans  les  Comment,  so- 
ciet.  Golting. , tome  xv,  la  Disser- 
tation d’A.-H.-L.  Heeren  : De  Trogi 
Pompeii  ejusque  epitomatoris  fon- 
tibus  et  auctoritate).  D — n — u. 
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POMPÉI  (Jérôme),  philologne 
et  littérateur  justement  estimé^  na- 
quit k Vérone  en  i^3i,  et  fit  des 
éludes  solides  et  brillantes  an  col- 
lège des  Jésuites  de  cette  ville.  Dès- 
lors  il  lisait  avec  délices  les  grands 
écrivains  d’Athènes  et  de  Rome,  et 
se  ]>romettait  d'en  transporter  les 
beautés  dans  sa  langue  maternelle. 
Ce|iendaut  les  Jésuites  , dans  le  dix- 
huitième  siècle,  négligeaient  un  peu 
le  grec,  surtout  en  Italie.  Pomnéi,en 
sortant  de  l’école  célèbre  où  il  avait 
commencé  à connaître  l’antiquité , 
desira  se  perfectionner  dans  la  con- 
naissance de  la  langue  d’Homère  et 
de  Démosthène.  Le  P.  Mariotti  , 
disciple  de  Pauagiotti,  lui  fit  faire, 
en  asse*  peu  de  temps,  des  progrès 
rapides;  et  bientôt  Pompéi,  aont 
l’enthpusiasmc  et  la  facilité  secon- 
daient les  talents  de  son  maître,  de- 
vint capable  d’apprécier , autrement 
que  sur  parole,  cette  littérature  forte 
et  originale  qui  offre  encore  à l’ad- 
miration de  la  postérité,  des  créa- 
tions si  éminemment  supérieures  à 
la  mollesse  et  à la  servilité  de  la  lit- 
térature latine , incomplète  et  pôle 
copie  de  la  grecque.  L’admiration 
cependant  ne  l’avenglait  pas  au  point 
de  le  rendre  exefusif  et  injuste  en- 
vers les  modernes  : il  lisait  sans  cesse 
la  belle  prose,  les  beaux  vers  enfan- 
tés dans  le  siècle  de  l’Arioste  et  de 
Machiavel  ; puis , de  la  lecture  pas- 
sant à l'imitation , il  essayait  d’unir, 
de  fondre  dans  un  môme  style  , les 
beautés  diflérenlcs  de  deux  langages 
aussi  éloignés  l’un  de  l’autre  qu’A- 
ihènes  l’est  de  Florence , cl  Périclès 
de  Léon  X.  Ces  essais,  ces  études  si- 
lencieuses, produisirent  enfin  un  ou- 
vrage composé, moitié  de  pièces  ori- 
ginales , intitniées  : Canzoni  pasto- 
rofi;  moitié  d’idylles,  prises  dans 
Tbéocrite  et  dans  Moschns,  traduites 
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en  vers  italiens.  Quoique  loin  d’ô- 
tre  irréprochable  , ce  début  poéti- 
que fit  concevoir  d’heureuses  espé- 
rances ; et  des  applaudissements 
unanimes  enhardirent  le  jeune  tr.v 
ducteur.  Cédant  aux  instances  de 
quelques  personnes  du  plus  haut 
rang  , il  osa  entreprendre  des  tra- 
gédies : deux  seulement  , H)per- 
mnestre  et  CaUirrhoé , furent  re- 
présentées, et  obtinrent  un  succès 
passager  ; une  troisième , Tamira  , 
resta  dans  son  portefeuille,  et  il 
consentait  môme  rarement  à la  lais- 
ser voir  à ses  amis.  11  parait  que  la 
mort  d’une  des  dames  de  Vérone, 
Marianne  Malaspina , pour  q^ui  il  s’é- 
tait engagé  dans  la  carrière  dramati- 
qae,  et  qui  jouait  dans  scs  pièces , l’a- 
vait dégoûté  du  théôtre  : c’est  du 
moins  ce  que  donne  à entendre  le  P. 
Fontana , dans  scs  Mémoires  sur  la 
f'iede  Jérôme  Pompéi(^i).Quoinu’i\ 
en  soit , tout  le  monde  fut  étonné  de 
le  voir  renoncer  à l’espérance  de  sc 
créer  un  nom  sur  la  scène,  et  en  re- 
venir aux  objets  primitifs  de  Son  ad- 
miration. Théocrite,Moschus,  Cil- 
limaque.  Musée,  l’Anthologie,  exer- 
cèrent encore  sa  plume  faciicct  légère. 
Au  milieu  de  ces  pièces  empruntées  k 
des  peuples,  à dcssiècles  étrangers,  il 
en  mêla  quclques-uncsd’originales;et 
celles-ci  n’étaient,  ni  les  moins  élé- 
gantes, ni  les  moins  spirituelles.  La 
littérature  romaine  obtint  aussi  de 
lui , en  passant , un  hommage  qu’il 
serait  injuste,  au  reste,  de  lui  refu- 
ser totalement.  Non  content  de  re- 
Tire  sans  cesse  Ovide  , le  poète 
le  plus  piquant  et  le  plus  aima- 
ble de  r 'antiquité,  il  osa  , malgré 
les  brillantes  versions  de  Rcmigio  , 
de  Camille  et  de  Biiffi  , traduire 
d’un  bout  à l’autre  les  ITérddes. 


(i)Cb>p.  I»,  ,8. 
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Mais  ce  qui  mit  le  sceau  h sa  r^pu- 
lalion , ce  fut  sa  traduction  des  yies 
de  Plutarque.  Peu  d’ouvrages  de  ce 
genre  inferieur  de  litlératurc  ont 
irodnit  autant  de  sensation;  et  dès- 
ors  Pompdi,dont  la  réputation  jus- 
que - U n’avait  e'tc?  que  celle  d’un 
versificateur  estimable,  fut  regarde' 
comme  le  premier  traducteur  de 
l’Italie.  Il  vécut  encore  long-temps , 
cultivant  en  paix  les  lettres  et  les 
arts , et  comblé  d’honneurs  que  les 
hommes  illustres  se  voient  rarement 
accorder  pendant  leur  vie.  Les  aca- 
démies des  Arcadiens  de  Rome,  des 
Philarmonitnies  de  Bologne  , et  des 
Alétophiles  de  la  même  ville,  s’étaient 
empressées  de  l’admettre  dans  leur 
sein.  Les  poètes  les  plus  illustres, 
Maffei,  Vallardi , Spoivcrini , Pin- 
demonte,  vivaient  avec  hiidans  une 
étroite  amitié;  et  Joseph  II  lui  avait 
offert  une  chaire,  à son  choix,  dans 
l’iinivershé  de  Parie.  Déjà  dgé,  ac- 
coutumé d’ailleurs  , depuis  long- 
temps, au  séjour  de  Vérone,  Pom- 
pé! refusa  : mais  1rs  bienfaits  et  l’es- 
time du  prince  l’atteignirent  dans  sa 
retraite,  il  mourut,  le  4 février  1780, 
Igé  de  cinquante-sept  ans , et  uni- 
versellement regretté  pour  l’amabi- 
Kté  de  son  caractère , non  moins  que 
]H)urla  flexibilité  de  ses  talents  lit- 
téraires, qui , bien  que  trop  loués 
peut-être  par  ses  contemporains  j 
n’en  furent  pas  moins  réels.  Voici 
la  liste  doses  ouvrages  : I.  Canzoni 
pastorali  con  alcuni  iditti  di  Teotri- 
to  edi  Masco,  Vérone,  1766.  Les 
canzoni  , qui  appartiennent  tout 
entières  k Pompei,  quoiqu’un  peu 
dénuées  de  chaleur  et  de  force,  re- 
tracent assez  la  coulenr  antique;  et  la 
partie  de  l’ouvrage  qui  n’est  qut  tra- 
duction, est  d’une  fidélité  admirable. 
Des  Notes  savantes  et  judicieuses  ac- 
compagnent le  texte.  II.  Can- 
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zoni  pastorali  , Inm,  Sonnetti  « 
Traduzioni , Vérone,  1779.  On 
trouve  dans  cette  collection  les  mê- 
mes qualités  et  les  mêmes  défauts  que 
dans  la  première  : cependant , le 
style  a quelque  chose  de  plus  ferme 
et  de  plus  brillant.  III.  Raccoltagre- 
ca,  etc.,  Vérone,  1781  : ce  recueil, 
dans  lequel  figurent  le  poème  de 
Héro  et  f.éandre,  par  Musée:  l’Hym- 
ne de  Callimaqiie  , sur  les  bains  de 
Pallas;  Plnvocation  de  Cléaiiihe  au 
Dieu  siiprcme,  et  ccnl  épigramines 
de  l’Aiitliologie  grecque,  est  dédié  à 
l’illustre  auteur  des  Analecla  gne- 
ea,  Bninck  ; et  l’on  aime  à voir  nu 
exemple  de  cette  union  peu  commune 
entre  la  philologie  cl  la  littcralure. 
IV.  Eroïdi  d‘ OvùUo  Nasone,  etc. 
Cette  traduction,  outre  la  fidelité  élé- 
gante, caractère  constanf  de  tous  ses 
essais  en  ce  genre,  a cela  de  remar- 
quable qu’elle  est  entièrement  eu  ter- 
ri» rima,  rhythme  que  raiitcurassnr* 
éirc  seul  capable  de  rendre  le  mètre 
élégiaque  des  anciens.  V.  Ipemes- 
tra,  Vérone,  1769;  CaUirrhoé, 
1769;  Tamira,  17^  ; tragédies 
ordinaires,  bien  conduites,  mais 
monotones  et  ennuyeuses  ; bien  écri- 
tes, mais  faibles  et  froides.  VI.  En- 
fin, Le  ^teileçli'iiomim  illuslri,\é~ 
roue,  i77a;Naj)Ies;  1784;  Rome, 
1791  et  1798.  Cet  ouvrage,  le  seul 
en  prose  qu’ait  laissé  Pompéi , est 
digne  de  sa  réputation.  Plutarque, 
peut-être,  y est  trop  élisant;  et  sans 
doute  la  bonhomie  de  notre  vieux 
Arayolrend  plus  fidèlement  lana'iveté 
du  biographe  de  Chérouée  ; néan- 
moins, c’est  encore  Plutarquc;et  il  est 
juste  d’observer  que  cette  traductiou 
est  vraiment  remarquable  sous  le  rap- 
port de  l’exactitude philologique  ;<ie 
sorte  qu’on  peut  la  caractériser,  en 
deux  mots,  en  disant  qu’elle  est  égale 
pour  le  style,  supérieure  pour  la  cri- 
aor. 
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tique,  à celle  d’Amyot.  Outre  les  édi- 
tions particulières  de  chacun  des  ou- 
vragés que  nous  venons  d’indiquer , 
on  a donné,  à Vérone,  1790,  une 
réimpitssion  complète  des  œuvres 
dePompéi,  6 vol.  in  - 4°*  h' Ero  e 
jAiandro  etl’/nno  di  Chante  ont  été 
insérés,  par  M.  Renouard,  dans  les 
Poemetli,  etc. , qu’il  a publiés  en 
1801 , in-ii.  Outre  la  Vie  de  Pom- 
péi,  écrite  en  latin  par  le  P.  Fr. 
Fontana  (Vérone,  1790),  et  insé- 
rée dans  le  tome  xv  du  F'itœ  Ita- 
lorwn , de  Fabroni , on  a son  éloge 
eu  italien  , par  Hipp.  Pindemoute , 
dans  le  Journal  de  Pise  , tome  lxk, 

^"?w2pÉIUS  FESTUS  ( Sextus  ). 

y.  FeSTUS. 

POMPIGNAN  ( Jean-J AC<}UES  le 
Fbanc,  marquis  de),  naquit  à Mon- 
tauban,le  17  août  1709;  il  était fds 
du  premier  président  de  la  cour  des 
aides  de  celte  ville.  Apres  avoir 
fait,  sous  le  père  Porée , )ésuitc , 
des  études  solides  et  brillantes,  il  mit 
beaucoup  de  r.èle  à apprendre  les  lois 
et  la  jurisprudence.  A peine  était -il 
revêtu  de  la  charge  d’avocat-général 
dans  la  cour  souveraine  dont  son 
père  avait  été  le  chef,  qu’il  s’occupa 
principalement  de  l’assiette  et  de  la 
perception  de  l’impôt.  Par-là  , il  se 
rendit  capable  d’exercer  dignement 
le  ministère  difficile  qui  lui  était  con- 
fié. Le  duc  de  Nivernais  , répondant 
à l’abbé  Manrj , successeur  de  Pom- 
pignan  à l’académie  française,  rap- 
pelle un  discours  éloquent  , mais 
hors  de  mesure  , dans  lequel  ce 
magistrat  s’abandonnait  à son  en- 
thousiasme pour  la  réformation  des 
abus  , discours  qui  le  fit  etilcr.  Cet- 
te disgrâce , ajoute  le  duc  acadé- 
micien , dégoûta  Pompignan  de  son 
état  ; et  la  charge  de  premier  prési- 
dent de  la  même  cour  , dont  il  fut 
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pourvu  vers  1745,  ainsi  que  l’avaiem 
été  son  père  et  ensuite  son  oncle , ne 
sembla  le  rattacher  à la  magistra- 
ture , que  comme  pouvant  lui  fournir 
souvent  l’occasion  d’être  le  légitime 
interprète  du  peuple  auprès  du  sou- 
verain. 11  rédigea  plusieurs  fois  les 
remontrances  adressées  au  roi  par 
les  compagnies  supérieures  , dont  il 
faisait  partie.  Voltaire,  qui  d’abord 
l’avait  recherché,  loué  , flatté  mê- 
me (i),  quoiqu’il  eût  été  jaloux  du 
succès  de  la  tragédie  de  Didon  ; 
Voltaire,  qui  se  fit  depuis  l’ennemi 
acharné  de  l’homme  qu’il  avait  si 
bien  traité  dans  sa  correspondance 
avec  lui , cite , en  la  blâmant , une 
lettre  que  ce  même  Pompignan  avait 
adressé  au  Roi,  en  iy56 , et  où  il  em- 
brassait , d’une  manière  un  peu  vive, 
la  cause  de  ceux  qu’il  défendait  vo- 
lontairement. IjC  philosophe  de  Fer- 
ney  a souvent  reproduit  ce  grief  jiour 
appeler  sur  le  président  l’animad- 
version du  gouvernement  ; et  cepen- 
dant ses  remontrances  étaient  aun 
bon  citoyen  , d’un  véritable  magis- 
tral , qui  cherchait  à concilier  ses 
doubles  obligations  envers  le  prince 
et  envers  les  sujets.  Le  chef  de  la  cour 
des  aides  de  Moutauban  obtint  ensui- 
te unecharge  dcconscillerd’honneiir 
au  parlement  de  Toulouse  , distinc- 
tion extraordinaire  et  unique.  Un 
mariage  avantageux  ayant  augmenté 
sa  fortune,  concourut,  avec  son  goût 
pour  les  lettres , à lui  faire  quitter 
toute  espèce  de  fonctions  publiques  ; 
du  reste  , il  conserva  le  titre  de  pre- 
mier président  honoraire  de  la  eour 
à laquelle  il  cessait  d'appartenir  acti- 
vement. Nous  n’aurons  plus  désor- 
mais qu’à  envisager  sa  vie  littéraire , 
en  la  suivant  par  ordre  de  dates. 


Lettre»  «critcAde  CiirT,W  3o  ucU>br«  , ri 
le  i4  Avril  173g. 
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PoMpiguan  était  âge  de  vingt  • deux 
ans,  lorsqu’il  vint,  pour  la  première 
fois,  à Paris,  sans  en  rien  direà  sa  fa- 
mille, porter  sa  tragédie  de  Didon, 
sujet  emprunté  de  Virgile,  et  pour 
lequel  le  secours  de  Métastase  lui  avait 
aussi  été  fort  utile.  Cette  pièce  eut 
beaucoup  de  succèsdans  la  nouveaii- 
té  ( 1 734),  et  elle  s’est  maintenuclong- 
temps  au  théâtre.  I>a  conduite  en  est 
sage  et  régulière , les  caractères  sout 
soutenus,  etlcstylcnc  manque  nid’clé- 
vation , ni  de  pureté.  Quelques  scènes 
écrites  avec  cnaleur,  surtout  celles 
entre  Enée  et  Didon  , où  l’auteur  va 
jusqu’au  pathétique , n’empcchèrent 
pas  la  cniiquc  de  remarquer,  entre 
autres  défauts , de  longues  sentences 
et  de  froides  moralités.Les  morceaux 
les  plus  travaillés  sont  des  imita- 
tions , quelquefois  même  des  traduc- 
tions littérales  , de  Virgile.  Cet  ou- 
vrage n’a  guère  que  le  rôle  de  la  reine 
de  Carthage,  qui  est  fort  beau  pour 
l’actrice,  et  réunit  plus  d’un  genre  de 
mérite:  car  c’est  un  rôle  asser.  court 
que  celui  d'iarbe,  qu’on  a vanté  sou- 
vent , et  dont  la  grandeur  , l’éner- 
gie sauvage , contrastent  avec  le  ca- 
ractère passionné  et  voluptueux  de 
La  reine  ; il  peut , au  surplus  , dtre 
regardé  comme  une  création  du  poète 
français.  Quant  au  personnage  d’É- 
nce , il  manque  de  force  et  de  no- 
blesse. Kn  résumé  , après  avoir  vu 
représenter  la  pièce  de  Pompignan  , 
ou  ne  craint  pas  d’assurer  que  Di- 
don, si  admirable  dans  l’Éneide,  ne 
peut  figurer  avantageusement  sur  no- 
tre scène  tragique.  Le  même  auteur 
donna,  l’année  suivante , 1735.au 
théâtre  Italien,  les  dieux  de  Mars , 
petit  drame  en  un  acte  et  eu  vers  li- 
bres , où  il  avait  entrepris  de  cen- 
surer nus  mœurs  , de  peindre  nos 
travers  et  nos  ridicules,  et  qui  fut 
assez  goûté.  Il  publia,  eu  1740  , un 
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Fojra^e  de  Languedoc  el  de  Pro- 
vence , dans  le  genre  de  celui  de  Ha- 
chaumont  et  Chapelle.  On  y trouve 
moins  de  négligence,  mais  aussi  moins 
de  grâce  et  d’abandon.  Sa  Disserta- 
tion sur  le  nectar  et  sur  l'ambroi- 
sie , en  prose  et  en  vers  comme  sou 
y qya^e , est  assez  estimée  : l’agré- 
ment et  le  goût  y sont  joints  à l’é- 
rudition. Pompignan  eu  avait  puisé 
les  matériaux  dans  une  disserta- 
tion italienne  de  l’abbé  Venuti.  Il 
faut  citer  ensuite  , dans  l'ordre 
de  scs  écrits , les  Poésies  sacrées 
et  pkilosophiifues  , tirées  des  Livres 
saints,  ouvrages  dont  Voltaire  s’est 
tant  moqué,  et  auquel,  malgré  l’épi- 
gramme  si  connue,  et  reproduite, 
sous  toutes  les  formes  , par  ce  célèbre 
écrivain  , on  a beaucoup  touché  , et 
même  quelquefois  avec  admiration. 
Laharpe observe  très-bien,  dans  son 
Cours  de  littérature  ( tome  xui  ) , 
qu’un  trait  de  satire  lancé  par  une 
main  ennemie , n’est  ni  le  jugement 
de  la  raison  , ni  la  condamnation 
du  talent.  Il  est  de  fait  que  les  vraies 
beautés  dont  ces  poésies  sont  rem- 
plies, ont  neutralisé  l’ciret  de  plus 
d'un  bon  mut  dirigé  contre  clics. 
Après  les  chefs-d’œuvre  de  ce  genre 
que  nous  ont  laissés  les  Racine  et  les 
Rousseau,  notre  lan^ucn’oITre  point 
de  monument , àâa-fois  poétique  et  re- 
ligieux , que  l’on  puisse  opposer  aux 
imitations  de  la  Bible  que  nous  indi- 
quons ici.Unc  partie  des  poésies  sa- 
crées de  Pompignan  parut  en  1751  ; 
uue  autre,  en  itSS.  11  les  réunit 
dans  une  fort  belle  édition  in-4”.  , 
en  1 763.  Les  journaux  littéraires , 
qui  n étaient  alors  qu’en  jictit  nom- 
bre , leur  donnèrent  des  éloges  una- 
nimes ; mais  ce  fut  avec  une  exagé- 
ration nuisible  que  le  marquis  de 
Mirabeau  les  préconisa  dans  une  Dis- 
sertation aussi  longue  que  le  Recueil 
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*lonl  il  rendait  compte.  Pompignan 
eut  le  tort  d’insérer  lui-méme  dans 
ses  œuvres  cette  Disscrution  intitulée 
Examen , etc.  Si , en  reproduisant, 
sous  la  forme  d'Odes  françaises , les 
Psaumes  de  David , qu’il  avait  étudiés 
dans  rhcl)rru  , il  a moins  générale- 
ment réussi  quelorsqu’ila  mis  envers 
les  Prophéties  et  les  Cantiques,  il  se- 
rait souverainement  injuste  de  nier 
que  deux  psaumes  tout  entiers  ,et  di- 
verses strophes  prbesdans  d’autres 
psaumes , brillent  du  feu  de  la  vraie 
poésie,  et  que  leur  mérite  ne  dépare 
as  celui  de  l’original.  Ce  que  Von 
esirerait,  au  total , dans  les  vers  sa- 
crés de  cet  écrivain,  çjest  plus  de  sen- 
sibilité, et  de  véritanle  inspiration. 
Ces  Poésies  sont  en  cinq  livres.  Les 
Hymnes  forment  le  quatrième , qui 
est,  sans  contredit  le  moindre  de 
tous.  Le  cinquième  est  composé  do 
discours  philosophiques  , tirés  des 
livres  Sapientiaux.  Les  traits  de  for- 
ce et  d’élégance  dominent  encore  là 
plus  que  le  sentiment  et  l’harmonie. 
Pompignan  a déployé , dans  les  no- 
tes de  ces  cinq  livres,  un  vaste  sa- 
voir et  une  critique  judicieuse.  On 
peut  citer  encore  de  lui,  d’autres 
Odes,  des  Épîtres,  des  Poésies  fa- 
milières, des  ouvrages  dramatiques 
et  lyriques.  Ces  dilicrentes  produc- 
üons,  qui  n’étaient,  ni  traduites,  ni 
imitées  de  personne,  ont  ajouté  à la 
réputation  de  leur  auteur.  Scs  Odes 
profanes  ne  sont  ps  indignes  de 
celles  qu’il  avait  publiées  d’abord  : 
mais  malgré  quelques  élans  heureux, 
on  y désirerait  un  peu  moins  de 
timidité  cl  de  froideur.  Le  Franc  de 
Pompignan  n’avait  plus,  pour  le 
soutenir,  les  richesses  de  la  poésie 
heliraïque , ni  la  magnificence  du 
langage  des  prophètes  : cependant  il 
a tire  de  squ  propre  fonds  de  gran- 
des beautés^  et  certes  il  marche  quel- 
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qiicfois  ici  depairavec  J.-B.Rousscau. 
Tout  le  monde  sait  par  cœur  la  plus 
fameuse  strophe  de  son  Ode  sur  la 
mort  de  ce  célèbre  lyrique  : 

L«  Nil  ■ TU  aw  «M  ma|e«  , «U. 

Il  y a , dans  la  même  Ode,  une 
strophe  d’une  véritable  beauté  ; c’est 
la  première  de  toutes  t 

Qnapd  U pcwnicr  c^tr*  moode , eic. 

Laharpe  loue  aussi  une  strophe , 
très  - remarquable  en  effet , de  l’O- 
de en  l’honneur  de  Clémence  Isau- 
re.  Quant  aux  Épitres , elles  pré- 
sentent des  leçons'  de  morale  , et 
des  règles  de  goût  fort  bonnes  i 
suivre.  La  Traduction  en  vers  des 
Géorgiques,  qne  Pompignan  nedon- 
na  qu’après  celle  de  Delille  (a) , ne  ga- 
gna pas  à subir  le  grand  jour  de  l’im- 
pression : mab  il  eu  avait  fait  en- 
tendre le  premier  livre  k l’académie 
française , le  jour  de  sa  réception  j 
et  s’il  faut  s’en  rapporter  au  journal 
de  Collé , le  duc  de  Mivemais,  entre 
autres  , en  était  dans  l’enthousias- 
me. Pompignan  avait,  de  plus,  tra- 
duit le  sixième  livre  de  l'Enéide.  Il 
est  assez  rare  que  , dans  ses  imita- 
tions du  poète  romain  , la  diilicul- 
té_  ne  soit  pas  vaincue  d’une  ma- 
nière heureuse.  En  général  même , 
on  doit  y louer  un  certain  méri- 
te de  fidélité , de  naturel  et  de  lan- 
gage poétique  : mab  ces  deux  ver- 
sions n’offrent  ni  la  verve , ni  la 
conleur , ni  la  brillante  harmonie 
qui  ont  valu  à Delille  la  palme , 
comme  traducteur,  en  vers,  de  Virr 
gile.  La  musc  de  Pompignan  s’etait 
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encore  essayée  sur  Hésiode  , Pinda- 
rc , Ovide  , Horace , elc.  Il  écrit  en 
prose  d’une  manière  simple  , noble 
et  ferme  : l’expression  qui  tient  à 
l'a  me  , ne  lui  manque  pas  quand  le 
sujet  l’exige.  Nous  avons  de  lui  l'£- 
foge  historique  du  jeune  duc  de 
Bourgogne  , frère  aîné  de  Louis 
XVI  (Paris,  1761,  in-8'*.);  morceau 
d’éloquence  dont  la  flatterie  était  un 
peu  obligée,  On  reconnaît  en  géné- 
ral dans  scs  discours  académiques, 
l’écrivain  formé  sur  les  bons  mo- 
dèles. Ses  Disseriationt , dont  une 
traite  des  Antiquités  de  Cahors  (3), 
scs  Traductions  de  quelques  Dialo- 
gues de  Lucien  , celles  des  Tragé- 
dies iT Eschyle,  qu’il  osa,  le  premier, 
mettre  tout&s  eu  frauçab  et  uous  faire 
ainsi  connaître  complètement,  dépo- 
sent en  faveur  de  son  savoir  comme 
de  sou  talent.  Les  hclléiiistesont  pour- 
tantdéclaréquccetteversiond’Escliy- 
le, assez  élégante,  n’était  nas  confor- 
me >1  l’original.  L’étude  aes  langues 
modernes,  jointe  à celle  des  langues 
de  l’antiquité,  avait  mis  Pompignau 
en  état  de  transporter  aussi  dans 
notre  idiome  , ou  d’imiter  avec 
succès  , les  morceaux  de  poésie 
étrangère  les  plus  brillants.  Enfin  le 
recueil  de  sa  Correspondance  oflre 
un  vaste  et  rirlie  dépôt  de  littéra- 
ture, de  jurisprudence,  d’iiistoirc  , 
ui  atteste  l’étendue  et  la  variété 
c son  érudition  : uous  indiquerons 
principalement  la  I.cttrc  qu’il  écri- 
vait h Racine  le  fils  , eu  , et 
où  il  lui  demandait,  ou  bien  lui 
souiueltait,  des  observations  sur  les 
ouvrages  de  l’auteur  de  Phèdre  et 
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d’.-/(AiiZ(e(4  ),On  voit  quels  étaient  les 
titres  littéraires  de  l’ancien  premier 
résident  de  la  cour  des  aides  de 
fontauban,  quand  la  voix  publiqiie 
l’appela  dans  le  sein  de  l’acadé- 
mie française.  Joignant  à sa  consi- 
dération personnelle,  comme  ma- 
istrat , celle  d’un  frère  qui  était  un 
es  membres  les  plus  distingués  du 
clergé  de  France  par  scs  vertus  et 
ses  lumières  ( P oy.  l’article  suivant  ; 
il  se  présenta  , mais  en  liomme  ac- 
coutumé à jouir,  dans  nos  provin- 
ces méridionales  ainsi  que  dans  sa 
patrie,  d’une  réputation  flatteuse: 
enfin,  en  venant  réclamer  du  premier 
corps  littérajre  de  France  un  hou- 
neiir  qui , pour  lui , était  presque  le 
triomphe,  il  était  autorisé  . par  les 
applaudissements  et  par  les  louanges 
excessives  des  journalistes  de  la  capi- 
tale , à présumer  un  peu  de  Ses 
droits.  Il  avait  tout  récemment  fon- 
dé, dans  sa  ville  natale , une  aea- 
démic  ; et  celle  des  Jeux  floraux 
lui  avait  rendu  de  véritables  hom- 
mages, sans  compter  eeux  du  par- 
lement de  cette  ville , qui  se  l’é  ■ 
tait  aussi  affilié.  On  a prétendu  qu’il 
s’était  formalisé  de  ce  que  les  aca- 
démiciens n’avaient  pas  témoigné 
un  grand  empressement  à le  nommer 
dès  qu’il  en  avait  manifesté  le  désir, 
et  .surtout  de  ce  que  Sainte  - Palaye 
avait  obtenu  sur  lui  la  préférence 
en  tqüS,  An  reste  , deux  ans  après  , 
il  fut  élu  à l'unanimité.  Telle  était 
la  position  de  Pompignau  lorsqu’ar- 
riv.i  le  jour  de  sa  réception  à l’aca- 
démie (le  10  mars  17O0  ),  réception 
qu’il  avait  volontairement  retardée 
pendant  cinq  mois.  Mais  comment 
tut-il  amené  à prononcer , comme 
récipiendaire  , un  discours  si  dillé- 
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rcut  de  ceux  que  l’on  avait  jusque-là 
entendus  en  pareille  circonstance  ? 
c’est  ce  que  l’on  ne  peut  bien  expli- 

aie  par  l'ardeur  du  zèleanti-pbi- 
ique  qui  l’animait , et  nui 
excluait  chez  lui  toutes  les  considé- 
rations. Attaquer  en  pleine  séance 
plusieurs  des  hommes  de  lettres  dont 
il  devenait  le  collègue , pouvait  être 
jugé,  même  en  dehors  de  l’académie , 
comme  une  première  inconvenance 
de  position  et  de  conduite.  Son  zèle, 
disait- on , aurait  dû  l'empêcher  d’as- 
pirer à faire  partie  du  corps  des  aca- 
démiciens philosophes.  Ceux  d’en- 
tre eux  qu’il  avait  le  plus  offensés, 
ne  cessèrent  de  répéter  qu’un  pro- 
cédé si  nouveau  dans  les  annales 
des  corps  littéraires  ou  scientifiques , 
avait  pour  uuique  cause  l’excès,  pous- 
sé jusqu’à  une  sorte  de  fureur  , d’un 
orgueil  blessé , ou  un  fanatisme  sans 
excuse.  A l’occasion  de  son  discours 
et  de  l’Éloge  du  duc  de  Bourgogne  , 
publié  un  an  plus  tard  , où  il  parlait 
non  moins  éncrgiquemcntdela  fausse 
et  aveugle  philosophie  qui  régnait 
encore,  à celle  époque  de  contagion 
irréligieuse  , on  l’accusa  d’avoir  eu 
pour  but  principal  de  parvenir  à se 
faire  confier  l’éducation  des  fils  du 
Dauphin  , prince  éminemment  reli- 
gieux , et  très-opposé  au  corj)s  des 
encyclopédistes.  C^est  pour  cela , di- 
sait-on , ipi’il  déclarait  solennelle- 
ment la  guerre  à Vollaiie,  h d’Alcm- 
bert,  etc., qu'à  la  vérité  il  n’avait  pas 
nommés , mais  qui  ne  pouvaient 
manquer  de  se  rccounaîlri;  à leurs 
désignations.  Cependant  pour  répon- 
dre à une  aussi  fausse  allégation  , il 
suffisait  de  dircque  Pompignwavait 
renoncé  volontairement  aux  (huplois 
qui  devaient  l’approclicr  dià  trône 
et  de  rap|iclcr  scs  efforts  énergi- 
ques pour  soutenir,  à Versailles, la 
cause  du  peuple  . lorsqu’il  était  cn- 
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core  à la  tête  de  la  cour  des  aides  de 
Montauban.  Nous  accorderons  que 
son  discours  de  réception  était  con- 
traire à tous  les  usages  académiques; 
mais,  en  relisant  ce  discours , il  n’est 
aucun  homme  exempt  de  partialité, 
et  éclairé  par  l’expérience , qui  n’a- 
voue que  l’auteur  avait  raison  au 
fond,  quand  il  proclamait  ainsi, avec 
courage  et  talent,  des  vé.ités  utiles; 
(5)  quand  il  signalait , en  présence 
de  toute  la  France,  les  efforts  cou- 
ables  qui  préparaient  long- temps 
'avance  les  erreurs,  les  malheurs 
et  les  crimes  de  la  révolution.  Quoi 
qu’il  en  soit,  ce  fut-là  le  terme,  si- 
non de  la  gloire  de  Pompignan  , 
du  moins  de  son  repos.  Plusieurs 
des  personnages  intéressés  avaient 
écouté  en  silence  son  discours:  le 
public  l’avait  applaudi;  et  le  nou- 
vel académicien  sortit  du  Louvre 
dans  l'ivresse  du  succès.  Le  roi  et 
la  reine  témoignèrent,  bientôt  après, 
qu’ils  approuvaient  son  lançage  har- 
di. Une  partie  des  cercles  de  la  ca- 
pitale , et  beaucoup  d’habitants  des 
provinces  , y donnaient  leur  adhé- 
sion : mais  presqu’au  même  instant 
on  vit  commencer  l’cscarmouchc  des 
Facéties  parisiennes,  les  Quand,  les 
Pour,  les  Que  , les  Qui,  les  Quoi  , 
\esCar,\es  Ah!  les  Oh! qui  venaient 
de  Ferncy,  Morellet  y donna  suite 
par  les  Si  et  les  Pourquoi;  il  intro- 
duisit Pompignan  dans  sa  Préface  de 
la  'comédie  des  Philosophes.  Celui-ci , 
profondément  blessé  par  les  accu- 
sations mensongères  , jointes  aux 
epigrammes  et  aux  injures,  se  plai- 
gnit au  roi,  dans  un  Mémoire  qn’il 
lui  adressa  le  1 1 mai.  Il  y niait  d’a- 
voir été  privede  sa  charge  d’avocat- 
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g^DÀ^I , pour  avoir  traduit  ( en  1 738 
et  1 739),  la  prière  universelle  de  Po- 
pe , qui  semfile  tendre  au  de'isme;  et  il 
se  justifiait  d’avoir  entrepris  celle 
version,  dont  il  désavouait  d’ailleurs 
l’impression , étant  loin  d’approu- 
ver entièrement  l’original.  Voltaire, 
si  souvent  irascible  , et  toujours 
adroit  à manier  l’arme  du  ridi- 
cule , épuisa , en  prose  et  en  vers  , 
tons  les  moyens  de  s’égayer  aux 
dépens  du  magistrat-poète;  et  pour- 
tant, dans  les  notes  de  ses  pièces  sa- 
tiriques , il  lui  reconnaissait  du  mé- 
rite littéraire  : U allait  même  jus- 
qu’à le  louer  quelquefois  comme 
versificateur.  Une  saillie  de  ce  cory- 
phée des  philosophes  n’attendait  pas 
l'autre  ; et  l’on  peut  dire  qu’il  n’a  rien 
fait  de  plus  piquant  dans  ce  genre. 
L’académicien  ennemi  de  l’acadé- 
mie , se  voyait  immolé  à la  risée  pu- 
blique (6)  ; mais  , bien  plus  sen- 
sible encore  à la  calomnie  et  à l’em- 
portement , qu’il  avait  raison  de 
qualifier  d’armes  peu  philosophi- 
ques , il  ne  parut  plus  au  Louvre. 
Il  se  tint  dans  sa  province,  et  presquc_ 
toujours  à la  campagne,  y trouvant 
le  jouissances  que  la  capitale  refu- 
sait désormais  à son  ame  agitée.  C’é- 
tait là  qu’il  avait  recueilli  le  dépôt 
des  livres  de  Racine,  et  qu’il  parta- 
geait son  temps  entre  de  nouveaux 
travaux  scientifiques  ou  littéraires  , 
Us  plaisirs  qui  tiennent  aux  beaux- 
arts  amis  delà  poésie,  en  fin  les  occu- 
pations de  la  charité  la  plus  efficace 
et  la  plus  généreuse.  Il  montraitsans 
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cesse  la  pieté  chrétienne  en  action. 
Le  souvenir  des  fonctions  dont  il 
avait  été  chargé  comme  magistrat, 
lui  inspira  les  réllcxiousqu’il  intitula  : 
Considérations  sur  la  révolution  de 
l’ordre  civil  et  judiciaire  survenue 
en  1771. Depuislors, il  ne  sortit  plus 
de  son  obscurité  volontaire,  et  mou- 
rut, le  i®r.  novembre  1784,  à Pom- 
pignan , après  de  longues  soulTrances 
physiques.  Quelques  moments  aupa- 
ravant, il  dit,  d’une  voix  pénétrée, 
CCS  mots  : • Je  pardouue  de  bon 
» cœur , sans  restriction  , et  dans  la 
» plénitude  de  mou  ame , à toutes 
» les  personnes  qui  m’ont  si  amère- 
« ment  affligé.  » Il  fut  pleuré  et  béni 
ar  tous  ceux  qui  avaient  dépendu 
c lui  ; mais  il  jouissait  aussi  d’une 
considération  méritée;  et  l’opinion 
publique  n’avait  pas  attendu  ce 
moment  pour  rendre  pleine  et  en- 
tière justice  à un  caractère  dont  l’a- 
mourdii  vrai,  poussé  jusqu’àrinflcxi- 
bilité , en  fait  de  principes , formait 
la  base.  11  suffirait  de  citer  le  suffra- 
ge de  l’illustre  chancelier  d’Agues- 
seau , dont  Poinpignan  fut  estime 
et  chéri.  Quant  à scs  éci  its , les  pic- 
ventious  qui  en  avaient  fait  mal  juger 
une  partie  , sur  la  foi  de  Voltaire  et 
consorts  , cédèrent  entièrement  aus- 
sitôt après  que  leur  auteur  eut  cessé 
de  vivre.  La  passion  du  principal  an- 
tagoniste d’un  homme  aussi  distin- 
gué à tous  égards,  a plutôt  servi  à le 
faire  juger  favorablement,  qu’elle 
ne  lui  a été  nuisible  en  réalité.  L’aca  - 
démicien  Gaillaixl  a eu  raison  , dans 
ses  Mélanges,  de  faire  observer  que , 
si  l’on  disait  d’un  ouvrage  rccoumi 
pour  mauvais  et  pour  ignoré,  que 
personne  n’y  touche,  on  ne  ferait 
rire  personne;  et  que,  parmi  les  sa- 
tires vives  et  piquantes  que  s’est  so\i- 
vent  permises  le  plus  fameux  des 
prctciulus  sages  du  dix-buitièrac  sic- 
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de  , si  celles  qui  attaquent  l’auteur 
des  Poésies  sacrées,  ont  plus  porté 
coup  que  les  autres,  c’est  précisc- 
incnt  parce  que  cct  écrivain  avait,  et 
qu’il  méritait  d’avoir,  beaucoup  de 
réputation.  Jamais  Poinpignan  n’a 
nommé  Voltaire  dans  aucun  de  ses 
ouvrages:  seulement  il  a cbcrché à 
le  désigner;  et  l’indignation  l’a  quel- 
quefois rendu  poète  contre  ce  terri- 
lilc  adversaire.  11  le  mit  en  scène, 
dans  un  Opéra;  et  c’est  peut-être  la 
pi  entière  fois  que  la  satire  cstcutrce 
dans  une  composition  de  ce  genre. 
I.e  patron  de  la  philosophie  moder- 
ne y est  représenté  sous  le  nom  de 
Promélhée , qui  a euseigné  les  arts 
aux  hommes,  mais  les  a corrompus 
en  leur  apprenant  à mépriser  les 
dieux.  Il  y a , dans  re  drame,  beau- 
coup d’imitations  d’Eschyle.  Pom- 
]ûguan  avait  encore  fait  cinq  ou  six 
Opéras,  presque  tous  très-froids.  Ce- 
lui qui  est  intitulé  IJéro  et  Léandre , 
fut  représenté  en  rjSo.  Il  avait  aus- 
si composé  quelques  tragédies,  entre 
autres , Zoràide , ilout  Voltaire  s’est 
moqué,  comme  de  tout  le  reste.  Ja- 
mais elles  n’ont  été  jouées;  et , soit 
qu’il  les  eût  condamnées  lui -meme, 
suit  qu’il  voulûtsculeincnt  ne  pas  les 
laisser  imprimer  de  son  vivant , elles 
ne  Hgurcntpointdans  le  recueil  de  ses 
Œuvres  imprimées  en  1784»  Paris, 
<i  vol.  in-8".  La  harpe,  juste  pourPom- 
pignan,  dans  son  Cours  de  littératu- 
re, où  , du  reste,  il  en  a parlé  trop 
longuement,  l’a  traité  avec  plus  de 
sévérité  dans  sa  Correspondance  lit- 
téraire. C’est  la  difTércnce  du  Quin- 
tilien  français,  professant  dans  la 
chaire  du  Lycée  de  Paris , à l’acadé- 
tpirien  qui  cédait  à rinflucnce  de 
l’esprit  de  corps  lorsqu’il  écrivait 
au  grand-duc  de  Russie.  Cct  esprit 
dccurps  animait  tellement  Marmon- 
tcl,  que,  dans  scs  Mémoires,  il  ap- 
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pelle  Le  Franc  de  Pompiçnan  « un 
> homme  qui  méritcraitd’etre  châtié 
» pour  son  insolence....;  enivré  par 
a lexcès  de  sa  vanité,  de  sa  pré- 

B somption,  de  son  ambition ; 

B ajoutaBtàl’arrogauccd’un seigneur 
B deparoissc  l’orgueil  d’un  président 

B de  cour  supérieure ce  qui  for- 

B raait  un  personnage  ridicule  sur 
B tous  les  points,  b Collé , qui  n’é- 
tait point  membre  de  l’académie 
française,  laisse  voir  dans  son  Jour- 
nal, qu’il  partageait  les  préventions 
injurieuses  des  deux  auteurs  cités. 
Mais  , en  n’envisageant  que  comme 
littérateur  l’homme  célèbre  dont  il 
s’agit  ici,  on  peut  s’en  tenir  à la  con- 
clusion du  résumé  de  Labarpe , que 
nous  avons  rappelée  tout-a-i’heure  : 
a Malgré  tout  cequi  a manqué  à Pom- 
B pignan , il  conservera , en  plus  d’un 
B genre,  l’estime  de  la  postérité,  a 
h’  Eloge  de  Jean-Jacques  Lefraac, 
marquis  de  Pompignan,  par  M.  de 
Reganbac  le  CIs,  mt  couronné,  en 
1787  , par  l’académie  des  belles- 
lettres  de  Montauban.  Cet  auteur  eut 

fiour  concurrent  Bertrand  Barcre. 
'Éloge  composé  par  celui-ci  ren- 
fermebeaucoup  de  détails  intéres- 
sants. Il  est  de  plus  rédigé  dans  un 
si  bon  esprit,  qu’on  ^quelque  peine 
à y reconnaître  le  député  qui  fut  , 
depuis , si  malheureusement  fameux 
à fa  Convention.  Si , comme  on  l’a 
dit,  ce  ‘‘ut  Le  Franc  Pompignan  qui< 
donna  1 li-mème  l’édition  de  scs  œu- 
vres publiée  l’année  de  sa  mort , ci> 
fi  vol.  iii-8"  ; il  est  étonnant  qu’il  n’y 
ait  pas  inséré  son  Discours  derécep- 
tion à l’académie  française.  Indé- 
pendamment de  ce  que  contient  cc 
Recueil . on  a de  lui  : I.  Mélanges  de 
traduclians  de  différents  ouvrages 
de  morale  , italiens  et  anglais , 
Paris,  1779  , in-i6,de  299  pages; 
ils  sont  précédés  d’im  avertissement, 
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en  >4  P^B^i  lequel  l’autcui' 
rend  compte  de  ce  que  comprend  ce 
Tolume, savoir:  i®. , Maximes spi- 
rituelUs , tire'cs  des  ouvrages  latins 
d(i  P.  NieremLcrg,  }ésuiie,  publiées 
orijpnairemcnt  en  espagnol , et  tra- 
duites ensuite  en  italien.  Il  en  avait 
paru  deux  versions  françaises  (en 
1714  et  1751),  d'apres  l’espa- 
gnol. Pompignan  a compose'  la  sien- 
ne sur  le  teste  italien  de  la  qua- 
trième édition  , imprimée  à Na- 
ples en  167g.  Ces  Maximes  ontgn 
pages.  A la  suite  viennent  aü  pages 
de  Prières  qui  ne  se  trouvent  pas 
dans  les  deux  Traductions  françai- 
ses. — a®.  De  la  difficulté  de  se 
connaître  soi  - même , Sermon  tra- 
duit de  l’anglais.  3®.  Considéra- 
tions choisies , trad.  des  Médita- 
tions du  docteur  Challoncr,  cvêt(uc 
catholique  de  Londres.  Les  Maxi- 
mes sont  mystiques,  et,  de  meme 
que  les  Prières  , n’ont  qu’un  mérite 
ordinaire.  Le  Sermon  et  les  Consi- 
ilérations  offrent  quelque  chose  de 
plus  substantiel  ; mais  nous  pouvions 
nous  passer  de  cette  acquisition , 
ayant  déjà  dans  ce  genre  tant  de  li- 
vres excellents.  II.  Éloge  historique 
de  Mgr.  le  duc  de  Bourgogne , im- 
primerie royale,  1761  , in-8°. , de 
88  pag.  Cet  Éloge  d’un  prince  âgé  seu- 
lement de  dix  ans,  avait  étedemaudé 
à Pompignan  par  le  Dauphin  et  la 
Dauphine.  On  a lieu  de  s’étonner, 
qu’il  l’ait  exclus,  comme  son  Dis- 
.cours  de  réception  à l’académie , 
de  la  collection  de  ses  œuvres. 

POMPIGNAN  ( Je^-  GeÔbge 
LE  Feanc  oe  ) , arçheTèqiic  de  Vien- 
ne, frère  cadet  du  précédent,  na- 
quit à Montauban  , le  ‘j‘i  février 
1715.  Il  fit  scs  études  au  collège 
de  Louis  - le  - Grand , puis  au  sé- 
minaire de  Saint  - Sulpicc.  Ce  fut 


dans  cette  demicre  maison , qu'il 
prit  l’esprit  de  piété  et  l’attache- 
ment à scs  devoirs,  qui  formèrent  la 
base  de  sa  conduite.  On  le  voit,  fort 
jeune  encore,  paraître  à l’assemblée 
du  clergé,  de  174°=  >1  n'était  quo 
sous  diacre,  et  fut  député  par  la  pro- 
vince de  Vienne,  à raison  d’une  pe- 
tite chapelle  qu’il  possédait  dans  le 
diocèse  ae  Grenoble.  Liéavcc  le  père 
Tourneminc  , il  acheva  et  publia  la 
seconde  partie  de  la  Dissertation  do 
ce  savant  jésuite,  sur  le  fameux  pas- 
.sagede  l’historien  Josèphc,  tourhaut 
Jésus -Christ.  La  France  littéraire 
cite  de  lui  un  Essai  critique  sur  Pé- 
tât présent  de  la  république  des  let- 
tres ,1744.  in-4“-  ; t "(>4 J in-  • ^ • Cet 
ouvrage  ne  serait-il  pas  plutôt  de  S04 
frère  aîné  ? L’abbé  Couturier  , su- 
périeur de  Saint  - Sulpicc , qui  avait 
apprécié  Pompignan,  l’indiqua  com- 
me un  des  sujets  les  plus  dignos 
de  l’épiscopat  ; et  le  cardinal  de 
Fleury  le  nomma  , presqu’au  sortir 
de  la  licence , évêque  du  Puy.  Im 
jeune  prélat  ne  fut  point  e'bloui  de 
l’éclat  de  sa  nouvelle  dignité  ; avant 
de  partir  pour  son  diocèse , il  alla 
passer  trois  semaines  chez  M.  de  La 
Motte,  évêque  d’Amiens  , afin  de  se 
former  aux  soins  de  son  ministère, 
par  les  exemples  et  les  entretiens  d’ua 
si  digne  pasteur.  Arrivé  an  Puy,  un 
des  premiers  fruits  de  son  zèle  fut 
de  procurer  une  mission  au  diocèse. 
Le  père  Brydaiue , célèbre  mission- 
naire de  ce  temps-là,  fut  appelé  avec 
plusieurs  do  ses  coopérateurs  ; et  l’é- 
vêque ouvrit  lui-même  la  mission  par 
un  discours , donna  plusieurs  con- 
férences, et  prit  part  aux  exercices 
avec  un  zèle  qui  contribua  au  sucec* 
des  prédications. Son  clergé  fut  l’ob- 
jet principal  de  sa  sollicitiulc;  il  veil- 
lait sur  sou  séminaire,  prmidait  aux- 
exameus , réunissiiit  ses  curés  dans- 
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des  retraites  ecclesiastiques , et  levir 
adressait  lui-même  des  exhortations. 
Le  travail  du  cabinet  ne  l’empêchait 
point  de  remplir  les  devoirs  exté- 
rieurs de  sou  ministère  : il  visita  plu- 
sieurs fois  tout  sou  diocèse  ; et  dans 
ses  eourses  , il  ne  s’occupait  pas 
seulement  du  spirituel;  il  écoutait 
les  demandes  des  malheureux,  pour- 
voyait à leurs  besoins , excitait  l’in- 
dustrie , terminait  les  diflerends. 
Sa  bonté  , sa  modestie,  sa  charité  , 
lui  gagnaient  tous  les  cœurs.  Il  ne 
sortait  de  son  évêché,  que  pour 
des  motifs  d’utilité  publique.  Dépu- 
té à l’assemblée  du  clergé,  de  i']55, 
il  y prononça  le  discours  d’ouvertu- 
re , fut  nommé  membre  du  bureau 
de  juridiction , et  présenta  un  mé- 
moire contre  les  mauvais  livres.  On 
sait  qu’il  y eut  dans  cette  assemblée 
un  partage  d’opinions  sur  différciites 
matières  alors  agitées:  les  uns,  sui- 
vant le  sentiment  de  M.  Boyer  , an- 
cien évêque  de  Mirepoix , étaient 
appelés  , à cause  de  lui , Théatins  ; 
les  autres  furent  nommés  Feuillants^ 
parce  qu’ils  adoptaient  les  principes 
du  cardinal  de  La  Rochefoucauld , 
nouveau  ministre  de  la  feuille.  Pom- 
piguan  .SC  rangea  de  ce  côté  ; mais  ou 
peut  croire  qirc  le  désir  de  la  faveor 
ii’iiillua  point  sur  sa  détermination. 
Ce  fut  lui  qui  fut  chargé  d’écrire  au 
pa|)e,cn  lui  euvoy.int  les  articles  dres- 
sés de  part  et  d’autre.  Dans  l’as.sem- 
bléc  de  1 760 , dont  ce  prélat'fit  éga- 
lement partie,  il  rédigea  des  Re- 
montrances au  roi  en  faveur  des  ec- 
clésiastiques bannis  parle  parlement, 
et  prononça  la  harangiic  de  clôture. 
Il  fut  un  des  premiers  évêques  qui 
adhérèrent  aux  actes  de  rassemblée 
de  1 7G5 , et  il  en  prit  la  défense  par 
un  écrit  exprès.  Les  autres  ouvrages 
qu’il  composa  successivement,  soit 
contre  les  mœurs  de  son  temps,  soit 
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contre  l’incrédulité,  l’avaient  placé 
parmi  les  membres  les  plus  mstin- 
gués  du  clergé  de  France;  mais  , en 
même  temps,  ils  lui  attirèrent  des 
ennemis.  Voltaire, entreautres, diri- 
gea contre  lui  quelques-unes  des  nom- 
breuses facéties  qu’enfantait  sa  plu- 
me facile.  L’évêque  ne  parut  point 
s’apercevoir  de  ces  attaques  et  de  ce 
persiflage;  il  continua  ses  travaux 
pour  le  bien  de  l’Eglise  et  de  son  dio- 
cèse. Le  roi  le  nomma,  en  1774,  à 
l’archevêché  de  Vienne,  et  unit  à ce 
siège  l’abbaye  de  Saint-Chafre , que 
ce  prélat  possédait  depuis  1747-  M. 
de  Pompignan  montra,  dans  ce  nou- 
veau poste , le  même  zèle  et  les  mê- 
mes vertus;  il  parut  avec  honneur 
à l’assemblée  du  clergé  de  1775,  et 
rédigea  l’avertissement  aux  fidèles , 
que  l’assemblée  publia,  poiu*  exposer 
les  avantages  de  la  religion  et  les  jier- 
nicieux  eftets  de  l’incrédulité.  Parmi 
les  actes  de  son  épiscopat  è Vienne, 
nous  ne  remarquerons  que  le  Caté- 
chisme qu’il  publia  en  1777,  son 
Mandement  du  3i  mai  17B1,  tou- 
chant l’édition  qui  sc  préparait  des 
Œuvres  de  Voltaire, et  celui  du  3 
août  suivant , contre  la  lecture  des 
Œuvres  de  Rousseau  cl  de  Raynal , 
3a  pages  in-4®.  Ou  ne  sc  serait  pas 
attendu , d’après  cela  , à le  voir  loué 
dans  cette  même  édition  de  Voltai- 
re. Condorcet,  dans  sa  Vie  du  phi- 
losophe de  Femey  , donne  à l’ar- 
chevêque de  Vicnnedes  éloges  que  ce 
prélat  eût  sans  doute  repoussés  (1  ). 
aM.dcPompignan, dit-il,  vient  d’eflTa- 
cer,  parunccouduitcnoblcet  patrioti- 
que, les  taches  que  ses  délations  épis- 
copalcsavaient  répandues  sur  sa  vie  ; 
on  le  voit  adopter  aujourd’hui  avec 
courage  les  principes  de  liberté  que , 


(1)  Viedt  yollttirCf  éJit.  Uf  KcM,  l.  70  .iu-8*-  , 
jiaKc  i(3i. 
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dans  ses  ouvrages,  il  reprochait  avec 
amertume  aux  philoso|)lics.  v L’a- 
cadémicicD  fait  ici  allusion  à la  cou- 
diiilc  de  M.  de  Pompignan  dans 
les  diats  du  Dauphiné  ; et  il  est  vrai 
que  le  prdat  parut , dans  celte  cir- 
constance , favoriser  un  parti  dont 
il  n’apercevait  pas  l’esprit  et  le  but. 
Il  appuya  les  préicutions  du  tiers- 
état.  Les  trois  ordres  assemblés  à 
Vizille  préludaient  par  leurs  délibé- 
rations à la  révolution  qui  allait  écla- 
ter, et  excitaient  par  lettres  les  au- 
tres provinces  à suivre  leur  exem- 
ple. ( F.  MouHiEn.)  En  rappelant  la 
part  que  l’archevêque  prit  à ces  déinar. 
ches,  nous  sommes  bien  éloignés  de 
vouloir  accuser  sa  mémoire.  Comme 
tant  d’autres,  à l’origine  de  nos  trou- 
bles, il  fut  trompé  par  la  pureté  de 
ses  intentions , et  ne  soupçonna  pas 
les  projets  des  factieux  : bien  peu 
d’hommes  curent  alors  le  bonheur 
de  lire  dans  l’avenir  ; et  il  n’est 
pas  bien  étonnant  qu’un  prélat  du 
caractère  de  Pompignan  aitétéébloui 
par  de  spécieuses  apparences.  Dé- 
puté aux  étals  - généraux , il  y sui- 
vit d’abord  la  même  conduite.  Le  xi 
juin  i^BijjCeut-quarantc  neuf  mem- 
bres du  clergé  allèrent  se  réunir 
au  tiers  : ils  avaient  à leur  tête,  les 
archevêques  de  Vienne  et  de  Bor- 
deaux, et  les  évêques  de  Chartres  , 
de  Coiitanccs  et  de  Rodez.  Cette  dé- 
marche valut  à M.  de  Pompignan 
d’être  nommé, l’undcs  premiers,  pré- 
sident de  l’assemblée  nationale.  Le  4 
août  suivant,  le  roi  l’appela  dans 
son  conseil , et  le  Gt  ministre  de  la 
feuille.  Le  prélat  montra , dans  cette 
occasion,  son  attachement  aux  réglés 
de  l’Eglise  : ne  pouvant  plus  résider 
dans  sou  diocèse,  il  donna  sa  démis- 
sion de  son  siège  ; il  eut  eu  échange 
l’abbaye  de  Buzai , qui  était  affectée 
aux  écouoinats , et  dont  il  ne  devait 
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pas  jouir  long-temps  : trois  évêques 
seulement  furent  nommés  sous  sou 
ministère  ; et  ces  choix  firent  hon- 
neur à sa  sagesse.  Bientôt  les  progrès 
delà  révolution  vinrent  lui  ôter  les 
moyens  d’être  utile;  les  évêchés  sup- 
nriinés,  les  abbayes  détruites,  les 
biens  ecclésiastiques  envahis,  ne  lui 
laissaient  presque  aucune  fonction. 
Les  malheurs  de  l’Église  et  de  l’é- 
tat l’abreuvèrent  d’amertumes.  La 
constitution  civile  du  clergé  mena- 
çait la  France  d’un  schisme.  Pic  VI 
adressa,  le  lo  juillet  1790,  à l’an- 
cien archevêque  de  Vienne,  une  bulle 
où  il  blamait fortement  les  nouveaux 
décrets,  et  où  il  l’exhortait  à détour- 
ner le  roi  d’y  apposer  sa  sanction. 
Le  pape  avait  écrit,  le  même  jour  et 
dans  le  même  sens,  à Louis  XVI,  et 
à M.  de  Cicé , archevêque  de  Bor- 
deaux. Ces  brefs  n’cmpêchcrcut  pas 
le  monarque  de  donner  , le  'j4  ^ont , 
sa  sanction , à la  constitution  civile 
du  clergé.  On  a voulu  en  faire  un 
sujet  de  reproche  à M.  de  Pompi- 
gnan ; et  l’abbé  Barruelle  gourman- 
de un  peu  durement  à ce  sujet  dans 
son  Journal  ecclésiastique,  février , 
1791  , page  aSo,  et  dans  son  His- 
toire du  clergé.  L’évêque  de  Blois , 
M.  dcThémincs,  dans  son  Ordon- 
nance de  1791 , et  M.  l’abbé  N.  S. 
Guillon,  dans  la  Collectiondes  Brefs 
dusaint  siège,  tome  premier,  p.  38, 
parlcutaussi  de  l’archevêque  de  Vien- 
ne avec  quelque  sévérité.  Feu  l’abbé 
Emery  a repoussé  leurs  reproches , 
dans  une  Notice  qui  se  trouve  à la  tête 
des  Lettres  à un  évêque  par  M.  de 
Pompignan.  Le  prélat  répondit  eti 
effet  au  pape  le  iq  juillet,  et  promit 
de  faire  tout  ce  qui  était  en  lui  pour/ 
seconder  les  vues  du  pontife.  S’il  ne 

Sublia  point  le  bref  de  Pic  VI,  ce 
ont  Taubé  Barruel  lui  fait  un  crime, 
il  est  possible  que  cette  réserve  lui 
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fût  com  mandce  par  Ict  ci  rconsMnccs: 
peut-être  le  roi  exigea-t-il  de  fui 
qu’il  gardât  le  silence.  L’abbè  BaC- 
ruel  est  surpris  que  l’archeTêqite 
n’ait  pas  détourné  Louis  XVI  de 
faire  examiner  la  Constitution  civile 
do  clei^é;  mais  un  rapprochement 
de  dates  détruit  cette  accusation. 
C’est  le  24  s°ût  1790,  que  le  roi  don- 
na sa  Sanction.  Dès  le  1 7 août,  M.  de 
Pompignan  était  tombé  malade,  et 
avait  cessé  d’assister  an  conseil;  il  ne 
sortit  plus  de  son  appartement  jus- 
qu’à sa  mort,  arrivée  le  ag  décembre 
suivant.  Ce  prélat  est  un  de  ceux  qui 
ont  fait  le  plus  d’honneur  à l’Eglise 
dans  CCS  derniers  temps.  S’il  eut  quel- 
ques torts  en  politique , il  fut , cota- 
meévêque,  aussi  éclairé  et  aussi  la- 
borieux que  pieux  et  éiKfiaut  ; et  ses 
écrits  honorent  à-la-fois  son  zèle  et 
son  talent.  Ou  a de  lui  ; I.  Une  Ins- 
truction pastorale  aux  nouveaux 
convertis  de  son  diocèse,  Montau- 
ban  , I ^5t  ; c’est  un  ouvrage  de  con- 
troverse , court , mais  solide.  II. 
Questions  sur  ^incrédulité , 1753, 
in- ta.  L’auteur  y traite  cinq  ques- 
tions. Cet  ouvrage,  un  des  premiers 
qiii  parurent  contre  la  pbilusophié 
naiss^inte,  est  plein  de  sens  et  de  mo- 
dération. III.  Le  Féritable  usage 
de  t autorité  séculière  dans  les  ma- 
tières gui  concernent  la  religion, 
1753,  in-  ta.  C’est  une  de'fctisé  des 
droits  de  l’Eglise  contre  les  èntre- 
priScS  dn  patTeraeht.  IV.  Lat  Pévà- 
iian  Réconciliée  avec  tespritft']5/^, 
in-iî,  souvent  réimprimée.  V.  toH- 
ttbvérse  pacifique  sur  V autorité  de 
l'Eglise , ou  Lettres  de  Jtl,  1).  C. 
à M,  l’évêque  dU  Puf,  avec  lés  Ré- 
ponses de  ce  prélat,  iqSf,  iii  - li. 
Cette  controverse  fut  provoquée  par 
les  Questions  sur  l’incrédulité.  II  y a 
deux  lettres  sous  le  nom  d’nn  minis- 
tre protestant , avec  les  deux  re'pon- 
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ses  du  prélat.  Griflet  noos  apprend 
que  l’ouvrage  est  dn  chanoine  Favre, 
a Amieci , sous  le  nom  du  ministre 
des  Certolz.  VI.  L'Incrédulité  con- 
vaincue par  les  prophéties , 1 759,  3 
vol.  in  - 12.  VII.  Instruction  pas- 
torale sur  la  prétendue  philosophie 
des  incrédules  modernes,  1764,  i 
vol.  in- 12.  VIII.  Instruction  pasto- 
rale sur  l’hérésie,  1^66,  in  - 4®.  Il 
y eut  une  Lettre  à t évêque  du  Puf 
sur  cette  Instruction  ; cette  Lettre  , 
1766,  80  pages  in  - 12  , est  une  rd- 
clamatiun  en  faveur  des  appelants. 
IX.  Défeme  des  actes  du  clergé , 
concernant  la  religion,  1769.  C’esl 
une  réponse  au  rcqiiîsitoire  violent 
de  M.  de  Caslillon  , avocat  - général 
k Aix.  X.  La  Religion  vengée  de  Pin- 
crédulité,  par  l’incrédulité  elle-mê- 
me, 1772,  in  - 12.  XI.  Les  Lettres 
à un  évêque  sur  divers  points  de  mo- 
rale et  de  discipline,  1 802 , 2.  v.  in  - 
8”.  Cet  ouvrage  posthume  a clé  pu- 
blié par  le  sage  abbé  Éuicry , qui  y a 
joint  une  I^otice  sur  la  vie  du  prélat  ; 
cette  Notice  nobs  a été  fort  utile.  ï/c- 
diteur  annonce  qu’il  existe , en  ma- 
nuscrit, un  Trailé  dogmatique  et  mo- 
ral sur  le  jugement  dernier  et  la  ré- 
surrection des  morts , et  un  assez 
grand  ouvrage  sur  les  Jésuites.  M.  de 
Pompignan  avait  écrit  au  roi,  le  16 
avril  1 762,  une  lettre  en  faveur  de  ces 
religieux.  On  pourrait  y joindre  des 
discours  ptonoOcés  eu  mflèrcnlcs  Oc- 
casions ; par  exemple , les  Oraisons 
funèbres  de  ta  Dauphine,  en  1747  , 
et  de  la  reine  Marie  Leezinska  , eh 
1768;  des  Mandements,  outre  ceux 
que  nous  avons  cités,  et  des  Rapports 
faits  dans  tes  assemblées  du  clergé. 

P — c — T. 

POMPONACEou  POMPON AZZI 
(PiEiiBi;  ) , né  à Mautoue , d’iine  fa- 
mille noble,  le  16  scpiciobrc  1462  , 
rêçû  docteur  en  médeciiTc  ét  en  pbi- 
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losophie  , à ruuiversilc  de  Padoiie , 
y arak  acquis  de  bonne  heure  «t- 
te  dcTtérité  d'argumeotalion  , cette 
mbtilitd  de  dialectique,  auxquelles 
il  dut  la  plus  grande  partie  de  sa 
renommée.  Nommé  à une  chaire  de 
philosophie  dans  cette  ville  , encore 
retentissante  de  ses  premiers  succès  , 
il  se  crut  appelé  à rétablir  le  règne 
d’Aristote  en  Italie  , et  combattit 
hautement  son  vieux  collègue  Achil- 
lini , qui  étouffait  la  doctrine  du 
maître  sous  les  commentaires  d’A- 
verroès. La  jeunesse  désertait  en 
foule  les  cours  de  son  adversaire, 
qoi  s’en  vengea,  en  le  harcelant,  dans 
les  thèses  publiques , par  des  argu- 
ments quelquefois  si  pressants  , que 
Pomponaee  ne  pou  vait  y échapper  que 
par  l’à-propos  de  ses  plaisanteries. 
Un  organe  sonore , nue  élocutiontour- 
è-tour  lente  et  soignée,  quand  il  eta- 
blbsait  ses  preuves  , vive  et  rapide 
lorsqu’il  attaquait , grave  et  senten- 
cieuselersqu’il  tirait  ses  conclusions, 
assuraient  à ce  dernier  la  faveur  des 
étudiants.  Ils  le  suivirent  successive- 
ment à Ferrare  et  i Bologne  , où  la 
guerre  le  força  de  porter  ses  leçons. 
Une  rétention  d’urine  l’enleva  à l'en- 
seignement de  la  philosophie , en 
i5'i4  selon  les  uns  , i5u6  selon  les 
autres , dans  la  dernière  retraite  qu’il 
t*ctait  choisie.  L’extrâme  petitesse  de 
sa  taille  lui  avait  fait  donner  le  nom 
icPeretlo;  et,  quoi  qu’en  ait  dit  Paul 
Jove,  l’un  de  scs  disciples,  il  parait 
que  son  extérieur,  un  peu  bizar- 
re , ne  répondait  pas  cHtièrciiient 
à Texprcssion  iiatiireneÀlc  sa  phy- 
sionomie : non  toutefois  qu’il  faille 
prendre  à la  lettre  le  portrait  quenous 
en  a laissé  Bandello , dans  une  anec- 
dote au  moins  suspecte.  Lcsyeuxdu 
pi^csscur  étaient  pleins  de  feu , sa 
conversation  spirituelle  et  animée. 
Opiniâtredâns le  travail  comme  dans 
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la  dispute , il  porta  , dans  scs  études 
philosophiques  , beaucoup  de  mé- 
moire, et  une  grande  activité  d’es- 
prit. Speron  Speroni , qui  fut  aussi 
son  élève , et , ainsi  que  lui , profes- 
seur h Padoue , lui  reproche  de  n’a- 
voir bien  su  anciinc  langue  , à l’ex- 
ception du  patois  de  Mantoue  , dont 
il  semble  avoir  conservé  l’accent  jns- 
qu’i  sa  mort.  Un  autre  de  ses  disci- 
ples,lecardinal  Hcrctiledc  Gonzague, 
filiransporter  ses  restes  dans  cette  vil- 
le ,voulut  qu’ils  fussent  déposés  dans 
la  sépulture  des  princes  de  sa  famil- 
le, et  lui  érigea  une  statue  de  bronze, 
qu’on  peut  voir  encore  dans  l’église 
Saint-Francob.La  réputation  decesa- 
vant,  dans  les  sciences  naturelles,  éga- 
lait celle  que  sa  chaire  lui  avait  acqui- 
se,et  justiliait  ces  honneurs  rendus  à 
sa  mémoire.  Marié  trois  fois  , il  laissa 
deux  filles  , dont  on  ne  se  souvient 
que  par  la  sollicitude  avec  laquelle 
il  parait  avoir  rempli  envers  elles 
tous  scs  devoirs.  Le  nom  de  Pompo- 
nacc  n’est  plus  guère  connu  que  par 
l’accusation  d’impiété  qui  le  pour- 
suivit pendant  sa  vie,  et  dont  .<a  mé- 
moire ifcst  pas  encore  entièrement 
déchargée.  Dans  son  Traité  de  l’im- 
inortalitédel’amef  Bologne , i5i(î  , 
in  8**.  ),  il  soutient  qn’Aristotc  ne  l’a 
point  rcconiuic , que  In  raison  tonte 
seule  penrherait  h la  repousser,  luaU 
que  la  révélation  ne  permet  point 
que  le  philosophe  hésite  à r.idmcltrc. 
Ûn  passage  assez  libre,  où  il  attribue 
l’introduction  de  ce  dogme  à la  poli- 
tique , fit  brfilcr  son  livre  h Venise. 
Réfuté  par  de  nombreux  adversaires 
( f'.  Gaspar  Contabini,  IX , 5o  i ) , 
il  donna  deux  apologies  pour  justi- 
fier eu  même  temps  sa  foi  et  sa 
doctrine,  trouva  dans  le  célèbre  car- 
dinal Bembo  un  défenseur  puissant 
auprès  de  Léon  X , soumit  sou  livre  à 
l'inqiibition  , et  le  publia  de  non- 


3ao  POM 

veau , avec  les  corrections  qu’elle  lui 
avait  iudiquc'es.  La  subtilité  de  son 
esprit  l’égara  aussi  dans  l’explica- 
tion des  opinions  d’Aristote  , sur 
l’action  indirecte  que  Dieu  s’est  ré- 
servée sur  le  monde  terrestre.  Ce  se- 
cond ouvrage  ( De  naturaUumeffec- 
tuum  admirandorum  cousis , sive 
de  incantalionibus  opus,  Bâle,  1 556^ 
in-8“.  ) , où  il  proteste  encore  de  sa 
soumission  filiale  à l'Église,  accorde 
à l’influence  des  astres  tout  ce  qu’on 
ittribuait  alors  à la  magic.  Mis , dit- 
on  , à Vindex , quoique  les  miracles 
du  cliristianismc  y soient  formelle- 
ment reconnus,  ce  livre  fut  toutefois 
réimprimée  Bâle,  en  1567, avec  son 
dernier  ouvrage:  Z)e fato,  Ubero  ar- 
bitrio  , el  prædestinatione  libri  V. 
C’est  une  défense  infiniment  subtile 
des  croyances  catholiques  sur  la  li- 
berté et  la  Providence , suivie  d’une 
cspècedc  manifeste  contre  la  doctrine 
de  saint  Thomas  sur  la  prédestina- 
tion. La  mort  édifiante  de  Pompo- 
nacc  fut  une  nouvelle  protestation 
contre  les  soupçons  qu’avaient  fait 
naître  ses  premiers  ouvrages;  et, 
quelques  inductions  qu’on  ait  voulu 
tirer  d’une  phrase  de  Brucker(  Hist. 
crit.philosoph. , tom.  iv,pag.  iG4), 
il  est  constant  que  ses  leçons  ne  furent 
jamais  interrompues  malgré  les  dou- 
tes élevés  contre  son  orthodoxie. 
L’édition  complète  des  Œuvres  phi- 
losophiques de  Pomponace,  Venise, 
i6i5,  in-fol.,  est  an  nombre  des 
livres  qui  sont  devenus  rares  , parce 
qu’ils  ont  cessé  d’être  lus.  Son  'Traité 
De  immort  aUtateamm(e,rcimi>rimé 
dans  le  dix  - septième  siècle,  sous  la 
fausse  date  de  i534  , Ta  été  de  nou- 
veau, en  1791,  àTubingue,  parle 
professeur  C.  G.  Bardili  avec  la  Vie 
de  l’auteur.  F — T j. 

POMl>ONE  DE  BELLIÈVRE. 

Vvjr.  Beu.iÈvke. 
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POMPONE  on  POMPONNE  (Si- 
mm Abnavld  , marquis  de  ) , secré- 
tairc-d’état  au  département  des  affai- 
res étrangères , fils  d’Amauld  d’An- 
dilly,  naquit  en  1618.  On  l’appela 
d’abord  M,  de  Briotte  (i),  à cause 
d’une  terre  que  possédait  sa  mère:  il 
prit  le  nom  d’Andilly , quand  soa 
frère  aîné  eut  embrassé  l’état  ecclé- 
siastique. Tl  ne  porta  plus  que  celui  de 
Pomponne  depuis  son  mariage.  L’& 
ducation  des  deux  frères  fut  d’abord 
dirigée  par  Tabbé  de  Barcos  , neveu 
de  l’abbé  de  Saint-Cyran  ( î'.  Bsb- 
cos,  III , 36a  ).  Ils  terminèrent  leurs 
humanités  au  collège  de  Lisieux.  Ou 
trouve , dans  les  Mémoires  de  Tabbé 
Arnaiild , quelques  détails  sur  leurs 
premières  années;  on  n’y  lit  pas  sans 
intérêt  le  récit  d’une  visite  que  le  célè- 
bre duq^e  Rohan  Gt  à M.  a’Andilly  : 
comme  ils  se  promenaient  ensemble 
dans  le  parc  de  Pompone , ils  ren- 
contrèrent les  deux  frères  qui  re- 
venaient de  la  chasse,  couverts  de 
poussière.  Amauld  d'Andilly  s'excu- 
sa auprès  de  ce  grand  homme  sur  la 
négligence  de  leur  vêtement;  et  le 
duc  lui  repartit  par  ce  passage  d’Ho- 
race : 

ind0coro  puUtn  sorduUt^ 

ce  qui , dit  Tabbé  Arnauld , grava 
mieux  dans  mon  esprit  cette  belle 
expression  du  lyrique  latin , que  tou- 
tes les  leçons  n’auraient  pu  le  faire 
(2).  Pompone,  nommé  intendant  de 
Qisal , en  164a,  obtint,  deux  ans 
après,  l’entrée  dans  le  conseil  du  roi; 


(t)  Ou  lit . M<i  nornLrp  dr*  pi«  ce*  de  ver*  dotit  m> 
csiiniMter  la  Quiriande  de  Julie  d’Au^pnot*«|  trot* 
inadri|tiiMix  «ur  le  inugurt,  sur  la  tieur  dr  (crrtuidr, 
et  Hurle  perce-neige,  «guca  de  M.  de  Briotte,  pre- 
mier nom  de  M.  d«  Pountonoe.  Lcr  madrigaux  me 
1.1  fleur  du  t)>vtu  et  >ttr  le  asuici , «ont  sigue*  de  M . 
d'AndÜl^  , le  lu*  aÎDC,  ou  l’alibe  de  Chmmei.  Ar» 
uauld  d'Andilly  , le  père,  j apporta  amai  pour  tri- 
but le  madrigal  »ur les  lis. 

(x)  Mimoirrt  tU  Vabhi  /4ntuuld,  1^.  P^r  P*» 
>uj.  Uuracc(  lii).  Il,  wdc  t'*.,  r.  »i.  ) 
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il  fut  ensuite  clur{;c  des  négociations 
du  Piémont  et  du  Montferrat,  et  suc- 
cessivement de  l’intendance  des  ar- 
mées de  Naples  et  de  Catalogne. 
Ayant  demandé,  en  1659,  l’agré- 
ment du  roi  pour  la  charge  de  chan- 
celier du  duc  d’Anjou  , depuis  duc 
d’Orléans , les  opinions  professées 
par  sa  famille  sur  certaines  matières 
religieuses,  lui  furent  opposées  com- 
me un  obstacle  insurmontable,  a Je 
■ TOUS  dirai  ingénument  sur  le  sujet 
« du  sieur  d’Andilly  fils,  écrivait  le 
« cardinal  Mazarin  au  maréchal  Fa- 
» bert , que  c’est  une  personne  pour 
a qui  j’ai  de  l’affection  et  de  l’estime, 
a et  qu’il  a grand  tort  de  croire  que 
a je  lui  aie  été  contraire  dans  l’agré- 
a ment  qu’il  sollicitait  pour  la  charge 
a de  chancelier  de  Moksieur  , parce 
a que  j’ai  tdché  de  l’y  servir  : mais 
a j'ai  rencontréunc  grande  opposition 
» dans  l’esprit  de  la  reine  , à qui  di- 
a verses  personnes  de  piété,  qui  ont 
a l’honneur  d’avoir  quelque  accès 
a auprès  d’elle , avaient  représenté 
a fortement  que,  quand  M.d’Andillj 
a n’aurait  aucune  teinture  des  senli- 
a ments  de  M.  Amauld  , ce  qui  était 
a problématique  , il  n’élait  ni  de  la 
a bienséance,  ni  de  la  délicatesse  de 
a S.  M.  de  souffrir  qu’on  établisse 
a dans  une  charge  si  considérable , 
a auprès  d’un  prince  comme  Mon- 
a siEun  , le  fils  d’un  homme  de  la 
a réputation  du  sieur  Arnauld , que 
a tout  le  monde  tenait  pour  le  chef 
a d’une  nouvcllesccte  (3),  a Si  M.  de 
Pomponne  fut  servi  avec  peu  d’em- 
pressement , dans  cette  occasion,  par 
Maurin , scs  qualités  personnelles  ne 
lui  avaient  pas  moins  procuré  des 
amis  honoraolesct  utiles.  Admis,  dès 
sa  première  j cunesse^à  l’bôtel  deRam- 

(3)/W/rvf  et  Pièeet  tiriet  det  mmHuscritt  ie  Pom» 

ntnfir  i U »u>t«  dM  Mimotnt  tU 

BUi»,  iftao,  p.  374. 
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bouillet,  où  le  bel  esprit  régnait  sous 
le  sceptre  de  Voiture;  à Vhôtel  de 
Nevers  , chez  la  princesse  Palatine , 
où  se  réunissaient  M"*'*.  de  Sévigné, 
de  Lafayette,  de  Coulanges  et  de  Sa- 
blé, le  duc  de  La  Rochefoucauld, 
Boileau , Racine , l’abbé  Esprit  et 
tant  d’autres  ; à Fresnes , où  M“'. 
Du  Plessis  Guénégaud,  déguisée  sous 
le  nom  dî Amallhée , faisait  revivre , 
aux  bords  de  la  Beuvronne  , les  en- 
chantements de  la  féerie  (4);  à Vaux, 
où  les  Arts,  dans  leur  zèle  indiscret , 
et  les  Muses  se  disputaieut  à qui 
célelirerait  avec  le  plus  d’éclat  leur 
imprudent  protecteur(f’^.  Fouquet); 
Pomponne  avait  trouvé dans  ce  com- 
merce le  secret  d’adoucir  le  rigoris- 
me et  la  sévérité  qui  semblaient  s’at- 
tacher au  nom  d’Arnauld.  Uni  ù 
Fouquet  par  les  liens  de  la  reconnais- 
sance et  de  l’amitié,  il  partagea  sa 
disgrâce,  et  fut  relégué  à Verdun , au 
mois  de  mars  i66a.  Nous,  devons  à 
cet  exil  le  récit  donné  par  M™'.  de 
Sévigné,  du  procès  de  Fouquet, dans 
les  lettres  qu’elle  adresse  à Pompon- 
ne, où  elle  montre  un  talent  de  pré- 
cision et  d’analy.se , que,  sans  cette 
circonstance  , elle  n’aurait  peut-être 
pas  eu  l’occasion  dedévcloppcr.  Pom- 
ponne obtint,  au  mois  de  septembre 
i6(>4 , la  faculté  de  rentrer  dans  sou 
château;  et  il  ne  lui  fut  permis  de 
revenir  à Paris , que  le  1 février 
suivant.  Il  en  fut  particulièrement 
redevable  aux  bons  ofllces  de  Bar- 
tillat , trésorier  de  la  reine  - mère. 
Le  récit  qu’il  fait , à son  père,  de  sa 
réception  à l’hotcl  de  Nevers  , nous 
a paru  mériter  de  trouver  ici  sa  place. 

(4)  Pey.  la  lrttr«  iIcM.  Du  Plcna-Goetiriaud , 
•dmaraa  Poiopunne,  le  ts  mars  ifîfiG,  et  la 

rtnae  de  Pomwnnr,  du  17  avril  euivaot , pabli^n 
la  sotte  des  >1cmoirm  de  0>ulauf(es,p.  34^et3QR  ; 
la  lettre  dcM°*>.  de  Sévigné  1 Puaipoonà,  du  i**. 
août  i(jt»7,t.  p.  116, édition  de  lAiSietleffr- 
eueddt  tiurlquet  piérer  nouveUrf  rf  ga/aiilef,  CWo> 
gne , P.  Marina  ^ i6(»7 , i*.  part.  p.  79  et  80. 
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<1  M.  Ladvocât  m«  descendit  à l’iiô- 
» tel  de  Nevers , où  le  grand  monde, 
» que  j’appris  qui  dtait  en  liaut , ne 
» m’empêcha  pas  de  paraître  en  na- 
» bit  gris,  .l’y  trouvai  seulement 
» M“'.  et  M”®.  de  Sevignc , M”*®.  de 
s Feuquières  et  M“®.  de  I.afayctte, 
» M.de  La  Rochefoucauld  , MM.  de 
« Sens , de  Xaintes  et  de  Léon;MM^ 
» d’ Avaux  , de  Barillon  , de  Châ- 
9 tillon , de  Caiimartin , et  quelques 
» autres;  et  sur  le  tout,  Boileau  que 
» vous  connaissez  , qui  y était  venu 
9 réciter  de  ses  satires,  (5)  qui  me 
» parurent  admirables;  et  Racine  qui 
» y récita  aussi  trois  actes  et  demi 
9 d’une  comédie  de  Porus,  si  célèbre 
9 contre  Alexandre , qui  est  assuré- 
9 ment  d’une  fort  grande  beauté  (6). 
9 De  vous  dire  quelle  fut  ma  récep- 
9 tion  de  tout  ce  monde , il  me  serait 
9 difficile;  tant  elle  fut  agréable  et 
9 picined’amitié  et  de  plaisir  de  mon 
9 retour.  Il  parut  d’un  si  bon  augure 
g de  me  revoir  après  trois  ans  de 
9 malheurs  , dans  un  moment  si 
g agréable,  que  M.  de  La  Rochefou- 
9 cauld  ne  m’en  augura  pas  moins 
9 que  d’être  chancelier  (7).  9 Le  re- 
tour de  Pomponne  à Paris  ne  met- 
tait point  le  dernier  terme  à sa  dis- 
grâce : il  fallait  encore  qu’il  fût  de 
nouveau  présenté.  Il  accompagna 
le  mài^hal  de  Gramont  au  Louvre. 
Ce  seigneur , habile  courtisan  , ar- 
riva le  premier , ailn  de  prévenir  le 
roi , qui  consentit , après  quelques 
difficultés , à recevoir  l’exilé.  « J’en- 
9 trai , dit  Pomponne  ; M.  le  marc- 

(5)  Lâ  prauii^  *<ltbon,  domi««  |wr  Daipr«*ux, 
dcf  xept  premà^rri  Satires  ^ parut  en  ttkili. 

(6)  lé  ^lex»ntlrt  de  Bacise  fut  repttaeolé,  |xiur 
la  prtmitr»  fuis , la  même  iour,  sur  les  deoxllM'.itres 
d«  PaUis-Hoyal  et  de  rbntd  de  Bourgogne , vers  le 

on  le  >5  de  décembic  iGttS,  dix  muii  envirtm 
auiêe  U lecture  iaile  4 llitl^cl  de  Nr?crs.  ( 
r«ii(oi>e  du  TfUétm.Françttit  ^ par  1rs  fiêics  Par 
faset,  t»  tX  , p9  3B6.  ) 

tHtrr$  de  PeasMNiM,  4 la  suite  dm  Mim^ires 
dt  Cm$Ungti , p«  983. 
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9 chai  me  présenta  : je  lis  ma  révé- 
9 rcncc  au  roi  qui  était  sur  sa  chaise  ; 
9 il  tourna  la  tête  vers  moi , ne  me 
9 dit  rien,  et  meparut  d’’»r!  visage, ni 
» bon  ui  mauvais  , ce  qui  est  assez 
» pouruu  hommeguircvier.td’fxil.-» 
Pomponne  se  rendit  en.suitc  t jez  !a 
reine-mère  : a Elle  m’a  reçu  avec  un 
9 visage  très-favorable , et  elle  m’a 
9 dit,  après  que  je  lui  eus  fait  mes 
9 rcmcrcîmenls  , qu’il  n’avait  pas 
9 tenu  k elle  que  je  ne  fusse  revenu 

9 il  y a long-temps Elle  a ajouté 

9 que  je  savais  quelle  était  son  aflec- 
9 tion  pour  moi  et  pour  toute  la  fa- 
9 mille  , à un  point  près  toutefois  ; 
9 et  elle  a dit  cela  eu  riant.  M.  de 
9 Bartillat  a dit  que  cela  ne  s’éten- 
9 drait  nas  jusqu’àmoi,  qui  n’entrais 
9 pas  dans  ces  sentiments.  Vous 
9 croyez  bien  que  j’ai  assez  de  poli- 
9 tique  , et  que  j’avais  assez  d’envie 
9 de  ne  me  pas  attirer  une  dispute 
» pour  ne  pas  le  désavouer  (8).  9 
M.  de  Pomponne  fut  envoyé  en  Suè- 
de , comme  ambassadeur  extraordi- 
naire, au  mois  de  décembre  iG65. 
M.  de  Lionne  le  mena  chczleroi,qui 
l’accueillit  avec  distinction,  aie  me 
9 suis  retiré,  dit  Pomponné,  plein 
9 d’admiration , comme  le  reste  du 
9 monde  qui  l’cutend  parler  , de  l’cs- 
» prit , de  la  netteté  et  de  la  grâce 
9 qui  accompagne  tout  ce  qu’il  dit 
9 (r)).  9 Pomponne  lit  son  entrée  à 
Stockholm  , le  24  février  itiôG;  les 
négociations  se  prolongèren  l j usqu’en 
1668:  elles  ne  purent  empêcher  l’ac- 
cession de  la  Suède  au  traité  de  la 
triple  alliance  conclu  eiilrc  celte 
puissance,  l’Angleterre  cl  la  Hollan- 
de , dans  la  vue  de  résister  à Louis 
XIV,  qui  déjà  commençait  à donner 
des  craintes  au  reste  de  l’Eurupc. 


(8)  Lettre  da  it  frrrier  ibtd.,  p,  38T>. 

(9)  Lettre  da  i8  dctcrohrc  iltid.,  p. 
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V^ODée  f nivaDlc  ( 1 66g) , Pomponne 
fut  iiuramé  ambassadeur  à 1^  Haye  ; 
^ i!  tn  fut  rappelé  en  iG'ji , pour 
ntoufiier  en  Suède , où  il  réussit  à 
dcUclier  cette  couronne  de  la  cause 
d*-'s  Hollandais.  Madame,  duchesse 
ld^'^'lé«ns , était  parrcnue,  l'année 
precedente  (1670),  à obtenir  du  roi 
Charles  II , son  frère , qu’il  leur  re-> 
tirdtl’appui  de  l’Angleterre; de  sorte 
que  rien  ne  s’opposa  plus  à ce  que 
Louis  XIV scvengeâtdes  outrages  de 
la  république  des  Provinces  - unies. 
Pomponne  rédigea  lui-même  les  ins- 
tructions qui  lui  furent  remises  , et  le 
roi  les  ayant  honorées  d’une  appro- 
bation particulière  , Lionne  ne  lui 
laissa  point  ignorer  retle  circons- 
tance, qui, dans  la  suite  , ne  fut  pas 
étrangère  à la  fortune  de  l’ambassa- 
deur (10).  Lionne  mourut,  le  i". 
septembre  167 1 ( f’.  Liomne,XXIV , 
53g);  et  le  roi,  sans  être  prévenu 
par  aucune  sollicitation,  jeta  les  yeux 
sur  Pomponne  poiu"  le  remplacer. Ce 
choix  eut  rapprobation  universelle  : 
on  en  peut  juger  par  ce  passage  de 
M"“.  de  Sévigné,  qui,  bien  qu’elle  fût 
l’amie  de  Pomponne,  n’est,  à cet 
égard , que  l’écho  de  scs  contempo- 
rains : » En  vérité , il  faut  louer  le 
B roi  d’un  si  beau  choix  ; il  était  en 
» Suède , le  roi  pense  à lui , et  lui 
» donne  cette  cli.'U'ge  de  M.  de  Liou- 
» ne  ( 1 1 ).  » Louis  XIV  mit , à le  lui 
annoncer,  la  grâce  qui  lui  était  par- 
ticulière : il  écrivit , de -sa  main,  à 
Pomponne  , une  lettre  dans  laquelle 
il  semble  dépouiller  sa  dignité,  pour 
-ne  plus  être  que  l’ami  de  son  minis- 
tre : O La  surprise , la  joie  et  l’em- 
» barras  vous  frapperont  tout  en- 
» semble , lui  dit-il  ; car  vous  no  vous 
U attendez  pas  que  je  vous  Casse  sccré- 

(10)  THimoim  <UV»bbé  » 17. 

» M fillr , rlu  «c)ji«a)kn  1671  » t.II  • 
p.  i9r)  d*  l'éditioBdc  i8iR. 
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• taire-d’état , étant  dans  le  fond  du 
» Nord.Unc  distinction  aussi  grande, 

» et  im  choix  fait  sur  toute  la  France, 
B doivent  toucher  un  coeur  comme 
» le  vôtre;  et  l’argent  que  je  vous 
B ordonne  de  donner  peut  embarras- 
» ser  un  moment  un  homme  qui  a 
B moins  de  richesses  que  d’autres 
B qualités  ( 12).  b Arnauld  d’AndiIly 
sortit  de  sa  retraite , et  vint  à Ver* 
sailles  remercier  le  roi  de  la  faveur 
qu’il  daignait  accorder  à son  fils  ( F, 
Arnauld  d’Andillt  , II , 4gg  ). 
Louis  XIV  lui  adressa  ces  paroles 
remarquables  ; « Quand  vous  n’auriez 
B autre  coutentement  et  autre  satis- 
B faction  dans  le  monde  que  d’avoir 
» un  tel  fils  , vous  devriez  vous  esii- 
B mer  très-heureux  ; et  comme  il  faut 
B commencer  par  bien  servir  Dieu  , 
B pour  bien  servir  son  roi , je  ne 
B doute  point  qu’il  ne  satisfasse  à 
B tous  ces  devoirs  ( 1 3).  b La  réponse 
de  Pomponne  au  roi,  n’a  pas  été 
conservée;  mais , dans  tinc  lettre  qu’il 
adresse  à son  père,  il  exprime  le 
profond  sentiment  qu’il  éprouvait. 
« Jamais , dit-il , un  cœur  n’a  été  si 
» fortement  toiichcque  le  mien,  mais 
B bien  moins  delà  charge  que  de  la 
» manière  et  de  la  bonté  avec  laquelle 
» il  a plu  au  roi  de  inc  faire  octfe 
» gr.àce..,..  Ta:  poids  de  la  charge  me 
» fait  peur,  je  vous  l’avoue,  non  pas 
B du  côté  des  hommes  , mais  d’un 


(1»)  î^tlrc  de  Loai»  XIV  ^ M.  de  PooijsoDDr , du 
5 irpieuiiire  lü;  I , À la  «uiU  dr«  Mémctrcs  dt  Ctm- 
tances,  j>.  434. 

(l3)I/iÉiilmrde  cet  articles  suilr  dis 

de  i.  ouLtn^et , d’aprèa  le  niaoiiM 

cril  atilu|raplu-  d'Ari^d  d'AuüiJly  .la  rrlalion  ans 
ce  dernier  ucririt  i l'ucrajiûm  de  entretien.  Le» 
éditeurs  d'iutnueraxe  |>crioditpe,(  le  , 

ont  impriiue  de  uoiiveau.  en  frerîer  iHai  ( toio» 
|T  de  leur  recueil  ) , cette  relation , are<’  d«^  diOê- 
rcucta  iuipercrplihle*  Rîrii  u'annoucc  que  lo  nia* 
mi'crildiiiit  iU  sont  «er\ts  mérite aurutie  foi;  mui 
•eiU  iaiituJc  rat  de  tuUire  à nWrls  «airfUdre;  Ar> 
nnuld  y raçuil  le  |>r«n>>m  à'  Ami*un».  qui  était  celui 
de  Km  frtT« , le  coièUro  ducUuri  M lisu  d«  Robert , 
qui  l’tMt  W s<*u. 


ai.. 
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B autre  auprès  duquel  ccliu-  là  est  si 
B peu  de  chose.:..  Les  paroles  que  le 
B roi  TOUS  a dites,  sont  d’une  grande 
B consolation  et  portent  une  grande 
B joie  à un  homme  qui  souhaite  pre'- 
B cisement  et  uniquement  les  mêmes 
B choses  : servir  Dieu  le  premier  , et 
B ensuite  un  ro-.  ->t  un  maître  à qui  on 
B estsie'troitcment  rcdesable  (i4).  » 
Pomponne  ne  pouvant  quitter  immé- 
diatement la  Suède  , Lourois , char- 
ge' par  irUerim  des  affaires  e'trangèreS) 
ouvrit  des  relations  qu’il  ne  cessa 
plus  d’entretenir  ; et  il  se  prépara 
ainsi,  à l’avance,  les  moyens  de  ren- 
verser un  jour  le  nouveau  ministre. 
Leroi  reçut  Pomponne  de  la  manière 
la  plus  honorable;  on  ne  peut  lire, 
sans  éprouver  une  sorte  d’attendris- 
sement , le  récit  que  celui  - ci  fait  à 
M.  d’Andilly  d’une  conversation  plei- 
ne de  bonhomie,  que  Louis  XIV 
eut  avec  lui  peu  de  jours  après  son 
arrivée(i 5).  Pomponne  montra  dans 
le  ministère  la  m -me  habileté  qu’il 
avait  déployée  dans  la  pratique  des 
négociations.  Le  caustique  Saint-Si- 
mon dont  la  plume  se  prête  si  diHi- 
cilement  à tracer  un  e1ogc  , le  peint 
des  traits  suivants  : « C’était  un  nom- 
» me  excellent , par  un  sens  droit , 
B juste , exquis  ; qui  pesait  tout , 
B faisait  tout  avec  maturité  et  sans 
B lenteur  ; d’une  modestie  , modé- 
B ration  , simplicité  de  moyens  ad- 
B minables,  et  de  la  plus  solide  et 
B de  la  plus  éclairée  piété.  Ses  yeux 
B montraient  de  la  douceur  et  de 
B l’esprit  ; toute  sa  physionomie  , 
B de  la  sagesse  et  de  la  candeur  : 
B une  dextérité  , un  art , un  talent 
B singulier  à prendre  ses  avantages 
* en  traitant  ; une  ûnessc , une  sou- 


k « f.  4)4. 

(i5)  4f>  Prwpnoiw  , ^ «6  i 

Ié  MiiU  dm  Mémmirm  dé  p.  44^. 
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B plesse  sans  ruse,  qui  savait  parve- 
B uir  à .ses  fins  sans  irriter  ; et  avec 
B cela  une  fermeté , et , quand  il  le 
B fallait,  une  hauteur  à soutenir  l’in- 
B térêt  de  l’état  et  la  grandeur  de  la 
B couronne  , que  rien  ne  pouvait  en- 
B ïamcr.  Avec  toutes  ces  qualités , il 
B se  fit  aimer  de  tous  les  ministres 
B étrangers  . comme  il  l’avait  été 
B dans  tous  les  pajs  où  il  avait  né- 
B gocié.  Poli , obligeant,  et  jamais 
B ministre  qu’en  traitant,  il  se  fit 
B adorera  la  cour,  où  il  mena  une 
B vie  égale  , unie  , et  toujours  éloi- 
B gnée  du  luxe  et  de  l’épargne  : ne 
B connaissant  de  délassement  de  son 
B grand  travail , qu’avec  sa  famille  , 
B ses  amis  et  ses  livres  (iG).  b Lou- 
vois  et  Colbert  possédaient  les  prin- 
cipales qualités  qui  font  les  hommes 
d’état  ; ils  en  avaient  aussi  les  défauts. 
Une  ambition  démesurée  nourrissait 
en  eux  un  profond  égo'isme qui  tour- 
mentait tout  ce  qui  n’était  pas  eux 
ou  Icuis  familles.  Pomponne  estimé 
du  roi , sans  être  cependant  en  fa- 
veur (17),  avait , à la  cour  comme 
dans  le  monde , des  amis  nombreux 
et  dévoués,  qu’il  devait  principale- 
ment à scs  qualités  sociales,  à l’amé- 
nité dont  il  ne  se  dépouillait  jamais. 
La  bienveillance  universelle  dont  il 
était  environné,  importuna  les  deux 
autres  ministres.  II  y avait  loin  du 
caractère  de  Pomponne  à la  dureté 
de  Louvois  , à la  froideur  glaciale 
de  Colbert.  Une  jalousie  secrète  s’é- 
tablit et  SC  fortifia.  L’un  et  l’autre 
ne  s’appliquaient  qu’à  étendre  leur 
infiuencc.  « Chacun  des  deux  , dit 
B Saiut-S'imon,teudaittoujoursàem. 


(i()  Œm  S 4«  S»int^Simon  ^ Slnubourg,  1791^ 

I-  « . I»-  ' 

(t<^  « J^4«crojr»î«  {J««  Mmr*  1^  U*  autre», 
««idffSaTitiQétparfv  ti'atailpoitil 
*.  LtlUt  à im  /iUg,  dn  6 drermbr» 

ifvQj  4.  ) J p.  49*  redtüoiid»  tAiV.  ) 
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» bler\a.  bcsogned’aatrui(i8).  » II» 
essaya  icot  souvent  dcs’immisccr  dans 
les  aOairesdeson  de'partement  ; mais 
ils  ne  pouvaient  y réussir:  Pomponne 
ayant  acquis  une  grande  connaissance 
des  affaires  de  l’Europe , des  intérêts 
des  cours  étrangères,  des  ressorts  qui 
les  faisaient  mouvoir , avait  dans  le 
conseil  tant  d’avantages  sur  eux, 
qu’ils  n’osaient  ni  ne  pouvaientle  con* 
trediredevant  le  roi.  Un  intérêt  com- 
mun rapprocha  pour  un  temps  deux 
hommes  qui , jusque-là , n'avaieut 
pu  s’accorder,  et  ils  conjurèrent  en- 
semble la  chute  de  Pomponne.  Les 
opinions  favorables  au  jansénisme, 
que  la  famille  des  Arnauld  avait 
soutenuesét  profes.  écs,  furent  adroi- 
tement r^peléu  au  souvenir  du 
roi.  On  üt  naître  peu  - à - peu  des 
scrupules  dans  son  esprit  sur  le 
danger  de  laisser  des  fonctions  émi- 
nentes entre  les  mains  d’un  hom- 
me que  ses  relations  de  famille 
unissaient  à ceux  que  l'on  quali 
6ait  d’ennemis  de  l’état.  Pompon- 
ne partageait  les  opinions  de  Port 
Royal  ; mais  , doué  d’un  caractère 
doux  et  indulgent,  il  n’appliquait 
qu’à  lui  - même  leur  sévère  austéri- 
té. Arrêté  dès  le  commencement  de 
sa  carrière  par  l’accusation  dirigée 
contre  son  nom,  la  même  cause  al- 
lait le  faire  descendre  du  liant  rang 
où  la  bienveillance  royale  et  sou  pro- 
pre mérite  l’avaient  placé.  « C’était 
» un  crime  que  sa  signature,  disait- 
» on  à M”'.  de  Sévigné  (u)).  » Ce 
ne  fut  cependant  qu’avec  de  longs  ef- 
forts , que  l’on  parvint  à diminuer  la 
confiante  du  roi  ; mais  |>eu-à-peu,  à 
force  d’insister,  on  réussit  à l’ébran- 
ler. Louis  XIV  se  trouvait  dans  cette 
disposition  douteuse,  lon<^quc  le  pré- 

(i8)  Loc»  eit*f  p.  8ov’ 

(>9)  Lrltr*  àn  8 déç»  tftjg , I.  t n , p.  6#  d«  IV 
dkiMid»  i8t9. 
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texte  le  plus  l(%cr  amena  la  disgrâce 
de  Pomponne.  Le  roi  venait  de  faire 
la  demande  de  la  priucesse  de  Ba- 
vière, pou-  le  Dauphin;  et  l’on 
attendait  à aque  moment  le  con- 
sentement de  la  cour  de  Munich.  Ar- 
nauld n’aurait  pas  dû  quitter  Versail- 
les; il  céda  imprudemment  au  désir 
d’aller  passer  quelques  jours  à Pom- 
ponne, malgré  les  instances  de  la 
princesse  de  Soubise , son^amie,  qui 
voyait  l’orage  se  grossir,  mais  n o- 
sait  s’en  ouvrir  entièretuent',  dans  la 
crainte  de  laisser  échapper  son  pro- 
pre secret.  Le  courier  arriva  le  jeu- 
di: dès  le  même  jour,  Louvois,  qui 
avait  conservé  des  correspondances 
dans  toutes  les  cours,  porta  au  roi 
les  lettres  dans  lesquelles  on  lui  an- 
nonçait la  conclusion  du  mariage  de 
M.  le  Dauphin.  Quarante-huit  heu- 
res s’écoulèrent  sans  que  les  dépêches 
adressées  au  roi  fussent  déchiffrées; 
et  le  samedi,  i8  novembre  1679, 
Pomponne,  arrivant  à Versailles, 
reçut  des  mains  de  Colbert  l’injonc- 
tion de  remettre  ses  dépêches  et  sa 
démission.  Les  deux  ministres , loin 
de  chercher  à atténuer  une  négligen- 
ce blâmable,  mais  susceptible  d’ex- 
cuse , l’avaient  présentée  sous  les 
couleurs  de  la  faute  la  plus  grave  ; 
et  ils  étaient  parvenus  à se  délivrer 
de  l’homme  qui  les  importunait. 
Tous  les  deux  n’avaient  pas  usé 
d’une  adresse  égale  : Louvois  comp- 
tait réunir  les  affaires  étrangères  au 
minbtère  de  la  guerre;  Colbert  tra- 
vaillait pour  M de  Croissy , son  frè- 
re , qui  fut  immédiatement  déclaré  le 
successeur  de  Pomponne  ; ce  qui  a 
fait  dire  à M““.  de  Sétdgné  : « Un 
» certain  homme  ( Louvois  ) avait 
» donné  de  grands  coups  depuis  un 
» an,  espérant  tout  réunir  i mais  on 
» bat  les  buissons , et  les  autres  ( les 
» Colbert  ) prennent  les  oiseaux 
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» (aô).  » M.  de  PompoDoc  emporta 
les  regrets  de  la  France.  Les  plus 
illustres  personnages  s’cinpresscrenl 
de  lui  te'moigner  la  part  qu’ils  pre* 
naient  à son  infortune.  Le  grand 
Conde'  lui  écrivit  de  sa  main  : a La 

V nouvelle  que  je  viens  de  recevoir 
» de  l’ordre  que  le  roi  vous  a donné, 
» me  donne  une  des  plus  grandes  af- 
» flictions  que  j’aie  reçues  de  ma 
» vie.  » Bossuet,  alors  évêque  de 
Condom , ne  garda  pas  le  silence 
dans  cette  occasion  : « J’ai  été , lui 
» écrivit-il,  autant afHigéque surpris 
» de  ce  qui  vous  est  arrivé.  Je  me 
» suis  en  même  temps  tourné  à Dieu 
s pour  le  prier  de  vous  faire  trouver 
t>  en  lui  la  consolation  que  vous  no 
» pouvieiencflèt  trouver  que  là.» — 
a M.  de  Pomponne,  dit  M“'.  de  Sé- 
» vigué,  n’était  pas  de  ces  tninis- 

• très  sur  qui  une  disgrâce  tombe  à 
» propos  pour  leur  apprendre  l’hii- 
» manité,  qu’ils  ont  presque  tous  ou- 
» bliée  ; la  fortune  n'avait  fait  qu’em- 
» ployer  les  vertus  qu’il  avait  pour 
» le  bonheur  des  autres  (ai).»  Elle 
ajoute  dans  une  autre  lettre  ; « Un 

• ministre  de  cette  humeur,  avec 

• une  facilité  d’esprit  et  une  bonté 

V comme  la  sienne , est  une  chose  si 
» rare,  qu’il  faut  souiïrir  qu’on  .sente 
» un  peu  une  telle  perte....  Je  fus 
» touchée  l’autre  jour  de  le  voir  en- 
» trer  avec  cette  mine  aimable,  sans 
» tristesse , sans  abattement.  M“®. 
B de  Coulanges  m’avait  priée  de  l’y 
B mener.  II  la  loua  de  s’être  souve- 
B nue  d’un  malheureux  : il  ne  s’ar- 
s rêta  point  long-temps  sur  ce  cha- 
B pitre  ; il  passa  à ce  qui  pouvait 
» former  une  conversation  : il  la  ren. 
B dit  agréable  comme  autrefois,  sans 
B aflcctation  pourtant  d’être  gai,  et 

()o)  Lettre  à m Hile,  du  8 dcc.  LVI,  p* 

) lXtr« il  » nOe,  datiuoT.  p>  »3« 
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B' d’une  manière  si  noble,  si^natu- 
» relia , et  si  précisément  mêlée  et 
» composée  de  tout  ce  qu’il  fallait 

» pour  attirer  notre  admiration,  qu’il 

» n’eut  pas  de  peine  à y réussir.  En- 
» fin,  nous  l’allons  revoir,  ce  M.  de 
» Pomponne,  si  parfait,  comme 

B nous  l’avons  vu  autrefois M. 

B de  Pomponne  ne  sera  plus  que  le 
B plus  honnête  homme  du  mon- 
B ne.  (au).'  » U soutint  .sa  dis- 
grâce avec  une  constance  et  uno 
fermeté  chrétiennes,  qui  l’honorè- 
rent  encore  plus  que  ne  l’avait  fait 
son  élévation,  a Les  étrangers  , dit 
B Saint-Simon , en  regrettant  sa  per- 
» sonneqii’ils  aimaient...  furenlbicn 
B aises  d’être  soulagés  de  sa  capaci- 
B té  (a3).  * Nous  ne  serions  pas  en- 
trés dans  des  détails  au.ssi  étendus , 
si , pour  justifier  Pomponne  , nous 
n’avions  pas  eu  à combattre  un 
document  du  plus  grand  poids. 
Louis  XIV  lui-même,  dans  ses  Ré- 
Jlexions  sur  le  métier  de  roi , a por- 
té sur  ce  ministre  un  jugement  dont 
l’autorité  parait  accablante  ; mais 
il  est  prouvé  par  les  faits  que  ce 
grand  roi , induit  d’abord  en  erreur 
par  ceux  qui  l’entouraient,  revint 
ensuite  à des  sentiments  plus  favora- 
bles à Pomponne.  « En  167 1 , dit  le 
» roi , un  ministre  ( M.  de  Lionne  ) 

» mourut Je  fus  quelque  temps 

B à penser  à qui  je  ferais  avoir  la 
» charge;  et  après  avoir  bien  exa- 
B miné , je  trouvai  qu’un  homme  qui 
» avait  long-temps  senû  dans  les 
» ambassades,  était  celui  qui  la  rem- 
» plirait  le  mieux.  Je  l’envoyai  qué- 
B rir  : mon  choix  fut  approuvé  de 
» tout  le  monde;  ce  qui  n arrive  pas 

B toujours Je  ne  le  connais- 

» sais  que  de  réputation  et  par  les 

(«a)  LcUn  à m QUe,  da  iQ  oo?. , 1679  , i»  T]  . 
p.  36. 

(^3)  Loe,  cit.,  p. 
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» commissions  dont  je  l’avab  char- 
s ce',  qu’il  avaitbicn  exe’cutécs;  mais 
» remploi  que  je  lui  ai  donne  s’est 
» trouve'  trop  grand  et  trop  c'tendu 
B pour  lui.  J’ai  souffert  plusieurs  an- 
» nées  de  sa  faiblesse , de  sou  opi- 
B niitrete'  et  de  son  inapplication.  Il 
B m’en  a coûté  des  choses  conside'- 
B râbles  : je  n’ai  pas  profite  de  tous 
B les  avantages  que  je  pouvais  avoir, 
B et  tout  cela  par  complaisance  et 
B bonté.  Enfin  , il  a fallu  que  je  lui 
B ordonnasse  de  se  retirer , parce 
B nue  tout  ce  qui  passait  par  lui  per- 
B aait  de  la  grandeur  et  de  la  force 
B qu’on  doit  avoir,  en  exécutant  les 
B ordres  d'un  roi  de  France,  qui 
B n’est  pas  mal  heureux.  Si  j’avais 
B pris  le  parti  de  l’eloigiicr  plus-tôt , 
B j’aurais  évité  les  inconvénients  qui 
B me  sont  arrivés , et  je  ne  me  repro- 
B citerais  pas  que  ma  complaisance 
B ponr  lui  a pu  nuire  à l’état  (34)-” 
Telle  était  l’opinion  que  l’on  était 
parvenu  à inspirer  au  roi  sur  Pom- 
ponne : elle  étonne  d’autant  plus , 
lie  ce  fut  sous  le  ministère  de  ce 
eniicr  que  fut  conclue  la  paix  de 
Nimègiie  , par  laquelle  la  Franche- 
Comté  et  le  Hainaiit  furent  réunis  à 
la  France.  Peut-être  Louis  XIV  a-t- 
il  regretté  d’avoir  restitué  aux  Hol- 
landais toutes  les  conquêtes  qu’il  avait 
faites  sur  eux.  Il  est  vraisemblable 
que  la  sage  modération  de  Pomponne 
aura  été  présentée  au  roi  comme  une 
marque  de  faiblesse  et  d’incapacité. 
Au  reste,  la  manière  dont  le  roi  trai- 
ta Pomponne , après  sa  disgrâce , 
parle  plus  haut  que  ne  pourraient  le 
faire  nos  réfutations.  « Le  roi,  après 
B quelque  temps  , dit  Saint-Simon  , 


Otm>rm  rf.  £o«û  Xir,  t.  II , p.  458.  VJ- 
Ijnre  m le  pmnirr  felt  coocultre  ce  pene^e  » le 
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a voulut  voir  Pomponne....  dans  ses 
B cabinets:  il  le  traita  en  prince  qui 
B le  regrettait,  et  lui  parla  même  de 
n scs  affaires  de  temps  en  temps  , 

» mais  rarement....  A une  de  ses  an- 
B dicnccs,  le  roi  lui  témoigna  la  peine 
B qu’il  avait  ressentie  en  l’éloigiiant, 

B et  qu’il  ressentait  encore Il  lui 

B dit  qu’il  avait  toujours  envie  de  le 
B rapprocher  de  lui,  qu’il  ne  le  pou- 
B vait  encore,  mais  qu’il  lui  dcmaii 
B dait  sa  parole  de  ne  point  s’excu- 
B scr  , et  de  revenir  dans  son  conseil 
B dès  qu’il  le  lui  commanderait  ; en 
B allciidant,  de  garder  le  secret  de  ce 
B qu’il  lui  disait.  Pomponne  le  lui 
B promit,  et  le  roi  l’embrassa  (aS).B 
Il  parait  que  ceci  se  passa  à l’époque 
où  Louis  XlV,  fatigué  de  Louvois  , 
était  dans  la  disposition  de  l’envoyer 
à la  Bastille.  En  effet , à peine  ce  mi- 
nistre fut-il  cxpiré(i6  juillet  1691  ), 
UC  le  monarque  écrivit  à Pomponne 
e revenir  prendre  sa  place  dans  ses 
con.scils  comme  ministre-d’état.  Le 
roi  daigna  même  , nous  apprend 
Saint-6iinon  , lui  faire  des  excuses 
d’avoir  autant  tardé  à le  rappeler  , 
et  alla  jusqu’à  lui  exprimer  la  crain- 
te qu’il  ne  vît  avec  peine  M.  de 
Croissy  remplir  des  fonctions  dont 
il  s’était  si  dignement  acquitté.  Pom- 
ponne , voulant  prouver  au  roi 
qu’il  n’avait  pas  d’autres  vues  que 
le  bien  de  son  service , alla  sur- 
le-champ  rendre  visite  à Croissy , 
et  lui  donna  son  amitié.  De  ce  mo- 
ulent il  exerça  les  fonctions  de  mi- 
iiistre-d’état;  il  eut  un  logement  à 
Versailles , et  une  pension  de  vingt 
mille  livres  (26).  Croissy  étant  mort 


Saiiit'Sinoo  , loe.  cit, , p.  84. 

(•6)  VolUîi»  «TStir^ , damlf* *  S'>èeUtU 
( t.  IT,  y.  io5o,  de  rèdilicm  de  Deeoer),  que  Ptim» 
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doocui  <f  eAlrrr  on  cwbmü  t c*etl  qim  Meertirâ  coq- 
traire  la  ecrité.  Oo  voitf  duu  un*  l*Ur«  de  ÜAcûia 
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le  a8  juillet  1696  , le  roi  confirma 
dans  sa  charge  M.  de  Torcy , son  fils, 
qui  épousa,  le  i3  août  suivant,  la 
fille  de  M.  de  Pomponne.  Il  fut  ré- 
glé que  Pomponne  donnerait  audien- 
ce aux  ministres  étrangers  en  pré- 
sence de  Torcy  ; qu’il  rapporterait 
au  conseil  toutes  les  affaires  étran- 
gères , et  mettrait  par  apostille  ce 
qu’on  aurait  résolu  de  répondre  aux 
ministres  du  roi  ; que  Torcy  fe- 
rait ensuite  les  dépêches  (27).  Le 
gendre  de  Pomponne  se  forma  ainsi 
aux  affaires  sous  sa  direction  ; et  il 
devint  un  des  meilleurs  ministres 
qu’ait  eus  la  France  ( Fr^.  Torcy  ). 
Pomponne,  uni  par  les  liens  de  la 
plus  étroite  amitié  avec  les  ducs  de 
heauvillicrs  et  de  Chevreuse  , vécut 
à la  cour  jusqu’à  la  fin  de  sa  carrière. 
Il  moumt  d’apoplexie , à Fontaine- 
bleau , le  a6  septembre  1699,  éga- 
lement regretté  des  Français  et  des 
étrangers  , dit  Dangeau  (28).  Il  avait 
épousé,  en  1660  , M'*“.  Ladvocat , 
fille  d’un  maître  des  comptes  , dont 
il  eut  trois  fils  et  une  fille.  M™”.  de 
Pomponne  obtint  du  roi  une  pension 
de  1 2,000  fr. , que  l’exiguité  de  sa 
fortune  lui  rendait  nécessaire.  « On 
» peut  ajouter  ce  fait  , remarque 
» Dangeau  , à tous  les  éloges  que 
> l’on  doit  à un  homme  aussi  ver- 
» lueux  que  M.  de  Pomponne , qui 
• avait  demeuré  si  long-temps  dans 
» le  ministère  (29).  » M“*'.  de  Pom- 
ponne mourut  le  3 1 décembre  1711. 
Les  négociations  de  Pomponne  sont 
restées  manuscrites  ; elles  ne  seraient 
cependant  point  inutiles  pour  l’his- 


1>r«  ( ^uc  Croît^  H Pom|»Div>nrr«Mit(-rctiC  lu 

roi  ntl  libraire  d’Aouterdara  ; ce  vue  PompooDc  a’nit 
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toirc.  Les  relations  qu’il  en  a écrites, 
SC  trouvent  dans  la  bibliothèque  du 
Roi , et  dans  celle  de  Monsieur  ,à\Xe 
de  l’Arsenal.  — Arnauld  (Antoine), 
abbé  de  Chaumes  , frère  aîné  du 
précédent , naquit  en  1616.  Son 
père  l’avait  destiné  , comme  pre- 
mier né,  à entrer  dans  l’église  ; mais 
se  sentant  peu  de  vocation  , le  jeu- 
ne Arnauld  suivit  d’abord  la  car- 
rière militaire  , qu’il  quitta  en 
i(>43,  pour  prendre  l’habit  ecclé- 
siastique. Il  s’attacha  à Henri  Ar- 
nauld, son  oncle  , évêque  d’Angers  , 
célèbre  par  les  n^ociations  dont  il 
fut  chargé  ( Foy.  Henri  Arnauld  , 
II,  499)-  Antoine  Arnauld  obtint , 
au  mois  de  novembre  1674,  l’abbaye 
de  Chaumes  en  Brie  , à peu  de  dis- 
tance de  Pomponne.  Il  a laissé  des 
Mémoires  , publiés  en  1 756  , en 
trois  parties  , petit  in  - 8®.  , qui 
renferment  des  particularités  in- 
téressantes ; ils  entreront  dans  la 
deuxième  série  des  Mémoires  de 
l’Histoire  de  France,  que  public  M. 
Petitot.  L’abbé  de  Chaumes  mourut 
en  1698.  — Arnauld  (Henri-Char- 
les), chevalier,  seigneur  de  Luzaucy, 
autre  frère  de  M.  de  Pomponne , de- 
meura toujours  dans  la  solitude,  et 
consacra  sa  vie  à la  piété  et  à l’étude 
de  la  religion , sans  être  pourtant 
dans  les  ordres  sacrés.  11  vécut 
avec  son  père  à Port  - Royal  des 
Champs,  et  il  l’accompagnait  à Pom- 
ponne , quand  les  circonstances  les 
obligeaient  de  s'y  réfugier.  Arnauld 
d’Audilly  aimait  particulièrement  M. 
de  Liizancy  ; il  exprime  d’une  ma- 
nière touchante  les  sentiments  qu’il 
lui  portait,  dans  un  codicille,  du  8 
avril  1667  : a Je  donne  à mon  fils  de 
« Luzancy , tout  ce  que  j’ai  de  meu- 
» blés , qui,  de  quelque  peu  de  valeur 
B qu’ils  soient,  lui  sont  d'autant  plus 
> propres  , que  la  vie  retirée  que 
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» Dieu  lui  a fait  la  grâce  d’cmbras- 
» ser , fait  qu’il  les  aimera  d’autant 
« plus  qu’ils  sont  simples.  » M — é. 

POMPONE  ( AlfTOINE-JoSEPB 
Arnauld  , chevalier  de  ) , second 
£ls  de  Simon , fut  nommé  colo- 
nel de  dragons,  vers  le  mois  de 
mai  1689.  Il  prépara  , au  maréchal 
de  Luxembourg , le  succès  de  la  ba- 
taille de  Fleiiriis  , gagnée  le  juil- 
let i6()0,  en  emportant  deux  re- 
doutes élevées  sur  les  bords  de  la 
Sambre.  M*”".  de  Grignan  en  com- 
plimentait M.  de  Pomponne  en  ces 
termes  : « Il  ne  sera  jamais  parlé  de 
» la  bataille  de  Fleuras  sans  que 
» M.  votre  Gis  soit  nommé  avec  l’é- 
» loge  que  mérite  celui  qui  en  a 
» commencé  le  bonheur,  et  donné 
> l'exemple  de  la  plus  brillante  va- 
» leur  ( I )•  » M.  de  Pomponne  , k 
peine  rétabli  dans  les  bonnes  grâces 
du  roi , eut  la  douleur  de  perdre  ce 
fils  qui  lui  donnait  de  si  justes  espé- 
rance^ , et  qui  mourut  de  maladie  , 

I à liions,  en  1693.  M — é. 

POMPONE  ( Hebri -Charles 
Arnal'ld,  dit  l’abbé  de  ),  troisiè- 
me fils  de  Simon  , naquit  à la 
Haye,  en  1669,  pendant  l’ambas- 
sade de  son  père.  Sa  naissance  don- 
na occasion  à ce  dernier  de  prou- 
ver son  désintéressement:  les  Etats- 
généraux  lui  firent  l’oITrc  de  te- 
nir son  fils  sur  les  fonts  .baptis- 
maux, ce  qui  aurait  assuré  à l’enfant 
une  pension  viagère  de  6000  lir.  M. 
de  Pomponne  remercia  les  états  ; 
il  craignait  de  ne  plus  conserver 
la  même  liberté  dans  les  négociations. 
Le  roi  donna  au  jeune  Pomponne 
l’abbaye  de  Saint- Maixant,  eu  i684; 
et,  vers  l’année  i6i)3 , il  le  nomma 
à l’abbaye  de  Saint-Médard  de  Sois- 
sons.  Pomponne  futconsciller-d’état 

(1  \ Lcltra  do  iB  janiel  tG(/> , i.  IX , p.  S9Q , 
tioa  w i8<8k 
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ordinaire , ambassadeur  à Venise , et 
auprès  d’autres  puissances  de  l’Italie. 
On  assure  qu’à  la  mort  de  son  père, 
(i6()9),  Louis  XIV  lui  dit  : o Vous 
» plcurcï  un  père  que  vous  retrou- 
» verez  en  moi  ; et  moi , je  peids 
» un  ami  que  je  ne  retrouverai  plus.» 
Il  fut  nommé  , en  • '6  , chancelier 
des  ordres  du  roi.  En  17.^3 , il  fut 
élu  membre  de  l’académie  des  in- 
scriptions. On  n’a  de  lui  aucun  ou- 
vrage : l’auteur  de  cet  article  con- 
serve quelques-imes  de  ses  lettres  , 
adressées  à M.  de  Caylus , évêque 
d’Auxerre , dans  lesquelles  il  défend 
avec  énergie  la  mémoire  du  docteur 
Arnauld  , son  grand-oncle  , attaquée 
par  le  P.  Pichoii , jésuite  , dans  son 
Esprit  de  J.-C.  , etc.(  F.  Picnow). 
L’abbé  de  Pomponne  remplit  avec 
talent  et  fermeté  les  fonctions  qui  lui 
furent  confiées, et  il  mourut  en 
Il  fut  le  dernier  des  Arnauld  : son  frè- 
re aîné, Nicolas-Simon  Arnauld,  mar- 
quis de  Pomponne,  brigadier  des  ar- 
mées du  roi,  et  lieutenant -général 
au  gouvernement  de  l’îlcdc  France, 
ne  laissa  qu’une  fille,  qui  fut  mariée , 
en  1715, à M.  deGamache.  M — e. 

POMPONIUS  (Sextus),  juris- 
consulte romain,  paraît  avoir  vé- 
cu depuis  le  temps  d’Adrien  jusque 
sous  Marc  - Aurèle.  Quelques-uns 
croient  qu’il  était  de  la  famille  du 
célèbre  Pomponius  Atticus,  l'ami  de 
Cicéron  et  de  presque  tous  les  hom- 
mes illustres  de  son  temps.  D’autres 
voudraient  qu’il  y eût  eu  deux  juris- 
consultes du  nom  de  Pomponius  ; 
mais  cette  opinion  n’a  pas  trouvé 
de  nombreux  partisans.  Pomponius 
avait  composé  des  Traités  sur  difl’é- 
rentes  matières  de  jurisprudence.  11, 
nous  en  reste  seulement  des  frag- 
mcntsqueles  rédacteurs  du  Digeste  y 
ont  insérés.  Le  plus  remarquable  est 
celui  qui  forme  la  seconde  loi  du  ti- 
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trc  de  V Origina  du  droit.  On  y trou- 
ve l’bistoire  de  la  législation , depuis 
la  fondation  de  Rome  jusque  vers  le 
temps  de  l’auteur.  Les  cri'iqiies  mo- 
dernes y ont  découvert  beaucoup  d’er- 
reurs et  d’inexactitudes.  Pumpouius 
avait  aussi  étudié  la  philosophie.  Il 
ne  se  déclara  poi'r  aucune  des  sectes 
qui , de  son  temps , divisaient  enco- 
re les  jurisconsultes.  Il  prenait  dans 
chacune  d’elles  ce  qu’il  y avait  de 
meilleur.  J.  - L.  Ubie  a donné  , en 
i()6i  : CoUectio  opusculorum  ad 
historiam  juris,  et  maxime  ad  Pom- 
ponii  Enchiridion  iüustrandum 
^rfine/itium;réimprinié,en  1735, 
avec  une  Préface  de  J.-Théoph.  Hci- 
neccius,  qui  renferme  une  ^otice  dé- 
taillée sur  îa’ vie  et  les  écrits  de  Pom- 
poniiis.  I>es  Fragments  de  ses  ouvra- 
ges ont  été  publiés  par  H. -T.  Pagen- 
stecber,  Hanau,  i7a3;Lemgo,i7a5, 
lySo,  in-,i°.,  et  dans  d’autres  col- 
lections plus  récentes.  R — i. 

POMPONIÜS.  r.  Mêla. 
POMPONIIJS  - LÆTUS  ( Jü- 
LiL's  ) , savant  célèbre  par  son  éru- 
dition et  sa  bizarrerie  , était  bâ- 
t.ird  de  l’illdstrc  maison  des  iSon- 
Severini  , une  des  premières  du 
royaumedeNaples.  Honteux  de  cette 
tache  comme  d’une  faute  qui  eût  été 
la  sienne,  il  garda  le  silence  le  plus 
profond  sur  sa  famille  et  sur  le  lieu 
de  sa  naissance.  Aussi,  sou  nom  et 
sa  patrie  ont-ils  été  long-temps  un 
problème  pour  les  biographes.  Les 
uns  prétendent  que  son  nom  était 
Pierre  ; et  c’est  le  sentiment  qu’ont 
suivi  Pope-Blount  (i)et  Baillet(a), 
qui  s’accordent  à l’appeler  Pierre  de 
Calabre  ; d’a  utres , et  à leur  tête  , A. 
M.  Coati  {j’if a joragius),  cherchentà 
prouverqu’il  s'est  nommé  Bernardin, 


(t)  C*ntur.c*Ut»  Anetor.,  psg.  49^7* 
(i)  Crtt,  Ofmtmm,,  }|3,  rtc. 
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et  citent  à ce  sujet  une  réponse  préten- 
due de  Pomponins  au  pape  Paul  11 , 
qui  lui  reprochait  d’avoir  changé  de 
nom.  Enfin , Platina , Sabellicus  et 
Paul  Jove,  plus  croyabiessur  ce  point 
à cause  de  l’étroite  amitié  qui  les  unis- 
sait à ce  savtmt,  le  désignent  cons- 
tamment par  le  nom  de  Pomponius 
I,ætus  Sabinus  (3).  Mêmes  incerti- 
tudes su*"  son  pays:Toppi  (4)et  Maz- 
7.1  (5)  le  font  naître  à Salerne; 
Paul  Jove  et  Guazzo , dans  la  Mar- 
che d’Ancone;  et  Vossius  ((3),  en  Ca- 
labre. Cette  dernière  opinion  a pré- 
valu ; et  l’on  conviens  généralement 
aujourd’hui  que  Laclus  naquit  en 
i4'i5,  à Amcndolara , château  de 
la  Haute-Calabre,  lequel  alors  ap- 
partenait a la  maison  des  Caraffes. 
Ses  parents  n’épargnèrent  rien  pour 
lui  donner  une  brillante  éducation  : 
il  eut  pour  maîtres  , d’abord  Pierre 
de  Monopoli,  un  des  grammairiens 
les  plus  remarquables  de  l’époque, 
et  ensuite  Laurent  Valla.  Formé  par 
ces  hommes  fameux  , Pomponius 
lit  des  progrès  rapides  dans  les  scien- 
ces ; et  bientôt  le  disciple  devint  le 
rival  de  ses  maîtres.  Jeune  encore,  il 
se  rendit  à Rome  , alors  la  ville  favo- 
rite de  tons  les  littérateurs  et  de  tous 
les  savants.  Là , son  érudition  et  son 
éloquence  lui  attirèrent  des  applau- 
dissements universels  , mais  en  même 
temps  excitèrent  l’cnvic.Dcs  ennemis 
trouvèrent  moycndelercndresusj)cct 
au  pape  Paul  11  ; et  quelques  années 
après,  il  fut  accusé  d’avoir  pris  parta 
une  conspiration  contre  le  pontife. 
En  conséquence  de  cette  dénoncia- 

^3)  Ü'ujtrr*  r»ii]N'}l('at/*tfm^âruHisf«A<Nisii.niaU 
U Mrait  tjtir  r*  arrxiwr  nom  r»t  (vlui  d’un  «ülrur 
dtwrriU,  co*un  j»w  ua  mouoentaire  »ar 
impriiur  « B«W,  OpoHli|  >^44  * uaaù  nom- 

puw  dr«i4V  t aojW  2i«x,  ÜWnMJfjroA  , lom.  Il  i. 

!»•  49»  ^ ^ 

(4)  DtbU^ihè^tu* 

(5)  Abrigt  d0  Chttictrt  4g  SgUmt^^  ' 

((>)  Hat.  Li.f  kb.  m. 
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tioD,  il  fut  arrête  à Venise,  et  trans* 
fèrê  à Rome  , où  il  languit  pendant 
plusieurs  années,  tantôt  au  fond  des 
cachots,  tantôt  sous  le  joug  d’une 
surveillance  inquiète  et  soupçonneu- 
se. Cependant  la  seule  charge  allc- 
guéccontreluiclaitd’avoirchangé  les 
noms  des  jeunes  gens  ses  disciples, 
et  d’avoir  remplacé  par  des  noms 
paiens  ceux  qu’ils  avaient  reçus  au 
baptême  : singularité  qui  n’était  que 
pédantesque,  mais  que  ses  accusa- 
teurs anonymes  représentaient  com- 
me mysténeusc,  et  voilant  de  grands 
complots.  Enfin  Paul  II  mourut, 
et , avec  sa  vie  , finirent  les  per- 
sécutions dirigées  si  long  - temps 
contre  Pomponiiis.  Sixte  IV,  et 
ensuite  Innocent  Vlll,  lui  témoi- 
gnèrent toujours  les  dispositions 
les  plus  favorables;  et,  dès- lors 
il  put,  sans  rien  craindre,  repreu- 
dre  ses  travaux  habituels.  C’est  à 
cette  époque  qu’il  composa  la  plus 
grande  partie  de  ses  ouvrages;  c’est 
alors  aussi  qu’il  fut  nommé  à rime 
dcscliairrs  du  college  de  Konic.  Dans 
ce  poste,  il  ajouta  beaucoup  encore 
à la  gloire  que,  dès  sa  joiuiesse,  il 
s’était  acquise  comme  savant.  Sa 
réputation  même  était  si  grande 
que , son  usage  étant  de  commen- 
cer ses  leçons  à la  pointe  du  jour, 
quelques-uns  de  ses  auditeurs  al- 
laient ^ dès  le  milieu  de  la  nuit , re- 
tenir des  places.  Plusieurs  de  scs 
disciples  eurent  de  la  célébrité  dans 
la  suite,  entre  autres,  André  Fulvio 
do  Prénestc  , auteur  d’un  poème , 
descriptif  sur  les  antiquités  de  la 
ville  de  Rome;  Conrad  Pcutiiiger, 
un  des  restaurateurs  de  l’étude  de  la 
langue  latine  en  Allemagne;  Sabclli- 
cus;  Alexandre  Fanièse,  depuis  pa- 
pe  ,sous  le  nom  de  Paul  III.  Pompo- 
niusLætus  môurutà  Rome,  Icai  mai 
1 497-  L’originalité  et  l’exagération 
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de  qiiclqiies'iines  de  scs  idées  ne  l'ont 
pas  rendu  moins  célèbre  que  l’étcii- 
diie  et  la  variété  de  son  érudition. 
Enthousiaste  de  Rome  antique , il 
avait  renfermé  tous  ses  travaux , 
toutes  scs  connaissances,  dans  le  cer- 
cle de  la  république  et  de  l'empire. 

Il  célébrait  avec  une  religieuse  exac- 
titude l’anniversaire  de  la  fondaliou 
de  Rome , et  s'agenouillait  tous  les 
jours  au  pied  d’un  autel  dédié  par 
lui  à Romiiliis.  Il  ne  lisait  que. les 
auteurs  de  la  plus  pure  latinité,  trai- 
tant de  barbares,  non-sciilcmcnt  les 
écrivains  qui  parurent  après  la  dé- 
cadence de  l’empire , mais  encore  la 
Rible  et  les  Pères.  Cette  bizarrerie 
était  le  seul  grief  qu’on  pût  lui  re- 
procher. Du  reste  sa  vie  était  siin- 

i)lc,  ses  mœurs  pures,  son  am- 
lition  mille.  Il  lucprisail  les  ri- 
chesses et  le  luxe,  et  vécut  dans  une 
telle  pauvreté , que  , dans  sa  derniè- 
re maladie,  il  fallut  le  transporter  à 
l’hôpital , et  que  ses  amis  furent  obli- 
gés de  fournir  aux  frais  de  scs  funé- 
railles. Midi.  Fercciiis  prononça  son 
£logc  publié  par  Maiisi , dans  les 
additions  à la  £ibl.  med.  et  injlm. 
latinit.  de  Fabririus.  Il  laissa  un 
grand  nombre  d’ouvrages,  qui  sont: 

1.  Un  Traite  De  magistratibus  , 
sacerdütus  et  legibus  Romanorum  ; 
la  meilleure  édition  est  celle  de 
RoiJc,  i5i5,  in  - 4“- II.  Tfo- 
manx  urbis  antiquitate  libelliis  , 
Rome,  i5i5,  in  - 4“.  III.  Corn- 
jjendiuin  hisloriae  Rommiœ  ab  in- 
teritu  Gnnlinm  usque  ad  Justi- 
iium  III,  Venise,  i4^  et  i5oo  in- 
.4°.  Cet  ouvrage  a été  inséré,  par 
Frédéric  Sylburge  , dans  sa  Collée-  ' 
tion  des  écrivains  de  l'histoire  ro- 
maine. W.FitaStaliiel  palrisejus. 
Ces  deux  morceaux  sc  trouvent  dans 
l’Histoire  des  poètes  dcLilioGiraldi. 
V.  FaiToms  de  Unguà  latind  libri 
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ex  recensions  Pomponii  Lceli,  Ve- 
nise, 1498,  in-4''.,  avec  des  Remar- 
ques de  François  Rolandelli.  VI.  De 
exortu  Machumedis  ; dissertation 
assez  curieuse,  insérée  dans  plu- 
sieurs recueils.  VII.  Deux  Traités 
De  arte  grammatied ; le  second, 
qui  n’est  que  l’abrégc  du  premier, 
a été  seul  imprimé,  Venise,  i4B4> 
in-4°.  VIII.  Des  Editions  de  Pliue- 
Ic- Jeune,  de  Salluste  et  de  quelques 
ouvrages  de  Cicéron;  et  des  Com- 
mentaires sut  Quintilieu , Columelle 
et  Virgile.  Dans  tous  ces  ouvrages,  ex- 
cepté peut-être  dans  le  Traité  De  ur- 
bis  R'manx  antiauitate , qui  n’était 
pas  destiné  à voir  le  jour , le  style  de 
Pomponius  est  remarquable  par  une 
pureté  et  une  élégance  dignes  du  siè- 
cle d’Auguste.  Érasme  même  le  cite 
comme  le  type , l’idéal  du  latin  mo- 
derne : mais  beaucoup  de  légèreté  , 
souvent  mêmede  mauvaise  foi,  dimi- 
nue le  mérite  réel  de  l’auteur.  Il  cite 
fréquemment,  et  donne  comme  vé- 
ritables, des  inscriptions  forgées  par 
lui-même:  dans  ses  éditions,  surtout 
dans  celle  de  Salluste,  il  passe  pour 
avoir  hasardé  un  grand  nombre  de 
changemeuts,sansy  êtreautorisépar 
les  manuscrits.  Dans  son  Histoire 
romaine, il  adopte,  comme  indubita- 
bles, une  foule  ae  circonstances  dont 
on  ne  fait  mention  que  dans  lespané- 
OTiiques anciens,  et  qui,  par-là  même, 
aoisTnt  inspirer  de  la  déliancc  à un 
esprit  judicieux.  Cet  ouvrage  peut 
cependant  être  encore  consulté  avec 
fruit,  pareeque  l’on  y trouve  quelques 
détails  qui  ne  se  lisent  dans  aucun 
auteur  antérieur,  et  que  l’on  sup- 
ose  tires  d’anciens  manuscrits,  per- 
u$  depuis  ce  temps  - là.  Sabcllicus  , 
disciple  de  Pomponius  I-ætus , Paul 
Jove  et  Vossius,  ont  écrit  sa  Vie. 
Voyez , pour  plus  de  détail , le  Dic- 
tionnaire de  Cnaufcpié.  P — ot.' 
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POMPONNE.  F".  PoMPOifE. 

PON.A  (Jean),  pharmacien  de  Vé- 
rone, n’est  guère  connu  que  par  un 
petit  ouvrage  de  botanique , intitulé  : 
Plantæ  seu  simplicia  qute  in  Baldo 
monte,  et  in  via  à V erond  ad  Bal- 
dum  reperiuntur,  etc.,  in -4“.,  Vé- 
rone, i5g5,  16  pl.,  avec  une  Pré- 
face adressée  à l’Ecluse.  C’est  une 
herborisation  indiquant  simplement 
les  noms  des  plantes  et  les  localités. 
On  y trouve  aussi  la  description  dé- 
taillée de  seize  plantes  nouvelles,  ac- 
compagnée de  figures.  Ce  morceau 
fut  réimprimé  à la  suite  du  Bario- 
rumplantarumhistoria,de  l’Écluse, 
qui  parut  en  1601.  Une  seconde  édi- 
tion fut  publiée  à Bâle,  en  160B, 
in  - 4°. , 38  fig. , contenant  quelques 
plantes  observées  dans  l’ile  de  Crè- 
te, par  Hon.  Belli,  et  une  Disserta- 
tion sur  Yamomum  des  anciens,  par 
Nie.  Marogua.  Il  parut,  de  cette  édi- 
tion , une  traduction  italienne . à la- 
quelle fut  jointe  celle  de  déux  Com- 
mentaires de  Marogna  sur  Yamo- 
mum, par  Franç.  Pona,  Venise, 
1 6 1 T , in-4®. , 9 « fig.  On  ignore  tou- 
tes les  circonstances  de  la  vie  de 
Jean  Pona  et  l’année  de  sa  mort. 

D-ü. 

PONA  (Faiwçois),  habile  méde- 
cin, et  le  littérateur  le  plus  fécond 
de  son  siècle  ( 1 ) , naquit , en  1 694  , 
à Vérone,  d’nne  famille  patricienne. 
Il  acheva  sei  études  à l’université  de 
Padoue , et  y obtint , à l’âge  de  vingt 
ans , le  laurier  doctoral  dans  les  fa- 
cultés de  philosophie  et  de  méde- 
cine. De  retour  à Vérone  il  fut 
agrégé  au  collège  de  médecine  de 
cette  ville,  où  il  se  fit  bientôt  con- 
naître par  son  habileté  dans  l’art  de 
guérir.  Malgré  les  soins  qu’il  don- 

( t)  Libri  teritté  stnBO > com«  a D'f  j>imrnn€  , 
can  tomme  afftlattto  tn  fHcU'éftl  ( Bl*0rit  rervm 
i Uuttr,  ) 
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iijit  à scs  mala'les,  et  quoiqu’il  eût 
une  pratique  très-étendue,  il  trouva 
le  lobir  de  composer  des  ouvrages 
en  prose  et  eo  vers , très  peu  connus 
aujourd’hui  , mais  qui  méritèrent 
les  plus  grauds  éloges  des  contem- 
porains. Ghilini  l’appelle  le  phénix 
des  beaux  - esprits  de  son  temps, 
et  le  cygne  le  plus  éloquent  qui  ait 
jamais  chanté  sur  les  bords  de  l’A- 
dige  (Voyci  Teatro  (fuomini  il~ 
luftri  ),  En  i65i , Pona  reçut  le  ti- 
tre d’historiographe  de  l’empereur 
Ferdinand  III.  On  ignore  la  datepré- 
cise  de  sa  mort  ; mais  Scip.  MalJei 
nous  apprend  (Voy.  la  Ferona  il- 
lustrata)  qu’en  i65a,  Pona  publia 
la  Paraphrase  de  quelques  Stances 
du  Tasse,  à laquelle  il  joignit  le  Ca- 
talogue de  ses  ouvrages  publiés  au 
nombre  de  cent  douze,  et  qu’il  vécut 
encore  plusieurs  années  (non  pochi 
anni).  Il  était  membre  de  l’acadé- 
mie des  Filarmonici  de  Vérone,  et 
des  Jneoeniti  de  Venise.  A !a  suite 
de  scs  Saturnales  , imprimées  la 
même  année,  il  avait  donné  une  liste 
non  moins  complète  de  scs  produc- 
tions scientifiques  et  littéraires , dis- 
tribuées eo  dix  classes  : médicales  , 
philosophiques,  historiques , acadé- 
miques, poétiques,  auatomique.s,  dra- 
matiques, sacrées,  ouvrages  d’éru- 
dition, et  traductions  ; elle  a été  insé- 
rée, avec  des  additions,  dans  le  to- 
me xLi  des  A/émoiresdcNiceron  ,ct 
dans  le  Dictionnaire  de  Moréri , édi- 
tion de  1759.  Imiépeudammcnt  des 
traductions  italiennes  du  Poème  de 
Martianus  Capcila  t^es Noces deV E- 
loijuence  et  de  Mercure)  ;de  la  Des- 
cription du  Monte- Baldo,  par  Jean 
Pona , son  oncle  ( F.  l’art,  prccéd.); 
du  Commentaire  de  Nicolas  Maro- 
goa  , sur  l'nmome  des  anciens  ; et 
enfin  de  V^rgenis  de  Barclay,  Ve- 
nise, i6a5,in-8“.,  on  citera  de  lui: 
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I.  Il  Paradisode'  fiori,  e catalogo 
delle  piante  che  si  porrono  avéré 
del  Monte  Baldo,  Vérone,  iGua, 
in-4°.  II.  La  Lucema  di  Eureta 
Misoscolo  (1)  accademico  Filar- 
monico,  ibid.,  i6aa;  nouvelle  éd. 
augmentée,  Venise,  iGay,  in- 4°.; 
Paris,  sans  date  , in  - la.  C’est  un 
dialogue  entre  l’auteur  et  sa  lampe. 
Fatigue  de  ce  qu’elle  ne  lui  donnait 
pas  assez  de  lumière , il  allait  la  jeter 
par  la  fenêtre,  quand  il  entend  sor- 
tir du  milieu  de  la  flamme  une  voix 
qui  lui  apprend  que  sa  lampe  estani- 
mée.  A la  prière  du  philosophe,  l’a- 
me  consent  à lui  faire  le  récit  de  scs 
transmigrations  successives,  dans  le 
corps  d’un  ours  , de  la  belle  Cléo- 
p.itre,  d’un  chien,  du  fils  du  poète 
Mxvius,  et  d’une  fourmi.  Il  y a beau- 
coup d’esprit  et  d’idées  ingénieuses 
dans  cet  ouvrage,  dont  on  trouve  im 
extrait  fort  intéressaift,  dans  la  Bi- 
bliothèque des  Romans , avril  1 784, 
a®,  vol.,  1-65.  III.  La  Maschera ia- 
tropolitica,  overo  cerveUo  e cuore 
principj  rivali.  Milan , i6i7,  in-ia. 

IV.  La  Messalina,  Venise  , i6j8  ; 
et  Paris,  sans  date,  à la  suite  de  la 
ZucernujVenise,  iC33;Milan, i634, 
in  - 16:  c’est  un  roman  historique. 

V.  Medicinæ  anima  sive  rationalis 
praxis  epilome,  selectiora  remedia 
ad  usum  principum  conlinens,  Vé- 
rone, i6aç),  in-4“.  VI.  Elogiautro- 
que  Latiisty-loconscripta,  ib.,  1639, 
in  - 4“.  de  167  pag.  Ces  Éloges , les 
uns  latins,  les  autres  italiens,  sont 
partie  en  prose  et  partie  en  style  la- 
pidaire. VII.  Il  gran  contagio  di 
Ferona  nel  i63o,  ibid.  i63i,  in- 
4°.  VIII.  L’ Ormomio,  Padoue,  1 035, 
in-4®.  C’est  un  roman,  que  l’auteur 
publia,  la  meme  année , en  latin  ; 


(s)  C'rUit  toa  nom  noMlcmique;  «I  U l’«  prit  1 
U de  «1*  «et  otiTra^c*. 
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fl  a cld  traduit  de  Hlalien  en  al- 
lemand, Francfort,  1648.  IX.  L<i 
Cleopatra,tragedia , Venise,  i635, 
in-  i‘Jt.  C’est  le  plus  connu  des  mivia- 
çes  dramatiijues  de  Pona  , et  le  seul 
dont  Mall'ei  fasse  nientiwi.  Les  au-, 
tiTS  sont  : la  Passion  du  Sauveur, 
la  Paithenie,  V Angélique,  1»/^»';- 
gilienae , et  le  Jugement  de  Paris 
( favola  musicale),  X.  La  Galeria 
delle  Ponne  celebri,  Rome  , «64i| 
in-i  i.  XL  Tratlato  de'  veleni  e la 
cura,  Vérone,  1743,  in-4°.  XIL 
Plantarum  juxta  humani  corporis 
dissectionem  historia  analomica, 
XIII.  Cardiomorphoseos  sive  ex 
corde  desumpta  emblemata  sacra, 

ibid.,  1645,  in-4°..  fis-  XIV.  ^crt- 

demico-medica  Satumalia , ibid. , 
i65a,  in -8°.  C'est  un  Recueil  de 
dix  morceaux  aeade'miques,  dont  la 

plupart  avaient  e'tc  imprimes  separc- 

ment.  Outre  les  auteui-s  déjà  cités  , 
on  peut  consulter  sur  Pona , ie  (î  Zo- 
ne degli  incognili,  p.  157.  W — s. 

PONCE  PILATE,  qui  succéda  en 
l’an  de  J.-C.,  à Valérius  Gratus 
dans  le  gouvernenrent  de  la  Judée,  ^ 
ne  serait  guère  connu  que  par  ses 
exactions  et  ses  actes  de  rigueur  en- 
vers les  Juifs,  si  l’ordre  qu’il  doii- 
iia  de  mettre  à exécution  l’arrêt 
de  condamnation  à mort  porté  par 
le  grand  prêtre  des  Juifs  contre  Jé- 
sus-Christ, ne  l’avait  rendu  fameux. 
Ponce  Pilate,  appelé,  dit-on,  ainsi 
d’une  île  Pontia,  et  qu’une  tradi- 
tion fait  naître  en  Espagne  , ayant 
été  nommé  procurateur  ou  gou- 
verheur  de  la  Judée  pour  les  Ro- 
mains, envoya  de  Césaréc  à Jéru- 
salem , des  troupes  , dont  les  dra- 
peaux offraient  l’image  de  l'empe- 
reur, et  il  les  fit  entrer  ayec  ces  cti- 
seignes  dans  la  ville  .sainte;  ce  qui 
était  contraire  à la  loi  judaïque.  Les 
Juifs  ayant  réclamé  contre  cette  iii- 
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fraction,  il  les  menaça  d’user  de  vio- 
lence; et  ce  ne  fut  qu’apres  qu’ils 
curent,  plutôt  que  de  cÀler,  tendu 
la  gorge  à ses  soldats,  qu’il  ordon- 
na de  retirer  les  drapeaux.  Il  vou- 
lut ensuite,  dit  josephe,  tirer  par 
force,  du  trésor  sacré  du  temple, 
l’argent  qu’il  demandait  pour  les 
frais  de  construction  d’aqueducs.  Le 
peuple  s’opposant  à celte  nouvelle 
violation,  la  troupe  se  porta  sur  la 
multitude  rassemblée,  et  fit  des  vic- 
times. Mais  ce  qui  acheva  d’exciter 
l'animosité  entre  les  Juifs  et  leur 
gouverneur,  ce  fut  le  sa  ng  de  plusien  rs 
Galilécns,  répandu  par  son  ordredans 
le  temple,  avec  celui  des  sacrifices, 
parce  que, d’après  les  rites  de  la  .secte 
de  Judas,  qui  ne  reconnaissait  d’autre 
maître  que  Jéhovah,  ilsavaicnt  refu- 
se, suivant  saint  Cyrille,  de  faire  des 
oblations  jiour  l’empereur  romain. 
Lorsque  cet  acte  du  gouverneur  fut 
rapporté  dans  la  suite  à Jésus  ( Luc, 
XIII  ),  il  ne  blâma  point  directement 
Pilate;  et  en  déclarant  que  ceS  Gali- 
léens  n’élaient  pas  les  plus  grands 
pécheurs , il  ne  dit  pas  qu’ils  fussent 
innocents.  Mais  Hérode,  tétrarque 
de  Galilée,  avait  désapprouvé  l’acte 
d’autorité  exercé  envers  scs  justi- 
ciables; et  ce  fut  peut-être  par  re- 
présailles. que  la  mort  de  Jean-Bap- 
tiste, arrêté  dans  la  Judée , eut  lieu , 
sans  qu’il  en  eût  référé  au  gouver- 
neur. Cependant  Jé.sus-Christ , en 
continuant  sa  mis.sion  dans  la  Gali- 
lée, conseillait  à ses  disciples  de  se 
garder  des  Pharisiens  et  du  levain 
d’Hérode,qui,lc  prenant  pour.Tean- 
Baptistc  ressu.scité  , cherchait  à 
l’attirer  par  un  perfide  appât.  Mais 
Jésus  .s’étant  retiré  dans  la  Judée, 
et  sa  doctrine  élevée,  qui  manifes- 
tait le  Messie  annonce  par  son  pré- 
curseur, ayant  excité  la  haine  des 
Hérodiens,  ceux-ci  se  réunirent  aux 
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SadducÂms  et  aux  Pharisiens;  et  il 
fut  traduit  devant  le  crand-prêtre 
Caïphe  et  le  conseil  «s  prêtres, 
qui,  après  l’avoir  condamné  à mort 
comme  s’étant  dit  le  fils  de  Dieu, 
le  livrèrent  entre  les  mains  de  Ponce 
Pilate,  pour  la  prononciation  et 
l’exécution  du  jugement.  Pilate,  ne  le 
regardant  point  comme  coupable 
d’un  délit  qui  concernait  leur  loi,  et 
qu’il  n’était  que  trop  porté  à impu- 
ter à leur  jalousie , voulut  le  renvoyer 
absous.  Mais,  sur  l’accusation  de 
s’étre  fait  roi  des  Juifs,  titre  qui 
avait  été  suppnmé  par  les  Romains 
depuis  la  déposition  d’Archéiaüs, 
Pilate,  intéressé  dans  sa  propre  cau- 
se, l’interrogea  ; et  il  en  reçut  ( 

JÉSUS  ) la  réponse  si  connue , qui 
provoqua  cette  nouvelle  demande: 
Qu'est-ce  que  la  Férité  ( à laquelle 
Jésus  annonçait  être  venu  rendre 
témoignage  en  se  déclarant  roi  ) ? 
Selon  saint  Augustin , d’après  un 
passage  de  l’Ëvaiigile  des  Nazaréens , 
qui  semble  être  le  complément  de  ce- 
lui de  saint  Jean,  Jésus-Christ  aurait 
répondu  que  la  Férité,  comme  le 
royaume  dont  il  parlait , était  du  ciel 
et  non  de  la  terre  : ce  que  Pilate  ne 
pouvait  comprendre,  mais  ce  qui  le 
persuada  que  c’était  par  envie  pour 
une  semblable  doctrine  qu’ils  accu- 
saient Jésus  de  s’être  fait  un  parti  en 
Galilée.  Dans  cette  perplevité,  il  l’en- 
voya commeGaliléenà  Hérode,  afin 
de  se  tirerd’embarras,  cl  faire  en  mê- 
me temps  sa  paix  avec  le  télrarque. 
Celui-ci  le  lui  renvoya  , sans  le  con- 
damner  ; et  dès-lors  ils  devinrent 
bons  amis.  Pilate, voulant  tirer  avan- 
tagedu  renvoi  de  Jésus  pour  faire  va- 
loir  l’innocence  de  l’accusé,  propo- 
sa aux  Juifs , à l’occasion  de  la  déli- 
vrance aceoutumcc  d’un  prisonnier 
à la  fête  de  Piques  , de  choisir  entre 
Barabbas , fameux  par  ses  crimes  , 
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et  Jésus , renommé  seulement  à cause 
de  sa  doctrine.  Ce.  motif-là  même  leur 
ayant  fait  préférer  Barabbas , il  crut 
émouvoir  leur  compassion  et  apaiser 
leur  haine,  en  faisant  flageller  Jésus; 
et  il  le  leur  présenta  sanglant  et  cou- 
ronné d’épines  , en  disant  aux  prin- 
ces des  prêtres , et  au  peuple  : Foilà 
V homme  ; et , après  s’être  assis  suir 
son  tribunal  : F oilà  votre  roi.  — 
« Otez-lc  , s’écricrent-ils  ; cnicifiez- 
Ic.  — Crucifierai  • je  votre  roi  ? — 
Nous  n’avons  point  d’autre  roi  que 
César,  » Pilate  , pressé  entre  la  voix 
de  sa  conscience  et  les  clameurs  des 
Juifs , entre  les  terreurs  de  sa  femme 
tourmentée  d’un  songe , et  la  crainte 
d’encourir  la  disgrâce  de  l’empereur, 
ne  voulut  pas  néanmoins  prendre  sur 
lui  la  condamnation  de  l'innocent.  Il 
se  lava  les  mains  devant  tout  le  peu- 
ple, en  rendant  les  Juifs  responsa- 
bles du  sang  du  juste  qu’ils  allaient 
verser  ; et  il  le  leur  abandonna  pour 
être  crucifié.  Cependant , comme  il 
l’avait  solennellement  appelé  leur 
roi , l’inscription  qu’il  fit  mettre  sur 
la  croix  en  grec , en  latin  et  en  hébreu, 
donnait  à Jésus  la  qualification  ex- 
presse de  roi  des  Juifs  ; ce  titre  avant 
excité  les  réclamations  des  pontifes , 
il  leur  répondit  : Ce  que  j ai  écrit  , 
est  écrit.  Il  permit  aussi  à Joseph 
d’.\riinathie  de  détacher  de  la  croix 
cl  d’ensevelir  le  corps  de  Jésus  , qui 
ne  fut  point  rompu  comme  celui  dos 
larrons  exécutés  en  meme  temps  ; et 
d’un  autre  côté,  il  autorisa  les  Juifs  à 
mettre  des  gardes  au  tombeau  , cl  à 
en  sceller  l’cntrce.  Vainc  précaution 
contre  l’événeménl  qui  confondit  ces 
memes  Juifs,  et  acheva  d’étonner  Pi- 
late ! C’était  la  coutume  des  magis- 
trats romains  d’adresser  à l’empe- 
reur des  proces-verbaux  de  ce  qui 
était  arrivé  déplus  remarquable daus 
leur  province.  Eusèbe  témoigne  que 
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Ponce  Pilate  informa  Tibère  des  cir- 
constances relatives  à la  vie , à la 
Passion , et  au  bruit  éclatant  de  la 
résurrection  de  Jésus-Christ , regar- 
dé comme  un  Dieu  par  un  grand 
nombre  de  Gentils  et  de  Juifs.  Si  les 
honneurs  demandés  au  sénat  pour  le 
Christ , ne  furent  point  décernés , la 
paix  du  moins  paraît  avoir  été  lais- 
sée aux  Chrétiens  , par  Tibère.  C’é- 
tait cette  même  faveur  que  Tcrtullien 
et  Justin  réclamaient  en  invoquant  le 
rapport  de  Pilate  et  les  faits  consi- 
gnés dans  les  archives  du  sénat.  L’au- 
thenticité de  ces  actes  a été  défendue 
’ par  l’évêque  anglican  même , Pear- 
son , contre  Taiinegui  Lefèvre , pro- 
fesseur de  Saumur  , qui  « d’après  de 
faux  actes  de  Pilate, que  nous  avons 
sous  le  titre  à’ Evangile  de  Nicodème 
( F.  ce  nom  ),  révoquait  en  doute  la 
vérité  des  faits  attestés  par  les  anciens 
auteurs  , et  distingués  des  relations 
apocryphes  par  saint  Epiphane. 
La  faveur  qui  avait  été  accordée 
aux  Chrétiens,  et  la  conduite  oppo- 
sée de  leurs  ennemis , qui  fit  chasser 
ceux-ci  de  Rome  par  l’empereur, 
purent  ensuite  porter  Pilate  ( plutôt 
en  haine  des  Juifs,  dit  Philon,qu’cn 
l’honneur  de  Tibère),  à lui  consa- 
crer , à Jérusalem , des  boucliers  do- 
rés, dans  le  palais  d'Hcrode;  ce  qui 
était  contraire  aux  anciens  rites.  La 
réclamation  des  Juifs , repoussée  par 
Pilate,  fut  adressée  k l’empereur  mê- 
me, par  l’ordre  duquel  ces  boucliers 
furent  placés  à Cesarce,  dans  le 
temple  dédié  à Auguste.  Pilate  sc 
rendit  également  odieux  aux  Sama- 
ritains. Ils  s’étaient  rassemblés  en 
armes  sur  le  mont  Garir.im , qui  pas- 
sait cher  eux  pour  un  lieu  saint.  Pila- 
te fit  occuper  la  montagne  par  scs 
troupes, dispersa  les  mutins,  et  mit 
à mort  plusieurs  habitants  de  Sama- 
ric.  Mais, suivant  Josèphe,  les  plus 
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qualifiés  d’entre  eux,  prétextant 
qu’ils  n’avaient  pris  les  armes  que 
pour  résister  aux  violences  de  Pila- 
te, portèrent  leurs  plaintes  au  consul 
Vitcliius,  préfet  de  Syrie.  Ce  préfet, 
brouillé  alors  avec  le  tétrarque  de 
Galilée,  accueillit  leur  dénonciation 
contre  l’ami  d’Hérode.  Il  enjoignit 
à Pilate  d’aller  se  justifier  devant 
l’empereur.  Pilate,  dépossédé,  en  l’an 
37,  de  son  gouvernement,  fut,  sui- 
vant une  tradition  , relégué  dans  les 
Gaules,  parCaliguia,  qui  avait  suc- 
cédé à Tibère.  La  tradition  nomme, 
pour  le  lieu  de  son  exil.  Vienne  en 
Dauphiné,  où  il  se  tua,  dit-on,  de 
désespoir,  en  l’an  40.  Cependant,  on 
montre  dans  cette  ville  la  ruine  an- 
tique d’un  édifice  qu’on  nomme  vul- 
gairement le  Prétoire  de  Pilate;  ce 
qui  ne  serait  pas  plus  vraisemblable 
que  l’existence  d’une  prétendue  mai- 
son dite  de  Pilate  à Rome,  et  qui 
est  celle  de  Crescenzio,  du  neuvième 
ou  dixième  siècle.  Suivant  une  au- 
tre tradition,  la  Scala  Santa,  près 
l’église  de  Sainte-Croix , y présente- 
rait les  vingt-huit  degrés  de  marbre 
du  palais  de  Pilate,  qu’aurait  mon- 
tés le  Sauveur,  et  sur  lesquels  les  fi- 
dèles, par  dévotion,  rampent  à ge- 
noux. On  croit  conserver  aussi,  dans 
l’t^lise  voisine,  l’iuscription  de  la 
croix  en  trois  langues,  tracée  au 
minium  sur  bois  decèdre,  et  que  des 
antiquaires  jugent  être  fort  ancienne; 
caractère  qui  est  bien  éloigné  d’être 
celui  d’une  prétendue  sentence  de  Pi- 
late, trouvée  écrite  en  hébreu  sur 
parchemin  à Aquila,  et  qui  aurait 
été  traduite  en  italien,  et  publiée  eu 
français  à Paris,  dans  le  seizième 
siècle.  G — CE. 

PONCE  ( Jean  ),  surnommé  de 
Leon,  d’après  sa  province  natale, 
fut  un  des  ca^iitaincs  espagnols  qui 
passèrent  à Lspagnola  ( &int-Do- 
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uinguc  ),  peu  de  tcups  apës  la  dc- 
courerte  de  celte  île.  Ayant  rendu 
de  cranda  scnrices  pour  la  réduction 
du  Higuey, province  du  sud-est,  il  eu 
fui  nommécommandantparOvando. 
Ponce  résidait  à Salraleon  , ville  si- 
tuée sur  le  bord  de  la  mer.  Comme 
les  Indiens  de  ces  cantons  entrete- 
naient de  fréquentes  relations  avec 
ceux  de  Boriquen  ( Porto-Rico  ) , il 
apprit  de  ceux-ci  qu’il  y avait  beau- 
coup d’or  dans  leur  île.  Aussitôt  il 
eu  informa  Ovando  , en  lui  de- 
mandant la  permission  d’aller  la  vi- 
siter : l’ayant  obtenue,  il  arma , en 
i5o8,  une  caravelle.  Très-bien  ac- 
cueilli par  Agyeybaua,  un  des  caci- 
ques de  Boriquen,  il  prit  des  échan- 
tillons de  toutes  les  mines  qu’il  vi- 
sita , et  regagna  San-Domingo  , à la 
bâte , pour  instruire  Ovando  du  suc- 
cès de  son  voyage.  C'en  élait  assez 
pour  faire  résoudre  la  conquête  de 
l’ile.  Ponce  en  fut  chargé  : il  rejoi- 
guit  ses  gens , qu’il  y avait  laissés. 
La  bonne  intelligence  qui  avait  cons- 
tamment régné  entre  eux  et  les  natu- 
rels, lui  fit  penser  qu’il  ne  serait  pas 
nécessaire  de  combattre  ces  peuples 
pour  les  soumettre;  et  il  se  flatta 
d’avoir  le  gouvernement  de  Hic  : 
mais,  à son  retour  à San-Domingo 
pour  prendre  des  arrangements  avec 
Ovando,  il  le  trouva  rappelé.  Diego 
Colomb  le  remplaçait  : le  ro\  avait 
nommé  un  gouverneur  pour  Porto- 
Rico.  Celui-ci  n’enfut  pasmis  en  pos- 
scssionjColomby  plaça  un  autregou- 
verneur  avec  un  lieutenant.  Sur  ces 
entrefaites  , Ovando,  apprenant  ce 
qui  se  passait  dans  les  Indes,  sollicita 
le  gouvernement  pour  Ponce , qui  en 
prit  possession  en  iSogrilfit  arrêter, 
sous  quelque  prétexte,  les  créatures 
de  Colomb  , les  envoya  prison- 
niers en  Espagne, ctchoisilpour  sou 
lieutenant  le  protégé  de  la  cour.  Ce- 
XXXV. 
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pendant  Ponce  trouva  la  tâche  de 
subjuguer  l’îlc  plus  difllcile  qu’il  ne 
l’avait  supposé  ; Agycybana  était 
mort.  Son  frère,  en  succédant  à son 
pouvoir,  n’avait  pas  hérité  deson  af- 
fection pour  les  Espagnols  ; il  fallut 
faire  la  guerre  aux  Indiens , qui  se 
défendirent  vaillamment,  et  appelè- 
rent les  Caraïbes  k leur  secours.  Pon- 
ce, avec  ses  troupes  composées  de 
vieux  soldats,  finit  par  venir  à bout 
d’hommes  dépourvus  d’armes  à feu. 
Toutefois,  disent  les  historiens , au- 
cun d’eux  ne  contribua  autant  à la 
victoire,  qu’un  grand  chien  dont 
Herrera  fait  un  éloge  singulier.  Les 
malheureux  Indiens  ayant  succom- 
bé, furent  employés  aux  travaux  des 
mines,  où  ils  périrent  presque  tous. 
Mais  Ponce  ne  jouit  pas  long-temps 
de  ses  succès  : les  deux  efllcicrs  qu’il 
avait  renvoyés  en  Espagne  , fu- 
rent réintégrés  dans  leur  place  par 
l’ordre  exprès  du  roi.  Quoique  Pon- 
ce eût  amassé  de  grands  biens , il 
voulut  les  augmenter;  son  loisir  lui 
permettait  d’aller  faire  des  décou- 
vertes: il  espérait  fonder  un  établis- 
sement avantageux,  dans  une  Ile  de 
Bimini,  située  assez  loin  au  nord 
d’Espagnola , et  dans  laquelle  les 
Indiens  de  Cuba  racontaient  qu’il 
existait  une  fontaine  dont  les  eaux 
avaient  la  vertu  de  rajeunir  les  vieil- 
lards qui  s’y  baignaient.  Certes , cette 
fontaine  devait  être  une  source  inta- 
rissable de  fortune.  On  ne  peut  trop 
s’étonner  de  la  crédulité  de  ces  aven- 
turiers espagnols,  qui  coururent  a près 
nne  telle  chimère.  11  y en  eut  beau- 
coup qui  avancèrent  le  terme  de 
leurs  jours  eu  cherchant  cette  pré- 
tendue fontaine  de  Jouvence.  Pon- 
ce ne  fut  pas  le  dernier  à se  lais- 
ser bercer  d’une  rêverie  qui  flattait 
si  convenablement  sa  soif  des  riches- 
ses. 11  partit  du  port  de  Saint-Ger- 
au 
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main,  (dans  l'Uede  Porlo-Rico,)  le 
mars  i5ia,  avec  deux  navires 
équipes  à ses  frais  : arrivé  au  mi- 
lieu des  Lucayes , il  s’informa  par- 
tout de  la  fontaine  merveilleuse.  Les 
historiens  racontent  que , de  crainte 
de  la  manquer,  il  goûtait  de  toutes 
les  eaux  douces  qu'il  rencontrait , 
même  des  plus  bourbeuses.  EnQn  , 
dans  la  semaine  de  Pâques  fleu- 
ries , il  aborda  un  continent,  où  , 
ayant  vu  toute  la  campagne  se- 
mée de  fleurs , cette  cdincidcnce 
de  circonstances  le  lui  fit  nommer 
Floride.  Sa  découverte  inespérée 
le  consola  un  peu  de  ii’avoir'pas 
trouvé  la  fontaine  de  Jouvence.  Du 
reste  on  ignore  sur  quel  point  du 
pays  Ponce  débarqua  : on  sait  seu- 
lement qu’il  reconnut  une  bonne 
partie  de  la  côte  occidentale,  et 
qu’il  donna  aux  îles  des  Martyrs 
et  des  Tortues,  au  sud  de  la  côte  de 
la  Floride,  les  noms  qu’elles  portent 
encore  aujourd’hui  ; que,  partout  où 
il  voulut  effectuer  nue  descelite , il 
rencontra  des  sauvages  fort  résolus 
à s’y  opposer,  qui  lui  tuèrent  des 
soldats  et  les  mangèrent;  enfin,  qu’il 
eut  une  connaissance  assez  distincte 
du  canal  nommé  Nouveau  canal  de 
Bahama  ou  golfe  de  la  Floride. 
Pouce  courut  encore  assezlong-temps 
apres  son  île , jusqu’au  ï8'.  degré 
nord,  et  regagna  Porto-Rico,  assez 
mal  en  ordre  et  fort  chagrin,  a 11  jr 
t essuya  beaucoup  de  railleries  , dit 
» Charicvois,  de  ce  qu’on  le  voyait 
» revenir  plus  vieux  qu’il  n’était 
n parti,  s 11  ne  laissa  pas  néanmoins 
d’aller  en  Espagne  donner  avis  de  sa 
decouverte.  Ferdinand  le  reçut  bien, 
et  lui  permit  de  bâtir  des  forts,  et 
de  fonder  une  colonie  dans  la  Flori- 
de. On  ne  peut  devinerpourquoi  Pon- 
ce, au  lieu  de  profiter  .sur-le-champ 
de  la  faveur  tlu  roi , resta  en  Espa- 
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gne;  il  y était  encore  à la  fin  de  i5i4. 
Alors  Ferdinand  lui  ordonna  d’al- 
ler faire  la  guerre  aux  Caraïbes , qni 
désolaient  Porto-Rico.  Il  retourna 
donc  dans  cette  île,  d’où  il  ne  sortit 
point  avant  i5ai.  Ponce  ignorait  si 
la  côte  de  la  Floride  qu’il  avait  vue 
faisait  partie  d’un  continent  ou  d’une 
île:  dans  le  diplôme  du  roi  d’Es- 
pagne, elle  est  qualifiée  d’île.  Ponce 
découvrit  aussi  le  port  de  Matanza  , 
dans  File  de  Cuba  , qu’il  prit  pour 
celui  d’une  petite  île  ; tant  la  géogra- 
phie était  peu  avancée  à cette  épo- 
que ! Sa  route  est  d’autant  plus 
curieuse  ; qu’il  traversa  tonte  l’é- 
tendue des  Lucayes  dans  leur  inté- 
rieur , de  l'est  à l’ouest.  Avant  de  re- 
brousser chemin  , il  détacha  un  de 
ses  vaisseaux  pour  chercher  Bimi- 
ni.  Le  capitaine,  plus  heureux  que 
lui,  trouva  un  groupe  d’îles  de  ce 
nom.  La  plus  grande  est  couverte 
d’arbres;  le  sol  en  est  bon,  et  l’on  y 
voit  des  sources  d’eau  excellente: 
mais  point  de  fontaine  de  Jouvence, 
e*.'  1 E — s. 

POMCE  { PiERKE  DE  ) , moine  bé- 
nédictin , à Ona  en  Espagne , mort 
en  i584  < est  le  premier  inventeur 
connu  de  l’art  d’instruire  les  sourds- 
muets.  Il  n’a  rien  public  à cet  egard  : 
mais  un  de  ses  amis , François  Val- 
lès , auteur  d’une  Philosophie  sa- 
crée , imprimée  à Salamanca  , en 
i588,  ot  l’historien  Moralès,  con- 
temporain de  Ponce,  dans  scs  .idnti- 
^ttités  tVEspagne,  ont  fait  connaî- 
tre le  mérite  de  leur  compatriote  , 
qui  n’a  été  imité  qu’aprèsun  longin- 
tcrvnllc  par  les  Percyrc,  et  les  abbés 
de  rÉp<=c  et  Sicaril.  Plusieurs  ont 
réclamé  l’honneur  de  la  découverte 
d’instruire  les  sourds  - muets  ; mais 
Ponce  est  antérieur  .i  tous,  ce  qui 
u’cmpéch-!  pas  que  d’autres  ne  puis- 
sent .avoir  trouve  apres  lui , des  me- 
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thodcs  d’instmctiou  ponr  ceux  que 
la  nature  a privés  de  fa  parole  et  de 
l’ouie.  Ce  qu’il  y a de  plus  étonnaot, 
c’est  que  , selon  les  assertions  des 
contemporains,  ce  bénédictin  ingé- 
nieux a eu  des  succès  tels  , que  les 
instituteurs  modernes  des  sourds- 
muets  ne  peuvent  se  vanter  d’en 
avoir  eu  de  pareils  : à peine  mê- 
me CCS  succès  paraissent  vraisembla- 
bles. Moralès  prétend  que  Ponce 
avait  instruit  les  deux  frères  et  une 
sœur  du  connétable  , ainsi  qu’un  Gis 
du  grand -juge  d’Aragon  , tous  qua- 
tre sourds-muets  de  naissance  ; et  il 
dit  que  non-seulement  ces  élèves  écri- 
vaient très-bien  une  lettre  ou  toute 
autre  chose,  mais  qu’ils  répondaient 
de  vive  voix  aux  nuestions  que  leur 
instituteur  leur  adressait  par  signe 
ou  par  écrit,  (i).  Or  voilà  un  résul- 
tat que  d’autres  maîtres  n’ont  point 
obtenu  , à moins  qu’on  ne  veuille 
appeler  langage  quelques  sons  mal- 
articulés: on  ne  comprend  pas  com- 
ment ce  moine,  par  une  simple  mé- 
thode d’enseignement,  pouvait  remé- 
dier à un  vice  naturel , que  , malgré 
tous  les  progrès  de  l’art,  on  ne  par- 
viendrait pas  à corriger  aujourd’hui. 
Cependant  Moralès  dit  avoir  été  té- 
moin du  fait  ; il  ajoute  qu’il  a entre 
les  mains  un  écrit  dans  lequel  don  Pè- 
dre  de  Velasco  , un  des  quatre  élè- 
ves de  Ponce  , rend  compte  lui-mê- 


(l)  IJ  jr  a bi«o  p)u«  t dc«  UnoiM  ocniAir**  rm- 
por(rtitt|u*un  «ourd-mirt,  rlc-Te  da  P.  Hoooe,s|K*« 
•voir  cumidrrd  attvoiifrmrul  Iv  moarrincot  dn 
lWr««(  rrprUil  fort  bioi  dm  tnoU  elr»n|ers  pro* 
Dooev*  devoot  lai  d«u  au«  Imigor  qu'il  nr  conoai»* 
aok  pM.  dn  rcrivûot  r*|ia((uol«, 

Lkara  ]i  l'esaf  rratioa , piiwrrait  mnidrr  «uaiicctt 
OMÜc«rail  ■tD<nlirr  cvt  altnlr  |MT  ua  trmoio  hivo 
impartial,  air  Kvmlm  Uifby  ( P»  l*  A'alarv  tUt 
corps  , c.  aS  , o**.  8 ).  Lm  rs>JrsuUrt  rApagaaU,  An- 
dréa y ioc.  fit.  ) V >t  Hrrvaa  ( KtcuoU  ptaiua  dos 
tordos^mudot)  pàiit  i iiivuqocr  U U- 
n»oigiiap;r  <1(*  cetAngla»;  oulsH  ifaotMit  piiuétoi*. 
(Mt . «|t»e  ce  tiaamÿa  du  cbrvalicr  Oifbj  rat  cita  par 
Irwctmfrrra  Lmm  I pa(«  5i  U?)  touPtvdromo 
e£riP  «wta  Jtforil/v.  ( Torea  Làlti-Tnzi.  ) 
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mode  la  méthode  employée  par  sou 
maître,  pour  lui  apprendre  à prier. 
Aussi  Moralès  juge  que  oe  cénobite  a 
porté  à sa  perfecûon  l’art  d’ensei- 
gner les  sourds  - muets.  Certes  , si 
Ponce  avait  procuré  la  parole  à ceux 
ue  la  nature  en  a privés , il  fau- 
rait  avouer  qu’il  a laissé  loiu  der- 
rière lui  ceux  qui  ont  marché  sur  scs 
traces  : mais  il  est  probable  que  Mo- 
ralès a été  dupe  de  quelques  sons 
plus  ou  moins  bien  articulés,  qui  ont 
trompé  aussi  de  nos  jours  quelques 

Senonnes  appliquées  à l’instruction 
es  sourds-muets.  L’opinion  de  Mo- 
ralès parait  avoir  été  partagée  par 
les  religieux  du  couvent  dans  lequel 
vivait  Ponce.  Voici  comment  sa  mort 
était  annoncée  dans  le  registre  mor- 
tuaire de  leur  maison  : Obdormivit 
in  Domino  P.  Petrus  de  Poncé  y 
Imjus  Omniensisdomüs  benefactory 
qui  inter  cæleras  virtutes , quæ  in 
illo  maximœ  fuerunt , in  hdc  prm- 
cipttè Jloruit  , ac  celeberrimus  tolo 
orbe  fuit  habitus , scilicet  mutas  lo^ 
ni  docemli.  Le  P.  Feijoo  rapporte 
euxdocumentsdumèmemonastSrc, 
qui  s’accordent  à assurer  que  Ponco 
apprenait  aux  sourds-mue  .suparfer. 
Nous  n’avons , au  reste,  aucun  detad 
sur  sa  méthode,  si  ce  n’est  que,  selon 
Vallès  , il  traçait  d’abord  les  lettres 
de  l’alphabet, en  montrait  ta.,ironon- 
ciation  par  le  mouvement  dés  lèvres 
et  de  la  langue,  et,  après  avoir  for- 
mé des  mots  , il  faisait  voté  à ses 
élèves  les  objets  qu’ils  désignent. 
Ses  successeurs  ne  lui  sont  redeva- 
bles que  de  la  certitude  qu’on  peut 
apprendre  aux  sourds  - muets  les 
langues  , les  lettres  et  les  scien- 
ces ; car  on  dit  que  Ponce  ensei- 
gnait tout  cela  à scs  élèves.  ( 
SicsBD.  ) On  peut  lire,  sur  la 
dispute  que,  dans  les  temps  moder- 
nes , la  question  de  la  priorité  de 
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l’invention  a fait  naître,  le  tome  iv 
des  Cartas  erurUtas  y curiosas  du 
P.  Feijoo,  et  la  dissertation  du  P.  An* 
drcs , DelT  origine  e deüe  vicende 
delV  arle  d'insegnar  a parlare  ai 
sordi-muti , Vienne , 1 793.  Le  pre- 
mier qui  écrivit  sur  la  méthode  d’ins- 
truire les  sourds  - muets , fut  enco- 
re un  Espagnol , Jean  Paul  Bonet, 
auteur  du  Reduccion  de  las  letras  , 
y arte  para  ensenar  a hablar  los 
mudos , i6ao  , in-4®.  D— -o. 

PONCELET  (Le  Père  Potv- 
CAEFE  ) , religieux  recollet , et  célè- 
bre agronome  , né  à Verdun , floris- 
sait  dans  la  deuxième  moitié  du  dix- 
huitième  siècle.  De  très-ingénieuses 
expériences  , sur  le  froment  et  la  fa- 
rine , lui  valurent  d’honorables  suf- 
rages.  On  a de  lui  : I.  Chymie  du 
goût  et  de  V odorat,  ou  Principes 
pour  composer , à peu  de  frais,  les 
liqueurs  à boire  et  les  eaux  de 
senteur,  Paris,  1755,  in -8“.,  il 
donna  ime  seconde  édition  de  cet 
ouvrage , sous  le  titre  de  Nouvelle 
chymie  du  goût  et  de  l'odorat , etc. , 
1774,  in-8®.,  avec  des  ameliora- 
tions et  des  changements  très-consi- 
dérables : cette  édition  fut  suivie  de 
quelques  autres.  II.  Principes  géné- 
raux pour  servir  à l’éducation  des 
enfants , particulièrement  de  la  no- 
blesse française,  3 vol.  in-13.  HT. 
La  Nature  dans  la  formation  du 
tonnerre  et  la  reproduction  des  êtres 
vivants , pour  servir  d’introduction 
aux  vrais  principes  de  l’agrirulture, 
Paris  , 1 766 , in-8“.  ; ouvrage  plein 
de  recherches  et  d’observations  cu- 
rieuses. IV.  Mémoire  sur  les  parties 
constituantes  et  les  combinaisons 
particulières  de  la  farine,  1776, 
in-8“.  V.  Histoire  naturelle  du  fro- 
ment , 1779,  in-8®.  C’est  surtout  à 
ces  deux  derniers  ouvrages  que  Pon- 
celet dut  sa  réputation  : ils  offrent 
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le  résultat  d’une  suite  d’observations 
qui  ont  demandé  autant  d’intelligence 
que  de  patience.  L’auteur  7 traite  du 
principe  de  la  fécondité  des  terres , 
du  développement  du  germe  , de  son 
accroissement , de  la  floraison  , des 
maladies  du  blé , des  parties  consti- 
tuantes de  la  farine  , des  moulins  , 
dn  pain , de  l’usage  de  la  farine  dans 
les  arts  et  métiers,  et  enfin  delà  nu- 
trition. Il  faut  entendre  Poncelet  lui- 
même  rendre  compte  des  circons- 
tances qui  ont  amené  et  accompagné 
ses  découvertes.  « Dans  l’impossibi- 
lité , dit-il , de  me  procurer  les  bons 
ouvrages  qui  traitent  de  l’agriculture 
et  des  arts  qui  en  émanent , je  n’ai  eu 
pour  ressource  que  celle  de  pouvoir 
lire,  sans  contrainte  et  à toute  heure, 
dans  le  grand  livre  de  la  nature  ; et 
c’est  pour  y lire  avec  plus  de  liberté, 
pour  pouvoir  méditer  plus  profon- 
dément sur  ce  que  j’y  avais  lu  , que, 
renonçant  pour  un  temps  au  com- 
merce des  nommes , je  me  suis  re- 
tiré dans  une  paisible  solitude;  c’est 
là  qu’inconnu  et  ignoré  de  l’univers 
entier  , moi  seul , absolument  seul , 
sans  compagnons,  sans  domestiques, 
sans  témoins , j’ai  labouré  la  terre , 
semé , moissonné , moulu , fait  du 
pain  , sans  engrais  , sans  charrue , 
sans  moulin  , sans  four  ; en  un 
mot,  sans  autres  ustensiles  que  ceux 
qu’une  imagination  industrieuse,  ex- 
citée par  la  nécessité  des  circons- 
tances , et  guidée  par  la  raison , me 
faisait  inventer.  J’en  excepte  néan- 
moins quelques  vaisseaux  chimi- 
ques , un  crayon  , des  pinceaux  , de 
l’encre  de  la  Chine , et  surtout  un 
excellent  microscope  , dont  je  m’é- 
tais muni,  parce  que  je  prévoyais  l’in- 
dispensable besoin  que  j’en  aurais 
souvent.  Suivant  l’abbé  Bozier,  «jus- 
que - là  aucun  auteur  n’avait  déve- 
loppé avec  autant  de  soin  et  d’intelli- 
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cence  le  mécanisme  de  la  végétation. 
Pour  reconnaître  si,  par  la  dégéné- 
rescence , il  pourrait  ramener  notre 
froment  à son  état  primitif,  Pon- 
celet, après  l’avoir  semé,  en  avait 
coupé  les  premières  tiges  , très-peu 
élevées  encore,  11  les  coupa  de  nou- 
veau ; elles  ne  cessèrent  point  de 
croître  ; enfin , il  recommença  si 
souvent  cette  operation,  que  les  tiges, 
extrêmement  multipliées , n’étaient 
pas  plus  grosses  que  celles  du  gra- 
men  ou  chiendent  ordinaire.  Il  .x 
conservé , pendant  deux  ans  , ce 
grain  dégénéré  , sans  être  certain 
qu’il  fût  devenu,  ou  bisannuel  seule- 
ment, ou  vivace.  11  voulait,  après 
cette  dégénérescence  bien  constatée  , 
ramener  le  même  froment  à son  état 
de  perfection  ; mais  des  circons- 
tances particulières  ne  lui  ont  plus 
permis  de  suivre  son  expérience.  » 
En  consignant  ces  détails  dans  son 
Dictionnaire,  l’abbé  Rozier  fait  le 
plus  grand  éloge  des  services  rendus 
à l’agriculture  par  Poncelet , et  p.irle 
de  lui  avec  une  rare  estime.  Quelque 
soin  qu’on  ait  pris  de  rechercher 
d’autres  particularités  sur  le  person- 
nel de  l’abbé  Poncelet , on  n’a  pu  y 
réussir.  Tantôt  il  est  appelé  le  Père 
Poncelet  ou  le  P.  Polycarpe;  d’autres 
fois  il  est  qualifié  d’ôhôé  Poncelet.  Il 
existe  encore  des  personnes  qui  l’ont 
vu  , et  que  l’on  a consultées.  Il  por- 
tait, ont-elles  dit,  l’habl.  ecclésias- 
tique ; et  elles  ne  lui  en  ont  pas  vu 
d’autre.  On  peut  expliquer  cette  dif- 
férence de  dénominations  et  de  cos- 
tumes , en  supposant  que  Poncelet , 
d’abord  religieux  récollet , par  un 
bref  de  translation  ou  de  sécularisa- 
tion , était  sorti  de  son  cloître  , et 
avait  été  dégagé  de  ses  premiers 
voeux.  11  y avait  , à l’époque  où  il 
vivait , plusieurs  exemples  de  ces 
changements.  Ou  n’est  pas  mieux 
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instruit  dn  temps  de  la  naissance  et 
de  celui  de  k mort  de  cet  homme  la- 
borieux et  modeste.  Peut-être  a-t-il 
fini  ses  jours  dans  la  solitude  où  il 
s’était  retiré  pour  se  livrer  4 ses  utiles 
travaux , et  où  il  était  inconnu  ; ce 
qui  expliquerait  le  peu  de  lumières 
que  l’on  a sur  son  sort.  F oy.  Rozier , 
Diction. , tome  n ,pag.  s85  et  186, 
et  le  Supplément  à la  Correspon- 
dance litt.  de  Grimm  et  de  Diderot , 
par  M.  Barbier , pag.  344-  D — t. 

PONCËT  ( CnanLES  - J acques  ) , 
médecin  et  voyageur  français , exer- 
çait depuis  plusieurs  années  sa  pro- 
fession au  Giirc,  avant  l’arrivée  de 
Maillet , en  1 6ga.  Dans  un  pays  où 
ceux  qui  se  vouent  à l’art  de  gué- 
rir vendent  des  amulettes  au  lieu  de 
médicaments , il  n’était  pas  étonnant 
que  Poncet,  qui  possédait  des  con- 
naissances en  chimie  et  en  pharma- 
cie, préparôt  lui-même  les  drogues 
qu’il  prescrivait  4 ses  malades  ; il 
tint  donc  une  boutique  d’apothi- 
caire , et  de  plus  pratiqua  la  chirur- 
gie. A celte  époque,  un  musulman, 
Hadgi-Âly,  facteur  du  roi  d’Abissi- 
nie , qui  avait  fait  plusieurs  voyages 
au  Caire,  y revint  en  i6g8.  Indé- 
pendamment des  affaires  de  ce  mo- 
narque, il  était  chargé  de  lui  cher- 
cher un  médecin  pour  le  guérir  d’une 
espèce  de  scorbut  dont  lui  et  son  fils 
étaient  attaqués  , et  tnii  menaçait  de 
dégénérer  en  lèpre.  Hadgi-Aly  ayant, 
connu  précédemment  le  P.  Pascal,  c.> 
pucin,  qui  se  mêlait  de  médecine.^  et 
qui  l’avait  traité  pour  une'mal'adie 
semblable,  invita  ce  religieux  4 le 
suivre  en  Abissinie;  celui-ci  a.ccepta 
sous  la  condition  d’emmrjjer  son 
confrère  le  P.  Antoine.  Hrjûgî-Aly, 
consentit  4 sa  proposit  jon;  mais 
Maillet , qui  voulait  prof  .;urer  auxJé- 
suites l’honneur  de  la  nr  dssiond’Abis- 
sinie,  attira  chez  lui  Hadgi-Aly,  et 
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lui  vanU  si  bien  le  talent  de  Poncet , 
que  le  musulman  se  laissa  gagner  : 
il  fut  convenu  que  Poucet  partirait 
avec  lui,  et  que  le  P.  Brëvedent  rac- 
compagnerait comme  domestique, 
sous  leoom  de  Joseph.  « Le  P.  Brè- 
» vedent , dit  Bruce,  était  un  homme 
V distingué  par  sa  probité  et  sa  pié- 
» té  ; eélé  pour  l’avancement  de  sa 
» religion,  il  ne  se  montrait,  en  la 
» prêchant,  ni  imprudent,  ni  témé- 
v.rairc;  et  il  était  toujours  aflable.» 
Munis  d’une  caisse  de  remèdes  four- 
nis par  le  consulat  français , pour- 
vus de  lettres  de  Maillet  pour  le 
roi  d’Abissinie  et  pour  les  quatre 
principaux  officiers  de  sa  cour , et 
suivis  du  P.  Brèvedent , Poncet  et 
Hadgi-Aly  partirent  le  lojuin  1698. 
En  quiuEc  jours,  ils  arrivèrent  à Ib- 
na,  à une  demi  - lieue  au  - dessus 
de  Manfalout,  rendez-vous  de  la 
caravane  d’Abissinie  : elle  se  fit  at- 
tendre trois  mois;  enfin  elle  se  mit 
en  route  le  24  septembre.  I,e6  oc- 
toltre,  les  voyageurs  parvinrent  à 
El  - Ouah  ( r Oasis  parua  des  an- 
ciens), puis  marchèrent  directement 
au  sud.  Ia:  26,  ils  se  retrouvèrent 
sur  les  bords  du  Nil,  à Moschot, 
«t  en  suivirent  la  rive  gauche  jus- 
qu’au faubourg  deDongola.  Ils  en- 
trèrent , le  1 3 novembre , dans  cette 
ville,  qui  est  à la  droite  du  Nil,  et  où 
Poncet  fut  très-fête  à cause  des  suc- 
cès qu’il  y obtint  comme  médecin. 
1^1  n’en  sortit, en  regagniintla  gauche 
di.xNil,  qucicfijanvicr  1699.  Il  fut, 
ain  si  que  ses  compagnons , .icciioilli 
très-  gracieusement  par  le  frère  du 
prenii  'er  ministre , dès  les  premiers 
pas  de  . ton  arrivée  dans  le  royaume 
de  Senn.  tor.  Lorsmie  l’on  fut  dans 
la  capitah  S Brèvedent  en  détermina 
la  latitude  < 1">  oe  difTér.ait  quede  20' 
de  celle  que . o observée  : Sen- 
naar  est  le  poi  réunissent  les 
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chemins  qne  Poncet  et  le  voyageur 
écossais  ont  suivis.  Partout  où  notre 
médecin  passait,  il  recevait  les  témoi- 
gnages les  moins  équivoques  de  bien- 
veillance et  de  respect,  parce  qu’il 
allait  chez  le  roi  d’Âbissinie.  JjC  12 
mai,  il  partit  de  Sennaar,  et  traversa 
le  Nil  à quatre  milles  au-dessus , puis 
se  dirigea  au  nord-est,  et  ensuite,  par 
divers  détours,  au  sud-est.  A Serk , 
il  entra  dans  l’Abissinie.  I^e  3 juillet, 
la  caravane  fit  halte  à fiarko.  Ce 
fut  dans  cette  petite  ville,  éloignée 
seulement  d’une  demi -journée  de 
Gondar,  que  Brèvedent , succombant 
aux  fatigues  du  voyage , mourut , le 
g.  Poncet  y fut  retenu  par  une  ma- 
ladie jusqu’au  21.  Le  même  jour,  il 
arriva  le  soir  A Gondar,  et  logea  an 
palais  du  roi.  Il  eut  le  bonheur  de 
guérir,  en  fort  peu  de  temps,  ce  mo- 
narque et  son  fils,  a Ainsi , dit  Bru- 
« ce,  il  remplit  cette  partie  de  sa 
» mission  aussi  parfaitement  que  le 
» médecin  le  plus  habile  eût  jni  le 
B faire  ; quant  au  second  objet  dont 
B on  l’avait  chargé,  et  qui  était  d’en- 
B gager  le  roi  à envoyer  une  ambas- 
B Sade  en  France,  je  doute  qu’un  aii- 
B tre  eut  pu  s’en  acquitter  autre- 
B ment  que  lui.  Le  projet  d’une  am- 
B bassade  abissiuienne , demandée 
B par  les  Jésuites  ettant  sollicitée  par 
B Maillet,  était  une  chimère  imprati- 
B cable,  maisqui  heureusement  n’eut 
B aucune  suite,  b Poncet  se  confor- 
ma donc,  le  mieux  qu’il  put,  aux  ins- 
tructions de  Maillet,  en  emmenant 
avec  lui  un  Arménien  nommé  Mu- 
rat, neveu  d'un  chrétien  du  meme 
nom , qui  depuis  long-temps  jouis- 
sait de  la  confiance  du  roi  d’Abissi- 
nie. « lime  fut  pas  difficile  à Mu- 
B rat,  dit  Poncet , de  faire  nommer 
B son  neveu  pour  l’ambassade  de 
B France:  l'empereur  le  déclara  pu- 
B bliqiiemcnt,  et  lui  fit  préparer  ses 


Digilized  by  Googl 


PON 

» présents, qoi  consistaient  en  un  élé- 
• phant,en  plusieurs  chevaux , et  eu 
s jeunes  enfants  éthiopiens,  et  autres 
» présents.  » Le  départ  die  Poncet 
étant  arrêté,  le  roi  lui  donna  une 
audience  de  coneé  avec  les  cérémo- 
nies ordinaires.  Il  partit  de  Gondar , 
le  3 mai  l'joo,  et  fit  rouleau  nord- 
est.  Il  passa  par  Adoué,  visita  les 
ruines  d’Axum,  traversa  les  monta- 
gnes, et  descendit  sur  les  bords  de  la 
mer  à Massouah.  L'ambassadeur 
Murat  était  resté  en  arrière.  Poncet 
fut  obligé  de  s’embarquer  sans  lui,  le 
38  octobre;  et,  traversant  la  mer 
Aouge.  entra,  le  5 décembre,  dans  le 
port  de  Djedda , où  il  attendit  vai- 
nement Murat.  Le  13  janvier  1701, 
il  se  rendit , sur  un  bâtiment  turc , à 
Tor,  et  de  là  gagna  le  mont  Sinaï,  où 
il  resta  un  mois. Murat  l’y  rejoignit, 
mais  en  triste  équipage.  Le  schérif 
de  la  Mekke  lui  avait  enlevé  les  es- 
claves éthiopiens,  ne  lui  en  laissant 
qu’un  seul  ; le  vaisseau  qui  portait 
le  reste  des  présents  avait  fait  nau- 
frage : l’éléphant  était  mort  ; Murat 
en  apportait  la  trompe  et  les  oreilles 
salées.  Poucet  et  l’ambassadeur  arri- 
vèrent bientôt  après  au  Caire.  Le  con- 
sul Mailletaccueillit  Muratcomracun 
ambassadeur, le  fitloger,lc  combla  de 
prévenances.  Mais  coinmcil  avait  été 
préalablement  instruit, parles  lettres 
de  Poncet,  du  misérable  état  de  l’am- 
bassade, piqué  de  voir  échouer  les 
magnifiques  projets  qu’il  avait  con- 
çus, il  chercha  querelle  à Murat  à 
propos  de  l’étiquette,  prétendit  nue 
cet  ambassadeur  devait  lui  rendre 
visite  le  premier;  et  après  beaucoup 
de  ma  U vais  procédés,  il  insista  pour 
qu’il  lui  montrât  ses  dépêches  : Mu- 
rat refusa  . Maillet  fit  secrètement  un 
présent  au  pacha  pour  qu’il  se  saisit  de 
la  lettre  duroid’Abis.sinie.  Le  pacha 
extorqua  cette  dépêche,  qui  était 
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sans  importance.  Ijcs  Jésuites,  igno- 
rant les  manœuvres  de  Maillet,  adres- 
sèrent leurs  plaintes  à l’ambassa- 
deur de  France  à la  Porte  pour 
obtenir  justice  de  eette  violation 
du  droit  des  gens.  Un  capidji  vint 
au  Caire  , dénoncer  le  paena  ; Mail- 
let fut  obligé  de  rembourser  à ce- 
lui - ci  la  dépense  du  capidji.  Sur 
CCS  entrefaites  , il  avait  verbalisé 
contre  Murat,  et  tenait  les  lettres. 
Fier  de  sa  victoire  , il  prit  le  parti 
d’envoyer  à Paris  le  chancelier  du 
consulat , chargé  de  missives  fa- 
briquées par  lui , et  qu’il  disait  être 
traduites  des  originaux  éthiopiens. 
Le  P.  Verseau , procureur  des  mis- 
sions de  Syrie,  se  trouvant  au  Cai- 
re , se  défia  des  intentions  de  Mail- 
let. Poncet , qui  était  également  mal 
avec  le  consul , ne  se  souciait  pas 
de  sou  côté , de  perdre  le  fruit  de 
son  voyage  en  Abissinie , ni  d’en  con- 
fier le  récit  à Maillet,  et  encore 
moins  de  s’en  rapporter  à la  maniè- 
re dont  celui  - ci  en  parlerait  dans 
ses  dépêches.  Aiusi  tous  les  trois 
s’embarquèrent  pour  la  France , sans 
oublier  les  oreilles  de  "éléphant 
et  d’autres  présents.  Arrivés  à Ver- 
sailles, Verseau  fut  présenté  au  roi  : 
Poncet  jouit , peu  de  temps  après , 
du  même  honneur.  11  se  fit  voir 
alors  dans  Paris  , comme  une  es- 
pèce de  curiosité  , vêtu  à l’abissi- 
nicnne,  et  portant  une  chaîne  d’or. 
Pendant  qu’il  s’amusait  à sc  donner 
ainsi  en  specticle , les  lettres  de  Mail- 
let , et  les  récits  de  son  chancelier  , 
firent  suspecter  la  réalité  de  son 
voyage  en  Abissinie , et  l’ambas- 
sade de  Murat.  Maillet  se  garda  bien 
de  dire  ensuite  que  Hadji  - Aly  , re- 
venu au  Caire,  lui  avait  remis  une 
lettre  du  roi  d’ Abissinie  , par  la- 
quelle il  le  remerciait  de  lui  avoir 
envoyé  Poncet  à qui  il  devait  sa  gué- 
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risOD.  6e  dernier  ayant  perdu  toute 
sa  contidëration , quitta  Paris,  fort 
chagrin , et  n’obtint  d’autre  récom- 
pense que  ce  qu’il  avait  reçu  au  com- 
mencement. On  le  chargea  cependant 
de  porter  à Maillet  une  montre  d’or 
et  un  miroir  pour  en  faire  présent  à 
Murat , dont  on  cessa , en  même 
temps , de  payer  l’entretien , et  à qui 
ou  laissa  la  liberté'  de  s’eu  retourner 
en  Éthiopie.  Poncet  fut  de  retour  au 
Caire,  en  i^oa.  L’anne'e  suivante , 
il  partit  pour  la  mer  Rouge , avec 
Murat;  et  le  P.Dubemat,  jésuite, qui 
voulait  pénétrer  en  Abissinie,  se  fit 

Îasser  pour  le  garçon  de  Poucet. 

acques  Christophe,  marchand  cy- 
priote, se  joignit  à eux.  Celte  trou- 

5e  se  sépara,  des  quelle  fut  à Djed- 
a ; Dubernat'  et  Christophe  re- 
vinrent au  Caire  : Murat  et  Poncet 
poursuivirent  leur  destinée  errante  ; 
le  premier  mourut  à Mascate.  Poncet 
rebroussa  chemin  jusqu’à  Mokha  , 
où  il  s’embarqua  pour  Surate.  11  pas- 
sa en  Perse , en  i^o6  , et  y mourut 
peu  de  temps  après.  On  a de  lui  : 
Jtelation  abrégée  du  voyage  que 
M.  Charles- J acques  Poncet  fit  en 
Éthiopie  , en  1698,  169g  et  1700. 
Elle  se  trouve  dans  le  tome  iv,  pre- 
mière partie,  du  Recueil  des  Lettres 
édifiantes,  et  dans  le  tome  iii  de  l’é- 
dition de  1 786.  La  traduction  de  la 
Pelation  d^ Abissinie  de  Lobo , pu- 
bliée par  Legrand,  contient  une  let- 
tre de  Poncet  à Maillet:  elle  instruit 


celui-ci  des  dispositions  du  peuple 
d’ Abissinie  envers  les  étrangers.  Ce 
fut  apparement  cette  révélation , si 
cantraire  aux  projets  du  consul , qui 
provoqua  sa  colère  contra  Poncet. 
Ses  ressentiments  furent  partagés  par 
Renaudot,  Legrand  et  d’autres  sa- 
vants. Ce  dentier  inséra,  dans  son 
édition  de  Lobo , une  Lettre  de  Mail- 
let, et  trois  Mémoires  relatiCs  au 
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voyage  de  Poncet , ainsi  qu’à  l’am- 
bassade de  Murat.  L’un  et  l’autre 
sont  traités  d’imposteurs.  Maillet  ao- 
cable  Poncet  d’injures;  il  lui  impute 
les  vices  les  plus  vils,  et  des  actions 
coupables.  Mais  , comme  l’observe 
judicieusement  Bruce , si  Poncet  mé- 
ritait les  épithètes  atroces  que  Mail- 
let lui  proaigue , pourquoi  celui-ci  le 
choisissait  - il  pour  représenter  son 
souverain  ? Quant  aux  erreurs  et 
aux  faussetés  que  Legrand,  Renaudot 
et  d’autres  prétendirent  avoir  décou- 
vertes dans  la  relation  de  Poncet,  et 
d’après  lesquelles  ils  soutinrent  que 
ce  médecin  n’clait  pas  réellement 
allé  en  Ethiopie , elles  n’existent  pas. 
c Toutes  ces  critiques  oiseuses , dit 

> Bruce,  ont  acquis  quelque  consis- 

> tance , grâce  au  mérite  seul  dé 
■ l’ouvrage  qu’elles  attaquent.  Quant 
» à cet  ouvrage , quoique  incomplet, 
» il  sera  toujours  précieux  aux  yeux 
B de  tous  les  lecteurs  sensés , par 
B les  services  qu’il  a rendus  à la  géo- 
B graphie  des  contrées  inconnues 
B dont  il  a parléi ....  J’atteste  que 
B tout  cequePonceta  ditde^Ethio- 
B pie  est  vrai,  b Bruce  relève  quel- 
ques inexactitudes  échappées  à ce 
voyageur , et  même  des  exagérations 
et  des  invraisemblances  qui  se  trou- 
ventdanssonrécit;  mais  illesattribue 
à ceux  qui.  ont  publié  sa  relation  , 
et  qui  ont  cru  devoir  l’embellir.  11 
ajoute  : 0 Mon  intention  n’est  pas 
B de  critiquer  le  voyage  de  Poncet  : 
B on  l'a  déjà  critiqué  d’une  maniè- 
vre  si  dure  et  si  injuste,  qu’on* a 
B fini  par  le  faire  tomber  dans  le 
B mépris  et  l’oubli.  J’essaierai  de 
B l’en  tirer  ; je  veux  examiner  les 
B faits , les  lieux,  les  distances  dont  il 
B parle;  corriger  les  erreurs , s’il  y 
B en  a , et  lui  rendre  enfin  la  place 
B qu’il  mérite  dans  l’hbtoirc  des  dé- 
B couvertes  et  de  la  géographie.  Oa 
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a trouve, dans  cette  relation,  le pre- 
a mier  itinéraire  de  ces  déserts  ; et 
a je  conçois  que  nous  serons  encore 
a long- temps  avant  d’en  avoir  un 
a autre,  a M.  Sait,  qui  a visité  l’Abis- 
sinie  depuis  Bruce , rend  de  même 
justice  à Poncet.  E — s. 

PONCET  DE  LA  GRAVE  (Güil- 
laume),  littérateur,  était  né,  le  3o 
novembre  l'jsS,  à Carcassonne. 
Après  avoir  terminé  ses  études,  il 
embrassa  la  profession  d’avocat, 
qu’il  exerça  quelque  temps  à Toulou  ■ 
se.  Il  s’établit  ensuite  à Paris , acquit 
la  charge  de  procureur  - général  au 
si^e  de  l’amirauté  de  France,  et  par- 
tagea sa  vie  entre  les  devoirs  de  cet- 
te place  et  la  culture  c’«cs  lettres.  La  ré' 
volution  le  priva  de  ses  emplois.  Il 
passa  dans  la  retraite  la  plus  abso- 
lue ces  temps  d’orages,  et  mou- 
rut vers  1800.  Poncet  était  censeur 
royal  pour  les  ouvrages  de  jurispru- 
dence maritime,  et  membre  des  aca- 
démies de  la  Rochelle  et  de  Bordeaux. 
Outre  des  Pièces  de  poésie,  insérées 
dans  le  Journal  de  Toulouse , on  a 
de  lui  : I.  Abrégé  chronologique  de 
l’histoire  de  Paris  , contenant  ce 
i s’est  passé  de  plus  considérable 
os  son  enceinte  ou  aux  environs, 
( Mercure  de  septembre , octobre  et 
novembre  1^55).  II.  Projetdes  em- 
bellissements de  la  ville  et  des fau- 
bourgs de  Paris,  1 756 , in-  la.  III. 
Etat  actuel  des  cours  souveraines 
de  France , i ^69 , in- 1 a.  IV.  Précis 
historique  de  la  marine  de  France, 
depuis  l’origine  de  la  monarchie , 
1700,  a vol.  in-ia.  C’est  le  seul  des 
ouvragesdePoncetqui  semble  devoir 
aurvivre  à l’auteur.  V.  MémtÀres  in- 
téressants pour  servir  àVhisloire  de 
France,  ou  Tableau  historique,  ci- 
vil et  militaire  des  maisons  royales, 
châteaux  et  parcs  des  rois  de  Fran- 
ce, 1 788-90 , 4 Tol.  in- 1 a.  VI.  .ffts- 
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toirâ  générale  des  descentes  faites 
tant  en  AngUterre  quen  France , 
depuis  Jules-César,  avec  des  notes 
historiques,  politiques  et  critiques  , 
1799,  a vol.  in-8®.  W — s. 

PÔNCHER  ( Étiense  ) , d’une  fa- 
mille honorable  de  Tours,  s’éleva  , 
par  son  mérite,  aux  premières^  di- 
gnités. Il  fut  successivement  évêque 
de  Paris,  en  i5o3,  archevêque  de 
Sens,  en  i5i9;  président  aux  en- 
quêtes, en  i4s^3  y garde  - des- 
sceaux en  i5ia.  Les  rois  Louis  XII 
et  François  l'"'-  l’admirent  dans 
lei»  conseil , et  l’employèrent  dans 
plusieurs  négociations  iniporlanles* 
Il  eut  le  courage  de  combattre  la 
colère  aveugle  de  Louis  XII  con- 
tre les  Vénitiens,  et  de  s’opposer 
à la  ligue  de  Cambrai.  François 
l'r.  le  chargea  d’attirer  en  France 
les  savants  étrangers.  Ponchcr  mé- 
ritait cette  commission  honorable, 
par  son  amour  éclairé  pour  les  let- 
tres, et  par  son  zèle  à seconder  leur 
renouvellement.  Il  mourut,  eni5'i4, 
âgé  de  soixante-dix-huit  ans , regretté 
comme  un  prélat  respectable,  qui 
savait  unir  les  vertus  de  son  état  aux 
talents  de  ses  places.  On  estime  ses 
Constitutions  synodales , de  1 5 1 4 , 
surtout  pour  la  matière  des  sacre- 
ments.— ^François  PoncHEB,  indigne 
neveu , indigne  successeur  du  précé- 
dent à l’archevêché  de  Sens , s’était 
d’abord  fait  connaître  comme  un  si- 
moniaque scandaleux , en  employant 
jusqu’à  des  falsifications  de  titres 
our  se  procurer  l’abbaye  de  Saint- 
enoît-sur-Loire , qu'il  n’eut  point , 
parce  que  le  chancelier  Duprat  était 
son  concurrent.  11  devint  ensuite  cri- 
minel d’état  : par  ses  intrigues  en  Es- 
pagne, il  avait  cherché  à prolonger 
fa  prison  du  roi  ; et , par  ses  cabales, 
il  avait  tâché  de  faire  ôter  la  régence 
à la  duchesse  d’Ângoulême.  Scs  tra- 
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mes  odieuses  étaient  si  bien  cachées, 
qu’elles  ne  furent  pleinement  décou- 
vertes qu’en  1 5ig.  Il  fut  enfermé  au 
château  de  Vincennes,  où  il  mourut 
en  i53a,  pendant  que  la  cour  dis- 
putait avec  Rome  sur  la  qualité  de 
ceux  qui  devaient  le  juger.  On  a de 
lui  des  Commentaires  sur  le  droit 
civil.  Cette  famille  s’est  éteinte  dans 
la  personne  de  Claude  Poucuer  , 
mort  doyen  des  maîtres -des  - re- 
quêtes, eu  1 770  , à quatre-vingt-deux 
ans.  T — D, 

PONÇOL  ( Herri  - Simon  - Jo- 
seph Ansquer  de  ),  né  à Quimper- 
Corentin , en  1780 , entra  dans  i’or- 
dredesJésuites.  Après  la  destruction 
de  cette  société,  il  se  retira  au  châ- 
teau de  Bardy , près  de  Pithiviers  , 
où  il  monnit  le  i3  janvier  1783;  On 
a de  lui  : I.  ..Analyse  des  Traités  des 
Bienfaits  et  delà  Clémence  de  Sé~ 
nèque , précédée  d’une  Vie  de  ce  phi- 
losophe, 1776, in-ia.Naigcon, dans 
une  note  sur  le  n“.  io3  du  liv.  11  de 
Y Essai  sur  les  règnes  de  Claude  et 
de  Néron,  cite  quelques  phrases  de 
l’abbé  Ponçol , et  ajoute  que  tout  ce 
qu’il  dit  pour  la  défense  de  Sénèque 
contre  (juintilien , mérite  d’être  lu. 
II.  Code  de  la  raison,  ou  Principes 
de  morale,  1778;  ouvrage  com- 
po.sé  sur  la  demande  du  comte  de 
Saint-Germain.  L’abbé  Ponçol  avait 
consacré  douze  ans  à une  traduction 
en  prose  de  Martial.  Il  avait  colla- 
tionné le  teste  sur  plusieurs  manus- 
crits anciens , avait  noté  les  diverses 
leçons , rédigé  ses  notes  et  sa  traduc- 
tion , classé  tout  son  travail , en  re- 
portant les  notes  à la  fin  de  chaque 
livre , et  en  séparant  les  épigrammes 
libres  : il  avait  recueilli  les  meilleu- 
res traductions  et  imitations  en  vers 
français.  Le  libraire  Lacombe  avait 
déjà  obtenu  l’approbation,  et  avait 
même  commencé  l’impression,  lors- 
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que  le  dérangement  de  ses  affaires  le 
fit  renoncer  à cette  entreprise.  Le 
manuscrit  fut  rendu  à l’abbé  de  Pon- 
çol , qui  n’avait  touché  que  douze 
cents  francs , le  tiers  du  prix  con- 
venu. Ce  manascrit , formant  six 
volumes  in  - folio  , est , entre  les 
mains  de  M.  Eloi  Johanneau , qui 
en  a donné  une  description  dans 
divers  journaux  , entre  autres  dans 
le  Afoniteur,  et  qui  se  proposait  de 
le  publier.  Les  deux  Traductions  de 
Maniai,  publiées  en  1806  et  i8ip, 
font  regretter  que  celle  qu’avait  ache- 
vée Ponçol , n’ait  pas  vu  le  jour;  et 
en  même  temps  elles  seront  jieut- 
êlre  cause  qu’aucun  libraire  n’osera 
entreprendre  de  là  publier. — L’abbé 
de  Ponçol  avait  un  frère,  qui  lui  a sur- 
vécu, Théophile-Ignace  Ansquer  de 
Londres,  né  en  1728,  lequel  est  au- 
teur des  V ariétés  philosophiques  et 
littéraires,  1762,  et  éditeur  des  Ser- 
mons du  P.  Le  Chapelain  ( V.  Cha- 
pelain, VIII , 57  ).  La  France  lit- 
téraire de  1778  lui  attribue  une 
Lettre  sur  le  conclave,  1774,  in- 
8°.  Nous  pensons  qu’on  a voulu  dé- 
signer sous  ce  titre , la  Description 
historique  de  la  tenue  du  conclave, 
qui  a pour  auteur  P.  A.  Alletz. 

A.  B— T. 

PONIATOWA  (Curistine)  , fa- 
meuse visionnaire , naquit , en  1 6 1 o, 
à Lessen , petite  ville  de  Prusse,  où 
sou  père,  noble  Polonais  et  moine 
défroqué,  s’était  réfugié,  après  s’être 
fait  protestant.  Ses  parents,  obligés 
de  chercher  un  autreasile,  passèrent, 
bientôt  après , en  Bohème.  I^e  père 
de  Christine  j fut  d’abord  pasteur  à 
Duchnick;  puis, devenu  veuf,  il  accep- 
ta la  place  de  bibliothécaire  d’un 
grand  seigneur , et  confia  sa  fille  aux 
soins  de  la  baronne  de  Zclking , que 
le  sort  de  la  jeune  orpheline  avait 
intéressée.  Elle  était  depuis  peu 
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de  jours  chez  cette  dame,  quand, 
le  11  novembre  1627 , Cliristine 
e'prouva  de  vives  douleurs , qui  fu  - 
rent  suivies  d’une  sorte  d’extase  , 
pendant  laquelle  elle  se  flatta  d’avoir 
vu  et  entendu  des  choses  extraordi- 
naires. Cette  scène  se  renouvela  plu- 
sieurs fois  dans  le  courant  de  l’an- 
DM  i6a8;  et , comme  elle  durait  toute 
une  joume'e,  la  baronne  de  Zclking 
avait  le  temps  d’avertir  les  pasteurs 
du  voisinage , qui  s’empressaient  de 
venir  près  de  Christine,  et  de  re- 
cueillir de  sa  bouche  le  récit  de  scs 
visions  : toutes  avaient  rapport  aux 
persécutions  de  l’Église  évangélique 
et  è son  triomphe  prochain.  Enfin  el- 
le tomba,  le  37  janvier  1 63(>,  dans  une 
léthargie  si  profonde , qu’on  la  crut 
morte.  En  revenant  à la  vie,  elle  dé- 
clara que  sa  mission  était  finie , et 
qu’elle  n’aurait  plus  de  visions.  Quel- 
que temps  après , elle  épousa  D.anicl 
Veter  , ministre  protestant  à Lissa 
ou  I^csna , dans  la  Poméranie.  De  ce 
mariage,  elle  eut  cinq  enfants.  Le 
chagrin  qu’elle  éprouva  de  voir  l’é- 
vénement démentir  ses  prédictions, 
la  conduisit  au  tombeau,  le  G dé- 
cembre 1644,  à l’îige  de  trente-qua- 
tre ans.  Elle  avait  écrit  scs  révéla- 
tions , d’après  l’ordre  qu’elle  disait 
en  avoir  reçu  du  ciel  même.  J.  Amos 
Comenius  lésa  traduites  en  latin  {F. 
CoMBRivs,  IX,  344)»  et  publiées 
avec  celles  de  Christophe  Kotter  et 
de  Nicol.is  Drabicius,  sous  ce  titre: 
Lux  in  tenebris,  hoc  est  ,jtrophetiœ 
donum  quu  Deus  Ecclesiam  evan- 
gelicam  ( in  regno  Bohemiæ  ) oma- 
re  ac  patemè  solari  dignatus  est , 
sans  date,  1657  , in-4".  ; rare.  ( 

Eour  plus  de  détails  sur  ce  Recueil , 

nABicius,  XII,  I.)  W — 8. 

PONIATOWSKI  (Stawislas, 
comte  de),  castellan  de  Cracovic , et 
père  du  roi  Stanislas- Auguste  de  Po- 
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logne,  était  né  en  1678.  Sa  famille, 
après  avoir  brillé  sous  les  règnes 
de  Sigismond  I®'',  et  de  Sigistnond- 
Auguste  , avait  été  éclipsée  par  d’au- 
tres m.ignats  polonais.  I.c  comte Sta. 
nislas  lui  rendit  son  ancien  lustre. 
S’étant  attaché  de  bonne  heure  au 
parti  suédois,  qui , dans  sa  patrie, 
cherchait  à déjouer  les  intrigues  du 
parti  russe,  il  accompagna  le  roi  de 
Suède, Charles  XII, dans  .ses expédi- 
tions aventureuses  : il  développa  bien- 
tôtà  son  tour  le  goût  et  l’esprit  d’aven- 
ture , et  parut  n’attendre  que  des  évé- 
nements extraordinaires  pour  mon- 
trer la  fertilité  et  les  ressources  de 
son  génie.  Sans  avoir  de  comman- 
dement, il  était  presque  toujours  au- 
près du  héros  suédois , et  partageait 
aveclui  toutes  les  fatigues  et  les  priva- 
tions. Lorsque  Charles  XII  eut  per- 
du la  bataille  de  Pultawa , ce  fut  le 
comte  de  Poniatowski , son  major- 
général  , qui  lui  fraya  la  route  d’Oc- 
zakow  , pour  faciliter  sa  retraite. 
Ce  fut  lui  qui  fit  mettre  le  roi  blessé 
sur  ml  cheval , afin  qu’il  pût  échap- 
per aux  ennemis.  Ce  fut  encore  lui  qui 
rassembla  cinq  cents  cavaliers  fugi- 
tifs, prêts  àse  battre  contre  dix  régi- 
ments russes,  pour  ouvrirun  passage 
à Charles  XII  jusqu’aux  bagages  de 
son  arméc.Ccprincenc  put  le  récom- 

Eenscr  que  par  le  titre  de  général. 

'ans  les  déserts  qu’avaient  à traver- 
ser le  roi  et  ses  soldats  fugitifs , 
la  chaleur  brûlante  des  sables  au- 
rait achevé  de  consumer  leurs  for- 
ces , si  Poniatowski , dont  le  cou- 
rage ne  s’abattait  pas  plus  que  ce- 
lui de  son  maître,  ne  fût  allé  à la 
recherche  d’une  source  , et  si,  avec 
une  sagacité  extraordinaire,  il  n’en 
eût  trouvé  une  là  où  d’autres  auraient 
inutilement  cherché.  Mais  ce  fut  sur- 
tout à Constantinople , où  il  se  ren- 
dit auprès  de  l’ambassadeur  de  Suè- 
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de,  qu’il  fut  infatigable  et  indpuisable 
en  ressources  pour  le  salut  de  son 
maître.  Quoiqu’il  n’y  arrivât  que 
pour  solliciter,  il  sut  bientôt  se  pro- 
curer, à la  cour  la  plus  despotique 
et  naturellement  ennemie  des  Chré- 
tiens , un  ascendant  qui  aurait  pu  ex- 
citer la  jalousie  des  grands  du  sérail. 
Vêtu  en  turc  , il  allait  partout,  né- 
gociait, pressait,  et  plaidait  pour 
Charles  XII.  11  arraena  au  grand- 
visir  la  promesse  d’accompagner  le 
roi  de  Suède,  avec  tiob, 000  nommes, 
jusqu’à  Moscou.  Le  sulthan  Âchmet 
III  lui  fit  présenter  une  bourse  avec 
mille  ducats.  Cependant  le  grand- 
visir,  loin  de  marcher  sur  Moscou, 
se  laissa  séduire  par  le  czar.  Lorsque 
Poniatowski  se  fut  aperçu  de  ce  con- 
tre-temps, il  eut  la  témérité  de  dres- 
ser un  mémoire  contre  le  ministre , 
de  demander  sa  destitution,  et  de 
faire  parvenir  cet  écrit,  par  un  Grec, 
dans  les  mains  de  sa  hautesse.  Cette 
audace  aurait  pu  lui  coûter  la  vie  : elle 
lui  réussit  complètement.  Ali- Pacha 
fut  exilé  , et  reinplacéparKiupcrli, 
auquel  succéda , au  bout  de  quelques 
mois,  Baltagi-Mehemet,  qui  favori- 
sait la  Suède.  Celle-ci  trouvait  d’ail- 
leurs l’/i  appui  dans  la  sultane  validé. 
Poniatowski  vit  enfin  les  Turcs  mar- 
cher au  secours  des  Suédois  contre 
les  Russes , et  les  bloquer  sur  le  Pruth. 
C’en  était  fait  du  czar  sans  Catheri- 
ne, qui  sacrifia , comme  on  sait,  ses 
bijoux , et  gagna  le  grand-visir,  com- 
mandant de  l’armée  turque.  Ponia- 
towski pressa  inutilement  celui-ci  de 
profiter  de  sa  position  avantageuse  , 
et  de  consommer  la  ruine  du  czar  : 
il  ne  put  obtenir  que  l'insertion  d’u- 
ne clause  du  traité , pour  stipuler 
la  libre  retraite  du  roi  de  Suède 
et  le  commencement  des  négocia- 
tions de  paix.  Mais  il  fut  vengé  du 
refus  du  grand  - visir , par  la  des- 
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titutlon  de  ce  ministre,  à laquelle 
il  n’était  peut  - être  pas  étranger. 
Youssouf , qui  remplaça  Baltagi-Me- 
hemet , fut  aussi  destitué  par  Tes  in- 
trigues delà  Suède. Cependant,  com- 
me ces  destitutions  n’amélioraient  pas 
la  situation  de  Charles  XII  à Bcnder , 
Poniatowski  lui  conseilla  lui  - même 
de  retourner  en  Suède.  Il  suivit  son 
maître , et  fut  chargé,  en  Allemagne, 
du  gouvernement  du  duché  de  Deux- 
Ponts.  Il  y trouva  le  roi  Stanislas  , 
encore  plus  malheureuxqueCharles- 
XII , et  vécut  avec  lui  dans  une  sorte 
d’intimité,  jusqu'à  la  mort  du  roi  de 
Suède.  Cet  événement  ayant  détruit 
toutes  les  espérances  des  partisans 
de  Leezinski,  le  comte  de  Poniatows- 
ki , qui  était  de  ce  nombre,  ne  songea 

S lus,  malgré  son  intimité  avec  le  roi 
e Pologne  détrôné,  qu’à  faire  sa  sou- 
mission au  roi  de  Pologne  régnant. 
Celui-ci  lui  permit  non-seulement 
de  rentrer  eu  Pologne,  mais  il  lui 
restitua  ses  biens  de  famille,  le  nom- 
ma grand-trésorier  du  duché  de 
Lithuanie , général  des  gardes  du 
corps,  feld-maréchal , et  enfin  pa- 
latin de  Mazovie.  Après  la  mort 
du  roi , il  se  ressouvint  de  Leezins- 
ki; et , cette  fois,  il  employa  tou- 
te l’influence  que  lui  donnaient  ses 
dignités  et  scs  talents , à faire  élire 
ce  prince:  il  céda  même  le  comman- 
dement en  chef  au  palatin  de  Kicf  , 
afin  de  gagner  le  primat,  frère  de  ce 
palatin  , pour  le  parti  de  Stanislas. 
Sans  les  intrigues  de  l’étranger,  il 
eût  probablement  réussi.  Le  choix 
des  magnats , dicté  ou  payé  par  des 
puissances  voisines , tomba  sur  l'é- 
lecteur de  Saxe,  qui  prit  le  nom  d’Au- 
guste III  ; et  les  soldats  prussiens  en- 
vahirent la  Pologne  afin  de  soutenir 
cette  élection  contestée.  Poniatows- 
ki , de  concert  avec  le  prince  Czar- 
toriski,  voulut  défendre  Dantzig  con- 
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tre  les  Pnissiens  ; mais , nVlant  pas 
soutenu  par  la  Tille  , il  cnit  devoir 
prendre  le  jisrti  d’abandonner  Sta- 
nislas à son  sort,  et  de  faire,  pour  la 
secondefois,  sa  soumission  à un  roi 
qu’il  avait  combattu,  moyennant  l’as- 
surancedeconserversesdignitesetses 
biens.  Il  entra  tellement  dans  le  parti 
du  roi  victorieux,  qu’il  fit  tous  ses  ef- 
forts pour  ramener  à lui  les  magnats 
qui  tenaientencore  pour  Stanislas.  Il 
était  engage'  à ces  démarches  , au- 
tant par  la  faveur  dont  il  jouissait 
auprès  d’Auguste  III,  que  par  les  dé- 
sirs de  Catherine , qui  l’avait  invité 
A employer  son  autorité  et  son  pa- 
triotisme à dissiper  les  préventions  de 
melques  magnats  contre  leur  roi.  Ce 
fut  lui  qui  fit  faire,  en  1^36,  la  ré- 
plique aumémoireque  deux  des  prin- 
cipaux magnats  du  parti  de  Stanis- 
las publièrent  en  faveur  de  ce  monar- 
que; mémoire  quela  république  traita 
ae séditieux. En  1740  et  4i>Iccomte 
Poniatowski  fut  trois  fois  chargé  d’u- 
ne mission  à la  cour  de  France.  Plu- 
sieurs années  après  , il  oublia , pour 
un  moment , son  rôle  de  courtisan  , 
et  reprit  celui  de  magnat  turbulent. 
S’étant  brouillé  avec  le  palatin 
comte  de  Tarlo , puis  avec  les  fa- 
milles Radzivil  et  Potocki , il  allait 
renouveler  les  scènes  des  temps  féo- 
daux, en  entrant  en  campagne  avec 
ses  gens  contre  ses  adversaires , 
lorsque  la  médiation  du  roi  empê- 
cha , non  sans  peine , ces  petites  ex- 
péditions. Comme  de  pareilles  en- 
treprises n’avaient  rien  d’étonnant 
en  Pologne,  il  n’en  resta  pas  moins 
en  faveur  à la  cour,  et  fut  élevé,  en 
1753,  à la  dignité  de  castellan  de 
Cracovie;  ce  qui  lui  donna  le  pre- 
mier rang  parmi  les  sénateurs  du 
royaume.  La  vie  agitée  qu’il  avait 
menée,  lui  fit  enfin  desirer  le  repos. 
Il  se  relira  de  la  cour,  et  passa  sa 
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vieillesse  à I^mberg  ou  dans  scs 
terres.  11  avait  épousé,  en  secondes 
noces,  la  fille  du  prince  Casimir 
Czartoriski,  renommée  pour  sa  beau- 
té et  se.s  qualités,  et  que  le  moine 
italien  Mignoni,  dans  un  Eloge  en 
vers  latins,  a comparée  à la  mère 
des  Grarques,  quoiqu'il  n’y  eût  au- 
cun rapport  entre  les  fils  de  Cornélic 
et  ceux  de  la  comtesse  de  Poniatows- 
ki , dont  l’un  fut  roi , et  l’autre  feld- 
zeug-meister  autrichien.  Le  comte 
de  Poniatowski  mourut,  en  septem- 
bre 1763,  dans  ses  terres , peu  d’an- 
nées après  son  épouse.  Dans  la  Po- 
lonia Uterata , on  attribue  à ce  ma- 
gnat les  Remarques  d’un  seigneur 
polonais  sur  V Histoire  de  Charles 
XII,  roi  de  Suède,  par  Foliaire, 
i74i,in-8“.  • D — G. 

PONIATOWSKI  (Stahislas  An- 
ouste),  f’’.  Stanislas. 

PONIATOWSKI  ( Le  prince  Jo- 
SEPU  ) , naquit  à Varsovie,  le  7 mai 
1763.  Son  père , le  prince  André  Po- 
niatowski, était  feld-zcug-mcister , 
ou  lieutenant-général  d’artillerie,  au 
service  de  l’impératrice  Marie-Thé- 
rèse. Stanislas  - Auguste  , le  der- 
nier roi  de  Pologne,  fit  élever  sous 
ses  yeux , le  prince  Joseph , qui 
était  son  neveu.  A l’âge  de  seize  ans, 
le  jeune  Poniatowski  entra,  comme 
sous-lieutenant , au  service  d’Autri- 
che, où  son  père  jouissaitd’iine haute 
considération.  Il  avança  prompte- 
ment : en  1787  , lorsque  la  guerre 
éclata  entre  l’Autriche  et  la  Porte- 
Otbomanc , il  était  colonel  des  dra- 
ons  de  rcmpcrciir,  et  aide-de-camp 
c Joseph  11.  A la  prise  de  Sabaez, 
il  fut  dangereusement  blessé  sous 
les  yeux  de  ce  monarque,  qui  s'em- 
pressa , en  toute  occasion  , de  lui 
témoigner  combien  il  était  content 
de  sa  conduite.  Joseph  II  respec- 
tait la  franchise  du  jeune  prince;  il 
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lui  laissait  un  droit  qu’il  n’accor- 
dait point  facilement , celui  de  dire 
librement  ce  qu’il  pensait.  On  sait 
avec  quelle  opiniâtreté  l’empereur  te- 
nait aux  idées  qui  s’étaient  emparées 
de  son  esprit.  Leur  donnant  le  nom 
de  Système,  il  répondait  ordinaire- 
ment aux  sages  observations  qu’on 
lui  adressait  : o C’est  très-bien , je  le 
» vois;  je  voudrais  suivre  votre  avis, 
» mais  c’est  contraire  au  Système,  a 
C’est  ainsi  qu’il  repoussait  tout  ce 
qu’on  voulait  dire  pour  lui  faire 
abandonner  sa  manière  désastreuse 
de  faire  la  guerre  par  cordons.  Le 
prince  Poniatowski , qui  entendait 
si  souvent  le  monarque  répéter  la 
même  réponse,  lui  demanda  un  jour: 
« Quoi  donc  , Sire,  qui  est  cet  nom- 
» me,  qui  s’appelle  système,  et  qui 
» ose  vous  empêcher  de  faire  ce  que 
» vous  voulez?»  Joseph  II,  qui  n’ai- 
mait point  à être  contredit , reçut , 
en  riant , cette  plaisanterie  de  son 
jeune  aide-de-camp.  Le  prince  Jo- 
seph avait  l’espoir  d'arriver  aux 
premiers  grades  dans  l’armée  autri- 
chienne. Les  événements  qui  se  dé- 
veloppaient, en  Pologne  , le  rappe- 
lèrent, en  dans  sa  patrie.  La 

diète  ayant  décrété  une  nouvelle  or- 
ganisation de  l’armée  polonaise,  le 
prince  Poniatowski  se  bâta  de  re- 
venir à Varsovie,  et  de  s’y  occuper, 
avec  le  plus  grand  zèle , h former  et 
à instruire  les  nouveaux  corps.  La 
considération  qu’il  s’acquit  dans  l’ar- 
mée , la  confiance  qu’il  sut  inspirer 
ausoldat,  portèieutleroi  et  la  répu- 
blique à lui  donner  le  commande- 
ment en  chef.  Pendant  la  guerre  de 
1793,  qui  fixa  les  destinées  de  la 
Pologne , on  lui  confia  la  défense  des 
points  les  plus  importants  du  royau- 
me. Dans  ces  circonstances  , où 
l’esprit  de  parti  s’agitait  avec  tant 
de  force  , on  n’entendit  personne 
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SC  plaindre  que  des  pouvoirs  si 
étendus  eussent  été  mis  entre  les 
mains  du  jeune  prince.  L’armée  à 
laquelle  il  avait  communiqué  son 
ardeur , remporta  des<«vantages  si- 
gnalés à Zielenca , à Dublenka  ; mais 
une  politique  honteuse  rendait  inu- 
tiles les  efforts  de  sa  valeur.  Les 
soldats  demandaient  à grands  cris  , 
que  le  roi  Stanislas  - Auguste  vînt 
se  placer  au  milieu  d’eux  : dans 
le  moment  où  l’on  s’attendait  qu’il 
céderait  à des  vœux  si  pressants, 
on  apprit  que  ce  monarque  venait 
de  signer  la  confédération  de  Taigo- 
witz , et  qu’il  avait  conclu  une  sus- 
pensio.n  d’armes.  Les  liens  qui  atta- 
chaient l’armée  polonaise  au  prince 
Joseph , le  rendirent  suspect  au  parti 
qui  s’était  emparé  du  roi.  A Varso- 
vie, ou  redoutait  son  influenre;  on 
craignit  qu’il  n’en  profitât  pour  por- 
ter les  soldats  à un  parti  extrême , et 
que,  malgré  les  ordres  qu’il  avait 
reçus , il  ne  persistât  à faire  la  guer- 
re qui , jusque  - là  , avait  été  glo- 
rieuse pour  lui.  On  lui  fit  de  vives 
représentations  sur  la  position  dif- 
ficile où  il  était  placé  , sur  les 
dangers  auxquels  il  allait  exposer 
la  Pologne.  Au  grand  regret  des  sol- 
\ dats , il  se  décida  enfin  à déposer 
le  commandement,  et  à quitter  l’ar- 
mée. Avant  son  départ , elle  lui 
offrit  une  médaille  qu’elle  avait  fait 
frapper  à son  effigie  , avec  ces 
mots  : Miles  imperatori.  Les  cir- 
constances qui  accompagnèrent  cet/> 
événement,  n’ont  pas  été  présen- 
tées exactement  dans  le  Dictionnaire 
biographique  , publié  à Paris  , en 
iBoü.  Eu  1794)  le  prince  Josqth 
voyageait  à l’étranger,  lorsqu’il  ap- 
prit que  les  Polonais  se  levaient  en 
masse , pour  s’opposer  à un  nou- 
veau partage.  Quoiqu’il  mit  peu  de 
confiance  en  cette  insurrection  géné- 
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raie,  U crut , dans  une  circonstance 
aussi  importante , devoir  offrir  ses 
services  à sa  patrie , et  entra  dans  un 
corps  de  volontaires.  Le  général  Mo- 
kronowski  étant  allé  en  Lithuanie,  le 
rince  Poniatowski  prit,  sous  les  or- 
res  du  général  Koscinsko  , le  com- 
mandement d’un  corps  d’armée , qui 
s’avança  sons  les  murs  de  Varsovie 
pour  assiéger  cette  ville.  Un  sait  quelle 
issue  désastreuse  eurent  ces  derniers 
eflbrts  des  Polonais.  la:  prince  Ponia- 
towski , ayant  reçu  l’ordre  de  quit- 
ter le  royaume  . se  retira  à Vienne. 
Désespérant  de  la  Pologne  et  de  ses 
destinées , il  résolut  de  vivre  dans  la 
retraite , et  de  n’accepter  du  serviee 
dans  aucune  armée  étrangère.  Après 
la  mort  du  roi  Stanislas  Auguste , son 
oncle , il  refusa  le  grade  de  lieute- 
nant-général , qui  lui  fut  offert  par  un 
souverain  étranger  ; et  ses  Liens  pa- 
trimouiaux  furent  confisqués.  Étant 
revenu  à Varsovie,  en  1798,  une 
partie  de  ses  biens  lui  fut  rendue 
par  le  gouvernement  prussien  ; et 
il  alla  vivre  à la  campagne,  où  il  ne 
s'occup.iit  que  d’agriculture  et  d’a- 
meliorations rurales.  Il  se  plaisait 
à embellir  sa  terre  de  Jablonka , 
situcesur  la  rive  droite  de  la  Vistiile, 
à quelques  lieues  au-dessous  de  Var- 
sovie : il  tenait  cette  belle  propriété 
de  la  succession  du  roi  Stanislas. 
La  bataille  de  lena  ( i4  octobre 
1806  ) , ayant  ouvert  aux  armées 
françaises  le  chemin  de  la  Pologne , 
l’armée  prussienne  s’était  retirée  au- 
delà  de  la  Vistule  : Varsovie  et  son 
gouvernement  restaient  sans  défen- 
se. Tout  le  monde  jeta  les  yeux 
sur  le  prince  Poniatowski  j la  con- 
fiance générale  le  désignait.  On  pen- 
sait que , par  sa  considération  per- 
sonnelle , il  pourrait  cflicacement 
protéger  les  habitants  , et  pourvoir 
aux  besoins  de  la  sûrclc  publique. 
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Le  roi  de  Prusse  se  rendit,  pour  ainsi 
dire,  l’organe  des  Polonais  ; il  écrivit 
de  sa  main  une  lettre  au  prince,  l’in- 
vitant , dans  les  termes  les  plus  ho- 
norables , à vouloir  bien  se  charger 
du  gouvernement  militaire  , à orga- 
niser promptement  une  garde  natio- 
nale , à veiller  à la  sûreté  des  habi- 
tants et  de  leurs  propriétés.  Étant 
à la  tête  de  cette  garde , et  portan  t 
les  insignes  des  ordres  de  Prusse,  le 
prince  sortit,  le u8  novembre  1806, 
de  Varsovie,  pour  recevoir  le  général 
Murat , et  l’accompagner  à son  en- 
trée dans  la  ville.  Murat  comman- 
dait en  chef  les  trois  corps  d’armée 
qui  étaient  sous  les  ordres  des  maré- 
chaux Davoust , Soiilt  et  Augerean. 
Celte  portion  de  l’armée  française , 
ayant  occupé  la  Pologne  occiden- 
tale. se  trouvait  placée  en  échelons, 
sur  la  rive  gauche  de  la  Vistule.  Le 
prince  Poniatowski , ne  sachant  quels 
projets  le  chef  du  gouvernement 
français  pouvait  avoir  formés  sur  les 
destinées  delà  Pologne,  prit  la  résolu- 
tion de  se  tenir  dans  un  sage  éloigne- 
ment ; il  recommanda  la  meme  ré- 
serve à ses  anciens  compagnons 
d’armes  ; il  contenait  leur  ardeur , 
en  leur  disant  que  les  temps  n’étaient 
pas  encore  arrivés  pour  les  Polonais  ; 
qu’il  ne  fallait  point  sc  livrer  à de 
trop  hautes  espérances.  On  voulait 
qu’il  fît,  comme  autrefois  , de  nou- 
velles levées  , qu’il  organisât  une  ar- 
mée polonaise,  qu’il  se  mît  à sa  tête. 
Objectant  les  dillicnités , les  obsta- 
cles , le  prince  repoussait  les  plus 
vives  sollicitations  , disant  à scs 
amis  , qu’on  ne  cherchait  en  lui 
qu’un  instrument  pour  servir  des 
intérêts  bien  étrangers  à ceux  de  sa 
patrie.  Les  généraux  français  le  pres- 
saient , et  l’entouraient  ; il  leur  ou- 
vrit franchement  son  cœur , et  leur 
dit  : « J’apprélicndc  que  les  Polo- 
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» nais  n’aient  un  jour  âme  reprocher 
» d’avoir  imprudemment  excite'  leur 
» ardeur  , et  de  les  avoir  precipite's 
» dans  de  nouvelles  calamités.  » 
Bnonaparte,  qui  arriva  à Varsovie , 
mit  fin  à toute  hésiution  : sur  les 
assurances  solennelles  qu’il  donna,  on 
décréta  la  levée  d’une  armée  de  qua- 
rante mille  hommes , laquelle , selon 
lui , ne  serait  employée  qu'à  accom- 
plir les  destinées  de  la  Pologne. 
Ces  promesses , sorties  de  la  bou- 
che d’un  homme  qui  avait  de 
si  puissants  moyens  pour  les  réali- 
ser, produisirent  un  grand  enthou- 
siasme. Le  prince  Poniatowski 
crut  devoir  suivre  cette  impul- 
sion générale,  dans  l’espoir  qu’il 
pourrait  lui  imprimer  une  direction 
ùvorable  aux  vœux  de  ses  compa- 
triotes : il  se  mit  franchement  à la 
tête  de  l’armée  polonaise.  Quand  il 
eut  pris  sa  résolution , avant  d agir, 
il  fit,  près  du  roi  de  Prusse,  une  dé- 
marche à laquelle  il  se  croyait  obligé 
par  les  convenances  et  par  la  loyau- 
té de  son  caractère.  Il  écrivit  à ce 
prince,  pour  le  remercier  de  la  con- 
fiance qu’il  lui  avait  t^Jioignée,  en 
lui  confiant  le  commandement  de 
Varsovie,  celui  de  la  garde  nationa- 
le : il  priait  sa  Majesté  de  vouloir 
bien  ne  point  désapprouver  que  do- 
rénavant il  suivît  la  ligne  de  con- 
duite qui  lui  paraîtrait  commandée 
par  les  inlérêu  de  sa  patrie.  Un  gou- 
vernement provisoire  ayant  été  for- 
mé à Varsovie,  le  prince  Ponia- 
towski fut  ministre  de  la  guerre. 
Ses  soins  se  dirigèrent  vers  l’arrafec 
polonaise,  dont  l’organisation  éprou- 
vait des  difiicultés  presque  insur- 
montables, dans  une  contrée  qui  se 
trouvait  exposée  à toutes  les  cala- 
mités de  la  guerre.  On  voulait 
que  l’armée  prit  la  cocarde  trico- 
lore j le  prince  s’y  opposa  : après 
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une  lutte  vive  et  loi^ue , il  ob- 
tint enfin  que  les  Polonais  forme- 
raient un  corps  d’armée  particulier  , 
qui  porterait  les  couleurs  delà  nation. 
Pendant  la  guerre , ce  corps  d’armée 
fut  employé  au  siège  de  Dantzig.  La 
franchise  du  prince  fut  souvent 
offensée  par  les  soupçons  que  l’on 
éleva  contre  la  droiture  de  scs  sen- 
timents. On  l’accusait  de  conserver 
d’anciennes  relations, soit  avec  l’Au- 
triche, soit  avec  la  Prusse,  et  d’a- 
mener adroitement  les  obstacles  pour 
rendre  vains  les  projets  que  le  chef 
du  gouvernement  français  avait  con- 
çus. L’hiver  était  pluvieux;  les  che- 
mins de  la  Pologne,  mauvais  en  tous 
temps,  étaient  devenus  impratica- 
bles; les  petits  chevaux  polonais 
s’enfonçaient  dans  les  boues;  les 
transports  n’arrivaient  pas;  il  s’éle- 
vait des  discussions,  des  rivalités 
entre  les  Français  et  les  Polonais  : 
c’était  au  prince  Joseph  que  l’on 
s'en  prenait  ; il  était  cause  de  toutes 
ces  contrariétés.  Aux  observations 
qu’il  fabait  avec  une  noble  fran- 
chise, on  répondait  souvent  par 
des  propos  lâches  et  outrageants, 
c Si  on  ne  donne,  si  on  ne  fait  ce 
8 que  nous  demandons,  disait-on, 
s nous  nous  retirerons , nous  aban- 
8 donnerons  les  Polonais  à la  ven- 
B geance  de  leurs  ennemis,  • Les 
batailles  livrées  le  i6  décembre 

1806,  à GoIymin,et  le  lo  février 

1 807,  à Eylau,  au  milieu  des  frimats, 
sur  des  marécages  fangeux,  furent 
longuement  et  vivement  disputées. 
Au  mois  de  janvier,  et  les  premiers 
jours  de  juin  1807,  les  corps  de 
Bernadotte  et  de  Ney  furent  surpris. 
Dans  cette  campagne  hasardeuse, 
l’armée  française  pouvait  éprouver 
ces  mêmes  désastres  qui  l’accablèrent 
en  1811.  Que  seraient  alors  devenus 
les  Polonab,  après  avoir  montré 
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tant  d’cntbousiasme  pour  nne  cau.se 
qui  n’e'tait  point  la  leur?  La  paix  de 
Tilsitt  rendit  la  position  du  prince 
Poniatowski  encore  plus  pe'uiblc. 
Par  ce  traité,  les  Polonais  ne  ga- 
gnaient rien  sur  le  passé  j le  présent 
devenait  insupportable,  et  l’avenir 
n’oflrait  aucune  consolation.  Buona- 
partc,  les  traitant  comme  un  peu- 
ple conquis,  s’était  fait  donner  l’é- 
tat des  grandes  propriétés  , qu’il  dis- 
tribua entre  scs  généraux.  L’armée 
française,  en  se  retirant  eu  Allemagne 
et  en  Espagne , laissa  en  Pologne  qua- 
tre-vingt mille  hoinincs,  dont  le 
chef  exerçait  l’autorité  souveraine, 
en  attendant  que  le  duché  de  Varso- 
vie fût  remis  au  roi  de  Saxe.  Il  s’a- 
gbsait  de  nourrir,  de  vêtir  ce  corps 
nombreux,  et  de  satisfaire  à d’autres 
obligations  que  le  chef  du  gouver- 
nement français  imposait  aux  Po- 
lonab.  On  se  plaignait  de  grands 
désordres  commis  par  le  maréchal 
Ney  en  traversant  la  Pologne.  Le 
prince  Joseph  fut  obligé  de  se  met- 
tre lai-même  à la  tête  d’une  com- 
pagnie, et  de  faire  des  patrouilles 
dans  la  ville.  Le  maréchal  Davoust 
arriva,  le  i5  août  1807,  à Varso- 
vie, comme  gouverneur  du  duché, 
et  commandant  en  chef  de  l’armée. 
Des  magasins  furent  formés  , les 
exactions  arbitraires  prévenues , re- 
primées: sous  les  ordres  de  ce  géné- 
ral ferme , sévère  et  désintéressé,  les 
choses  changèrent  de  face;  et  la  po- 
sition du  prince  Poniatowski  devint 
moins  pénible.  Cependant  les  cir- 
constances amenaient,  presque  cha- 
que jour,  des  discussions,  de  nou- 
velles difficultés:  ces  petites  tem- 
pêtes venaient  se  fondre  dans  la 
franchise  et  la  loyauté  qui  unis- 
saient les  deux  guerriers.  Jusque- 
là,  le  prince  avait  hésité  sur  le  jiarti 
auquel  il  devait  s’attacher;  il  [kh- 
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chaitpour  la  Russie.  Les  rapports  de 
confiance  qui  s’établirent  entre  lui  et 
le  maréchal  Davoust  le  ramenèrent 
vers  la  F rance  ; et  il  resta  ferme , iné» 
braulable,  dès  qu’une  fois  il  eut  bien 
pris  son  parti. Quoique  leducbéfùtac- 
cablé,  il  avait  réussi  à organber  une 
belle  armée,  composée  de  douze  r(%i- 
ments  d’infanterie , seize  decavalerie, 
et  quelques  compagnies  d’artillerie. 
-Afin  de  couvrir  Varsovie  contre  im 
coup  de  main  de  la  part  de  la  Rus- 
sie , il  fit  fortifier  Praga  , faubourg  de 
cette  capitale , de'  l’autre  côté  de  la 
Vistulc,  ctModlin,  petite  villesituée 
au  confluent  de  la  V istule  et  du  Bug. 
11  avait  été  obligé  d’envoyer  en  Els- 

Sagne  les  trois  plus  beaux  régiments 
e son  armée:  trois  autres  régiments 
étaient  en  garnison  à Dantzig,  dans 
les  forteresses  prussiennes  sur  l’O- 
der (Custrin,  Glogau  et  ^tettin), 
lesquelles,  d’après  le  traite  de  Tilsitt, 
devaient  être  indéfiniment  occupées 

Sar  l’armée  française.  Un  régiment 
e cavalerie  polonaise  avait  été  en- 
voyé en  Saxe  ; Thom’,  Praga  et 
Modlin  avaient  garnison.  L’armée 
polonaise  était  ainsi  disséminée, 
lorsqu’au  mois  d’avril  i8or),  la  guer- 
re éclata  de  nouveau  entre  la  France 
et  l’Autriche.  Le  princePoniatowski, 
apprenant  que  l’armée  autrichienne 
SC  rassemblait  dans  les  environs  de 
Cracovie , sous  les  ordres  de  l’archi- 
duc Fertlinand,  fit  connaître  au 
chef  de  l’armée  française,  que  soi- 
xante mille  hommes  se  disposaient 
à l^asscr  la  Pilieza,  pour  se  jeter 
sur  le  duché  de  Varsovie;  qu’il  n’a- 
vaitque  huit  mille  hommes  à leur  op- 
poser. Il  demandait  des  ordres  et 
des  secours.  On  lui  répondit  d’atten- 
dre, de  ne  faire  aucun  mouvement, 
de  ne  point  attaquer.  Cependant  l’en  ■ 
ncini  .s’avançait  à travers  la  Gallicie. 
Le  prince  vit  qu’il  était  délaissé  , 
23 
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que  le  duché  allait  être  sacrifié  : il  se 
trouvait  dans  une  position  çjui  aurait 
décourage  tout  autre  que  lui.  11  fallait 
ou  fuir  devant  l’ennemi , lui  aban- 
donner le  duché  , ne  recueillir  que 
honte  et  opprobre  dans  une  campa- 
gne qui  pouvait  être  glorieuse , ou , 
en  hasardant  une  action  avec  des 
forces  aussi  inferieures,  exposer 
ce  noyau  précieux  de  l’armée  polo- 
naise h une  entière  destruction.  Lors- 
que l’on  proposait  le  premier  parti, 
le  prince  s’écria  : « Comment  ! je 
» couvrirais  de  honte  le  nom  de  cette 
X belle  armée , qui  brûle  d’ardeur  , 
» qui  croit  que  rien  ne  lui  est  irapos- 
» siblc  ; j’étoufferai.s  l’enthousiasme 
a qui  anime  mes  soldats;  je  m’avi- 
» lirais  à leurs  yeux , et  je  me  ren- 
» drais  indigne  de  les  commander  ! 
» Montrons  que  nous  avons  au  moins 
» la  volonté  de  nous  battre.  La  rive 
» droite  de  la  Vistule  est  défendue 
» par  IcsmursdcThom,  de  Modlin 
U et  de  Praga  : ne  nous  en  occupons 
» pas  ; arrêtons  l’ennemi.  » Cette  ré- 
solution fut  reçue  avec  acclamation 
parles  généraux  qui  l’entouraient; les 
officiers  la  transmirent  aux  soldats. 
Le  prince  prit  position  avec  sa  pe- 
tite armée  , en  avant  de  Varsovie  ; 
ayant  devant  lui  le  village  de  Raszin, 
qu’il  a immoi  ulisé  par  la  bataille  de 
ce  nom.  Cette  poignée  de  braves 
tint  pendant  dix  heures  ( lo  mai 
1809  ) , sans  lâcher  pied  ; la  nuit  la 
sépara  de  l’ennemi.  Elle  était  trop 
aÆiblie  pour  pouvoir  recommen- 
cer le  combat  ; mais  sa  valeur  aÿt 
fait  sur  l’ennemi  une  telle  impres- 
sion , qu’il  offrit  lui-même  de  signer 
les  conditions  que  l’on  propose- 
rait , pourvu  que  l’on  conservât  ce 
qui  restait  de  ces  braves  soldats. 

deux  chefs  , le  prince  Joseph 
et  l’archiduc  Ferdinand,  se  virent 
pendant  la  nuit  : en  leur  présence , 
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on  arrêta  une  convention  qui  don- 
nait au  prince  le  temps  de  pas- 
ser la  Vistule  avec  son  corps  d’ar- 
mée ; l’archiduc  devait  le  suivre,  et 
entrer  dans  Varsovie.  IjCS  Polonais 
se  mirent  en  position , se  plaçant  à 
Praga.  Les  Autrichiens  , prenant  à 
Varsovie  des  mesures  qui  annon- 
çaient une  attaque  contre  ce  faubourg 
faiblement  fortifié  , le  prince  déclara 
que , si  l’on  osait  en  venir  aux  effets , il 
n’épargnerait  point  la  capitale  ; que 
de  Praga  , il  mettrait  le  feu  à V'ar- 
sovie , en  commençant  par  son  pa- 
lais ( dit  la  Blaka  ) , qu’il  tenait  du 
roi  son  oncle.  On  savait  mie  sa  fer- 
mctén’étaitpasseulcmcut  dans  les  pa- 
roles ; on  Im  accorda  ce  qu’il  deman- 
dait. Par  cette  seconde  convention , 
il  gagnait  deux  points  importants  : 
il  se  ménageait  quelques  communica- 
tions avec  Varsovie  , et  il  empêchait 
celles  que  l’archiduc  voulait  établir 
entre  cette  ville  et  la  Gallicie.  A Var- 
sovie , on  ne  parlait  que  du  prince 
Poniatowski , de  son  courage  , et  de 
la  faiblesse  que  l’on  avait  montrée 
contre  lui.  Les  Autrichiens  humiliés 
se  déterminèrent  à passer  la  Vistu- 
le , afin  d’entourer  le  prince  et  de  lui 
faire  mettre  bas  les  armes.  Les  pas- 
sages qu’ils  tentèrent  â Grochow  et 
à Gora  , curent  une  issue  malheu- 
reuse ; on  les  rejeta  de  l’autre  côté 
du  fleuve.  L’archiduc  s’avança  vers 
Thom,  qu’un  lâche  commandant  lui 
livra  à la  première  sommation.  3ans 
se  laisser  abattre  par  un  revers  aussi 
imprévu  , le  priuce  Joseph  forma  le 
projet  de  tourner  le  dos  aux  Autri- 
chiens , de  SC  jeter  sur  la  Gallicie , 
d’appeler  les  habitants  aux  armes  , 
et  de  couper  les  communications  de 
l’ennemi  avec  les  états  héréditaires. 
Le  général  Dombrowski  ,qui  se  trou- 
^.vait  à Posen,  devait  concourir  à la 
rcussite  de  ce  plan , en  armant  les 
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habitants  de  la  Grande  Pologne , et 
en  menaçant  les  Autrichiens  sur  tous 
les  points.  Le  prince  réussit  au-delà 
de  son  attente.  Les  habitants  de  la 
Gallicic  accouraient  au^levant  de  lui; 
en  peu  de  semaines , il  fut  maître  de 
Sandomir  et  de  Zamosc.  Il  poussa 
des  partis  jusqu’à  I.embcrg.  Ces  mou- 
rements  , auxquels  on  était  si  peu 
préparé , jetèrent  l’épouvante  parmi 
les  Autrichiens.  L’armée  française 
était  entrée  à Vienne  ; les  Polonais  , 
en  s’approchant  de  Cracovie , al- 
laient SC  placer  entre  l’archidac  Fer- 
dinand et  l’armée  dn  prince  Charles. 
L’archiduc  Ferdinand  se  hâta  d’éva- 
cuer Thorn  et  Varsovie , pour  rega- 
ner  la  Moravie.  Le  général  Dom- 
ro  wski,qui  le  suivait,  pas  à pas,  avec 
ses  nouvelles  levées,  eut  la  joie  d’opé 
rer  sa  jonction  avec  le  prince  Joseph 
presque  sous  les  murs  de  Cracovie , 
L’archiduc , ne  pouvant  garder  cette 
ville,  offrit  de  la  rendre.  On  fit  avec 
lui  une  convention , qui  réglait  la  po- 
sition des  deux  armées;  le  prince  Jo- 
seph fit  son  entrée  dans  l’ancienne 
capitale  des  rois  de  Pologne  : le  mê- 
me jour,  deux  régiments  russes  s’a- 
vancèrent , avec  l’ordre  du  prince 
Galitzin  d’entrer  dans  la  ville , pour 
en  former  la  garnison  , avec  un  nom- 
bre pareil  de  Polonais.  Pour  expli- 
quer cet  incident  qui , au  premier 
moment,  paraît  si  invraisemblable, 
nous  reviendrons  sur  nos  pas  , nous 
remonterons  jusqu’à  l’entrevue d’Er- 
furt  ( septembre  1808  ) : dans  cette 
circonstance  si  mémorable,  la  Fran- 
ce et  la  Russie  s’étaient  promis  des 
secours  re'ciproques , en  cas  de  guer- 
re. Au  commencement  delà  campa- 
gne de  <809,  le  prince  Joseph, 
voyant  la  position  désespérée  où  il 
allait  se  voir  réduit , demandait  des 
secours  à grands  cris  : le  gouverne- 
ment français  loi  fit  connaître  la  con- 
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vention  d'Erfurt , en  l’assurant  que 
les  Russes , fidèles  à leur  parole,  cou- 
vriraient le  duché  de  Varsovie.  Le 
roi  de  Saxe  s’empressa  d’envoyer  à 
son  ministre  près  la  cour  de  Saint- 
Pétersbourg,  l’ordre  de  solliciter  l’ac- 
complissement des  promesses  don- 
néesàErfurt.  Mais  le  ministère  nusc 
ne  SC  pressait  point  de  terminer  cette 
négociation  ; depuis  huit  mois  sa 
politique  avait  pris  ime  autre  direc- 
tion. On  voyait  qu’à  Erfurt  On  avait 
été  trop  confiant  ; on  craignait  que 
le  chef  du  gouvernement  français  ne 
voulût  aussi  se  servir  des  Russes 
pour  asservir  l’Europe  ; on  disait 
qu’après  avoir  écrasé  tout  ce  qui  se 
trouvait  devant  lui , il  se  jèlerait  sur 
la  Russie.  On  pensa  qu’il  était  temps 
de  faire  rentrer  la  politique  dans 
une  ligne  plus  conforme  aux  vœux 
de  la  nation.  Telles  étaient  les  dis- 
positions du  ministère  russe  au  mois 
d’avril  1809.  Le  ministre  de  Saxe 
redoublant  ses  sollicitations,  ou  vou- 
lut au  moins  avoir  l’apparence  de 
remplir  les  engagements  pris  à Er- 
furt. Un  corps  de  quinze  à vingt  mille 
hommes  fut  confié  au  prince  Ga- 
litzin , avec  ordre  d’agir  selon  les 
circonstances.  On  conçoit  combien 
la  position  de  ce  général  devint  dif- 
ficile , lorsqu’il  vit  les  habitants  de 
la  Gallicie  , se  lever , s’armer , cou- 
rir au-devant  du  prince  Joseph. 
Cette  étincelle  pouvait  si  facilement 
s’étendre  sur  les  provinces  que  la 
Russie  avait  enlevées  à la  Pologne , 
et  y mettre  le  feu  ! Le  prince  Ga- 
litzin et  le  prince  Joseph  devaient 
agir  comme  allies  ; et  ils  se  redou- 
taient mutuellement , plus  que  s’ils 
eussent  été  ennemis  déclarés.  Cet 
état  , s’il  avait  duré,  aurait  néces- 
sairement amené  des  événements. 
Galitzin  ayant  demandé  que  Cra- 
covie eût  garnison,  moitié  russe, 
23.. 
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moitié  polonaise  , le  prince  Joseph 
repoussa  vivement  cette  proposition. 
Ij6  général  russe  insistant  avec  hau- 
teur, et  deux  régiments  s’approchant 
de  Cracovie  pour  appuyer  sa  de- 
mande , le  prince  lui  fit  dire  que 
ceux  qui  n’avaient  point  combattu 
avec  lui,  n’avaient  point  le  droit  de 
partager  ses  trophées  ; que  si  l’on 
faisait  encore  un  pas  en  avant,  il  se 
mettrait  à la  tète  de  scs  Polonais , et 
que  la  lance  déciderait.  Les  Russes 
ne  Jugèrent  point  à propos  d’aller 
plus  loin.  On  s’eutenait.  Le  prince 
Galitzin  porta  son  quartier-géné- 
ral à Tamow,  et  le  gros  de  scs  trou- 
pes dans  les  environs  ; son  avant- 

Sarde  occupa  Wiclicza,  et  s’empara 
CS  salines  et  des  magasins.  Le  fils 
du  fameux  Souwarow  commandait 
cette  avant-garde.  Sur  l’invitation 
de  Poniatowski , il  transporta  son 
quartier-général  à Cracovie.  Deux 
mois  s’étaient  écoulés  depuis  l’ou- 
verture de  la  campagne.  Le  prince 
Joseph  avait  mis  garnison  dans  les 
places  du  duché,  dans  celles  de  la 
Gallicie;  et  il  commandait,  dans  les 
environs  de  Cracovie,  une  armée  de 
trente  mille  hommes,  qu’il  avait, 
pour  ainsi  dire,  fait  sortir  de  terre. 
ÂVienne,où  était  le  quartier  général 
de  l’armée  française,  on  ignorait  ce 
qui  se  passait  en  Pologne  ; et  le  prince 
ne  savait  ce  qu’avait  fait  l’armée  fran- 
çaise , lorsqu’un  courier  vint  lui  ap- 
porter la  nouvellede  l’armistice  con- 
clu après  la  bataille  de  Wagram. 
Aux  termes  de  cette  convention , les 
deux  armées  devaient  reprendre  les 
positions  qu’elles  avaient  occupées  le 
la  juillet,  jour  où  elle  avait  été 
signée.  La  reddition  de  Cracovie 
ayant  eu  lieu  quelques  jours  après 
cette  époque,  les  Autrichiens  som- 
mèrent le  prince  d’c'vacuerla  villeet 
de  rentrer  dans  la  ligne  qu’il  avait  oc- 
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cupéc  le  13  juillet.  Il  répondit  qu’ils 
étaient  liés  envers  lui  par  une  con- 
vention particulière;  que  les  lances 
de  ses  Polonais  sauraient  la  faire 
respecter.  Sa  fermeté  imposa  de 
nouveau.  L’armistice  procura  au 
prince  quelques  mois  de  repos;  il  en 
profita  pour  donner  à la  Gallicie  un 
gouvernement  provisoire,  et  pour 
organiser  son  armée.  Le  at  octo- 
bre, il  reçut  par  un  courier,  copie  du 
traité  de  paix  de  Vienne,  duquel  il 
fut  très  - mécontent;  « 11  nous  donne 
» la  Gallicie!  disait-il;  elle  ne  lui  a 
» pas  coûté  cher;  nous  l’avons  con- 
» quise  , après  avoir  été  abandon- 
» nés  à nous-mètnes.  Encore  en  a-t-il 
» cédé  une  portion  aux  Russes  : 
» qu’ont-ils  fait  pour  mériter  ce  pré- 
» sent?  » Vers  la  fin  de  décembre, 
comme  il  se  disposait  à quitter  Cra- 
covic,  il  rcçiitdcs  dépcchcsdugrand 
quartier-général.  Elles  lui  furent  re- 
mises parunollicierde  confiance,  qui, 

chargé  d’instructions  verbales , lui  dit 

entre  autres  choses  : a Nous  en  avons 
» fini  avec  les  Autrichiens;  les  Rus- 
p scs  auront  bicntôtleur  tour.  Prenez 
P vis-à-vis  d’eux  une  attitude  impo- 
p santé;  placez  votre  cavalerie  le 
P long  de  leurs  frontières , et  votre 
» infanterie  en  seconde  ligne,  p Cet 
officier  s’étant  retiré,  le  prince  dit 
au  général  Fischer,  son  chef  d’état- 
major  : a #e  no  serais  point  fâché 
P que  l’on  tombât  sur  les  Russes 
P et  qu’on  leur  apprît  à vivre.  Mais 
P si  cet  homme  (Buonaparte)  ciil- 
p bute  toute  l’Europe,  qu’y  gagne- 
p rons-nous,nousautrcs  Polonais?  Il 
P se  sert  ainsi  de  nous  pour  exécuter 
P des  projets  dans  lesquels  nous 
P sommes  comptés  pour  rien,  p A 
la  fin  de  la  campagne,  l’armée  po- 
lonaise avait  dix  - sept  régiments 
d’infanterie,  seize  de  cavalerie,  et 
deux  d’artillerie.  Etant  de  retour 


I , ('.ocyle 


PON 

à Varsovie  , PouiatowsLi  s’occupa 
des  etablissements  militaires  qui 
manquaient  à l'armce.  li  forma  une 
maison  d’invalides,  un  hôpital  mi- 
litaire, des  e'coles  de  génie  et  d’ar- 
tillerie. Les  places  de  Modlin , de 
Praga  , de  Zamosc  , de  Sandomir  et 
de  Thom  attirèrent  particulièrement 
son  attention;  il  en  fit  étendre  les  ou- 
vrages ; il  les  poarvut  de  tout  ce  dont 
ellesavaientbesoin.  Le  duché  deVar- 
sovie  avait  étéconsidérablementaug- 
menté  par  la  réunion  de  la  Gallicie 
autrichienne  ; malgré  cet  accroisse- 
ment, les  Polonais  étaient  agités;  ils 
ne  savaient  ce  que  pensait  le  chef  du 
gouvernement  français,  quels  pou- 
vaient être  ses  projets;  ils  redoutaient 
les  changements  que  son  ambition, 
ses  caprices  , pourraient  lui  suggé- 
rer. En  1 8 1 1 , le  roi  de  Saxe  , vou- 
lant proGter  d’un  événement  qui  lui 
parut  favorable  , nomma  Ponia- 
towski son  ambassadeur  extraor- 
dinaire à Paris.  On  espérait  que  cet 
envoyé,  par  l’éclat  de  son  nom  , 
réussirait  a amener  une  certaine  sta- 
bilité dans  le  gouvernement  du  du- 
ché et  dans  ses  rapports  avec  la 
France.  11  ne  paraît  point  que  cette 
ambassade  ait  eu  des  résultats  heu- 
reux. Le  prince,  qui  prévoyait  qu’u- 
ne rupture  avec  la  Russie  était  pro- 
chaine, s’empressa  de  revenir  à Var- 
sovie, pour  donner  tous  scs  soins  à 
l’armée  polonaise , qui , à l’ouvertu- 
re de  la  campagne,  en  1813  , avait 
qtiatre- vingt  mille  hommes  sous  les 
armes , sans  compter  la  légion  de  la 
Vistule-  Le  gouvernement  français 
consentit  à payer  la  solde  du  tiers 
de  cette  armée.  Au  grand  regret 
de  Poniatowski , la  moitié  lui  fut 
enlevée  pour  être  jetée  dans  les  ca- 
dres de  l’armée  française  ; on  ne 
laissa  au  prince  que  le  commandc- 
uient  de  l’autre  moitié.  C’était , di- 
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sait-on  , "asjnller  une  armée , qui , 
réunie  sous  son  chef,  se  croyaitseule 
en  état  de  terminer  la  campagne 
contre  les  Russes.  Elle  se  trouva 
étouffée,  écrasée  sous  les  soupçons 
de  l’homme  puissant , qui  voulait 
faire  plier  toutes  les  volontés.  La  se- 
conde moitié  de  l’armée  polonaise, 
que  l’on  avait  laissée  au  prince  Jo- 
seph , et  qui  était  appelée  le  cinquiè- 
me corps  delà  grande  armée,  fut  mi- 
se sous  les  ordres  du  roi  de  Westpha- 
lie,  qui  commandait  l’ailedroitcdela 
grandearmée.Ceroide  thédtre,ayant 
été  obligé  de  quitter  la  scène  , Po- 
niatowski reprit  seul  le  comman- 
dement du  cinquième  corps.  Avant 
cette  époque , et  pendant  que  l’on 
marchait  sur  Smoleusk,  le  maréchal 
Davoust  reçut  ordre  de  cerner  le  gé- 
néral Bagration,  qui  s’était  engagé 
dans  des  déGlés  : pour  cet  effet,  les 
corps  du  roi  Jérome  et  du  prince 
Joseph  lui  furent  subordonnés.  Ce 
coup  important  manqua , parce  que 
Jérome  ne  sut  point  y concourir. 
La  faute  en  fut  d’abord  rejetée  sur 
Poniatowski , qui , offensé  par  cer- 
tains propos  , voulait  briser  son 
épée  , et  s’en  retourner  à Varso- 
vie. Le  maréchal  Davoust  l’apaisa: 
les  faits  ayant  été  bien  éclaircis , Jé- 
rôme reprit  la  route  de  Cassel;  et  le 
prince  Joseph,  en  arrivant  à Smo- 
Icnsk,  reçut  pleine  satisfaction.  De- 
puis ces  événements,  il  forma  cons- 
tamment l’avant-garde  de  la  grande 
armée.  Ala  bataille  delaMojaysk,  Il 
fut  chargé  d’enlever  un  bois  qui  était 
forlilîé,  et  occupé  par  des  forces 
supérieures.  11  eut  une  part  glorieuse 
auT  avantages"  que  l’on  remporta 
près  de  C/.erikow.  Dans  cette  cam- 
pagne si  pénible,  le  prince  .sc  Gt  un 
devoir  particulier  de  surveiller  ses 
soldats  , et  d’arrêter  les  excès  qui , 
rtansd’autre.s  corps  de  l’armée , rom- 
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Eicnt  tous  les  liens  de  la  discipline. 

; t-intpiièuie  corps  avait  acquis  une 
réputation  si  honorable,  que  les  ha- 
bitants des  contrées  placées  sur  sa 
marche,  ne  quittaient  point  leurs 
demeures.  L’avant-garde  devant  en- 
trer dans  Moscou,  le  prince  Joseph 
fit  publier  que  tout  soldat  qui  quitte- 
rait les  rangs,  serait  considéré  com- 
me pillard , et  fusillé  sur-le-champ. 
Pendant  la  retraite,  que  la  fureur 
des  éléments  rendit  si  pénible,  la  dis- 
cipline dans  le  cinquième  corps  de- 
vint plus  sévère.  D autres  corps  re- 
venant sans  armes,  sans  attirail  de 
guerre , saus  provisions , les  Polo- 
nais ramenèrent  avec  eux  leur  artil- 
lerie , sans  qu’il  en  manquât  une 
pièce.  Le  prince  , rentré  à Varso- 
vie , donna  l’ordre  d’accueillir  et  de 
réunir  ceux  que  leur  faiblesse  avait 
forcés  de  rester  en  arrière.  Dans  l’es- 
pace de  trois  semaines , il  réussit  à 
ramener  sous  les  drapeaux  six  mille 
de  ces  malheureux.  Dans  les  cir- 
con.stances  où  il  se  trouvait , il  était 
difficile  de  prendre  un  parti.  Le 
prince  disait  hautement  qu’il  ne  fal- 
lait voir  que  la  Pologne  et  que  scs 
intérêts.  Il  eut  une  occasion  bien  so- 
lennelle de  manifester  ses  sentiments. 
Le  baron  Bignon , successeur  de 
M.  l’abbé  de  Pradt , dans  l’ambassa- 
de de  Varsovie , avait  invité  les  per- 
sonnes marquantes  de  la  ville  à un 
grand  repas.  On  parlait  du  prince 
royal  ( aujourd’hui  roi  de  Suède  ). 
Le  ministre  de  France  blâmait  hau- 
tement Bernadotte,  en  disant  que  le 
premier  devoir  était  celui  de  la  re- 
connaissance envers  le  chef  du  gou- 
vernement français.  Le  prince  Jo- 
seph reprit  vivement  ; « Je  ne  suis 
» point  de  votre  avis.  Je  dois  bcau- 
» coup  à l’empereur  ; je  suis  prêt  à 
» lui  prouver  mou  devoûment:  mais 
1)  si  l’avais  à choisir  entre  lui  et 
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» mes  compatriotes,  je  n’hésiterais 
» pas.  » Cette  réponse  passa  de  bou- 
che en  bouche,  et  l’on  n’oublia  point 
de  la  faire  connaître  au  chef  du  gou- 
vernement français.  Le  prince,  d’a- 
près les  ordres  du  roi  de  Saxe , se 
mita  la  tète  de  sa  petite  armée,  pour 
se  rendre,  de  Cracovie,  par  la  Bo- 
hème , dans  le  royaume  de  Saxe.  A 
l’ouverture  delà  campagne , en  1 8 1 3 , 
le  chef  de  l’armée  française  lui  don- 
na le  commandement  d’un  corps 
d’armée  composé  de  Polonais  et  de 
troupes  françaises , avec  les  insignes , 
le  rang  et  les  honneurs  dus  à un  ma- 
réchal de  France,  sans  en  avoir  le 
titre.  Le  prince  n'en  ambitionnait 
point  d’autre  què  celui  de  chef  de 
l’armée  polonaise.  Il  craignait,  s’il 
était  mis  au  nombre  des  maréchaux 
de  France,  d’attrister  les  Polonai.  , 
en  leur  donnant  à penser  que  c’en 
était  fait  de  leur  patrie,  qu’on  l’aban- 
donnait ses  destinées,  et  qu’on  leur 
oflrait  une  douloureuse  consolation , 
en  plaçant  parmi  les  troupes  françai- 
ses les  restes  de  leur  armée.  Pendant 
cettedernièrecampagne, Poniatowski 
se  trouva  constamment  eu  première 
ligue.  II  eut  une  part  glorieuse  â la 
prise  de  Gabel , de  Friedland  et  de 
Richberg.  Chaque  jour,  il  voyait  di- 
minuer le  nombre  de  ses  Polonais. 
Â la  journée  du  i6  octobre,  il  fit 
des  efforts  qui  paraissaient  être  au- 
dessus  de  ses  forces.  Le  soir  , le 
chef  de  l’armée  française  fit  annon- 
cer dans  tous  les  rangs  que,  vou- 
lant douuer  au  prince  Poniatows- 
ki des  marques  de  son  estime  , 
et  en  même  temps  l’attacher  plus 
étroitement  aux  destinées  de  la  Fran- 
ce , il  l’élevait  au  rang  de  maré- 
chal de  France.  I,e  lendemain , les 
Polonais  s’étant  rassemblés  pour  le 
féliciter  sur  cette  nomination  , il 
leur  dit  : « Je  suis  fier  d’être  le  chef 
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9 des  Polonais;  tonte  autre  distinc- 
» tion  n’est  rien  ^ mes  yeux.  ■>  Le 
i8  d’octobre,  il  se  battit  toute  la 
joumee.  Ayant  e'té  chargé  de  proté- 
ger la  retraite  de  l’armcc  française , 
n’ayant  avec  lui  que  sept  cents  hom- 
mes à pied  et  soixante  cuirassiers  , 
il  contint  les  colonnes  ennemies  qui 
s’avançaient  en  force.  H suivait  la 
route  qui  conduit  à Pegau  : appre- 
nant que  l’on  avait  coupe  tous  les 
ponts , sans  attendre  son  arrivée , et 
se  voyant  sacrifie  avec  ses  braves  , 
il  leur  dit  en  polonais,  en  agitant 
son  sabre;  a Mourons  comme  il  con- 
» vient  à des  Polonais;  mais  vendons 
» chèrement  notre  vie.  » Sc  jetant 
sur  une  colonne  pnissienne  qui  le 
pressait,  il  en  repoussa  les  premiers 
rangs. iDep  blessé  pendantia  journée, 
il  reçut  à cette  dernicre  charge  un 
coupde  feu  à l’épaule  gauche.  Scs  sol- 
dats Tentourent,  leconjurantde  lais- 
ser lecommandement  à un  de  scs  of- 
ciers,etde  se  conserver  à la  Pologne 
pour  des  jours  plus  heureux.  Il  s’y  re- 
fuse, en  disant  d’une  voix  forte  : 
« Dieu  m’a  confié  l’honneur  des  Po- 
» louais;  je  veux  le  remettre  entre 
» scs  mains.»  Ayant  reçu  iincsccondc 
blessure,  il  parvint  cependant  à pas- 
ser la  Pleissc  à la  nage.  Arrivé  sur 
les  bords  de  l’EIster,  il  vit  que 
cette  rivière  était  beaucoup  plus  pro- 
fonde , et  que  les  flots  emportaient 
avec  eux  les  débris  de  la  journéo  : 
il  hésita  un  instant.  L’ennemi  lui 
criait  de  se  rendre  : se  trouvant  trop 
faible  pour  pouvoir  sc  battre,  il  sc 
jeta  dans  le  fleuve,  et  disparut  ( 1 8 oc- 
tobre i8i3).  Les  Polonais  av.nicnt.à 
pleurer  de  grandes  pertes  publiques 
et  particulières;  leur  deuil  fut  géné- 
ral lorsqu’ils  apprirent  qu’il  n’était 
plus,  ce  prince  qu’ils  appelaient  aus- 
si le  chevalier  sans  peur  et  sans  re- 
proche. Joseph  Poniatowski  n’avait 
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pas  été  marié.  On  a retrouvé  dans  son 
testament  toute  la  bonté  de  son  coeur, 
toute  la  noblesse  de  scs  sentiments. 
Ses  principales  dispositions  étaient  eu 
faveur  de  ses  compagnons  d’armes. 

G T. 

PONINSKI  ( Awtoire  Lodzia  ) , 
poète  polonais , mort  le  8 juillet 
1 7 4a , était  référe.idaire  du  royaume 
de  Pologne , et  palatin  de  Posnanie. 
On  a de  lui  : I.  Un  poème  en  latin 
sur  le  mariage  d’Auguste  iii,  intitulé: 
Auguslissimus  hjrmenœus  , Dres- 
de, lyao,  et  traduit  en  polonais  par 
le  comte  de  Walowicz.  II.  Opéra 
keroïca  , 1739  , in-4”*  , ticé  à très- 
petit  nombre.  III.  Sarmatides  seu 
Satyrœ , 1741  » in-4®.  IV.  Une  tra- 
duction en  vers  polonais  des  Qua- 
trains  ou  Maximes  du  chevalier  de 
Solignac  pour  l’éducation  des  gen- 
tilshommes de  Pologne  : ils  furent 
imprimés  en  Allemagne,  en  1754» 
dans  les  Acta  érudit.  Lipsiens. 

G — AU. 

PONS  (Jean-Fbawçois  de),  né  à 
Marli,  en  1 683,  d’une  ancienne  fa- 
mille de  Champagne,  fit  .scs  études 
à Chaumont  en  Bassigni.  Il  vint  à 
Paris  eu  1699,  et  entra  au  séminaire 
de  Saiut-Magloirc,  d’où  il  suivit, 
pendant  deux  ou  trois  années,  l’école 
de  la  Sorbonne.  Dès  sa  quinzième 
année,  on  s'était  aperçu  d’un  dé- 
placement peu  sensible  d’une  de  ses 
vertèbres.  Le  jeune  Pons  se  figura 
u’un  rouleau  de  bois  poussé  le  long 
e son  échineavec  force  cta  plusieurs 
reprises , rétablirait  les  parties  dans 
leur  état  nature).  11  se  fit  donc  se- 
crètement torturer  par  un  rhinir- 
gien  : opération  aussi  bizarre  que 
violente,  q;ii , vraisemblablement, 
augmenta  le  mal  au  lieu  de  le  dimi- 
nuer. Il  fut,  en  ito6,  pourvu  d’un 
canonicat  de  l’élise  colléçiale  de 
Chaumont;  ce  qui  lui  occasionna  un 
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procès  avec  un  nomme  Denys , 
avait  ctë  son  concurrent.  Pons 
fut  lui-même  son  avocat,  gagna 
son  procès  en  170g,  et,  peu  de 
temps  après,  donna  une  démission 
volontaire  de  son  cauonicat.  Son 
goût  pour  les  lettres,  scs  relations 
avec  quelques  personnes  qui  les  cul- 
tivaient, l’attirèrer.t  à Paris  : il  y 
demeura  jusqu’en  1727,  époque  à 
laquelle  sa  santé  s’afTaiblit  tellement, 
qu’il  prit  le  parti  de  se  retirer  dans 
sa  famille  , à Chaumont  ; et  c'est 
là  qu’il  mourut  en  1733.  Il  avait 
publié  divers  Opuscules  qui  ont 
été  réimprimés  avec  quelques  au- 
tres inédits,  sous  le  titre  de  : OEu- 
vres  de  M.  l’abbé  de  Pons,  1738, 
in- 1 a , contenant  : Eéjlexions  sur  l’é- 
loquence; Nouveau  système  d’édu- 
cation; Dissertation  sur  le  poème 
épique  contre  la  doctrine  de  M.  D. 
( madame  Dacier  ) ; Dissertation  sur 
les  langues  en  général  et  première- 
ment sur  la  langue  française  en 
particulier;  Lettre  à M.  Dufresny 
sur  sa  comédie  du  Fat  '-supposé; 
Factum  et  réponse  contre  Edme- 
François  Denys  (son  adversaire 
dans  le  procès  mentionné  ci-dessus  ); 
Lettres  sur  VlUade  de  La  Motte; 
Idées  des  Arabes  sur  l’origine  des 
âmes  Observations  sur  divers 
points  concernant  la  traduction 
£ Homère  (de  La  Motte).  La  Notice 
qui  est  en  tête  du  volume  est  de  J.- 
F.  Melon , qui  devait  en  être  ( mais 
qui  n’en  fut  pas)  l’éditeur,  étant  mort 
le  a4  janvier  1738.  Nous  croyons 
que  l’^iteur  ne  fut  pas  d’Alençon, 
comme  on  le  croit  communément, 
mais  l’abbé  Prévost  ; c’est  ce  que 
donne  à penser  cetft  phrase  du  Pour 
et  contre  (tome  xv , pag.  \ <i.Je 
» me  servirai  des  termes  que  j'ai 
» déjà  employés  dans  l’Avertisse- 
» ment  qui  est  à la  tête  des  Œuvres 
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* de  M.  l’abbé  de  Pons,  » D’où  l’oix 
doit  conclure,  ou  pc  que  nous  avons 
dit,  ou  que  d’Alençon  a été  collabo- 
rateur au  Pour  et  contre;  ce  dont 
on  ne  se  doutait  pas  jusqu’à  ce  jour. 
Mais  d’Aleiiçon  peut  avoir  recueilli 
les  ouvrages  de  Pons.  A.  B — t. 

PONT  ( Louis  du  ).  Pon'te. 

PONTÀNUS  (JEAw-JoviEn  Pon- 
TSKO  , ou  , comme  on  l’appelle  en 
latin)  ( I ),  l’écrivain  le  plus  élé- 
gant et  le  plus  fécond  du  quinzic- 
me  siècle,  naquit,  au  mois  de  dé- 
cembre I à Cerreto, dans l’Om- 
brie,  ou  , selon  d’autres  ( Jacobil- 
\i,  Biblioth.  Umbriœ  , pag.  16O), 
et  plus  probablement,  au  château 
de  Poule  , voisin  de  cette  ville  , 
duquel  il  a pris  son  nom.  Ce  mal- 
heureux pays  était  alors  partage 
en  deux  factions,  qui  se  livraient 
tour-à-tour  aux  plus  déplorables  ex- 
cès. Jean  vit  massacrer  son  père 
dans  une  émeute  ; lui  - même  ne  dut 
la  vie  qu’à  la  vigilance  de  sa  mère  , 
qui  parvint  à le  soustraire'  aux  re- 
cherches des  assassins,  et  le  condui- 
sit à Perouse.  Cette  femme  vertueuse 
lui  inspira  de  nobles  sentiments  et 
l’amour  de  l’étude.  Apres  avoir  été 
mis  sous  la  direction  de  trois  gram- 
mairiens plus  ignorants  l’un  qucl’au- 
tre,  il  fut  cnün  confié  à d’habiles 
instituteurs,  et  scs  progrès  dans  les 
lettres  et  les  sciences  furent  rapides. 
11  revint  à Cerreto  réclamer  l’héri- 
tage de  scs  parents  ; mais,  obligé 
bientôt  de  fuir  une  ville  toujours  eu 
proie  à la  fureur  des  partis , il  se  ré- 
fugia dans  le  camp  d’Alphonse,  roi 
de  Naples,  qui  venait  de  déclarer  la 
guerre  aux  Florentins.  Il  suivit  ce 
prince  à Naples,  où  il  fut  accueilli 
par  Ant.  Pauormita  , qui,  charmé  de 


(i]  Poolaoui  irrat  «U  ha|itrme  le  non  de  Jt«n  ; 
mais  ily  ajouta  eeluîdc  Joi'ianuj  ou  Jorieo,  quaud 
û fat  cltt  pxiudiat  de  l’acMUcuienapoUtauic. 
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son  esprit , le  traita  comme  sou  Gis  , 
et  lui  Gt  avoir  une  place  dans  les  bu- 
reaux de  la  chancellerie  royale.  Pon- 
tanus  remplit  les  devoirs  de  son  nou- 
vel emploi  avec  vu  succès  qu’on 
n’obtient  pas  toujours  de  la  plus 
longue  expérience.  Mais  il  ne  né- 
gligea pas  la  culture  des  lettres;  et 
une  foule  de  compositions  ingénieu- 
ses, en  attestant  sa  facilité,  ajou- 
tèrent à sa  réputation.  Ferdinand 
I"'. , en  arrivant  au  trône,  ehoisit 
Pontanus  pour  secrétaire,  et  lui  confia 
l’éducation  de  son  Gis  Alphonse  duc 
de  Gilabre.  Pontanus  accompagna 
Ferdinanddansla  guerre  contre  lcduc 
d’Anjou,  dont  il  écrivit  l’histoire  ; il 
montra  dans  dilFérentes  occasions 
l’habileté  d’un  général  et  la  bravou- 
re d’un  soldat,  et  fut  fait  plusieurs 
fois  prisonnier  : mais  , dès  qu’il  se 
nommait , il  était  comblé  d’éloges  et 
escorté  jusqu’au  camp  de  Ferdinand. 
C’est  Pontanus  qui  a pris  soin  de 
nous  eonserver  ces  particularités  ; 
mais  on  regrette  qu’il  n’ait  pas  jugé 
convenable  de  donner  plus  de  dé- 
tails sur  les  faits  qui  lui  sont  person- 
neb.  Un  jour,  étant  entré  dans  la 
tente  où  le  duc  Alphonse  était  avec 
ses  officiers,  ce  prince  se  leva  sur- 
le-champ  par  respect, et,  faisant  fai- 
re silence,  dit  : Voici  le  Maître  (De 
Sermone,  lib.  n,  p.  8g).  Les  ta- 
lents que  Pontanus  avait  développés 
pendant  la  guerre  contre  le  duc  d’An- 

iou  lui  méritèrent  de  plus  en  plus  la 
lienveillance  du  roi  Ferdinand,  qui 
le  combla  d’honneurs.  Mau  les  cour- 
tisans ne  purent  lui  pardonner  son 
élévation  ; et  il  eut  la  doulcurde  trou- 
ver , parmi  ses  ennemis , le  duc  de 
Calabre,  son  élève  (a).  Il  ne  se  ven- 


(a)  C*At  probahlciDMit  m c«U^  époque  que  Ponl*- 
RCM  oompuM  «ao  dislerue  de  V Inç^raUtude  , dans  le> 
qaJ  ü introduit  nii  dîie  qui , nourri  délicatement 

pur  «oo  iquHr«|  ou  Tra  remercie qn’Ji conpu  d«  )»icd. 
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ca  delà  calomnie  qu’en  redoublant 
c relc  pour  le  service  du  prince  qui 
l’hoiiorait  de  sa  conGance.  « Je  n’ai 
» rien  à craindre  de  mes  ennemis , 

» dit-il  un  jour  à Ferdinand  ; car  je 
» conserve  à la  cour  un  puissant  dc- 
» fenscur.  — Et  quel  est-il,  deman- 
» dale  prince? — C’est  ma  pauvreté', 

» répondit  Pontanus  ; voilà  le  garant 
» de  mon  innocence  et  le  témoin  qui 
» déposera  toujours  en  ma  faveur.  » 
Eu  vain  ses  amis  le  pressaient  de 
suivrcl’excmplc  de  ses  prédécesseurs, 
et  de  s’occuper  enfin  ae  sa  fortune  : 

O Je  redoute  également,  leur  disait- 
» il,  la  pauvreté  et  ropiilcncc.»  Fer- 
dinand fut  obligé  de  vaincre  son  dé- 
sintéressement ; il  lui  fit  épouser  une 
riche  héritière,  lui  assigna  des  pen- 
sions sur  le  trésor  royal,  et  ajouta 
deux  emplois  lucratifs  à ceux  dont 
il  était  déjà  revêtu.  Pontanus  jouis- 
sait d’une  jiistecélébrité.  Il  était  aime 
tendrement  de  sa  femme  : rien  ne 
manquait  à s.a  gloire  ni  à son  bon- 
heur. En  i4B'i,il  avait  paciGé, par 
sa  sagesse,  l’Italie,  troublée  par  les 
débats  du  duc  de  Ferrare , gendre  de 
Ferdinand,  avec  les  Vénitiens. Qua- 
tre ans  après,  il  fut  députe  vers  le 
pape  Innocent  VllI,  pour  apaiser 
les  différeuds  survenus  outre  la 
cour  de  Ronfe  et  celle  de  Naples. 
Le  succès  de  cette  négociation  le 
dédommagea  des  ennuis  et  des  fa- 
tigues du  voyage.  Les  articles  du 
traité  étaient  dressés  quand  le  pape 
fut  averti  de  ne  pas  trop  se  fier  a 
Ferdinand.  « Mais,  répondit  le  pon- 
» tife,  c’esi  avec  Pontanus  que  je 
» traite  : il  ne  me  trompera  point  ; 
» la  boniic-foi  et  la  vérité  ne  l’aban- 
» donneront  nas,  lui  qui  ne  les  a ja- 
» mais  abandonnées  {De  Sermon. 
r>  lib.  //,  3o).  » A son  retour  à Na- 
ples , l’habile  négociateur  fut  élevé  à 
la  place  de  premier  ministre , dont 
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Ant.  Petrucio  s’éuit  rendu  indigne 
ar  ses  perfidies  ; et  il  la  remplit  en 
omme  dont  la  fortune  ne  saurait 
changer  ni  Ica  mœurs  ni  les  princi- 
pes. Ferdinand  mourut  en  1 494  i et 
son  fils  Alphonse,  en  montant  sur 
le  trône,  perdit  les  préventions  dé- 
favorables qu’on  lui  avait  inspi- 
rées contre  Poutanus  ; il  le  combla 
d’honneurs , lui  confia  toute  son  au- 
torité, et  lui  fit  ériger  une  statue 
de  bronze  dans  un  de  ses  palais, 
a Je  ne  puis  trop  l’honorer,  disait  ce 
prince,  c’est  un  grand  homme,  et  il  fut 
mon  maître.  » Fatigué  du  poids  de 
la  couronne,  Alphonse  la  céda  bien- 
tôt à son  fils,  Ferdinand  II,  qui 
maintint  Pontanus  dans  tous  sesem- 
plois  ; mais  à peine  ce  prince  était- 
il  assis  sur  le  trône,  que  ses  états 
sont  envahis  par  les  Français  ; et 
Pontanus,  oubliant  les  devoirs  que 
lui  imposaient  la  reconnaissance  et 
la  fidélité,  livre  à Charles  VIII  les 
clefs  de  la  ville  de  Naples,  et  pro- 
nonce, devant  tout  le  peuple,  un  dis- 
cours dans  lequel  il  ne  rougit  pas 
d’insulter  bassement  au  roi  son  maî- 
tre et  son  bienfaiteur.  Ferdinand, 
rentré  dans  ses  états , se  contenta  de 
le  dépouiller  de  scs  emplois  : mais 
il  faut  avouer  que  Pontanus  sup- 
porta sa  disgrâce  comibe  s’il  ne  l’eût 
pas  méritée,  a Je  ne  vis  donc  plus 
» pour  les  rob , écrivait-il , mais 
» pour  moi-meme;  enfin  je  dispose 
» de  ma  pensée^  Ambitieux  ! connais- 
» sez  le  véritable  bonheur,  s Quand 
Loub  XII  se  fut  emparé  de  nouveau 
du  royaume  de  Naples  ( 1 5o  1 ) , il 
offrit  à Poutanus  de  le  rétablir  dans 
toutes  ses  dignités  : le  savant  répon- 
dit qu’il  UC  cherchait  pas  à rendre 
sa  vieillesse  plus  riche,  mab  plus  oc- 
cupée. Il  mourut  eu  i5o3  , et 
fut  inhumé  daus  l’églbc  qu’il  avait 
fait  construire,  où  ron  voit  encore 
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son  tombeau  décoré  d’une  épitaphe 
composée  par  lui-même.  On  ne  peut 
nier  qu’il  ne  fût  doué  des  mialità  les 
plus  brillantes  : mab  elles  furent 
déparées  parsonexcessiveainbition; 
et  sa  trahuon  envers  son  souverain 
est  une  tache  que  ne  peuvent  effacer 
ses  vertus  ni  ses  talents.  Il  avait  été 
marié  deux  fob  ; il  eut  la  douleur  de 
survivre  à ses  deux  épouses  et  à tous 
ses  enfants , excepté  deux  filles -qu'il 
dota  richement.  Pontanus  a rendu 
d’immenses  services  à la  philosophie 
et  aux  lettres  : il  doit  être  regardé 
comme  le  véritable  fondateur  de  l’a- 
cadémiequ’Ant.  Panormita  ( ce 
nom  ) établit  à Naples , d’apres  l’or- 
dre du  roi  Alphonse;  ce  fut  lui  qui 
rédigea  les  statuts  de  cette  société, 
dont  les  premiers  membres  le  décla- 
rèrent le  chef  par  acclamation,  et 
qui  fut  connue  sous  le  nom  à’/4cadé- 
mie  de  Pontanus  (3).  Les  élèves 
accoururenten  foule  dans  ce  nouveau 
lycée;  et  le  grand  Pontano,(ditTira- 
bo$chi),à  qui  l’on  peut  justement  at- 
tribuer la  gloire  d'avoir  le  premier 
reproduit  dans  ses  ouvrages  l’élé- 
gance et  la  grâce  des  anciens  poètes , 
leur  traça,  par  ses  leçons  et  par  son 
exemple , la  route  qu’ils  devaient 
suivre.  Outre  le  mérite  d’un  style 
élégant  et  naturel , les  ouvrages  phi- 
losophiques de  Pontanus  offrent  le 
premier  exemple  d’une  manière  de 
philosopher  libre  et  dégagée  des  pré- 
jugés , qui  ne  suit  d’autres  lumières 
que  celles  de  la  raison  et  de  la  vé- 
rité. L’abbé  Draghetti  dit  que  Pon- 
tanus est  le  premier  parmi  les  mo- 
dernes, qui  ait  placé  le  bonheur  dans 
un  égal  éloignement  des  extrêmes;  et 

(3)  C«  oum  d'Actuitmie  /’onüuéienne  lui  a tV 
couacr\-ê  lor*  dr  Hin  mioav«lUw^nl , rn  1800.  \oy. 

AiiAmiet  de  1817,  tl  » peut 

cxiOAiilter  MUH  , mr  cKle  aocirté  , lei  H*c*rthe  mp- 
pmrtcmcrnù  mii*  mc<a*Umim  PontAmA  ( par  !«  I*. 
GabalWo,  fémite  ),  Ko  idc  > BooümUî  • 
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que , dans  ses  Traites  de  physique,  il 
semble  avoir  aperçu  la  loi  célcbrede 
la  continuité,  méconnue  jusqu’à  lui 
(y.Fhj'siol.  Specimeji,  i , 37).  Bailly 
(mst. deVastron.  modem.,  1 , 6o3} , 
etavantlui,Wcidler(//is(.  astron. , 
3a5),  ont  remarqué  que  Pontanus 
parait  être  le  premier  qui  ait  renou- 
velé l’opinion  de  Démocritc,  qui  at- 
tribuait la  lumière  de  la  voie  lactée 
à un  nombre inlini  de  petites  étoiles. 
Mais  c’est  comme  poète  surtout  que 
Pontanus  jouit  d’une  réputation  in- 
contestable : dans  toutes  scs  compo- 
sitions , il  est  également  spirituel , 
élégant  et  gracieux,  digne  eu  un  mot 
de  tous  les  éloges  dont  l’ont  honoré 
ses  contemporains,  qu’il  surpassa 
par  sa  fécondité,  la  pureté  de  son 
style  et  la  variété  de  ses  connaissan- 
ces. Cependant  on  lui  reproche  avec 
raison  de  n’avoir  pas  moins  imité 
l’obscénité  des  anciens,  dans  ses  poé- 
sies amoureuses , que  leur  élégance 
(4).  Outre  des  Épitaphes , des  Épi- 
gammes,  des  Hendécasyllabes , des 
Églogues , des  Hymnes  et  des  vers 
lyriques,  ou  a de  lui  un  Poème  en 
cinq  livres  sur  l’astronomie  ( Ura- 
nia);  un  autre  sur  les  Météores;  et 
un  trobième  sur  la  culture  des  oran- 
ges et  des  citrons  ( De  hortis  J/espe- 
ridum  ).  [.es  Poésies  de  Pontanus 
ont  été  publiées  par  les  .\ldes,  à Ve- 
nise, i5o5-i5i8,  3 vol.  in-8°.  : le 
premier  volume  a été  réimprimé  en 
i3i3  et  en  i533;  mais  le  second 
n’a  été  imprimé  qu’une  seule  fois. 
(Voy.  les  Annales  des  Aides,  par 
M.  Renouard)  (5).  Les  Giunti  de 


(4)  OatrooT*  é**  T«r*  de  Poatami»  demie  rtcnril 
iotituld  } fuxUkrum  Itums  m 

M/vm,  Parie  , mrmÂ  Putrinmm  in  «eVe  ( rhe* 
Molioi  . rae  Hi|nuD  )«  1791,  ia>8*.  Le»  aatree 
puHce  ouol  on  trouve  de»  piècœ  dut»  en  v<ilause 
•oül  . AnL  PaourmiU,  KuuiMiae  : Pacifiai»  M*ii* 
nm»  et  Je«o  Secood. 

(5^  Aide  t pour  sro»eir  lovecoud  v'Juuk  « y • ui»ei« 
(«•  do  Coipumiu»  et  rcUoe  do  N«toe»irn. 


Florence  en  ont  donné  une  seconde 
édition , en  1 5 1 4 > ^ vol.  in-8®  ; elle 
est  j»cu  commune,  mais  moins  com- 
plète que  celle  des  Aides.  Ses  Ouvra- 
ges en  prose  ont  été  publiés  par  les 
mêmes  imprimeurs,  Venise,  i5i8- 
19,3  vol.  pet.  in-4®.,  rare  ; et  Floren- 
ce, iSio,  4 vol.  pet.  in-8®.  Tous  les 
ouvrages  de  Pontanus  ont  été  impri- 
més à Naples,  de  i5o5  à i5ii,  6 
vol.  in-fol.  La  bibliothèque  de  Be- 
sançon en  possédait  un  exemplaire 
sur  vélin,  qui  est  aujourd’hui  dans 
la  bibliothèque  royale  de  Paris.  11 
CB  existe  une  édition  de  Bâle,  i556, 

4 vol.  in-8®.  Cette  édition,  quoique  la 
plus  complète,  est  peu  recherchée. 
On  trouvera,  dans  le  tome  viii  des 
Mémoires  de  Niceron,  les  titres  des 
ouvrages  dont  elle  se  compose.  On 
doit  SC  borner  à citer  iti  les  princi- 
paux ; De  Obedientid  libri  r;  et  De 
Principe  liber  unus.  — De  F or- 
titudine  libri  duo  : c’est  un  des 
meilleurs  ouvrages  de  Pontanus. — 
De  Liberalitate.  — De  Splendore 

— De  Aspiratione  libri  duo  (6). 

— De  Sermone  Ubri  r/.  11  compo- 

sa ces  ouvrages  à l’Age  «i*  soixante- 
treize  ans.  — Ciruf  Dialogues  rcui- 
plis  d’obscénités  et  de  traits  satiri- 
ques contre  les  ecclésiastiques.  — 
Belli  f/uod  Ferdinandus  senior  , 
Neapolitanorum  rex  , cum  Joanne 
Andegavensi  duce  gessil , libri  ri. 
Cette  histoire  est  écrite  avec  autant 
d’elégancc  que  d’impartialité  (7)  : 
elle  a été  traduite  en  italien  par  un 
anonyme  , Venise  , 1 5a4  ‘ > 

et  par  Jacques  Mauro,  Naples,  tSpo, 
in  - 4®.  C’est  à Poutanus  que  l’on 


(fi)  O.difTrr»ii0  oui  M imprimM  ><p»- 

i U XV».  nW»! 

rhvrt-hr  »p**lc*  eienn4«ire»  wr  vêiii*.  Voj.  rlnatx 
du  P.  L«ire,  rt  l«  IHnnuel  d«  M.  Dnuiel. 

{-)  EH»  ■ »<»  imprimérplu»»»»»  foi»  «tpM^mm*. 
ri  inerte  d»u»  l«  tom«  IX  do  7X»l««nu  «Jiuvui/. 
/luii'oi , p»T  Crjtviu*  «t  Burinapn. 
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est  redevable  de  la  decouverte  des 
Commentaires  de  Donat  sur  Vir- 
gile ( Voj-.  Donat)  , et  de  la  Gram- 
maire de  Q.Rheuiniiis  Palæmon  (Fa- 
no,  i5o3, in-4‘’.);cnGn,il  a , dit-on  , 
corrigé  le  texte  des  poésies  de  Ca- 
tulle, défiguré  par  l'ignorance  des 
copistes.  Tiraboschi  regrettait  beau- 
coup que  l’on  eût  perdu  la  Fie  de 
Poiitamis  que  Pierre  Summonte , 
son  ami,  avait  composée  ,à  la  prière 
de  Saunazar;  cette  perte  a été  répa- 
rée par  Robert  de  Sarno , oratoricn , 
qui  a donné  la  Fie  de  cet  écrivain , 
en  latin,  Naples  , 1761  , in-4“.  On 
eu  trouve  une  analyse  bien  faite  par 
Suard  , dans  le  tom.  des  Farié- 
tés  littéraires.  Ou  peut  encore  con- 
sulter le  Dictionn.  de  Chaufepié , les 
Dissertaz.  Fossiane  , d’Âpostolo 
Zeno,  tom.  u , et  Tiraboschi,  Slo- 
ria  délia  letteratur.  italiana  , tom, 
VI.  W — s. 

PONTANÜS  ou  DE  PONTE 
( Pierre  ) , grammairien , surnom- 
mé l’aveugle  de  Bruges  {cæcus  Bru- 
gensis),  était  né  dans  cette  ville,  vers 
i48o.  Il  perdit  la  vue  à l’âge  de 
trois  ans:  mais  cet  accident  ne  l’em- 
pêcha point  de  cultiver  ses  disposi- 
tions naturelles  ; et  il  Gt,  dans  la  lan- 
gue latine,  des  progrès  très-remar- 
quables à raison  des  difficultés  qu’il 
avait  à vaincre.  La  nécessité  le  ren- 
dit ingénieux:  la  méthode  qu’il  avait 
employée  pour  apprendre  la  gram- 
maire lui  servit  à l’cuseigncr  aux 
autres;  et,  après  quelques  essais  dans 
diiïcrentes  villes  de  Flandre,  il  vint 
à Paris.  Les  talents  de  l’aveugle  de 
Bruges  y excitèrent  un  vif  intérêt. 
11  ouvrit  une  école  , qui  fut  très-fré- 
quentéc;  et,  peu  de  temps  après,  il 
obtint  eu  mariage  une  demoiselle 
d’une  honnête  famille,  dont  les  soins 
adoucirent  sa  situation.  Pontanus 
était  très-laborieux  : scs  leçons  lui 
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prenaient  six  heures  par  jour  ; et  il 
donnait  tout  le  reste  de  son  temps  à 
l’étude  et  à la  prière.  Il  était  très- 
pieux  et  mettait  toute  sa  confiance  en 
Dieu.  Cependant  il  se  plaint  de  l’in- 
gratitude des  grands , de  qui  il  n’a- 
vait jamais  reçu  le  moindre  bien- 
fait , quoiqu’il  leur  eût  souvent  dé- 
dié des  ouvrages , et  qu’il  leur  en  eût 
remis  des  exemplaires  reliés  propre- 
ment. Dans  la  Préface  de  l’-^rs  ver- 
sificatoria,  édition  de  i5ao,  Ponta- 
nus nous  apprend  qu’il  habitait  Pa- 
ris depuis  vingt  ans  , et  qu’il  avait 
déjà  publié  trente  volumes.  La  Bi- 
bliothèque du  Roi  n’en  possède  que 
trois  ou  quatre,  D.  Liron  , dans  le 
tom.  III  des  Singularités  historiques, 
et  Foppens  , dans  la  Bill.  Belgica  , 
en  citent  quelques  autres.  Voici  la 
liste  de  ceux  dont  on  a découvert  les 
titres  : 1.  Grammaticœ  artis  pars 
prima,  i5i4,in-4°;  nouvelle  édit, 
augmentée  , 1 , in  - 4°-  Dans  la 
préface,  Pontanus  répond  à Jean  Des- 
pautère  ( F.  ce  nom  ) , qui  l’avait 
repris  sur  la  quantité  d’un  mot.  — 
Pars  secunda , i5ig.  II.  Duplex 
grammaticœ  artis  isagogf,  iSay  , 
in>4^.  Pontanus  dédia  cette  gram- 
maire à son  fils  aîné , nommé  Félix. 
111.  Liber  ftgurarum  tàm  eratori- 
bus  quàm  poetis , vel  grammaticis, 
necessariarum  , i5a4,  in-4°.  ; a®, 
édition,  cum  récriminât ione  in  ad- 
versarium , 1 5^7  , in-4“.  Cet  ad- 
versaire estcncorc  le  fameux  Despau- 
tère,  que  Pontanus  traite  vertement, 
tout  en  rendant  justice  à son  érudi- 
tion. IV.  jipologia  in  litteratores 
qui  pleraque  divini  sacrifteii  voca- 
bula  usurpant , i5iG,  in  - 4'’-  V. 
Salutiferœ  Confessionis  eruditio  , 
in-4“.  VI.  Ars versificatoria,  i5oG, 
in-4“.  ; i5ao-i5‘i4',  même  format  ; 
lâaç),  i538,  1543,  in  - 8“.  On 
voit  que  cc  traité  de  prosodie  eut 
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beaucoup  de  succès  ; mais , maigre 
les  éditions  multipliées  qu’on  en  a 
données, il  est  très-rare.  VII.  Opé- 
ra poëtica  , i5o7  , in  - 4“. , ra- 
re. C’est  le  seul  livre  de  Pontanus 
qui  soit  recherché  des  curieux.  VIII. 
Po'émade  laudibus  divee  Genovefæ, 
i5 12,in-4°.1X.  Decem  eclogæheca- 
tosticluB,  1 5 n,  in-4“.  On  en  cite  une 
édition  de  Gand,  i5 1 3, même  form. 
Laraonnoye,  dans  ses  notes  sur  la 
Biblioth.  de  Dnverdier  ( Supplé- 
ment. epilomes  Bibl.  Gesnerianœ  ) 
traite  fort  mal  Pontanus,  qu’il  nom- 
me Pessimus  poêla , cl  lui  reproche 
aigrement  d’avoir  donné  le  titre 
d’Eclogues  à ses  Bucoliques,  au 
lieu  d’Eglogues.  X.  La  Pharsale 
deLucain,  avec  une  explication  lit- 
térale, i5ia,  in-8°.  XI.  Poëmade 
funere  Ludovici  xii  ( i5i5  ),  in- 
4®.  TLW.Carmenextemporaneum  de 
itwictissimo  Francorum  rege  F ran- 
dsco  /"• , Paris,  1 5aa,  in-4®.  XIII. 
Carmen  de  abitu  et  redilu  pacis. 
XrV.  Paroemiæ  gallico  et  latino 
sermone contextæ , Paris,  in  4°.  {F . 
Freytag,  Apparaius,i,  84 1 ; ii, 
1366).  W— 5. 

PONTANUS  (Jacques  ),  habile 
humaniste  et  laborieux  philologue , 
né  , en  154^  , à Brugg  ou  Brück, 
dans  la  Bohème  ( i) , fut  élevé  en 
Allemagne, et,  à vingt-un  ans,  em- 
brassa l’institut  de  Saint-Ignace.  Des- 
tiné par  ses  supérieurs  à Vcnsciguc- 
ment  des  belles-lettres,  il  professa 
les  langues  anciennes  et  la  rhétori- 
que avec  le  plus  grand  succès  ; pu- 
blia plusieurs  ouvrages  élémentaires 
.qui,  pendant  plus  d’un  siècle,  ont  été 


(t)  Son  nom  de  fitraîHe  l'toit  SpttnmüUtr  ; mnis  il 
ertl  en  latin  ceioi  de  Pontanns  , ix>ur  d<  «tgtsrrlVn- 
divit  de  aa  miMaoce,  coniine  iteaucuup  tTaulrrs 
^«rri^aios  ont  adopté  U mt  nie  nom  latiu,  |«rcc  que 
leur  lien  natal  ae  nommait  Ponte,  Puent -f  lirurk 
on  » en  italien , en  , en  all.-manJ  nu 

«Q  an|laii. 
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suivis  dans  la  plupart  des  collèges 
de  l’Europe , et  forma  un  grand 
nombre  d’élèves  distingués.  Scs  in- 
firmités l’ayant  obligé  de  rcnonccrà 
des  fonctions  qu’il  remplissait  d’une 
manière  si  honorable,  il  continua 
cependant  de  se  livrer,  avec  beaucoup 
d’ardeur,  à sou  goût  pour  l’étudL  , 
donna  des  versions  latines  de  plu- 
sieurs ouvrages , qui  n’avaient  été 
jusqu’alors  connus  que  des  savants, 
et  mourut  à Augsbourg , le  a5  no- 
vembre 1626,  àgéde  quatre-vingt- 
quatre  ans.  Pontanus  a traduit  en 
latin  Vllisloire  de  Jean  Cantacu- 
zène  , celle  de  Théophylacte  Si- 
mocatla  , la  Chronique  de  George 
Phranza,  qui  font  partie  de  la  By- 
zantine ( F.  CCS  noms  ) ; la  Bègle 
chrétienne,  de  Philippe  le  Solitaire  j 
la  Fie  de  Jésus -Christ,  par  Nico- 
las Cabasilas  ; les  Instructions  spi- 
rituelles de  Jean  Carpathius  ; les 
Eloges  de  saint  Basile , de  S.  Gré- 
goire de  Nazianze,  et  de  S.  Jean  Chry- 
sostome , par  Pliilotée  , patriarche 
de  Constantinople;  les  Discussions 
théologiques  de  Michel  Glycas  , et 
les  Harangues  de  Siméon  le  Jeune: 
CCS  dilfércntes  versions  ont  été  insé- 
rées dans  la  Biblioth.  magna  Pa- 
trum.  Cet  infatigable  traducteur  a 
publié  encore  quelques  autres  ver- 
sions d’opuscules  grecs  , la  plupart 
ascétiques  ; et  il  a traduit  de  l’alle- 
mand Y Histoire  de  la  guerre  des 
Hussites , par  Zacharie  Théobaldus, 
Francfort , i6ai , in-fol.  Outre  des 
Commentaires  très-étendus  sur  Ovi- 
de , et  un  Becueil  de  sentences  ex- 
traites de  scs  ouvrages , on  cite  en- 
core de  Pontanus  : 1.  Progymnas- 
mata  latinitatis  seu  dialogi  selecti , 
quatre  tom.  (2)  in-8“. Cet  ouvrage. 


La  jtrvmMTf  )wrtie  dr*  Pmi^mnatmntu  ^ a 
été  tn)i>nmée&  Vroiae^parW  Aides, 
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souvent  réimprimé  , contient  des 
règles  de  conauite , et  les  préceptes 
de  l’art  d'écrire , présentés  dans  un 
style  clair,  simple  et  élégant.  L’au- 
teur en  rédigea  lui-même  un  Abrégé 
pour  ses  élèves.  II.  lu  liluliones 
poëticæ  , in-8“.  III.  ryrocinium 
poe-  ‘ces,  in-8®.  IV.  Floridorum  li- 
bri  octo  ; hoc  est  carmina  sacra , 
quatrième editioq,!  igoldstad,  1602- 
in-8°.  Ce  recueil  n’est  point  estimé. 
Pontanus,  professeur  très -distingué, 
u’était  qu’un  médiocrepeète.V.  Sjnf 
bolorum  librixm  qi  ‘US  rirgilii 
opéra  illustrantur  , Lyon,  1604  ; 
Âugsbourg  , 1609  , ir-fol.  On  s’est 
servi  des  corrections  de  Pontanus 
dans  la  jolie  édition  de  Virgile , pu- 
bliée à Sedan  par  J.  Jannon  , i6‘i5, 
in  - 3a , imprimée  avec  le  caractère 
connu  sur  le  nom  de  idanoise. 
VI.  Coüoquiorum  sacrorum  hbri 
quatuor  cum  notis  , Augsbourg, 
1609,  iu-8“.  Vil.  Attica  bellaria , 
sive  Ulteratorum  secundee  mensce 
ad  animas  ex  studiorum  contentio- 
ne  relax andos,ih\à.,  i6i5-ao, trois 
part.  iu.8“.;  Francfort,  164 4, même 
format.  VIII.  Philocalia  sive  ex- 
cerpta  è sacris  et  prof  aids  auclori- 
bus,  ibid. , i6a6,  in-fol.  On  a de 

filus  de  Poni  inus  quelques  opuscu- 
es  et  des  ouvrages  inédits  , dent  on 
trouvera  les  titres  dans  la  Bihl.  des 
PP.  Alcgamb  et  Solwel.  W — s. 

, PONTANf”  (Jean  Isaac),!  to- 
rien  et  philolocue,  naquit , le  a 1 jan- 
vier'! 5q  I,  à Eiseneur,  dans  l’ilc  de 
Seeland,  où  des  alTaires  avaa  it  con- 
duit ses  parents,  originaires  de  Har- 
lem. Après  avoir  achevé  scs  éludes 
avec  succès f il  devint  un  des  disci- 
ple-idcTychoBrahi  ,ctdemcura trois 
ans  avec  ce  grand  astronome,  dan 
l’îlc  de  Hvet  . Son  maître  ayant 
été  forcé  , en  . 597 , de  quitter  le 
Danemark  ( V.  Braue,  V,  47‘-*))  Pom 
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tanus  résolut  de  s’appliquer  à la  méde- 
cine; et,  après  avoir  suivi  les  cours 
de  différentes  académies , il  vint  à Bd- 
le,  où  il  reçut , en  1601 , le  bonnet 
de  docteur.  Il  se  rendit  ensuite  à 
Montpellier,  attiré  par  la  réputation 
de  son  université;  visita  les  provin- 
ces méridionales  de  la  France,  et 
passa  dans  la  Hollande  , pour  se  réu- 
nir à ses  parents.  L’accueil  qu’il  re- 
çut des  savants  d’Amsterdam  le  re- 
tint quelque  temps  dans  cette  ville. 
Il  fut  nommé  professeur  de  physi- 
que et  de  mathématiques  au  eollége 
de  Harderwick , et  remplit  cette  dou- 
ble chaire  d’une  manière  si  brillante, 
que  les  curateurs  de  l’académie  tentè- 
rent de  l’attirer  à Groningue , parl’of- 
fred’untraitementconsidérable;mais 
il  refusa  toutes  ces  propositions, 
et  mourut  le  6 octobre  163g.  Il 
était  historiographe  du  roi  de  Da- 
nemark et  des  états  de  Gueldre. 
Outre  quelques  Thèses,  dont  on 
trouve  les  titres  dans  les  Mémoires 
de  Niccron  , tome  xis  ( 1 ) , et 
des  Notes  sur  Macrobe,  Martial, 
Plaute , Florus  , Sénèque , Tacite , 
Pétrone  et  Valère-Maxime , on  a de 
Pontanus;  1 . Analectorum  libri  très, 
in  quibus  ad  Plautum,  Apuleium  , 
Senecam  ac  passim  ad  historicos 
antiques  et  poëtascensurce,  Rostock, 
1599,  in-4°.  IL  Itinerarium  Gal- 
Uœ  Narbonensis  cum  dupUci  appen- 
dice, id  est,  universa:  ferè  Gallix 
descriptione  philologicd  et  politied; 
cui  accedit  glnssarium  prisco-gaUi- 
cum , seudelingud  Gallorumveteri 
Dissuftaiio . Leydc,  \ Go6,iii- 1 a,  rare. 
111.  Ilisloria  urhis  et  remni  Ams- 
teloda  .ensiiim,  Amsterdam,  161 1, 
iii  ful.,  avec  cartes  et  fig.  Cet  ouvra- 
ge curieux  est  divisé  en  trois  livres: 


(1)  l«•JAIm  «rficte  M trooTC  rrpel*  arec 
que»  it  ciuuiÿ«'mciiU , dan*  le  tome 
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le  premier  contient  des  recherches 
sur  l’origine  d’Amsterdam  : le  se- 
cond traite  du  commerce  et  des 
navigations  des  Hollandais;  on  en  a 
traduit  en  français  le  chapitre  re- 
latif à la  recherche  d’un  passage 
dans  le  nord  pour  aller  ans  Indes, 
qu’on  trouve  dans  le  tome  du 
Becueil  des  voyages  qui  ont  servi 
à l’e'tablissement  et  au  progrès  de  la 
compagnie  des  Indes  Orientales  (/'. 
Constantin  de  BtNNEVit.LE)  : enfin 
le  troisième  livre  lenferme  des  de- 
tails sur  les  étahiissemenls  reli- 
gieux , les  hospice , mais'-ns  de 
charité',  etc.,  avec  la  liste  chro- 
nologique des  bourgmestres.  L’au- 
teur a fait  suivre  cet  ouvrage  de  deux 
descriptions,  alors  inédites,  de  la 
Batavie  : l’une  par  un  anonyme,  qui 
florissait  dans  le  premier  siècle  de 
l’ère  chrétienne;  et  l’antre  par  Cor- 
neille Haemrad.  Cette  histoire  a été 
vivement  critiquée  par  Fr^Sweert, 
qui  reproche  à l’auteur  ses  digres- 
sions sur  les  ordres  religieux , sur  le 
cardinal  Baronius  ctdivers  points  de 
controverse.  Pontanus  fit  a Sweert 
une  réponse  (a) , que  Nÿ;eron  regir- 
decomineun  modèlede  politesse.  < V. 
Disceplatù  nés  chorogr^/ihicœ  de 
Rheni  divoriiis  el  osliis,  eorumque 
accoUs  populis,  inquibus  geographi 
et  kislorici  antiqui  illuslranlur  el  à 
prai'is  Phil.  Cluverii  interpret/ilio- 
nibits  vindicantur,  ibid.,  i6i4.  >n- 
8®.;  nouvelle  éd.,  augmentée  d’une 
seconde  partie,  Harderwick,  i(ji7, 
in-8®.  Il  y a beaucoup  d’énuÜtion 
dans  cet  ouvrage;  mais  l’auteur  .sou- 
tient son  sentiment  avec  trop  de  vi- 
vacité'. V.  Originurn  Francicaruin  li- 
6ri  K/,  Hardenvick,  lüiô,  in-4®. 
Pontanus  a pour  but  de  prouver  que 


(s)  Is  PoHUmt  prv  ttxtlènà  Âmsttlo- 

ÀomenUt  AasUnlMa,  iGsS  et 
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les  Français  et  les  Germains  ont  une 
origine  commune.  Cet  ouvrage  fut 
mis  à l’index  à Rome , parce  que 
l’auteur  avait  prétendu  taire  voir 
que  les  dogmes  des  Francs  se  rap- 
prochaient beaucoup  de  ceux  des 
réformés.  On  <u  donne  une  anal'  sc 
assez  étendue  dans  la  Uibl.  hisv.  ti- 
que de  Fu^nce,  11”.  i5/|  1 1 . VI.  De 
Pygmœis  /Aeorem<itn,ibid.,  iGuç),, 
.'n  4®.  VII.  Berum  Danicarum  his- 
teria,  librî  *,  Amsterdam  , i63i  , 
in  fol.  Ce  premier  volume  finit 
en  i44^>  ^ tëlésalion  de  la  mai- 
son d'Oldenbourg  sur  le  trône  de 
Danemark.  Le  ••cond  volimic,  res- 
té en  manuscrit  dans  la  bibliothè- 
que de  Copenhague,  a été  publié 
par  George  Krysing,  Flcnsbourg  , 
1737  , in-l^olio,  et  inséré  pr  West- 
plial,  chancelier  de  Ilolstein,  dans 
le  tome  11  «les  Monument  a inedita 
renim  Germanicantm  , præcipuè 
Cimbricarwn  , Leipzig,  174®,  in- 
fol. Oitc  histoire  est  estimée.  L’au- 
Icnra  beaucoup  profité  delà  Chroni- 
que de  Harald  Huitfeld,  pour  les 
premiers  temps  de  la  monarchie  da- 
noise. VllI.  Poëmaturn  libri  ri , 
ibidem,  i63},  in  - n.  Outre  le 
voyage  de  l’auteur  dans  la  Gaule 
Narbonaisc,  ce  recueil  contient  des 
Epithalanies , des  Pièces  funèbres 
{Epicedia'  ctdcs  Fpig-ammes.  Pon- 
tanus est  un  fort  médiocre  iioètc  (3). 
IX.  Dis-  ssiontim  historuanim  li- 
bri duo,  Harderwick,  1637, in-S®.; 
c’est  une  réfutation  du  Mare  clau- 
sum  de  Seh  (f'.  ce  nom).X.  Dis- 


(3^  pMnai  r|»i((r«Tnin««  d**  Pontatmi,  une 
CMgine  njrDotron,  tf'iM  pro<"  «•itcuttavMiUt 
Pic  _ •pUuim»  titmas  ? 

Scrirvhtti  lai  rd|»o«dit  ftit-lc  chawp  t 
PoHtmmm  dtma%  ramumm.  mmjcr 

Oa  troufc  ccUe  onrrdot#  r.*iiporOi  d«iu  U Mr^ 
, rd.  «le  171S1  «TOC  tir*  tlciûli  a)nat^  par 
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toricBGeLlricœlibri\iy-y\hià.,\63ç). 
Cette  Histoire  a etc  au^mente'e  et  tra- 
duite en  flamand,  par  Schlistenhorst, 
Amheim,  iG54,  in-fol.  On  trouve 
un  article  sur  Ponlanus  dans  le  Dic- 
tionnaire de  Chaufepie’.  W — s. 

PONTAS  ( Jean  ),  célèbre  ca- 
suistc,  naquit,  le  3i  décembre  i638, 
à Saint-Hilaire  du  Harcoüet,  diocèse 
d’Avrancbcs.  Il  était  encore  en  bas 
âge  lorsqu’il  perdit  son  père  et  ss 
mère.  Un  oncle  matcrael  ( M.  d’Ar- 
queville)  le  recueillit  chez  lui,  et  prit 
soin  de  son  éducation.  Le  jeune  Mon- 
tas fit  ses  premières  études  sous  les 
yeux  de  ce  parent,  et  les  continna 
chez  les  Jésuites  de  Rennes,  puis 
à Paris,  au  cullégc  de  Navarre.  Se 
destinant  à l’état  ecclesiastique  , il 
prit  la  tonsure  cléricale  des  mains 
de  M.  de  Saussay  , évêque  de  Toul. 
Ce  même  prélat,  en  i663,  sur  le 
dimissoire  de  M.  deBoylcve,  évê- 
que d’Avranches,  et  avec  sa  per- 
mission, conféra  en  dix  jours,  à 
Pontas,  tous  les  ordres,  jusqu’à  la 
prêtrise  inclusivement.  On  ne  voit 

Sas  trop  ce  qui  donna  lieu  à ces  or- 
inations  précipitées.  Pontas  avait 
à peine  vingt-quatre  ans.  Son  goût 
le  portait  vers  l’étude  du  druit  : 
il  s’en  occupa  avec  beaucoup  d’ap- 
lication  , et  reçut,  en  i66ü,  le 
onnet  de  docteur  en  droit  canon 
et  civil.  Peréfixe,  alors  archevêque 
de  Paris,  le  nomma  vicaire  de  la 
petite  paroisse  de  Sainte-Gcneviè- 
vc-des- Ardents,  poste  bien  médio- 
cre pour  un  homme  de  ce  mérite. 
Pontas  n’en  Ct  pas  même  la  réflexion: 
il  le  remplit  pendant  vingt- cinq  ans 
avec  autant  ac  zèle  que  si  la  place 
eût  été  plus  importante;  ct  ildonnait 
à la  composition  de  divers  ouvrages 
tout  le  temps  que  lui  laissaient  les 
soins  du  ministère.II  finit  pardesirer 
sa  retraite;  ct  M.  de  Harlay,  qui  avait 
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succédé  à PeréGxc , le  nomma  sous- 
pénitencier  de  Notre-Dame.  Dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  Pontas 
prit  ou  logement  près  des  Petits -Au- 
gustins  du  faubourg  Saint-Germain. 
Il  pouvait , sans  sortir, communiquer 
avec  ces  religieux , pour  lesquels  il 
avait  conçu  beaucoup  d’attachement. 
Il  mourut  entre  leurs  bras , Icu^  avril 
I7a8,dans^a  quatre-vingt-dixième 
année.  Ils  l’inhumèrent  dans  leur 
église,  avec  une  épitaphe  honorable. 
On  ade  Pontas  : I.  Exhortations  aux 
malades,  surles  attributs  de  Jésus- 
Christ  dans  V Eucharistie , Paris, 
iC90,in-i  2.II.  Exhortations  sur  le 
baptême,  les fiançailles,  le  mariage 
et  la  bénédiction  du  lit  nuptial,  Pa- 
ris, 1691,00  vol.  in- 13.  III.  Ex- 
hortations sur  les  évangiles  du  di- 
manche , pour  la  réception  du  saint- 
viatique  et  de  Vextréme-onction , 
Paris,  1 69 1 , 2 vol.  in- 1 2.  Ces  quatre 
vol.  son^dédiés  à Bossuet , par  le  con- 
seil duquel  ils  avaient  été  entrepris. 
IV.  Entretiens  spirituels,  pour  ins- 
truire, exhorter  et  consoler  les  ma- 
lades, dans  les  différents  états  de 
leurs  maladies , Paris,  1693,  2 vol. 
in-ï2;  trad.  en  flamand, par  Dierx- 
sens , Anvers , 1 963 , in- 1 2 ; V.  Sa- 
cra Scriptura  ubique  sibi  constans , 
Paris,  1698,  un  vol.  in-4°. , dédie 
à M.  de  Noailles.  L’auteur  y conci- 
lie les  passages  de  l’Écriture  sainte 
où  elle  semble  se  contredire,  et  dé- 
montre que  cette  contradiction  n’est 
qu’apparente.  Pontas  se  proposait 
d’étendre  ce  travail  sur  toute  l’Écritu- 
re sainte.  Ce  qui  en  a paru  se  borne 
au  Pentateuque,  et  fait  regretter  que 
d’autres  occupations  n’aient  pas  per- 
mis à l’auteur  de  continuer.  VI.  Dic- 
tionnaire des  cas  deconscience.  C’est 
le  principal  ct  le  plus  important  des 
ouvrages  de  Pontas.  Il  parut,  pour  la 
première  fois,  en  1915,  2 vol.  in- 
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fol.  II  en  fut  donne,  eu  1718,  un 
Suppic'ment , refondu  dans  une  c'di- 
tion  imprin.ee  en  1724,  avec  des  ad- 
ditions et  trois  tables  chronologi- 
ques et  historiques;  l’une  des  conci- 
les, l’autre  des  papes,  la  troisième 
des  auteurs  citc's  dans  l’ouvrage. 
D’autres  oditions curent  Heu  en  1728 
et  1730:  la  plus  complète  est  celle 
de  1741,3  vol.  in-fol.  Cet  ouvrage 
qui  aurait  dû  être  écrit  en  latin  plutôt 
qu’en  langue  vulgaire  ( comme  l’ob- 
serve judicieusement  un  écrivain  ) , 
à cause  de  la  délicatesse  de  cer- 
taines matières , a etc  traduit  deux 
fois  dans  la  première  de  ces  langues; 
d’abord,  en  1731  et  1732,  à Ge- 
nève, 3 vol.  in-fol.,  avec  des  no- 
tes du  traducteur,  pour  explinucr'bi 
rectifier  quelques  decisions  de  l’au- 
teur : l’autre  traduction  latine  parit 
à Augsbourg,  en  1 733 , et  fut  réim- 
primé à Venise , en  1 758,  par  I(s 
soins  du  P.  Coucina,  qui  y ajouta 
une  préface  et  un  examen  critiqic 
des  notes  de  l’cdition  d'Augshourj. 
En  ge'ne'ral , les  decisions  de  Pontis 
sont  sages,  appuyées  d’autorites  im- 
posantes, et  tiennent  un  juste  milieu 
entre  un  rigorisme  désespérant , et 
les  complaisances  d’une  morale  reU- 
che'e.  Ou  a de  Lamel  et  Fromageai, 
docteurs  de  la  maison  et  société  de 
Sorbonne , un  Supplément  au  Dic- 
tionnaire des  cas  de  conscience,  Pa- 
ris, 1733 , 2 vol.  infol.,  mis  en  or- 
dre, et  revu  par  Simon  MichclTtCn- 
yé,  théologal  de  TSIcaux  sous  Bos- 
suet, et  publié  par  l’abbé  Goujet. 
On  le  joint  aux  trois  volumes  de  Fbn- 
tas.  Collet , prêtre  de  la  mission , a 
donné  un  Abrégé  de  ce  dictionnaire , 
1764  et  1770,  2 vol.  in-8“.  ( f'uj'. 
Lamet,  XXIII,  283;  Fbomageau, 
XVI,’  110; Collet,  ix,  25g;  et  le 
Dictionnaire  des  anonjmes,  tom. 
i,pag.  154.)  VII.  Des  péchés  qui 
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se  commettent  en  chaque  état , Pa- 
ris, 17  28,  un  vol.  in- 12.  L— T. 

PO.\T.\L'I.T.  f'.  Beaulieu. 
PONTBRIANT  (RElsÉ-FBA^çols 
DU  Bbeuii.  de  ) , sinon  fondateur  de 
l’œuvre  des  Petits  Savoj  ards  , au 
moins  l’un  de  ses  plus  ze'lés  promo- 
teurs, était  .abbé  commendatairc  de 
Saint  - Maricn  d’Auxerre.  L’œuvre 
avait  eu  lieu  avant  lui , quoique  , 
jicut-être  , moins  cienduc,  et  moins 
solidement  organisée.  Dès  iG65  ou 
6G , Étienne  Joly  , ne  à Dijon  , eu 
1644  ’ ^ P®*""  ses  études , 

et  y faisait  alors  sa  licence;  doue 
d’une  grande  piété  et  d'une  rare  cha- 
rité pour  les  indigents,  il  avait  réuni 
de  p.iuvrcs  artisans  , et  surtout  dés 
Savoyards  , à qui  ij  donnait  des  ins- 
tructions , et  qu’il  attirait  à scs  caté- 
chismes par  d’abondantes  aumônes. 
Il  allait  les  chercher  par  les  rues,  Iqs 
iirutégcait,  distiibuait  du  pain  et  de 
l’argent  à ceux  qui  en  avaient  besoin, 
ou  leur  procurait  des  places  et  du 
travail.  Ce  pjeiix  établissement  ne 
dura , du  moins  à Paris,  que  quelques 
années. L’abbé  Joly  était  pourvu  d’un 
caiionicat  de  Dijon.  L’obligation  de 
_la  résidence  le  rappela,  eu  1672, 
dans  cette  ville  ; mais , vers  le  meme 
temps,  un  autre  personnage,  éga- 
lement zélé  et  charitable  , repre- 
nait l’œuvTC  que  Joly  avait  été  <d)li- 
gé  d’abandonper.  « Claude  Hélyot , 
nomme  pieux , conseiller  à la  cour 
des  aides  de  Paris,  faisait,  vers  1G70, 
venir  cher,  lui,  dit  l’abbc  Goujet , 
qiiautitc  de  jeunes  gens  qui  sont  oe- 
cupés , à Paris,  a ramoner  les  che- 
minées , ou  à d’autres  emplois  ; et 
après  leur  avoir  fait  la  charité  cor- 
porelle , il  leur  en  faisait  une  spiri- 
tuelle , en  leur  enseignant  la  doctrine 
chrétienne  { i ).  » Hélyot  mourut,  en 

(1^  BihUoth.  0ctl.  du  xrill*.  siècU^  II,  54r>. 
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1686.  n paraît  qu’après  sa  mort, 
l’établissement  qu’il  ayait  formé  ne 
se  soutint  point.  Ce  ne  fat  qne  vers 
1737,  que  l’abbé  de  Pontb riant , 
touené  de  l'abandon  où  se  trouvairtit 
ces  pauvres  enfants , vint  à leur  se- 
cours. De  cette  époque  ù 1743,  il  fit 
paraître  quatre  petits  écrits  pour 

3er  les  personnes  charitables  à 
re  en  considération  leur  misère 
et  leur  délaissement.  Il  y consacra 
son  temps  , ses  soins  et  sa  fortune  : 
il  les  instruisait  lui-même,  inculquait 
dans  ces  ames  neuves,  des  principes 
religieux,  cherchait  à placer  ceux 
que  leur  âge  rendait  susceptibles  de 
■quelque  emploi,  surveillait  la  con- 
duite de  tous,  et  leur  fournissait, 
soit  de  ses  deniers  , soit  du  pro- 
duit des  aumônes  que  son  zèle 
actif  sollicitait  près  des  ames  cha- 
ritables , les  secours  dont  ils  a- 
vaient  besoin.  Il  continua  cette  bon- 
ne œuvre  jusqu’à  sa  mort.  Les  Sa- 
voyards l'appelaient  leur  père , et 
il  l'était  en  effet.  11  ne  laissa  pas  ces 
infortunés  toul-à-fait  orphelins  : on 
sait  que  l’abbé  de  Fénélon  qui , en 
•794»  pe'ritsons  le  couteau  révolu- 
tionnaire (a) , et  que  ne  purent  sau- 
ver les  larmes  et  les  instances  tou- 
chantes des  ramoneurs  repoussés  im- 
pitoyablement par  l’inexorable  Con- 
vention , avait  pris  la  direction  de  cet 
intéressant  établissement,  continué 
encore  aujourd’hui  avec  le  même  zèle 
et  la  même  charité.  On  a dc,rabbé  de 
Pontbriant  : I.  Projet  d'un  établis- 
sement pour  élever  dans  la  piété  les 
Savoyards  qui  sont  dans  Paris, 
inSi  et  suiv.,  quatre  parties  in-8°. 
IL  Pélérinage  du  Calvaire  sur  le 
mont  Falérien,  1751,  in- 18.  III. 
i; Incrédule  détrompé,  et  le  Chrétien 
t^ermi  dans  la  foi,  i75a,in-8°. — 

(»)  yvjn  fo»  MlàUilonM  xrv,  ia|.  3o4- 
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L’abbé  de  Pontbriant  avait  deux  frè- 
res , tous  deux  ecclésiastiques  ; l’un 
fut  sacré  évêque  de  Québec,  en  1741, 
et  mourut  à Âlontréal , dans  l’Amé- 
rique septentrionale , le  aQ  juin  1 760, 
pendant  le  siège  de  cette  ville.  L’au- 
tre , chanoine  et  grand-chantre  de 
la  cathédrale  de  Rennes , était  aussi 
abbécommendatairede  L^nvau.Ona 
dcluiiL  Un  Poème  sur  l'abus  de  la 
poésie , couronné  aux  jeux  floraux , 
en  1 73a.  IL  Sermon  sur  le  sacre  du 
roi,  1733,  in-4°.  HL  Essai  de 
grammaire  française , 1754,  in-8“. 
L’un  des  deiixfrères  mourut  en  1767. 
Le  nouveau  Dictionn.  hist,  crit.  et 
bibliogr. , qui  manque  rarement  de 
copier  les  erreurs  des  compilateurs 
qui  l’ont  précédé , confond  le  cha- 
noine de  Rennes  avec  l'abbé  de 
Saint  - Marieu , et  lui  attribue  des 
Nouvelles  vues  sur  le  sj'stème  de 
i’univers,  Paris,  1751 , in-8“. 

PONTCHARTRAIN  ( Paul  PhÉ- 
lYPEAUx,  seigneur  de  ),  secrétaire- 
d’état , naquit,  en  1Ô69,  à Blois  , 
d’une  famille  qui  a produit  un  grand 
nombre  de  magistrats  et  plusieurs 
ninistres.  Une  excellente  éducation 
développa  rapidement  ses  disposi- 
tons naturelles.  A dix  - huit  ans,  il 
fut  admis  dans  les  bureaux  de  Ville- 
ni,  et  se  distingua  bientôt  par  sou 
iitelligcnce  et  sa  capacité.  Nommé 
secrétaire  des  commandements  de  la 
reine  Marie  de  Médicis , il  mérita  , 
pir  son  zèle,  la  confiance  de  cette 

fi.'inccsse,  qui  lui  fit  obtenir, en  1610, 
a place  de  secrétaire-d’état.  Danslos 
temps  orageux  qui  suivirent  la  mort 
de  Henri  IV,  Pontchartrain  aida  la 
régente  de  ses  conseils  , et  eut  part 
aux  affaires  les  plus  importantes.  11 
parvint  à calmer  le  ressentiment  du 
prince  de  Condé  ; et , en  1 G 1 6 , il  fut 
député  à la  conférence  de  Loudun  , 
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dans  laquelle  onre'^lales  interêls  des 
protestants.  Il  n’abandonna  point , 
dans.radversilc,la  reine,  que  des  in- 
trigues de  cour  avaient  brouillccavec 
son  (ils , et  rédigea  les  articles  de  la 
réconciliation  de  1619  ( f’’.  Mabie 
DE  Medicis,  XXVII,  G-]  ).  La  trop 
grande  application dePontcliartraiu 
au  travail  affaiblit  sa  santé  : il  tom- 
ba malade  au  siège  de  Montaubau  , 
ou  il  avait  accompagné  le  roi;  il  se 
fit  transporter  à Castel-Sarrazin , et  y 
mourut , le  2 1 octobre  1 (j2 1 , à l’à- 
ge  de  cinquante-deux  ans.  Ses  restes 
furent  ramenés  à Paris,  où  sa  veuve 
lui  fit  ériger  un  tombeau , dans  l’é- 
glise de  Saint-Germain-l’Auxerrois. 
Pontebartraiu  estauteur  des  Mémoi- 
res concernant  les  alfaircs  de  France 
sous  le  règne  de  Marie  de  Médicis  , 
avec  un  Journal  des  conférences  de 
Loiidun,  la  Haye,  l’jio,  2 vol.  pet. 
in-8“.  ; ils  sont  intéressants  et  exacts. 
Son  Portrait,  gravé  par  Edelinck  , 
précède  son  Eloge,  dans  les  Hom- 
mes illustres  de  France  , par  Per- 
rault. VV  —s. 

PONTCHAR’SR.klX  (I  .OUIS- 

PnÉLYPEAUX,  comte  de),  chan- 
celier de  Franee,  petit-lils  du  pré- 
cédent , naquit  en  i(i43.  A l’àge 
de  dix-sept  ans , il  fut  reçu  conseil- 
ler au  parlement  de  Paris,  et,  en 
1667,  appelé  à la  preinière  prési- 
dence du  parlement  de  Bretagne.  Il 
contribua  beaucoup  à pacifier  cette 
province , par  sa  douceur  , son  es- 
prit conciliant,  et  se  fit  généralement 
aimer  et  considérer.  Le  controleur- 
général  Pcicticr  , ayant  apprécié 
ses  talents,  le  fit  nommer,  en  1687, 
intendant  des  finances  ; et , au  mo- 
ment de  quitter  le  ministère,  le  dé- 
signa pour  son  successeur  ( F.  Pe- 
DET1EB,  XXXIII,  272).  Pontcliar- 
train  , quoique  pa\ivre,  dit  Saint-Si- 
mon, était  un  si  liounête  homme, 
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qu’il  fallut  le  forcer  d’accepter  une 
place  qui  lui  donnait  le  pouvoir,  la 
faveur  et  les  licliesscs.  Il  fut  fait 
secrétaire  - d’état,  après  la  mort  de 
Seignelay,  et  conserva,  dans  l’au- 
torité meme  dont  cet  emploi  l’inves- 
tissait. un  inviolable  attachement  aux 
lois  et  aux  formes  de  la  justice.  Le 
commerce  était  détruit;  les  finances 
épuisées , et  l’économie  la  plus  sévè- 
re ne  suffisait  plus  aux  besoins  do 
l’état.  Il  fallait,  entre  autres  néces- 
sités, soutenir  la  marine,  et  la  faire 
respecter.  Pontchartrain  spécula  sur 
l’intarissable  fonds  de  la  vanité  fran- 
çaise, par  des  créations  de  charges 
nouvelles  , dont  il  était  le  premier  à 
sentir  le  vice  et  le  ridicule  : aussi  di- 
sait-on que  I.i  malignité  de  son  sou- 
rire était  plus  à craindre  que  la  mau- 
vaise humeur  de  Colbert.  En  ifJyfi, 
il  vendit  des  lettres  de  noblesse  sia- 
le pied  de  deux  mille  écus  ; cinq  cents 
particuliers  eu  achetèrent  : mais  la 
ressource  fut  passagère  et  la  honte 
durable.  On  obligea  tous  les  nobles 
anciens  et  nouveaux  de  faire  enre- 
gistrer leurs  armoiries,  et  de  payer 
la  permission  de  cacheter  leurs  let- 
tres avec  leurs  armes.  Des  maltotiers 
traitèrent  de  cette  affaire,  et  avancè- 
rent de  l’argent.  On  regrettait  que  le 
ministère  n’eût  recours  qu’à  de  si  pe- 
tits moyens, dans  un  pays  où  l’on  eût 
pu  en  employer  de  plus  nobles  et 
de  meilleurs  ( Voy-  Siècle  de  Louis 
XIF,  art.  Finances).  Eu  lOgç),  le 
roi  nomma  Pontchartrain  chance- 
lier. En  recevant  son  serment,  ce 
prince  lui  dit  : a Monsieur,  je  voii- 
» drais  avoir  une  place  encore  plus 
» éminente  à vousdonner,  pourvous 
» marquer  mon  estime  de  vos  talents 
i>  et  ma  reconnaissance  de  vus  servi- 
i>  CCS.  » Pontebartraiu , né  avec  beau- 
coup d’esprit,  avait,  pour  la  littératu- 
rc,  un  goût  que  les  alfaircs  u’avaicnt 
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point  affaibli.  Il  encouragea  les  sa- 
vants et  les  artistes;  il  fit  adopter  un 
nouveau  réglement  pour  l’académie 
des  inscriptions , qui  portait  aupara- 
vantletitred’académiedesJlfédaiUes, 
et  ilcontribua  beaucoup  à lui  donner 
plus  d’éclat  (V.  VHist.  de  cette  aca- 
démie, pardeBoie,tome  i Resté 
l’ami  de  Boileau , que  l’.Ige  avait  éloi- 
gné de  la  cour,  il  le  visitait  souvent 
à Auteuil.  11  prit  la  défense  de  J.-B. 
Rousseau,  inculpé  dans  la  trop  fa- 
meuse affairé  des  couplets , et  n’é- 
pargna rien  pour  empêcher  l’arrêt 
qui  bannit  ce  grand  poète ( J.-B. 

Rousseau).  Au  milieu  de  ses  occu- 
pations, Pontchartrain  ne  négligeait 

Îias  le  vertueux  Le  Peletier,  avec  qui 
e liait  non  - seulement  la  reconnais- 
sance, mais  une  étonnante  confor- 
mité de  principes  et  de  caractère.  Il 
le  consultait  sur  toutes  les  affaires 
épineuses , et  se  fortifiait , par  son 
exemple  et  par  ses  conseils,  contre 
rentraînementdclacour.Aprèsavoir 
servi  l’état  avec  zèle,  pendant  quinze 
ans , dans  la  charge  de  chancelier,  il 
donna  sa  démission.  Le  roi  ne  l’ac- 
cepta qu’avec  peine  , et  lui  conserva 
tous  les  honneurs  attachés  à cette  di- 
gnité. Voisin  fut  son  successeur  {F. 
Voisin).  Pontchartrain  prit  un  ap- 
partement à l’institution  de  l’Ora- 
toire, en  1 7 1 4 1 et  partagea  dès  lors 
son  temps  entre  la  prière,  la  lecture 
et  la  méditation.  Il  distribuait  d’a- 
bondantes aumônes,  et  faisait  beau- 
coup de  bonnes  œuvres.  « Il  fut 
plus  grand  encore,  dit  le  président 
Hénault,  par  sa  généreuse  retrai- 
te . que  par  les  importants  emplois 
iju’il  remplit  avec  des  talents  supé- 
rieurs. » Louis  XIV  l’honora  d’une 
visite  dans  cette  sélitude.  Sur  la 
lin  de  sa  vie , les  soins  qu’exigeait 
sa  santé  le  déterminèrent  à se  fai- 
re transporter  dans  son  château  de 


PON 

Pontchartrain.  Il  y mourut  entre 
les  bras  de  son  fils,  le  uu  décem- 
bre 1737 , à l’âge  de  quatre  - vingt- 
cinq  ans , et  fut  inhumé  sans  pompe, 
comme  il  l’avait  exigé , dans  le  ca- 
veau de  ses  ancêtres,  à Saint  - Gcr- 
maind’Auxerrois.  Saint-Simon,  mal- 
gré son  esprit  satirique,  n’a  pu  s’em- 
êcher  de  rendre  justice  aux  qualités 
e Pontchartrain.  u C’était, dit-il, un 
très-petit  homme,  maigre , bien  pris 
dans  sa  taille,  avec  une  physionomie 
d’où  sortaient  sans  cesse  des  étin- 
celles de  feu  et  d’es-prit,  et  qui  tenait 
encore  plus  qu’elle  ne  promettait. 
Jamais  tant  de  promptitude  â com- 
'prendre , tant  de  légèreté  et  d’agré- 
ment dans  la  conversation  , tant  de 
justesse  et  de  viracitédans  les  repar- 
ties, tant  de  facilité  et  de  solidité 
dans  le  travail , tant  d’expédition , 
tant  de  subite  connaissance  des  hom- 
mes, ni  plus  de  tour  à les  prendre. 
Avec  ces  qualités , une  simplicité 
éclairée  et  une  sagegaitésurnageaient 
â tout,  et  le  rendaient  charmant  en 
riens  et  en  affaires,  etc.  » Le  portrait 
de  ce  chancelier  3 été  gravé  plusieurs 
fois.  — Jérôme , comte  de  Poht- 
cuAnTRAiN , son  fils  unique  , dont  il 
est  aussi  questiondans  Saint-Simon, 
fut  le  père  du  ministre  comte  de  Mau- 
repas  ( F.  ce  nom  ).  W — s. 

PONT  DE  VEYLE  ( Antoine  de 
Feriuol  , comte  de  ) , frère  aîné  du 
comte  d’Argental  ( F.  ce  nom  , II , 
4i  I ),  naquit  le  !"■.  octobre  1Ü97. 
Elevé  jusqu’à  l’âge  de  dix  ans  dans 
la  maison  paternelle  , il  eut  un  pré- 
cepteur dont  le  caractère  et  les  ma- 
nières pédantesques  lui  inspirèrent  du 
dégoût  pour  l’étude.  Envoyé  , en 
1707  , au  collège  des  Jésuites  , à Pa- 
ris , il  n’y  fut  qu’un  écolier  médio- 
cre , mais  ne  tarda  pas  3 annoncer 
beaucoup  de  dispositions  pour  faire 
des  chansons.  li  en  composa  contre 
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le  rudiment  , contre  Despautère  , 
contre  les  Racines  grecques.  Sorti 
du  collège  , il  parodiait  les  airs 
sur  lesquels  il  paraissait  le  plus 
diificile  de  composer  des  paroles. 
Cependant  sou  père,  preMdentà  mor- 
tier au  parlement  de  Metz , voulut 
que  son  fils  fût  au  moins  conseil- 
ler. Lors  qu’il  fit  sa  première  visite 
au  procureur- général,  il  attendait 
dans  une  chambre  voisine  du  cabinet 
du  magistrat.  Pont  de  Veylc,  pour 
se  désennuyer,  se  mit  à répéter  la 
danse  du  Chinois  dans  l’opéra  dîissé, 
et  l’accompagnait  d'attitudes  grotes- 
ques , lorsque  le  procureur  - général 
sort  et  aperçoit  le  jeune  candidat  en 
exercice.  Cette  circonstance  du  moins 
décida  Pont  de  Vcyle  à renoncer  à la 
magistrature.  Scs  parents  lui  achetè- 
rent la  charge  de  lecteur  du  roi,  qui, 
tout-à-Ia-fois,  le  laissait  libre  et  lui 
donnait  un  titre  dans  le  monde.  I,e 
comte  de  Maurepas  , qui  l’aimait 
beaucoup  , le  nomma , en 
tendant'ge'néral  des  classes  de  la  ma- 
line  ; et  Pont  de  Vcyle  occupa  cette 
place  jusqu'à  l’époque  de  la  disgrâce 
du  ministre , en  i749.Lorsqu’ilcessa 
ses  fonctions,  il  les  regretta  peu,  si 
toutefois  il  les  regretta.  Il  se  livra  , 
suivant  scs  goûts , aux  lettres  et  à 
la  société  ; mais  l’ennui  le  pour- 
suivait partout,  et  n’en  faisait  pas 
un  homme  aimable.  Son  extérieur 
était  froid  ; ses  manières  étaient  peu 
empressées.  11  ne  vivait  uniquement 
que  pour  lui,  ne  cherchant  qu’à  s'é- 
tourair,  s’amuser,  et,  comme  cela 
arrive  toujours,  n’y  parvenant  pas. 
A l’âge  de  vingt-deux  ans,  en  1719, 
il  avait  fait  la  connaissance  de  M"*”. 
DuDelTand;  et  cette  connaissance,  dit 
cette  dame  elle-même , était  devenue 
une  liaison  intime , nonobstant  le 
président  Héoault.  Grimm  , dans  sa 
correspondance  ( x,  272  ),  voulant 
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donner  une  idée  des  liaisons  de  Paris, 
pendant  le  dix-huitième  siècle,  rap- 
porte ce  dialogue  : « Pont  de  Vcyle  ? 

— Madame?  — Où  êtes -vous?  — 
Au  coin  de  votre  cheminée.  — Cou- 
ché les  pieds  sur  les  chenets,  comme 
on  est  chez  ses  amis  ? — Oui , Ma- 
dame.— 11  faut  convenirqii’il  est  peu 
de  liaisons  aussi  anciennes  que  la  nô- 
tre. — Cela  est  vrai.  — Il  y a cin- 
quante ans.  — Oui  , cinquante  ans 
passés.  — Et  dans  ce  long  intervalle, 
aucun  nuage , pas  même  l'apparence 
d’une  brouillerie.  — C’est  ce  que  j’ai 
toujours  admiré.  — Mais  , Pont  de 
Vcyle  , cfda  ne  viendrait-il  point  de 
ce  qu’au  fond  nous  avons  toujours  été 
fort  indifférents  l’un  à l’autre?  — 
Cela  se  pourrait  bien , Madame.  » On 
conviendra  que  cette  conversation, 
vraie  ou  supposée , ne  donne  pas  très- 
bonne  opiniondesdeux  vieux  amants. 
Dans  les  derniers  jours  de  la  vie  de 
Pont  de  Veylc,  M"'.  Sommery,  allant 
voir  M'^.Du  Dclfand,  fut  tout  éton- 
née que  cette  dame  ne  pût  lui  donner 
des  nouvelles  de  son  ami  de  cinquante- 
cinq  ans.  M“°.  Du  Dclfand  sonne  sa 
femme  de  chambre.  — M'K , com- 
ment va-t-il  ? — Je  n’en  sais  rien  , 
Madame.  — Comment  ! vous  n’en  sa- 
vez rien  ! il  faut  y aller  tout  de  suite,  b 
Un  instant  après  la  femme  de  cham- 
bre rentre.o  II  va  fort  bien.  Madame. 

— Ah  ! tant  mieux  ! — 11  était  cou- 
ché sur  un  canapé,  et  m’a  reconnue. 

— Bon.  — Oui , Madame  sitôt  qu’il 
m’a  aperçue,  il  a remué  la  queue. — 
Comment  ! qu’est-cc  que  vous  dites 
là  ? — Mais , Madame  , ne  m’avez- 
vous  pas  envoyée  savoir  des  nouvelles 
de  Médor?  «Cette  fcmmedccharabre 
ne  se  doutait  pas  que  sa  maîtresse 
eûtvoulu  lui  parler dcPontdeVeyle, 
et  ne  s’était  aperçue  en  rien  que  sa 
maîtresse  s’en  occupât.  Pont  de  V eylc 
mourut  le  3 septembre  17 74. U était 
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dti  conseil  liltcrairc de  Voltaire,  et 
formait,  avec  son  frère  d’Argental 
et  Tliicriot  (plus  connu  sous  le  nom 
de  Thiriot,  parce  que  Voltaire  écri- 
vait sou  nom  Tiriot  ),  ce  que  le  grand 
homme  appelait  son  triumvirat.  Ce 
triumvirat  examinait , avant  leur  pu- 
hlication,  les  ouvrages  de  Voltaire. 
Dans  le  vol.  des  Pièces  inédites,  pu- 
hliées  (parM.  Jacobsen),en  1820,  in 
8“.et  in  - 1 a,  on  trouve  e.n  Discours  de 
f 'oit aire  , en  réfiun<e  aux  invectives 
et  outrages  de  ses  détracteurs , avec 
les  observations  du  triumvirat  et  les 
répliques  de  Voltaire.  La  signature 
apposée  au  bas  de  cette  pièce , ]>orte 
Po>'T  DE  Veyli:,  qui  est  aussi  le  nom 
d’une  ville  du  dc'partement  de  l’Ain. 
C’est  donc  à tort  que  très-souvent,  et 
entre  autres,  en  tète  du  Catalogue 
de  sa  bi!)liothèquc,  on  a écrit  Pont 
de  T'csle.  Il  .s’etait  compose  une  bi- 
bliothèque riche  en  pièces  de  théâ- 
tre. Après  avoir  appartenu  au  duc 
d’Oi  lcans,  puis  .à  M'"'.  de  Montes- 
son  sa  veuve  , et  au  général  Valence 
( mortel)  février  i8aa) , elle  a été, 
.sauf  quclques  articles , réunie  à l'im. 
niensc  et  précieuse  collection  de 
M.  de  Soleinne.  F.e  Catalogue  des 
livres,  etc.,  de  Pont  de  Fesle,  1774, 
iu-8''.,  est  divisé  en  deux  parties.  La 
seconde  partie,  contenant  887  arti- 
cles , fut  vendue  en  détail.  La  jire- 
inière,  composée  de  tüGç)  articles  de 
. thé.ître,  fut  achetée  1 2,000  fr. , par 
le  duc  d’Oi  Iéans.  La  table  de  cette 
première  partie,  est  très-ampleet  très 
commode,  ptiisqu’cllc embrasse,  par 
ordre  alphabétique,  les  nomsilc  tous 
les  auteurs  et  les  titres  de  toutes  les 
pièces  ; malheureusement  il  y a des 
errei’rs  et  des  omissions.  On  croit 
que  l'ont  de  Vcylc  a en  j<irt  aux 
Mémoires  du  Comte  de  Comminge , 
ainsi  qu’au  Siège  de  Calais,  romans 
de  M""*'.  de  Tencin  , sa  tante,  et  dont 
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le  premier  est  parfois  attribué  â d’Ar 
gental  ( Foj\  Abgental,  II , 4*3)- 
Ce  qui  est  certain , c’est  qu’on  a de 
Pont-  de  Vcyle  quelques  pièces  do 
théâtre,  savoir:  1.  Le  Complaisant , 
comédie  en  cinq  actes  et  en  prose  , 
1733,  in -8“.,  pièce  froide  et  sans 
intrigue,  dit  Laharpe;  le  principal 
caractère  est  outré  jusqu’à  l’excès  ; le 
dialogue  n’est  que  de  l’esprit  apprê- 
té. Cette  pièce,  jo))ée  pour  la  première 
fois  le  29  décembre  1732,  reprise 
le  2 mars  1 7 34 , et  encore  le  24  sep- 
tembre 1754,3  été  aussi  attribuée  à 
Dclaunay,  néen  1695,  mort  en  1751. 
La  reprise,  qui  eut  lieu  trois  ans 
après  sa  mort,  peut  faire  pencher 
pour  l’opinion  qui  la  donne  à Dont 
de  Veyle.  Il  paraît  s’y  être  souvenu 
de  son  aventure  cher,  le  procureur- 
général.  II.  Le  Fat  puni,  comédie  en 
un  acte  et  en  prose , 1738,  in-8°.  : le 
sujet  est  tiré  du  Gascon  puni,  conte 
de  La  Fontaine.  Ce  fut  M*'“.  Qui- 
nault  qui , après  avoir  propose  ce 
sujet  à Ij3  Chaussée,  l'indiqua  , sur 
son  refus  , à Pont  de  Vcylc.  Laharpe 
reconnaît  qu’il  fallait  de  l'adresse 
pour  adapter  ce  conte  au  théâtre , en 
y observant  les  bienséances;mais  il  y 
reproche  l’invraisemblance.  V oltairc 
écrivit  à l’auteur  e 

Pii  fat  qtt<*  »î  hi^n  Ton  piiuît, 

L«*  jwirtniit  b'r«t  ]>a»  i>nlin«rc^; 

Ir  i]iii  le-  jM’iKiiit 

Mif  jutfRiC  eu  tout  100  cobti  kirt*. 

III.  Le  Somnambule , comédie  en  un 
acte  et  en  prose , 1 739,  in-b°. , jolie 
])iècc  que  Laharpe  assure  être  de 
Sallé  et  du  comte  de  Caylus.  Il  pa- 
raît cependant  que  Pont  de  Veyle 
Y eut  beaucoup  de  j)art.  Il  a'ait 
iaissé  eu  manuscrit  le  Comte  de 
Mareille , comédie  en  un  acte  et 
en  prose;  et  la  pronière  partie  d’un 
roman  tiré  de  rhistoircd’.^iiglctcrre. 
Le  Nécrologe  des  hommes  célèbres 
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de  France , tome  xde  U collection , 
année  1775,  contient  un  Eloge  de 
Pont  de  V ej'le  : son  portrait  anony- 
me , qui  y est  transcrit,  est  de  M*"*. 
Du  DefTand.  A.  B — t. 

PONTE  ( François  da  ).  Fojr. 
Bassan. 

PONTE(Louis  de),  écrivain  ascé- 
tique , connu  en  F rance  sous  le  nom  de 
Du  Pont  ( I ),  né  d’une  famille  noble , 
à Valladolid,  en  i534,  se  distingua 
dès  sa  jeunesse,  non  moins  par  sa 
pieté, que  parla  rapidité  de  ses  progrès 
dans  les  lettres  et  les  sciences.  Réso- 
lu de  sacrifier  , pour  se  consacrer  à 
Dieu , tous  les  avantages  que  le  monde  * 
pouvait  lui  présenter,  il  embrassa  , 
après  quelques  hésitations , l’institut 
de  saint  Ignace,  et  prononça  ses  vœux 
à l’à^e  de  vingt  ans.  La  carrière  de  la 
prédication  semblait  lui  promettre 
des  succès;  mais  ses  supérieurs,  qui  le 
destinaient  à l’enseignement,  l’enga- 
gèrent à s’appliquer  à l’étude  de  la 
philosophie  et  de  la  théologie,  et  lui 
firent  professer  ces  deux  sciences 
dans  differents  collèges.  L’afTaiblisse- 
ment  de  sa  santé , naturellement  dé- 
licate , l’obligea  de  se  démettre  des 
fonctions  qui  lui  avaient  été  confiées; 
et  dès  - lors  il  employa  scs  loisirs  à 
la  rédaction  d’ouvrages  aussi  solides 
que  pieux , qui  étendirent  sa  réputa- 
tion dans  toute  l’Europe.  L’humble 
religieux  n’en  continua  pas  moins  de 
passer  ses  jours  dans  l’obscurité 
du  cloître , partageant  son  temps  en- 
tre la  prière,  l’étude,  et  la  pratique 
de  bonnes  œuvres.  11  mourut , en 
odeur  de  sainteté , dans  sa  ville  na- 

(1}  LcoouTeau  Dictionmairt  Mt(.  ertl.  bihUof,r, 
l«i  ■ coiMMcro  druK  articlrat  l'no  »otu  le  00m  de 
Pont , et  r«ut<  r «ooa  celui  de  Ponte.  Uo  teot  qne  Ira 
doitbles  eraploû  de  ce  |eore  doiveut  être  ftec|t^e1lU 
d«iu  tu»e  conpiUliuQ  où  l'oa  • pria  de  toutre  meiu 
«tMMia  rboii  dwA»)«»  dictionaeires  freafei»  et  rtran- 
Ken  } oou*  en  aeerlÎMom  niie  fut*  pour  foolr  ne 
Voulant  pat  prendre  rriigaieineat  de  aî^aler  toutes 
Ir*  bévue»  M cclte  ctp«c«  | dw(|iM  foii  qu'eile*  h 
pre»eatcro**t. 
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taie,  le  17  fSvrier  i6x4*  On  trou- 
vera, dans  la  BUtLsociet.  Jesu,  les 
titres  de  ses  ouvrages , dont  la  plu- 
art  ont  été  traduits  en  latin  par  le 
. Mclch.  Trevinnia  , son  confrère. 
Les  principaux  sont  : I.  Expositio 
moralis  et  mysticain  Canticum  can. 
ticorum,  Cologne,  16x2  , a vol.  in- 
fol. ; cet  ouvrage  est  un  de  ceux  que 
l’auteur  avait  écrits  en  latin  , langue 
qu’il  possédait  parfaitement , mais  4 
laquelle  il  préférait  l’espagnol , dans 
la  vue  d’être  plus  utile  à ses  compa- 
triotes. IL  Traité  de  la  perfection 
chrétienne.  III.  Le  Directeur  spiri- 
tuel. IV.  La  Guide  spirituelle , trad . 
en  français  par  le  P.  Brignon  , Paris , 
i685  , a vol.  in-8°.  V.  Les  Médita- 
tions sur  les  mystères  de  la  foi  ; 
c’est  de  tous  les  ouvrages  du  P.  De 
Ponte , celui  qui  a eu  le  plus  de  suc- 
cès , et  qui  a le  plus  contribué  à 
le  faire  connaître  hors  de  l’Espa- 
gne : il  a été  traduit  en  français 
par  Du  Rosset  et  Gauthier  ; ces  deux 
versions , dont  le  style  a vieilli  , 
ont  été  remplacées  par  celle  du 
P.  J.  Brignon , Paris , 1 683 , 3 vol. 
in  - 4°.,  réimprimée  plusieurs  fois, 
de  ce  format  ou  in  - la.  Il  en  existe 
un  abrégé  par  le  P.  d’Orléans , a vol. 
in- la  , et  un  autre  plus  estimé  , par 
le  P.  Frison,  3 vol.  in-ia.  Les  Mé- 
ditations de  Du  Pont , ainsi  que  son 
traité  du  Sacerdoce , et  celui  de  l’£- 
piscopat , ont  été  traduits  en  arabe , 
par  le  P.  Frotaagc  ( Foy.  l'article 
Fromage  dans  le  Dict.  de  Morcri  ) ; 
mais  on  ne  peut  affirmer  que  ces 
traductions  aient  été  imprimées.  La 
Fie  du  P.  De  Ponte  a été  publiée, 
en  espagnol , par  son  confrère  le  P. 
Cachupin.  W— s. 

PONTEDERA  (Jules), botaniste 
italien,  naquit  h Vicence,  en  1G88. 
Son  oncle , grand  amateur  de  bota- 
nique, lui  inspira  le  goût  de  cette 
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science,  et  lui  laissa,  en  mourant,  un 
jardin  des  plantes.  Il  e'tudia  la  méde- 
cine et  l’anatomie  à Padouc,  sous 
le  célèbre  Morgagni,  et  fit  en  meme 
temps  de  si  grands  progrès  dans  la 
littérature  ancienne,  qu’ayant  con- 
couru pour  les  sujets  de  prix  propo- 
sés par  l'académie  des  inscriptions 
à Paris , il  fut  couronné  trois  fois. 
Après  avoir  pris  ses  degrés  de  doc- 
teur en  médecine,  il  fit  des  excur- 
sions de  botanique  dans  l’Italie  Cis- 
alpine, et  rapporta  de  ses  voyages 
deux  cent  soixante  - douze  plantes 
non  encore  observées.  En  1719,  sa 
réputation  était  déjà  si  bien  établie, 
qu’on  loi  offrit  la  direction  du  jar- 
din des  plantes  et  lu  chaire  de  bota- 
nique à l’université  de  Padoiie;  et 
l’on  porta  successivement  son  salaire 
de  deux  cents  a quatorze  cents  florins. 
Il  est  vrai  qu’il  mettait  un  grand  zè- 
le dans  l’enseignement,  et  qu’il  enri- 
chissait sans  cesse  le  jardin.  Il  avait 
un  procédé  pour  conserver  si  bien 
les  plantes,  qu’il  pouvait,  en  hiver 
même,  les  montrer  à scs  élèves  sous 
leurs  formes  et  avec  leurs  couleurs 
naturelles.  Il  disséquait  très-habile- 
ment les  tiges , les  fleurs  et  les  grai- 
nes. Cependant,  antagoniste  du  sys- 
tème sexuel  de  Linné,  il  s’en  tenait 
aux  genres  ' établis  par  Toumefort. 
Il  cultivait  lui  - même  beaucoup  de 
plantes  dans  sa  terre  de  Lonigo  , où 
if  avait  plus  de  soixante  - dix  varié- 
tés de  céréales.  Il  y mourut,  le  3 
septembre  1757  , ne  laissant  qu’une 
fille  de  son  mariage  avec  la  fille  du 
marquis  Poleni.  Les  ouvrages  qu’il 
a publiés,  ont  presque  tous  rapport  à 
la  botanique.  Ce  sont  : I.  Compen- 
dium tahularum  hotanicarum , in 
quo  plantes  372  ab  eo  in  Italid  nu- 
per  detectœ  recensentur,  Padoue  , 
1718.  Pontedera  prend,  à la  tête  de 
cet  ouvrage,  le  surnom  de  Pisan, 
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parce  que  sa  famille  était  originaire 
de  Pise.  L’ouvrage  est  terminé  par 
une  lettre  au  botaniste  anglais  Ghe- 
rard.  II.  Anthologia,  sive  de  jloris 
naturd  libri  ///,  plurimis  inventés  , 
observationibusque  ac  æneis  tabulia 
omati, Padouc,  1720.  III.  Anliqni- 
talumlatinarumgrœcarumqueenar- 
rationes,  prœcipuè  ad  veteris  anni 
rationem  attinentes  , epistnlis  68 
comprehemes , Padouc,  1740.  IV. 
Epistolæ  ac  Dissertationes  ; opus 
posthumum  in  duos  tomos  distri- 
butum , præfatione  et  notis  auctum. 
à Jos.-Ânt,  Bonato,  Padoue,i7Qi, 
a vol.  in-4“.  A la  tête  de  ce  Recueil 

Èosthume  de  Lettres  familières  et  de 
'i.ssertations  sur  la  botanique,  l’agri- 
culture, la  philosophie  et  l’érudition 
classique,  l’éditeur  a placé  la  Notice 
consacrée  par  Fabroni  à Ponlcde- 
ra,  dans  le  douzième  volume  de  ses 
Vîtes  Italorum.  On  trouve  deux 
Lettres  de  celui-ci , sur  le  jardin  des 
plantes  de  Padoue,  dans  l'Histoire 
du  gymnase  de  cette  ville,  par  Papa- 
dopoli,  Venise,  rjaS;  d’autres  Let- 
tres sur  diverses  plantes , dans  le  Ca- 
talogue des  plantes  du  jardin  de  Pise, 
par'Tilü,  Florence,  1727;  des  Ob- 
servations de  botanique  , dans  les 
Nouvelles  de  la  république  des  let- 
tres, année  1751;  une  Dissertation 
sur  l’astronomie  de  Manilius,  et  sur 
l’année  céleste,  dans  l’édition  faite  à 
Padoue,  1743,  de  V jdstronomicon 
Marci  Manilii;  enfin  Notes  et  emen- 
dationes  varies  in  Catonem , V ar- 
ronem,  etc.,  ainsi  que,  Epistolæ  très 
adauctores  Bei  rusticæ  pertinentes, 
dans  l’édition  que  Gesner  donna , en 
1735,  dcsScriptores  Bei  nistices  ve- 
teres  latini,  Pontedera  avait  eu  l’in- 
tention de  publier  une  édition  de  ces 
auteurs;  etilavait  faitcollationucr,  à 
cet'éflet,  les  divers  textes  par  Lago» 
marsini,  professeur  à Florence.  Ce 
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travail  est  conserve  à la  bibliothèque  che , duchesse  d" Angoulême  et  corn- 
du  College  romain.  Pontedera  alais-  tesse  d’Mais  , sur  toutes  sortes  de 
SC  beaucoup  d’ouvrages  manuscrits , sujets,  avec  les  réponses,  1687.  III. 
dont  Fabroni  a donné  le  Catalogue;  lyettre  à François , chevalier  de 
il  s’y  trouve  une  Histoire  du  jardin  Saulx  , premier  évêque  d'Alais  , 
botanique  de  Padoue.  Linné  lui  a 1696,  in- 12.  IV.  Dix  autres  Zettrw, 
consacré  le  genre  Pvntederia , de  la  J/arangues, clc.,  jmbliéesen  diverses 
famille  des  narcisses,  qui  comprend  occasions  , dont  on  peut  voir  Pana- 
des plantes  des  deux  Indes.  lyse  dans  le  Journal  des  savants  de 

D — G.  1 693  à 1701 , on  dans  la  Table  de  ce 

PONTIEN  (Sairt),  pape,  recueil  par  Declanstrc.  A.  B — t. 
succéda  à saint  Urbain  l'f.  , le  a3  PONTIF.R(  Pierre)  , néà  Aix  en 
août  n3o  , et  gouverna  l’Kglisc  pen-  Provence,  le  10  février  171 1 , fut 
dant  cinq  ans  et  deux  mois.  Ses  un  des  meilleurs  chirurgiens  de  son 


premières  années  furent  tranquilles, 
sous  l’empire  d’Alexandre  - Sévère  ; 
mais  la  persécution  s’étant  renou- 
velée sons  celui  de  Maximin  , il  fut 
relégué  dans  l’ile  de  Sardaigne  , ou 
il  mourut.  Sa  mémoire  était  hono- 
rée et  mise  au  martyrologe  , dès 
le  quatrième  siècle.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur saint  Autère.  D — s. 

PONTIER  ( GÉDEoif  ) , mort , en 
1 709 , dans  un  âge  avancé,  fut  Tarai 
du  président  Cousin.  Élevé  dans  la 
religion  protestante , il  l’abandonna , 
embrassa  Tétat  ecclésiastique  , et  fut 
protonotairedu  Saint-Siège.  On  a de 
lui  : I.  Le  Cabinet  des  grands,  3 vol. 
in-ia  , dont  les  deux  premiers  paru- 
rent en  1680,  et  le  troisième,  en 
1689  , sous  ce  titre  : La  continua- 
tion du  Cabinet  des  grands;  suivi  , 
en  1690,  d’une  addition  intitulée: 
Choses  remarquables , etc.  C’est  à 
l’occasion  de  cet  ouvrage  , que  La 
Bruyère  fit  le  portrait  de  Dioscore , 
nom  sons  lequel  il  peint  Pontier. 
Pour  prouver  la  nullité  et  le  peu 
d’intérêt  des  ouvrages  de  cet  auteur, 
le  Théophraste  moderne  dit  ; a II 
» écrirait  volontiers  que  la  Seine 
V coule  à Paris,  qu’il  y a sept  jours 
» dans  la  semaine  , ou  que  le  temps 
» est  à la  pluie.  » 11.  Les  Quest!oru 
de  la  princesse  Henriette  de  La  Gui- 


temps.  Il  étudiait,  à seize  ans  , sous 
les  plus  habiles  maîtres , les  éléments 
de  Tart  auquel  il  se  consacra  , et  il  y 
fit  des  progrès  rapides.  Il  eut , en 
1735,  le  titre  de  chirurgien  aide- 
major  dans  le  régiment  de  Royal- 
Etranger.ct  en  1739,  il  fut  agrégé 
au  collège  de  chirurgie  d’Aix  , et 
nommé  successeur  de  Jacques  Hcn- 
ricy  (1)  à la  place  de  démonstra- 
teur du  cours  d’anatomie  que  pro- 
fessait alors  Licutaud.  Ce  dernier  v 
ayant  été  appelé  à la  cour,  en  1750, 
Pontier  cumula  les  fonctions  de  dé- 
monstrateur et  de  professeur  d’ana- 
tomie , et  prit  le  grade  de  docteur 
médecin,  dans  une  université  voisine. 
Syndic  du  collège  de  chirurme  en 
1740  , lieutenant  du  premier  chirur- 
gien du  roi , en  174^  , d remporta 
le  prix  proposé,  en  1743,  par  Ta- 
cadémic  de  chirurgie , sur  la  natu- 
re des  remèdes  résolutifs.  Lorsque 
le  college  de  chirurgie  eut  été  séparé 
de  l’université,  il  devint  un  des  plus 
■ zélés  soutiens  de  son  corps , et  obtint 
de  Tamitiedu  marquis  de  Vauvenar- 

xO  ilniricj,  IM  «il  Fu{ct  Tbciiien,  dao* 

1er<iUiU-deNic«,  «rrs  i'au  iSBo^niurl  ^ Ais«  eu  i74<)« 

•Tiitfte  pourvu  d#  celU*  cbarg«,  par  du  coi»- 

•eil-d’trUl,  attvodu  qu'il  tttratl  pris  soin  det 
fiiii  , fseNd^mt  tout  U temps  rjuo  U eonla^iof»  uvaa 
''rüvnfè  UviUed'Airt  rn  17*0  , ««<:  tout»  l’écono- 
mie , le  hon  ordre , t’e  niduiti , Is  capne  ti  et  le  sm  - 
eét  possible.  U a i«iM*  qaclifuei  maaoscrib 
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gués,  alors  consul d’Aix,  l’e'tablis- 
scmcnt  d’une  e'cole  de  chirurgie  dont 
il  fit,  en  1^68,  les  premiers  frais  et 
l’ouverture  , en  qualité  de  premier 

Frofesseur.  Il  acquit , surtout  dans 
art  des  accouchements,  une  réputa- 
tion extraordinaire;  mais  son  coup- 
d’œil , son  jugement  et  sa  main  n’é- 
taient pas  moins  sûrs  dans  toutes 
les  parties  de  son  art.  Dans  le  long 
cours  de  sa  pratique  médico  - chi- 
rurgicale , il  n’eut  ni  ennemis , ni 
rivaux  ; fut  considéré  des  grands  , 
et  vénéré  des  pauvres  qu’il  soula- 
geait dans  leurs  maladies,  et  qu’il 
aidait  de  sa  bourse.  II  mourut  d une 
goutte  remontée,  le  1 8 février  1 789, 
universellement  regretté,  et  âgé  de 
soixantealix.huit  ans.  Pontier  laissa 
deux  fils , l’un  reçu  docteur  en  mé- 
decine  , en  1775  , et  aujourd’hui 
membre  de  l’académie  d’Aix  ; le  se- 
cond, minéralogiste,  auquel  les  scien- 
ces sont  redevables  de  la  découverte 
du  chromate  de  fer,  qu’il  a reconnu 
le  premier  en  France,  près  de  Gas- 
sin , dans  le  département  du  Var. 

PONTIS  ( Louis  DE  ),  gentil- 
homme provençal , naquit,  en  1 583 , 
au  château  de  Pontis  ( 1 ),  ou,  peut- 
être  , à Digne  ( Voyez  l’Estai  sur 
l'Histoire  de  Provence , par  Bou- 
che , tom.  Il)  : il  embrassa,  dès  l’âge 
de  seize  ans  , la  profession  des  ar- 
mes; fut  admis  , comme  soldat, 
dans  l’un  des  régiments  d'infanterie 
de  la  maison  du  roi  , et  sut  mériter 
l’afTcction  de  ses  supérieurs  par  son 
attachement  à ses  devoirs.  II  fut  fait 
lieutenant  des  gardes  par  Louis  XIII, 
obtint  une  compagnie  dans  le  régi- 
ment de  Bresse  ; et,  si  l’on  en  croit 
le  rédacteur  de  scs  Afé/raoiVes,  signa- 

(l)  Le  lableeii  du  rorNitme  d<*  Fnmre,  jwr  D«mv 
{y.  fehuui),  iiQÿHÎmc  en  17.^3,  IN.tU  le  vi]U|r 
<Jt^  cxiiiime  u*«jeut  qu'uu  lent  Jau. 
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la , dans  une  infinité  d’occasions , sa 
bravoure,  sa  prudence  et  sa  délica- 
tesse. Le  roi  le  récompensa  en  lui 
donnant  son  agrément  pour  l’ac- 
quisition de  la  charge  de  commis- 
saire général  des  Suisses.  On  ajoute 
que  le  cardinal  de  Richelieu  , deve- 
nu ministre  , voulut  s’attacher  Pon- 
tis, dont  il  appréciait  les  talents  et 
les  qualités  ; mais , que  n’ayant  pu 
réussir  dans  ce  projet , il  le  contrai- 
gnit de  quitter  la  cour.  Employé 
successivement  dans  la  Guienne  , la 
Normandie,  le  Languedoc,  les  Pays- 
Bas  et  l’Allemagne,  Pontis  parvint 
aux  principales  charges  dans  les 
premiers  régiments  d’infanterie , et 
fut  enfin  créé  maréchal  de  bataille. 
Des  revers  de  fortune,  et  la  mort 
imprévue  d’un  de  ses  plus  chers 
amis , le  détachèrent  tout  - â - coup 
du  monde.  Après  cinquante  - qua- 
tre ans  d’une  nonorable  activité,  il 
SC  démit  de  ses  emplois  pour  entrer 
dans  la  maison  de  Port-Royal-des- 
Champs  , où  il  se  distingua  par  la 
pràtiqne  des  exercices  d’une  vie  la- 
borieuse et  pénitente.  A l'époque  des 
troubles  de  Port  - Royal , Pontis  re- 
vint à Paris , où  il  continua  de  vivre 
dans  la  retraite  , distribuant  scs  re- 
venus aux  pauvres  , et  partageant 
sou  temps  entre  la  prière  et  la  mé- 
ditation. Il  mourut,  le  14  juin  1670, 
âgédequatre-vingt-sept  ans,  et  fut  in- 
humé devant  la  grille  du  chœur  des 
religieuses  de  Port-Royal , avec  une 
épitaphe  rapportée  dans  le  Nécro- 
loge  de  cette  maison,  p.  337.  Pen- 
dant le  séjour  qu’il  avait  fait  à Port- 
Rnyal , Pontis  s’élait  attaché  à quel- 
ques solitaires  , qui  prenaient  plai-* 
sir  à l’entendre  raconter  les  événe- 
ments dont  sa  vie  avait  été  semée  à 
la  cour  ou  dans  les  camps.  Ce  fut 
d’apres  ses  récits  , que  Tliomas  Du 
Fossé  rédigea  les  Mémoires  de  Pou- 
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tis,  qu’il  publia,  Paris,  1676,2 
vol.  in-i2,  six  ans  apres  la  mort  de 
celui  qui  en  est  le  prineipal  ac* 
teur(^,  Th.  Du  Fosse  , XV  , 3i7  ). 
Ils  ont  été  réimprimes  plusieurs 
fois  ; mais  les  curieux  recherchent 
l’edit-d’Amsterd.  Wolfgang,  1678, 
a vol.  petit  in-ia , parce  qu’elle  fait 
partie  de  la  collection  des  Elzeviers 
français.  Le  succès  de  cet  ouvrage 
fut  très  - gçand  , mais  contesté  (2). 
a Je  suis  , écrivait  madame  de  Sé- 
» vigné , attachée  à des  Mémoires 
» d’un  M.  de  Poatis  , provençal  , 
» qui  est  mort  depuis  dix  ans  à 
» Port -Royal  , à plus  de  quatre- 
» vingts  ans.  Il  conte  sa  vie  et  le 
» temps  de  Louis  XIII  avec  tant  de 
» vérité , de  naïveté  et  de  bon  sens , 
» que  je  ne  puis  m’en  tirer.  M.  le 
» Prince  l’a  lu  d’un  bout  à l’autre 
» avec  le  meme  appétit.  Ce  livre  a 
> bien  désapprobateurs;  il  y en  a 
» d’autres  qui  ne  peuvent  le  souffrir: 
» il  faut  ou  l’aimer  ou  le  haïr,  il  n’y 
» a pas  de  milieu.  » ( Lettre  5u6 , 
édit,  de  Monmerqué.  ) On  ne  peut 
nier  que  cet  ouvrage,  écrit  d’un 
style  facile  et  naturel  , n’offre  tout 
l’intérêt  et  le  merveilleux  du  ro  ■ 
man  ; mais  le  tort  de  l’auteur  , c’est 
de  l’avoir  donné  pour  une  histoire. 
La  seconde  édition  est  précédée  d’un 
Averlissemenl  de  Nicole,  qui  fait  de 
vains  efforts  pour  soutenir  la  vérité 
des  récits  de  Ponlis , ou  plutôt  de 
son  panégyriste.  Le  P.  d’Avrigny  a 
démontré  sans  répliqué  (Préface  des 

Quund  1m  TtfrmoirM  d«>  Ponlis  psrtirrat,  dit 
le  urrtrudu  Vi^Drtil  M«rville(D.  RoiitiT.  d'Argotmp^, 
^ K»  rUTOtrat  a M.  rartlievranr  dr  R»urn  Françni* 
' de  , qui  li  > lut  avec  «l'ûiuUnt  niti*  d*<<{i|>)tra- 

tioii  ri  do  |ilai»ir , qu’il  avait  ruitmi  Jr  PontU],'*  r»r> 
turc,  Mai»  il  m’aAi>U'a  que  de  Poiitifs'rn  f^ifailtrop 
•rrroîro;  qnr  Ir*  aOdirn  tir  s'rtvi<‘til  jm*  t«Mijrviirs 
IMMt'rf  rssuinir  il  Ir*  et  qiir  t tJrr  irjiciijc 

«|n'il  tluuue  du  loiNÎidrir  du  card<u«J  de  HirlirlM'ii) 
r*l  un  rr*tr  dr  «rMoutimml  cx^itn*  Culte  t'ttûartire  , 
<{ai  ;<v<*it  maUr-iitr  l’aldir  de  Saint>(Ivran , wllir  de 
la  r.uniiic  des  (Ch  iUcl  t/o  l ttirnt.  | 
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Mémoires  historiq. , pag.  24-36  ) , 
qu’il  faut  classer  parmi  les  romans 
Listpriqiics,  les  Mémoires  de  Pontis, 
en  témoignant  sa  surprise  que  les 
écrivains  contemporains  les  plus 
exacts  et  les  plus  minutieux  n’aient 
fait  aucune  mention  d’un  ofilcier  que 
l’on  y représente  .onnne  un  héros. 
Cependant  on  D-  :t  point  porter  le 
scepticisme  aussi  loin  que  Voltaire  , 
lorsqu’il  dit:  «Il  est  fort  douteux  que 
Pontis  ait  jamais  existé*  {Ecriv.  du 
siècle  de  Louis  XIF).  On  a rappor- 
té des  preuves  suffisantes  de  l’exis- 
tence de  cet  officier,  pour  qu’on  ne 
puisse  pas  en  douter;  mais  il  doit 
toute  sa  célébrité  au  rAtactcur  de  ses 
Mémoires , dont  le  bot  paraît  avoir 
été  d’offrir  un  modèle  de  conduite 
aux  officiera  dans  toutes  les  circons- 
tances où  le  sort  peut  les  placer. 
C’est  l’opinion  que  Grosley  a déve- 
loppée dans  une  lettre  aux  auteurs 
du  Jounsf.èwej'clopédique  ( mai  , 
1776  ).  l^stane,  dans  les  Mémoi- 
res qu’il  avait  composés, ciij<  ''^ipri- 
son  , et  qui  sont  restés  manuscrits  , 

finrle,  avec  beaucoup  d’éloge,  du 
ivre  dont  il  est  ici  question.  Il  avait 
connu  Pontis,  auquel  'même  té- 
moignage est  rendu  yiv  Arnauld 
d’AiulilIy,  et  par  Arnaui  ’e  Pom- 
pone , dans  des  Lettres  qu'on  n’a  pas 
encore  publiées.  Le  portrait  de  Pon- 
tis a été  gravé  in  - fol. , d’après  un 
tableau  de  Pàll.  de  Champagne;  il 
fait  aussi  partie  du  Kecueil  de  Des- 
rochers , in-4“.  W — s. 

PONTIUS  ( Paul.)  ou  DU  PONT, 
graveur , né  à Anvers , en  1 39G  en- 
viron , fut  élève  de  Lucas  Vorster- 
man  ; maisVest  aux  conseils  de  Ru- 
bens , qui  avait  pour  lui  la  plus  gran- 
de amitié,  qu’il  dut  sa  supériorité.  Ce 
grand  peintre  se  plaisait  à diriger  scs 
travaux,  et  à l’aider  de  scs  conseils; 
et  c'est  sous  ses  yeux  que  Pontius 
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mit  la  deniiire  main  à ses  plus  belles 
planches.  Ce  qui  distingue  e'minem- 
ment  les  ouvrages  de  cet  artiste, 
c’est  la  précision  du  dessin  , le  gran- 
diose du  caractère  et  l'expression 
des  figures  : son  burin  e.st  savant  ; et 
c’est  par  l’art  avec  lequel  il  sait  ex- 
primer toute  la  magie  du  clair-obs- 
cur, et  l’harmoniedcs  tableaux  qu’il 
rejiroduit,  que  l’on  peut  dire  qu’il  a 
"su  faire  de  la  gravure  une  véritable 
traduction.  Les  ouvrages  de  Kubens 
sont  ceux  qu’il  a su  le  mieux  rendre; 
et  ses  travaux  en  ce  genre  ne  le  cè- 
dent point  à ceux  de  Vorsterman  et 
de  Bolswert , pour  la  force  et  l’elfet 
de  l’ensemble,  bien  que  Vorsterman 
ait  plus  de  délicatesse  et  de  variété , 
et  que  Bolswert  décèle,  dans  son  exé- 
cution , plus  de  facilité  et  d’intelli- 
gence. Le  nombre  des  ouvrages  de 
Pontius  est  très-considérable.  On 
connaît  de  lui  : I.  Trente-quatre 
Portraits  d’après  Van-Dick,  tous 
de  grande  dimension.  11.  Onze  Por- 
traits également  in-folio  , d’après 
Kubens,  parmi  lesquels  ceux  du  car- 
dinal infant  Ferdinand , des  marquis 
de  Castel  Rodrigo,  Cristoval  et  Ma- 
noel , et  de  la  mère  de  ce  dernier , 
sont  d’une  grande  beauté,  et  d’une  ra- 
reté plus  grande  eneorc.  111.  Quatre 
ortraits  d’après  diflerents  maîtres. 
V.  Seize  Sujets  historiques,  à’ a^tei 
Rubens,  parmi  lesquels  se  trouve  le 
chef-d’œuvre  de  Pontius.  C’est  le 
Scùnt  Roch , dont  l’original  fait  par- 
tie du  Musée  du  Louvre.  On  connaît, 
on  admire  et  l’on  recherche  égale- 
ment la  belle  estampe  de  Tomyris 
faisant  plonger  la  tète  de  Crrus 
dans  un  vase  de  sang.  V.  Deux 
Thèses.  VL  Onze  sujets  d’après  dif- 
férents maîtres.  On  peut  voir  le  dé- 
tail de  ce.s  dillérentes  planches  dans 
le  Manuel  des  amateurs  de  Vart,  de 
HuberetRost.  P — s. 
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PONTOPPIDAN  ( Énic-Emc- 
soN  ) , théologien , poète  et  philolo- 
gue danois , naquit  en  1616,  à Bier- 
geganl,  dans  l’îlede  Fiouie.  Il  mon- 
tra, dès  sa  jeunesse,  un  goût  très-vif 
pour  les  lettres,  et  publia  diflerents 
essais  qui  furent  accueillis  par  ses 
compatriotes  , entre  autres  une  co- 
médie en  vers  danois , dont  le  sujet 
est  le  Mariage  du  jeune  Tobie.  Pon- 
toppidan  avait  dix-neuf  ans  quand  il 
fil  imprimer  cette  pièce  ( i635),  en- 
couragé par  d’hononbles  suflrages. 
Il  venait  de  terminer  ses  cours  de 
philosophie  eide  théologie;  il  visita 
l'Allemagne , la  Hollande  et  la  Fran- 
ce , pour  se  perfectionner  par  la  fré- 
quentation des  savants;  et,  de  re- 
tour à Copenhague  , il  reçut  les  or- 
dres sacrés.  Il  remplit  les  fonctions 
du  pastorat  avec  beaucoup  zèle 
pendant  plus  de  vingt  ans  , fut  enfin 
élevé  sur  le  siège  épiscopal  de  Dron- 
theim , qu’il  illustra  par  scs  vertus 
et  par  ses  talents,  et  mourut  le  iti 
juillet  1B78,  à l'âge  de  soixante- 
deui  ans.  Outre  des  Thèses  sm  dif- 
férentes questions  théologiques  ou 
philosophiques , et  des  Opusculesea 
danois,  dont  on  trouvera  les  titres 
dans  Alb.  Bariholin  , De  scriptis 
Danorum,  ou  dans  les  Notes  de 
Moller,  on  a de  Pontoppidan  : I. 
Epigrammatum  sacrorum  centuriæ 
très, Copenhague,  i64i,in-ia.  II. 
Paraphrasis  metrica  in  Cebetis  ta- 
hulnm  , Paris , Buculica 

sacra,  I.eydc,  iG43 , in-8“.  On 
trouve-à  la  tête  de  ce  recueil  des  vers 
de  Dan.  Heinsius  et  d’autres  poètes 
hollandais,  à la  louange  de  l’auteur. 
IV.  Theologice  praclicæ  synopsis, 
Sora , i65(),  in-4®.;  ibid.  1673, 
même  format.  V.  Une  Grammaire 
Wonoiïe,  Copenhague,  1666, in-B**.; 
très  rare  en  France,  où  cette  langue 
est  peu  cultivée. VI.  Des  Méditations 
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spirituelles,  et  plusieurs  ouvrages 
ascétiques  en  dtnois.  W — s. 

PONTOPPIDAX  ( Eric  ) , evêque 
de  Bergen  en  Norvège  , naquit  le  a4 
août  i6^,  à Aarhus  en  Jutland  , où 
son  père  ( i ) était  prévôt  ecclésias- 
tique. A i’dge  de  six  ans , il  tomba 
dans  une  rivière,  d’où  il  fut  tiré  à de- 
mi-mort ; à huit  ans , il  perdit  son  pè- 
re et  sa  mère  qui  ne  lui  laissèrent  qu’un 
mince  héritage  : un  de  scs  parents  le 
prit  chez  lui  pour  le  faire  élever  avec 
son  fils  ; mais  c'était  un  homme 
veuf,  qui  s’absentait  fréquemment  de 
sa  maison;  et  Puntoppidau  eut  beau- 
coup à souOrir  de  l’humeur  revêche 
et  méchante  du  précepteur.  Heureu- 
sement pourlui  ,son  parent  l’envoya, 
en  1709,  à l’école  publique:  son 
frère  consanguin,  pasteur  à Frédé- 
ricia  , l’en  retira,  et  lui  Gt  suivre  les 
leçons  du  collège  de  cette  ville;  à 
l’ige  de  dix-huit  ans,  il  s’embarqua 
pour  aller  achever  son  iustniction  à 
l’université  de  Copenhague.  Il  y prit 
ses  degrés  en  théologie  ; et  eu  1718, 
il  accompagna  un  de  ses  oncles  qui 
demeurait  dans  une  terre  près  de 
Hambourg.  II  proGla  de  ce  séjour 
pour  apprendre  le  français  et  l’alle- 
mand. L’année  suivante , il  partit 
pour  Christiania,  où  on  lui  avait 
promis  une  place  d’instituteur;  quand 
il  arriva , elle  était  donnée.  Eloigné 
de  sa  famille  , réduit  à un  seul  du- 
cat, il  rencontre  un  officier  qui  lui 
propose  d’être  prédicateur  d’un  ré- 
imeiit  allemand.  Il  fut  d’abord  tenté 
’acccpter;  son  âge  présentait  des 

(1)  faoaù  PORTOPPIDAXf  Drrni  d«  rnrrâue  dr 
DroaUMÎm,  o«  «n  t64S|  mort  «n  1706.  O»ao«lot, 
CB  <Liu«>U,  drt  CdiUifHci  tù  Stilf  CoprobAgar, 
i69of  fur  U du 

ibid-,  ibA4*  Cumhuttim  lu  vertu  ueee 

tu  mtcrl ^ et  lé  rour)»muememt  dé  té  veftu  épstt  ta 
■Mr«,{bid.f  i6B5,  ~ ^«<*fv>***  triemphsle 

dm  elàr^é  j ibid. , 16^ , m>4*  • — Ea  bittA  t Them  - 
tfwm  moéiUtutii  dutùem , im  ^uo  /amiltu  iÜmttrium 
kêreum  ^ uLomm^Ué  gemare  et  vlrtute  ééeeUemtsum 
viferuM  genéélégtm , reteiueutur,  % toL  iu>fol. 
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difficultés;  les  moyens  qu’on  lui  in- 
diqua pour  les  écarter , répugnaient 
à sa  conscience  : il  refusa,  llicntôt  il 
fut  tiré  de  peine.  Un  lieutenant -gé- 
néral désarmées  danoises  lui  conlia 
l’éducation  de  son  Gis.  Il  revint  en- 
suite à Copenhague  avec  son  élève. 
Chargé  de  voyager  avec  un  autre 
jeune  homme, il  avait di^à  parcouru 
la  Ilüllaude  et  l’Angleterre , et  comp- 
tait aller  en  France  et  en  Italie,  lors- 
qu’il fut  appelé  en  Danemark  pour 
occuper  un  bénéGce  dans  l'ilc  de 
Fionie.  A sou  arrivée,  il  le  trouva 
rempli  par  un  autre:  il  se  retira  donc 
dans  sa  ville  natale , d’où  il  regagna 
Copenhague.  On  cherchait  un  gou- 
verneur pour  le'  duc  du  Holstcin- 
Plocn  ; Puntoppidan  alla  , en  lyai, 
exercer  cet  emploi  au  château  de 
Nordborg  en  Holstein,  puis  devint 
prédicateur  de  la  coui-  et  du  village. 
Ciuq  ans  après  , il  fut  uomme  pas- 
teur d’un  village  voisin , et  successi- 
vement promu  a d’autres  fonctions  , 
dont  il  s’acquitta  de  manière  à méri- 
ter les  bienfaits  du  gouvernement: 
en  1734  > il  fut  appelé  à Frideriebs- 
borg  ; l’année  suivante  , le  roi  le 
choisit  pour  un  de  ses  prédicateurs  : 
en  1738  , il  obtint  la  place  de  pro- 
fesseur extraordinaire  de  théologie  à 
l’université  de  Copenhague  ; cnGu  , 
en  1747  , il  fut  élevé  au  siège  épis- 
copal (le  Bergen.  Il  mourut  dans 
cette  ville,  le  30  décembre  17G4.ll 
a laissé  un  grand  nombre  d’écrits  sur 
la  théologie  et  l'iiistoirc,  dont  on 
trouve  une  notice  détaillée  dans  la 
Bibliographie  danoise  de  Nyerup  et 
Kraft.  Les  principaux  sont:  En  alle- 
mand : 1.  Dialogtis  Severi , Sinceri , 
et  Simplicii  ( sur  la  religion  et  la  pu- 
reté de  la  doctrine),  Flensburg,  1737, 
in-4".  II.  Memoria  Ilafniæ,  ou  Des- 
cription abrégée  de  Copenhague  , 
Leipzig,  i739  ,in-4°. , deuxième 
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cdition , Gluckstadt.  Celle  descrip- 
lion  , quoique  succincte , est  si  com- 
plète , que  rien  de  ce  que  celte  capi- 
tale renferme  de  remarquable  n'y  est 
oublié.  111.  Theatrum  Danim  vete- 
ris  et  modernæ , ou  Tableau  du  Da- 
nemark ancien  et  moderne , Brême , 
i^So  , in-4“.  i c’est  ““e  description 
contenant  tout  ce  qui  concerne  la 
chorographie  , les  antiquités  . l’his- 
toirc  naturelle  cl  l’état  politique  du 
royaume,  clduduchédeSIesvig.lV. 
Histoire  abrégée  de  la  réformation 
de  l'église  danoise  , Lubeck  ,1734, 
in-8“.  V.  Nouvelle  recherche  sur 
celle  question  : La  danse  est-elle 
un  péché ?Ha]\e  y 1739,  in-8®.  Cet 
opuscule  est  traduit  sur  le  manuscrit 
danois.Enlatin:Vl.£i'<îrncufum/er- 
menti  veteris , seu  residuoe  in  üani- 
co  orbe  cùmpaganismitàmpapismi 
reliqiiiæ  in  apricum  prolatœ , armo 
1736  , Ecclesiæ  Danicœ  jubilœ  se- 
cundo, Copenhague,  1 7 3(i,  in-8“.  VI I . 
Marmora  Danica  selectiura  , sive 
inscriptionum , quotquot  fatorum 
injuriis  per  Daninm  supersunt , vel 
œvo  , vel  elegantid , vel  rerum  mo- 
menlo  pree  reliquis  excellentium 
fasciculus  in  duos  tomos  distinctus, 
quorum  prior  ea  quee  in  insuhs  Da- 
niciSyposteriorquceinCimbricd  cher- 

soneso  obvia  sunt , complectitur , ac- 
ccdenle  ad  calcem  tomi  posterioris 
rerum  personarumque  completis- 
simo  indice , Copenhague , tome  i , 
i>j39,  tome  11,  174'  > in-fol.  Les 
recherches  de  Pontoppidan  sur  l’his- 
toire ecclésiastique  de  son  pays , don- 
nèrent lieu  à ces  deux  ouvrages.  11 
avait  recueilli  tous  les  renseignements 
et  les  inscriptions  dans  les  églises  et 
les  autres  édifices  publics.  Après 
qu’il  eut  fait  usage  de  ces  maté- 
riaux , les  conseils  de  ses  amis  et 
son  amour  pour  sa  patrie  1 enga- 
gèrent à ks  décrire  et  à les  publier. 
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Il  raconte  par  quels  accidents  les 
monuments  de  plusieurs  hommes  cé- 
lèbres ont  été  détruits;  et  il  fait  con- 
naître qu’il  a pris  des  inscriptions  rn- 
niques  , et  les  meilleures  inscriptions 
en  tous  genres , qui  se  trouvent  dans 
les  recueils  de  Laurent  Asser  , de 
Pierre- Jean  Resen,  et  de  Pierre 'Ter- 
pager.  On  regrette  qu’il  n’ait  joint  à 
ce  livre,  important  pour  l’histoire  du 
Danemark , que  si  peu  de  remarques 
historiques.  Vlll.  Gestaet  vestigia 
Danorum  extra  Daniam , præcipué 
in  Oriente,  Italid,  Hispanid,  Gal- 
lid,  AngUd,  Scolid,  Hibemid , Bel- 
gio , Germanid  et  Sclavonid  maxi- 
mam  partem  ipsis  scrij  torum  non 
exoticorum  minus  , quàin  domesli- 
corum  verbis  adumbrata,  Leipzig  et 
Copenhague,  tome  i , 1740»  tomes 
Il  et  III , 1741  , in-4“.  Dans  cet  ou- 
vrage, entièrement  consacré  à la 
gloire  de  sa  patrie,  Pontoppidan  s’est 
trop  laissé  aveugler  par  l’amour- 
propre  national.il  attribue  aux  Alle- 
mands et  à la  langue  allemande  une 
origine  danoise;  mais  il  donne,  sur 
lusieurs  noms  , des  étymologies 
ien  hasardées.  Malgré  ces  défauts  , 
on  doit  lui  savoir  gré  d’avoir  si  la- 
borieusement rassemblé  tant  de  dé- 
tails  curieux.  IX.  Annales  Ecclesiæ 
Danic®,  Copenhague,  1741-1753, 
4 vol.  in-4°.  C’est  le  meilleur  livre 
que  l’on  ait  sur  l’histoire  ecclésiasti- 
que du  D.inemark.  A chaque  siècle 
est  joint  un  exposé  de  l'état  intérieur 
et  extérieur  de  l’église , et  un  tableau 
chronologique  des  rois  , des  arche- 
vêques et  des  évêques.  En  danois:  X. 
Frai  Manuel  de  la  piété:  Explica- 
tion du  catéchisme  de  Luther,  Co- 
penhague, >737  ,in-i3  ; réimprime 
plusieurs  fuis,  traduit  en  allemand 
et  en  islandais,  et  introduitalans  tous 
les  étals  danois.  XI.  Nouveau  Psau- 
tier, ihiâ. , 1740 , in-8®.;  souvent 
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' rtimprimé  par  ordre  dn  gonvcme- 
ment  danois.  XII.  Menoza,  Prince 
' asiatique  , qui  parcourut  le  monde 
pour  chercher  des  chrétiens , ibid. , 

• 1745-1743,  3 voliitnre  in  - 8®. 

‘ Cet  érrit  de  morale  religieuse  a c’tê 

> traduit  en  hullandais  , en  allem.ind 

''  et  en  français.  XIII.  Glossarium 

> Norvegicum  , ou  Recueil  de  mots 

' norvégiens  peu  connus , Bergen  , 

> *749  > XIV.  Essai  sur  l’his- 

‘ toire  naturelle  de  la  Norvège  , 

• Copenhague,  175a,  in  - 4°-;  ibid. 

é 1754,  * volumes  in  - 4". , carte 

I et  figures  ; traduit  en  anglais  , I.on- 
dres,  1755 , in  - fol.  ; en  allemand, 

• Copenhague , 1753,  in-8®.  On  en  lit 

i-  nn  extrait  enfrançais  dans  le  tome  iv 

t du  recueil  intitule'  les  P oyageurs  mo- 

» demes,  Paris,  1760, 4 vol.  in-ia. 

r Ce  livre , le  premier  qui  ait  donne 

II  ime  description  complète  de  la  Nor- 

< vége  , contient  beaucoup  de  rcnsei- 

t-  gnements  utiles.  Mais  iudependam- 

e ment  de  quelques  erreurs  en  physi- 

» que  , on  y trouve  des  fables  ; par 

I exemple,  le  rc'cit  de  tout  ce  qui  con- 

9 cerne  le  serpent  marin , qui  a plus  de 

, cent  brasses  ou  5oo  pieds  de  long  ; 

h et  surtout  le  krakcn . « Ce  prodigieux 

i • polype  dont  le  dos  a une  demi- 

c ■ lieue  de  circonférence  ou  plus. ... 

1,  ■ quelquefois  ses  bras  s'élèvent  à la 

< » hauteur  des  mats  d’un  navire  de 

^ » moyenne  grandeur....  on  croit  que 

( ■ s’ils  accrochaient  le  plus  gros  vais- 

I » seau  de  guerre , ils  le  feraient  cou- 

I • 1er  à fond....  les  îles  flottantes  ne 

- » sont  que  des  krakens.  » — Enfin  , 

l’auteur  raconte  l’histoire  d’un  jeune 
krakcn  qui  échoua  au  milieu  d’un 
labyrinthe  d’îlots  au  nord  de  Dron- 
( theiin,  et  s’y  embarrassa  tellement, 
i que  ne  pouvant  s’eu  dépêtrer  , il  y 
i mourut  ; la  puanteur  de  son  cada- 
vre faillit  occasionner  1a  peste.  Ou 
I regrette  de  lire  ces  puérilités  dans 
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un  ouvrage  recommandable  ; tou- 
tefois il  est  plus  extraordinaire  de 
les  voir  reproduire  ; c’est  cepen- 
dant ce  qu’a  fait  M.  Denys  de  Mon- 
tfort  dans  son  Histoire  naturelle  des 
mollusques , faisant  suite  au  Buf- 
fon  de  Snnnini , et  publiée  par  Du- 
fart,  Paris,  1 Sou.  On  y admire  avec 
eflrui  la  ligure  du  krakcn  qui , de  scs 
bras  monstrueux , enlace  un  vais- 
seau. XV.  Collegium pastorale prac- 
ticum  , ibid. , iqSq  , in-4®.  C’est  un 
recueil  de  lectures  faites  par  Pontop- 
pidan  sur  les  points  principaux  de 
la  théologie,  exposés  et  développes 
avec  beaucoup  de  netteté;  ainsi  que 
sur  les  lois  et  la  discipline  ecclésias- 
tiques du  Danemark.  aVI.  Force  de 
la  vérité  pour  convaincre  les  athées 
et  les  déistes , ibid. , 1758,  in-8'’.  ; 
traduit  en  allemand,  ibid.  , 1759. 
XVII.  Eutropii  Philadelphi  Balan- 
ce économique , ou  Propositions  im- 
portantes pour  la  richesse  naturelle 
et  civile  du  Danemark,  ibid.,  1759, 
in-8®.  XVIII.  Origines  havnienses , 
ou  Copenhague  dans  son  étal  pri- 
mitif, ibid. , 1 7G0 , in-4®.  Cette  his- 
toire de  Copenhague  s’étend  jtistpu’aii 
commencement  du  dix  - huitième 
siècle.  XIX.  Réflexions  patriotiques 
sur  la  liberté  civile  des  Danois  et 
des  Norvégieiu  , sous  un  roi  hérédi- 
taireet  absoltt,  ibid. , 1760,  in»8®. 
lien  parut,  la  meme  année,  une  tra- 
duction française.  L’original  est  réim- 
primé dans  l’ouvrage  suivant  : XX. 
L'Atlas  Danois,  ou  Le  royaume  de 
Danemark  tlécrit  en  détail  dans  ses 
villes  et  provinces,  ibid.,  1 763- 1781, 
7 vol.  in-4®.,  avec  beaucoup  de  car- 
tes et  défigurés;  les  quatre  dernières 
parties  ont  été  rédigées  d’après  les 
matériaux  du  Pontoppidan,  par  J.  de 
Ilofman,  .son  beau-frère.  Cette  des- 
cription du  Danemark  est  précédée 
d’une  introduction  historique;  clic 
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donne  les  renseignements  les  plus  e'ten- 
dussur  ce  royaume  : les  cartes  et  les  fi- 
gures sont  exactes;  celles-ci  oflrent  des 
vues  de  villes  et  d’édifices,  des  costu- 
mes, des  objets  d’histoire  naturelle.  J. 
Ad.  Scheibcn  en  avait  fait  une  traduc- 
tion allemande, dont  les  deux  i vo- 

lumes parurcnt.enfjüS,  à Hambourg. 
L’éditeur  de  l’original  protesta  con- 
tre la  coiitinuatiou  de  ce  travail.  On 
a encore  de  Pontoppidan  plusieurs 
Mémoires,  insérés  dans  divers  re- 
cueils ; les  plus  intéressants  sont  en 
danois  : Vicissitudes  de  la  langue 
danoise  dans  le  Julland  méridional', 
— Mausolée  gothique  ou  Notice  sur 
le  monument  gigantesque  découvert 
à lœgerpries , en  — Pontop- 
piDAK  ( Christian- Joachim  ) , de  la 
meme  famille , naquit  le  uo  février 
, à Lille  Netsved  dans  l’îlc  de 
Seeland.  En  1757,  il  prit  du  service 
à l’étranger  , revint  dans  sa  pa- 
trie en  1773,  fut  nommé  professeur 
de  dessin  des  pages  du  roi , et  mou- 
rut en  1807.  On  a de  lui  : Carte 
de  la  Scandinavie , Copenhague  , 
1781.  Carte  de  la  Norvège  méri- 
dionale , ibid. , 1 785.  Carte  de  la 
Norvège  septentrionale , ibid.,  1 795 
et  1806.  Il  a joint  à chacune  de 
ces  cartes  , qui  sont  fort  exactes,  des 
éclaircissements  et  des  notices,  en  un 
cahier  in-8°.  — Powtoppidaw  ( Jean- 
Louis),  son  frère,  né  de  même  à Lil- 
le-Metsved,  le  la  octobre  1735  , fut 
professeur  d’histoire  et  d’éloquence 
a l’académie  de  Soroe,  ensuite  pro- 
fesseur de  théologie,  puis  prévôt 
de  l’évêché  d’Aalborg  en  Jutland; 
il  mourut  en  179g.  On  a de  lui 
des  Sermons  et  divers  Discours  , 
imprimés  à Soroe  , 1 764  , 1 767  , 

1 774  , et  des  OraisojuYunèbres  pu- 
bliées à Aalborg , en  1 7S9. — Cinq  au- 
tres auteurs  du  même  nom  figurent 
dans  la  Biographie  danoise.  E — s. 
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PONTORMO  (Jacopo  CabYiucci 
da),  peintre,  ainsi  nommé  du  lieu 
où  il  naquit  eu  1493  , était  fils  d’un 
peintre  médiocre,  nommé  Barthé- 
lenii , élève  du  Ghirlandaio,  et  qui 
vint  s’établir  à Pontormo,  petite  ville 
de  Toscane,  pour  y exercer  son  art. 
Il  s’y  maria  , et  eut  ce  fils  qui  resta 
orphelin  en  bas  dge.Kesté  à la  charge 
de  son  aïeule,  il  apprit  les  éléments 
des  lettres  et  du  calcul,  et  fut  en- 
voyé de  bonne  heure  à Florence, 
où  il  se  livra  d’abord  h l’étude  avec 
aideur  ; mais  le  goût  du  dessin 
l'ayant  emporté,  il  résolut  d’ap- 
prendre la  peinture.  Léonard  de  Vin- 
ci lui  donna  les  premières  leçons  ; 
il  en  reçut  ensuite  d’Alberiinelli  et 
de  Pierre  di  Cosimo  : une  Annon- 
ciation de  petite  dimension,  qu’il 
peignit  sous  ce  dernier  maître,  prou- 
ve les  progrès  qu’il  avait  faits.  Mais 
séduit  par  la  manière  d’André  del 
. Sarto,  il  entra  dans  l’école  de  ce  pein- 
tre. Doué  dit  talent  le  plus  rare  , ses 
- premiers  ouvrages  firent  déjà  i’ad- 
miration  de  Raphaël  et  de  Michel- 
Ange  , qui  prédirent  que  Jacopo 
serait  un  des  plus  grands  peintres 
de  son  temps.  André  del  Sarto  devint 
jaloux  du  talent  de  son  élève;  et,  par 
ses  mauvais  procédés  , il  le  for^  de 
, quitter  son  école  ; mais  après  l’avoir 
eupourdisciple,il  uetarda  pas  à l’a- 
voir pour  rival  et  pour  compétiteur. 
Dans  la  Visitation  que  Pontormo  .i 
pciutcaucloîtrcdes  Servîtes,  dans  les 
tableaux  de  divers  Saints,  qu’on  voit 
à San  Michelino,  ainsi  que  dans  les 
deux  histoires  tirées  de  la  Vie  de 
Joseph , tableaux  de  chevalet , dont 
le  genre  fut  adopté , depuis  , par  le 
Poussin , on  voit  qu’il  suit  sans  peine 
les  traces  de  son  maître,  et  que  c’est 
la  conformité  de  leur  talent  qui  rend 
leurs  ouvrages  ressemblants  ; car  ce 
n’est  point  une  servile  imitation,  com- 
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me  rhez  la  plupart  des  copistes.  Scs 
airs  de  tête , ses  figures , conservent 
une  originalité  qui  les  fait  toujours 
reconnaître.  Placées  au  milieu  des 
productions  les  plus  remarquables 
ae  Baccio  Bandinclli , d'André'  del 
Sarto  , du  Rosso  , celles  du  Pontor- 
mo  le  leur  disputent  pour  l’exe'cution; 
et  elles  ont  un  caciict  qui  leur  est 
propre.  Cîc  peintre  avait  un  caractère 
bizarre,  et  il  abandonnait  sans  peine 
une  manière  pour  en  essayer  une  qui 
lui  semblait  préférable  : mais  il  ne 
réussit  pas  toujours-,  et  il  est  un  des 
exemples  du  danger  que  court  uu  ar- 
tiste à vouloir  changer  de  style  dans 
un  âge  avance.  Ou  lui  connaît  trois 
manières  ; et  l’on  eu  donne  pour 
preuve  les  tableaux  qu’il  a exéeuiés 
à la  Chartreuse  de  Florence.  La  pre- 
mière est  d’un  dessin  correct , et  d’un 
coloris  plein  de  force  ; c’est  celle  où 
il  se  rapproche  le  plus  d’Andrc  del 
Sarto.  La  seconde  est  toujours  re- 
marquable par  le  dessin  ; mais  le  co- 
loris en  est  plus  f.iiblc  ; c’est  sur  celte 
manière  que  se  guidèrent  le  Bronzino 
et  les  artistes  de  l’èpoquc  suivante. 
La  troisième  n’est  qu’une  imitation 
servile  d’Albert  Durer , non  seule- 
’ment  dans  la  composition,  mais  dans 
les  Ggures  et  dans  les  draperies  ; ma- 
nière tout-à'fait  indigne  d'aussi  beaux 
commencements.  Il  est  vrai  qu’il 
n’afTecte  cette  manière  que  dans  ses 
tableaux  de  la  Passion , où  il  a co- 
pié les  estampes  d’Albert  Durer: 
mais  ces  travaux  consumèreut  plu- 
sieurs années  de  sa  vie  , penaant 
lesquelles  il  ne  fit  que  désappren- 
dre. On  pourrait  citer  encore  de 
lui  une  quatrième  manière , si  les 
fresques,  qu’il  mit  onze  ans  à pein- 
dre dans  l’église  de  Saint  ■ Ijaurcut , 
existaient  encore.  C’etaient  le  Deluxe 
universel  et  le  Jugement  dernier.  Ce 
fut  son  dernier  travail;  et  les  artistes 
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l’ont  vu  s’effacer  sans  regret.  11  avait 
voulu  rivaliser  avec  Michel- Ange,  et 
rester,  eomraelui,unmodèledu  style 
anatomique,  que  l’on  commençait, 
dès-lors , à Florence,  à préférera  tout 
autre.  Mais  tandis  qu’il  s’occupait  de 
cet  ouvrage , il  fut  attaqué  d’une  hy- 
dropisic  qui  le  conduisit  au  tombeau, 
en  1 558. 11  fut enterrédans  lepremier 
cloître  de  J’église  des  Serviles,  au- 
dessous  du  beau  tableau  de  la  Fisi- 
tation,  qu’il  y avait  peint.  11  eut  plu- 
sieurs habiles  élèves  , parmi  les- 
uels  ou  distingue  le  Bronzino , chef 
’une  école  qui  a contribué  à la 
gloire  de  la  T oscane.  Le  Musée  du 
Louvre  possède  deux  tableaux  et  un 
dessin  du  Pontormo.  Le  premier  des 
deux  tableaux  représente  le  Portrait 
présumé  de  G iovanni  dclle  Comiole, 
célèbre  graveur;  le  second  a pour 
sujet  Ife  vœu  de  la  ville  de  Florence , 
et  représente  la  Fierge  assise  sur 
les  genoux  de  sainte  Anne  , soule- 
vant V Enfant- Jésus  , tandis  qu'à 
leurs  côtés  on  voit  d'autres  saints. 
Le  dessin  offre  V Enfant- Jésus  de- 
bout entre  les  genoux  de  sa  mère , 
recevant  les  hommages  de  plusieurs 
bienheureux.  Ce  dessin  est  à la  plu- 
me et  lavé.  Il  provient  des  collections 
de  J.  Barnard  et  de  Berthels.  P — s. 

PONTOÜX  (Claude  de  ) litté» 
ratcur,  né  vers  i53o,  à Challon, 
d’une  famille  noble , après  avoir 
étudié  les  hiimauités  et  la  langue 
grecque  , et  y avoir  fait  de  grands 
progrès,  suivit  les  cours  de  l’univer- 
sité de  Dole , où  il  reçut  le  grade  de 
docteur  en  médecine.  Pendant  son 
séjour  en  cette  ville  , il  devint  épris 
d’une  jeune  beauté,  dont  il  a célé- 
bré les  charmes  et  déploré  les  ri- 
gueurs, dans  une  foulcde  vers;  mais, 
en  le  rendaut  poète,  l’amour  ne  lui 
donna  pas  le  génie  que  la  nature 
lui  avait  refuse.  Le  temps  semblait 
a5 
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accroUresapïMion  loinderafTaiblir: 
il  parcounit  l’Italie , Tisita  Rome , 
Padoue , Venise  , formant  partout  de 
tendres  engagements , mais  ne  pou- 
vant effacer  le  souvenir  de  celle 
u’il  aimait  sans  espoir  d’èlre  paye' 
e retour.  Il  revint  en  France  aprfes 
quelques  années  d’absence , et  vou- 
lut revoir  Paris:  il  s’y  trouvait , en 
, et  fut  témoin  des  fêtes  qui 
marquèrent  l’entrce  solennelle  de 
Gbarles  IX,  et  le  mariage  de  ce 
prince  avec  Elisabeth  d^iutrichc. 
Pontou\  les  a décrites  avec  une  exac- 
titude minutieuse,  dans  une  pièce  de 
vers  intitulée:  le  CAamp poétique,  où 
l'on  chercherait  vainement  la  moin- 
dre étincelle  d’imagination.  Il  revint 
peu  de  temps  après  à Challon,  où  l'on 
peut  conjecturer  qu’il  s’occupa  moins 
de  l’exercice  de  la  médecine  que  de 
la  culture  des  lettres.  Il  y moiinit , 
en  1579,  dans  un  âge  peu  avancé. 
Sa  devise  était  : j4mi  de  tous.  Pon- 
thusdeThyard  a fait  imprimer  un 
Recueil  de  vers  latins  sur  sa  mort. 
Outre  une  Traduction  de  la  Haran- 
e de  Saint  Basile,  sur  l’utilité  de 
lecture  des  auteurs  profanes  , 
Paris,  i55î,  in-8“.  ; et  eelle  des 
Sermoni  funebri  d’Ortensio  Landi 
( F",  ce  nom  ) , sous  ce  titre  : ffa- 
rangues  lamentables  sur  la  mort 
des  animaux,  extraites  du  tuscan  , 
rendues  et  augmentées  dans  notre 
vulgaire,  avec  une  Rhétorique  gail- 
larde , livre  fort  plaisant  et  l'acc- 
ticui,  Lyon  , i56g,  in- 16,  fig.,  ra- 
re, on  a de  Poutoux:  I.  Huitains 
français,  pour  l’interprétation  et 
"tntelfigence  des  figures  du  Nouveau- 
Testament,  Lyon,  1570,  iii-8“.  J 
c’est  un  Recueil  d’estampes  gravées 
en  bois.  II.  Gelodacrye  amoureu- 
se , contenant  plusieurs  aubades , 
chansons  gaillardes,  pavanes,  bran- 
les, sonnets,  etc.  Paris,  1576,  iu- 
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16.  Pontoux  ne  pouvait  pas  ignorer 
que,  huit  ans  .mparavant , Jacques 
Greviii  s’était  déjà  servi  de  ce  titre 
pédantesque , formé  de  deux  mots 
grecs , qui  signifient  ris  et  larmes. 
III.  OEuvres , dont  lIdée  ( c’est  le 
seul  nom  par  lequel  il  ait  désigné  sa  ' 
maîtresse  ) , contenant  environ  3oo 
sonnets  , etc.  Lyon,  1579,  in- 16. 

Ce  volume  renferme  toutes  les  pièces 
inédites  que  les  amis  de  l’auteur 
avaient  pu  rassembler  : des  Chan- 
sons , des  Elégies,  des  Imitations  de 
l’italien  et  du  latin  , le  Champ  poé- 
tique dont  on  a parlé , etc.  Le  P. 
Niceron  a donné  une  Notice  sur 
Pontoux , dans  le  tome  xxxiv  de  scs 
Mémoires;  mais  Goujet  fait  mieux 
connaître  cet  auteur  par  une  analyse 
de  ses  ouvr.igcs  au  tome  xii  de 
la  Biblioth.  française  , 3aa-33. 

W— s. 

PONTÜS.  f'.  Gaedie  etTnvARD. 

PONZ  (Antoine),  peintre 
et  voyageur  espagnol , naquit  à Bc- 
xix  (royaume  de  Valence),  le  18 
juin  1725  (1).  Ses  parents  le  desti- 
nèrent d’abord  à la  carrière  des  let- 
tres ; mais,  entraîné  par  sou  goût 
pour  la  peinture,  il  sc  mit  sous  la 
direction  d’AntoineRichart,  à Valcn- 
ce.  En  1746,  il  vint  à Madrid,  pour 
se  fortifier  dans  son  art  ; et , après 
cinq  ans  d’études  assidues,  il  se  ren- 
dit à Rome.  Les  antiquités  qu’il  ren- 
contrait à chaque  pas  dans  celte  vil- 
le , lui  inspirèrent  le  désir  d’en  faire 
l’objet  particulier  de  ses  études.  La 
découverte  d’HercuIanura  le  condui- 
sit à Naples;  et  il  conçut  le  projet 
d’ciendre  scs  investigations  dans  la 
Grèce  et  jusqu'en  Egypte.  Scs  amis 
eurent  la  plus  grande  peine  à le  dé- 
tourner de  ce  projet.  Il  se  déci- 
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da  enfin  à rcyenir  en  Espagne.  Ses 
disers  travaux  ne  l’avaient  point 
empêché  de  continuer  à cultiver  la 
peinture  ; et  il  j avait  fait  de  tels  pro- 
grès, qu’à  son  arrivée  à Madrid  , il 
fut  chargé  de  peindre,  pour  la  biblio- 
thèque de  l’Escurial,  les  portraits 
des  principaux  écrivains  espagnols. 
Occupé  de  ces  travaux  durant  cinq 
«ns  , il  profila  de  son  séjour  dans 
ce  palais  pour  copier  les  plus  Ireaux 
tableaux  de  Raphaël , du  Guide  et 
de  Paul  Véronèse.  11  déploya  sur- 
tout un  rare  talent  dans  celle  de 
la  V ierge  à la  perle  et  de  la  Vier- 
ge au  poisson  , deux  chefs-d’œu- 
vre du  premier  de  ces  peintres  , que 
l’on  a vus  quelque  temps  à Paris, 
chez  M.  Bonnemaison  , chargé  de 
restaurer  ces  précieux  originaux.  Il 
sut  aussi  mettre  à profit  les  riches- 
ses littéraires  que  renfermait  la  bi- 
bliothèque de  l’Escnri.il  , pour  y 
rechercher  et  analyser  tous  les  ou- 
vrages relatifs  .aux  l)eaux-3 rts.  Après 
son  retour  à Madrid  , il  reçut  la 
mission  de  se  rendre  en  Andalou- 
sie, et  de  choisir  parmi  les  tableaux 
des  Jésuites,  ceux  quiscraient  dignes 
d’être  donnés  comme  modèles  à l’a- 
cadcinie  de  Saint-Fernand.  Ne  bor- 
nant pas  là  sa  mission , il  prit  des  no- 
tes sur  tout  ce  qui  lui  parut  digne  d’at- 
tention,  tels  qu’épita plies,  inscrip- 
Uons,  fondations  pieuses, tableaux, 
monuments  des  arts , etc.  ; en  exami- 
nant partout , avec  attention  , l’état 
de  l’agriculture  etde  l’industrie.  C’est 
alorsqu’il  formate  projet  de  son  voya- 
gegénéral  d’Espagne , et  il  commen- 
ça, es  , à l’exécuter.  Les  volu- 
mes qu’il  en  publia  successivement, 
ne  firent  qu’ajouter  à sa  réputation. 
La  Description  des  tableaux  du  pa- 
lais du  roi  à Madrid , est  l’objet  de  la 
XeCtre adressée  par  Raphaël  Mengs, 
à don  Antonio  Ponz , et  insérée  dans 
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le  G»,  volume  ( Meixcs  ) En 
1776,  il  fut  nommé  secrétaire  de  l’a- 
cadémie de  Saint-Fernand , fonctions 
qu’il  remplit  pendant  quatorze  ans. 
Durant  les  vacances,  il  reprenait  ses 
voyages,  et  n’en  revenait  jamais  sans 
de  nouvelles  richesses.  C’est  à lui 
qu’on  doit  la  publication  de  l’ouvra- 
ge de  Guevara,  intitulé:  Comenta- 
de  la  Pinlura.  Son  zèle  pour 
l’instruction  des  élèves  n’était  pas 
moins  actif.  Cependant,  malgré  un 
travail  assidu  de  plus  de  vingt  années, 
il  ne  put  mettre  la  dernière  main  k 
son  grand  ouvrage.  La  partie  dans 
laquelle  il  devait  traiter  du  royaume 
de  Grenade,  de  la  Galice  et  des  As- 
turies, n’a  jamais  été  lermitiée  ; et  ce 
n est  qu  apres  sa  mort,  arrivée  le  4 
décembre  1792,  que  le  dix-huitième 
volume  de  son  Voyage  en  Flspagne 
fut  publié,  en  1794,  par  son  neveu 
Joseph  Ponz , avec  la  vie  et  le  por- 
trait de  l’auteur,  qui  dans  les  deux 
premiers  volumes,  publiés  en  1772 
et  177^  > prenait  le  nom  d’Antonio 
de  la  Puente.  Ce  livre,  écrit  d’un 
style  monotone, et  rempli  de  détails 
minutieux,  est  orné  d'un  grand  nom- 
bre de  figures , de  plans  de  villes  , 
Vues  de  divers  monuments  , e'c.  (2) 
On  a aussi  de  Ponz  un  Voyage  hors 
de  l'Espagne,  ( 1 volumes  in-8®. , 
1785  , réimprimé  en  1792),  écrit 
du  même  style  que  le  précédent , sans 
offrir  le  même  genre  d’utilité.  Les 
deiix  premiers  vol.  de  la  première 
édition  de  son  Voyaged’Espagneont 
été  traduits,  non  en  français,  com- 
me le  dit  le  Dicl.  hisl. , crii.  et  hi- 
blio^.,  mais  en  allemand,  par  le 
professeur  Jean- André  (et  non  Jean- 
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Joseph) Die*  ( Voy.  la  Gazette  lil- 
tér.  de  GütÛDgue,  i777,p.  473,  et 
1785,  p.  577 , 6ao,  701).  La  plu- 
art  des  académies  des  beaux  - arts 
e l’Europe  l’avaient  admis  dans 
leur  sein;  et  celle  de  Saint-Fernand 
fit  célébrer  ses  obsèques  avec  la  plus 
grande  pompe. — Moïse-Jaïme  Pons 
ou  PoNZ,  peintre,  naquit  à Valls  , 
rcs  de  Tarragone , cl  fut  élève  des 
uncosa.  Il  acquit,  par  scs  ouvra- 
ges , une  réputation  méritée.  Ayant 
embrasse  l’état  ecclésiastique, il  pei- 
nit,  en  172^,  une  grande  partie 
es  tableaux  de  la  chartreuse  de 
Scala  Del.  En  173a,  il  orna  de 
ses  fresques  une  partie  de  l’ermi- 
tage de  Notre- Dame  ■‘de -la -Miséri- 
corde, situé  dans  le  voisinage  de 
la  ville  de  Reus.  C’est  dans  ce  meme 
ermitage  que  l’on  conserve  un  excel- 
lent tableau  de  lui,  qui  représente  le 
Christ  mort,  reposant  entre  les  iras 
de  la  Fierge.  La  cliapcile  de  Sainte- 
Ursule,  dans  sa  ville  natale,  possè- 
de deux  belles  fresques  de  sa  compo- 
sition; et  l’iinc  des  chapelles  de  l’é- 
glise d’Allafulla  , un  Saint  Michel, 
qu’il  a copie  d’après  le  fameux 
tableau  de  Raphaël  que  possède  le 
Musée  du  Louvre.  Les  ouvrages  de 
ce  maître  se  font  remarquer  par 
une  couleur  satisfaisante  et  un  bon 
goût  de  dessin.  P — s. 

PONZ  I O (Paui,),  sculpteur,  connu 
en  France  sous  le  nom  de  maitre 
fonce,  naquit  à Florence,  et  vivait 
dans  le  milieu  du  seizième  siècle. 
François  !'■■.  ayant  appelé  auprès  de 
lui  les  artistes  les  plus  célèbres  de 
l’Italie,  le  Priaalice  se  rendit  à cette 
invitation,  et  fut  chargé,  pour  ainsi 
dire,  de  diriger  à lui  seul  tous  les 
travaux  d’art  qui  s’exécutèrent  sous 
ce  règne.  Paul  Ponzio,  habile  déjà 
dans  la  sculpture , avait  précédé  son 
compatriote  en  France,  et  fut  cm- 
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ployé  par  lui  dans  les  travaux  que  le 
cardinal  de  Lorraine  faisait  exécuter 
à Meudon.  Bientôt  le  château  de  Fon- 
tainebleau ouvrit  un  champ  plus  vas- 
te à scs  talents.  11  y exécuta  une 
grande  partie  des  sculptures  qui  dé- 
corent cette  magnifique  résidence. 
On  lui  confia  enfin  l’exécution  du 
tombeau  de  Louis  XII  et  d’Anne  de 
Bretagne.  Voici  le  jugement  qu’en 
porte  M.  Alexandre  Lenoir , dans 
son  Muséedes  monuments  français: 
a Quoique  ce  superbe  monument  ne 
» soit  pas  d’un  goût  pur,  on  y re- 
» marque  de  précieux  détails  et  un 
v grand  caractère  de  dessin.  Les  Sta- 
n tues  de  Louis  XII  et  d'Anne  de 
» Bretagne,  représentés  dans  leur 
» état  de  mort,  sont  d’une  exécution 
» savante  et  étudiée.  Les  ouvertures 
» que  l’on  voit  au  bas-ventre  de  ces 
» deux  statues  sont  les  caractères  de 
» retnbaumement , cl  non  ceux  de  la 
» putréfaction , comme  l’ont  dit  plu- 
» sieurs  écrivains.  Ces  corps  , ef- 
» frayants  par  la  vérité  de  l’expres- 
» sion  et  rcxactitudc  des  formes  de 
» l’homme  qui  n’est  plus,  sont  po- 
» séssur  un  cénotaphe  d’un  excellent 
» goût,  et  entourés  de  douze  arca- 
» des  ornées  d’arabesques  les  plus 
» recherchées.  Dans  les  arcades  sont 
» placés  les  douze  Apôtres,  et  aux 
» angles  les  quatre  Fertus  cardi- 
» nales..,.  Le  tout  est  posé  sur  un 
» socle  orné  de  bas-reliefs  représen- 
» tant  V Entrée  de  Louis  XII  à 
» Gènes,  la  Bataille  d’Agnadel, 
» etc....  On  voit  au-dessus  de  la  cor- 
» niche  du  mausolée  les  statues  en 
» marbrcblanc  et  à genoux  de  Louis 
^ XII  cl  d’Anne  de  Bretagne, 
» tous  deux  en  habit  de  cour.  Cà; 
» monument,  dont  la  conservation 
» est  précieuse  pour  l’art  , a sin- 
» gulièremciit  souffert  dans  la  rc 
i>  volution.  Des  têtes,  des  bras  et 
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■ des  mains,  ont  élé  abattus.  ■ Ce 
mausolée  est  aujourd’hui  dans  l'égli- 
se de  Saint -Denis.  Avant  que  ces 
beaux  ouvrages  eussent  mis  le  sceau 
h la  réputation  de  Poiizio  , le  car- 
dinal d’Amboise  l’avait  pris  eu  af- 
fection , et  l’avait  fait  son  sculp- 
teur particulier.  C’est  pour  répon- 
dre aux  vues  de  ce  ministre,  qu’il 
orna  le  château  de  Caillou  de  sculp- 
tures extrêmement  précieuses.  C’est 
encore  à cet  artiste  que  l’on  doit 
la  Statue  en  bronze  d’ Aller  Pio, 
prince  de  Carpi,  mort  à Paris,  en 
i53o.  Il  est  représenté  couvert  de 
son  armure , et  couchésur  un  lit  de  re- 
pos, entouré  de  ses  livres, avec  l’atti- 
tude d’un  homme  enseveli  dans  sa  lec- 
ture. Ce  monument  fut  posé  en  i535. 
C’est  à tort  qu’ou  attribue  à Ponzio 
les  Statues  de  Cha  ries  M ai  gué  e t d’ Au- 
dré  Blondel  ; ces  deux  figures  appar- 
tiennent à un  sculpteur  français,  nom- 
mé Jacquio  Ponce,  auquel  on  doit 
les  figures  d’enfants  qui  décorent 
le  tombeau  de  François  I''.  Ponzio 
est  aussi  l'auteur  d’une  Statue  de 
Charlemagne,  dont  le  Bcrnin  faisait 
le  plus  grand  cas.  Malgré  les  grands 
talents  que  déploya  ce  statuaire,  il 
n’est  pas  suflisainment  connu;  et 
c’est  à la  réunion  de  plusieurs  de  ses 
ouvrages,  dans  le  Musée  des  monu- 
ments français,  qu’il  doit  la  justice 
tardive,  mais  bien  méritée,  qu’on  lui 
a enfin  rendue,  et  qui  ont  fait  voir 
en  lui  un  des  artistes  qui , à cette  épo- 
que, s’approchèrent  le  plus  des  Jean 
Goujon  et  des  Germain  Pilon.  P-s. 

PONZONI,  famille  illustre  de 
Crémone , dirigeait  le  parti  Gibelin 
dans  cette  ville,  en  opposition  aux 
Cavalcabà , chefs  du  parti  Guelfe. 
Les  Pouzoïii  parvinrent , à deux  re- 
prises, à la  souveraineté  dans  leur 
patrie.  En  i3iH,  Ponzino  Ponzoni 
chassa  de  Crémone  le  marquis  Ca« 
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valcabô  ; et  il  commença  dès-lors  â 
y exercer  la  souveraineté  , tantôt  en 
son  propre  nom , tantôt  au  nom  des 
princes  de  la  maison  Visconti , ses 
alliés.  En  i33i  , il  prit  le  titre  de 
lieutenant  du  roi  Jean  de  Bohème  ; 
mais,  eu  reconnaissant  la  souverai- 
neté du  roi  aventurier,  il  ne  s’était 
dépouillé  d’aucune  des  prérogatives 
du  pouvoir  suprême.  La  ruine  du  roi 
de  Bohème  entraîna  la  sienne  ; il  fut 
obligé,  le  i5  juillet  i334  , de  livrer 
Crémone  à Azzo  Viscoiili  ; dès-lors 
cette  ville  demeura  soumise  aux  sei- 
gneurs de  Milan  , qui , craignant  le 
crédit  des  Ponzoni , les  tinrent  exilés 
de  leur  patrie.  La  minorité  des  deux 
derniers  Visconti , rendit  aux  Pon- 
zoni , au  bout  de  soixante-dix  ans  , 
l’autorité  dont  ils  avaient  été  dé- 
pouilles. Jean  Ponzoni , alors  chef 
de  celte  famille,  rentra  , le  3o  mai 
i4o3,dans  Crémone,  à la  tête  de  ses 
partisans  ; il  expulsa  les  ofliciers 
des  Visconti  , rendit  la  liberté  à 
tous  les  prisonniers  , entre  autres  à 
Ugolin  Cavalcabô  , chef  de  la  fac- 
tion long-temps  rivale  de  la  sienne, 
et  le  lit  proclamer  scigiiciir.  Mais  il 
eut  bientôt  sujcl  de  se  repentir  de  sa 
gcuérosité  : dès  le  mois-  de  juillet , 
Cavalcabô  chassa  les  Gibelins  de  Cré- 
mone ; et  l’on  assure  qu’en  même 
temps  il  fit  empoisonner  Jean  de 
Ponzoni  son  libérateur.  — Frcdéric 
Ponzoni  , secrétaire  du  pape  Alexan- 
dre IV,  florissait  en  luBO,  et  laissa 
quelques  ouvrages  théologiques.  — 
Jacques  Ponzoni  , secrçlaire  du  duc 
de  Milan , mort  nonagénaire  , en 
i54'z  , commenta  Bariole  , et  donna 
un  Traité  De  memond  locali.  S.  S-i. 

POOjj  ( RAcnci.  Van  ) , jK-in- 
tre,  née  à Amsterdam,  en  i(3G4, 
était  fille  du  célèbre  anatomiste 
Riiysch.  Son  goût  pour  le  dessin  se 
manifesta  dès  son  enfance  : on  la 
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▼oyait , sans  maître  et  sans  étude  , 
’eopier  les  tableaux  ou  les  grayures 
dout  les  beautés  l’avaient  frappée. 
Son  père,  voulant  seconder  des  dis- 
positions aussi  rares , la  conlia  aux 
soins  de  Guillaume  Van  Aclst,  cé- 
lèbre peintre  de  fleurs  et  de  fruits. 
En  peu  d’aunées  la  jeune  Bachel 
égala  son  maître  ; et , dès  ce  mo- 
ment, elle  ne  voulut  plus  d’autre  gui- 
de que  la  nature.  Elle  Ct  de  nou- 
veaux progrès , ct  mérita  d’être  re- 
gardée , dans  son  genre , comme  la 
plus  habile  artiste  de  cette  époque. 
6a  réputation  se  répandit  dans  toute 
, l’Europe.  Renfermée  dans  son  ate- 
lier , elle  seule  paraissait  ignorer 
les  succès  qu’elle  obtenait.  Un  jeune 
peintre,  nommé  Jiiriacn  Van  Pool , 
trouva  le  moyen  de  s’introduire  chez 
elle.'ilavaitdu  talent, il  étaitaimahics 
il  réussit  à s’en  faire  aimer,  ct  l’é- 
pousa , en  iSgS;  mais  les  soins  du 
ménage  ne  détournèrent  jamais  Ra- 
chcl  de  ses  travaux  favoris.En  l'^oi , 
elle  fut  admise,  ainsi  que  son  mari , 
dans  la  société  académique  de  la 
Haye,  à laquelle  elle  Gt  hommage, 
pour  son  morceau  de  réception , d'un 
tableau  très  - précieux  représentant 
une  Rose  blanche , une  rouge , un 
chardon , et  d’autres Jleurs.  Dès  ce 
moment,  on  voulut  avoir  de  ses  pro- 
ductions dans  toutes  les  contrées  de 
l’Europe.  L’électeur  palatin,  Jean- 
Ouillaume  , lui  envoya,  en  1708,1e 
diplôme  de  peintre  de  la  cour  de 
Dusseldorf.  Sa  lettre  était  accompa- 
gnée d’une  toilette  complète  ct  de  six 
flambeaux  en  argent;  et  il  lui  promit 
en  même  temps  d’être  le  parrain  de 
son  premier  enfant.  Tous  les  ouvra- 
ges de  Rachel  furent  dés-irmais  des- 
tinés à sou  protecteur;  et  toutes  les 
fois  qu’elle  Gt  le  voyage  de  Dussel- 
dorf, elle  y fut  reçue  avec  la  plus 
flatteuse  distinction.  Son  talent  ne  se 
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ressentit  point  du  déclin  de  l’dge; 
et  les  tableaux  qu’elle  a peintsè  qua- 
tre - vingts  ans  sont  d’une  aussi  gran- 
de iteauté , d’un  Gni  aussi  précieux 
que  ceux  qu’elle  avait  faits  à trente. 
Malgré  son  assiduité  au  travail , elle 
avait  tellement  la  perfection  en  vue, 
qu’elle  peignait  avec  une  extrême 
lenteur , ct  qu’elle  n’a  produit  qu’un 
petit  nombre  d’ouvrages  , compara- 
tivement au  long  temps  pendant  le- 
quel elle  a exercé  son  art.  Ce  qui  dis- 
tingue éminemment  scs  productions , 
c’est  la  force  et  la  vérité  de  son  co- 
loris , unies  à une  heureuse  disposi- 
tion des  objets,  et  au  Gni  le  plus  ache- 
vé. Ses  Fleurs,  ses  Fruits,  ses  Plan- 
tes et  ses  Insectes  , semblent  la  na- 
ture elle  - même  ; et  le  contraste  .sa- 
vant qu’elle  sait  mettre  entre  les  dif- 
férents objets  , ajoute  encore  à l’effet 
de  ses  tableaux.  Elle  mourut  le  12 
octobre  i^So. — Juriaen  Van  Pool  , 
son  mari,  néà  Amsterdam, en  1666, 
avait  un  véritable  talent  pour  le  por- 
trait , ct  obtint  aussi  la  protection  de 
l’électeur  palatin.  Il  fut  tellement  af- 
fligé de  la  mort  de  ce  prince,  arrivée 
en  1716,  qu’il  prit  dès-lors  la  réso- 
lution de  renoncer  à la  peiutnre  ; et 
au  grand  regret  des  amateurs , il  s’oc- 
cupa exclusivement  du  commerce  des 
dentelles.  Il  mourut  en  1745.  — Ma- 
tliys  ou  Matthieu  Pool  , dessinateur 
et  graveur,  naquit  à Amsterdam  , en 
1670.  On  ne  dit  pas  s’il  était  de  la 
même  famille  que  le  précédent.  C'est 
en  France,  qu’il  vint  étudier  la  gra- 
vure. Il  y exécuta  un  grand  nombre 
de  pièces,  d’après  différents  maîtres. 
Il  paraîtrait,  d’apres  le  style  de  scs 
ouvrages  , qu’il  fut  élève  de  Bcrn.ird 
Picart:  c’est  du  moins  cet  artiste  qu’il 
semble  avoir  eu  eu  vue  d’imiter. 
De  ictourdanssa  patrie,  il  y épousa 
la  Gllc  de  Barcnt  Graat, peintre  de 
talent,  et  grava  beaucoup  d’après 
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son  beau-père.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  : I.  Différentes  vues , 
en  dix -huit  feuilles,  de  la  rivière 
^Amstel,  depuis  Amsterdam  jus- 
qu'au village  d’ Ouderkerk.  II.  Une 
Suite  de  douze  sujets , d’après  Rem- 
brandt. III.  Une  suite  de  io3  plan- 
ches portant  pour  titre  : Cabinet  de 
l’art  de  la  sculpture  de  F an  Bos- 
suet, d’apres  les  dessins  de  B.  Graat, 
1717  , in  folio.  IV.  Les  Trois  gran- 
des représentations  burlesques  des 
Cérémonies  qui  se  pratiquent  à Bo- 
rne , par  les  peintres  hollandais , 
lors  de  la  réception  d'un  membre 
de  la  société  nommée  Schilderbenl , 
d’après  les  tableaux  de  Van  Wynen  , 
et  les  dessins  de  B.  Graat.  P — s. 

POOL.  F oy.  PoLus. 

POOT  ( Hubert  , ûls  de  Corneil- 
le ) , poète  hollandais  , naquit  au 
hameau  d’Abiswoude,  près  Delft,  le 
30  janvier  1689 , de  bons  paysans  , 
qui , selon  la  portée  de  leur  état , 
soignèrent  son  éducation,  en  lui  fai- 
sant apprendre  à lire  , à écrire , à 
chiffrer , et  ne  lui  destinaient  pas 
dans  le  inonde  une  condition  diffe- 
rente de  la  leur.  Mais  la  nature  l’a- 
vait créé  poète , et  il  remplit  sa  des- 
tinée. Adolescent  , il  cultivait  son 
talent  naturel  par  de  faibles  es- 
sais, par  des  lectures  assorties  , et 
il  s’affilia  bientôt  à une  chambre  de 
rhétoriciens , établie  dans  un  village 
voisin.  Le  poète  contemporain  An- 
tonidès  Fan  der  Goes  ( F.  Awto- 
HiDEs  ),  était  plus  digne  de  lui  ser- 
vir de  modèle  ; et  Poot  se  le  proposa 
comme  objet  d’émulatiun  : mais  il 
reconnut  qOe  le  style  d’ Antonidès , 
habituellement  trop  tendu  et  par- 
fois un  peu  enffé  , ne  convenait  pas 
à son  génie.  Il  se  mitàétudier  les  pè- 
res de  la  poésie  hollandaise,  Vondel 
et  HoofTt  ; ot  il  imita  surtout  ce  der- 
nier, dansses  poésies  anacréontiques. 
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Ce  genre  est  celui  où  Poot  s'est  émi- 
nemment distingué  : à côté  de  la 
bêche  et  du  rateaii  qu’il  ne  quitta 
•point , ou  est  étonné  de  lui  trouver 
une  lyre  qui  rend  des  sons  dignes  du 
chantre  deTcos.  Le  premier  Recueil 
de  poésies  de  Poot,  publié  â Rotter- 
dam , en  1 7 16,  sous  le  titre  de  JHé- 
langes,  lixa  sur  l’auteur  l’attention 
et  l'estime  des  connaisseurs  : il  lui 
valut  des  éloges  et  des  encourage- 
ments mérités.  On  fut  frappé  de  cet- 
te imagination  riante  et  féconde  , de 
cette  pureté  de  diction,  de  celte  con- 
cision et  de  cette  clarté  de  style. 
Une  nouvelle  édition , soigneusement 
retouchée  , et  fort  eurichie , parut 
en  1733.  L’année  suivante,  Poot 
abandonna  son  village,  et  vint  s'é- 
tablir à Deift  ; mais  u’y  étant  pas 
tombé  daus  la  meilleure  compagnie, 
il  s’eu  repentit  bientôt  , et  re- 
tourna au  hameau  natal.  En  1737 
il  donna  un  second  volume  de  ses 
poésies;  il  se  maria  en  1783,61, 
à l’occasion  de  son  mariage  , ré- 
tablit son  domicile  à De|ft , où , 
désormais  plus  sage  sous  les  auspices 
de  l’expérience  et  de  l’hymen  , il 
mourut  néanmoins  à l’âge  de  quaran- 
te-cinq ans  , le  3i  déc.  1733,  égale- 
ment regretté  sous  le  double  rapport 
de  sou  caractère  et  de  son  talent. 
Ses  poésies  posthumes  forment  le 
troisième  volume  de  son  recueil.  On 
y a réuni  un  grand  nombre  d’épi- 
taphes et  de  complaintes  sur  sa 
mort  prématurée.  La  bonne  édition 
des  OEuvres  de  Poot  se  compose  do 
trois  volumes  in-4”.  ( Dclft , 1736, 
1738  c^  1735),  enrichis  de  son 
portrait , de  vignettes  et  de  fleurons. 
La  collection  est  composée  de  poé- 
sies bibliques  , de  mélanges , de 
Poésies  érotiques , d’Épithalames  , 
de  Complaintes  funèbres  , d’idylles , 
etc.  Scs  Poésies  érotiques  au  nom- 
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bre  deyingt-une  ne  sont  pas  le  moin- 
dre ornement  du  Recueil.  Poot  ai- 
mait à imiter  les  anciens , bien  qu'il 
ne  les  connût  que  par  des  traduc- 
tions. 11  tire  un  grand  parti  de  la  my- 
thologie , dont  il  parait  avoir  fait 
mie  étude  particulière.  Il  a encore 
prêté  sa  plume  et  les  charmes  de  sa 
muse  à un  vaste  Recueil  d’EmbIcmes 
et  d’Allégorics,  compilé  dans  César 
Ripa  et  autres  , intitulé  : Grand 
Théâtre  phy  sique  et  moral,  ou  Vo- 
cabulaire d’anciens  emblèmes  et 
allégories  , d’Ecjrpte  , de  Grèce 
et  de  Rome  , Delft , 1743  , 3 vo- 
lumes in-fol.  M.  de  Vrics,  dans  son 
Ilist.  anihologique  de  la  poésie 
hollandaise , a rendu  à Poot  une 
justice  éclatante,  tom.  11,  p.  35-56. 

M — 01*. 

POPE  ( Sir  Thomas  ),  fondateur 
du  collège  de  la  Trinité , à Oxford  , 
était  né  vers  i5o8,  à Dedington  en 
Oxfordshire,  d’une  famille  peu  opu- 
lente. 11  passa  du  collège  d’Étou  à 
Técole  de  droit  de  Gray’s  inn.  Ses 
succès  au  barreau  curent  assez  d’é- 
clat pour  attirer  sur  lui  l’attention 
de  son  souverain  , Henri  VIII  ; et , 
dès  i533,  il  était  secrétaire  des 
brefs  delà  chambre  étoilée,  séant 
à Westminster,  et  secrétaire  de  la 
couronne  à la  chancellerie.  Il  fut 
garde  de  la  monnaie  et  des  mé- 
dailles à la  Tour  de  Londres,  en 
i535;  et  créé  chevalier  en  i53G. 
Trois  ans  après , le  roi  lui  donna  un 
emploi  bien  plus  important,  et  qui 
fut  la  source  de  sa  grande  fortune, 
en  le  nommant  trésorier  de  la  cour 
des  augmentations , récemment  éta- 
blie par  un  acte  du  parlement.  Les 
attributions  de  cettccuurétaicntd’cs- 
timer  les  ferres  des  monastères  dé- 
truits , réunies  h la  couronne  , d’en 
toucher  les  revenus , et  de  ven- 
dre les  possessions  monastiques  au 
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profit  du  roi  ; et  c’est  de  l'accrois- 
sement qu’en  recevait  le  revenu 
royal,  qu’elle  avait  pris  son  nom.  Le 
poste  du  trésorier  n’était  pas  seule- 
ment très-lucratif  : celui  qui  l’occu- 
pait, prenait  rang  p.armi  les  princi- 
paux officiers  de  l’état.  Sir  Tliomas 
le  garda  cinq  années,  et,  dans  cet  in- 
tervalle, il  fut  désigné  trésorier  du 
cabinet  desjoyaux  {jewel-house)  de 
la  Tour.  En  i'546,  un  nouvel  établis- 
sement sur  un  plan  moins  étendu 
ayant  remplacé  la  cour  des  augmen- 
tations , il  fut  nommé  maître  des  fo- 
rêts royales,  en-deçà  de  la  rivière 
de  Trent , et  membre  du  conseil- 
privé.  11  fit  partie  de  la  commission 
formée  pour  la  suppression  des  mai- 
sons religieuses,  et  s’y  montra  très- 
modéré  : c’est  à son  crédit  auprès 
du  roi , que  l'on  dut  la  conservation 
de  l’église  de  Saint- AlLans.  Il  était  ri- 
che alors,  et  avait  cessé  d’exercer  la 
profession  de  jurisconsulie  : dèsavant 
i556,  on  lui  connaissait  en  proprié- 
té plus  de  trente  manoirs  en  diverses 
provinces , sans  y comprendre  d’au- 
tres biens  considérables.  Plusieurs 
de  ces  possessions  lui  venaient  de  la 
.libéralité  de  Henri  VI 11  ; mais  il  en 
avait  acheté  la  plus  grande  partie 
lorsqu’il  était  à la  cour  des  augmen- 
tations. Sous  Édouard  VI , sir  Tho- 
mas, n’ayant  pas  adopte  la  réforme, 
n’eut  ni  emploi,  ni  faveur;  à l’avé- 
nement  de  Marie,  il  redevint  conseil- 
ler-privé ; fut  nommé  trésorier  de 
la  maison  de  la  rciuc  , et  fut  em- 
ployé dans  des  commissions  im- 
portantes , notamment  pour  l’extir- 
pation de  l’hérésie.  L.i  princesse 
( dtpyis  reine  ) Élisabeth  , à sa 
sortie  du  château  de  Woodstock, 
où  elle  était  prisonnière,  ayant  ob- 
tenu de  sa  sœur  la  permission  de 
se  retirer  au  palais  de  Hatlield  , 
eu  Hertfordshirc,  sous  la  survcillan- 
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ce  de  sir  Thomas  Pope,  éprouva  de 
lui  tous  les  égards  que  pouvait  com- 
porter la  nature  de  cette  fonction 
délicate.  Lorsque,  quatre  ans  après 
( i558),  Élisabeth  monta  sur  le 
trône,  il  cessa  de  prendre  part  aux 
aOaires  publiques  : sa  mort  suivit  de 
près  cet  événement  ; elle  eut  lieu 
le  ig  janvier  i55g.  Il  avait  été  ma- 
rié trois  fois.  Sir  Thomas  Pope  se 
distingua  surtout  par  une  grande  ha- 
bileté dans  le  maniement  des  allaires. 
On  a vanté  sa  fidélité  à scs  princi- 
pes, remarquable  dans  un  temps  où 
la  versatilité  fut  si  commune , et  la 
modération  avec  laquelle  il  usa  des 
pouvoirs  discrétionnaires  qu’i!  tenait 
de  la  reine  Marie.  « Si  on  peut  l'ac- 
» cuserd’avoiraecumulédes  riches- 
» scs,  il  faut  se  rappeler,  dit  War- 
» tou  son  historien,  qu’il  en  con- 
> sacra  une  partie  au  service  de  son 
» p.iys;  et  cela,  non  au  milieu  des  ter- 

* reurs  de  l’agonie,  ni  meme  dans 
» le  radotage  de  la  vieillesse,  mais 

* dans  la  force  de  l’âge  et  du  juge- 
» ment.  » Ce  fut  en  1 554 , qu’après 
avoir  fait  l’acquisition  d’un  emplace- 
ment convenable,  il  obtint  de  Phi- 
lippe et  de  Marie  une  licence  et  une 
charte  royale  pour  fonder,  a l’univer- 
sité d’Oxford , un  collège  sous  le  ti- 
tre de  la  Sainte  Trinité.  La  société 
devait  se  composer  d’un  président , 
un  prêtre,  douze  membres,  ayant 
une  riche  dotation  ; la  même  charte 
l’autorisait  à fonder  et  doter  une 
école  â Hokenorton  en  Ovfordshi- 
re,  sous  le  nom  A’ école  de  Jésus  , et 
adonner  des  statuts  h ces  deux  éta- 
blissements. La  société  prit  poSscs 
sion  du  college,  le  u8  mars  i555: 
Pope  ajouta  encore  depuis  à la  do- 
tation et  aux  avantages  de  .sa  fon- 
dation; et  . en  décembre  i557,  il 
annonça  l’intention  de  construire  à 
Garsington,près  d’Oxford,  une  mai- 
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son  où  la  société  pourrait  se  retirer 
dans  les  temps  de  peste.  Cette  mai- 
son fut  bâtie  après  sa  mort;  et  l’uni- 
versité s’y  réfugia  plusieurs  fois.  Sa 
veuve,  remariée  à sir  H.  Pawlett , 
fut  considérée  comme  fondatrice  du 
collège,  dont  elle  continua  dénom- 
mer les  membres  et  les  élèves.  Pope 
avait  été  lié  avec  sir  Thomas  More  ; 
et  il  eut, sous  le  règne  d’Henri' VIII  ^ 
la  triste  commission  d’annoncer  à 
cet  ancien  ami,  son  protecteur,  le 
moment  Gxé  pour  son  exécution. 

L. 

POPE  ( Walter  ) , écrivain  an- 
lais,  né  à Fawsley,  dans  le  comté 
e Northampton,  avait , en  i658) 
un  emploi  dans  l’université  d’Ox- 
ford. Il  s’y  éleva  alors  une  con- 
troverse au  sujet  des  capuchons , ou 
chaperons , que  le  parti  dominant 
voulait  supprimer  comme  des  restes 
de  ce  qu’oi^ppelait  papisme.  Wal- 
ter combattit  ce  projet  avec  une  vi- 
gueur contre  laquelle  échoua  la  puis- 
sance des  républicains  ; et  ces  ob- 
jctsd’habillement  continuèrent  d’être 
portés  jusqu’à  la  restauration.  Dans 
sa  Vie  du  docteur  Ward  , il  a don- 
né un  ample  détail  de  cette  affaire, 
qu’il  regarde  , dit-il , comme  l’ac- 
tion la  plus  glorieuse  qu’il  ait  faite. 
Il  était,  en  1660,  doyen  du  collège 
Wadham,  à Oxford,  cl  fut  nommé, 
la  meme  année  , professeur  d’astro- 
nomie du  collège  Gresham , et  reçu 
docteur  en  médecine.  En  i6C3,  il 
fut  un  des  premiers  membres  qui 
composèrent  la  société  Royale;  en 
1668,  le  docteur  Wilkins,  son  pa- 
rent, élevé  à l’évêché  de  Chester , le 
fit  greffier  (registrar;  de  son  diocèse. 
Il  mourut  dans  un  âge  très-avancé, 
en  juin  1714.  W.  Pope  avait  beau- 
coup d’instruction  , cl  un  tour  d’es- 

Srit  piquant  et  satirique;  il  était  versé 
ans  plusieurs  langues  étrangères  ; 


Digilized  by  Googli 


3q4  pop 

mais  son  style  manque  d’elegance  et 
de  currection.  On  a de  lui  les  ouvra- 
ges suivants  : I.  Mémoires  de  Morts. 
Du  V ail,  avec  son  dernier  discours 
et  son  épitaphe  , 1670,  in-4“.  Ce  Du 
Vall  était  un  fameux  voleur  de  grand 
chemin  , qui  fut  pendu  en  1669,  à 
Tyburn  ; les  dames  de  Londres  ayant 
montré  pour  lui  beaucoup  d’admira- 
tion, et  vivement  déploré  son  in- 
fortune, notre  auteur  chercha,  en 
publiant  ses  aventures , à les  gué- 
rir d’une  faiblesse  ou  d’une  aflcc- 
tation  , que  nous  avons  vue  quelque- 
fois se  renouveler  en  France  , pour 
des  accusés,  des  coupables  memes, 
qui  n’étaient  pas  plus  intéressants. 
II.  A la  mémoire  du  très-renom- 
mé Du  V ail,  ode  pindarique,  1671, 
in  - 4°-.  imprimée  à tort  dans  les 
OEuvres  de  Butler.  111.  Nouvelles 
choisies , traduites  de  Cervantes  et  de 
Pétrarque,  1G94.  IV.  Fables  mora- 
les et  politiques , anciennes  et  mo- 
dernes , 16^,  in-8".V.  Fie  du  rév. 
Seth  , évêque  de  SaUsbury  , petit 
volume,  Londres,  1697. C’est  le  plus 
estimé  de  scs  ouvrages  : on  y trouve 
bcauroup  d’anecdotes  sur  les  contem- 
porains de  ce  pjélat.  Thoin.  VVood 
publia  , sous  le  titre  d’Appendix  , 
line  critique  sévère  de  ce  morceau 
de  biographie.  On  a aussi  de  W. 
Pope:  Extrait  d’une  lettre  écrite  de 
V eaise  au  docteur  fFilkins , sur  les 
mines  de  mercure  du  Frioul; — Ob- 
servations faites  à Londres,  sur  une 
éclipse  de  soleil  (Transact.  phil., 
avril  iG65);  et  des  Poésies  légères , 
imprimées  dans  les  recueils  de  Dods- 
ley.  L. 

POPE  BLOUNT  (TnoMxs).  Foy. 
Blount  , IV,  598. 

POPE  ( ÂLEXAiiDBE  ) naquit  à 
Londres , le  'sa  mai  i G88 , d’une  fa- 
mille catholique , fort  zélée  pour  la 
cause  dos  Stuarts.  Son  père  quitta 
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cette  ville,  après  la  révolution  de 
I G88 , et  se  retira  loin  des  affaires  à 
BenGeld,  agréable  retraite  dans  la 
forêt  de  Windsor.  C’est  là  que  Pope 
fut  élevé.  11  passa  cependant  quel- 
ques années  de  l’enfanee  dans  de  pe- 
tites écoles  dirigées  par  des  prêtres 
catholiques.  Mais , rappelé  près  de 
son  père  dès  l’âge  de  douze  ans , son 
génie  naturel  et  son  penchant  pour 
la  poésie  achevèrent  seuls,  au  milieu 
des  inspirations  de  la  campagne  et  de 
la  solitude,  une  éducation  faiblement 
ébauchée  par  les  maîtres.  Pope  di- 
sait lui-même,  qu’il  ne  pouvait  se 
souvenir  du  temps  où  il  avait  com- 
mencé à faire  des  vers.  Son  père , 
plus  indulgent  que  ne  l’avait  été  le 
père  d’Ovide,  encourageait  un  ins- 
tinct poétique  qui  n’était  pas  moins 
irrésistible  que  celui  du  poète  ro- 
main , et  qui  sans  doute  n’aurait  pas 
cédé  davantage  à la  contrainte.  Le 
bon  gentilhomme,  sans  être  lui- mê- 
me fort  lettré,  indiquait  à son  fils  de 
petits  sujets  de  poème , lui  faisait 
plus  d’une  fois  retoucher  sou  ouvra- 
c,  et  lui  disait  enfin,  pour  grand  et 
ernier  éloge,  qu’i7  avait  fait  là  de 
bonnes  rimes.  Quelque  puérils  que 
soient  ces  détails,  iis  expliquent  peut- 
êtrecomment  le  génie  poétique,  ain- 
si préparé,  excité  dès  l’enfance,  pro- 
duisit dans  Pope  cette  maturité  pré- 
coce , et  cette  science  des  vers  qui 
marqua  scs  premiers  ouvrages  , et 
que  l’on  retrouve  dans  une  Ode  sur 
la  solitude  , qu’il  écrivit  dans  sa 
douzième  année.  L’etude  des  mo- 
dèles anglais  et  de  la  littérature  la- 
tine SC  mêlait  à ses  jeux  poétiques. 
Il  s’exerçait  à imiter,  et  quelque- 
fois à corriger,  à remanier,  à re- 
produire sous  une  forme  plus  cor- 
recte et  plus  élégante,  des  vers  du 
vieux  Chaucer,  ou  de  quelque  poète 
brillant  et  négligé,  comme  Rocbcs- 
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ter.  Ce  genre  de  travail , ce  - goût 
d’exactitude  et  de  pureté , singulier 
dans  un  enfant,  ne  semblait-il  pas 
de^à  révéler  le  caractère  du  génie  de 
Pope,  et  cette  manière  d’écrire  plus 
savante  qu’inspirée,  plus  habile  que 
féconde,  plus  faite  pour  imiter  avec 
art  que  pour  s’appliquer  heureuse- 
ment à des  compositions  originales? 
Du  reste  cette  étude  attentive  et  ce 
soin  prématuré  de  la  correction  et 
de  rél^aiice  produisirent  des  ouvra- 
ges doublement  remarquables,  par  la 
perfection  du  style  et  par  l'âge  de  l'au- 
teur. Les  essais  de  traduction  et  les 
^logucs , l’un  des  premiers  fruits  de 
sa  jeunesse,  ne  portent  prcsqu’aucuue 
trace  d’inexpérience  : c’est  la  maturi- 
té d’un  poète;  mais  ce  n’est  pas  la  mol- 
lesse heureuse  et  le  divin  naturel  de 
Virgile  ; il  n’y  parvint  jamais.  Cepen- 
dant, poète  déclaré  dès  l’àgc  de  seize 
ans,  Pope  étendit  le  cercle  de  scs  étu- 
des littéraires,  fut  conduit  à Londres, 
et  se  lia  d’amitié  avec  plusieurs  beaux 
esprits  du  temps,  qui  lui  donnèrent 
d’utiles  conseib , et  surtout  des  louan- 
ges, dont  sa  vanité  était  insatiable. 
Quatre  pastorales  furent  le  premier 
ouvrage  qu’il  publia.  Dans  la  même 
année, en  1709,1!  mitau  jourr^ssot 
sur  la  criliijue , poème  qui  ne  vaut 
pas  l’Art  poétique  de  Boileau  , mais 
production  étonnante  par  la  force  de 
sagacité,  la  justesse  et  le  goût  qu’elle 
suppose  dans  un  poète  de  vingt  ans  ; là 
aussi  se  montraient  cette  amertume 
de  satire,  ces  haines  personnelles  et 
violentes  contre  les  mauvais  auteurs, 
dont  Pope  fut  toujours  auimé , et  qui 
firent  l’agitation  et  le  chagrin  de  sa 
vie.  Né  avec  une  constitution  faible 
et  maladive , plongé  dès  l’cuCance 
dans  les  livres  et  l'étude , n’ayant 
guère  connu  que  les  émotions  de  la 
vanité  littéraire , Pope  contracta  de 
bonne  heure  une  sorte  d’irritabilité 
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inquiète  et  jalouse , qu’il  répaudit 
daus  ses  ouvrages , et  qui  lui  suscita 
de  nombreux  ennemis.  Il  fut  presque 
autant  persécuté  que  Voltaire,  par 
les  injustices  de  la  satire;  il  en  souf- 
frit , ets’eu  veugea  plus  vivement  en- 
core. L’époque  delà  reine  Aune,  au 
milieu  des  luttes  de  la  liberté  publi- 
que, avait  rendu  cependant,  à tous 
les  arts  de  l'esprit,  un  interet  que  la 
vive  préoccupation  de  la  politique  ne 
leur  laisse  pas  toujours  ; de  grands 
talents  s’élevaient  à- la-fois,  et  étaient 
assez  également  distribués  entre  les 
deux  partis  rivaux.  Drydcn  n’était 
plus;  inab  Swift,  publiciste  profond 
et  ingénieux  , et  quelquefois  poète 
comme  Horace,  Swift  faisait  la  gloi- 
re et  la  force  du  parti  des  Torys, 
qu’il  défendait  avec  une  véhémence 
toute  républicaine.  L’clégaiit , le  cor- 
rect .Addison  , qui  semblait  né  pour 
être  un  académicien  du  siècle  de 
Louis  XIV,  combattait  dans  les  rangs 
des  Wbigs,  avec  une  amertume  in- 
génieusement tempérée,  et  une  iro- 
nie d'homme  de  cour.  Des  écrivains, 
diversement  célèbres , se  réunissaient 
autour  de  ces  chefs  , Arbuthuot , 
Steelc.,  Congrève  , Gay , Walsli , et 
beaucoup  d'autres.  Pope,  qui  par  sa 
religion  était  pourainsialire  Torj'  de 
naissance , resta  cependant  assez  im- 
partial entre  les  deux  opinions  qui 
SC  disputaient  le  bonheur  de  l’Angle- 
terre et  le  plaisir  de  la  gouverner. 
I.a  passion  exclusive  de  la  poésie , 
et  peut-être  aussi  trop  d’indilTé- 
rcuccou  trop  peu  de  lumières  sur  les 
intérêts  publics,  favorisaient  ou  lui 
celte  neutralité,  qui  ne  semblait  pas 
convenir  à sou  humeur  altièrcct  vive. 
Probablement , il  inclinait  pour  les 
Whigs  ou  pour  les  Torys,  suivant 
qu’il^etait  plus  ou  moins  blessé  par 
les  critiques  littéraires  de  l’un  ou  de 
l'autre  parti.  Le  Spectateur  , écrit 
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dans  l’intërèt  des  Wliigs  alors  en 
pouvoir,  célébra  les  premiers  ouvra- 
ges de  Pope , et  même  publia  , dans 
ses  feuilles,  l’églogue  sacrée  du  Mes- 
siah , qui  suivit  de  près  le  Poème  sur 
la  Critique.  Les  beaux  vers  à la  mé- 
moire d'une  femme  infortunée  , le 
joli  Poème  de  la  Boucle  de  cheveux 
enlevée , le  Poème  de  la  Forêt  de 
fFindsor,  VEpitre  d" Héldise,  se  suc- 
cédèrent promptement , et  marquè- 
rent la  place  de  Pope  au  premier 
rang  parmi  les  poètes  anglais.  Ce  fut 
alors,  à l’âge  de  vingt-cinq  ans,  que, 
de'jà  consommé  dans  tous  les  secrets 
de  son  art , mais  averti  peut-être  que 
la  gloire  de  la  composition  originale 
lui  était  refusée , Pope  forma  le  pro- 
jet d’une  traduction  de  l’Iliade.  Si 
)eune  encore  , ayant  fait  presque  lui- 
même  son  éducation  par  la  lecture , 
et  surtout  en  s’exerçant  à composer 
des  vers , Pope  paraissait  manquer 
de  quelques-unes  des  connaissances 
que  demandait  une  si  vaste  entre- 
prise. Mais  une  étonnante  applica- 
tion d’esprit , et  une  facilité  merveil- 
leuse, suppléèrent  à tout.  Les  ennemis 
de  son  talent  avaient  publié  qu’il  ne 
savait  pas  legrec;  d’autres  insinuaient 
qu’il  était  jacobite  dans  le  cteiir.  Tou- 
tefois, l’annonce  de  ce  grand  projet 
d’ouvrage  fut  accueillie  par  de  nom- 
breuses souscriptions  de  la  ville  et 
de  la  cour.  Dans  l’intervalle  de  cinq 
ans , Pope  fournit  la  carrière  qu’il 
s’était  proposée  ; et , à l’âge  de  trente 
ans , il  eut  publié  cette  traduction  cé- 
lèbre, le  plus  beau  monument  peut- 
être  de  la  versidcation  anglai.se.  Ou 
admira  un  si  grand  travail,  où  l'im- 
mensité de  l’entreprise  n’avait  rien 
ôté  au  soin  des  détails.  Addison,  par 
l’essai  d’une  Traduction  en  vers  du 
premier  livre  de  l’Iliade,  essaya  pres- 
que furtivement  une  rivalité  malheu- 
reuse. Pope  jouit  de  sa  gloire  ; et  sa 
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fortune,  jusque-là  fort  médiocre,  et 
que  n’avait  accrue  aucnn  bienfait  de 
la  cour,  fut  enGn  améliorée.  Ce  fut 
alors  qu’il  acheta  cette  maison  de 
campagne  de  Twickenham , illustrée 
comme  le  Tibur  d’Horace , mais  duc 
tout  entière  à l’argent  du  public  , 
qui  vaut  mieux  que  les  largesses  d’Au- 
guste. H se  retira  dans  ce  charmant 
asile , avec  son  père  et  sa  mère  , 
qu’il  honora  toujours  d’un  soin  reli- 
gieux. Pope  qui  n’avait  obtenu  au- 
cune faveur  des  ministres  Torys,  fut 
fidèle  à leur  disgrâce.  En  publiant 
les  OEuvres  de  Parnell,  son  ami, 
il  .saisit  l’occasion  d’adresser  à lord 
Oxford  , alors  persécuté  par  les 
Whigs  , une  Dédicace  en  beaux 
vers.  Après  l’Iliade,  Pope  entreprit 
de  traduire  l’Odyssée  : mais  la  pa- 
tience cl  le  courage  lui  manquèrent 
dans  ce  travail  ; et  il  en  abandonna 
la  seconde  moitié  à deux  poètes  su- 
balternes, qui  versifièrent  a sa  place. 
11  est  superflu  de  dire  que  cette  ver- 
sion parut  fort  inférieure  à la  précé- 
dente. On  ne  retrouve  pas  deux  fois 
l’enthousiasme  en  traduisant.  Las  de 
ce  travail , qui  fut  moins  bien  ac- 
cueilli, Pope,  ayant  toujours  à se 
plaindre  des  critiques  et  des  auteurs  , 
et  cette  fois,  étant  aussi  fort  mécon- 
tent des  libraires,  réunit  toutes  ses 
animosités  dans  un  poème  célèbre , 
Diinciflrfe, monument  de  verve  .sati- 
rique, de  mauvaise  humeur  , et  sou- 
vent de  mauvais  goût  , dans  le- 
quel figurent  et  le  journaliste  Den- 
nis ( Foyez  ce  nom  ) et  le  li- 
braire Lintot,  et  lord  Harvey,  cl 
tant  d’autres  personnages  bizarre- 
ment assemblés.  Pope  fit  une  noble 
diversion  aux  nouvelles  haines  qu’a- 
vait excitées  la  Dunciade,  en  pu- 
bliant ses  belles  Epitres  de  VEssai 
sur  l'homme , qui  furent  d’abord  ad- 
mirées, sans  que  l’on  en  connût  l’au- 
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tcnr.  Elles  dulent  le  fruit  des  entre- 
tiens de  Pope  avec  Bolingbrokc , ce 
grand  homme d’e'tat,  érudit,  philo- 
sophe, incrédule  cl  jacobitc.  Boling- 
broke , écrivant  à Pope,  apres  la 
publication  de  la  première  Êpître  , 
lui  rappelle,  avec  beaucoiipdc  grâce, 
les  démonstrations  philosophiques 
qu’il  avait  souvent  faites  , à la  ])ric- 
rc  du  poète,  dans  son  petit  jardin  de 
Twickenham,  « champ,  disait  - il , 
» désormais  assez  vaste  pour  mon 
* ambition;  » et  il  le  félicite  de  les 
avoir  si  fort  embellies  par  le  charme 
des  vers.  Pope  paya  noblement  le  se- 
cours de  Bolingbroke  par  le  magnifi- 
que hommage  qu’il  lui  adressait  à la 
findela  quatrième  Epître.  C.cqui  relè- 
ve encore  cet  hommage,  c’est  qu’il  s’a- 
dressait à Bolingbroke  , déchu  tout- 
à-la-fois  de  ses  honneurs  et  de  sa  po- 
pularité , au  moment  où  revenu  d’un 
ciil  injuste,  ayant  gâté  son  malheur 
par  ses  fautes,  il  perdait,  au\  yeux 
du  public,  le  mérite  de  ses  grandes 
actions  et  celui  de  scs  disgrâces. 
Bolingbroke,  en  eflet,  poursuivi  par 
la  haine  implacable  des  Wighs,  pour 
cettepaix  d’IItrecht  d’abord  si  glo- 
rieuse , accusé  sans  motif  d’avoir 
voulu  trahir  la  maison  d’Hanovre, 
avait  foison  absurde  condaranati^n , 
et  était  venu  en  France  fournir  des 
preuves  à ses  ennemis  , en  se  faisant 
secrétaire  du  Prétendant , qu’il  aban- 
donna bientôt  avec  de  lâches  insultes, 
pour  obtenir  un  rappel  humiliant, 
qui  le  ramenait  en  Angleterre  sans 
rang  politiqiie,  sans  parti,  et  pres- 
que sans  cOTsidération  personnelle. 
Dans  une  respectueuse  pitié  pourtant 
de  génicetd’abaissement.  Pope,  vou- 
lant rendre  à cette  grande  a me  abat- 
tue par  ses  fautes,laconscicnced’elle- 
même,  lui  adressa  ce  pompeux  éloge, 
celte  apothéose  vengeresse  qui  ter- 
mine V Essai  sur  V Homme , et  que 


POP'  397 

Bolingbroke  méritait  dn  moins  à un 
titre.  ^'Essai  sur  l'Homme  sus- 
cita contre  Pope  un  nouveau  gen- 
re de  criliqucs.  On  accusa  la  ]>lii- 
losophie  chantée  par  le  poète,  d’être 
irréligieux , au  moins  dans  les  con- 
séquences : par  bonheur  le  savant 
et  fougueux  Warburton,  jusque-là 
censeur  a.ssez  amer  de  Pope  , s’avisa 
de  prendre  parti  pour  les  principes 
de  Y Essai  sur  l'homme,  et  défendit 
le  disciple  de  Bolingbroke,  en  le 
couvrant  de  son  orthodoxie  théolo- 
gique et  anglicane.  Pope,  rassuré  par 
un  tel  appui,  coutinua,  dans  quelques 
Epîires , de  s’exercer  sur  ces  ma- 
tières philosophiques  , auxquelles  la 
irécision  savante  elles  formes  ha- 
liles  de  son  style  se  prêtaient  heureu- 
sement. On  voit  même,  par  une  de 
scs  lettres  , qu’il  avait  formé  le  projet 
de  parcourir,  dans  uncs-.ite  de  poè- 
mes, touteslesgrandes  questions  de  la 
métaphysique  et  de  la  morale.  Mais 
sa  faible  santé,  détruite  aux  appro- 
ches de  la  vieillesse,  ne  lui  permit 
pas  de  suivre  ce  grand  travail.  Il  re- 
prit sa  Dunciade,  qu’il  augmenta 
d’un  chant  nouveau;  et  il  s’occupa 
de  réimprimer  , et  surtout  de  corri- 
ger ses  ouvrages jusqn’audcrnicr  mo- 
ment de  sa  vie.  Cctteexistcnce  si  fra- 
gile, et  remplie  de  tant  de  travaux  , 
fut  bornée  à l’âge  de  cinquante-six 
ans.  Il  mourut  le  3omai  I7''i4 , pleuré 
de  quelques  amis  , et  surtout  de  Bo- 
lingbroke , dont  l’esprit  supéreur, 
et  l’amc  ardente , mobile , capri- 
cieuse , paraissent  avoir  éprouvé 
pour  Pope  une  estime  et  une  alTcc- 
tion  invariables.  Pope  aussi  méritait 
et  sentait  l’amitié  : une  des  der- 
nières paroles  qu’il  d^t  avant  de 
mourir  fut  celle-ci  : o H n’y  a 
» de  méritoire  que  la  vertu  et  l’ami- 
» tié  ; et  eu  vérité , l’amitié  est  elle- 
» même  une  partie  de  la  vertu.  » Par 
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son  testament,  il  disposait  d’utie  par- 
tie de  sa  fortune  en  faveur  de  miss 
Blount,  femme  aimabicct  spirituelle, 
qu’il  avait  long-temps  aimëe  d’une 
tendresse  fort  pure.  Les  biographes 
anglais  se  sont  attachés  à n^iis  trans- 
mettre beaucoup  de  particularités  mi- 
nutieuses, sur  la  vie  et  la  personne  de 
Pope.  Elles  prouvent  quecegrand  poè- 
te fut  sujet  è beaucoup  de  petitesses  : 
mais  elles  n’altèrent  en  rien  l’idée  que 
l’on  aimeà  sc  former  de  la  droiture, 
et  de  l’honnêteté  de  son  cœur.  Il  eut 
les  impatiences  et  les  caprices  de  l’a- 
mour-propre gâté  par  le  succès  , 
l’humeur  irritable  d’un  poète,  et  la 
malignité  d’un  homme  de  beaucoup 
d’esprit.  Il  vécut  avec  les  grands  ; 
mais  il  ne  porta  dans  ce  commerce 
ni  calcul , ni  flatterie  , et  abusa  même 
habituellement  avec  tout  l’égo'ismcde 
la  mauvaise  santé,  des  complaisances 
qu’il  trouvait  dans  le  monde , et  qui 
venaient  à-la-fois  d’admiration  potir 
son  talent , et  de  pitié  pour  sa  frêle 
existence , pour  sa  chétive  stature  : 
on  rapporte  qu’un  jour,  dans  une 
réunion  à table  chez  lui  , il  s’en- 
dormit , pendant  que  le  prince  de 
Galles,  son  illustre  convive,  dis- 
sertait sur  la  poésie.  — l e ta- 
lent de  Pope,  si  pur,  si  brillant, 
et  même  si  fécond,  à l’invention  près, 
semble  avoir  été  mêlé  de  petitesses, 
comme  son  caractère.  Uniquement 
occupé  de  vers  et  de  style  , il  tenait 
note  d’un  mol , d’une  expression  : il 
mettait  en  réserve  le  moindre  trait 
heureux  qui  lui  échappait; et  ne  per- 
dait rien  de  son  temps , ni  de  son  es  - 
prit.  Des  critiques  anglais  ont  même 
prétendu  qu’une  élude  attentive  et 
nne  adroite  imitation  de  tous  les  poè- 
tes, qui  l’ont  précédé,  était  la  sour- 
ce presque  nnique  de  son  talent , et 
qn’on  trouverait  à peinedans  sesvers, 
si  habücment  faits , une  expression 
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remarquable  qui  ne  fût  dérobée  quel- 
que part.  Mais  peu  importe  d’où 
viennent  les  mots  ; le  tissu  de  la  dic- 
tion fait  le  grand  écrivain  ; et  l’on  ne 
peut  nier  que  Pope , sous  ce  rapport, 
ne  se  place  parmi  les  premiers  mo- 
dèles du  style  et  du  goût.  Il  appar- 
tient beaucoup  plus , sans  doute  , à 
cette  école  sa\anic  et  correcte  , dont 
Boileau  fut  le  chef  parmi  nous  , qu’à 
l'écoleirrégulièreet  brillante  que  Sha- 
kespeare a créée,  sans  le  savoir:  mais 
la  sève  vigoureuse  du  génie  anglais 
perce  dans  la  sagesse  même  de  son 
style, et  lui  laisse  une  empreinte  par- 
ticulière. Si  on  le  rapproche  de  Boi- 
leau dans  les  ouvrages  où  ces  deux 
grands  poètes  ont  traité  des  sujets 
gnalogues  , l’avantage  parait  du  côté 
de  l’auteur  français  : sans  comparer 
l’yért  poétique,  et  I’êmoi  sur  la  cri- 
tique, c’est-à-dire , un  chef-d’œuvre 
et  une  brillante  eliauche  , le  Lutrin 
nous  semble  avoir  plus  de  feu  , de 
naturel  et  de  poésie  que  la  Boucle  de 
cheveux  enlevée.  Les  gnomes  assez 
péniblement  ramenés  dans  la  fiction 
du  poète  anglais  , ne  valent  pas  la 
charmante  et  malicieuse  allégorie  de 
la  Mollesse)  et  Pope  met  en  scène  de 
jolies  femmes  avec  moins  de  grâce 
et  d’enjouement  que  Boileau  n’y  met 
des  chanoines,  binfin  la  Dunciade , 
si  on  l’oppose  a<tx  satires  de  Boi- 
leau , est  une  inspiration  de  malice  et 
de  gaîté  beaucoup  moins  heureuse,  et 
parce  qu’elle  est  plus  longue,  et  parce 
qu’elle  offre  moins  de  force,  de  finesse 
et  de  variété.  La  satire*/  mon  Es- 
prit vatit  mieux,  à elle  seule,  que  tou- 
te la  Dunciade.  Il  ne  semble  pas  non 
plus  que  Pope  ait  connu  au  même 
degré  que  Boileau  , cet  art  d’une 
louange  noble  et  délicate  , celte  in- 
génieuse urbanité  de  langage  qui 
rehausse  meme  la  flatterie.  Mais  si 
le  poète  anglais  est  inférieur  quand 
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il  veut  imiter  l’e'cole  française  du 
dix-septième  siècle , il  a , sous  d’au- 
tres rapports  , une  incontestable 
preeminence.  L’Epître  A‘ Héloïse  à 
Abailard , par  la  peinture  naivc  et 
libre  de  la  passion  , par  une  sorte 
de  mélancolie  amoureuse  et  mysli- 
qiic,  alors  nouvelle  et  toujours  difll- 
cile  à bien  rendre  , est  une  des  créa- 
tions les  plus  heureuses  de  la  poésie 
moderne.  Dans  un  genre  bien  opposé, 
V Essai  sur  r homme  par  le  caractère 
élevé , par  le  tour  pbilosopliiquc  des 
]>ensées,  par  l’application  lieurcusc 
et  neuve  de  la  poésie  à la  métaphy- 
sique, ne  fait  p.as  moins  d’honneur 
au  génie  du  poète  anglais  ; mais  le 
rand  titre,  le  monument  du  talent 
e Pope,  c’est  la  traduction  de  l'Ilia- 
de, vaste  entreprise  que, dans  notre 
langue,  Boileau  et  Racine  avaient 
voulu  tenter  en  commun,  et  qui  les 
effraya  bientôt.  Les  critiques  anglais 
ont  exalté  cet  ouvrage  comme  un  tré- 
sor d’dégance  poétique:  ils  lui  attri- 
buent l’honneur  d'avoir  lixeTharmo- 
niede  leur  langue  ; ils  ont  remarqué 
même  qu’il  n’existait  pas  une  heureuse 
combinaison  de  leur  idiome,  pas  une 
beauté  de  style , qui  ne  fût  dans 
cette  version.  Il  resterait  peut-être  à 
demander,  si  le  beau  naturel,  si  la 
grande  simplicité  d’Homcrc,  s’y  re- 
trouvent également.  I«a  meme  ques- 
tion s’appliquerait  à l’Olysséc  qui, 
dans  quelques  parties,  n’est  p.xs  tra- 
vaillée par  le  traducteur  avec  moins 
d’art  et  une  élégance  moins  cu- 
rieuse. En  admettant,  comme  le 
veut  Johnson , que  les  progrès  du 
temps  , le  raffinement  des  mœurs  ne 
permettaient  pas  de  reproduire  tout 
entier  le  caractère  antique , eu  con- 
venant que  Virgile  est  moins  simple 
qu'Homère , il  resterait  le  regret 
peut  être, de  voir  tousics ornements, 
tous  les  artifices  de  la  diction  mo- 
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derne  parer  cette  belle  statue  grec- 
que, si  grande  dans  sa  négligence. 
Ou  en  conclurait  que  si  la  politesse 
lus  raffinée  du  langage  est  inévita- 
le,  le  choix  d’un  nouveau  sujet  de- 
vient alors  nécessaire,  et  qu’il  vaut 
mieux  ne  pas  traduire  , même  avec 
génie , que  d’altérer  les  mœurs  et 
l’expression , en  gardant  les  person- 
nages. I.es  belles  traductions  de  Po- 
pe, et  surtout  son  Iliade,  n’en  demeu- 
rent ]>as  moins  un  monument  mé- 
morable d’un  siècle  littéraire,  et  un 
beau  résultat  de  l’art  d’écrire  dans 
une  langue  perfectionnée.  Toutefois 
la  gloire  de  Pope,  appuyée  sur  ce 
grand  ouvrage,  ne  supposant  pas  le 
mérite  de  l’originalité,  a subi  plus 
d’unecontradiction  et  d’une  censure, 
dans  la  patrie  mêmede  ce  grand  écri- 
vain. On  lui  a prodigue  le  reproche 
de  timidité,  de  médiocrité;  et  la  nou- 
velle école  littéraire surtouta  paru  le 
rejeter  assezdédaigiieuscment.  Ilestà 
croire  que  la  force,  la  pureté,  l’élégan- 
ce du  style  de  Pope,  survivront  .a  ces 
injustes  dégoûts,  f.ord  Byron  déjà  lui 
rend  un  hommage  expiatoire.  Sans 
doute  la  postérité  ne  le  mettra  point 
à côté  d’un  .Shakspeare  ou  d'un  Mil- 
ton; mais  il  doit  demeurer  le  type  de 
la  correction  et  de  l’élégance  poéti- 
que, dans  une  langue  qui  s’étend  sur 
une  vaste  partie  de  l’univers.  Au  t.i- 
lent  de  la  poésie,  Pope  joignait  celui 
d’écrire  en  prose  avec  beaucoup  de 
pureté etdivcrvesatiriquc.  Le  Traité 
de  fort  de  ramper  en  poésie , et  le 
Martin  Scrihleriis,  ont  la  malicieu- 
se énergie  de  Swift.  Parmi  les  lettres 
nombreuses  de  Pope  , il  en  est  de 
charmantes  ctqui  semblent  plus  natu- 
relles qu’ou  ne  l'espérerait  d’un  écri- 
vain si  correct  et  si  soigné.  Toutes 
les  productions  originales  de  Pope 
ont  été  traduites  dans  notre  langue, 
quelques-unes  plusieurs  fois.  l/Es- 
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soi  sur  l’homme  en  particulier , déjà 
traduit  par  l’abbé  DuresncI , a mérité 
les  efforts  et  la  noble  concurrence 
deDclilIe  et  de  Fontancs.  La  traduc- 
tion de  M.  de  Fonianes  .est  précédée 
d’un  discours , chef  - d’œuvre  de  goût 
et  d'élégance , où  le  mérite  de  V Essai 
sur  l’homme  est  supérieurement  ap- 
précié.— LaTraductionfrancaisedes 
OEwres  complètes  Ae  Pope , publiée 
ar  l’ubbc  de  la  Porte , Paris , l 'J  79 , 
vol.  in-8“.,  est,  en  partie,  ac- 
compagnée du  texte  anglais.  Outre 
la  vie  de  ce  grand  poète , par  John- 
son , on  peut  consulter  V Essai  sur 
Pope,  par  Warton,  Londres,  178a, 
a vol.  in-8®.  V — i».  ' 

POPELINIÈRE  (Lancelot  Voi- 
sin, sieur  de  la)  , historien , naquit , 
vers  1 540, dans  leBas-Poitou,  d’une 
famille  noble , qui  s’était  déclarée 
our  le  calvinisme.  Envoyé  de  bonne 
eurc  dans  les  plus  célèbres  uni- 
versités du  royaume  , il  s’attacha 
particulièrement  à l’étude  des  lan- 
ues  anciennes,  et  se  pénétra  des 
eaiites  des  meilleurs  auteurs.  Il  était 
à Toulouse,  en  i56a,  lorsque  la 
nouvelle  du  massaere  de  Vassi  ( y. 
Guise,  XIX,  188)  fit  éclater  une 
violente  sédition;  les  protestants  re- 

Ïtrirent  les  armes;  on  se  battit  dans 
es  rues  , sur  les  places  , et  jusque 
dans  les  églises  : La  Popelinière,  qui 
commandait  une  des  quatre  compa- 
gnies, formées  des  élèves  de  l’univer- 
sité, montra,  dans  le  danger,  un 
sang-froid  et  une  fermeté  qui  lui  va- 
lurent l’estime  de  tous  ses  camara- 
des. En  sortant  de  Toulouse  il  re- 
tourna dans  le  Poitou  , et  eontinua 
de  servir  pendant  toute  la  guerre; 
mais  il  revenait  toujours  avec  em- 
pressement à scs  auteurs  favoris  ; et 
c’est  en  les  lisant  qu’il  se  délassait 
de  ses  fatigues.  Député  par  les  Ro- 
chellais , en  1.^74  , à l’assemblée  de 
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Milhaud , il  y parla  plusieurs  fois  sur 
la  nécessité  de  faire  des  sacrifices  au 
maintien  de  la  tranquillité  publique  ; 
mais  sa  voix  fut  étouffée,  et  la  guerre 
ne  tarda  pas  à se  rallumer.  En  i5'j5, 
il  enleva  Tonnay-Boutoune  aux  ca- 
tholiques ; fit  une  descente  dans 
l’île  de  Ré  , sauta  le  premier,  l’épée 
à la  main,  dans  les  retranchements 
défendus  par  un  officier  plein  de 
courage,  et  tailla  en  pièces  tous  ceux 
qui  voulurent  résister.  L’année  sui- 
vante , il  fut  envoyé , par  le  prince 
de  Condé,  aux  états  de  Blois, etil  ré- 
digea la  protestation  de  ses  co-réli- 
gionnaires  contre  les  décisions  de 
cette  assemblée.  En  1677,  sur  le 
bruit  qui  se  répandit  que  le  duc  de 
Maïenne  avait  le  projet  d’attaquer 
les  Rochellais  , Popelinière  fut  déta- 
ché dans  Marans  avec  deux  cents 
fantassins  et  quarante  arquebusiers 
à cheval.  Il  se  flattait  de  défendre  la 
place  avec  cette  petite  troupe  : mais 
ses  officiers,  après  lui  avoir  repré- 
senté la  téméritéde  cette  résolution, 
lui  déclarèrent  qu’il  ne  devait  pas 
compter  sur  leur  coopération  ; et  il 
se  vit  forcé  de  rentrer  à la  Rochelle. 
La  conduite  de  scs  officiers  l’indi- 
gnait : il  eut  une  querelle  avec  l’un 
d'eux,  nommé  Seré,  qui  lui  passa 
son  épécau  travers  du  corps  (i);  cette 
blessure,  dont  il  se  rétablit  difficile- 
ment , l’empêcha  de  prendre  part 
aux  opérations  de  la  campagne.  La 
paix  lui  permit  enfin  de  reprendre  la 
plume , et  de  continuer  l’histoire  de 
nos  guerres  civiles  ; sa  modération  , 
et  la  franchise  avec  laquelle  il  parle 
des  excès  de  ses  co-rcligionnaires  , 
ont  fait  conjecturer  que  La  Popcli- 
iiière  avait  abjuré  les  principes  dans 

(1)  L'Estiùlcrt  qaeltfucf  *atr«t  ccrivMÎtut  peoiwtit 

Îpr  et  lut  U uubticaUuD  de  le  nue  fiisfoire  quê 
aillil  roiter  fa  Tie  i lia  Po^Jiuirrc.  On  a prt  fer« 
fuirre  le  •eotimeut  de  d*Auliigné  f que  Von 
poacr  raieua  inatruil. 
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lesquels  il  avaitétéélev^.  D’Aubign^, 
qui  ne  dit  rien  de  sa  prétendue  ab- 
juration , l’accuse  d’avoir  vendu  sa 
plume  aux  catholiques  ( Foy.  V His- 
toire universelle  de  D’ Aubigiié).  Mais 
rienn  est  plus  faux  : a II  vécut  pauvre, 
et  luoumt,  dit  l’Éstoile, d’une  mala- 
die  ordinaire  aux  hommes  de  lettres 
et  vertueux , à savoir  de  nécessité 
et  de  misère.  » (^0^.  les  Mémoires 
de  l’Eisloile , édition  de  <719,  11, 
) Gui  Patin  fixe  la  mort  de  La 
Popelinicre  au  9 janvier  1608:  « Il 
mourut , dit-il  , durant  le  grand 
hiver,  fort  vieux,  asthmatique , dans 
sa  chaise  devant  le  feu  , au  fau- 
bourg Saint-Germain;  ce  qui  est,  et 
que  peu  de  gens  savent , et  que  j’ai 
^pns  de  bonne  part.  » ( Lettre  de 
Gui  Patin  , V , 1 5o  ).  Le  président 
de  Thou  faisait  beaucoup  de  cas  de 
I histoire  de  I^a  Popelinicre  ; et  il 
avoue  qu  il  s’cii  est  beaucoup  servi. 
L Estoile(foc.ci't.)  le  nomineiingeii- 
til  personnage  ,« lequel,  ajoute-t-il , 
a le  mieux  écrit,  à mon  gré , les  trou- 
bles et  guerres  civiles  de  France: 
81  les  derniers  livres  de  son  histoire 
eussent  répondu  aux  premiers , on 
eut  pu  1 appeler  le  premier  histo- 
rien de  notre  temps  , et  qui  a écrit 
avec  le  plus  de  liberté  et  de  vérité.  » 
Outre  une  Traduction  de  l’ouvrage 
de  Bernard  Rocca  , des  Entreprises 
et  rusA  de  mterre,  on  a de  I>a  Po- 
Pelinière  : I.  La  Fraie  et  entière 
histoire  des  derniers  troubles  adve- 
nus tant  en  France  qu’en  Flandre  et 
pays  circonvoisins , depuis  i56a, 
Cologne,  1 .‘>71 , in-8°.  ; Bile,  157a, 
in-8®.  J troisicme  (kiition , atigmeo- 
tée,ibid.  1579,  a vol.  in-8“.  Jean 

LeFrère, de  Laval, mort  en  i583,fit 

quelques  additions  à cette  histoire, 
et  la  publia  sous  son  nom.  Ce  pla- 
giat  déplut  à La  Popelinicre,  qui  s’en 
plaignit  vivement  dans  la  préface 
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de  l’ouvrage  suivant,  (a)  On  doit  re- 
marquer que  la  Fraie  et  entière  Ais- 
(oire, etc., futcoiidamiiée, en  i58i 
pa  r le  synode  de  la  Rochelle,  comme 
lenfermant  plusieurs  faussetés.  11. 
L’Histoire  de  France , enrichie  des 
plus  notables  occurences  survenues 
èf  provinces  de  l'Europe  et  pays 
voisins , etc. , depuis  l’an  i55o,(la 
Rochelle),  i58i,  a vol.  in-fol., 
i58a  , 4 vol.  iii-8®.;  I.ai  Popclinière 
y a refondu  l’ouvrage  précédent.  Cet- 
te Histoire,  dit  le  P.  UanicI , est  mal 
écrite, mais  remplie  d’un  grand  nom- 
bre d’excellents  Siémoircs  où  l’auteur 
parle  en  homme  d’état  et  en  homme 
de  guerre  , comme  ayant  eu  bonne 

part  aux  négociations  et  à l’exécution. 

La  modération  et  le  détail  avec  Ic- 
quelil  parle, le  fontregarder  comme 
l’historien  le  plus  digne  de  foi  de 
tous  ceux  du  parti  huguenot , qui 
ont  rendu  compte  des  guerres  civi- 
les. On  conservait,  à la  bibliothèque 
des  Oratoriens  de  la  Rochelle,  un 
exemplaire  du  tome  1".,  corrigé  de 
la  main  de  l’auteur,  par  les  ordres 
du  consistoire.  Le  P.  Arcèrea  pu- 
blié ces  corrections,  d’ailleurs  assez 
pou  importantes , à la  fin  du  tom.  11 
de  son  Hist.  de  la  Rochelle.  III. 
ps  Trois  mondes,  Paris,  i58a, 
in-4°.  C'est  une  description  des  trois 
parties  de  la  terre  connues  des  an- 
riens  ; la  singularité  de  son  titre  ne 
rcmpéchc  pas  de  parler  de  l’Amé- 
rique, et  même  des  terres  Australes, 
alors  à peine  connues.  IV.  L’.dmi’. 
ral  de  France , et , par  occasion  , de 
celui  des  autres  nations,  tant  vieilles 
que  nouvelles,  ihid.,  i584,  in-4®. , 


T d. 
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rare  «t  curieux  : c’est  à Charlemagne 
qu’il  fait  remonter  la  création  en 
France  de  la  charge  d’amiral.  Dans 
V .-ivertissement,  La Popciinièrcria- 
blit  que  chacun  doit  écrire  dans  sa 
langue , et  que  le  peu  de  progrès  que 
faisait  la  langue  française  devait 
être  attribué  à la  manie  d’écrire  en 
latin.  V.  L’/fistoire  des  histoires, 
avec  Vidée  de  l’histoire  accomplie , 
ibid. , i5pQ,  in-8“.  Cetouvr.ige  pré- 
sente une  liste  fort  élcnduc  des  histo- 
riens anciens  cl  modernes,  avec  des 
observations  critiques  que  Du  Ra- 
dier trouve  souvent  très-judicieuses. 
a C’est , dit-il,  la  première  méthode 
d’histoire  qui  ait  paru  ; et  ce  serait 
une  espèce  de  nécessité  de  lire  cet 
ouvrage,  si  nous  n’avions  pas  celui  de 
Leuglet-Dufresnoy.  » ( F.  ce  nom.  ) 
La  Popelinière  a joint  à ce  volume: 
Le  dessein  de  l’histoire  nouvelle  des 
François  ,dtins  lequel  il  réfute  l’opi- 
nion,alors  fort  accréditée,  del’arri- 
vée  dans  les  Gaules  de  Franens  «t 
des  Troyeus.  VI.  Histoire  de  la  con- 
quête des  paj'S  de  Bresse  et  de  Sa- 
voie, ibid. , et  Lyon , 1601 , in-8«. 
On  trouve  une  Notice  fort  incomplè- 
te sur  La  Popelinière , dans  les  Mé- 
moires deNiceron,  tome  xxxix, 
d’où  elle  a passé  dans  le  3°.  vol.  de 
la  Bibl.  hist.  de  France.  On  peut 
aussi  consulter  la  Bibl,  du  Poitou , 
parDwux  du  Radier,  iii,  i54-C5. 

W— s. 

POPELINIÈRE  ou  plutôt  POÜ- 
PLINIÈIIE  ( Alexaudbe- Jean- 
JoSEPB  Le  Ricbe  de  La  ) , financier 
bel-espritdii  xvui*.  siècle,  s’est  rendu 
fameux  par  le  noble  emploi  qu’il  lit 
de  sa  fortune  en  protégeant  les  let- 
tres et  les  beaux-arts.  Fils  «l’un  re- 
ceveur-général des  finances,  il  naquit 
à Paris,  en  169'J  , et  fut  nommé 
fermier-général  en  1718.  Sa  bon- 
ne mine,  ses  manières  aimables. 
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lui  pi-ocurcrcnt  quelques  aventures 
singulières,  et  lui  acquirent  la  rér 
putation  d’homme  à bonnes  fortu- 
nes. Mais  ay.iiit  été  le  rival  heu- 
reux du  prince  de  Carignan,  eelui-ci 
s’en  plaignit  au  c.nrdinal  'de  Fleury , 
qui , satisfait  d’ailleurs  de  la  gestion 
de  ij»  Pouplinicre,  se  contenta  de 
l’éloigner  de  Paris.  Apres  trois  ans 
de  résidence  à Marseille,  où  scs  pro- 
digalités et  les  fêles  continuelles  qu’il 
avait  données  aux  dames,  laissèrent 
de  longs  regrets , ce  fermier-géné- 
ral revint  dans  la  capitale.  Il  prit 
)K)Br  maîtresse  la  fille  de  la  comé- 
dienne Mimi  Dancourt  ( 1 ) , destinée 
elle-même  au  théâtre.  11  vivait  sur  ce 
pied,  depuis  douze  ans  , avec  elle  , 
lor.sqne,  jouant  la  fille  .séduite  , elle 
sut  intéresser  la  fameuse  M“'.  dcTcn- 
cin,  qui  s’employa  eflicacement  pour 
la  marier  avec  l’opulent  financier. 
Au  renouvellement  du  bail  des  fer- 
mes, lecardinal,  prévenu  par  les  in- 
trigues de  cette  dame,  contre  la  mo- 
ralité de  La  Pouplinicre , ne  consen- 
tit à le  maintenir  sur  la  liste  des  an- 
ciens fermiers -généraux,  qu’en  l’o- 
bligeant d’épouser  la  jeune  innocen- 
te qu’il  avait  trompée.  Ce  n’était  pas, 
au  reste,  une  femme  sans  mérite.  A 
une  mémoire  prodigieuse,  à une  in- 
telligence rare,  à une  éloquence  na- 
turelle qui  tenait  de  l’inspiration , 
elle  joignait  un  tact  étonnant  pour 
juger  les  ouvrages  littéraires.  Son  es- 
prit , ses  talents  , et  surtout  sa  beau- 
té, ne  contribuèrent  pas  peu  à mettre 
en  réputation  la  maison  de  son 
mari,  qui  devint  le  rendez  - vous  de 
tout  ce  que  la  cour  et  la  capitale 


^i)  <Vüe  Mimi  Dincourl,  moins  roonnr  sous 
Dont  de  DesbJTCt,  (juVIIr  porteit  depui* 

M>n  mari-tjte  , ilatt  U »rr->U(le  üllr  d'  Danrourl  , 
l'autrar ctituiqtir.  Llle  r(rniislit,i>Tc^  succrA.idaus  k*» 
ntirdf!  KHibrrllr  , l’mlrrraUe  qui  sVcoiiU  dr)>ui»  In 
rrir«ilc  dt>  MJir.  Hnnurros,  k rrceulton 

de  )lUe.  Diocpville.  ^ 
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avaieot  de  plus  distinpié.  Concerts , 
hais,  comcilie,  soupers  fins , tous  les 
plaisirs  s’y  trouvaient  réunis.  Mais 
M“'.La  Pouplinière,qnesonestrême 
froideur  avait  long  temps  conservée 
fidèle  à son  époux  , se  lais.sa  clilouir 
par  le  tourbillon  du  grand  monde. 
Invitée , sans  lui , dans  des  sociétés 
particulières  , elle  ne  put  résistor  à 
la  séduction  d’un  duc  et  pair.  Des 
lettres  anonymes  éveillèrent  la  jalon, 
sic  du  fînancier,  et  amenéreut  des  scè- 
nes scandaleuses.  Enfin  ses  soupçons 
se  cliangèrent  en  certitude  , lorsqu’il 
cutdécouvert(en  174*^))  dans  la  clic- 
mioée  du  boiKloir  de  sa  femme,  une 
plaque  à charnière,  qui , portant  sur 
une  ouverture  pratiquée  au  mur  mi- 
toyen, et  masquée,  de  l'autre  côté, 
par  un  trumeau,  servait  de  point  de 
communication  avec  la  maison  voi- 
sine, où  le  duc,  depuis  maréchal  de 
Richelieu,  avait  loué  un  appartement 
incognito.  La  Punpiinière  f qui  11e 
cherchait  qu’un  motif  plausible  de 
rompre  un  lien  formé  malgré  lui,  lit 
constater,  par  un  commissaire,  sa 
découverte  et  sa  disgrâce.  Eu  vain  le 
maréchal  de  Saxe  interposa  sa  mé- 
diation entre  les  deux  époux  : le  mari 
fut  inexorable;  et  la  femme,  bornée 
à vingt  mille  francs  de  pension  ali- 
mentaire , moumt,  en  i75'2,  d’un 
cancer  au  sein  , négligée  de  son 
amant , délaissée  de  ce  beau  monde 
>ii  Pavait  flattée,  et  qui  la  méprisa 
ans  son  malheur.  Peu  de  mois  avant 
sa  mort , elle  avait  sollicité  les  mi- 
nistres d’Argenson  et  La  Vrillicre, 
et  le  garde  des  sceaux  Macliaiilt, 
pour  ménager  un  raccommodement 
avec  son  mari  : mais  celui-ci  s’étant 
rendu  chez  le  garde  des  sceaux , d’a- 
près une  invitation  , dont  il  ignorait 
le  motif,  s’enfuit  aussitôt  qu’il  eût 
appris  que  sa  femme  était  dans  le 
cabinet  du  ministre.  Redevenu  libre 
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à soixante  ans , Pouplinière  con- 
serva ses  goûts  et  scs  habitudes. 
S’il  ne  fut  pas  le  plus  riche  finan- 
cier de  son  temps,  il  fut  le  plus 
fastueux.  A l’aflut  des  jeunes  gens 
qui  débutaient  dans  la  carrière  des 
lettres  et  des  arts,  il  se  déclarait 
leur  protcclenr , et  les  attirait  chez 
lui.  Sa  maison  de  Passi  était  à -la- 
fois  le  temple  des  muses  et  des  plai- 
sirs. C’est  là  que  les  plus  grands  vir- 
tuoses de  France  et  d’Italie,  logés, 
nourris  et  entretenus  à scs  frais  , 
faisaient,  sous  scs  yeux,  le  matin, 
les  répétitions  des  concerts  du  soir. 
Les  premiers  talents  des  spectacles, 
tant  pour  léchant  que  pour  la  dan- 
se, venaient  embellir  scs  soupers. 
Rameau  y composait  ses  opéras  , 
et  touchait  l’orgue , les  jours  de 
fête , a la  me<sc  de  la  chapelle  do- 
mestique. Marmontel  y fit  scs  trois 
dernières  tragédies  , dont  le  style 
se  ressent  de  la  mollesse  de  ce  sé- 
jour enchante,  et  fut  cause  qu’elles 
n’obtinrent  pas  le  même  succès  que  ses 
premiers  ouvrages.  Enfin  , les  pein- 
tres La  Tour  et  Carie  Vanloo,la 
femme  de  ce  dernier,  célèbre  canta- 
trice, l’étonnant  niécanicieit  Vaucan- 
son,et  bien  d’autres  hommes  à ta- 
lents en  tous  genres . contribuaient  a 
flatter  la  vanité  du  Mécène  qui  les 
admettait  dans  sa  plus  intime  fa- 
miliarité , et  à varier  les  plaisirs 
des  princes,  des  ambassadeurs, des 
grands  seigneurs  et  des  jolies  fem- 
mes qui  composaient  sa  brillante  so- 
ciété. a La  maison  de  la  Poupliriè- 
» rc,  dit  le  baron  de  Grinim  , ét.ait 
» le  réceptacle  d’une  foule  de  gens  de 
» tous  les  états,  tirés  indistinctement 
I)  delà  bonne  et  de  la  mauvaise  com- 
» pagnic.  Gens  de  la  cour,  gens  du 
» monde,  gens  de  lettres,  artistes, 
» étrangers  , acteurs  , actrices , filles 
» de  joie,  tout  y était  rassemble. 

26.. 
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» On  appelait  sa  maison  une  mèna- 
9 gerie , et  le  maître  le  sultan.  » 
Comme  il  aimait  un  peu  l’encens , 
quelques  auteurs  lui  en  donnaient 
pour  son  argent , et  ne  rougissaient 
pas  de  compromettre  leur  dignité 
par  de  basses  et  serviles  adulations. 
On  a vu  Marmontel  distribuer  des 
rafraîrbissements  dans  la  salle  de 
spectacle  de  la  Poupliniëre;  et  les 
Mémoires  de  Palissot  rappellent  un 
ridicule  Impromptu  du  meme  litté- 
rateur , dans  une  de  ces  fêtes  annuel- 
les où  le  fermier-général , qui  affi- 
chait aussi  la  bienfaisance,  mariait 
Quelques  jeunes  Glles,  et  les  gratiGait 
d’une  légère  dot.  Tous  néanmoins 
ne  se  prosternaient  pas  devant  l’ido- 
le ; et  l’un  d’eux , choqué  des  airs 
d'importance  du  Gnancier,  disait  de 
lui  : Qu’il  aille  cuver  son  or  (□). 
Ses  parasites  l’appelaient  PolUon, 
et  riaient  à ses  dépens , quand  ils 
étaient  sortis  de  chez  lui  ; mais  il 
fut  souvent  payé  d’ingratitude.  Ce 
qui  a pu  donner  lieu  oc  croire  que 
l’orgueil  et  l’égo'isme  furent  quel- 
quefois le  mobile  de  scs  actions  , 
et  que  sa  protection  était  intéressée 
et  conditionnelle,  c’est  que,  lors- 
que Marmontel  eut  quitté  la  mai- 
son de  La  Poupliuière , et  cessa  de 
l’encenser,  son  beau-frère  perdit  un 
modique  emploi  qu’il  avait  obtenu 
dans  les  fermes.  La  Poiiplinière  Gt 
cependant  beaucoup  de  bien  dans 
sa  vie  ; et  il  faut  lui  en  savoir  gré , 
.sans  examiner  s’il  y fut  porté  par 
le  faste  ou  par  une  véritable  généro- 
sité. Il  avait  d’ailleurs  des  maniè- 
res nobles  et  aisées,  le  sentiment  des 
bienséances , et  une  politesse  simple 
et  naturelle  qui  convenait  à toutes  les 

(l)  Prudbootnic  e(  le  Pi^tionnnire  hinoriiju*  de 
iSai  , >ou  rnpi»tr,  t|ai  D'eat  pluf  ei««-t , «tlri- 
IrarDl  ce  mot  ii  Pirou,  qui  ru  etAÎt  bien  rapklde; 
Ruif  Mennootel  le  douiie  « un  •toc»I  liooiAc  Ea* 
lot,  pcnoniM|e  origioal  et  grotc»qur. 
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classes  de  ses  convives.  Personne, 
quand  il  voulait  plaire,  n’était  plus 
aimable  que  lui.  Avec  du  goût , de  la 
galanterie , la  connaissance  des  bons 
auteurs,  quoique  sans  étude  et  pres- 
que sans  culture , il  écrivait  assez  fa- 
cilement en  vers  et  en  prose;  et  l’on 
a connu  de  lui  de  fort  jolies  chan- 
sons. Scs  bons  mots  auraient  sufll 
pour  faire  la  réputation  d’un  bel  es- 
prit. On  ne  jouait  sur  son  théâtre 
que  des  comédies  de  sa  façon , mé- 
diocres à la  vérité,  mais  assez  agréa- 
bles pour  mériter  les  applaudisse- 
ments d’un  auditoire  disposé  à l’in- 
dulgence. Passionné  pour  les  fem- 
mes , et  tourmenté  par  des  désirs , 
chaque  jour  renaissants  , que  depuis 
long-temps  il  lui  était  diGicile  de  sa- 
tisfaire, il  prit  le  parti  de  se  rema- 
rier. 11  épousa,  eu  1760,  M**'.  de 
Mondran  de  Toulouse,  dont  l’esprit, 
les  charmes  et  surtout  les  talents  peu 
communs  pour  le  théâtre  , rendirent 
plus  brillantes  les  fêtes  que  son  mari 
continuait  de  donner  à Passi.  I.«s 
prodigalités  de  ce  Gnancier,  et  celles 
delà  Live  d'Épinay,  son  confrère, 
ayant  déterminé  le  contrôleur-géné- 
ral aies  rayer  de  la  liste  des  fermiers- 
généraux  , en  janvier  176a,  cet 
événement  n’interrompit  point  les 
fêtes  deL-i  Pouplinière;  elles  ne  ces- 
sèrentqu’à  la  mort  de  sa  belle-mère, 
qu’il  suivit  de  près.  11  mourut  le  5 
décembre  1 76a , à l’âge  de  soixante- 
dix  ans.  t Le  Protecteur  bourgeois, 
r>  comédie  de  Brct,dont  la  représen- 
» tation  fut  défendue  vers  ce  temps- 
n là,  dit  Grimm , était  une  satire 
» personnelle  et  injuste  contre  ce  û- 
» nancier,  qui  était  altier,  despote, 
» triste , blasé,  ennuyé  au  milieu  de 
D sa  basse-cour  bigarrée  ; dont  il 
» fallait  acheter  les  faveurs  par  trop 
» de  complaisance  , par  une  adula- 
» tion  continuelle  ; mais  qui  avait 
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• trop  d’orgueil  et  trop  d’honneur , 

» pour  commettre  une  action  basse 
> et  infâme,  a Un  mois  après  sa 
mort , sa  veuve  ( encore  vivante  en 
1833  ),  accoucha  d’un  fils,  dont  on 
lui  disputa  la  paternité'  ; ce  qui  donna 
lieu  à un  procès  fameux , et  à cette 
me'chanle  épitaphe , rapportée  dans 
les  Mémoires  de  Favart  : 

Ci  gît, qui  poorrîmer,  paj*  touîoun  fort  bicD| 
la  Coutume  t 

L*ouTrag«  «rui  qui  ne  lui  coûta  rica, 

Ccat  MMi  poaümma. 

Mais  les  droits  de  ce  fils  ont  été  re- 
connus juridiquement  : héritier  du 
nom  et  des  sentiments  de  son  père, 
il  a préféré  l’éclat  des  armes  à celui 
de  la  fortune , s’est  dévoué  à la  cau- 
se de  la  légitimité,  et  après  avoir 
servi  le  roi  avec  honneur, dans  la 
cavalerie,  depuis  la  révolnlion,  est 
aujourd’hui  maréchal  de  camp , et 
commandant  d’une  subdivision  mi- 
litaire. Les  Mémoires  de  Bachau- 
mont  rendent pinsde  justice  queMar- 
montel , aux  qualités  estimables  de 
La  Pouplinière  , qui  eut  beaucoup 
d’envieux , et  obligea  souvent  des 
ingrats.  On  y trouve  l’épitaphe  sui- 
vante , qui  le  peint  assez  bien  : 

So«â  M tombran  r^oM  na  GntiQctcr 
Qui  fut  d«  «uD  rtat  rbuDoeiir  rt  U critiquât 
Verta«u«  , bimfaiMul,  mai*  toB|cnirs  •iugnlicr, 

Il  «onlag»*  U mtarr*  publique  : 

PmmoU  , prin  pour  lui , car  U fut  le  premier. 

L’anonyme  a dérobé  la  plupart  des 
nombreuses  productions  de  La  Pou- 
plinière.  On  connaît  de  lui  : Daï- 
ra,  histoire  orientale,  Paris  , 1760, 
in-8“. , de  3uo  pages.  Fréron,  qui 
avait  probablement  avec  l’auteur 
des  rapports  de  société , a fait  l’élo- 
ge de  ce  roman , où  l’on  peut , tout 
au  plus,  remarquer  une  description 
des  amusements  des  sérails  en  Perse. 
L’auteur , dans  un  avant-propos  , 
fait  allusion  aux  chagrins  que  lui 
avait  causés  son  premier  mariage. 
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De  l’édition  in-4‘*. , tirée  à très-peu 
4’exemplaires,  il  en  avait  conservé 
un  , et  l’avait  enrichi  de  peintures 
excellentes  , mais  foit  obscènes. 
Après  sa  mort,  cet  exemplaire  passa 
au  duc  de  La  Vallière.  M“*.  de  Châ- 
tillon,  fille  de  ce  duc,  ayant  vendu 
au  comte  d’Artois , la  seconde  par- 
tie de  la  bibliothèque  de  son  père, 
se  réserva  ce  livre,  indiqué  sous  le 
n°.  8617  du  catalogue.  I.a  Poupli- 
nière avait  encore  composé  un  ou- 
vrage intitulé  : Les  Mœurs  du  siè- 
cle, en  dialogues,  dans  le  genre, 
dit-on  , du  Portier  des  Chartreux. 
Un  exemplaire , orné  de  superbes 
peintures , fut  saisi  par  ordre  du  roi, 
à la  vente  de  sa  bibliothèque.  On 
ignore  où  sont  ces  deux  volumes. 
Son  fils  en  a des  exemplaires  qui 
sonts  exempts  d’bscénités.  A— r. 

POPHAM  ( Édovsrd  ),  auteur 
anglais , fils  d’un  membre  du  parle- 
ment, né  en  1738,  et  élevé  à l’uni- 
versité d’Oxford , entra  dans  les  or- 
dres, et  devint  recteur  de  Chilton, 
dans  le  comtédeWilts  ,cure  qu’il  oc- 
cupa vingt-sept  ans , et  où  il  est  mort, 
en  septembre  181 5,  à soixante-dix- 
sept  ans.  On  a de  lui  : Selecta po'é- 
mata,  3 vol.,  1774.  — lllustrium 
virorum  elogia  sepulchralia , in- 
8“.,  1778.  — Deux  Sermons,  in- 
4“.,  1783.  — Extraits  du  Penta- 
teuque,  in-8“.,  1801.  — Remar- 
ques sur  divers  textes  de  C Ecriture, 
in-8“.  ,1809.  L. 

POPMA  ( Ausonede'),  juriscon- 
sulte ,iié  à Aist  ,daus  la  Frise,  étudia 
la  philosophie  à Cologne , et  le  droit 
ù Louvaiu.  Appliqué  à l’étude  des 
lois , il  trouva  le  temps  d’enrichir  la 
littérature  de  travaux  estimés , et 
mourut  en  1 6 1 3 , à l’âge  de  cinquante 
ans.  Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  : I. 
Terentii  V arronis fragmenta , ad- 
jecto  conjectaneorum  libro,  Frane- 
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ker , i58(|,  in-8“.  II.  Nolæ  in  V ar- 
ronem  de  lingudlatind  et  de  re  rus^ 
ticd.  III.  Nota;  in  epistolas  Cicero- 
nis  ad  Allicum  , 1619.  W.Notce 
in  V elleii  Paterculi  historiam  ro- 
manam  , i6ao.  V.  De  dijjerenliis 
verbontm  libri  quatuor , Markourg , 

1 G35 , in-8°.  ; et  avec  les  augmenta- 
tions d’A.  D.  Richter , Lcipiig,  1747» 
in.8°.  Popma  , dans  cet  ouvrage  , 
précise  d’une  manière  plus  sûre  les 
nuances  qui  séparent  les  mots  latins 
dont  la  signification  se  rapproche, 
que  ne  l'a  fait,  depuis,  Gardin-l)u- 
mesnil , dans  ses  Synonymes  latins. 
G;lui-ci , trop  imitateur  de  l’abbé  Gi- 
rard , a souvent  calqué  sur  les  ter- 
mes français  correspondants  les  dif- 
férences qu’il  assigne  entre  les  mots 
latins;  et  ses  explications  sont  plus 
ingénieuses  que  solides.  J.  Gbr. 
Strodtmann  a donné,  dans  le  recueil 
de  la  société  latine  de  léna  ( Acta 
soc.  lat.  len.,  tom.  11,  p.  5i-io3  ), 
un  Supplément  de  cent  synonymes 
omis  ou  trop  peu  développés  par 
Popma.  VI.  De  usu  antiquarum  lo- 
eutionum  libri  duo , Leyde , 1 608 , 
in 8°.;  Strasbourg,  1618;  id.,  re- 
touché par  J.  Chr.  Messerschmidt , 
et  réuni  à l’ouvrage  précédent,  Dres- 
de, 1769,10-8".  VII.  De  ordine  et 
usu  judiciorum  libri  très , Arnheim , 
1G17,  in-4".  VIII.  Frafpnenta  ve- 
terumhistoricorum  latinorumemen- 
data  et  schoUis  iüustrata , Amster- 
dam, 1630 , 174a  , in-8°. — .\usone 
de  Popma  était  le  plus  jeune  de  qua- 
tre frères,  qui,  nés  dans  la  même 
ville , firent  les  memes  études  à Co- 
logne et  à Louvain , sous  les  yeux  de 
leur  mère,  demeurée  veuve.  Tous  se 
créèrent  une  réputation  dans  les  let- 
tres. Sixte,  l’aîné,  reçu  docteur  en 
droit  à Dole,  publia  un  commentaire 
surlesirutitutesde  Justinien,  et  mit 
au  jour,  en  i569,  une  édition  de 
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Cornélius  Celsus,  Deartedicendi. — 
Tite  fit  paraître  Tabuheinspha’ram, 
et  astronomio!  elementa , Coloffie , 

1 5G9 , in-4".  ; Castigationes  in  epis- 
tolas Ciceronis  ad  familiares,  An- 
vers, 1573  , in-16;  Notæ  in  Asco- 
nium  Piedianum , Cologne , i5qO; 
De  operis  servorum  liber  singula- 
ris,  1608." — Cyprien , mort  à Alst, 
en  1 58a,  à trente-deux  ans,  publia: 
Henrici  Mediolanensis  de  conlro- 
versiis  hominis  et  fortunæ , en  vers 
élégiaques,  avec  cummentaire  . Co- 
logne, 1570.  Foy.  Richter  ( Ad 
Dan.  ) Programma  de  vitd  et  scrip- 
tis  Ausonii  à Popmd,  Ânnaberg , 
i74G.in-4".  F — T- 

POPON  ou  Pompon  ( Msclou  ) , 
en  latin  Màcvtvs  Poupokius  , 
né  en  i5i4i  dans  un  village  de 
Bourgogne , de  parents  obscurs , fit 
scs  études  avec  beaucoup  de  distinc- 
tion , et  visita  les  principales  villes 
de  F rance  et  d’Italie , pour  satisfaire 
son  désir  d’apprendre  et  se  lier  avec 
les  savants.  Les  talents  qu’il  montra 
depuis  au  barreau  de  Dijon,  où  il 
s’était  fait  recevoir  avocat,  lui  méri- 
tèrent des  protecteurs  puissants;  et 
il  obtint,  en  1 554,  la  charge  de  con- 
seiller au  parlement.  Il  assista, l’an 
1 56 1 , au  colloque  de  Poissi , fut  char- 
gé dcplusieurs  négociations,  et  mou- 
rut à Dijon  , le  G mars  1677.  11  avait 
pour  amis  Th.  de  Bèze,  les  Guijon, 
Tabouret , et  d’autres  beaux-esprits. 
Il  partageait  loutson  temps  entre  ses 
devoirs  et  la  culturedes  lettres  ; mais 
sa  modestie  l’empccha  de  mettre  au 
jour  les  fruits  de  scs  loisirs.  Il  avait 
formé , malgré  son  peu  de  fortune , 
line  bibliothèque  choisie,  et  très- 
nombreuse  pour  le  temps.  Il  aimait 
les  arts , était  niusirien , et  jouait 
pa.ssablcmcnt  du  luth.  Jacques  de 
Vintimille,  son  confrère  au  parle- 
ment et  son  ami  depuis  quarante 
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ans , invita  les  lilte'ratcuts  de  la 
Bourgogne  à cdlcbrer  les  vertus  de 
Popou  , et  forma  de  leurs  vers  un 
recueil  intitule  : Maculi  Fomponii 
sénat.  Divion.  monumentum  à mu- 
sis  Burgundis  erectum  et  consecra- 
t«m, Lyon,  1578,  in-8>’.  de  gS  p.; 
et  Paris , Fcd.  Morel,  i583  , meme 
format  de  q3  pag.  Ce  petit  volume 
est  rare  et  recherclie'  : aux  pièces 
qu’on  lui  avait  adressées,  l’éditeur 
a cru  devoir  a]ouler  un  petit  poè- 
me , que  Tli.  de  Bèr.c  avait  com- 
posé trente  ans  auparavant , sur 
le  bmit  qui  s’était  répandu  que  Po- 

Soa  avait  été  assassiné  par  des  ban- 
its,  CD  revenant  d'Italie.  On  con- 
servait, dans  le  cabinet  de  La  Marc, 
^usieurs  ouvrages  manuscrits  de 
Popon,  dont  on  trouvera  les  titres 
dans  la  Biblioth.de  Bourgade , par 
Papillon.  W — s. 

POPOWITSCH  ( Jeak-Sigis- 
MOND-V AiENTiN  ) , gcographc  et  an- 
tiquaire allemand , né  auprès  de  Stii- 
deuiz,  en  Basse-Styrie,  d’une  paiivrc 
famille  Weude  (peuplade  csclavon- 
uc  ) , ne  savait  d’autre  langue  que  le 
slave,  lorsqu’il  commença  scs  études 
à Gratz  , où  il  apprit  l’allemand  et 
l’histoire  naturelle.  11  ét^t  arrivé 
à l’àge  de  trente  ans  , avant  de  se 
douter  qu’il  existât  une  science  de  la 
botanique  : dès  qu’il  eu  eut  connais- 
sance, il  s’y  livra  avec  ardeur , vi- 
sita le  midi  de  l’Autriche , employa 
trous  années  à parcourirl’Italie,  inul- 
tipliaut  ses  observations  sur  les  pro- 
ductions naturelles  , les  mœurs  , l’é- 
conomiedomestique; étudiant  les  an- 
' tiquités  , surtout  les  restes  des  villes 
et  places  grecques  et  romaines.  Après 
avoir  examiné  le  royaume  de  Naples 
et  les  côtes  de  Sicile , il  alla  pas- 
ser cpielque  temps  à Malle.  U aurait 
voulu  visiter  toutes  les  côtes  de  l’A- 
diiatiquc , aüa  d’aller  à la  reoher- 
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cbe  des  traces  des  Miciens  Slaves, 
et  d’enrichir  l’histoire  naturelle  ; et 
il  avait  fait  au  gouvernement  aiitri- 
ehieii  des  propositions  à ce  sujet. 
Mais , obligé  d’accepter,  pour  vivre , 
une  place  de  précepteur , il  fut  dé- 
tourne de  son  projet.  Cependant , 
au  bout  de  deux  ans  , la  mort  de  son 
élève  lui  ayant  rendu  la  liberté , il 
voulut  reprendre  ses  voyages  scien- 
tifiques. Au  moment  de  partir,  il 
remarqua  une  quantité  de  mousses  et 
de  champignons,  que  l’humidité  de 
l’année  avait  probablement  dévelop- 
pés. Le  voilà  qui  oublie  ses  voya- 
ges pour  étudier  ces  productions.  S'é- 
tant logé  dans  un  souterrain  humide, 
auprès  de  l’abbayedc  Kremsmunster, 
il  passa  trois'annéesà  fairedes  excur- 
sions dans  les  bois  voisins , et  à re- 
cueillir les  nombrenses  espèces  de 
champignons  et  autres  cryptogames. 
Sa  demeure  même  lui  fournit  le  sujet 
de  remarques  savantes  : il  observa 
les  lichens  qui  sortaient  à travers  le 
plancher , et  la  moisissure  qui  cou- 
vrait ses  effets  : il  reconnut  quatre 
espèces  de  la  dernière,  et  leur  donna 
des  noms,  croyant  les  avoir  décrits 
le  premier.  11  séjourna  ensuite  quel- 
que temps  en  Bavière.  En  1754»  il 
fut  appelé  à la  chaire  d’élotpience 
allemande,  à Tuniversité  de  Vienne, 
où  il  publia , pour  sou  début , une 
Dissertation  latine  : De  inveterato 
corruffti  stjrli  Germanici  tnalo 
à laquelle  il  fit  succéder  ses  Prin- 
cipes de  la  langue  allemande.  Com- 
me il  n’avait  appris  l’allemand  , 
pour  aiusi-dire,  que  comme  une 
langue  étrangère , il  fut  un  peu  no- 
vateur dans  ses  travaux  de  gram- 
maire , et  s'attira  des  critiques  très- 
vives.  Cependant  quelques-unes  de 
ces  innovations  ont  obtenu , depuis, 
la  sanction  de  l’usage.  Le  peu  d’en- 
couragement qu’il  reçut  à Vienne  , 
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où , suivant  une  de  ses  lettres , un  ga- 
zetier  français  et  un  comédien  tou- 
chaient 6000  florins , tandis  que  sa 
place  de  professeur  n’en  rapportait 
que  7 00, l'engagea, en  1766, àdon- 
uer  sa  démission.  Il  se  ut  alors  vi- 
gneron dans  le  bourg  de  Peters- 
dorf,  et  y mourut,  le  ai  novembre 
1774  , à l’âge  de  soixante-neuf  ans. 
Popowitsch  était  prodigieusement 
' instruit;  cependant  il  n’a  pas  fait  un 
seul  bon  livre  : tous  ses  ouvrages 
sont  des  amas  indigestes  de  toutes 
sartesde matières.  Decenombresont 
ses  Recherches  sur  la  mer,  1 750  : il  y 
embrasse  à-la-fois  la  physique,  la  bo- 
tanique , la  géographie  et  l’étymolo- 
gie. H a légué  ses  collections  et  écrits 
de  botanique  au  jardin  des  plantesde 
Vienne:  il  y règue  la  même  confusion 
que  dans  tout  le  reste.  Il  avait  com- 
mencé à faire  imprimer  des  Itecher- 
ches  diverses  sur  l’archéologie  et  la 
géographie;  mais  il  ne  les  a pas  con- 
tinuées. ( Voy.  Bùsching,  fVœhenl- 
liche  Nachrichlen,  aunée  1775,  pag. 

• lapet  i3-.)  D — c. 

POPPÉE  ( Poppæa-Aügvsta  ) , 
impératrice  romaine,  était  fille  de 
T.  Ollius,  qui  fut  enveloppé  dans  la 
disgrâce  de  üéjan  ; mais  elle  préféra 
au  nom  de  son  père,  celui  de  Pop- 
peus  Sabinus  , son  aïeul  maternel , 
illustré  par  le  consulat  et  par  les  hon- 
neurs du  triomphe.  Sabina  , sa  mè- 
re, la  plus  belle  femme,  mais  peut- 
être  aussi  la  plus  corrompue  de  son 
temps,  s’empoisonna. pour  se  sous- 
traire à la  vengeance  de  Messaline, 
dont  elle  avait  osé  troubler  les  igno- 
bles amours.  La  jeune  Poppée  réu- 
nissait les  plus  rares  avantages;  ses 
richesses  icpoudaiilit  à l’éclat  de  sa 
naissance:  à la  beauté  que  sa  mère 
lui  avait  transmise  , elle  joignait 
beaucoiipd’espritet  mille  agréments. 
Elle  avait  tout,  dit  Tacite,  hors  un 
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cœur  honnête.  Malgré  son  penchant 
pour  la  coquetterie , Poppée  conser- 
vait un  extérieur  modeste  ; elle  se 
montrait  rarement  en  public,  et  tou- 
jours le  visage  en  partie  voilé , moins 
sans  doute  par  pudeur,  que  pour 
piquer  la  curiosité  de  ceux  qui  la 
regardaient.  IndilTérente  aux  juge- 
ments qu’on  portait  de  sa  conduite , 
mais  plus  ambitieuse  que  tendre , 
l’intérêt  était  sa  règle,  et  décidait  de 
ses  inclinations  ( Voy.  les  Annales 
de  Tacite  , liv.  xiii,cb.  45et  4^^  )• 
Elle  fut  mariée  d’abord  à Rufus 
Crispinus,  préfet  des  cohortes  pré- 
toriennes , sous  le  règne  de  Claude  : 
cependant,  quoiqu’elle  en  eût  un  fils, 
elle  le  quitta  pour  épouser  Othon, 
ui  n’était  connu  que  par  le  scandale 
e ses  débauchés , mais  à qui  on  sup- 

Ïiosait  le  plus  grand  ascendant  sur 
'esprit  de  Néron.  Soit  vanité,  soit 
indiscrétion , Othon  ne  cessait  de 
vanter  à l’empereur  les  attraits  de 
son  épouse.  Néron  voulut'la  voir; 
et  l’artiGcieuse  Po  ppée , feigna  nt  pour 
ce  prince  un  tendre  penchant,  ache- 
va de  le  captiver  par  des  rigueurs  si- 
mulées. L’éloignement  d’Othon  fut 
bientôt  résolu:  il  partit  pour  la  Lu- 
sitanie , hvec  le  titre  de  gouverneur 
( f.  Ornort  );  et  Néron  put  s’aban- 
donner sans  contrainte  à sa  folle  pas- 
sion. Cependant  Poppée  n’osait  se 
flatter  d’amener  l’empereur  à Fépou- 
ser,  tant  que  vivrait  Agrippine;  elle 
s’attacha  donc  à irriter,  à exciter 
sans  cesse  Néron  contre  cette  prin- 
cesse; et  l’on  sait  qu’elle  ne  réussit  que 
trop  dans  le  plan  odieux  que  l’am- 
bition lui  avait  fait  concevoir  ( V. 
Agrippine  ).  Après  la  mort  de  sa 
mère , Néron  se  hâta  de  répudier  la 
malheureuse  Octavie,  sous  prétexte 
de  stérilité,  et  donna  sa  plaee  à Pop- 
pée, qui  ne  tarda  pas  à se  debarrasser 
d’une  rivale  par  un  nouveau  crime  ; 
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tant  die  redoutait  l’ascendant  que 
lui  donnaient  ses  vertus  ( F.  Octa- 
viE  ).  L’an  63,  Poppcc  accoucha 
d’une  fille.  Sa  naissance  causa  des 
transports  de  joie  à Ne'ron.  Il  la 
nomma  Claudia  , et  lui  dc'cerna  le 
titre  d’ Auguste,  ainsi  qu’à  la  mère. 

Il  voulut  qu’on  institu.àtdes  jeux  pu- 
blics pour  célébrer  cet  heureux  évé- 
nement; et  le  sénat,  dès  long-temps 
instrument  docile  des  caprices  du 
prince,  porta  la  flatterie  jusqu’à  dé- 
cider l’érection  d’un  temple  à la  fé- 
condité. Mais  l'enfant,  sujet  de  tant 
d’espérances,  mourut  au  bout  de 
quatre  mois  ; et  la  douleur  de  Néron 
fut  aussi  excessive  que  l’avait  été  sa 
joie.  Poppée  ne  survécut  que  deux 
ans  à sa  fille:  un  jour  s’étant  permis 
de  railler  l’empereur, ce  prince, dans 
un  mouvement  de  colère,  lui  donna 
dans  le  ventre  un  coup  de  pied  qui 
l’étendit  par  terre  ; et  elle  mourut , 
quelques  jours  après,  l’an  65.  Né- 
ron, revenu  de  son  emportement, 
fut  d’autant  plus  affligé  de  la  mort  de 
Poppée,  quelle  était  enceinte  , et 
qu’il  souhaitait  ardemment  un  héri- 
tier. 11  fit  embaumer  son  corps,  à la 
manière  des  Orientaux,  et  le  pla- 
ça dans  le  tombeau  des  Jules.  Il 
ronouça  lui -même  son  éloge  funè- 
re  ; mais,  ne  pouvant  parler  de  ses 
vertus,  dit  Tacite,  il  se  contenta  de 
louer  sa  beauté  et  les  avantages  dont 
la  fortune  l’avait  comblée.  Jamais 
femme  n’a  porté  plus  loin  que  Pop- 
pée, les  recherches  de  la  coquette- 
rie: c’est , dit-on,  la  première  dame 
romaine  qui  ait  couvert  son  visage 
d’un  masque,  pour  le  garantir  du  so- 
leil; dans  quelque  lieu  qu’elle  allât, 
elle  SC  faisait  suivre  par  cinq  cents 
ânesscs,  dont  le  lait  lui  fournissait 
des  bains  pour  entretenir  la  blan- 
cheur et  la  fraîcheur  de  sa  peau.  On 
raconte  qu’un  jour  , se  voyant  dans 
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un  miroir,  elle  souhaita  de  mourir 
avant  que  le  temps  lui  eût  fait  per- 
dre ses  grâces.  Ce  vœu  fut  exaucé. 
Othon , qui  n’avait  pas  cessé  de  con- 
server pour  elle  un  tendre  attache- 
ment, fit  rétablir,  en  arrivant  à 
l’empire,  les  statues  de  Poppée,  ren- 
versées avec  Celles  de  Néron.  On  no 
connaît  point  de  médailles  de  cette 
rincessc,  de  coin  latin  ; aucun  ca- 
inct  n’en  possède  en  or.  Beauvais 
en  cite  d'argent  et  de  moyen  bron- 
ze, de  fabrique  grecque,  portant  au 
revers  la  tète  de  Néron;  elles  sont 
très-rares  ( F.  Vllist.  des  emper., 
par  Bcanvab , tom.  l'r.,  et  l’ouvrage 
de  M.  Mionnet , sur  le  Degré  de  ra- 
reté des  médailles  romaines  ).  W-s. 

POQUET  ou  POCQUET  ^Pier- 
be),  savant  jurisconsulte,  né , vers 
le  milieu  du  quatorzième  siècle  , à 
Ârbois  , acheva  ses  études , à l’uni- 
versité de  Paris,  avec  beaucoup  de 
succès , et,  après  avoir  reçu  ses  gra- 
des , fréquenta  le  barreau , où  il  ne 
tarda  pas  à se  faire  un  nom.  Dégoûté 
du  monde , il  embrassa , en  1 3^ , la 
vie  religieuse  dans  l’ordre  des  Céles- 
tins , et  mérita  l’estime  de  scs  con- 
frères : ils  l’élurent,  cinq  fois  , pro- 
vincial; charge  qui  lui  donnait  la 
même  autorité  que  celle  du  général 
sur  toutes  les  maisons  que  l’ordre 
possédait  en  France.  Les  talents  de 
Poquet  et  sa  piété  étendirent  au  loin 
sa  réputation;  le  vénérable  Pierre  de 
Luxembourg  , cardinal  et  évêque  de 
Metz , le  choisit  pour  son  confes- 
seur ; et  Louis  I". , duc  d’Orléans , le 
désigna  l’un  de  ses  exécuteurs  testa- 
mentaires ( Voy.  le  Thédt.  des  an- 
tiquités de  Paris , p.  684  )■  mou- 
rut prieur  du  couvent  des  Célestins  à 
Paris  , en  i4o8.  Dunod  dit  que  Po- 
quet avait  publié  des  Conseils  de 
droit,  pendant  qu’il  était  dans  le  siè- 
cle ( Dist.  de  VégUse  de  Besançon, 
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Il , a3  ) ; mais  on  n’cn  counait  au- 
cune copie;  et  ce  iccucil  n’a  point  été 
imprime.  Il  est  auteur  d’un  ouvrage 
ascétiipie  : Ralionariwn  de  vità 
Chriiti , dont  il  existe  deux  copies 
sur  velin  à la  l>iljliotI)èipic  du  Uoi, 
sous  les  n''*.  33 1 4 et  3ü33.  La  pre- 
inicie  est  preccdeed’uncpiécede  vers: 
Pc  conlcmplu  mundi  ; la  seconde 
est  intilnlce  ; Theumnis  preewn  ad 
iinii'ersam  Chriili  vilain  accummo- 
datuf.  Ses  autres  ouvrages,  dont  les 
j)!us  importants  se  conservaient  eu 
manuscrit  dans  la  LiLIiotlicque  des 
Ccicsiins  de  Paris,  sont  indiques  par 
le  P.  Bccquet,  Gallicœ  Cteleslinorutn 
conjiregalioms  elogia  historica,  p. 
95  et  ;)().  W — s. 

POKBUS  ( Pierre  ),  peintre  hol- 
landais, ne  à Gouda  , vers  l’an  1 3 1 u , 
vint  s’ctaldirà  Bruges  où  il  semaria  , 
et  où  il  exécuta  lepliis  grand  nombre 
de  scs  ouvrages , dont  quelques-uns 
sont  mis  an  rang  des  plus  remarqua- 
bles de  son  temps.  Son  chef  il’œii- 
vre,  représentant  Saint  Jlubeit  ,se 
voyaitdanslagrandcegliscde  Gouda. 
Su  ries  volets,  qui  depuis  furent  trans- 
poric's  h l>cifl , il  avait  peint  divers 
•sujets  de  la  vie  de  ce  Saint.  Il  fut 
charge’  de  lever  le  plan  des  environs 
de  Bruges  : lorsqu’il  eut  termine  ce 
travail , il  peignit  ce  plan  en  détrem- 
pé sur  une  grande  toile.  Le  dernier 
ouvrage  de  ce  peintre,  dont  .scs  his- 
toriens fassent  racDtion  , est  un  Por- 
trait du  duc  d’ Alençon,  qp'il  fit  à 
Anvers,  et  qui  passait  pour  le  plus 
beau  morceau  de  ce  genre.  Porbus 
mourut  en  i583.  — François  Pon- 
eus,  fils  du  prc'ccdent,  ne  à Bruges, 
en  1 540 , fut  eleve  de  son  jrcrc  et 
de  Franc-Flore.  11  peignit  le  portrait 
avec  une  rare  perfection,  et  m.uiifes- 
tann  talent  presqii’egaldans  l’histoire 
et  dans  la  pcuituredcs  animaux.  Apres 
avoir  été  reçu  membre  de  l’academie 
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d’Anvers,  en  i5fi4,  il  se  disposait  à 
se  rendre  en  Italie  poury  étudier  les 
grands  modèles;  mais  ayant  épousé 
la  fille  de  Corneille  Flore , frère  de 
son  maître,  il  résolut  de  ne  plus 
quitter  sa  patrie.  Parmi  les  compo- 
sitions historiques  ducs  à son  pin- 
ceau , un  cite  le  Baptême  de  J.-C. , 
qn’il  peignit  pour  le  président  Vi- 
glius  : sur  les  volets  , il  avait  repré- 
senté la  Çiiconciiiun  et  un  autre 
sujet.  Son  chef-d’œuvre  est  peut-être 
le  Martj  re  de  saint  George  , qu’il 
peignit  ])our  une  confrérie  de  Dun- 
kerque. Ce  tableau,  toutefois,  pèche 
parla  multiplicité  du  sujet,  et  rap- 
pelle ces  peintures  anciennes  où  tou- 
te la  vie  du  personnage  est  représen- 
tée. On  voit  d'abord  le  Saint  livré  au 
martyre  : dans  le  milieu,  il  perce  le 
dragon;  et  dans  le  fond,  il  refuse  d’a- 
dorer les  faux  dieux.  Sur  les  volets, 
peints  en  cama'icu , on  voyait  le  Saint 
paraissant  devant  ses  juges.  Alais  si 
le  tableau  manque  d’unité  d’action, 
on  n’cn  saurait  trop  louer  la  couleur 
toujours  vraie,  toujours  harmonieu- 
se. f.e  paysage  était  d’une  beauté 
remarquable.  Ce  tableau,  qui  existe 
toujours  dans  la  chapelle  pour  la- 
tpiellc  il  a été  fait , a soulTert  des  res- 
taurations d’un  Anglais  ignorant,  qui 
a voulu  le  nettoyer.  On  connaît  encore 
de  Porbus  nu  Paradis  terrestre,  qui 
montre  avec  quelle  supériorité  il  pei- 
gnait les  animaux  et  le  paysage.  Mais 
c'est  surtout  dans  le  portrait,  qu’il  sait 
faire  admirer  la  force  et  l’harmonie 
de  sa  couleur,  la  facilité  et  la  fermeté 
de  sou  pinceau.  11  mourut  en  i58o, 
.âgé  de  quarante  ans  .seulement  , des 
fatigues  qu’il  .s’était  données  à l’oc- 
c.ision  d’une  fête  célébrée  parla  vil- 
le d’Anvers , ou  il  était  enseigne  de 
la  milice  bourgeoise.  Le  îiluséc  du 
Louvre  possédait  deux  tableaux  de 
cet  artiste  : l’un  était  nu  Portrait 
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cChomme  , la  tète  couvene  d’une 
toque,  et  la  barbe  fourchue  } l’au- 
tre , Jésus , à l’dge  de  douze  ans  , 
confondant  les  docteurs  de  la  loi. 

Ce  dernier  c'tait  particulierrmen:  es- 
time. Tous  deux  ont  été'  rendus 
en  i8i5. — François  Pobbus,  dit 
le  Jeune  , fds  du  prccc'dcnt , na- 
quit à .\uTfrs,cn  lÿjo.  C’est  à tort 
qu’oii  l’a  dit  eleve  de  son  père  : il 
n’avaitque  dix  ans  lorsque  ce  dernier 
mourut  ; toutefuis  , il  surpassa  son 
père  dans  le  genre  même  où  ce- 
lui-ci  excellait  : il  n’eut  peut-être 
as  moins  de  talent  dans  le  genre 
istorique.  Apres  avoir  long- temps 
voyagé  pour  se  perfectionner  par 
l’éluae  des  cbefs-d’œiivre  que  renfer- 
maient les  plus  cc'lcbres  galeries  de 
FEurope,  il  vint  à Paris  , où  sa  re- 
nommée l’avait  devancé,  et  ou  il  fut 
très-occupé  à peindre  des  portraits. 
Il  était  peu  de  cabinets  d'amateurs 
dans  lesquels  il  n’eii  existât.  Pen- 
dant son  séjour  dans  cette  capi- 
tale , il  fut  chargé  de  peindre  , 
our  l’hôtel  de  ville , deux  tableaux 
ont  les  smets  sont  tirés  du  règne  de 
liouis  XIII.  L’un  représente  le 
Soi,  encore  enfant,  assis  sur  son 
trône,  et  recevant  l’hommage  des 
échevins  j l’autre  retrace  la  Majo- 
rité du  roi.  Tous  les  personnages- 
reunis  dans  ce  tableau  sont  frap- 
pants de  ressemblance  et  de  véri- 
té ; la  couleur  en  est  belle  et  vigou- 
reuse; les  draperies  sont  simples . bien 
jetées  ; et  ce  n’est  que  dans  quelques 
parties  moins  importantes  , que  se 
font  encore  remarquer  les  restes  de 
cette  roideur  à laquelle  n’avait  point 
échappé  son  père  , qui  la  tenait 
Ini  - même  d’Albert  Durer.  Il  avait 
fait,  pour  l’église  de  l’abbaye  de 
£aint  - Martin , de  Tournai , un  de 
ses  meilleurs  tableaux , représentant 
Jésus- Christ  en  croix  , entre  les 
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deux  larrons.  Le  Musée  du  Lou- 
vre possède  six  tableaux  de  ce  maî- 
tre , dont  deux  d’histoire  et  quatre 
portraits.  Ce  sont  : I.  Une  Cène, 
qu’il  avait  peinte  pour  l’église  de  St.- 
Leu.  Ce  tableau  est  un  des  plus  beaux 
de  ce  maître  , et.  l'une  des  produc- 
tions les  pins  prccicH.ses  de  l'école 
flamande.  11.  Un  Saint  - François 
en  extase , recevant  les  strgmates. 

Il  ornait  autrefois  l’une  des  chapel- 
les de  l’église  des  Jacobins  de  la  rue 
Saint-Houoré.  III.  Le  Portrait  en 
pied  de  la  reine  Marie  de  Médicis , 
grand  tableau  sur  toile  : cette  prin- 
cesse est  debout  devant  sou  trône  ; 
sa  robe  de  velours  bleu  est  parse- 
mée de  fleurs  de  lis  d’or,  et  enrichie 
de  pierreries  et  de  perles.  IV.  Cuil- 
laume  du  ^ Pair,  garde-des-sccaux 
sous  Louis  XIII  ; petit  portrait  peint 
sur  bois.  V.  Petit  portrait  en  pied  de 
Henri  i v.  Il  est  debout , ganté  et  cui- 
rassé; la  main  droite  touche  un  casque 
posé  sur  une  table  que  recouvre  un 
tapis  de  velours  rouge.  Ce  portrait 
est  d’autant  plus  précieux  qu’il  pa- 
rait être  un  des  derniers  qui  aient 
été  faits  d’après  ce  prince;  il  est  re- 
marquable par  la  finesse  des  détails 
et  le  précieux  de  rexécuiion  ; ce- 
pendant il  le  cède  au  suivant.  VI. 
Henri  iv  , représenté  en  habit  de 
velours  noir  , la  main  posée  sur 
une  table  couverte  d’un  tapis  rouge 
orné  de  galons  d'or,  et  la  gauebe  ap- 
puyée sur  le  côté.  Ce  portrait,  dans 
lequel  la  petitesse  des  dimensions 
n’exclut  pas  l'étude  des  moindres  dé- 
tails , a été  reproduit  un  grand  nom- 
bre de  fois  par  la  gravure.  La  sim- 
plicité et  le  naturel  de  la  pose  frap- 
pent au  premier  coup  d’œil  ; et  le  mé- 
rite de  la  vérité  y est  tellement  pro- 
noncé , que  ce  portrait  a servi  et 
sert  encore  de  type  à tous  ceux  que 
l’on  fait  de  Henri  IV.  L’exécution 
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n’en  est  pas  moins  admirable  ; et  la  et  corrigea  le  style  de  plusieurs , 
finesse  du  pinceau,  la  perfection  des  et  les  enrichit  de  préfaces,  deno- 
étolTes , la  vie  répandue  dans  toute  la  tes  et  d’additions  intéressantes.  Cet 
figure,  font  de  ce  tableau  un  des  ou*  infatigable  éditeur  a donne  des  réim* 
vrages  les  pins  précieux  qui  existent,  pressions  estimées  d’un  grand  nom- 
L’air  de  bonté  qtii  respire  sur  la  phy-  bre  d’ouvrages,  tels  que  : V His- 
sionomie  ajoute  encore  au  mérite  de  tuire  de  Milan,  par  Bernardin  Co- 
la ressemblance.  On  ne  connaît  qu’un  rio  ; le  Roland  furieux  de  l’Ariosle, 
très  - petit  nombre  de  dessins  de  Fr.  V Arcadie  de  Sannazar,  les  Lettres 
Porbiis  ; ce  sont  des  têtes  sur  vélin , à amoureuses  de  Parabosco  , les  OEu- 
la  pierre  noire  maniée  en  fout  sens  •'rer  de  Deltninio,  les  Antiquités  de 
avec  un  peu  de  sanguine  dans  les  car-  Rome  de  Bernard  Gamucci , \'IIis-‘ 
nations;  ce  qui  les  rend  d’une  vérité  toire d’ Italie  deGuichardin,  les  Fa- 
frappante.  Ce  peintre  mounit  à Pa-  cetiede  Domeniebi,  les  AzolaniAe 
ris  , en  lôa'i  , et  fut  enterré  dans  Bembo,  la  Fabrica  de  Fr.  Âlunno; 
l’église,  aujourd’hui  détruite  , des  la  traduction  italienne  de  i’/mita(ion 
Petits-Aiigustins  du  faubourg  Saint*  rie /ésus-C/trist, par  frère  Remi,  flo- 
Germain.  P — s.  rentin  , refaite  et  corrigée,  Venise, 

PORCACCHI  ( TnoMxs  ),  littéra-  1 56g,  in- 1 a , etc.  Il  se  proposait  de 
leur  savant  et  laborieux,  né,  vers  publier  une  nouvelle  Collana,  ou  le 
i53o,  à Castiglione- Aretino,  dans  Recueil  des  meilleurs  sermons  des 
la  Toscane , annonça , dès  sa  pre-  plus  célèbres  prédicateurs  ; mais  U 
mière  jeunesse,  un  goût  très-vif  pour  n’en  a paru  qu'un  seul  volume , Ve- 
l’étude.  Voulant  satisfaire  sa  curio-  Dise,  i565,  in  - 8°.,  rare,  suivant 
site',  et  acquérir  de  nouvelles  con-  Baym  ( Voy.  la  Bibl.  itai.)  Porcac- 
naissances , il  visita  les  principales  ebi  mourut,  en  1 585,  à Venise,  dans 
villes  d’Italie,  et  fut  accueilli  par-  la  maison  du  comte  deSavorgnano, 
tout  avec  les  égards  que  l’on  doit  l’un  de  ses  plus  zélés  protecteurs, 
aux  talents.  Il  s’arrêta  quelque  temps  11  était  membre  de  l’académie  des 
à Florence,  puis  A Bologne,  et  s’éta-  Occulti  de  Brescia;  et  il  a inséré 
blit  enfin  à Venise,  eu  i55g.  S’étant  quelques  vers  latins  dans  le  Recueil 
lié  d’une  étroite  amitié  avec  Gabriel  de  cette  société.  Outre  le.s  Traduc- 


Giolito,  célèbre  imprimeur  (F'.Gio- 
,LiTO,  XVII,  4°8)j  *1  lu*  sugg^t'* 
l’idée  de  publier  la  Collection  des 
anciens  historiens  grecs  et  latins, 
traduits  en  italien.  Ce  fut  Porcacchi 
qui  surveilla  l'impression  de  ces  deux 

Îirécieuses  collections* connues  sous 
e nom  de  Collana  greca  et  Collana 
latina  (i).  Il  traduisit  lui  - même 
quelques-uns  des  ouvrages  qui  de- 
vaient y entrer , et  dont  il  n’exis- 
tait pas  encore  de  versions  ; il  revit 

(i)  On  (rtrorrra  la  li«tr  da«  autanrs  dont  ae  coin* 
poarut  CoUena  , dan.4  I»  Bibl.  lissl,  de  ila^in  f tt 
I«  Dicüemn.  d*ONDoat> 


lions  de  Dictys  de  Crète  et  de  Da- 
rès , de  Justin , de  Quinte  - Curce  et 
de  Pomponius-Mcla,  qui  font  partie 
des  Collana  ; celle  du  cinquième  li- 
vre de  l’Enéide  ( en  vers  sciolli  ) , et 
quelques  Opuscules,  dont  on  trou- 
vera les  titres'dans  le  tome  34  des 
Mémoires  de  Niceron , on  a de  Por- 
cacchi : I.  Lettere  di  tredeci  uomini 
illasiri  raccolte , Venise , 1 563 , in- 
8°.  : ce  Recueil  eut  quatre  éditions 
dans  le  seizième  siècle  ; celle  de  1 58a, 
qui  est  la  quatrième , est  la  plus  com- 
plète et  la  plus  recherchée.  II.  Pa- 
ralelJi  edesempü  simili,  ibid.,  1 566, 
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iD*4“*  lll-  Il  primo  volume  delle 
cagîoni  delle  guerre  antiche,  ibid. , 
i566,  in- 4®.  On  voit  que  l’auteur 
se  proposait  de  continuer  cet  ou- 
Tra(;e  ; mais  la  suite  n’a  point  pa- 
ru. IV.  La  Nobiltà  délia  città  di 
Como,  ibid.,  iSGq,  in  - 4®.  V.  Ac 
Jsole  pià  famose  del  mundo , ibid., 
iS^a,  in-fol.  J 4*-  ) i6o4,  même 

format.  Cet  ouvrage,  qui  contient 
quelques  descriptions  bien  faites, et 
qu’on  peut  lire  encore  avec  intérêt , 
est  orné  de  jtlans  gravés  par  Jérôme 
Porro,  artiste  assez  distingué.  VI. 
Le  attioni  d‘ Arrigo  ///,  re  di  Fran- 
cia e di  Polonia,  ibid.,  1574,  in-4®. 
C’est  la  description  de  l’entrée  so- 
lennelle de  Henri  111  à Venise,  et  des 
fêtes  qui  lui  furent  offertes  par  le  sé- 
nat. VU.  Funerali  antichi  di  diver- 
si  popoli  et  nationi,  Venise,  1574  , 
in- 4°.  de  log  pag.  ; ouvrage  rare  et 
recherebé,  principalement  à cause 
des  gravures  ( F.  Porro).  On  trouve 
quelques  vers  de  Porcacclii  dans  le 
tome  i*r  des  Delitiæ poëtar.  italor. 
Gbilini  a donné  Y Eloge  de  Purcac- 
ebi,  dans  le  tome  i"’.  du  Teatro 
d'huomini  lelterati,  p.  317.  W-s. 

PORCAHI  ( Étierhe  ),  gentil- 
homme romain,  qui , en  1453,  con- 
jura contre  Nicolas  V pour  rendre 
la  liberté  à sa  patrie , montra  dès  sa 
jeunesse uneadmiration  enthousiaste 
pour  les  héros  de  la  Grèce  et  de  i’an- 
cienneRome,etundesir  ardentdcles 
imiter.  Beaucoup  d’autres  personna- 
ges du  quinzième  siècle,  doués  d’une 
imagination  exaltée , partageaient 
les  mêmes  sentiments.  La  corrup- 
tion de  la  morale  publique,  les  cri- 
mes politiques  dont  l’exemple  était 
trop  fréquent,  avaient  détruit  dans 
le  vulgaire  l’idée  de  la  vertu.  Des 
révolutions  presque  continuelles  dans 
tous  les  états  avaient  accoutumé  les 
peuples  à ne  regarder  aucun  gouver- 
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nement  comme  légitime;  et  les  ci- 
toyens réputés  les  plus  vertueux  ne 
se  faisaient  pas  scrupule  de  renverser 
par  une  conspiration  l’autorité  publi- 
que sous  laquelle  ils  vivaient.  Etien- 
ne Porcari,  dès  sa  tendre  jeunesse, 
s’était  proposé  comme  le  plus  digne 
objet  de  son  ambition , de  soustraire 
Rome  à ses  pontifes.  La  souveraine- 
té des  papes  lui  paraissait  une  usur- 
pation récente  et  notoire  ; tous  les 
vieillards  de  son  temps  avaient  vu 
la  république  romaine  se  rétablir  et 
recouvrer  tine  espèce  d’indépendan- 
ce tandis  que  le  Saint-Siège  était 
fixé  à Avignon  : ils  l’avaient  vue  se 
maintenir  pendant  le  schisme,  et  n’a- 
voir pu  être  soumise  avant  l’année 
1430.  Porcari  lui-même  avait  ap- 
plaudi, en  1434  I aux  efforts  et  aux 
succès  du  peuple  romain  , qui  avait 
chassé  Eugène  IV,  et  réintégré  l’au- 
torité des  sept  bannerets  , chefs 
antiques  de  la  république.  Avant 
tout,  il  tenta  de  rendre  libre  son 
pays , de  la  manière  la  moins  violen- 
te. Eugène  IV  était  mort  à Rome,  le 
33  février  1 447  » pe»  de  pontifes  s’é- 
taient attiré  plus  d’ennemis  : son 
obstination , sa  dureté  et  son  im- 
prudence, -avaient  fait  échouer  tou- 
tes ses  entreprises  , en  sorte  que  l’É- 
glise et  l’état  s’étaient  egalement  éle- 
vés contre  lui.  Aux  funérailles  de 
ce  pape  , Porcari  , qui  avait  déjà 
montré  beaucoup  d’éloquence,  s’a- 
dressa au  peuple  romain  assem- 
blé. Il  le  pressa , par  un  discours  pa- 
thétique, de  secouer  une  tyrannie 
ruineuse  et  avilissante,  et  de  profi- 
ter, pour  cela , d’un  interrègne, pen- 
dant lequel  personne  n’était  appelé 
à défendre  des  droits  usurpés.  I..C 
peuple  témoigna  d’abord  qu’il  ap- 
prouvait ce  discours:  néanmoins  un 
jurisconsulte  y répondit  en  faisant 
valoir  les  droits  et  l’autorité  du 
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Sainl-Siége;  et  le  peuple,  toujours 
plein  d’espérance  au  moment  d’une 
nouvelle  élection  , 'reconnut  celle  de 
Nicolas  V : il  se  soumit  à ce  souve- 
rain pontife,  sans  aucune  diillculté. 
Nicolas,  un  des  plus  sages  succes- 
seurs de  saint  Pierre  , le  protecteur 
des  lettres  et  des  arts,  le  père  des 
clirétiens,  et  le  défenseur  des  peu- 
ples , mérita  et  obtint  l'amour  de  ses 
nouveaux  sujets.  Cependant , plus 
qu’aucun  de  ses  prédécesseurs , il 
s’occupa  d’étouffer  les  semences  de 
rébellion,  et  d’anéantir  le  souvenir 
de  la  république.  Il  espéra  de  ga- 
gner, par  des  grâces,  cet  espritin- 
dompté,  et  il  nomma  Etienne Porcari, 
podestat  d’Ânagni.  Celui-ci,  étant 
revenu  à Rome  après  avoir  exercé 
cet  emploi , ne  renonça  poiut  à son 
grand  projet  d’affranchir  sa  patrie. 
Les  jeux  de  la  place  Navone  avaient 
excité  un  tumulte  dans  Rome  ; il  ne 
négligea  rien  pour  communiquer  aux 
séditieux  son  zèle  et  ses  vues.  Nico- 
las V , ayant  apaisé  cette  sédition , 
exila  Porcari  à Bologne,  en  lui  im- 
posant l’obligation  de  se  présenter 
chaque  jour  devant  le  gouverneur  de 
la  ville.  Porcari,  daus  cet  exil,  ne 
perdit  pas  courage  ; son  neveu , qu’il 
avait  mis  de  moitié  dans  tous  ses 
plans , et  qui  le  secondait  avec  ar- 
deur, rassembla  leurs  amis  à Rome, 
et  les  engagea  dans  une  conspiration 
dont  Éuenne  Porcari  devait  être  le 
chef.  Trois  cents  soldats  et  quatre 
cents  exilés  furent  rassemblés  sccrè- 
tementdans  les  maisons  de  ce  gentil- 
homme et  de  ses  adhérents  : tous  les 
conjurés  furent  invités  à un  grand  re- 
pas, le  5 janvier  1 453; Porcari,  qui 
avait  réussi  à s’échapperde Bologne, 
parut  au  milieu  d’eux  , revêtu  d’une 
robe  de  pourpre  et  d’or.  Avec  cette 
éloquence  propre  à émouvoir  la 
multitude,  il  rappela  les  droits  des 
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Romains  , et  l’oppression  qui  les 
accablait;  il  exposa  sa  résolution  de 
surprendre  le  pape  et  les  cardinaux 
le  lendemain  devant  les  portes  de  la 
basilique  de  Saint-Pierre,  comme  ils 
s’y  rendraient  pour  célelircr  l’Épi- 
phanie , et , avec  de  tels  otages  en- 
tre les  mains,  de.  se  faire  livrer  le 
château  de  Saint  - Ange  et  les  por- 
tes de  Rome;  de  sonner  la  cloche 
d’alarme  au  Capitole,  et  de  recons- 
tituer la  république  par  l’autorité  de 
cette  même  assemblée  populaire , à 
laquelle  Colas  de  Rienzo,  un  siècle 
auparavant,  avait  inspiré  son  en- 
thousiasme. Tous  les  auditeurs  de 
Porcari  déclaraient  être  prêts  à Icsui- 
vre,  et  à se  dévouer  pour  cette  en- 
treprise ; mais  déjà  il  avait  été  trahi  : 
le  sénateur  ou  grand  - juge , averti 
du  rassemblement  qui  se  trouvait 
dans  sa  maison,  l’avait  fait  entourer 
par  ses  soldats;  les  satellites  des 
conjurés  , séparés  d’eux,  et  ne  rece- 
vant point  d’ordres,  ne  purent  les 
secourir.  Étienne  Porcari  fut  arrêté 
avec  scs  principaux  complices.  Son 
neveu  eut  la  présence  d'esprit  et  le 
courage  de  se  jeter  sur  les  soldats  du 
pape,  et  de  s’ouvrir  un  passage  les 
armes  à la  main.  A peine  instruisit- 
on  une  procédure  sommaire  contre 
le  chef  de  cette  conspiration  : il  fut 

Îicndu  avec  neuf  de  ses  associés,  et 
a tranquillité  fut  rendue  à'cctte  par- 
tie de  l’Italie.  Z. 

PORCHERON  ( Dom  Placide  ), 
bénédictin  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur,  naquit,  en  iG5a,  à 
Châteauroux  , petite  ville  du  Berri , 
dont  son  père  était  avocat  fiscal.  11 
embrassa  la  vie  monastique  à dix- 
neuf  ans , dans  l’abbayc  de  Saint- 
Remi  de  Reims , et  consacra  tous 
scs  loisirs  à l’étude  de  l’histoire, 
de  la  géographie  et  de  la  niimis- 
inatiquc.  Nommé  bibliothécaire  de 
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Saint- Germain -des -Prps  , il  sc 
montra  dipne  de  remplir  cette  pla- 
ce; fut  associé  à D.  Mabillon  , pour 
rédiger  le  Catalogue  des  manuscrits 
latins  de  la  bibliothèi|iie  du  Roi;  eut 
part  à l’édition  des  Œuvres  de  saint 
Hilaire,  l'une  des  meilleures  qu’aient 
publiées  les  Rénédiclins  ; et  mourut 
à Paris , le  1 4février  1694 . “ loRC  de 
quarante-deux  ans.  Dom  Porrlieron 
a publié  : Maximes  pour  Vëducalion 
a UH  jeune  seigneur,  avec  les  ins- 
tnictions  de  l’empereur  Basile  pour 
Léon,  son  fils,  1 (>90,  in- 12.  La  tra- 
duction est  d’un  anonyme;  mais  elle 
a été  revue  et  retouchée  par  dom 
Poreberon. Enfin, c’est  àjdom  Porche- 
ron  qu’on  doit  la  première  édition 
dcl’Anonyme  de  Ravenne  , d’après 
un  manuscrit  de  la  bibliothèque  du 
Roi , sous  Ce  titre  : Ânunymi  Raven- 
natis , qui  circa  sœculum  seplimum 
vixit , de  geographid  libri  quinque , 
ex  cod.  mah.  Bibl.  ëkgiœ,  Paris, 
i683,  in-8®.  Jacques  Gronovius  pu- 
blia de  nouveau  cct  ouvrage , à la 
suite  de  Pomponins-Mcia  , avec  une 
préface  qui  contient  des  invectives 
peu  sensées  contre  le  premier  éditeur 
et  mèinecontre  les  Français,  et  qii’A- 
brah.  Gronovius  a conservée  dans 
l’édition  qu’il  a donnée,  en  1722.  du 
Pomponius  - Mêla  de  son  père.  Les 
Gronovius  s’étaient  servis  d’un  ma- 
nuscrit de  la  biW.  Leyde;  on  en  con- 
naît un  troisième,  à la  bibliothèque 
du  Vatican,  dont  les  éditeurs  anglais 
des  Petits  géographes  ont  publié 
les  légères  variantes  dans  le  3®.  vol. 
de  leur  Collection;  enfin  Montfau- 
conen  indique  un  quatrième  dans  la 
bibliothèque  Ambrosiennede  Milan. 
L’ouvrage  de  l’Aponymc,  qu’il  n’est 
plus  permis  de  confondre  avec  Gui 
de  Ravenne  ( P,  Gui , XIX , 53  ), 
n’est  qu'une’ compilation  , faite  sans 
le  moindre  talent,  avec  les  lambeaux 
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de  divers  auteurs  presque  tons  in- 
connus ; le  style  qui  fourmille  de  so- 
lécismes et  de  barbarismes,  atteste 
l'ignorance  du  mal-adroit  compila- 
teur. Il  avait  intitulé  son  ouvrage  : 
De  cosmographid;  c’est  D.  Porebe- 
ron  qui  trouva  plus  convenable  le  ti- 
tre qu’on  a rapporté  plus  haut  ; et 
c’est  également  lui  qui  divisa  l’ou- 
vrage en  cinq  livres,  et  les  livres  en 
articles  ou  paragraphes  ; deux  points 
sur  lesquels  les  Gronovius  l’ont  sui- 
vi. Le  savant  Astruc , après  avoir 
observé  que  la  plus  grande  partie  des 
erreurs  de  l’Anonyme  pourrait  être 
corrigée  à l’aide  des  Tables  de  Peu- 
tingeret  de  Y Itinéraire  d’Antonin, 
témoigne  sa  siirprise  qucD.  Porebr- 
ron , qui  connaissait  la  conformité 
du  travail  de  l’Anonymcct  des  Ta- 
bles, n’ait  pas  mieux  profité  de  ce 
secours,  dans  le  commentaire  qu’il 
a donné  de  cet  auteur.  Astruc  aurait 
désiré  que  quelque  savant  géographe 
s’occiip.-lt  de  préparer  une  nouvelle 
édition  de  l’Anonyme  , en  faisant 
usage  des  secours  indiqués;  et  il  a 
donné  un  modèle  de  ce  travail  dans 
l’examen  critique  de  la  description 
de  la  Gaule  Narbonaisc,  par  l’Ano- 
nyme, qui  forme  les  cbap.  XI  et  xil 
des  Mémoires  pour  l’histoire  natu- 
turelle  du  Languedoc.  A l’exemple 
d’ Astruc , Scboepflin  a analysé  quel- 
ques passages  de  Y rlnonjrine  de  Ra- 
venne, dans  le  tomct®^  de  Y^-Ilsa- 
tia  illustrata,  p.  Sqo,  et  suiv.  Mal- 
grétoutes  les  imperfections  et  les  er- 
reurs sign.ilées  par  Astruc , l’oiivra- 
gede  l’Anonyme  est  intéressant  pour 
la  géographie  du  moyen  âge;  cl  l’on 
doit  savoir  grc  à D.  Poreberon  d’a- 
voir le  premier  fait  connaître  cct  au- 
teur, dont  il  SC  proposait  de  donner 
une  édition  qui  aurait  été  supérieure 
à cellede  1688,  ainsi  qu’on  a pu  le 
juger  par  le  grand  nombre  de  notes 


" Digitized  by  Google 


4i6  POR  POR 

sur  les  T’a&JesdcPeutinger,  troiiyëcs  pilanâi.  On  a prétendu , d’apris  le 
dans  ses  papiers.  W — s.  përe  Morin,  que  Pierre  Galatin , mi- 

PORCIIETTI  SALVAGIO  ( en  neur  observantin,  mort  en  i53u  , 
latin  De  Silfaticis  ) , savant  pro-  avait  copié  Porcbetli  dans  son  ou- 
fesscur  d’hébreu  , naquit  à Gènes  , vragc  intitulé:  2?e.,^rcflnwcatAolic(e 
dans  le  treizième  siècle.  Sa  famille  veritalis  libri  xii , de  l’imprimerie 
tenait  un  rang  distingué  parmi  lessé-  de  Soncini,  t5i8;  Bâle,  i55o,  i56i, 
Dateurs  de  la  république.  11  entra  i Sqi; Paris,  i6ou;  Francfort,  i6oa, 
dans  l’ordre  des  Chartreux , qu’il  édi-  i6iu,  1673  , in-fol.  ; et  qu’il  avait 
fia  par  sa  piété  et  par  son  amour  du  gardé  sur  son  plagiat  un  coupable 
travail.  Il  avait  étudié  l’hclireu , lors-  silence.  Sans  vouloir  le  disculper  de 
qu’il  était  dans  le  monde  ; il  conti-  son  ingratitude  , nous  dirons  , avec 
nua  cette  étude  dans  le  silence  du  Carpzov  et  quelques  autres  savants , 
cloître.  Il  mourut  en  i3i5,  suivant  qu’il  est  probable  que  Porchetti  et 
l’opinion  la  plus  commune.  Il  a lais-  Galatin  ont  également  puisé  dans 
sé  :I.  rictoria advenus  impios  ffe-  Raimond  Martin,  et  que  c’est-là  ce 
brœos  ex  sacris  litteris  , tum  ex  qui  produit  cet  air  de  ressemblan- 
dictis  Talmud , ac  cabalistarum , et  ce  qu’on  remarque  dans  leurs  écrits. 
alioruin  omnium  authorwn  quos  11  existe  un  assez  grand  nombre 
Jlebrœi  recipiunl , monslratur  veri-  d’ouvrages  polémiques,  composés 
tas  catholicæ  fidei  , Paris,  1630,  par  des  rabbins,  sous  le  litre  de 
in-fol.  Nous  devons  à Augustin  Gius-  Victoria  ( Nizzacoù).  Nous  sommes 
tiniani, évêque  dcNebbio,Ia  publica-  portés  à croire  qu’ils  sont  principa- 
tion  de  cet  ouvrage , qu’il  eut  beau-  lement  dirigés  contre  celui  de  Por- 
coup  de  peine  à mettre  en  ordre,,  et  chetti , quoique  cet  auteur  n’y  soit 
qu’il  dédia  à Guilla^jme  Petit,  évêque  pas  nommé.  II.  De  enlibus  trinis  et 
de  Troyes,  confesseur  du  roi.  Si  l’on  unis,  inédit.  III.  De  sanctissimd 
voulait  s’en  rapporter  à l’éditeur , le  Virgine Maria,  inédit.  Voyez  Moroz- 
livre  de  Porchetti  serait  le  meilleur  zo:  Theatrum  chronol.  sacri  Cartu- 
qui  eût  encore  paru  jusqu'alors  dans  siensis  ordinis , Turin,  itiBi  , in-fol.; 
ce  genre;  mais  si  l’on  adopte  le  ju-  — Bartolocci  ; Supplément,  ad  bi- 
gement  un  peu  sévère  de  quelques  blioth.  rabbinic.  ; — et  Wolf,  qui  en 
critiques , et  notamment  de  l’abbé  parle  dans  tous  les  volumes  de  sa 
Houtevillc,  on  rabattra  beaucoup  de  Bibliothèque  hébraïque.  L — b— e. 
cette  bonne  opinion.  Le  pieux  char-  PORCQ  ( Jeaw  le  ) , prêtre  de 
treux  , dit  celui-ci , montra  plus  de  l'Oratoire , né  dans  le  diocèse  de 
zèle  que  de  force  , et  servit  moins  Boulogne,  professa,  pendant  cin- 
sa  cause  qu'elle  ne  le  servit  elle-  quantc  ans , la  théologie  à Saumur , 
meme.  Porchetti  a puisé  son  érudi-  dans  l’école  célèbre  qu'y  avait  formée 
tion  rabbiniqiie  dans  le  Pugio  fidei  la  congrégation  de  l’Oratoire , et  qui 
de  Raimond  Martin , dominicain  ca-  a produit  plusieurs  sujets  distingués, 
talan  , mort  en  ta86(Paris,  i65i;  Le  Porcq  était  très-opposéàladoctri- 
Leipzig,  1687,  in-fol.)  Tout  le  ne  dejansénius,ct  il  la  combattit  dans 
monde  en  demeure  d’accord  ; et  il  / le  livre  suivant  : Les  sentiments  de 
en  convient  lui-même  en  ces  termes  : saint  Augustin  sur  la  grâce,  opposés 

A Raimundo  Martino  sumpsi  hujus  àceuxdejansénius,  i683,in-4°.Cet 
libelli  materiam  in  plerisque  çom-  ouvrage , tout  dogmatique,  est  divisé 
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fn  deui  parties l’imc,  des  preuves; 
Tautre , des  objections  : il  est  dédie  au 
roi , et  muni  de  l'approbation  d'un 
évéqiie  et  de  plusieurs  docteurs.  Kn 
1700,  LePoreqendonnaune  seconde 
édition  , augmentée  ; il  rend  compte 
de  ces  augmentations  dans  la  préface, 
et  répond  à quelques  reproches  de  ses 
adversaires.  Ceux-ci  ne  l’ont  pas  mé- 
nagé,etils  parlent  avec  beaucoup  de 
mépris  de  son  livre  , qui  ne  nous  a 
point  paru  mériter  un  jugement  si 
sévère.  C’est  un  vuvrage  de  contro- 
verse sans  aucune  personnalité;  l’au- 
teur s’occupe  meme  très  - peu  des 
personnes,  et  se  borne  à traiter  le 
fond  des  questions , et  à montrer  que 
Jansénius  a mal  entendu  saint  An- 
custin  , et  que  la  doctrine  du  saint 
aocteur  est  entièrement  opposée  à 
celle  du  théologien  moderne.  Le  P. 
Le  Porcq  mourut  à Saumur,  le  5 
avril  , étant  alors  dans  sa  qua- 
tre-vingt-sixième année.  « C’était , 
dit  Güu|ct  lui-même,  un  homme  de 
beaucoup  de  piété.»  Ta;  même  Goiijet 
raconte  de  Le  Porcq  des  choses  assez 
ridicules,  mais  très-peu  vraisembla- 
bles ; voyez  la  Bibliothènue  des  au- 
teurs ecclésiastiques  du  dix-huitième 
stècTe,  tome  II , pag.  38L  11  est  vrai 
que  le  livre  du  P.  Le  Porcq  lui  sus- 
cita des  ennemis  dans  sa  congréga- 
tion; mais  ce  livre,  qui  u'oirreqii’une 
discussion  modérée  , ne  devait  pas 
blesser  des  gens  sages  et  de  bonne-foi. 
Le  ton  seul  dont  l’auteur  parle  d’un 
de  ses  critiques , dans  la  préface  de 
l’édition  de  l'^oo  , annonce  un  hom- 
me qui  voulait  éviter  tout  ce  qui  res- 
seutl’csprit  de  parti.  On  ne  sailpoiir- 

3uoi  Dupin  n'a  pas  cité  Le  Porcq 
ans  sa 'Table  des  ouvrages,  à la  (in 
du  iv“®.  vol.  de  son  Histoire  ecclé- 
siastique duxrii  siècle.  P — c — T. 

PORD.AGE  ( Jeaw  ).  F.  Jeanne 
Leade. 
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PORDENONE  (Le  chevalier  Jeai» 
Aktoiwe  Licinio,  dit  le  ) , peintre 
'd’histoire,  fut  surnommé  ainsi  du 
nom  de  la  ville  de  Pordcnonc  , dans 
le  Frioul , où  il  naquit  ru  i4H3.  Le 
véritable  nom  de  sa  famille  était 
Sacchiense  Corticclli  ; mais  un  de 
scs  frères , dans  un  mouvement  de 
colère,  l’ayant  blessé  à une  main, 
il  renonça  à tous  les  noms  de  sa  fa- 
mille, et  SC  fit  appeler  Résilia.  Il 
étudia  d’abord  la  peinture  à Udine  , 
et  tâcha  d’imiter  Pellegrino  di  San 
Daniello  : la  vue  des  tableaux  du 
Giorgion , plus  en  harmonie  .avec 
son  propre  génie , lui  enseigna  bien- 
tôt la  route  qu’il  devait  suivre.  Les 
imitateurs  du  Giorgion  ont  plus 
ou  moins  approche  de  sa  manière: 
Pordcnonc  retraça  encore  le  carac- 
tère de  son  modèle  ; et  il  serait 
difficile  de  trouver,  dans  toute  Té- 
colc  vénitienne  , un  artiste  d’un 
talent  plus  décidé  , plus  fier  et 
plus  élevé.  Cependant  il  était  peu 
connu  dans  son  pays  meme  et  le 
tableau  où  il  a peint  sa  famille  , que 
po.ssède  le  prince  borghese , est  le 
seul  ouvrage  un  peu  considérable  de 
ce  maître,  qui  existe  dans  celte  par- 
tie de  l’Italie.  Une  de  ses  produc- 
tions les  plus  remarquables  se  voit  ,i 
bi  escia  ; c’est  la  Résurrection  du 
Lazare.  Qn  en  rencontre  quelques- 
unes  dans  le  Frioul;  mais  toutes  uc 
sont  point  egalement  authentiques. 
On  n’a  pas  les  mêmes  doutes  sur 
deux  tableaux  qu’il  a peints  pour  .sa 
ville  natale,  et  dont  il  a laissé  une 
description  dans  dc.s  Mémoires  ma- 
nuscrits qui  existent  à la  biblio- 
thèque d’Ernest  Moltcnsi , .à  Porde- 
nonc.  Le  premier  est  une  Sainte 
Famille  et  Saint  Chr.stophe , peint 
en  1 5 1 5 , d’une  couleur  admirable , 
mais  dont  le  dessin  uflîc  quelques  in- 
correctious;  l’autre  est  Marc, 
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aecotnjHignè  d'autres  Saints  , tpii 
consacre  un  prêtre.  Il  a été  peint  en 
i535,  et  Licinio  convient  lui-même 
que  son  ouvrage  n’était  point  ter- 
mi  ■'é.  Une  y^nnonciot/on  qu’il  avait 
faite  pour  l’église  de  Saint  Pierre 
martyr,  à Udine,  était  bien  .supérieure; 
mais  on  la  confia  , pour  la  restaurer, 
à un  peintre  mal-lmbile,  qui  l’a  en- 
tièrement gâtée.  I.e  tableau  qu’on 
regarde  comme  son  chef-d’œuvre  est 
le  Saint  Laurent  Giustiniani , en- 
vironné de  plusieurs  autres  Saints , 
qu’il  avait  peint  pour  l’église  de 
&inte  Marie  dell’  Orto  , à Venise. 
On  y admire  une  figure  de  saint 
Jean- Baptiste  , dont  les  nus  sont 
dessinés  avec  toute  la  correction  des 
plus  grands  maîtres , et  une  de  saint 
Augustin  , dontlebras  semble  sortir 
de  la  toile  : ce  jeu  de  perspective  a 
été  répété  par  l’artiste  dans  plusieurs 
autres  ouvrages.  Ce  beau  tableau  a 
lait  long -temps  partie  du  Musée  du 
Louvre , dont  il  n’était  pas  un  des 
moindres  ornements  : il  avait  été 
cédé  à la  France  par  le  traité  de 
Campo-Formio;  il  a été  rendu  , en 
i8i5.  Les  connaisseurs  font  encore 
le  plus  grand  cas  du  tableau  du  Ma- 
riage de  Sainte-Cathei  ine , que  cet 
artiste  peignit  à Plaisance  où  il  s’était 
établi.  Mais  c’est  surtout  dans  la 
peinture  à fresque  que  Licinio  a dé- 
ployé tout  son  génie.  Beaucoup  de 
châteaux  et  de  villes  du  Frioiil  n’ont 
plus  d’autres  titres  à la  curiosité  des 
voyageurs  que  les  ouvragesdont  il  les 
a enrichis.  Ses  tableaux  les  mieux  cun- 
servés  en  ce  genre , sont  ceux  qui 
existent  dans  l’église  du  dôme  à Cré- 
mone , et  à Sainte  Marie  di  Campa- 
gru  , àPlaisa.ice.  Dans  ses  peintures 
à fresque , il  n’est  pas  toujours  égale- 
ment correct  et  étudié  ; et  il  montre 
en  général  un  plus  beau  choix  de  na- 
ture dans  les  ègum  d’hommes  que 
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dans  celles  de  femmes.  Mais  dans 
tout  ce  qu’il  a fait , on  remarque 
un  esprit  d’une  conception  vigou- 
reuse , plein  de  variété , de  hardiesse 
et  de  facilité  ; un  artiste  qui  affronte 
toutes  les  difficultés  de  l’art , qui  ne 
craint  pas  les  raccourcis  les  plus 
neufs  et  lés  plus  hardis  , et  qui  sait 
détarber  ses  figures  de  scs  fonds  par 
les  contrastes  les  plus  frappants.  A 
Venise,  il  parut  se  surpasser  lui- 
même.  La  rivalité , ou  plutôt  l’ini- 
mitié qui  existait  eptre  lui  et  le  Ti- 
tien , était  un  aiguillon  qui  l'exritait 
jour  et  nuit.  Il  poussait  son  inimitié 
si  loin, qu’il  peignait,  l’épée  au  côté, 
et  une  rondache  près  de  lui.  Cette  ri- 
valité ne  fut  pas  sans  fruit  pour  le 
Titien  ; c'est  ainsi  que  Raphaël  même 
profita  de  ses  différends  avec  Michel- 
Ange;  et,  comme  chez  cesdeux  der- 
niers maîtres  , l’un  prévalut  par  la 
force,  l’autre  l'emporta  par  la  grâce; 
ou  , pour  mieux  dire , le  Titien  re- 
chercha I a nature  plus  que  l’idéal , 
tandis  que,  dans  le  Pordenonc,la  na- 
ture est  quelquefois  sacrifiée  à la  ma- 
nière. L’école  vénitienne,  si  féconde 
en  peintres  habiles,  le  regarde  comme 
le  second  deses  maîtres,  lient  même, 
de  son  temps,  une  foule  de  partisans 
qui  le  ptéféraient  au  premier  ; car  la 
multitude  est  surtout  frappée  par 
les  grands  effets  et  la  magic  du  clair- 
obscur  , qualités  dans  lesquelles  le 
Pordenone  était  supérieur  , et  fut  le 
précurseur  du  Guerchin.  Ce  grand 
artiste  fut  comblé  d'honneurs  par 
Charlcs-Qiiint,  qui  lui  accorda  le  li- 
tre de  chevalier.  Hercule  II  . duc  de 
Fcrrare,  l’appela  près  de  lui , pouf 
peindredes  cartons  qu’il  voulaitfaire 
exécuter  en  tapisseries,  et  qui  repré- 
sentaient les  Travaux  d’Ileicule.  Le 
Pordenoncsc  rendit  à cette  invitation, 
en  i54o;  mais,  à peine  ai  rivé  à la 
cour  du  prince , il  mourut  empoi- 
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lonoiu! , dit-on , par  des  rivaux  ja- 
loux. Le  duc  lui  fît  faire  des  obsè- 
ques magnifiques.  Son  portrait  peint 
ar  lui-même  , existe  dans  la  galerie 
e Florence.  J.  Licinius , Trujen , 
Fialeiti,  Al.  Gatti,  etc.,  out  grave 
d’après  ce  maître.  — Bernardiiio  Li- 
ciNio,  egalement  surnommé  le  Por- 
DENOSE , parent  du  préceJeut,  et  son 
élève,  naquit  au  cutamenccmcut  du 
seizième  siècle.  Il  avait  peint  pour 
les  conventuels  de  Venise  , d’après 
une  ancienne  coin  position , un  tableau 
çiitièccmentdans  le  style  de  Sun  maî- 
tre, et  qui  n’en  était  pas  indigne.  11 
existe  aussi,  dans  plusieurs  galeries  , 
des  portraits  de  Bernardinu  , que 
leur  mérite  a fait  attribuer  au  pre- 
t;sier  desPordenones.  — Jules  Lici- 
tao , neveu  et  élève  du  Pordenone  , 
naquit  en  i5oo.  Il  était  contempo- 
rain des  Bassaus.  Jaloux  de  se  per- 
fectionner dans  son  art , il  partit  pour 
Rome,  où  il  étudia  les  ouvrages  des 
grands  maîtres.  De  retour  à Venise, 
Ü exécuta  plusieurs  fresques,  que  l’ou 
comparait  à celles  de  sou  oncle.  En 
i556  , il  peignit  en  concurrence  du 
Schiavoue,  de  Paul  Véronèse,  et  de 
plusieurs  autres  habiles  artistes,  trois 
tableaux  ronds  dans  la  bibliothèque 
de  Saint- Marc  à Venise.  Il  fut  alors 
appelé  à Augsbourg,  par  les  magis- 
trats de  cette  ville,  où  il  peignit 
plusieurs  fresques  fort  belles  , et 
reçut  le  surnom  de  Romain,  pour 
le  distinguer  des  antres  Licitiin. 
Cet  artiste  mourut  à Augsbourg  , 
en  i56i.  — Jean -Antoine  Lici- 
2110 , son  frère  , fut  également  élève 
de  sou  oncle.  On  le  connaît  plus  par- 
ticulièrement sous  le  nom  de  Sac- 
ebiense.  Quoiqu’il  ait  joui  d’une  ré- 
putation assez  grande,  ses  ouvrages 
sont  presqu’inconuus.  Ildoit  en  exis- 
tera Corne , où  il  a long-temps  réside, 
et  où  il  mourut  eu  1576.  P— s. 
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PORÉE  ( Cbarles  ) , célèbre  jé- 
suite, né  en  1O73,  à V’endes,  près 
de  Caen , embrassa  la  règle  de  saint 
Ignace  , k lage  de  dix-sept  ans  , et 

firofcssa d’abord  les  humanités,  puis 
a rhétorique , à Rennes , avec  un 
succès  qui  fixa  l’attention  de  ses 
supéri,;'  CS.  Appelé  peu  de  temps 
après  à.  Paris  , il  fut  chargé  de  la 
direction  du  pensionnat  ; et  quoique 
cette  occupation  le  détournât  beau- 
coup de  scs  études  , il  fit  de  rapides 
progrès  dans  la  théologie , et  s’es- 
saya dans  la  carrière  de  la  prédica- 
tion , de  manière  à donner  une  idée 
avantageuse  de  ses  talents.  Il  avait 
un  vif  désir  de  se  consacrer  aux  mis- 
sions dans  la  Chine;  mais  il  fut  nom- 
mé ( 1 70B)  à la  chaire  de  rhétorique 
qu’avaient  illustrée  les  Petau  , les 
Cossart , La  Bue,  et  plus  récemment 
Joiivauci.  Purée  se  montra  le  digne 
successeur  de  ces  hommes  justement 
célèbres  ; et  peut-être  meme  les  a-t-il 
tous  surpassés  dansl’artde  former  les 
jeunes  gens.  Il  s’appliquait  à con- 
naître les  penchants  de  ses  élèves  , 
démêlait  leurs  dispositions;  et,  par- 
lant sans  cesse  à leur  cœur , savait 
leur  inspirer , en  même  temps , l’a- 
mourdes  lettres  ctde  la  vertu.  Ses  dis- 
ciples demeurèrent  ses  amis  ; et  tous 
se  faisaient  un  devoir  de  le  cunsul- 
terdans  les  occasions  importantes  de 
la  vie,  et  de  se  diriger  d’après  scs 
conseils.  Voltaire  , dont  il  avait  de- 
viné le  talent  et  encouragé  les  pre- 
miers essais,  après  être  sorti  ducol- 
lége , continua  de  lui  soumettre  ses 
ouvrages.  En  lui  adressant  les  tra- 
gédies d’OEdipc  et  de  Mérope , il 
lui  écrivitdeux  lettres  qui  font  autant 
d’honneur  au  maître  qu’à  l’élève. 
Plusieurs  années  après  la  mort  de 
l'illustre  professeur,  Voltaireécrivait 
au  P.  de  La  Tour  : « Rien  n’effacera 
B de  mon  cœur  la  mémoire  du  P. 
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» Force , qui  est  paiement  chère  à 
» tous  ceux  qui  ont  étudié  sous  lui. 
» Jamais  homme  ne  rendit  l’étude 
» et  la  vertu  plus  aimables.  Les  heu- 
» res  de  ses  leçons  étaient  pour  nous 
>•  des  heures  délicieuses  ; et  j’aurais 
» voulu  qu’il  eût  été  établi  dans  Paris 
» comme  dans  Athènes  , qu’on  pût 
B assister  à tout  âge  à de  telles  le- 
» çons  : je  serais  revenu  souvent  les 
B entendre.  « Doué  des  qualités  qui 
plaisent  dans  le  monde , le  P.  Porée 
semblait  le  fuir.  Il  ne  sortait  presque 
jamais  , et  seulement  quand  il  ne 
pouvait  pas  s’en  dispenser.  Il  par- 
tageait tous  ses  instants  entre  l’étude, 
la  prière,  et  les  devoirs  de  sa  place , 
qu’il  remplit  avec  un  zèle  que  l’âge 
même  ne  put  ralentir.  Il  mourut  re- 
gretté généralement , le  1 1 janvier 
1 7 4 1 > 3gé  de  soixante-six  ans , dont 
il  avait  consacré  trente-trois  à l’en- 
seignement. Le  P.  Baudory  fut  son 
successeur ( J'. Baudobt,!!!  , 54i). 
Sa  latinité  , dit  l’abbé  Sabatier  , 
est  moins  pure  et  moins  élégante  que 
cellcde  J ouvanci  ; en  revanche  il  avait 
plus  d’esprit , plus  d’élévation,  plus 
de  fécondité,  un  style  plus  vif,  et 
surtout  plus  nourri  de  pensées  (Voy. 
Les  trois  Siècles  d€  la  Littérature  ). 
Le  P.  Porée  était  éloquent,  mais  dans 
le  goût  de  Sénèque  ; il  recherche  les 
expressions  ingénieuses,  les idéessail- 
lantes  , et  laisse  trop  souvent  aper- 
cevoir  le  rhéteur.  Sans  cesse  occupé 
de  ses  élèves , il  avait  composé  pour 
t.\si.àe& plaidoy  ers,  dont  sa  modestie 
nous  a privés , et  des  pièces  de  théâ- 
tre qu’il  ne  voulut  jamais  donner 
au  public , malgré  les  applaudisse- 
ments des  juges  éclairés  devant  qui 
elles  furent  représentées.  Ce  fut  mal- 
gré lui  que  parut , en  , un  Re- 
cueil de  ses  Harangues  latines , en 
ta  vol.  in- 1 '2.  Depuis  la  mort  de  Po- 
rée , le  P.  Cl.  Griflct  remplit  le 
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vœu  de  tous  les  amateurs  des  lettres, 
en  publiant  une  nouvelle  édition  de 
ce$Discours(  Orationes),  augmentée 
de  plusieurs  morceaux  inédits , Paris, 
1747  > trois  trol.  in-ia.  Ce  Recueil 
contient  six  Harangues  sacrées  ; sept 
Discours  prononcés  par  le  P.  Porée , 
dans  des  occasions  d’éclat , et  douze 
Discours  académiques.  On  y a joint 
la  traduction  française,  pa  r Manoury, 
de  r OrMson  funèbre  de  Louis  XIV, 
pièce  qui  fut  le  sujet  d’une  polémique 
très -vive  entre  Porée  et  Grenan 
( Vo^.  Gbewai*  , XVIIl , 445  ) ; et 
celle  de  deux  autres  Discours  de  Po- 
rée, par  le  P.  Brumoy  , l’un  surcette 
question  : Lequel  de  l’état  monar- 
chique ou  du  républicain  est  le  plus 
propre  à former  des  héros?  et  le 
deuxième  Sur  les  spectacles. au- 
tre Discours  de  Porée  , dans  lequel 
il  se  propose  de  venger  les  Français 
du  reproche  de  légèreté , a été  tra- 
duit par  Rüsscl , et  publié  dans  le 
septième  volume  des  Mélanges  de 
littérature  de  M™'.  d’Arconville.  Le 
P.  Griffet  avait  fait  précéder  la  nou- 
velle édition  des  Harangues  de  Po- 
rée, du  Recueil  de  ses  Tragédies,  Pa- 
ris , I745,in-i3.  Ce  volume  con- 
tient une  Vie  de  l’auteur , écrite  avec 
élégance  et  concision  ; il  renferme 
six  pièces  : Brutus;  leMartyre  de  St. 
Hermenigildr;  la  mort  de  l’empereur 
Maurice  ; Sennacherib  , roi  d’Assy- 
rie ; Seby-Myrza  , fils  d’Abbas  , roi 
de  Perse  ( V.  Adbas  , 1 , 34  ) , et  le 
Martyre  de  saint  Agapit.  Ces  deux 
dernières  tragédies  sont  en  trois  ac- 
tes , avec  des  intermèdes  en  vers 
français  , qui  furent  mis  en  musique 
par  Campra.  Le  volume  des  comé- 
dies ( Fabulœ  dramalicœ  ),  qui  com- 
plète le  recueil  des  ouvrages  de  Po- 
rée, panit  en  1749,  in- 12.  iillessont 
en  prose , et  précédées  de  prologues 
eu  vers  français  , qui  en  expliquent 
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le  sujet  (i).  Dans  la  première,  l’au- 
teur a de'pciut  les  dangers  du  jeu  ; 
la  seconde  renferme  une  leçon  pour 
les  parents  qui  n’écoulent  que  leur  ten- 
dresse , ou  une  avcrriou  également 
aveugle,  pour  leurs  enfants;  la  troi- 
sième, intitulée  Afùopon , est  une  sa- 
tire de  l’oisiveté  ; la  suivante  montre 
le  résultat  des  vocations  forcées;  et 
enfin  la  dernière,  qui  a pour  titre 
PhiUdon,  est  le  retour  à la  vertu 
d’un  jeune  Lomme  désabusé  des 
vains  plaisirs  du  monde.  On  peut 
consulter,  pour  plus  de  détails, l’£- 
logeàa  P.  Porée,  dans  les  Mémoires 
Je  Tréoux,  mars,  ;oac  Let- 
tre de  Bougeant  à l’évcquc  de  Mar- 
seille, dans  le  tome  ix  des  Amuse- 
ments du  coeur  et  de  l'esprit , et  le 
Parnasse  français  de  Tilon  du  Til- 
let,  p.  7a5-3a.  Le  Portrait  de  Po- 
rée a été  gravé  par  Baléchou , form. 
in-4“.  W — s. 

PORÉE  (Charles -G  ABRIEL  ) , 
frère  du  précédent,  cultiva  la  litté- 
rature à son  exemple  , mais  avec 
moins  de  réputation  et  de  succès. 
Rebuté  parla  sévérité  de  ses  premiers 
maîtres  , en  terminant  scs  cours  il 
avait  renoncé  à l’élude  ; mais  ayant 
eu  le  malheur  , à vingt-cinq  au^,  de 
se  casser  une  jambe , la  lecture  de- 
vint sa  seule  ressource  contre  l’ennui 
pendant  sa  convalescence.  Dès  qu’il 
tut  rétabli , voulant  réparer  le  temps 
perdu  pour  son  instruction  , il  entra 
dans  la  congrégation  de  l'Oratoire  , 
d’où  sonfrèrelc  fitsortirbientôtaprès 
pour  occuperla  placedc bibliothécai- 
re de  Féuélon.  Aprèsla  mort  de  l’illus- 
tre prélat , il  fut  nommé  curé  dans  un 

(iJ  Qaotnn*  le  P.  Porre  eût , «elon  Tueafte  rUMî , 
lèît  entrer  fe«  repn'aeolBtinn*  dramutit^uet  deiw  le 
coan  deriiutructioD  des  college* , il  rUiC  loin  d'ap- 
prouver le*  théâtre* , rtsinme  ott  le  voit  |v«r  roodi»- 
coors  Mir  cetoiet:  Oe  Thtatro , oratit* , ptanonce  le 
i}  mers  i~33  , et  dont  rio  peut  voir  l'analjse  dans 
hm  latins  lur  Ut  tptriacUt , per  Dérivés  de  Boie- 
«y,  (»*•  édit«  f toiB.  11 1 p>  SOI . 
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village  d’Auvergne,  et  se  dévoua  tout 
entier  aux  pénibles  fonctions  du  sai-t 
ministère.  En  1798,  le  roi  le  nomma 
chanoine  de  la  cathrdi  'le  de  Ba'ieux  ; 
mais,  au  bout  de  deux  ans,  il  résigna 
ce  bénéfice  pour  accepter  la  cure  de 
Louvigni,  qui  le  rapprochait  de  sa 
famille  , et  qu’il  administra  jusqu’à 
ce  que  son  grand  âge  le  forçât  de  de- 
mander à être  déchargé  d’un  fardeau 
trop  pesant.  Il  revint  alors  à Caen, 
fut  nommé  chanoine  honoraire  du 
Saint-Sépulchre,  et  se  partagea  entre 
les  exercices  de  son  état,  et  l’étude 
devenue  pour  lui  le  premier  besoin. 

11  mourut  en  cette  ville,  le  17  juin 
1 7 7 O, .1  quai re-vingt  cinq  ans.  L’abbé 
Porée  était, depuis  trente  ans, l’un  des 
principaux  ornements  de  l’académie 
de  Caen  : il  lut,  dans  les  séances  pu- 
bliques de  cette  société,  un  grand 
nombre  de  Dissertations  , parmi 
lesquelles  ou  distingue  celles  qui  ont 

fiour  objet  la  Fabrication  du  cidre, 
a Conservation  du  linge  , etc.  Il  a 
travaillé  aux  Nouvelles  littéraires  de 
Caen , journal  dont  il  a paru  3 vol. 
iu-8“. , de  r74'i  à 1744  ; enfin  » on 
a de  lui  : 1.  Histoire  de  D.  Ba- 
nucio  Æ Alètcs , écrite  par  lui-mê- 
me, Venise  (Rouen),  1736,  5 
vol.iu-i'A.  C’est  un  tableau  satiri- 
que des  mœurs  des  moines  relâchés , 
et  desdésordresde  leurs  couvents.  11. 

Le  Pour  et  le  Contre  de  lapossession 
des  filles  de  Landes,  diocèse  de 
B dieux , Antioche  (Rouen  ) , i?38, 
in-8“.  ; il  fut  aide  dans  ce  travail  par 
le  docteur  Dndonct  de  Caen , médecin 
fort  éclairé.  111.  I^a  Mandarinade , 
ou  Histoire  comique  du  Mandari- 
nat de  l'ahbé  de  Saint  Martin , la 
Haye  , t738 , 3 vol.  iu-ra , rare  ; la 
première  partie  de  cet  ouvrage  plai- 
sant et  singulier,  a été  réimprimée  à 
Caen  , en  r 769  , in-8°.  C’est  un  Re- 
cueil de  pièces  en  prose  et  eu  vers  , 
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rdalites  à l’abbd  de  Saint-Martin, 
homme  recommandable  pat  »a  pie'té 
et  par  son  zèle  pour  le  progrès  des 
sciences , mais  daine  crr'dulite'  qui  ne 
peut  être  comparée  qu’à  celle  du 
petit  Poinsinet  ( F.  ce  nom  ).  Des 
plaisants  lui  annoncèrent  un  jour 
qu’ils  étaient  députés  vers  lui  par  le 
roi  de  Siam  , pour  lui  oITrir  le  titre 
de  son  premier  mandarin  ; et  il  avait 
fait  tous  les  préparatifs  de  son  dé- 
part ponr  Siam  , quand  on  parvint  à 
le  désabuser  ( V.  Michel  de  Saint- 
Mabtiu  ).  IV.  Lettres  sur  la  sépul- 
ture dans  les  églises  , 1745, 
in-i  2.  Ces  lettres,  au  nombre  de  qua- 
tre, sontécritesd’unemanièreinicies. 
santé;  on  doit  remarquer  que  l'abbé 
Poréc  est  l’un  des  prcmici's  qui  se 
soient  élevés  contre  l’usage  d’iubu- 
mer  dans  les  églises,  ahnsqui  subsista 
encore  long- temps  après.  lia  laisse, 
pour  une  nouvelle  édition  du  Dic- 
tionnaire de  Trévnux,Ae  nombreuses 
corrections  et  additions,  qui  sont 
entre  les  mains  de  M.  P.  A.  Lair, 
son  petit-neveu  , secrétaire  de  la  so- 
ciétéd’agriculture  de  Caen  ( F.  Laik, 
dans  la  Biographie  des  Hommes 
vivants  ).  W — s. 

PORMORANT  ( Alexaudre- 
CoiAS  OE  ) , né  à Orléans,  au  com- 
mencement dudis-septirmesièclc,  fut 
nommé,  en  1640  , curé  de  Notre- 
Dame  de  la  ville  de  Calais,  où  ÿ’étant 
fait  connaître  par  de  vrais  services  , 
il  devintabbé commendalaire  de  l’ab- 
baye de  la  Madelène  de  Pleine-Selve, 
BU  diocèse  d',-  Bordeaux.  Talents  et 
fortune,  tout , dcs-lors , fut  consacré 
par  Pormoraut  à l’instruction  de  la 
jeunes^,  pour  laquelle  il  travailla 
jusqu’au  18  septembre  1675,  époque 
de  sa  mort.  On  voit  encore  sa  pierre 
de  sépulture  dans  l’église  de  Saint 
Marceau  d’Orléans , où  il  fut  enterré. 
Il  nous  reste  de  lui  : I.  Le  Triomphe 
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de  la  Charité,  contenant  l’institn. 
lion , les  râlements  et  exercices  de 
1b  compagnie  des  dames  de  la  Cha- 
rité , établie  en  l’ég'ise  paroissiale 
de  Calais  , Paris,  Huré,  i64o.  IT. 
Idée  de  la  Famille  de  Saint  Joseph, 
établie  au  faubourg  Saint-Victor  de 
Paris,  sous  la  protection  du  roi  et 
de  la  reine  régente , pour  nourrir 
charitablement , et  élever  chrétien- 
nement et  civilement,  les  nifants  des 
nobles  et  honnêtes  familles  incom- 
modes ; pour  retirer  ceux  qui  sont 
sans  condition  , et  former  entre  eux 
de  bons  maîtres  d’école  ecclésiasti- 
ques au  service  du  diocèse  , Paris  , 
■rarga  , i644,  in-i2.  Sauvai , dans 
ses  Antiquités  de  Paris , nous  donné 
lieu  de  croire  que  l’établissement  de 
Saint-Joseph  ne  fut  qu’éphémère  , 
puisque  ,dès  i(»44  > °u  retira  les 
quarante- cinq  garçons  qui  s’y  trou- 
vaient, pour  les  placer  dans  la  mai- 
son de  la  Provideucc  , insfitnée  par 
M.  de  Gondi,  archcvèpie  de  Paris. 
III.  Factum  pour  l’abbé  de  Pormo- 
rant , contre  René  Radique,  au  sujet 
de  l’administration  de  l’Iiôtel-dicu 
dcCheci , en  i65'i  , que  nous  citons 
ici , parce  que  ce  singulier  mémoire 
est  en  vers  français.  IV.  Il  est  de 
tradition  que  l’abbé  de  Pormoranta 
publié  plusieurs  autres  ousTages  de 
piété, et  surtout  des  réponses  apolo- 
gétiques à la  censure  que  la  Soi  bonne 
fit  de  son  Idée  sur  l’établissement  de 
Saint-Joseph;  mais,  excepté  sa  Lettre 
à M.  d’Aibi  , nous  ignorons  jusqu’au 
titre  des  autres.  P — d. 

PORPHYRE,  écrivain  grec  du  troi- 
sième siècle , portait  d’abord  le  nom 
de  Malchus , qui  signifiait  roi  dans  la 
langue  syriaque  : Eunape  commence 
par  cette  observation  sa  courtç  no- 
tice sur  ce  philosophe  ; et  il  ajoute 
queLongin  l’ayant  pour  élève,  chan- 
gea ce  nom  en  Porphjrre , équivalent 
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d«  Piirpuratus,  revêtu  de  la  pourpre  ; 
Abduction  dont  il  existe  quelques  an- 
tres exemples.  Porphyre  a traduit 
lui-même  son  nom  de  M.ilk  ou  M.il- 
ebos  p.ir  Bzïiaiw;.  Il  va  des  dic- 
tionnaires qui  le  font  nnitie  en  uu3  : 
c’est  ï33  qu’il  faut  lire;  car  il  nous 
apprend  lui-même  qu’il  avait  trculc 
ans  quand  Plutin  ( l'os  ez  ce  nom  ), 
en  avait  cinquante- neuf , c’est-à- 
dire,  en  ^x6^.  Quelle  était  sa  pajtrie? 
Eunape  indique  la  ville  de  lyr,  la 
capitale  des  Phe'iiiciens  ; mais  saint 
Jérôme  l’a  déclare  Batanéote , et  ce 
mot  a fort  tourraenté  les  interprètes. 
S’agit-il  de  Beteii  ou  Basait  en  Pales- 
tine, comme  le  suppose  Baronius  ? 
Faut-il  voirdans  Batanéoteiinc altéra- 
tion de  BtÇ'jvKÙT»;;,  Bithyuien  ; ou  de 
JStoOxvxroc , scélérat;  ou  de  B*).ov- 
tÙTuc,  curieux,  affairé;  ou  de  Botzvi- 
àvK  , mangeur  d’Iterltes  , selon  Iq 
régime  de  Pytliagore,  ou  bien  ré(|ui- 
valent  de  nouveau  Battus  et  l’ex- 
pression de  la  battologie  , de  la 
prolixité  reprochée  quelquefois  à 
Porphyre?  Ni  cette  dernière  hypo- 
thèse, proposée  par  Guudling,  ni  les 
précédentes,  imaginées  parSirmond, 
Holstcnius  , Taunegui  Lefebvre  , 
Neumann , etc. , ne  nous  semblent  as- 
sez plau!<ibles  ; et  nous  trouverions 
une  explication  plus  imniéiliatc  du 
terme  employé  par  saint  .Icrônic, 
dans  ce  qne  dit  Etienne  de  Byzance , 
d’un  bourg  de  Syrie,  appelé  Bata- 
nea , et  peuplé  d’une  colouie  Tyricn- 
nc  ; il  se  pourrait  que,  ne  en  ce  lieu. 
Porphyre  eût  pris,  pourse  réhansscr, 
le  nom  de  Tyiicn,  et  que  saint  Jé- 
rôme l’eût  replacé  dans  son  bourg 
n.ital.  Toutefois  il  vaut  mieux , peut- 
être  , s’en  tenir  à l'indication  d’En- 
nape,  puisque  Longin  et  Jainblique 
disent  aussi  qne  Porphyre  était  de 
Tyr.  Envoyé  de  très- bonne  heure 
aux  éooks  , par  son  père  Malchus  , 
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il  rut  d’abord  pour  maître  le  savant 
Origène  : Eusèbe  l’assure  en  citant  un 
texte  de  Porphyre  lui-même  ; mais 
lorsque  Vincent  de  Lérins  rapporte 
que  l’élève  vint  expiés  a Alexandrie 
pour  écouter  Oiigèiie  , il  y a là  une 
erreur  que  Tillemont  ( Mémoires,  iii , 
5a 7 , 5i8  } a relevée  : Origène,  dès 
x3i  , c'est-à  dire,  avant  la  nais.sanoe 
de  Porphyre,  était  sorti  d’Alexan- 
drie , pour  n’v  plus  rentrer  : il  con- 
vient donc  de  substituer  ici  à cette 
ville,  ou  Césarceen  Palestine,  on  bien 
Tyr  , patrie  de  Porphyre  et  dernier 
séjour  d’Origriie.  Après  les  leçons  de 
ce  docteur , Porphyre  reçut  , dans 
Athènes  , celles  du  grammairien 
Apulluiiiiis  , puis  celles  de  Longin  , 
qui  lui  inspira  le  goût  des  bclles- 
Icltrcs  : son  dernier  maître  fut  h» 
métaphysicien  Plutin,  qui  ne  donnait 
as  , à beaucoup  près , une  aussi 
oiine  direction  aux  études  de  la  jeu- 
nesse. Vossius  , trompé  par  Suidas , 
compte  mal-à-propos  Amelius  ( P. 
ce  nom,  11,35,  3fi  ) , parmi  las 
maîtres  de  Porphyre.  Aineliiis  et 
.Aqiiiliutis  UC  furent  que  scs  coodis- 
riples  , ainsi  que  nous  l’ap|>rcDnns 
d’Eiiiiape,  qui  les  traite  d’auteurs  mé- 
diocres , (pioique  Püiphyre  ait  dai- 
gné les  louer  l’un  et  l’antre.  Eunape 
leur  associe  Origène;  mais  le  per- 
sonnage célèbre  sous  ce  nom  ( P. 
XXXlI  , 71-7G  ) était  iiéipiarante- 
liiiit  ans  avant  Porphyre , et  par  con- 
séquent n’a  jamais  pu  être  son  con- 
disciple : c’est  apparemment  de  quel- 
que antre  Origène  qn’Eunaiie  vent 
parler.  Porphyre  eut  à son  tour  des 
élèves,  entre  lesquels  011  a cite  Jam- 
bliquc  , Tliéodorcd’Asine , Chrysoa- 
riiis,  Nemortius,  etc.  Jaiiib'ique  ( 
ce  nom  , XXI , 386-388)  est  le  seul 
qui  ait  conservé  de  la  renommée. 
Les  autres  faits  de  la  vie  de  Porphyre 
n’ont  pas  tous  été  parfaitement  éclatr- 
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cts  , mime  par  Holstcnius  : il  vint  à 
Rome  , vers  l’an  a53,  à Page  de 
vingt  ans  ; retourna  en  Asie  , ou  en 
Égypte;  revint  à Rome,  en  9.63;  y 
suivit  les  leçons  de  Plotiii,  et  tomba  , 
d’nn  enlhüiisiasine  exalté,  dans  une 
mélancolie  profonde  : c’était,  de  l'a- 
veu de  Brucker  , l’cfTct  naturel  de- la 
philosopliie  transcendante.  Si  nous 
eu  croyons  Eunapc  , Porphyre  avait 
renoncé  à scs  amis  , c}  pris  en  haine 
son  propre  corps  ; il  ne  pouvait  ])liis 
tolérer  le  langage  humain , ni  sup- 
porter la  vie  luorlellc.  11  résolut , ilu 
moins  , de  quitter  Rome,  et  se  rendit 
à Lilyhée,  l’un  des  trois  promontoires 
delà  Sicile,  qui  regardent  l’Afiique  : 
là,  solitaire,  iuacce.'siblc , et  se  refu- 
sant presque  toute  nourriture  com- 
me tout  commerce  avec  les  hommes, 
il  ne  vivait  plus  que  pour  soupirer 
et  .s’éteindre.  Plotin,  qui  s’intéressait 
toupurs  à lui,  suivit  scs  traces,  ou 
le  Ct  chercher  ; et  survenant,  dit  Eu- 
napc , au  moment  meme  où  Por- 
phyre allait  défaillir,  il  lui  adressa 
d’éloquentes  paroles  qui  retinrent, sou 
ame  prête  à s’échapper  , ct  le  déter- 
minèrent à ranimer  son  corps.  Otte 
relation  ne  s’accorde  pas  très-bien 
avec  celle  que  Porphyre  lui-même  a 
laissée  ; car  un  y lit  qu’il  ne  quitta 
Rome  , que  par  le  conseil  de  Plotin, 
Ct  dans  l’espoir  de  trouver  , pi  ès  de 
Lilyhée,  un  fort  aimable  homme  qui 
s’appelait  Prohus.  Quoi  qu’il  en  soif , 
Plotin  , par  scs  discours  on  par  scs 
lettres  , ou  de  quelque  autre  ma- 
nière, réconcilia  Porphyre  avec  la 
vie  qu’il  lui  avait  appris  à mépriser, 
et  qu’il  lui  avait  rendue  si  odieuse. 
De  retour  à Rome,  Porphyre  reprit , 
sous  Plotin,  scs  études  philosophi- 
ques , se  remit  à recueillir  ou  rédiger 
les  livres  de  sou  maître,  ct  à cxpli- 
jUerla  doctrine  plotiuienneà  ceux  qui 
U trouvaient  obscure.  Eunapc  l’ap- 
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pelle  un  Mercure  intermédiairtT entre 
Plotin  ct  les  mortels  : o 11  semblait 
» f.iit , dit  M.  Degérando , pour  être 
» le  traducteur  ct  l’interprète  d’un 
n philosophe  qui  avait  grand  besoin 
» d’un  tclauxiliaire.  » CependantPor- 
pliyrc  nous  dit  que,  .s’clant  attaché  à 
Prohus  en  Sicile,  et  ayant  j)crdu  la 
fantaisie  de  mourir,  il  fut  privé  du 
bonheur  de  vivre  auprès  de  Plotin 
jiis(|n’à  la  mort  de  ce  philosophe. 
Soit  eu  Sicile,  soit  à Rome,  Porphyre 
n’était  pas  tellement  guéri  de  son  dé- 
lire , qu’il  ne  rontiuuàt  de  se  livrer 
aux  rêveries  de  la  magic  platoni- 
cienne : il  se  félicitait  d’être  initié  a 
une  science  qui,  par  le  moyeu  des  gé- 
nies , procurait  aux  humains  tout  ce 
qu’ils  pouvaient  désirer  d’utile  ct 
d’agréable.  Il  bénissait  la  ihéurgic, 
qui  lui  avait  gagné  l’amitié  de  ces 
.dieux  intcrmédi.iiics  ; ct  il  trouvait , 
dans  leur  commerce, d’incxpi  iraabies 
délices , an  milieu  des  cliagrins  ct  des 
orages  de  la  vie.  De'jà  il  avait  enten- 
du un  oracle,  et  chassé  un  mauvais 
démon  : il  liiiit  par  voir  Dieu  en 
personne.  C’est  lui  qui  l’aflirmc  : 
n Dieu  apparut  à Plotin  , dit-il , et  il 
» rut  la  communication  intime  de  cet 
» être  suprême  : j’ai  été  aussi  assez 
» heureux  pour  m’approcher  une  fois 
» en  ma  vie  de  l'Etre  divin  ct  pour 
O m’unira  lui  ; j’avais  alors  soixante- 
» huit  ans.  » 11  est  difficile  de  dé- 
terminer les  lieux  qii’haliita  Porphy- 
re dans  le  cours  des  trente  années  qui 
précédèrent  cette  vision  , parce  que 
ses  pro])rcstiùnoignngp.s  se  concilient 
assez  mal  avec  ceux  d’Eiinape  et  des 
autres  écrivains  du  quatrième  siècle. 
Ils  le  fout  restera  Rome  jusqu’à  la 
mort  de  Ploliu , en  a'jo  ; de  là,  passer 
en  Sicile  ou  bien  en  Bilhynie.  Ils  le 
conduisent  à Carthage,  sans  rien  dire 
de  ce  qu’il  y a pu  faire  , sinon  qu’il 
y mit  beaucoup  de  soin  à élever  une 
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perdrix.  Ce  fait-là,  dit  moins , il  le 
rapporte  lui-méme.  Eusèbe  cite  un 
texte  où  Porphyre  racoute  qu’il  était 
!’un  des  sept  convives  réunis  chez 
Longiii , dans  un  repas  où  l’on  s’en- 
tretint de  littc'ralurc , et  où  l’nn 
prouva  qu’Éfihore,  Théopompe, 
Ménandre , Hyperide  et  Sophocle 
avaient  été  des  plagiaires,  Ho'.sté- 
nius  croit  que  ce  festin  fut  donné 
à Athènes  apres  l'an  i']o,  et  que  par 
conséquent  Porphyre  a fait  un  sé- 
jour dans  cette  ville  depuis  celte 
époque.  Mais  Prucker  et  Mariés  oh- 
servent  qucLon^;in  est  nurt  en 
qu’il  est  fort  diflicilc  d uccorder  cette 
rencontre  de  Longin  et  de  Porphyre 
à Athènes  dans  les  deux  ou  trois  an- 
nées préccdeules  , avec  ce  qu’on  sait 
de  la  vie  de  l’un  et  l’autre  ; qu’il  est 
donc  probable  que  ce  repas  est  d’une 
date  fort  anterieure.  On  croit  ainsi , 
contre  l’avis  de  Molsiénius,  que  Por- 
phyre alla  vieillir  en  Syrie  ; et , d’a- 
près le  témoignage  d’Éunape  , qu’il 
est  venu  mourir  a Rome , quoique 
saint  Jérôme  le  dise  enterré  en  Si- 
cile.II  s’était  marié,  dans  un  .âge  assez 
avancé,  aune  veuve  appelée  Mar- 
cella,  qui  avait  cinq  enfants  . et  h la- 
quelle il  a dédié  un  livre.  ( i)Pour  lui, 
il  n’a  point  laissé  d’enfants.  Rien 
qu’Eunape  écrive  qu’il  atteignit  l’cx- 
treme  vieillesse  , ou  a lieu  de  penser 
qu’il  termina  sa  carriéreen  3o3,3o4, 
ou  3o5,àgc  de  soixante-di4  .ans  oq 
tout  au  plus  soixante-douze.  Ce  qui 
embarrasse  le  plus  son  histoire , c’est 
la  diversité  des  traditions  relatives  à 
ses  démêlés  avec  les  chrétiens.  Les 
uns  l’ont  supposé  juif  de  n.aissancc  ; 


(i)  C«  tr»te,  irtmorr  dni9  U büiliotK^nÿ  »n)- 
brofinttM,  «ctr  publie  pour  U prrmiîre  fuix  par 
r«bb*  Mal,  MUati,  iBiO,  C.'e»!  une  loocuo 

fpitrc  philnaoulitque , anr  iMf^urJte  M.  R*«nl-Ko> 
«Itettr  • duiMc  un  curtmi  ■Hicl*  daoj  U 
tfavril  i8>^ 
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c est  une  erreur  ':ementie  par  trop 

de  témoignages.  Il  est  vrai  seulement 
qu’il  avait  connaissance  des  livres 
sacrés  de  cette  uation  ; il  cite  l’un 
des  premiers  versets  de  la  Genèse 
( l’esprit  de  Dieu  était  porté  sur  les 
eaux  ; c.  lo  de  Anlro  inph.  ) ; il 
avait  lu  l'historien  .1  osèphe  : et  cepen- 
dant c’est  d’après  Théophraste  qu’il 
parle  des  usages  du  peuple  juif,  d’une 
manière  peu  exacte,  ainsi  que  l’a  re- 
marqué Burigny. Saint  Augu.stiii  croit 
qu’il  avait  été  chrétien  ; et  l’historien 
Socrates  l’assure,  en  ajoutant  qu’il 
abjura  sa  croyance  par  ressentiment 
contre  des  chrétiens  qui  l’avaicut 
battu  à Césarée.  On  allègue  aussi  les 
leçons  que,  dans  soncufance,  il  avait 
reçues  d’Origène;  mais  ni  ces  leçons, 
ni  le  récit  de  Socrates,  ne  sont  des 
preuves  siifli.santes  , aux  yeux  de 
Brucker,  de  Biirigny  et  de  Mariés;  et 
l’on  persiste  à contester  le  christia- 
nisme et  rabjuraliou  de  Porphyre , 
même  depuis  que  Siber  a publié  ( 1. 1. 
Mise.  Lips.  ) sa  dissertation  intitulée  : 
Apostasia  Porphjriivem.  11  .serait 
plus  aisé  de  résoudre  celte  question , 
si  l’on  possédait  ses  livres  contre  lu 
christianisme.  Kiiscbe,  saint  Jérôme 
et  saint  Aiigiistin  disent  qu’il  les  com- 
posa en  Sicile  ; et  c’est  .sans  aucun 
fondement  que  Baronius  suppose 
qu’il  Ic.s  écrivit  en  Bithynic.  Ou  a 
prétendu  aussi  qu’il  les  avait  faits  à 
l’occasion  des  édits  de  Dioclétien 
contre  les  chrétiens  : entre  les  rai- 
sons que  le  P.  Pagi  oppose  .i  cette 
conjecture,  l'une  est  tirée  de  la  date 
même  de  cette  persécution , qui  ne 
commença  qu’en  3oî,  peu  de  temps 
avant  la  mort  de  Porj)hyrc.  Quel- 
ques autres  modernes,  en  citant  le  P. 
Pagi  , vont  plus  loin  que  lui  ; ils 
douteut  que  Porphyre  de  Tyr,  le  dis- 
ciple de  Plotiii , soit  le  même  que 
l’auteur  de  ces  livres  contre  la  rcti- 
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gionchrctieiine{  V.Saxii  Onomast. 
I,  376).  Nous  voudrions  par- 
tager ce  doute;  mais  il  nous  parait 
trop  peu  fondé  : tout  annonce  que 
Porpîiyre  avait , en  cfTcl , composé 
quinze  livres  sur  cette  matière.  Lac- 
taiice  parle  de  trois  livres  seulement, 
qui  étaient  peut  être  l'ouvrage  de  quel- 
que autre  Porphyre,  dépeint  par  Lac- 
tance  meme  sons  les  pl  ns  odieuses  cou- 
leurs. C’est  un  brigand , un  avare,  un 
libertin  , flétri  par  tons  les  vices  , et 
qui  emploie  scs  richesses  à cor- 
rompre les  juges  : aucun  de  ces 
traits  ne  peut  convenir  à un  philo- 
sophe austère  et  enthousiaste  , dont 
le  caractère  et  les  moeurs  ont  été 
loués  par  scs  contemporains  , et 
même  par  les  écrivains  chrétiens  , 
.ses  adversaires.  Ainsi  l’on  peut  dou- 
ter qu’il  soit  celui  (jui  est  condam- 
né, avec  Arins  , par  les  édits  de 
Constantin  et  de  Thendose,  et  dont 
les  livres  ont  clé  brêdés  an  concile 
d'Lphèse,  en  43 1.  Nous  n’oserions 
pourtant  insister  .<iu-  ce  point;  mais 
on  a parfaitement  reconnu  la  mé- 
^)rise  on  Baronius  est  tombé , en  le 
confondant  av’ec  le  poète  latin  Por- 
phyriusOptatianus,  quia  vécu  sous  le 
règne  de  (Constantin  ( f'.  OrrATir.ri  ). 
Nous  tenons  d’ailleurs  pour  très- 
probable  qu’au  nombre  des  écrits 
du  ])bilo.sophe  Porphyre,  élève  de 
Longin  et  de  Plotin  , se  comptaient 
plusieurs  livres  qui  ont  été  réfutés 
par  Mélhodius,  Eusebe , saint  Cy- 
rille , Théodorct , etc. , et  qui  ne 
sont  connus  que  par  ces  réfutations. 
Outre  CCS  quinze  livres,  les  ouvra- 
ges perdus  de  Porphyre  sont  au  nom- 
bre de  quarante- un.  Nous  n’in- 
diquerons que  les  Histoires  de  la 
philosophie,  en  quatre  livres  , et  de 
la  philologie  ou  littérature,  en  cinq; 
.sept  livres  de  Questions  diverses  ; 
sept  sur  Thucydide;  sq-fsiir  les  Ca- 
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tégorics  d’ .Aristote;  sept  autres  sur 
l’accord  des  doctrines  d’Aristote  et 
de  Platon  ; un  livre  sur  les  statues  ou 
images  des  dieux  , et  celui  qui  était 
adresse  à Marcella.  Quatre  autres 
ouvrages  du  même  écrivain  n’ont 
point  encore  été  publiés , mais  se 
conservent  manuscrits  ; un  Manuel 
grammatical , des  Scholies  sur  Ho- 
mère , des  Observations  sur  Platon, 
et  un  Traité  des  Vertus  , autrement 
intitulé  ; Prolégomènes  philosophi- 
ques. L’irnpre.ssion  a répandu  qua- 
torze productions  de  Porphyre,  qui 
n’ont  point  été  réunies  en  un  seul 
recueil.  H y a de  l’iii.strnction  à pui- 
ser dans  sa  P'ie  de  Pj  tha"ore , pu- 
bliée en  grec  , à Altdorf , en  i6to  , 
in-4®.;  eu  grec  et  en  latin,  à Rome, 
in-8®.,  en  i63o;  et  à Utrecht,  in- 
4“.,  en  1707,  par  les  soins  de  Lud. 
Kuster.  La  Fiede  Plolin 
trop  fabuleuse,  se  lit  avec  intérêt  , 
dans  les  éditionsdes  EoncadesdePlo- 
tin  , et  dans  la  Traduction  française 
de  Burigny.  Cette  version  se  trou- 
ve à la  tête  de  celle  que  le  même  tra- 
ducteur a donnée  du  Traité  de  t’y^- 
stinence  de  la  chair  des  animaux , 
Paris,  1747,  in  - ta.  Maussac,  dès 
1633,  avait  traduit  ce  Traité  dans 
la  même  langue  , en  un  volume  in- 
8°. , qui  n’est  plus  d'aucun  usage. 
Le  texte  grec  avait  paru  à Florence , 
chez  Bcrn.  Junte  , en  i548,  iii-fol. 
H est  accompagné  d’une  version  la- 
tine et  de  notes  , dans  les  éditions 
de  iG.5.5  , à Cambridge , in  - 8". . et 
de  1 7Ü7 , iii-4°- . à Utrecht , édition 
revue  par  de  Rhoer.  I.’ouvrage  se 
recommande  par  des  idées  philoso- 
phiques, toujours  clairement  expri- 
mées, et  par  une  très-riche  érudi- 
tion. Il  suppose  une  conuais.sanee 
profonde  des  moeurs , des  croyan- 
ces et  des  institutions  religieuses  de 
l’antiquité.  Le  Traité  intitulé  Isago- 


Digitizêd  by  Google 


POR 

M contient  une  etpiication  assez  peu 
lumineuse  des  cinq  mots  genre,  es- 
pèce , dijférence,  propre  et  accident; 
plusieurs  fois  imprime'  en  grec  et  en 
latin,  avec  V Organum  d’Aristote. 
Le  Livre  de  Porphyre  sur  les  Ca- 
tégories, a influé,  comme  le  prc'cc- 
dent,  sur  la  scholastique  du  moyen 
âge,  ainsi  que  roLserve  M.  Buhie  ; il 
a été  public  en  grec,  à Paris,  en  1 543, 
in-4“.  ; et  traduit  en  latin , par  Bcrn. 
Félicien,  àVenise.  in  fol.,  en  1 546  et 
en  1 566.  C’est  à une  philosophie  plus 
obscure  encore  qu’app.irticiit  V Intro- 
duction aux  choses  intelligibles,  ex- 
traite, comme  il  n’y  pariîl  que  trop, 
des  leçons  de  Plotin.  Marsile  Ficin 
l’a  traduite  en  langue  latine  : Holsté- 
niiis  s’est  im  posé  1a  même  t.îchc;  et  la 
meilleure  édition  est  celle  qu’il  a fait 
paraître  en  grec  et  en  latin , à Rome, 
en  i63o,  in-8°.;  puis  à Cambridge, 
en  i655,  dans  le  même  format.  On 
ne  possédait  que  trente-  neuf  chapi- 
tres de  cet  ouvrage  ; un  manuscrit 
du  Vatican  en  a fourni  six  de  plus  à 
Holstenius.  Une  Epître  de  Porphyre 
k Ane'bon  le  prophète  ( Aviiü  rù 
rrpoyÛTï)  ) se  peut  lire  en  grec  et  en 
latin  , k la  tète  de  l'édition  des 
Mystères  deJambliqne,  éliiinn  de 
Gale,  Londres,  in-fol.,  1678.  Elle  a 
pour  objet  la  theurgie  ; et  elle  prou- 
Te,  selon  M.  Degérando  , que,  jus- 
qu’alors, les  nouveaux  Platoniciens 
ne  rapportaient  point  l’origine  de 
leur  doctrine  aux  traditions  mytho- 
logiques de  l’Égypte,  et  qu’ils  n’a- 
vaient  point  renonce  encore  à tout 
usage  ae  leur  raison  dans  l’examen 
de  leur  théologie  transcendante.  Por- 
phyre, en  effet,  déclare,  dans  cette 
Lettre , qu’il  ne  sait  trop  si  toutes  les 
opérations  théurgiques  ne  seraient 
pas  les  produits  arbitraires  de  l’cn- 
tbousiasue  religieux  et  d’une  imagi- 
nation active.  Il  n’existe  que  de  fai- 
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blés  débris  du  Commentaire  de  cet 
auteur  sur  lu  physique  d’ Aristote  ; 
mais  on  a celui  qu’il  a rédigé  sur  le 
livre  premier  , et  les  sept  premiers 
chapitres  du  second  livre  des  Har- 
moniques de  Ptolémée  : il  a éié  in- 
séré , en  grec  et  eu  latin  , dans  le  lo- 
meiii  des  OEuvres  de  Wallis,  in-fol., 
Oxford,  i(){)r).  Ox  y voit  que  la  mu- 
sique entrait  dans  la  vaste  sphère  des 
connaissances  de  Porphyre.  Malheu- 
reusement on  a imprimé  aussi  (gr.- 
lat. , Bâle,  i55q,  ii.-fol.)ses  Remar- 
ques sur  le  Tetrabible  attribué  à 
Ptolémée.  Peut  - être  ce  Commen- 
taire n’est  - il  pas  plus  authentique 
que  l’ouvrage  incme  : il  serait  nu 
exemple  de  plus  dit  degré  d’af- 
faiblissement où  les  esprits  les  plus 
élevés  et  les  plus  étendus  peuvent 
descendre,  entraînés  parles  erreurs 
de  leur  secte  ou  dé  leur  siècle.  Ce 
livre,  puisqu’il  faut  le  dire,  trai- 
te des  effets  physiques  et  moraux 
des  astres , de  l'^influcuce  de  leurs 
aspects  , des  pouvoirs  attachés  aux 
signes  masculins  et  féminins  , etc. 
Trois  autres  compositions  de  Por- 
phyre tiennent  à la  littérature  et  à 
l’histoire.  L’une  consiste  en  trente- 
deux  Questions  sur  Homère,  impri- 
mées d’abord  à Rome  , en  1 5 1 8 , in- 
4°. , puis  à Venise,  chez  les  Aides, 
in-8“. , en  1 5a  t ; et  plusieurs  fois 
ensuite  à Strasbourg,  à Bâle,  etc. Ce 
travail  a contribué  à jeter  du  jour 
sur  plusieurs  pa.ssagesdu  poète  grec, 
et  sur  divers  points  d’antiquités.  La 
sccondeest  iineDissertation  littéraire 
et  philosophique  ( d’environ  12  pa- 
ges), sur  les  onze  vers  ( 102-112) 
dn  XIII'.  livre  de  l’Oilyssée,  où  l’An- 
tre des  nymphes  est  décrit.  11  y a la , 
suivant  Porphyre,  une  allégorie  qui 
recèle  un  profond  mystère.  Cet  an- 
tre est  le  monde,  dont  la  matière  est 
ténébreuse , et  dont  la  beauté  résulte 
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de  l'ordre  que  Dieu  y a établi.  Les 
Néréides  auxquelles  l’autre  est  consa- 
cré , sont  les  aines  qui  doivent  habi- 
ter des  corps  ; et  ces  corps  sont  re- 
réseiités  par  les  urnes  et  les  cruches 
e pierre,  où  des  essaims  d’abeilles 
viennent  déposer  leur  miel.  Le  tra- 
vail des  abeilles  correspond  aux  ope- 
rations des  âmes  dans  les  corps.  Les 
métiers  de  marbre  où  les  nymphes 
tissent  des  robes  de  pourpre,  figurent 
les  os,  sur  lesquels  s’étendent  les 
nerfs  et  les  veines.  Les  fontaines  qui 
arrosent  la  grotte  , tiennent  la  place 
des  mers,  des  rivières  et  des  étangs 
ui  baignent  le  globe  terrestre.  Les 
eux  pôles  enfin  sont  retracés  par  les 
deux  portes  de  l’antre , dont  l’une 
tournée  au  nord,  est  ouverte  aux 
Lumains,  et  '’autre  au  raidi,  réser- 
vée aux  immortels  : par  l’une , les 
âmes  descendent  ici-bas  ; par  l’autre , 
elles  retournent  aux  cieux.  M™'. 
Dacier  admire  celte  interprétation , 
et  la  déclare  fort  vraisemblable  ; Po- 
pe au  contraire  est  persuadé  qu’Ho- 
mère  n’a  jamais  songé  à aucune  de 
ces  merveilles  métaphysiques.  Sans 
adopter  les  idées 'de  Porphyre  , on 
peut  les  trouver  ingénieuses  : i I les 
développe  avec  précision,  et  y rat- 
tache un  grand  nombre  de  faits  et 
de  détails  instructifs.  Cet  opuscule 
est  joint  aux  Questions  sur  Homère, 
dans  les  éditions  ci-dessus  indiquées; 
et  il  a été  imprimé  à part,  à Utrecht , 
en  I 'j65 , in-4“. , avec  les  versions  la- 
tines de  Holsténius  et  de  Conr.  Ges- 
Der,ctlcs  notes deR.  M.  VanGoeus  : 
en  on  a reproduit , à I.eyde, 

cette  édition,  en  la  réunissant , sous 
le  même  volume  , au  traité  de  l’Abs- 
tinence , tel  que  de  Rhoer  l’avait  im- 
primé en  I : ce  sont  les  deux  plus 
curieux  ouvrages  qui  nous  restent  de 
Porphyre.  Son  fragment  sur  leSlyx 
a clé  conservé  par  Stobc'c;  c’est  une 
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explication  de  deux  passages  d’Ho- 
mère; il  est  dans  les  éditions  des 
Eglogtus  ou  Mélanges  physiques  de 
Stobée,  et  accompagne  V Antre  des 
JVymphes,  dans  les  éditions  de  i63o 
et  i555,  données  par  Holsténius. 
Quant  à une  Interprétation  morale 
des  Voyages  d’Ulysse , qui  a été  pu- 
bliée sous  le  nom  de  Porphyre  ( gr. 
lat.,Leyde,  i'j45,in-8o.  ),  Harlès 
l’attribue  avec  raison  à Nicéphore 
Grégoras  , expressément  nommé 
comme  auteur  de  cet  ouvrage,  dans 
un  manuscrit  de  Vienne.  Porphyre 
avait  à-la-fois  cultivé  la  philosophie 
et  les  belles-lettres  ; deux  genres  d’é- 
tudes qui  gagnent  toujours  à s’entrai- 
der, et  dont  les  véritables  progrès  ne 
sont  peut-être  assez  garantis  que  par 
leur  association.  Ses  meilleurs  ou- 
vrages sont  d’un  littérateur  très-ins- 
truit , et  qui  a profité  de  ses  immen- 
ses lectures.  On  adroit  de  le  conclu- 
re, non  pas  seulement  de  la  multitu- 
de des  livres  qu’il  cite,  et  dont  Fa- 
bricius  a donné  une  liste  composée 
d’environ  trois  cents  articles,  mais 
surtout  de  l'exlrème  facilité  avec  la- 
quelle il  traite  et  aprofondit , quand 
il  le  veut,  toutes  les  matières  : his- 
toire civile,  histoire  naturelle,  logi- 
que et  grammaire,  poésie  et  musi- 
que , sciences  morales  ; et , p'.iisqu’il 
faut  l’avouer,  jusqu’aux  sciences  oc- 
cultes. 11  sait  écrire  avec  élégance  ; 
et  la  précision  de  sou  style  est  sou- 
vent énergique,  llrucker  n’hésite 
point  à dire  qu’il  eût  été  l’une  des  lu- 
mières de  son  siècle,  et  même  l’un 
des  premiers  écrivains  de  l’antiquité, 
s'il  n’eût  puisé,  à l’école  de  Plotin,  un 
sombre  et  stérile  enthousiasme.  Ses 
livres  de  philosophie  offrent  un  mé- 
lange assez  confus  des  doctrines  d’Or 
phée , de  Pythagore , de  Platon  cl 
d’Aristote.  Fréret  le  place  avec  rai- 
son au  nombre  des  Orphiques  les 
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plus  zélés , de  ceux  qui  condamnaient 
les  sacrifices  sanglants,  et  conser- 
vaient néanmoins  le  culte  des  dieux 
subalternes.  Il  cropit  que  tous  les 
dieux  étaient  susceptibles  de  pas- 
sions , ou  sensibles  du  moins  aux  in- 
vocations et  aux  sacrifices  des  mor- 
tels; et,  en  ce  point,  il  s’écartait  du 
système  de  son  maître  Plotin , qui 
n’dttribuait  de  passions  qu’aux  dé- 
mons. Porphyre  donne  à ceux-ci  des 
corps  ignés  ou  aériens , et  les  met  en 
contact  avec  les  hommes.  A vrai 
dire,  il  n’est,  comme  l’a  remarqué 
M.  Dégérando,  presque  aucune  su- 
perstition païenne  , dont  il  ne  se 
fasse,  de  très-bonne-foi,  l’apologiste. 
Il  enseigne,  d’ailleurs,  que  l’amc  est 
la  vie  par  essence  ; que  la  vie  incor- 
porelle est  immortelle;  qu’une  sub- 
stance incorporelle  est  partout  où  il 
lui  plaîtd’êtrc;que  néaninoinsl’ame, 
l’intelligence  et  Dieu  ont  chacun  leur 
manière  particulièred’ctrc  partout.  Il 
comparelephénomènedcla  sensation 
à l'harmonie  produite  par  les  cordes 
d'un  instrument.  Cesont-làdcs  spé- 
culations un  peu  vagues  : il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  la  métaphysique 
de  Porphyre  est  infiniment  moins 
obscure  que  celle  de  Plotin.  Il  avait 
composé  un  livre  pour  prouver  que 
l’objet  conçu  est  hors  de  l’cntcndc- 
meiit.  C’était , dit  M.  Dégérando  , 
attaquer  le  pivot  du  .système  Ploti- 
nien  : mais  Porphyre  n’avait  eu  pour 
but , à ce  qu’il  semble , que  de  pro- 
voquer une  plus  ample  explication 
du  prétendu  principe  ; et  il  cé<la  bien- 
tôt à l’autorité  de  son  maître.  On  ne 
saurait  donc  le  classer  , comme  phi- 
losophe , que  dans  l’école  des  Syn- 
crétistes  : ce  qui  le  distingue  dans 
leurs  rangs , c’est , d’une  part , l’é- 
tude plus  spéciale  qu’il  a faite  de 
certains  livres  d’Aristote  , et  de  l'au- 
tre , l’étenducdesesconnaissanccslit- 


POR  4 19 

téraires.  On  pourrait  ajouter  qu’il 
ne  professait  point  pour  Platon  une 
admiration  très-haute;  il  a été  accusé 
de  l’avoir  calomnié , et  d’avoir  aussi 
mal-parlé  de  Socrate , apparemment 
dans  son  histoire  de  la  philosophie , 
l’un  de  ses  ouvrages  perdus.  Il  ne  se- 
rait pa  i fort  aisé  de  tirer  de  ceux  qui 
subsistent  un  corps  bien  constant  de 
doctrine  philosophique  ; aussi  Bruc- 
ker s’est-il  abstenu  de  rédiger  un  tel 
abrégé.  Eunapc,  au  surplus,  nous  ap- 
prend que , dans  les  dernières  anuées 
de  sa  vie  , Porphyre  a rectifié  ou  mo- 
difié plusieurs  de  scs  opinions.  On  a 
sur  sa  vie , la  Notice  d’Eunape,  quel- 
ques lignes  de  Suidas  , un  travail 
considérable  d’Holsténius , un  Opus- 
cule de  Burigny , à la  tête  de  la  tra- 
duction du  traité  de  V Abstinence; 
enfin  deux  articles  de  Brucker  et  de 
Harlès , l’un  dans  le  tome  ii  de  l’His- 
toire de  la  Philosophie,  l’autrêdans 
le  tome  v de  la  nouvelle  édition  de 
la  Bibliothèque  grecque  de  Fabricius. 
Harles  n’a  point  reproduit  la  Vie  de 
Porphyre  par  Holsténius , que  Fabri- 
cius avaittranscritedans cette  Biblio- 
thèque grecque,  en  1718,  et  qui, 
bien  que  fort  instructive,  n’est  pas 
exempte  d’inexactitudes.  D — i» — u. 

PORPHYRIUS.  r.  Optatien. 

PORPHYROGÉNÈTE,  f'or. 
Constantin  VII. 

PORPORA(  Nicolas), surnomme 
le  Patriarche  de  l’harmonie  , naquit 
à Naples,  en  i685.  Il  devint  , en  peu 
de  temps , l’élève  le  plus  distingué  du 
célèbre  Scarlatti.  Dès  qu’il  se  sentit 
en  état  de  faire  usage  des  leçons  de  ce 
grand  maître  , il  entreprit  de  voya- 
ger. Son  opéra  d’.-^nnne,  qui  eut  le 
plus  grand  succès  à Vienne  , le  fit 
bientôt  connaître  si  avantageusement 
qu’il  fut  demandé  i-la-fois  p.ar  les 
théâtres  de  Londres  et  de  Venise.  Il 
n’avait  pas  trente-six  ans , qu’il  avait 
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déjà  composé  plus  de  cinquante  opé- 
ras. La  cour  de  Saxe,  qui  a toujours 
accorde  une  protection  éclatante  à 
l’art  musical  , oITrit  à Pornora  la 
direction  de  la  chapelle  et  du  théâ- 
tre de  Dresde.  Les  princesses  s’oulu- 
rent  recevoir  de  ses  leçons  ; et  ses 
succès , dans  tous  les  genres  , furent 
tels  , que  Basse  lui-ratune  ne  putdis- 
sirauler  la  jalousie  qu’il  en  ressen- 
tait. Porpora  acheva  de  le  désespé- 
rer , eu  faisant  disputer , et  même 
enlever  la  palme  du  chant  à la  can- 
tatrice Faustina,  sa  femme,  par  une 
jeune  italienne  , nommée  Mengotti, 
qu’il  s’était  plu  à former. , Porpora 
fut  invité  à se  iVïndre  une  seconde 
fois  à Londres  , par  les  amateurs  de 
la  musique  italienne.  Mais  il  y trouva 
un  illustre  rival,  qui,  indéjiendam- 
ment  de  son  génie , avait  pour  lui 
l’opinion  publique.  Malgré  les  efforts 
que  fit  le  fameux  chanteur  Fai  inclli , 
pour  assurer  le  triomphe  de  la  musi- 
que de  Porpora  , dont  il  se  glorifiait 
d’être  l’élève,  les  Anglais  se  pronon- 
cèrent pour  Haendel , leur  idole.  Cet 
échec  sembla  refroidir  le  zèle  du 
compositeur  italien  pour  le  théâtre  ; 
et  il  SC  mit  à cultiver  un  genre  tout 
nouveau  jiour  lui.  Il  publia  des  so- 
nates de  violon , qui  réunirent  les  suf- 
frages des  connaisseurs.  Porpora 
était  regardé  comme  un  des  premiers 
clavecinistes  de  son  temps  : c’était 
aussi  un  homme  d’esprit  ; ou  cite 
plusieurs  mots  qui  le  prouvent.  Des 
moines  lui  vantaientavecenthousias- 
me  les  vertus  et  la  piété  de  leur  orga- 
niîte  : o Je  vois  , répondit  Porpora, 
» que  cet  homme  accomplit  à la  let- 
» tre  le  précepte  de  l’Évangile  ; car 
a sa  main  gauche  ne  sait  pas  ce  que 
a fait  la  droite.  » Tous  les  ouvrages 
quePorpora  composa  pour  le  théâtre, 
sont  tombés  dans  l’oubli;  mais  on 
conserve,  aux  archives  de  la  Pie- 
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tà , a Naples , plusieurs  morceaux  de 
musique  sacrée , qui  attestent  le  beau 
énic  et  la  belle  manière  de  ce  maître. 

I avait  connu  la  richesse  ; ses  li- 
béralités sans  bornes  le  réduisirent, 
dans  sa  vieillesse,  à un  état  Voisin  de 
l’indigence.  Il  mourut  à Naples,  en 
quatre-vingt-deux  ans. 

S — V — s. 

PORPOR  ATI  (Cuables-Ahtoike), 
graveur,  né  à Turin,  en  1741 1 se 
destina  d’abord  à l’architecture  , 
puis  entra,  qnoique  très-jeune,  dans 
le  corps  des  ingénieurs  géographes 
de  l’armée  piémontaise.  Au  milieu 
des  études  sérieuses  qu’exigeait  la 
carrière  qu’il  avait  embrassée  , il  se 
livrait  à son  goût  pour  le  dessin,  en 
copiant  à la  plume  les  plus  belles  es- 
tampes qui  tombaient  sous  sa  main. 
Le  comte  Bogin  , ministre  du  roi 
de  Sardaigne , témoin  de  ses  dispo- 
sitions, SC  plut  à les  encourager,  et 
le  chargea  de  tracer  le  dessin  de  la 
prise  d’.Asti.  L’artiste,  flatté  de  cette 
commission , ne  se  borna  pas  à exé- 
cuter le  travail  qu’on  lui  avait  con- 
fié ; il  entreprit  de  faire  une  eau-forte 
de  son  dessin  , et  réussit  tellement 
que  le  roi  lui  accorda  une  pension  , 
et  Fciivoya  à Paris  pour  se  perfec- 
tionner dans  l’art  de  la  gravure.  Il  y 
reçut  des  leçons  de  J. -G.  Wille  , de 
Chevillct  et  de  Beaiivarlct.  Malgré  la 
facilité  qu’il  aurait  eue  à suivre  la 
manière  de  ses  différents  maîtres , il 
sut  s’en  faire  une  qui  lui  était  propre, 
et  qui  lui  a mérité  le  rang  éminent 
qu’il  occupe  parmi  les  meilleurs  gra- 
veurs du  dix -huitième  siècle.  Le 
premier  ouvrage  qui  le  fit  connaître , 
fut  le  Portrait  de  Charles- Emanuel 
III , roi  de  Sardaigne,  11  ne  pou- 
vait mieux  témoigner  sa  reconnais- 
sance envers  son  bienfaiteur , qu’en 
lui  consacrant , pour  ainsi  dire  , les 
prémices  de  son  burin.  Sa  Petite 
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Fille  au  chien,  qu’il  grava  d’après 
le  tableau  de  (îrcuze,  ne  Ht  qu’a- 
jouter à sa  réputation  , à laquelle 
Suzanne  au  bain  , d’après  San- 
terre  , vint  mettre  le  sceau.  Cetie 
dernière  gravure  fut  sou  morceau  de 
réception  à l'académie  , qui  l'admit 
au  nombre  de  scs  membres,  ru  i7;3. 
Ce  qu’il  J a de  remarquable  dans  sa 
réception  , c’est  qu'elle  précéda  de 
deux  ans  celle  dcBcauvarIct  qui  avait 
été  l'un  de  scs  premiers  maîtres. 
L’amour  de  la  patrie  le  rappela  eq 
Piémont; et, atissitôt  après  son  arri- 
vée , l'académie  de  Turin  le  reçut 
dans  son  sein , et  le  roi  le  iiomina 
professeur  de  gravure.  Peu  de  temps 
après  , le  roi  de  Naples  l’appela  dans 
sa  capitale,  pour  y fonder  une  école 
de  cet  art;  et  l’établissement  qu’il 
y fonda  remplit  parfaitement  le  but 
de  son  institution.  Il  employa  quatre 
années  de  son  séjour  à Napfes  , pour 
graver , d’après  Raphaël , le  tableau 
de  la  Fierge  au  lapin,  qui  fait  par- 
tie du  cabinet  du  Roi.  Ce  prince  vou- 
lut se  réserver  exclusiremeiit  la  pro- 
priété de  ce  cuivre.  Porporati  exé- 
cuta , à Naples,  un  Petit  médaillon 
au  pointillé,  de  la  reine  de  France , 
Marie- Antoinette  ; mais  cet  ou- 
vrage est  resté  inédit.  En  1797  , il 
revint  à Turin  pour  terminer  sa 
planche  du  Bain  de  Léda,  d’après 
le  Corrége.  Ce  fut  son  dernier  ouvra- 
ge. L’âge  et  le  travail  avaient  alTaibli 
sa  vue.  Obligé  de  renoncer  à l’exer- 
cice de  son  art,  il  s’en  dédommagea 
par  le  soin  de  former  des  élèves  aux- 
quels il  se  plaisait  à prodiguer  ses 
leçons.  Porporati  est  un  des  graveurs 
italiens  modernes  qui  ont  le  plus  con- 
tribué aux  progrès  de  ce  bel  art.  Jus- 
qu’à lui , ces  artistes  s’étaient  bor- 
nés à |)erfi-ctionncr  les  gravures  à 
l’eau-forte  : Porporati  lepr  montra 
tout  ce  que  le  travail  bien  dirigé 
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du  burin  pouvait  ajouter  de  charme 
à leur  procédé.  Ses  difTérentes  gra- 
vures oll'rcntdcs  beautés  nombreuses 
et  du  premier  ordre.  On  y admirela 
pureté  du  travail , la  délicatesse  des 
chairs,  la  grâce  et  l’expression  des 
têtes , et  l’harmonie  de  l’ensemble. 
On  pourrait  cependant  lui  reprocher 
un  peu  de  monotonie  dans  la  ma- 
nière dont  les  accessoires  sont  trai- 
tés : les  bois  , les  terrains  , les  dra- 
peries , les  animaux , tout  est  exécute 
du  même  travail , et  sans  variété  dans 
le  maniement  du  burin.  Mais  ces  lé- 
gers défauts  n’empcchcnt  pas  que 
Porporati  ne  doive  être  mis  au  rang 
des  plus  habiles  graveurs  du  der- 
nier siècle,  et  regardé  comme  , un 
des  profes.seurs  les  plus  éclairés  do 
l'école  moderne.  Il  est  mort  à Tu- 
rin, le  lüjuin  1816.  On  peut  voir, 
dans  le  Manuel  de  l’Amateur  d'es- 
tampes, de  M.  Joiibert , le  détail  de 
1 5 planches  ducs  au  butin  de  cet  ar- 
tiste. P — s. 

PORQUET  (Pierre  - Cuarles- 
Frauçois),  ne  à Vire,  le  lu  jan- 
vier 1728  , de  parents  |)cu  favorisés 
de  la  fortune  , Ct  ses  premières  étu- 
des au  collège  de  sa  ville  natale,  qui 
comptait  alors  d’excellents  profes- 
seurs de  langue  latine,  la  seule  qu’on 
y enseignât.  .Après  avoir  terminé 
ses  humanités , le  jeune  Porquet,  qui 
était  entré  dans  les  ordres,  suivit 
l’exemple  de  quelques  - uns  de  ses 
compatriotes  qui  allaicntchcrchcr,  a 
Paris,  ou  une  étlucation  à faire,  ou 
une  place  de  répétiteur  dans  un  col- 
lège. Il  y fut  .vttiré  par  un  Virois, 
alors  célèbre , l’abbé  Asselin  , prin- 
ci|)al  du  collège  d'Ilarcourt , qui  le 
plaça  maître  particulier  dans  sa  mai- 
son , lui  donna  les  moyens  de  se 
procurer  un  revenu  supérieur  à scs 
besoins , et  de  se  faire  connaître  des 
familles,  dont  il  élevait  ensuite  les 
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enfants.  L’éducation  de  l’abbé  , de- 
puis chevalier  de  Boiiflers , lui  valut 
la  protection  de  la  mère  de  son  élè- 
ve, qui  le  fit  entrer  dans  la  maison 
du  roi  de  Pologne,  comme  aumônier. 
L’abbé  Porquet  partit  pour  Lunévil- 
le. Labarpe  prétend  que  la  première 
fois  qu’il  parut  au  dîner  de  Stanislas, 
dans  ses  uouvclles  fonctions , il  ne  sa- 
vait pas  son  Bénédicité,  ce  qui  scan- 
dalisa le  monarque  au  point  qu’il  ne 
voulait  pas  le  conserver.  Les  instan- 
ces de  sa  protectrice,  la  marquise 
deBotiflers,  lui  rendirent  l’intérêt 
du  roi.  Pendant  la  vie  de  ce  prin- 
ce, l’abbé  Porquet  vécut  à la  cour 
de  Lunéville , où  régnaient  les  let- 
tres , les  sciences , la  paix  et  le  bon- 
heur; bien  vu  des  hommes  , sur- 
tout des  gens  de  lettres,  qu’il  avait 
le  grand  art  de  faire  briller;  et  goû- 
té des  femmes,  qu’il  était  toujours 
prêt  à servir  et  à célébrer  en  vers  ; 
sa  petite  taille  de  quatre  pieds  et 
demi , son  air  méthodique  et  com- 
passé, l’extrême  propreté  et  l’ar- 
rangement toujours  uniforme  de  son 
rabat  , de  sa  perruque,  de  sa  eu 
lotte  luisante,  étant  souvent  pour 
elles  un  sujet  d’amusement.  Il  n’a- 
vait que  le  souine,  et  il  avait  dit  de 
lui-même  : Je  suis  comme  empaillé 
dans  ma  peau.  Ce  mot  donna  lieu  à 
la  piquante  plaisanterie  de  la  mar- 
quise de  Bouûers  , qui  fit  ainsi  par- 
ler l’abbé  : 

attel  moo  nrtf 
L'ea*  iu«  fait  mal.  I«viu  m'eiurr^; 

Le  fort 
Moaurt  la  nii>M  t 
L'ai&otu'  aeul  me  fait  rirrr . 

Après  la  mort  de  Stanislas  , l’abbé 
Porquet  vécut  à Paris  dans  les  cer- 
cles les  plus  brillants  de  cette  heu- 
reuse époque.  M”*'.  de  Bouflers  lui 
conserva  toujours  le  plus  tendre  in- 
térêt, et  l'admit  dans  scs  réunions  les 
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plus  intimes.  Mais  la  révolution,  en 
enlevant  sesamis,leprira  aussi  de  ses 
moyens  d’existence.  Sa  fortune  était 
placée  sur  l’état  : il  la  perdit.  II  pa- . 
raît  même  qu’il  fut  réduit  à solliciter 
dessecours  delà  Convention.  Il  fallait 
qu’il  futsans  ressources  pour  en  venir 
là.  Cette  assemblée,  par  décret  du  4 
septembre  I7Ç)5  , lui  accorda  quinze 
cents  francs.  Façonné  de  bonne  heu- 
re à vivre  économiquement , mais 
non  à se  passer  du  nécessaire , il  ne 
put  supporter  un  revers  si  com- 

filet.  La  plus  profonde  mélanco- 
ie  s’empara  de  son  esprit,  et  lui 
inspira  un  dégoût  absolu  de  la  vie. 
On  a cru  qu’une  philosophie  , fausse 
dans  ses  principes  et  dangercusedans 
scs  conséquences , avait  pu  fortifier 
en  lui  l’idéede  sedébarrasser  du  mal- 
heur et  de  l’indigence  , par  une  mort 
volontaire  ; et  l’on  a supposé  qu’il 
avait  avancé  le  terme  de  ses  jours; 
mais,  cette  assertion  n’étant  nulle- 
ment prouvée,  on  doit  la  rejeter.  Tou- 
jours est- il  vrai  que,  le  22  novembre 
1 706,  il  fut  trouvé  mort  dans  sou  lit, 
où  la  veille  il  s’éMit  couché  bien  por- 
tant. L’abbé  Porquet  n’a  point  lais- 
sé la  réputation  d’un  grand  poète; 
mais  on  ne  peut  lui  refuser  celle  d’un 
poète  aimable,  moins  connu  qu'il  ne 
mérite  de  l’être.  Scs  vers,  dissémi- 
nés dans  rAlmau.arh  des  Muscs  où 
il  signait  quelquefois  le  Petit  Ficil- 
larii,  dans  le  Journal  de  Freron,  et 
dans  quelques  autres  recueils  , ont 
une  tournure  originale  et  piquante  : 
ils  sont  tous  remarquables  par  l’élé- 
gance, la  pureté  et  la  correction.  11 
ne  s’exerça  jamais  que  sur  des  sujets 
légers  et  de  peu  d’étendue;  mais  le 
travail  se  montre  un  peu  trop  dans 
scs  composilions,  et  il  manque  sou- 
vent de  naturel.  Lui-même, dans  son 
épitaphe,  a recomiu  sou  exactitude 
minutieuse  : 
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D'ud  toignmt  il  mttoui  In  fcrapuln; 

Il  aprofuiKltt  Part  de*  point»  rt  dr*  vtr|uln; 

Il  ppM  , calcula  tout  le  fin  du  métier; 

Ia  »ur  le  lacoiiitnie  U Üt  un  tome  entier. 

On  a cncorede  lui  son  Discours  de  ré- 
ception à l'académie  de  Nanci , pro- 
non éen  17461  et  des  Réflexions  sur 
l’usure.  On  trouve , dans  le  Magasin 
encjchpédiqut , 1807,  tomes  ii  et 
III,  une  Notice  étendue  sur  l’abbé 
Porquet.  L.  R — E. 

PORRÉE  ( Gileebt  DE  LA  ).  f'. 
Gilbert. 

PORRO  (Pierre-Paul),  impri- 
meur , né , vers  la  fin  du  quinzième 
siècle  , à Milan  , mérite  d’occuper 
une  place  dai  s l’histoire  de  la  typo- 
graphie , parce  qu’il  est  un  des  pre- 
miers qui  aient  employé  des  carae- 
tères  arabes  (i).  Il  exerça  d’abord, 
avec  son  père , la  profession  d’orfè- 
vre Cl  de  bijoutier  .i  Turiu,  et  se 
distingua  par  son  adresse  à graver 
et  à ciseler  les  métaux.  Il  établit  en- 
suite , en  société  avec  Galeazzo , son 
frère,  une  imprimerie,  d’où  sortit , 
en  i5i4>  “n  livre  liturgique  ( Co- 
rale  ) , que  Porro  dédia  au  duc  de 
Savoie  Charles  111  , par  une  Épître 
qui  contient  des  dctails;isscz  intéres- 
sants sur  cet  artiste.  Quelque  temps 
après , il  se  rendit  à Gènes , sur  la 
demande  d’Augustin  Giu.stiniani  , 
évêque  de  Nebbio  ; et  il  y imprima 
le  Psautier  penlaglotte , en  i5i6, 
in-fol.  Ce  psautier  est,  sous  le  rap- 
port typographique  , un  chef  d’oeu- 
vre dont  il  n’existait  pas  de  modèle 
{ Fojrez  Giustiniari  , XVII , 48'). 


(t)  L«  fvrriBicr*  tmprim«rv»  dant  NqucDe  ou  m 
toit  arnri  decar*ctrm  arabe*,  rit  crllr  qui  fut  rta- 
blie  i FaiH) , {MF  Gré|otr«  Giurf  i , »ou«  U |*rolee- 
tsae  r(  aaa  frai*  du  p*pv  Joira  11  ; il  en  aortit,  en 
l5i4<  un  irpURCtile  «an  tique,  en  a>ai»e  ( ttjsl 
ktHtn  eM/totioUii  % doet  la  bibliolh.  de  M'idèue 
poaaede  un  esrmplaire.  VoTcm  la  d'>cri|>|»ofi  de  ce 
MTre  , ntrèrocrornt  rare,  ’cfaM  la  Bihléothera  ara- 
Ibra  de  Scbtiurrrr,  n*=’.  a35.  C*est  donc  à tort  que 
le  Oourreu  Pict.  hitt.  rrit.  êt  inhlto^t.  altrilKie  k 
Porro  f qu'il  appelle  Pom»  jl’bonneur  d'erotr  im* 
primé  le  premser  aa  livre  arabe. 

xxxr. 
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Porro , de  retour  à Turin  , continua 
d’exercer  son  art  ; mais  on  ignore 
l’époque  de  sa  mort.  La  marque  de 
cet  imprimeur  est  un  porreau  cou- 
ronné entre  deux  P : allusion  puérile 
à son  nom  , et  qui  est  bien  dans  l’es- 
prit du  temps.  W — s. 

PORRO  ( Jérôme  ) , graveur , né 
à Padoue , vers  i5on,  a travaillé 
dans  plusieurs  villes  d’Italie,  et  par- 
ticulièrement à Venise.  Il  a gravé 
les  fîtes  des  îles  les  plus  célèbres  du 
monde , de  Porcacchi , imprimées  .t 
Venise,  en  1573  et  i6o4  , un  vo- 
lume in-folio.  On  lui  doit  aussi  les 
SScartes  du  Ptoléméedc  Ruscelli;  les 
Portraits  qui  accomjiagnent  la  fie 
des  fisconti , ducs  de  Milan , par 
Scipion  Barbiiù  Soncino  ; un  Becueil 
de  statues  antiques.  Ce  fut  lui  qui  gra- 
va les  planches  de  l’édition , devenue 
très-rare  aujourd’hui,  du  Rolandju- 
rieux , imprimée  à Venise,  en  1 548. 
Il  a aussi  gravé,  avec  beaucoup  de 
délicatesse  et  de  goût , une  centaine 
de  vignettes  pour  les  Iinprese  degli 
uomini  illustri,  dcCamillo  Camilli. 
Son  dernier  ouvrage  est  le  livre  de 
Thomas  Porcacchi  ( f oy.  ce  nom  ), 
intitulé  : / funerali  antichi  di  diversi 
■popoli  e nazioni , imprimé  à Venise, 
en  1 574.  Les  gravures  qui  l’accom- 
pagnent sont  des  tailles  de  bois  d’une 
savante  exécution,  et  qui  font  recher- 
cher le  texte.  A Parme,  on  conserve 
de  cet  artiste  une  estampe  du  Christ, 
que'  l’on  admire  commci  un  chef- 
d’œuvre  de  patience  et  d’industrie. 
La  gravure  comprend  la  Passion  se- 
lon saint  Jean  , écrite  si  menu  , et 
disposée  de  telle  manière,  que  cette 
écriture  forme  les  traits  de  la  gra- 
vure , et  qu’on  a besoin  du  secours 
de  la  loupe  pour  la  lire.  Ce  n’est  pas 
le  seul  exemple  de  patience  qu’il  ait 
donné.  (Quoique  privé  d’un  œil  , il 
avait  exécuté  diflérenles  planches  , 
38 
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où , sur  uu  espace  de  la  erandcur  des 
plus  petites  momiaics  de  Venise,  il 
avait  fait  entrer  plusieurs  oraisons , 
les  Psaumes  delà  pe'nilencc.ct  l’Évan- 
gile selon  saint  Jean  que  l’on  rcrite 
à la  fin  de  la  messe.  Il  avait  des  idées 
birarresen  mëcaniijuc  ; et  l’on  assure 

?n’il  avait  imaginé  une  macliine  en 
orme  de  cliar,  avec  laquelle  il  pré- 
tendait faire  voyager  en  l’air  une 
trentaine  de  personnes.  P — s. 

PORRO  (François  Daniel),  algc- 
briste  , naquit  à ISesançon,  eu  1^29. 
Apres  avoir  termine  ses  études  , il 
embrassa  la  règle  de  Saint-Benoît , 
dans  la  congrégation  de  Saint-Van- 
nes , et  reçut  alors  le  nom  de  Do- 
nat.  11  obtint  de  .ses  supérieurs,  a 
pcrmis.sion  de  se  livrer  son  goût 
pour  les  sciences  abstraites , et  fut 
même  dispensé  de  tontes  les  prati- 
ques qui  auraient  pu  le  distraire  de 
ses  méditations.  La  révolution  l’en- 
leva à la  vie  paisible  du  cloître  : 
il  prit  un  modeste  appartement 
non  loin  de  l’abbaye  de  St.-Vincent, 
où  il  avait  passé  des  jours  si  heu- 
reux ; et  seul,  au  milieu  de  .ses  livre.s, 
il  continuade  s’appliquer  à l’éludedes 
mathématiques.  Ce  modeste  reli- 
gieux , presque  inconnu  , même  dans 
sa  ville  natale , y mountt  le  2(3  jan- 
vier 1795,  à l’âge  de  soixante  • six 
ans.  Il  a publié , en  gardant  l’ano- 
nyme: I.  Jeu  de  cartes  harmonique 
tl  récréatif.  C’est  un  jeu  au  moyen 
duquel  on  jreiit  composer  de  petits 
airs,  par  la  simple  distribution  des 
cartes  et  leur  arrangement  dans  la 
progression  numérique.  11.  Exposi- 
tion du  calcul  des  quantités  négati- 
ves, Avignon  (Besançon),  1784.  iu-S". 
III.  Algèbre  selon  les  vrais  prin 
cipes  , Londres  ( Besançon  ) , 1 789 , 
2 vol.  in-8“.  L’auteur  adressa  ce  der 
nier  ouvrage  à Bcniardin  de  Saint- 
Pierre  , qui  lui  répondit  ; « J’ai  lu 
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» qitelqiics-unes  de  vos  définitions, 
» qui  m’ont  paru  très-préci,scs  , et 
» votre  récapitulation,  dont  les  con- 
» séquences  me  semblent  tri  s-justes. 
» Jane  saurais, non  plus  que  vous,  .id- 
» mettre  que — X — =+.  (Quelques 
» amis  de  la  vérité,  auxquels  J’ai  rom. 
» muniquévos  observations,  sont  de 
» votre  avis.  I,a  maxime  des  georac- 
» très  a cependant  force  d’axiome. 
» Partout  les  corps  aiment  à s’entou- 
» rer  de  mystères , et  à en  subjuguer 
» la  raison  des  hommes  ; c’est  aussi 
» la  faute  du  commun  des  hommes, 
» qui  n’admirent  que  ce  qu’ils  ne 
» comprennent  pas.  Pour  moi,  J’ap- 
» planais  .i  votre  noble  courage  en 
» faveur  de  la  vérité.  Quoique  vos 
» Principes  (Falgi-hre  ne  soient  point 
» à mon  usage , je  tâcherai  de  vous 
» faire  des  paitisans  , en  les  cora- 
» muniquant  4 v*»x  de  mes  amis  qui 
» aiment  les  sciences  abtraites,  etc.» 
On  voit  que  les  principes  de  D.  Porro 
étaient  opposés  à ceux  qui  sont  admis 
par  les  géomètres  ; ce  qui  explique 
i’oulili  où  sont  tombés  scs  ouvrages. 

W’— s. 

PORSF.NNA  , roi  d’Éîtrnric  , ac- 
cueillit Tarquin  , chassé  de  Rome; 
et ,’  cédant  aux  prières  de  ce  prince , 
entreprit  de  le  rétablir  sur  le  trône. 
Après  avoir  tenté  vainement  la  voie 
de  la  conciliation  , en  engageant  le 
sénat  à oublier  les  torts  de  Tarquin  , 
il  arme  contre  Rome  , dont  la  puis- 
sance ne  s’étendait  pas  alors  beau- 
coup au-delà  de  ses  murailles  , s’em- 
pare du  mont  Janicule  ; et  , ayant 
trouvé  les  Romains  r.angés  sur  les 
bords  du  Tibre  pour  lui  en  disputer 
le  passage  , il  donne  l’oidrc  a ses 
troupes  de  les  culbuter.  la-s  Romains 
résistèrent  au  premier  choc , et  se 
défendirent  ensuite  avec  une  valeur 
qui  rendit  quelque  temps  la  victoire 
incci  taine  : mais  enfin,  obliges  de  cc'- 
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der  au  nombre , ils  t’enfuirent  en 
dc'sordre  par  le  pont  Subliriiis  , oii 
ils  auraient  été  suivis  par  les  ftlnis- 
ques  , si  P.  Horatiiis  Codes  , aide  de 
deux  autres  guerriers , ne  les  eût 
arrêtés  à l’entrée  ( F.  Coci.ts  , IX  , 
iBt).  Porscmia,  renonrant  alors  au 
dessein  de  forcer  Rome  , se  contenta 
de  placer  des  troupes  sur  le  Janiculc, 
et  campa  lui-mèinc,  avec  le  reste  de 
son  armée,  le  long  du  Tibre,  désolant 
la  campagne,  et  empêchant  l'arrivée 
des  vivres.  Le  siège  durait  déjà  de- 
j'uis  qiiel'(iies  moi;;  ; et  les  Romains, 
réduits  à la  dernière  extrémité  , ne 
pouvaient  tarder  d'ouvrir  leurs  por- 
tes, quand  .Mntius  Scævola  entreprit 
de  délivrer  sa  patrie  en  assassinant 
Pursenna(  f’'.  Sc.v.vola  ).  Intimidé 
par  le  danger  qu’il  avait  conni , le 
roi  d’Étruric  fit  offrir  la  paix  aox 
Romains.  Les  amb.a.ssadciirs  étaient 
chargés  de  demander  le  rétablisse- 
ment dcsTarqnins  ; mais , sur  le  refus 
du  sénat , ils  se  contentèrent  d’exiger 
la  cession . en  faveur  de  l’ancien  roi , 
«lu  territoire  des  Véiens , dont  les 
Romains  .s’étaient  emparés  par  les 
armes.  Ce  traité  fut  accepté  avec 
Joie  ( I ) ; et  les  Romains  , pour  ga- 
rantie de  l’exécution  , donnèrent  en 
otage  à Porsenna  , dix  jeunes  patri- 
ciens , et  autant  «le  jeunes  filles  des 
plus  nobles  familles,  délie  . l’une 
d’elles , SC  baignant  dans  le  Tibre,  se 
jeta  àl.i  nage,  et  détermina  .ècs com- 
pagnes à la  suivre;  mais  le  consul 
Publicola  les  reconduisit  lui-mème 
au  camp  de  Porsenna,  qui , touché  du 

(l  ) D'sQr*it  p»  dû  •atifTairr  Roinatita, 

comnif  dit  PIiiiv^  Porx'Diia  leur  ntt  iin|K>  t‘  la 
cMtditiun  dr  or  pieu  w*  arrvîr  tir  frr  <|üe  ]x«ur  lr« 
brotiii*  dr  l’éiriculturr  ( V»y.  n.ii.,  \\\iv, 
mai»  RoOio  rriiiarqur  <|u’au(niii  autrr  atiU'ur 
i]*a  parle-  de  rrU«  clause  dure  <1  htmiiliantr , qui 
ntpp>«»rrait  que  l’urK-lina  «■  aérait  em^sarc  dr  la  Ttlle 
dr  nrHiar  i tfiuoiphr  dont  i>n  cttn^it  que  Ira  >-cri> 
Tenu  rv>«taina  u'auraieut  om  voulu  cooserarrla  n»e- 
rsoirr.  Malhritrruaemrnl  Ira  uuvraKri  dm  lûÿlorteiia 
rtfitfquM  M aont  (tas  veoua  juaqu'it  ueus. 
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courage  de  Clélie,  lui  rendit  la  li- 
berté, ainsi  qu’à  ses  compagnes  , et 
lui  fit  présent  d’un  cheval  richement 
harnaché  ( F.  Ci.  KUE,  IX,  7 ).  Ce 
prince,  digne  appréciateur  de  b ver- 
tu, cessa  dés  ce  muinenl  de  traiter  les 
Romains  en  ennemis  ; et  pour  leur 
prouver  l’estime  qu'ds  lui  avaient 
inspiré*; , il  renvoya  tons  les  prison- 
niers sans  rançon  , et  abandonna  son 
camp  aux  Romains  , avec  toutes  les 
provisions  qu’il  renfermait.  Le  .sénat, 
voulant , à son  tour  , donner  à Por- 
.senna  un  témoignage  dC  sa  recon- 
naissance, lui  fit  présciitdcla  chaise 
d’ivoire  de 'Farquin  , dn  .sceptre,  de 
la  couronne  d’or , et  de  tons  les 
attributs  de  la  royauté.  Porsenna, 
ne  voulant  pas  paraîtro  avoir  ar- 
mé inutilement  pour  Tarqtiiu,  en- 
voya son  fils  Aruns , avec  une  )iar- 
lie  de  scs  tronjies  , faire  le  siège 
d’-^nc««m  (a).  Une  attaque  aussi 
imprévue  consterna  d’abord  les  ha- 
bitants de  celte  ville  ; mais , avant 
reçu  des  .secours  des  peuples  du  La- 
tiimi  et  de  Ciimcs  , ils  attaquèrent 
les  Étrusques,  qui  furent  entièrement 
défaits.  Aruns  lui-même  fut  tué  dans 
le  combat.  Les  fuyards  rlicrclièrenl 
un  asile  à Rome,  où  ils  furent  ac- 
cnrillis  avec  une  bonté  vraiment 
hospitalière  , et  qui  resserra  l’amitié 
des  deux  peuples.  Porsenna,  recon- 
naissant des  soins  donnés  à scs  sol- 
dats , rendit  aux  Romains  les  terres 
qui  lui  avaient  été  abandonnées  par 
le  dernier  traité.  L’année  suivante 
(de  Rome  247,011  507  avant.I.-C.  ) , 
il  fit  de  nouvelles  démarches  pour 
décider  les  Romains  à rétablir  lés 
Taèquins  sur  le  trône  ; mais  le 
sénat  lui  députa  les  patriciens  les 
pins  distingués  , pour  l'engager  à re- 

(1)  Aujouidliui  Anfcia^  I.1  rainfMgo**  ét 
Rome , petite  viiHe  où  l'uii  • Irvuvc  de»  auliquitm 
I rt  »-  iiûr 
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noDcer  à un  dessein  qui  n'aursit 
d’autre  résultat  que  de  diviser  deux 
nations  faites  pour  s’estimer  : dès- 
lors  le  roi  d’Élrurie  cessa  d’accor- 
der àXarquin  une  protection  dont 
celui  - ci  s'ctait  d’ailleurs  montre 
peu  digne  ( F<^ez  Tarquih  le 
Superbe  ).  Porsenna  favorisa  la  cul- 
ture des  arts  dans  ses  c'tats  , et  se  lit 
construire  , près  de  Clusiuin  , sa 
capitale,  un  tombeau  si  vaste,  qu’on 
ne  pouvait  y pénétrer  sans  prendre 
des  précautions  pour  retrouver  son 
cbeniin.  Il  y fut  enterré  , selon 
M.  Varron,  à qui  Pline  a emprunté 
la  description  de  ce  monument,  qu’il 
termine  en  reprochant  à Porsenna 
d’avoir  épuisé  scs  trésors  , moins 
pour  sa  gloire  que  pour  celle  de  sou 
architecte  ( F,  Pline,  liv.  xxxvi , 
chap.  i3,  à la  fin  ).  W — s. 

PORSON  (Rien Ann),  célèbre hel- 
lénistcanglais,  naquit  à East-Ruston , 
dans  le  duché  de  Norfolk , le  jour  de 
Noël  iy5g.  Son  père,  Huggin  Por- 
SOB  , simple  clerc  de  cette  paroisse , 
né  dans  une  condition  obscure,  et 
privé  des  avantages  que  donne  une 
éducation  commencée  de  bonne 
heure  , avait  pour  méthode  , dès 
qu’il  aperçevait  la  première  lueur 
d’intelligence  dans  scs  enfants  , 
( trois  garçons  et  une  fille  ) , de  fixer 
leur  attention,  II  enseigna  donc  à 
Richard , leur  aîné , toutes  les  rè- 
gles communes  de  l’arithmétique  , 
sans  livre , sans  planchette , sans 
plume  et  sans  crayon  ; et  cependant, 
avant  l’dgcdeneufans  , l’enfant  était 
dqà  arrivé  aux  racines  cubes.  Ri- 
chard dut  à cette  inéthodela  mémoire 
excellente  qu’il  conserva  toutesa  vie , 
et  qui  lui  donna  la  facilité  d’enrichir 
son  esprit  de  tous  les  trésors  de  la 
littérature  ancienne  et  moderne.  Son 
père  lui  montra  à lire  et  à écrire  en 
même  temps  ; il  lui  faisait  former 
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les  caractères  avec  de  la  craie  sur 
une  planche  , ou  sur  du  sable  avec  le 
doigt.  A l’ége  de  oeuf  ans , Richard 
Porson  et  son  frère  Thomas  furent 
envoyés  à l’école  du  village  , tenue 

fiar  M.  Summers , qui  leur  enseigna 
'anglais  , l’écriture,  la  théorie  de 
l’arithmétique  et  les  éléments  de  la 
langue  latine.  L’élève  surpassa  bien- 
tôt le  maître  dans  l’art  de  l’écriture, 
où  ce  dernier  était  cependant  fort  ha- 
bile. Il  resta  pendant  trois  ans  chex 
cet  instituteur  ; et  chaque  soir,  pen- 
dant tout  ce  temps , il  devait  répéter 
parcccur,  à son  père,  les  leçons  et 
les  devoirs  do  la  journée.  M.  Hewit , 
recteur  de  la  paroisse  , fut  bientôt 
instruit  des  progrès  de  Porson , et 
voulut  bien  se  charger  du  soin  de  le 
diiigerdans  ses  études.  A peine  eut- 
il  .atteint  sa  quatorzième  année  , que 
M.  Norris,  hommcricheet  généreux, 
ayant  entendu  parler  de  Porson  com- 
me d’un  sujet  distingué , le  plaça , en 
|’;74  ' collège  d'Eton,  avec  le 
produit  d’une  souscription  remplie 
en  grande  partie  par  lui-même.  Au- 
paravant, if  s’était  assuré  par  un  exa- 
men sévère,  que  le  jeune  élève  n’était 
point  au-dessous  de  ce  qu’en  publiait 
la  renommée.  Porson  se  fit  remar- 
quer dans  ce  collège  par  la  supério- 
rité de  son  intelligence  et  par  une  mé- 
moire extraordinaire.  Un  jour  que 
l’on  devait  expliquer  une  ode  d’Hora- 
ce, iinécoliersiibstitua  un  livre  anglais 
à la  place  de  l’auteur  latin.  Le  maî- 
tre l’appela  pour  faire  l’explication  , 
et  les  autres  écoliers  se  réjouissaient 
d’avance  de  son  embarras.  Mais 
Porson  , qui  savait  son  Horace  par 
cœur  avant  de  venir  à Eton , récita  le 
latin  , donna  la  construction  et  la 
traduction  du  latin  en  anglais,  de  la 
10®.  ode  du  l'c.  livre,  comme  s’il 
eût  eu  réellement  l’auteur  entre  les 
mains.  I.e  maître , remarquant  quel- 
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que»  (ignés  d’e'tonnement  et  de  gaîtc 
sur  la  figure  de  ses  écoliers  , soup> 
çonnaquclquechoscd’estraordinaire, 
et  demanda  quelle  édition  d’Horace 
Porson  avait  sous  les  yeux.  « J’ai 
a étudié  la  leçon  de  l’édition  duDau- 
a phin , répond  l’élève  pour  éviter 
a une  réponse  directe. — Cela  est  fort 
a singulier  , réplique  le  maître , car 
a TOUS  me  paraissez  lire  de  l’autre 
a côté  de  la  page  ; voyons  votre 
a livre,  a La  vérité  fut  alors  décou- 
verte ; et  le  maître,  au  lieu  de  mon- 
trer du  mécontentement , dit  qu’il 
serait  très-heureux  d’avoir  plusieurs 
élèves  qui  sussent  se  tirer  aussi  bien 
d’une  pareille  difficulté.  Ce  trait  fait 
concevoir  à quel  degré  dut  être  por- 
tée à la  longue  cette  précieuse  fa- 
culté de  son  esprit;  mais  on  con- 
viendra qu’il  lui  fallut  de  fortes  dis- 
positions naturelles,  et  un  exercice 
continuel  pour  s’assurer  la  possession 
d’un  tel  avantage.  Il  disait  un  jour  à 
lin  de  ses  amis  : « Je  ne  me  souviens 
a de  rien  que  de  ce  que  j’ai  transcrit 
a trois  fois , ou  lu  au  moius  six  ; 
a faites  de  même  , vous  aurez  une 
a aussi  bonne  mémoire,  a II  se 
montra  dans  tous  les  temps  le  chaud 
défenseur  d’une  méthode  qui  est  aussi 
sûre  qu’elle  est  importante  dans  le 
cours  de  l’éducation.  Il  soutenait  que 
la  supériorité  de  l’intelligence  et  des 
talents  n’était  pas  duc  autant  à la 
difTércnce  des  organes,  qu’à  la  ma- 
nière dont  on  dirigeait  l’éducation. 
Un  homme  tel  que  Porson  ii’aiirait 
jamais  manqué  d’être  distingué  par 
la  force  et  la  finesse  de  son  esprit 
dans  toutes  les  circonstances  : mais 
on  ne  peut  douter  que  les  habitudes 
de  ses  premières  années  n’aient  beau- 
coup contribué  à la  ténacité  et  à la- 
précision  de  sa  mémoire.  Au  collège 
d’Eton , il  se  rendit  cher  à ses  con- 
disciples, qu’il  aidait  dans  la  compo- 
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sition  de  leurs  devoirs  , et  qu'il  di- 
vertissait par  de  petits  drames  de 
son  invention.  La  mort  de  son  pro- 
tecteur porta  un  coii]i  sensible  à sa 
constitution  déjà  délicate  , et  fit 
craindre  qu’il  ne  fût  obligé  de  quit- 
ter le  collège.  Heureusement  , au 
moyen  d’une  nouvelle  souscription , 
remplie  par  quelques  amis  deM.Nor- 
ris , son  éducation  ne  fut  point  in- 
terrompue. Il  entra  au  collège  de 
la  Trinité  de  Cambridge  , comme 
sous-gradué,  vers  la  fin  de  1777. 
On  lui  conseilla  d’abord  d’enseigner 
les  mathématiques,  dans  lesquelles 
on  crut  que,  d’après  les  exercices  de 
sa  jeunesse,  il  était  appelé  à se  dis- 
tinguer ; mais  il  ne  tira  aucun  parti 
de  ce  genre  de  connaissances.  Il  étu- 
dia les.  auteurs  cla.ssiques  avec  ar- 
deur, obtint  une  des  médailles  d’or 
distribuées  annuellement  à ceux  qui 
font  le  plus  de  progrès  dans  la  litté- 
rature ancienne , et  fut  en  conséquen- 
ce choisi  boursier,  en  1781.  11  lut, 
à cette  époque,  avec  attention  les 
ouvrages  de  Dawes  et  de  Bentley , 
dont,  par  la  suite,  il  avait  coutume 
de  dire  qu’il  avait  appris  tout  ce  qu’il 
savait  comme  critique.  M’étant  en- 
core que  bachelier  junior  ès-arts , il 
fut  élu  associé  du  collège,  par  une 
honorable  exception,  en  178a.  Trois 
ans  après . il  reçut  le  degré  de  maî- 
tre ès-arts.  Porson  ne  put  se  décider 
à prendre  les  ordres,  et  fit  l’abandon 
de  sa  prébende,  en  179t.  Ses  senti- 
nlents  religieux  le  rapprochant  des 
unitaires,  il  lui  répugnait  de  souscri- 
re les  articles  de  l’Eglise  anglicane. 
Scs  princi  pes  et  sa  cond  uitedécelaicnt 
un  homme  vraiment  pieux;  mais  son 
caractère  était  d’une  trempe  qui  ne  lut 
permettait  de  supporter  aucune  chaî- 
ne. Dans  le  temps  où  beaucoup  de  per- 
sonnes allaient  examiner  le  faux  ma- 
nuscrit de  Shakspeare , un  ami  de 
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Porson  lo  décida  à venir  le  voir  aussi 
che*  M.  Irciand.  Après  l’avoir  re- 
garde un  instant,  il  se  retourna  du 
côte  des  vitraux  peints,  qui  donnaient 
une  teinte  sombre  et  religieuse  à la 
lumièrcie'panduedans  la  salle.  Eton- 
né de  eette  indiÜércncc , iM.  Ireland 
l’invite  à écrire  son  nom  à la  suite  de 
ceux  des  personnes  qui  croyaient  à 
l’authenticité  du  manuscrit.  Porson 
es.saie  d’abord  de  s’excuser  sur  ce 
qu’il  n’est  point  connaisseur  en  anti- 
quités anglaises.  Enrin,  pressé  jus- 
qu’à l’importunité,  il  dit  à l’impos- 
teur littéraire  : « Monsieur  Ireland  , 
» je  déteste  du  plus  profond  de  mon 
» coeur  toute  espèce  de  souscription, 
» mais  par-dessus  tout  les  soiiscrip- 
» tions  pour  articles  de  foi.  » L’ami 
de  Porson  lui  dit,  en  se  tournant 
vers  lui  : « M.  Porson,  vous  serez 
> toujours  plaisant.  » C’estainsi  qu’il 
pensait,  redoutant,  plus  que  toutes 
choses,  un  serment  qu'il  regardait 
comme  une  profanation  inutile  du 
nom  du  créateur.  « Quanta  moi  (dit 
V M.Kidd,danslaNoticequipréccdc 
» les  Mélanges  de  critique  de  Por- 
» son),  j’aurais  accepté  sa  simple  pa- 
» rôle  dans  la  circonstance  la  plus 
» importante  ; mais  dans  ces  temps 
» de dégéuération , ajbute-t-il , les  pa- 
is rôles  sont  trompeuses , depuis  que 
« les  écrits  peuvent  les  remplacer.  » 
Une  bourse  la'iquc  lui  aurait  permis 
de  travailler  pour  le  plus  grand 
profit  des  lettres;  mais  la  conduite 
peu  généreuse  d’un  particulier  liti 
ôta  cet  espoir.  Il  se  trouva  donc  dans 
le  monde,  sans  profession.  Des  amis 
vinrent  à son  secours , pend.ant  quel- 
que temps;  mais,  en  W. 

Cooke,  professeur  de  grec  au  col- 
lege de  la  Trinité,  étant  mort,  Por- 
son SC  présenta  comme  candidat, 
composa  en  deux  jours  sa  belle  Thè- 
se sur  Euripide,  et  fut  choisi  à l’u- 
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n.mimité  pour  remplir  la  chaire  va- 
cante. Sou  VŒU  le  plus  aident  était 
de  rendre  cette  chaire  véritablo- 
ment  utile,  en  faisant  un  cours  an- 
nuel au  college.  Si  l’on  eût  voulu 
lui  accorder  un  local  pour  cet  ob- 
jet , il  aurait  porté  la  lumière  dans 
les  principes  des  langues  en  général: 
il  aurait  développé  leurs  rapports, 
leurs  différences,  leurs  affinités  pro- 
chaines et  éloignées  , leurs  révolu- 
tions, leur  syntaxe,  leurs  étymolo- 
gies et  les  causes  de  leur  corruption. 
En  1795  , il  épousa  la  sœur  de 
M.  Perry,  M™'.  Lnnan , qui  mourut 
deux  ans  après.  Dès  ce  moment,  il 
fut  tourmenté  d’un  asthme  qui  le 
forçait  d’interrompre  scs  travaux. 
II  est  probable  que  cette  maladie  pro- 
venait de  scs  habitudes  trop  séden- 
taires, et  du  travail  fatigant  de  la 
transcription , auquel  il  se  complai- 
sait singulièrement,  comme  le  prou- 
vent les  nombreuses  notes  manus- 
crites, déposées  sur  scs  livres  et  sur 
des  feuilles  volantes.  Il  finissait  de 
déchiffrer  et  de  copier  le  manuscrit 
presque  effacé  du  LexiquedePhotius, 
de  Th.  Galé,  appartenant  à la  bi- 
bliothèque du  college  de  la  Trinité , 
lorsque  le  feu  prit  à la  maison  de 
campagne  de  M.  Perry,  à Merton, 
et  consuma  sa  copie,  un  Aristopha- 
ne de  K lister,  couvert  de  notes , et 
d’autres  trésors  littéraires.  Ayant 
appris  celle  fâcheuse  nouvelle  par  le 
docteurRaine  son  ami , il  lui  dit  qu’il 
venait  de  perdre  le  travail  de  vingt 
ans  de  sa  vie.  Il  se  remit  aussitôt  à 
faire  une  seconde  copie  aussi  belle 
que  la  première.  On  peut  la  voir 
actuellement  auprès  de  l’original, 
qui  fut  jiréservé  de  l’incendie  par 
la  précaution  qu’avait  Porson  de  le 
porter  toujours  avec  lui.  Lors  de  l’e- 
tablissement de  l’institution  de  Lon- 
dres, en  i8o5,  sous  les  auspices  de 
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»ir  Francis  Bariuf;et  des  principaux 
négociants , les  directeurs  prouvè- 
reiit  leur  discernement  et  leur  amour 

}JOur  les  lettres,  eu  eonfiant  à Porson 
a place  de  premier  bihiiotliccaire. 
Tout  ce  que  ce  savant  a laissé  com- 
me critique,  est  ce  qu’il  est  jiussible 
de  faire  de  mieux;  eu  sorte  que  scs 
éditions  peuvent  être  regardées  com- 
me des  modèles  propre^  donner  la 
mesure  du  mérite  d’un  éditeur.  Ueux 
qualités  de  la  plus  grande  importan- 
ce le  distinguent  : la  patience  et  la 
probité.  Lorsqu’il  collationnait  nu 
manuscrit.lorsqii’ilsuivaitles  varian- 
tesd’un  texte  dans  les  diirérentcs  édi- 
tions, lorsqu'il  montrait  l’acccpliou 
d’un  mot  dans  les  écrits  du  même 
siècle , sa  patience  ne  s’épuisait  pas  , 
son  zèle  ne  se  refroidissait  jamais.  A 
l’égard  de  la  probité,  due  se  serait 
jamais  permis  d’assurer  qu’un  pas- 
sage était  corrompu  sans  avoir  fait 
les  plus  grandes  reeherches;  et  il  ne 
se  croyait  pas  autorisé  à proposer 
une  correction  quelconque  sans  une 
très-grande  probabilité  eu  faveur  de 
sa  leçon.  Un  texte  était  - il  mani- 
festement corrompu,  il  ne  voulait 
point  le  lourmcutcr  pour  se  donner  le 
plaisir  d’admettre  uue  conjecture 
plausible,  |iensant,  avec  raison,  qu’un 
pareil  procédé  cU'ace  les  traces  de 
cette  clarté  qui  sert  à rétablir  par  la 
suite  le  texte  original.  Scs  écrits  sont: 
1.  Des  Analyses  du  tome  i"'.  de  V Es- 
chyle de  Sebutz  , de  V Aristophane 
de  Urunck  , de  [’  //ermesianax  de 
Weston,  et  des  Monoslrnphes  de  Huu- 
tingford,'  insérées  dans  la  Hevue  lit- 
lé raire  de  Maty.de  i^Sdct  1784- 
II.  Des  Notes  à la  fin  d’une  édition 
de  la  Retraite  des  ôix-millc  de  Xéno- 
pbon  , (jinbridge , 17813,  in-4".  et 
in-8'’.  Ces  notes,  ajoutées  à celles 
d’Ilutcbiiison , ne  portent  point  de 
marques  distiuclives  ; mais  elles  uc- 
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cupent  les  pages  xt.i-i.ix.  G.  Whiter, 
AMcnrdeV  Etymolo^iconuniversale, 
a compo.sé  celles  qui  sont  marquées 
d’un  vv.  111.  Trois  lettres  sur  la  Fie 
de  Johnson,  par  Hawkins,  insérées 
dans  le  Gentleman  M.igazinedc  1787. 

IV.  Notes  sur  les  Commentaires  de 
Toup  sur  Suidas  , J/esychius  et  au- 
tres Icxicograplies  gnxs  ; insérées 
dans  l’édition  d’Oxford . <790,  4 
vol.  in-8".  : elles  sont  distinguées  par 
les  initiales  a.  n.  p.  c.  s.  s.  x.  c.  s. 
qui  signifient  : A Bicardo  Porson  , 
Collegii  Sacro  - Sanclce  Tnnitatis 
Cantabrigiæ  Socio.  V.  Lelters  to 
M.  Archtleacon  Travis  , in  answer 
to  hisdefenceof  lhe  three  heavenly 
fFitnesses  , I John  , r,  7.  London  , 
1790,  m 8".  de  44°  paR-  Ues  lettres 
sont  tirées  du  Geuticmau  Magazine., 
années  1788  et  1789.  Un  passage  du 
5i°.  vol.  du  Gentl.  Magazine,  dans 
lequel  on  rendait  compte  de  l’bis- 
toire  de  Gibbon  , donna  lieu  à plu- 
sieurs lettres  de  l’arcliidiacre  Travis, 
insérées  d’abord  dans  le  volume  sui- 
vant de  ce  Journal , et  réimprimées 
séparément,  en  1794  , in-4"-i  ffo'" 
sième  édition,  avec  des  augmenta-  •' 
tions  considérables.  Porson  soutient, 
d’après  plus  de  cent  dix  mss.  grecs  , 
près  de  trente  des  plus  anciens  mss. 
latins , etc. , que, depuis  la  Polyglotte 
de  Ximenès , et  l’édition  du  Nouveau- 
Testament  de  Robert  Éstienne , le  7°. 
verset  ducliap.  V delà  i’'®.  Epître  de 
saint  Jean  a été  interpolé  , et  qu’on 
doitic  lireainsi  réuni  au  8".  : Et  très 
sunt  qui  testimonium  danl  ; spiritus, 
et  uqua  et  sanguis  ; et  hi  1res  unuin 
sunt.  Cette  controverse  n’était  point 
nouvelle  ( f'ryea  David  Maiitin  ). 
Gibbon  dit,  dans  scs  Mémoires,  que 
CCS  lettres  sont  l'ouvrage  de  crltupie 
le  plus  piquant  et  le  plus  aclicvé  qui 
ail  paru  depuis  le  temps  de  lientlcy  ; ‘ 
mats  M.Nicbols  trouve  que,  si  l’an. 
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leur  eût  moins  laissé  apercevoir  le 
caractère  de  Bentley , son  érudition 
et  ses  talents  polémiques  sé  seraient 
montrés  avec  plus  d’avantage.  VI. 
Firgilii  opéra,  curante  Hejne,  Lon- 
dres, 1793.  4 vol.  in-8”.  Porson 
corrigea  les  épreuves  de  cette  édition, 
moins  les  trois  ou  quatre  premières 
fciiülcs , et  composa  l’,\vertisscmcnt 
au  lecteur.  VII.  Analyse  de  Vessai 
de  R.  Payne  Knighl  sur  V alphabet 
grec,  dans  le  Monthly  Review  de 
1794.  Le  vœu  exprimé  par  Porson  , 
(^ue  quelqu’un  répondît  aux  imputa- 
tions faites  à Fourmont  par  Knight , 
a été  rempli  par  M.  Raoul  Rochette, 
dans  sa  Lettre  à lord  Aberdeen , 
1819  , in-4“.  VIII.  Æschyli  Tra- 
eoediæ  septem,  Glascow,  i7q5,  in- 
lol.  Cette  édition  a été  faite  d’après 
tin  exemplaire  de  celle  de  Stanley  , 
corrigé  par  Porson , auquel  le  librai- 
re Foulis  envoya  les  épreuves  des 
cinq  ou  six  premières  pièces.  Il  fit 
paraître  , à l’insu  de  Porson , l’ou- 
vrage in-fol.,  en  se  serrant  du  pa- 
ier  destiné  à une  édition  in-8°.  L’é- 
itiou  de  ce  format  ne  fut  mise  en 
vente  qu’en  180C  , a vol.  iii-8“. , im- 
primés , ain.«i  que  l’in-fol. , sans  no- 
tes , sans  scholies  et  sans  les  frag- 
ments. IX.  Euripidis  Hecuba,  grœ- 
cè,  Londres,  1797,  in -8°.;  Cam- 
bridge, i8oa,  in -8“.,  avec  une 
seconde  Préface  qui  fut  aussi  réim- 
primée séparément  la  même  année, 
et  de  nouvelles  Notes  ; troisième 
édition  , Londres  , 1808  , in-8".  X. 
Euripidis  Orestes , grœcè , Londres, 
1798  ; nouvelle  édition  augmentée  , 
181 1,  in-8“.  Le  docteur  Burney  a 
repoussé  victorieusement , dans  cinq 
numéros  du  Monthly  Review  de 
1799,  la  critique  faite  par  VVakefied 
de  ces  deux  éditions  d’Hécubc  et 
d’Orestc.  XI.  Euripidis  Phocnissce  , 
ibid.,  1799;  nouvelle  édition  aug- 
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mentée,  1811  , in-8®.  XII.  Euri- 
pidis  Medea,  Cambridge,  1801  ; 
nouvelle  édition  augmentée,  Londres, 
181a  , in-8®.  Ces  quatre  tragédies 
d’Euri  pid# , furent  imprimées  ensem- 
ble à Leipzig  , i8oa  , seconde  édi- 
tion , 1807  , in-8®. , sur  des  exem- 
plaires annotés,  donnés  par  Porson 
à Fréd.  Jacobs.  11  a dû  paraître  en 
i8ao  , in  8®. , à Londres , une  édi- 
tion complète  de  l’Euripide  de  Por- 
son , avec  un  Index.  XIII.  Adver- 
saria,  nota  et  emendalionesin  Poë- 
tas  gnecos,  edentibus  J.  H.  Mont 
et  C.  J.  Blomfield  , Cambridge , 
i8i'j , in-8®.;  réimprimé  à Leipzig, 
181 5,  in  8®.  de  334  ce  volume 
contient  la  Thèse  sur  Euripide,  un 
grand  nombre  de  Remarques  sur 
Athénée,  et  d’antres  Notes  recueillies 
sur  les  livres  et  les  feuilles  volantes 
de  Porson.  XIV.  Tracts  and  miscel- 
laneous  criticisms collecledly  Tho- 
mas Kidd , Londres  , 181 5 , in-8®. 
On  tronve  dans  ce  recueil  les  articles 
cités  cidessus  n®‘.  i , 111 , ainsi  qu’une 
Lettre  à l’arch.  Travis , et  des  Notes 
sur  un  grand  nombre  d’autenrs  grecs 
et  latins.  M.P.  P.  Dobreeet  M.Maltby 
bibliothécaire  de  l'institution  de  Lon- 
dres , ont  fourni  beaucoup  de  maté- 
riaux pour  ce  volume.  XV.  Notre  in 
Ari>tophnnem  , quibus  Plutum  co- 
mœdiam  prœmisit  P.  P.  Dobree  , 
Cambridge,  i8uo  , in-8®.  XVI. 
Photii  Lexicon,  e codice  Galeano 
( collegii  Trinit.  Cantabrig.  ) des- 
cripsit  Rie.  /^orjon«s,Londres  i8aa, 
a vol.  in  8°.  XVll.  Porson  a colla- 
tionné avec  l’édition  d’Ernesti,  de 
1 7(30  et  de  1 80 1 , le  mss.  Harléieii  de 
l’Odyssée,  qui  a servi  à l’édition  d’Ho- 
mère, 1800,  4 vol.  in-.J".  Ha  aii.ssi 
corrigé  les  épreuves  du  tom.  i 
de  l'HérodoIc  d’F.dinbourg  , 1806. 
Porson  doit  être  placé,  à juste  titre, 
parmi  les  critiques  du  premier  ordre 
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<{u’a  produits  la  Grande  - Bretagne. 
Son  nom  sera  toujours  accole  à ceux 
de  Bentley,  de  Da'wes  , de  Markiand , 
de  Taylor , de  Toup  , etc.  Il  semble 
surtout , par  sa  sagacité  et  la  har- 
diesse de  sa  critique  , avoir  un  rap- 
port plus  marqué  avec  Bentley  et 
Toup.  On  doit  regretter  que  la  ré- 
publique des  lettres  l’ait  perdu  , le 
a5  septembre  1808,  lorsqu'il  était 
encore  jeune,  et  qu’il  pouvait  lui  ren- 
dre les  services  les  plus  importants 
(1).  Sun  corps,  demandé  unanime- 
ment par  le  collège  de  la  Trinité , fut 
transporté  de  Londres  à Cambridge, 
le  3 octobre,  et  exposé  le  lendemain 
dans  la  grande  salle , depuis  deux 
jusqu’à  cinq  heures  du  soir,  puis 
enterré,  avec  une  grande  pompe, 
dans  la  chapelle  , auprès  de  la  statue 
de  Newton.  , B — r j. 

PORTA  (Joseph),  peintre,  na- 
quit à Castel  -Novo  di  Garfagnana  , 
en  1 5ao.  Resté  orphelin  en  bas  âge, 
il  se  rendit  à Rome,  où  il  entra  dans 
Técoledu  FlorentinFr.Salviati,  dont 
il  prit  le  nom,  par  reconnaissance. 
C'est  de  là  quelui  vient  le  nom  de  Sal- 
viati  le  Jeune,  sous  lequel  il  est  sou- 
vent désigné.  Sonmaitreavantétéap- 
pclé  à Venise, par  le  patriarche Gri- 
maui, pour  peindre  son  palais,  il  le 
suivit  dans  cette  ville,  dont  les  agré- 
ments le  séduisirent  au  point  qu’il 
résolut  d’y  fixer  sa  demeure.  La  no- 
blesse lui  confia  plusieurs  travaux  im- 
portants, entre  autres  la  façadedii  pa- 

(t)  Il  fut  frappe  ct*aoe  apopleiîe  fuutlmvaote, 
ao  i&jlicu  <lc  la  me,  )•  ir|  arpteiDhre  prret^rot  ; 
romiac  il  tUit  seul,  et  que  K«  paptcrii  quM  av^it 
Mr  lui  n'indic||Mtent  ni  a<»u  nom  ni  »»u  adrrMe,  ao> 
cun  de*  parlant*  ue  le  reconnut,  rt  il  fiit  porte  «a 
Cur|>«  de  partie  le  plu*  vuùip,  puisdeav  uu  liotpire, 
d'utitl’on  lit  iiMerer  daa»  le  jouraal  du  IrudeniMiiiauii 
•ij:u.deuieot  i*r*<  l'iodicatiou  de  i|ueli|ues  ligure  d« 
((rrc  et  de  Llîn  ,et  d’uue  rt^uatiuu  algeltrique  tracre 
Ml  crayon  Jeu*  «un  porlcfruillr.Se»  pamiU.iaquicta 
de  MMi  aLtruce  . J«  ret  uui.Qrriit  facileluntt  ù celte 
dr»igoa(ioD;  et  leur*  euitui  proluaftirvul  de  quatre 
)<r«r*  Mtr  exiatrtue.  ( Vuy.  Ira  drtaiia  de  m dcniiria 
ax.Mue(ita,<l«as  lea  j4ich>¥€t  da  Kueiu^ibtrgf  de  1811, 
■*.  ti  f pa  , «d  atlcDUUid. 
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lais  des  Priuli,  à Trevise,  qu’il  uma 
de  plusieurs  Figures  allégoriques. 
Dans  une  des  salles,  il  peignit  la 
Manne  dans  le  désert.  Ce  tableau  , 
remarquable  par  la  science  du  des- 
sin, la  beauté  des  nus  et  le  naturel 
des  attitudes,  appartient  encore  à la 
manière  qu’il  s’était  formée  à Rome: 
mais  , dès  cette  époque  , il  ne  suivit 
plus  que  le  style  de  l’école  vénitien- 
ne. Il  peignit  à fresque  la  façade 
de  plusieurs  palais  , et  l’ouvrage 
qui  lui  fit  le  plus  d’honneur  en  ce 
genre,  fut  celle  du  palais  Loreda- 
110 , anjourd’liui  détruite.  La  fa- 
meuse bibliothèque  de  Saint -Marc 
devait  être  décorée  des  peintures 
des  pins  fameux  maîtres  du  temps. 
Porta  fut  chargé  de  rcxécution  des 
trois  tableaux  ronds  qui  se  voient 
dans  le  sixième  compartiment  de 
la  voûte.  Dans  le  premier , il  pei- 
gnit le  Courage  qui  méprise  la  For- 
tune ; dans  le  second , V.drt  et  la 
Physionomie,  P lut  us  et  Mercure  ; 
dans  le  troisième,  la  Figure  nue  de 
la  Guerre , assise  sur  une  pièce  de 
canon.  Cette  dernière  e.st  surtout  re- 
marquable par  la  vigueur  du  coloris 
et  la  vérité  des  tons,  ('c.s  nombreux 
travaux,  où  il  signala  son  talent  pour 
la  fresque  , ne  rcmpêchèrcnt  pas 
d'orner  de  ses  tableaux  à l’huile  plu- 
sieurs des  églises  de  Venise.  Les  plus 
remarquables  sont  : Saint  Côme  et 
saint  Damien  guérissant  un  malade, 
dans  l’église  de  Saint-Zacharie;  et 
surtout  la  Déposition  de  croix , que 
l’on  conserve  dans  l’.église  de  Saiut- 
Pierre-Martyrt  Ces  dilTércnts  travaux 
ayant  fait  connaître  Porta  d’une  ma- 
nière avantageuse  , il  fut  appelé  à 
Rome,  par  le  pape  Pie  IV,  pour 
contribuer  à l’embellissement  de  la 
salle  royale  du  Vatican,  commencée 
par  Perino  dcl  Vaga , Daniel  de  Vol - 
terre , cl  d’autres  artistes  également 
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célèbres  , sous  lo  ponlillcot  de  P.iul 
111.  11  cm  pour  corapclitciirs , dans 
cet  iraporlaiil  travail , les  deux  frè- 
res Taddeo  et  Frédéric  Zucraro,  le 
Sar.iaeeliini  et  Fiorini  de  liolopnc; 
et,  quoique  Vasari  doune  la  préfé- 
rcuce  aux  tableaux  de  Taddeo,  le 
pape  et  tome  la  eour  furent  telle- 
ment cliarmésde  l’ouvrage  de  Porta, 
qn'il  fut  question  un  moment  d’ef- 
facer toutes  les  autres  peintures  de 
cette  salle,  et  de  les  lui  donner  à 
refaire.  11  avait  représente  Alexan- 
dre III  donnant  sa  bénédiction  à 
l’empereur  Frédéric  Barberousse  , 
au  milieu  de  la  place  Saint  Marc , 
à f'enise.  Ce  sujet  lui  permit  de  dé- 
ployer sa  science  en  arcliitcctnre,  et 
le  brillant  de  son  pinceau  dans  la 
peinture  des  costumes  et  des  orne- 
ments vénitiens.  Ce  qui  distingue 
cet  artiste,  c’est  un  mélange  du  ca- 
ractère florentin  avec  le  coloris,  plus 
vif  et  plus  saillant,  de  l’école  de  Ve- 
nise. Ce  style  plaisait  an  Titien,  qui 
fut  l'ami  de  Porta;  et  il  lui  mérita 
d’être  choisi,  avec  Paul  Véronèse  et 
les  ]ilus  habiles  artistes  de  Venise , 
pour  décorerla  bibliothèqiiede^aint- 
iVlarc.  Il  mourut  dans  cette  ville,  en 
iS^o,  âgé  de  cinquante  ans  seule- 
ment. Ayant  fait  une  élude  aprofon- 
die  des  mathématiques,  il  avait  com- 
posé quelques  traités  sur  divers  points 
de  celte  science;  mais,  dans  sa  der- 
nière maladie,  il  jeta  an  feu  tous 
scs  manuscrits,  dans  la  craiute  que 
quelque  autre  ne  s’en  fit  honneur.  Il 
n’élait  pas  moins  versé  dans  l’ar- 
chitecture. Enfin  ce  Itiailrc  s’est  fait 
connaître  comme  excellent  graveur 
en  taille  de  bois.  Les  morceaux  qu’il 
a exécutés  en  ce  genre  , sont  d’une 
excessive  rareté.  Les  plus  célèbres 
sont  : un  Christ  en  cioijc,  cité  par 
Papillon,  dans  son  Traité  de  la  gra- 
vure en  buis,  et  m\c  Academie  des 
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sciences  et  des  arts , belle  composi- 
tion, décrite  par  Huberet  Rost.et 
qu’il  a gravée  d’après  son  propre  des- 
sin. Le  Musée  du  Louvre  ne  possède 
qu’un  seul  tableau  de  Joseph  Porta  : 
c’est  son  Adam  chassé  du  Paradis 
terrestre.  Son  Enlèvement  des  Sa- 
bines  a long-temps  fait  partie  de  la 
galerie  du  Palais-Royal.  André  Zue- 
chi  et  quelques  antres  vénitiens  ont 
gravé  d’après  ce  maître  ; et  Pierre 
'fanja  a gravé  le  beau  Christ  mort  que 
possède  la  galerie  de  Dresde.  Voy. 
l’ Abrégé  de  la  vie  des  peint  res,  par 
Dargenville,  et  la  Biblioteca  Mode- 
nese , tome  vi , p.  5 1 3.  P — s. 

PORTA  (J  K A N- Baptiste),  célèbre 
physicien,  dont  les  services,  exagérés 
par  ses  contemporains , ne  sont  plus 
appréciés  à leur  juste  valeur , était  né, 
vers  i55o,  à Naples,  d’une  ancienne 
et  noble  famille.  Il  fut  élevé  sous  les 
yeux  d’un  oncle  , homme  fort  in- 
struit, et  qui  ne  négligea  rien  pour 
hâter  le  développement  de  ses  heu- 
reuses dispositions.  Il  eut  encore  le 
bonheur  d’avoir  pour  compagnon 
de  scs  études  Vincent  Porta , son  frè- 
re, qui  partageait  son  ardeur  pour 
les  lettres,  et  qui  resta  toujours  le 
meilleur  de  ses  amis.  Doué  d’une  ra- 
re pénétration  , d’une  imagination 
vive . et  de  cet  esprit  enquêteur  que 
requiert  Montaigne  dans  la  philoso- 
phie, il  fit  de  rapides  progrès  dans 
les  langues  anciennes.  A dix  ou  dou- 
ze ans,  il  composait  déjà,  en  latin 
et  en  italien,  des  Discours  qui  sur- 
prenaient .scs  maîtres.  L’attrait  qu’il 
trouva  dans  la  lecture  do  ouvrages 
des  anciens  philosophes,  tourna  bien- 
tôt toutes  scs  idcc's  vers  la  culture 
des  sciences;  et  on  le  vit  rechercher 
avec  cuiprc'Scmcnt  les  anciens  ma- 
nuscrits, pour  en  extraire  tout  ce 
(jii’ils  renfermaient  de  curieux.  Quand 
il  eut  épuisé  les  ressources  que  Na- 
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pics  lui  oITrait  pour  son  inslruc- 
tion,  il  résolut  de  voyager,  dans  l’u- 
nique but  d’acquérir  de  nouvelles 
connaissances.  Il  parcourut  l’Italie, 
la  France  et  l’Espagne,  visitaut  les 
bibliothèques,  conversant  avec  les 
savants  et  les  ouvriers  les  plus  habi- 
les, et  notant  tout  ce  qui  lui  semblait 
remarquable.  Porta  devait  être  , à 
quinze  ans,  un  prodige  d’érudition, 
s’il  e.st  vrai  qu’à  cet  âge  il  avait  déjà 
composé  les  premiers  livres  de  sa 
Magie  naturelle.  Il  ne  doit  pas  pa- 
raître étonnant  qu’il  eût  encore  tous 
les  préjugés  de  son  siècle,  dont  il  ne 
put  jamais  se  débarrasser  entière- 
ment; et  qu’il  partageât  la  confiance 
de  scs  plus  illustres  contemporains 
dans  les  chimères del’-istrologie  judi- 
ciaire, la  puissance  des  esprits,  etc. 
Il  avait  un  penchant  décidé  pour  le 
merveilleux;  et,  dans  la  direction 
de  scs  études,  il  donna  presque  tou- 
jours la  préférence  aux  choses  bi- 
zarres ou  singulières.  De  relouràlVa- 
ples.ildevintl’undesfondateursdel’ai 
cadémiedes  Oliosi-,  cl,  peu  de  temps 
après , il  établit  dans  sa  maison  une 
autre  académie,  qu’il  nomma  de’ 
Secreti,  dans  laquelle  personne  n’é- 
tait reçu  s’il  ne  s’en  était  rendu  di- 
gne par  la  découverte  de  quelque  se- 
cret utile  à la  médecine  ou  à la  phi- 
losophie naturelle.  Le  nom  mysté- 
rieux de  la  nouvelle  académie  excita 
d’injustes  sou^içons.  On  imagina  que 
ceux  qui  la  composaient  ne  pou- 
vaient s’occuper,  dans  leurs  assem- 
blées clandestines,  que  des  arts  ma- 
giques. Porta  fut  obligé  de  se  trans- 
porter à Rome  pour  se  justifier;  il 
y réussit  aisément  : mais  le  pape 
Paul  lll  crut  devoir  supprimer 
l'académie,  et  défendre  à sou  chef 
de  se  mêler  à l’aveuir  d’arts  illici- 
tes. Porta  , connu  depuis  long- 
temps à Rome,  avait  clé  accueilli,  à 
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son  arrivée,  par  tous  les  savants; et 
pendant  sou  scjour.il  fut  admis  à 
l’académie  des /.incet.  Malgré  la  pro- 
messe que  le  pape  avait  exigéede  lui, 
à son  rclouràNapIcs,  il  n’en  continua 
pas  moins  dese  livrera  son  goût  pour 
les  sciences  phy.siques.  Il  avait  forme, 
dans  sa  maison , et  avec  l’aide  de  sou 
frère, un  riche  cabinet,  qu’il  se  faisait 
un  honneur  d’oil'rir  à l’admiration 
des  étrangers,  et  que  visita  plusieurs 
fois  notre  savant  Peircsc.qui  se  loue 
beaucoup  de  l’accueil  de  Porta  (V oy. 
la  Fie  de  Peiresc , par  Gassendi , 1, 
21  ) (■].  Il  habitait,  pendant  la  bel- 
le saison , une  campagne  près  de  Na- 
ples (2) , où  il  avait  rassemblé  et  se 
plaisait  à cultiver  des  arbustes  et  des 
liantes  étrangères.  Son  goût  pour 
es  sciences  l'avait  détourné  de  la 
littérature  : mais  il  y revenait  assez 
volontiers;  et,  dans  sa  vieilles.se,  il 
composa  plusieurs  pièces  de  théâtre, 
dont  la  plupart  furent  représentées 
avec  succès.  L’envie  n’eut  pas  le 
pouvoir  de  troubler  la  tranquillité 
dont  Porta  jouissait.  Il  ne  descendit 
jamais  jusqu’à  répondre  aux  criti- 
ques de  ses  ignobles  adversaires  , 
lai.ssant  à scs  amis  ou  à scs  élèves  le 
soin  de  prendre  sa  défense.  Il  n’a- 
vait point  voulu  SC  marier,  .sans 
doute  dans  la  crainte  que  d’autres  af- 
fections ne  diminuassent  son  amitié 
pour  son  frère.  H mourut  à Naples, 
le  4 février  1 (i  1 5 , et  fut  inhumé  dans 
une  chapelle  de  marbre  blanc,  qu’il 
avait  fait  construire  dans  l’église 
Saint-Laurent.  Malgré  les  reveriesde 
Porta , les  puérilités  et  les  bizarreries 
dont  fourmillent  scs  ouvrages , on  ne 


(1^  PrtrrM*  ol>Mm  qui* 

Ix’aucoiil»  plus  que  son  Irt'rr,  It: 

UiiMus  avec  I4  «)i'r«rt'ncc  que  Tuu  uioitlre  |>i>ur  uu 

(1)  '<à  V .4r^nellH^  la  niaiwu  il«  i’oHa 

frt  p»n»rc  éisiionc  •«nn  !«•  ru>m  «1p  f tit  fine  J*or- 
tn , parce  que  le»  ileu\  fr<-rr»  l'iuibilaAut  i-uitcmblc. 
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|)eiii’i'ier  qu’il  u’ait  rendu  de  grands 
services  aux  sciences  physiques  et 
naturelles,  dont  il  contribua,  plus 
qu’aucun  de  scs  contemporains,  à ré- 
pandre le  goût.  On  lui  doit  la  décou- 
verte de  la  chambre  obscure  , ainsi 
qu’un  grand  nombre  d’expériences 
d’optique  très- curieuses  ; et  il  s’était 
lié  d’une  amitié  particulière  avec  le 
fameux  Fra-Paolo,  qui  avait,  sur 
cette  matière,  des  connaissances  fort 
étendues.  11  approcha  plus  encore 
que  le  célèbre  Maurolyco  ( V oy.  ce 
nom,  XX VII,  5(iü)de  la  véritiblc 
théorie  de  la  vision  ( Voy.  V Histoire 
des  mathématiques  de  Montucla,  i, 
698  et  suiv.  ) Il  a beaucoup  écrit  sur 
les  miroirs  planes,  convexes,  con- 
caves, et  leurs  divers  effets,  et  par- 
ticulièrement sur  le  miroir  ardent , 
se  flattant  de  pouvoir  en  fabriquer 
un  qui  brûlerait  à quelque  distance 
que  c:  fût.  Mais,  de  toutes  ses  décou- 
vertes ,1a  plus  importante  serait  celle 
du  télescope,  s’il  en  était  réellement 
l’inventeur.  Plusieurs  écrivains , en- 
tre autres  Wolf,  la  lui  attribuent, 
d’après  un  passage  dans  lequel  Porta 
parle  de  l’effet  des  lentilles  concaves 
et  convexes,  suivant  leur  position 
{ Magie  naturelle,  xvii,  10);  mais 
il  n’indique  pas  la  manière  de  les 
placer  dans  un  tube;  et  il  n’a  jamais 
essayé  de  fabriquer  cet  instrument , 
dont  il  ne  parait  pas  même  qu’il  ait 
eu  une  idée  nette.  Ainsi  l’on  n’est  pas 
fondé  à ravir  à Galilée  la  gloire  de 
l’invention  du  télescope  ( K.  Gali- 
lée, XVI , 33a),  pour  en  faire  hon- 
neur au  physicien  de  Naples.  Les 
principaux  ouvrages  de  Porta  (3) 
sont  ; I.  Magiæ  natiiralis  libri  x.x, 
Naples , 1 589 , in-fol. , première  éd. 


(3)  Od  • cru  deroir  te  cootcnlrr  de  citrr  Irti  priti  ■ 
cipalrf  rditinoe  d«  cU*qa«  ouvrage.  DuchesBc  ■ 
dooMt  les  dates  et  les  formats  de  U>ule<  celles  qui 
Svwt  |Mrveuu«  à sa  ctMiuaiseaute. 


POR 

complète.  Celle  de  Naples,  i558, 
in-fol. , très -rare,  ne  contient  que 
trois  livres  ; et  celle  d’Anvers , Plan- 
tin,  i5üo  ou  i5Gi , in-8". , quatre. 
Il  existe  un  grand  nombre  de  réim- 
pressions de  l’édition  complète  de 
Naples,  parmi  lesquelles  on  en  dis- 
tingue deux  de  Leyde,  petit  in-8°.  : 
la  première,  de  i644»  ornée  du 
portrait  de  l’auteur  faisant  l’expé- 
rience de  l’épée  saillante  hors  du  mi- 
roir concave;  et  la  seconde,  de  1 65 1, 
qui  est  très  -jolie.  Cet  ouvrage  a été 
traduit  en  italien , par  Sarnclli,  Na- 
ples, 1677,  in-4".;  et  en  allemand, 
par  Chr.  Peganius(Rautner),Nurem- 
Dcrg,  1680,  in  -8“.;  1713-14,  2 T. 
in-4“.  Les  qiiati  e premiers  livres  ont 
été  traduits  en  français  par  un  ano- 
nyme, Lyon,  i5ü5,  in-8".;  Paris, 
1570,  iu-iG;  et,  depuis,  par  Laza- 
re Meyssonicr  (4):  mais  Gabr.-Henri 
Duchesuc,  mort  en  1822,  a laissé 
une  Traduction  complète  de  cet  im- 
portant ouvrage,  qu’il  se  proposait 
de  publier,  avec  des  notes  critiques 
et  historiques.  Parmi  beaucoup  de 
faits  puérils  et  de  secrets  ridicules, 
compilés  sans  jugement,  des  auteurs 
anciens  et  modernes,  on  y trouve 
une  foule  d'observations  intéressan- 
tes sur  la  lumière,  les  miroirs  , les 
lunettes,  dont  Porta  a perfectionné 
la  fabrication  ; sur  les  feux  d’artifice, 
la  statique,  la  mécanique,  etc.  II. 
De  f'urtivis  litterarum  notis  vulgb 
de  ziferis,  Naples,  1 563 , in-4°.  Les 
éditions  suivantes  sont  augmentées 
d’un  cinquième  livre.  C’est  un  Traité 
des  chiffres  ou  des  différentes  métho- 
des employées  pour  cacher  sa  pen- 
sée en  écrivant.  L’auteur  y indique 
jusqu’à  cent  quatre-vingts  procédés 


Suiviat  DuchvMie,  la  tradacliim  dr  la  THufi* 
natuftiUy  l.Tuu,  tt>5o,  rtt  liUeralnnruI  U 

mrm«  qup  cYile  de  Pari*,  iS^o*  Ainai  Ln.  Mrvvao« 
nier  ne  aereit  qu'uo  plaginira. 


POR 

diflërents  d’écriture  secrète , et  met 
sur  la  voie  pour  les  multiplier  à l’in- 
fini.  Dansles  dernières  éditions,  l'oii* 
vrage  est  intitulé  : De  occultis  Une- 
raruin  notis.  III.  Phjytognomoni- 
ca,  Naples,  i583  ou  i588,  in  fol.; 
réimprimé  plusieurs  fois  in-8“.  C’est 
un  Traité  des  propriétés  des  plantes 
et  des  moyens  d’en  découvrir  les  ver- 
tus, par  leur  analogie  avec  les  did'é- 
rentes  parties  dg  corps  des  animaux. 
Adanson  trouve  ce  système  ingé- 
nieux, et  prétend  que  l’ouvrage  de 
Porta  contient  au  moins  autant  de 
vérités  que  de  faussetés  Voyez  les 
Familles  des  plantes , d’Âdanson  , 
préf.  XI  ).  IV.  De  humand  phjsio- 
gnomid  libri  ir,  Sorrento  ( Ficus 
Acquensis),  i58G,  in -fol.,  fig.; 
bonne  édition  de  cet  ouvrage  sin- 
gulier,qui  a été  réimprimé  un  grand 
nombre  de  fuis,  dans  tous  les  for- 
mAts.  L’auteur  l’a  traduit  lui  - mê- 
me en  italien  ; il  en  existe  une  tra- 
duction française  par  Ruault,  iloiit 
le  style  a été  rajeuni  dans  l’édition 
de  Paris,  1808,  in-8“-  Après  avoir 
établi  l’influence  des  afiections  de  l’a- 
me  sur  le  corps , Porta  traite  des  dif- 
férences de  chaque  partie  du  corps^ 
et  indique  les  signes  auxquels  on  peut 
reconnaître  les  caractères  des  indivi- 
dus. Il  a beaucoup  profité  des  obser- 
vations d’.Aristotc,dcPolémon  et  d’A- 
damantius  ; mais  il  a fait  aussi  beau- 
coiipde  remarques  curieuses.Dansies 
figures  dont  il  a décoré  son  ouvrage, 
il  met  en  parallèle  la  tête  de  Vi- 
tellius  avec  celle  d’un  hibou , et  la  tê- 
te de  Platon  avec  celle  d’un  chien  de 
chasse  , etc.  Lavater  a beaucoup 
adopté  d’idées  de  Porta,  qu’il  a dé- 
veloppées dans  son  'Traité  de  pby- 
sioguomonief  F.  Lavateb).  Robert, 
dans  le  second  volume  de  sa  Méga- 
lanthropogenésie , donne  un  extrait 
«tendu  de  ce  livre  de  Porta , et  y coin- 
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parc  ce  qu’ Aristote  a écrit  sur  le  mê- 
me sujet.  V.  FUIt  libri  xii,  Franc- 
fort, 1 5r)a , in-4®.  Cet  ouvrage,  fruit 
des  loisirs  de  Porta,  contient  beau- 
coup d’observations  utiles.  Le  pre- 
mier livre  traite  de  l’agriculture  en 
général  et  de  l’établissement  de  la 
ferme;  le  second,  des  bois  de  cons- 
truction; le  troisième,  des  arbres  à 
fi;)iit  quicroissent  spontanémeutdaus 
les  forêts  ; le  quatrième,  des  soins 
que  Ton  doit  aux  arbres,  et  des  dif- 
férentes sortes  de  greffes  ; le  cinquiè- 
me, du  jardin  fruitier  ou  verger  ( Po- 
marium);  le  sixième,  de  la  culture 
de  l’olivier;  les  deux  suivants,  de 
la  vigne;  le  neuvième,  des  fleurs; 
le  dixième,  des  plantes  potagères;  le 
onzième,  des  céréales;  tt  enfin,  le 
douzième, des  prairies.  C’est,  com- 
me on  le  voit,  un  ouvrage  dans  le 
genre  de  la  Maison  Rustique;  niais 
Duchesnc  suppose  à tort  que  c’est 
Porta  qui  en  a donné  le  plan  et  Ti-’ 
déc  ( F.  Ch.  F-stiekise,  xiii,  391). 
VI.  De  refractione  optices  parte  li- 
bri IX  , Naples,  1598  , in  - 4°.,  fig. 
L’auteur  traite , dans  celui-ci,  d’uii 
grafid  nombre  d’objets  rela  tifs  à Top- 
tique,  comme  de  la  réfraction  en  gé- 
néral , de  celle  d’un  globe  de  verre, 
de  Tanatomie  de  Tœil  et  de  ses  diifé- 
ren  tes  parties , etc.  ; ma  is , a j 0 U te  M on - 
tucla , on  n’y  trouve',  en  général , sur 
tous  ces  objets,  que  des  choses  va- 
gues et  inexactes,  entremêlées  cepen- 
dant de  quelques  observationsjustes. 
VIL  Pneumaticorumlibritres ;cum 
duobus  libris  cundlineorum  elemenr 
torum,  Naples,  i6oi,in-4°.  Cet  ou- 
vrage renferme  lieaucoup  de  détails 
sur  les  machines  hydraiiliqueset  leur 
construction.  Dans  le  dernier  voya- 
ge que  l’auteur  fit  à Rome,  il  publia 
unenouvclleéditiondcsa  Géométrie 
curviligne  {^oxac,  1610 , in-4“- ) , 
augmentée  d’un  troisième  livre  con- 
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tenant  des  recRerches  sur  la  quadra- 
ture du  cercle,  problème  dont  Porta 
se  flattait  d’avoir  rciulu  la  solution 
plus  facile  (Voy.  l’ Ont-rape  de  Moii- 
tiicla  ).  Vlll.  i)e  cœlesti  phrsiogno- 
moiiid  lihri  yi  , ibid.,  ifioi  , in-4"- 
11  s’y  déclare  contre  les  cliimères  de 
l’astrologie  judiciaire;  mais  il  con- 
t iimeiicauinoinsd’attribner  une  gran- 
de iullucnce  aux  corps  célestes.  I^. 

' Ar$  reminiscetuli,  Naples,  i6ou, 
iu-4".  C’est  un  Recueil  de  tous  les 
moyens  pratiqués  par  les  anciens 
pour  soulager  et  fortifier  la  mémoi- 
re. X.  De distillatione,  Rome,iGo8, 
iu-4".,  lig-i  Strasbourg,  1609,  me- 
me  format,  trad.  en  allemand;  ou- 
vrage curieux  en  ce  qu’il  peut  don- 
ner une  idée  exacte  de  l’état  de  la 
ebimie  dans  le  sci/.ièrae  siècle.  XI. 
De  munilicme  libri  très,  Naples  , 
160S,  in  - 4".  ; c’est  un  Traité  des 
fortifications.  XII.  De  aëris  trans- 
mutationibus  libri  quatuor,  ibid., 
1609,  in  - 4".  C’est , dit  M.  Musset 
Patliay , le  premier  ouvrage  de  mé- 
téorologie danslcqurlontrous'c  quel- 
ques idées  saines  ( Voy.  la  BibUog. 
agronomique, Ÿ-  5 O.XIH.Knfin.on 
citera  de  Porta  ses  Ouvrages  dra- 
matiques, qui  cousistent  en  quatorze 
Comédies,  deujé  Tragédies  et  une 
Tragi-Comédie. T outes  ses  comédies 
sont  écrites  en  prose;  les  principales 
.sont  : Olympie  ; la  Fantesca,  ou  la 
femme  de  chambre;  la  Trappolaria, 
OH  la  Supercherie  (5)  ; les  deux 
Frères  rivaux  ; la  Soonr  supposée  ; 
la  Chiappinaria,  ou  l’Ours  supposé; 
la  Carbonaria , ou  les  faux  Nègres  ; 
la  Cintia{ti)  , etc.  Les  Comédies  de 

(5)  pri»ct|)al  ]>cr*omia|«  «le  itllr  pirce  cU  uu 
vaK  t uoimnr  TrappaUt. 

(6)  n«irHe«t>r , à ]«  fin  «le  ><i  X otite  ^ donne  nn« 

longue  üiudTaede  «es Irait  conuMic»,  ni.Û9  il  rw  c.tu- 
nau«»ll  pas  Ira  rtiiq  >uivanlr«  : It  , l.t  F .>r>ota, 

U Tiura  \ S>mtU.  Il  ne  jMrIr  |»a>  non 
plus (Ir  )■  Ltflrvt  dcbtAm^1us 

rcimliitiu  (>olun*-f  ^ a«cn'Uit«  du  cardinal  Homui, 
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Porta  ont  été  réunies  en  4 vol.  in-i  3, 
Naples,  ijuti.  Apostolo  Zéno  sou- 
haitait qu’on  complétât  son  théâtre, 
en  réimprimant  dans  un  volume  , 
le  George  et  YUljfsse  , tragédies  , 
et  la  /VneVope,  tragi-comédie , trois 
pièces  dont  les  anciennes  éditions 
sont  extrêmement  rares.  Tous  les 
ouvrages  de  Porta  , qu’on  vient  de 
citer,  ont  été  analysés  par  H.  Gabr. 
Duchesne  , à la  suite  de  sa  Notice 
historique  sur  ce  célèbre  physicien , 

Paris  , iHot  , in -8".  de  383  pag. 

Cette  Notice,  d’ailleurs  très-incom- 
plète, n’est  point  exempte  d’erreurs. 
1,’articlc  qu’on  trouve  surPorta  dans 
le  43°.  volume  des  Mémoires  de  Ni- 
ceroii,  est  rempli  de  mépris. s que 
Mercier  Saint  - l,éger  n’a  pat  eu  le 
loisir  de  relever  ( Voy.  Notice  sur 
Schott  , pag.  ti8  ),  On  s’est  aidé  , 

fiour  la  rédaction  de  celui  - ci  , des 
)iographes  italiens  , et  surtout  des 
diHércnts  passages  de  la  Storia  délia 
letteraturade  Tiraboschi.  W — s. 

PORT.A  ( Jacqües  nti-i.A  ),  ar- 
chitecte, né  à Milan,  vers  le  com- 
mcuccinentdu  seizième  siècle,  tra- 
vailla, dans  sa  jeunesse,  sous  leGob- 
bio , sculpteur,  et  s’occupa  a faire 
des  bas-rehefs  de  stuc;  il  étudia  en- 
suite l’architecture  chez  Vignole.  Ses 
progrès  rapides  lui  méritèrent  la 
place  d’architecte  de  Saint  Pierre; 
et  sa  grande  réputation  le  fit  choisir 
pour  achever  le  Capitole,  que  son  I 
maître  avait  continué  après  Michel-  ' ^ 

Ange.  Il  a construit  le  grand  perron  • 
h degrés  rampants,  par  lesquels  on  '■ 
y arrive,  et  la  balustrade,  qui  porte  ' 
les  statues  de  Castor  et  de  Pollux , les  ' 

trophées  de  Marins  , ou  jdutôt  de  « 

Trajan,  et  la  Colonne  milliairc.  Sons  * 
Grégoire  XllI,  Délia  Porta  fit  cle-  « 

«me  l'tirts  Üt  ioinriwrr  N«)tlp>  1 , to-S”.  dr  < 

i3i  MUS  M permÛMuu  d«  l’nutour  (Voj.  1* 

/fiiiivUt.  Zalufki  » I j 9>  )•  ^ 
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ver,  sur  ses  dessins,  la  chapelle  Grc- 
gorieiinc,  dont  l’ordonnance  est  fort 
belle,  et  (jui  coûta  an  pape  qiiatre- 
viE|;t  mille  cens  ; le  petit  temple 
charmant  des  Grecs,  dans  la  nie  du 
Babouin  ; l'église  de  Notre-Dame  de’ 
Monti , et  une  partie  de  celle  des 
Florentins,  au  haut  de  la  Stradn 
Giulia.  Fhi  i53i  , Jacques  Délia 
Porta  fut  appelé  à Gènes  , pour 
construire  dans  le  dôme  la  belle 
chapelle  de  saint  Jean  - Baptiste. 
L’autel  est  isolé  au  milieu  de  quatre 
colonnes  de  porphyre,  doutle.s  pié- 
destaux furent  ornés,  par  son  neveu 
Guillaume.de  Cgurcs  de  prophètes 
tn  bas-relief  d’un  très-bon  goût. 
La  voûte  de  la  coupole  de  Saint- 
Pierre  , chef-d’œuvre  de  l’esprit 
humain  , fut  faite  par  ses  soins 
et  ceux  de  Dominique  Fontana , d’a- 
près les  plans  de  Michel  .^nge,  du 
temps  de  Sixte  V , auquel  les  em- 
bellissements de  Rome  ont  |iroeurc 
l’immortalité.  Tout  le  corps  de  l’édi- 
Gce  était  fini;  le  tambour  de  la  cou- 
pole, achevé , attendait  depuis  vingt- 
quatre  ans  la  voûte  dont  il  devait 
être  couronné.  Délia  Porta,  aidé  de 
Fontana,  après  avoir  obtenu  du  pa- 
pe la  permission  de  faire  la  courbe 
de  la  voûte  plus  elliptique  qu’elle 
n’était  dans  le  modèle  de  Micbel- 
Ange , afin  de  lui  donner  plusde  grâ- 
ce, commença  cet  ouvrage,  le  i5 
juillet  i588,  avec  tant  de  céléiilc, 
en  y oecupant  constamment  six 
cents  ouvncrs  , qu’il  l’acheva  en 
novembre  lüpo.  Délia  Porta  n’em- 
ploya , datis  la  "coupole  de  Saint- 
Pierre,  que  des  cintres  de  bois,  qui 
réussirent  avec  une  surprenante  fa- 
cilité. II  trouva  la  construction  des 
piliers  élevés  par  BraHiaulc,trop  lé- 
gère; il  en  fortiGa  les  fondements,  ;i 
l’exemple  de  Michel-Ange  et  ileSan- 
Gallo , et  il  Gt  entourer  le  dôme  de 
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cercles  de  fer.  Il  travailla  ensuite  à 
l’église  du  Jésus,  sur  le  plan  de  Vi- 
gnolc,  et  y mit,  en  ir)75,  la  der- 
nière main.  11  y )>àtit  aussi  les  deux 
petites  chapelles  en  aatondc,  l’une  de 
la  Vierge,et  l’autredc  saint  François- 
d’.^ssise,  ornées  de  colonnes  et  de 
sculpture.  Le  principal  mérite  de  la 
façade  decetteéglise,  est  d’être  cons- 
Iruitede  pierre  de  travertin.  Viguole 
en  avait  laissé  un  plan  d’un  meilleur 
goût,  auquel  un  aurait  dû  donner  la 

f)référeiice.  Délia  Porta  éleva  encore 
a façade  de  A'aiut-Pierrc-aux- Liens, 
et,  près  des  trois  fontaines,  deux  pe- 
tits temples,  dont  un  de  saint  Paul,  et 
l’autrenummé/Jel/d  Scala  del  cielo. 
Le  premier,  d’une  architecture  mâle 
et  bien  prolilée,  a un  portail  d’ordre 
ionique,  avec  un  grand  piédestal, 
et  surmonté  d’un  atlique  que  cou- 
ronne un  fronton  circulaire.  Le  plan 
du  second  est  de  'T  ignulc;  un  en  es- 
time la  décoration.  La  Minerve 
l'cuferine  le  tombeau  du  cardinal 
Alexandrin,  neveu  de  Pie  IV,  et  ce- 
lui du  cardinal  Piicci,  tous  deux 
exécutés  sur  les  des! ius  de  Délia  Por- 
ta. On  regarde  comme  un  de  scs 
meilleurs  ouvrages  la  façade  de  .SW/it 
Louis  des  Français.  Délia  Porta  eut 
la  conduite  du  bâtimeut  de  la  Sa- 
pience , qui  est  fort  régulier,  et  a la 
forme  d’un  carré-long.  Il  lit  aussi 
construire  les  fenêtres  supérieures 
du  palais  Farnése , cl  la  façade  du 
milieu , du  côté  de  la  partie  du  cou- 
chant, où  l’on  voit  deux  belles  ga- 
leries, l’uiie  de  plain-picd,  et  l’autre 
nu  dernier  étage.  Sans  nous  arrêter 
à quautitc  d’ouvrages  que  Délia  Por- 
ta exécuta  ou  commença  sculemcul, 
nous  nous  bornerons  à dire  qu’on  lui 
doit  le  dessin  du  palais  Chigi , qii'a- 
])rès  lui  Maderne  continua;  ceux  de 
plusieurs  fontaines  pour  la  place  Na- 
vone,  la  place  Colonna,  celle  du  Pcii- 
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pic  prbs  dcrobëlisque,ct  celle  de  la 
Rotonde.  Mais  les  rontaincs  qui  font 
le  plus  d’honneur  à son  talent  dans 
ce  genre  de  monument,  sont  celle  du 
Capitole  et  celle  qui  fait  face  au  pa- 
lais Mattéi.  Celle  dernière  consiste 
en  quatre  figures  d’hommes  nus  et 
de  fonte,  servant  de  supports  à un 
bassin  élevé.  Leur  attitude  est  as- 
sez extraordinaire  : leurs  pieds  po- 
sent sur  des  dauphins  qui  jettent  de 
l’eau  dans  des  coquilles.  Le  dernier 
ouvrage  de  llclla  Porta  est  la  villa 
Aldohrandinc,  à Frascati,  construite 
sous  le  pontificat  de  Clément  VIll , 
et  à qui  son  heureuse  situation  a fait 
donner  le  nom  de  Belvedère.  Le  pe- 
tit palais  qu’il  y éleva  pour  le  cardi- 
nal Aldobrandini , est  d’une  architec- 
ture fort  agréable.  Délia  Porta , re- 
venant un  jour  de  Frascati,  avec  ce 
cardinal,  fut  attaqué  d’une  colique 
violente,  causée  par  la  quantité  de 
glaces  et  de  melons  qu’il  avait  man- 
gés. Il  se  gêna  long-temps,  par  res- 
pect pour  son  éminence;  cl  fut  ce- 
pendant obligé  de  descendre  de  car- 
rossé, à la  porte  de  Saint- Jean  -de- 
Latran,  où  il  mourut,  au  bout  de 
quelques  minutes,  âgé  d’environ  soi- 
xante-cinq ans.  A — s. 

PORTA  (Frère  Guillaume 

DELLAhueveudu  précédent, et  sculp- 
teur habile,  naquit  à Porlizza,  dans 
le  diocèse  de  Côme.  Il  eut  pour  pre- 
mier maître  son  oncle  Jacques;  mais 
ce  fut  l’étude  des  chefs-d’œuvre  de 
Léonard  de  Vinci  qui  lui  fit  faire  les 

S lus  grands  progrès  dans  l’art  du 
essin  ; et  il  alla  se  perfectionner  à 
Gènes , sous  Perino  dcl  Vaga  , qui  ne 
tarda  pas  à ressentir  pour  son  élève 
la  plus  tendre  amitié,  et  qui , par  la 
suite , le  traita  toujours  comme  un 
frère.  11  desirait  meme  lui  faire  époii- 
.ser  une  de  ses  filles  ; mais  Guillaume 
avait  résolu  d’embrasser  l’état  ccclé- 
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siastique  ; il  refusa  cette  offre , et  se 
renditàRome.  Dans  cette  ville,  il  se 
lia  presque  soudainement  d’.tmitié 
avec  Sébastien  delPiombo.et  obtint 
l’estime  de  Michel-Ange.  Parmi  les 
travaux  qui  font  le  plus  d’honneur  à 
ses  talents , on  ne  doit  pas  oublier  la 
restauration  des  jambes  du  fameux 
Hercule  Famèse , qui  se  trouve  main- 
tenant à Naples.  11  l’exécuta  avec  une 
telle  supériokrité,  que  les  jambes  an- 
tiques ayant , par  la  suite,  été  décou- 
vertes , Michel- Ange  voulut  qu’on 
laissât  subsister  celles  que  Délia  Porta 
y avait  substituées.  Frà  Sébastien 
étant  mort  en  1 547  , Porta  ob-  , 
tint  la  charge  de  piomho,  ou  scel- 
leur , que  cet  artiste  possédait , et  fut 
choisi  pour  exécuter  le  mausolée  du 
pape  Paul  111.  Il  déploya,  dans  ce 
travail , où  il  fut  aidé  (les  conseils 
d’Âunibal  Caro , le  talent  d’un  maî- 
tre consommé.  C’est  surtout  dans  la 
figure  de  la  Justice,  qu’il  se  montra 
l’égal  de  Michel-Ange.  Cette  statue  , 
dont  la  nudité  contrastait  trop  avec 
sa  destination  dans  l’cglisc  de  Saint- 
Pierre,  a depuis  été  couverte  d’une 
draperie  en  bronze.  — Le  chevalieé 
Jean-Baptiste  Délia  Porta,  parent  et 
elève  du  précédent , naquit  à Por- 
lizza , en  154^.  Il  se  fit  connaître 
comme  un  des  plus  habiles  sculp- 
teurs de  son  temps,  et  fut  fréquem- 
ment employé  par  la  famille  Farnesc, 
ni  lui  fit  obtenirrordre  de  chevalier 
e l’Eperon  d’or.  11  vivait  avec  le 
plus  grand  faste , et  parvint  à réunir 
une  quantité  ceiisidérable  d’antiqui- 
tés , dont  il  faisait  un  commerce  fort 
lucratif.  Il  existe , a Rome  , quelques- 
uns  de  ses  travaux,  parmi  lesquels  on 
cite  la  statue  colossale  en  marbre  de 
Saint  Dominique , placée  dans  l’é- 
glise de  Sainte  - Marie  - Majeure  , et 
surtout  le  groupe  de  Jésus -Christ 
donnant  les  clefs  à saint  Pierre  , que 
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Ton  Toit  dans  réj’Use  de  Sainte-Pu-  d’Hippocrate  et  de  Galien , la  langue 
dntirane.IltraTailladavaDtagepour  arabe,  et^y  fît  recevoir  docteur, en 
.Voire-Dame  deLorette;etilmourut  i563.  Trois  ans  après,  il  fut  agrège' 
à Rome,  en  lüg'j.  C’est  par  erreur  au  collégedes  médecins  de  Mantoue. 
fie  le  Diûonario  Istorico  de  Bas-  Ijc  duc  Gnillanme  de  Gonzague  se 
MDO  rapporte  sa  mort  à l’année  l’attacha  dans  la  suite  , et  lui  donna 
1547.  — Thomas  deila  PonTa,  des  marques  fréquentes  de  sa  bien- 
frère  du  precedent , et  ainsi  que  lui  vcillancc.  Porta  IiCone  mourut  en 
dèrede  Guillaume,  se  Gt  connaître  1613,  à l’dge  de  soixante-onze  ans. 
romme  sculpteur.  C’est  lui  qui  fit  les  Nous  avons  de  lui  ; I.  DiaJogi  d« 
modèles  des  statues  de  Saint  Pierre  aura , Venise,  1 584  » in  - 4®.  : dans 


(tdc5dint  Paul,  que  l’on  coula  en 
bronze  , et  qui  furent  jil-icées  sur  les 
colonnes  .Antonine  et  Tra'iane.  Cet 
ouvrage  lui  Gt  le  plus  grand  nonnenr. 

On  lui  doit  encore  un  groupe  en  mar- 
bre d’un  seul  morceau,  placé  dans 
l’église  de  Saint-Ambroise  al  Corso , 
el  qui  représente  J.-C.  descendu  de 
la  croix,  et  entouré  de  plusieurs 
lùnts  personnages,  P — s. 

PORTA  ( Pha  Bartolomeo  ). 
f' «r.  Baccio  dclla  Porta. 

TORT  Al  L (Do  ).  f'.  Duportail. 

PORTA  LEONE  (Abrabau- 
AuÉ),  médecin  juif,  naquit  à Man- 
loue,  en  1 54^.  Son  père  David , .>.on 
uni,  son  bisa'ieul , s’étaient  faitune 
;rande  réputation  dans  l’art  de  gué- 
rir; il  desira  de  marcher  sur  leurs 
iNces,  et  embrassa  la  même  profes- 
won.  Il  commença  ses  études  préli- 
minaires sous  d’excellents  maîtres;  il 
>p|>rit  de  Méir  de  Padoue  , et  de 
Joseph  Zarka , la  langue  des  saintes 
Keritures  ; de  Joseph  Sinaite  , les 
'onsiitution.s  de  la  Mischna  et  de 
Mümonide , les  commentaires  du 
Poniateuque  et  des  prophètes  ; de 
Jocob  de  Fano  , le  Talmud  et  les  dé- 
risions légales.  Après  quelques  an- 
nm  de  séjour  à Bologne , il  retourna 
Aaos  sa  ville  natale,  où  il  se  lia  d’a- 
milie'  avec  deux  de  ses  plus  célèbres 
compatriotes  , Juda  et  Abraham.  Il 
passa  peu  après  à Pavie  , y étudia  la 
philosophie  d’Aristote,  la  médecine 

XXXV. 


ces  dialogues , publiés  à la  sollicita- 
tion du  duc  de  Mantoue  , l’auteur 
traite  de  la  manière  d’employer  Tor 
dans  la  médecine.  II.  Consuiti  me- 
dici.  III.  Cure  di  malattie  ; ce  livre 
est  inédit  comme  le  précédent.  IV. 
Sciltè  agghibbontn  ( Boucliers  des 
forts  ) , Mantoue  , i6ia . in-fol.  : cet 
ouvrage  a fait  la  répntationde  Porta 
I.«onc.  IjCS  antiquités  hébraïques  et 
sacrées  , priiicipalemeiit  ce  qni  re- 
garde le  temple  et  sa  structure,  le 
sanctuaire,  l’autel,  le  chandelier  à sept 
branches , la  table  des  pains  de  pro- 
position et  les  vases  , les  vêtements 
des  prêtres  et  des  lévites  , leurs  offi- 
ces , le  jicctoral , l’épbod,  les  pierres 
précieuses,  leurs  différentes  proprié- 
tés , le  chant  et  la  musique  , les  ins- 
truments à vent  et  à cordes  , les  sa- 
crifices et  les  oblations  , les  fêtes,  les 
prières,  les  cantiques , la  lecture  de  la 
lui  , y sont  discutés  et  aprofondis 
avec  beaucoup  de  savoir  et  d’érudi- 
tion. Dans  trois  autres  Maghitùm 
( Boucliers) , qui  forment  un  Appen- 
dice , l’auteur  développe  ce  qni  .a 
rapport  aux  prières  de  chaque  jour  et 
des  fêtes  principales  de  l’année,  aux 
hymnes,  aux  divisions  de  la  Bible  , 
etc.  ; il  termine  son  travail  par  iui-> 
longue  Dis.sri'tatiou  sur  la  langue  hé- 
braïque , ses  beautés,  son  caractère , 
ses  lettres , ses  points , scs  accents , 
ses  couronnes  , la  manière* de  com- 
mencer et  de  clore  les  sections  du 
!»f) 
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texte  sacré , enfin  sur  l’art  typogra- 
phique. On  trouve , à la  feuille  1 83 
verso , une  bien  singulière  opinion 
sur  ce  dernier  point  ; Porta  Leone 
fait  remonter  l’origine  de  l’imprime- 
ric  aux  premiers  temps  du  monde; 
il  croit  en  découvrir  des  traces  dans 
ces  exclamations  de  Job,  C.  xix, 
pag.  u3  , : • Qui  m’accordera  que 

» mes  paroles  soient  écrites? Qui  me 
« donnera  (qu'elles  soient  tracées  dans 
» un  livre  ? qu’elles  soient  gravées 
« sur  une  lame  de  plomb  avec  une 
s j)lume  de  fer , ou  sur  la  pierre 
s avec  le  ciseau  ? » Jean-Bernard  de 
Bossi  n'a  pas  dédaigné  de  réfuter  de 
areilics  visions  dans  ses  .énnales 
ebrœo-ty pof’raphiques  Au  f\uinù'emt 
siècle  ( Visiertatiim  préliminaire  , 
S.  IV, pag.  7).  Les  Sciltè  agghibbo- 
rim,  écrits  pour  l’instruction  des  trois 
(ils  de  Porta  Leone,  leur  sont  aussi 
dédiés.  Cet  ouvrage  est  également  es- 
timé des  Juifs  et  des  Chrétiens.  Ugo- 
liuo  a insété  dans  son  Trésor  det  an- 
tiquités sacrées  ( tomes  ix  , xi , xiii , 
XXXII  ),  en  hébreu  et  en  latin,  les 
chapitres  qui  regardent  le  temple, 
les  encensements,  les  habits  sacerdo- 
taux et  la  musique.  Ikenio  en  avait 
entrepris  une  traduction  italienne  ; 
mais  il  n’en  a donné  qu’une  partie  , 
au  grand  regret  des  savants,  qui  at- 
tendaient avec  empressement  l'ac- 
complissement de  ses  promesses. 
Kossi  lui  accorde  des  éloges  tout 
I articuliers , et  relève  son  rare  mé- 
rite avec  beaucoup  de  complai.sance. 
Voyez  Dizionario  slorico  degli  au- 
tori  ebrei.  L — a — e. 

PORTALIS  ( Jeah-Etienise-Ma- 
bie),  né  au  Beausset  en  Provence, 
le  I avril  1746,  porta  dans  la  pro- 
fession du  barreau  une  grande  viva- 
cité d'esprit , un  désir  passionné  de 
s’instruira , et  une  mémoire  qui  tenait 
du  prodige.  A peine  igé  de  vingt- 
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deux  ans  , il  recueillit  les  applaudis 
sements  du  parlement  d'Aix  , et  s 
plaça  , dès  son  début , parmi  les  ju 
risconsultes  dont  les  lumières  et  l’in 
tégrité  recevaient  un  nouvel  éclat  d 
leur  mérite  oratoire.  Il  se  rendit  cé 
lèbre  par  plusieurs  Mémoires,  no 
tamitient  par  celui  qui  fut  imprimé 
en  1770,  sous  le  titre  de  Consulta- 
tion sur  la  validité  des  mariages  de: 
protestants  en  France,  et  auquel  tra 
vailla  son  confrère  Pazery.  A cettt 
époque,  où  la  gloire  du  preraicrcorp.' 
ju'iieiaire  de  la  capitale  se  réfléchis 
sait  sur  plusieurs  tribunaux  de  pro- 
vince, éclairés  par  de  bons  esprits, 
on  vit  le  jeune  avocat  provençal  se 
mesurer  avec  deux  hommes  d’un  ta- 
lent dissemblable  , mais  qui  s’étaient 
rendus  tous  les  doux  célèbres  dans 
la  polémique  : l’un  était  Beaumar- 
chais, armé,  contre  le  légataire  de 
Paris  Duverney , défenda  par  Por- 
talis, des  traits  qui  avaient  immolé 
au  mépris  public'  Gocinian  et  scs 
maladroits  défenseurs;  l’autre  était 
le  fougueux  Mirabeau  , qui  plai- 
dait, en  présence  de  l'archiduc  d'Au- 
triche, frère  de  Marie  - .\ntoiuette  , 
contre  la  demande  en  séparation  de 
corps,  formée  par  sa  femme.  Por- 
talissou'enait  les  intérétsdc  M">'.  de 
Mirabeau  ; et  les  faits  que  déroulait 
son  male  adversaire,  semblaient  de- 
voir l’aceabler.  Un  moyeu  adroit  le 
fit  triompher.  Mirabeau  , emporté 
par  sa  ehalcur  naturelle , allirma 
qu'il  avait  ménagé  une  épouse  cou- 
pable , et  qu'elle  ne  devait  qu’.à  sa 
générosité  d’avoir  échappé  h la  con- 
fusion dont  pouvaient  l,i  couvrir  des 
preuves  multipliées  qu’il  avait  en 
main.  Portalis  le  défia  de  produire 
ces  griefs  ; et  l’irritable  orateur  don- 
na aussitôt  lecture  aux  juges  de  plu- 
sieurs lettres  qui  compromettaient 
étrangement  l’honneur  de  sa  compa 
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JW.  L’avocat  de  M®*.  de  Mirabeau 
releva  cet  éclat  scandaleux  : il  éta- 
blit l'impossibilité  de  la  cohabitation 
de  sa  cliente  avec  un  mari  qui  s’était 
porté  à un  tel  excès  envers  elle;  et 
(a  séparation  fut  prononcée.  Port.ilis 
avait  été  placé,  malgré  sa  jeunesse, 
d la  tête  de  l’administration  de  sa 
province;  et  sa  capacité  dans  les 
fonctions  administratives  avait  ré- 
pondu à l’attente  générale.  Il  re- 
vint au  barreau  avec  un  nouvel 
éclat;  le  caractère  distinctif  de  son 
talent  était  d’agrandir  tout  ce  qu’il 
touchait,  cl  d’élever  jusqu’aux  con- 
sidérations les  plus  élevées  du  droit 
public  , les  questions  d’intérêt  privé 
qu’il  était  appelé  à traiter.  Loisqu  en 
1788 , M.  l’archevêque  de  Sens  ten- 
ta de  bouleverser  la  constitution  po- 
litique de  la  monarchie, Portalis  se 
déclara  le  courageux  défenseur  des 
institutions , et  surtout  des  privilèges 
de  la  Provence.  H publia,  à cette 
époque , deux  petjts  écrits  qui  eurent 
un  grand  succès.  I,e  i®''.  était  inti- 
tulé : Lettre  des  avocats  au  parle- 
ment d’Aix  , à Mt'.  le  garde  des 
sceaux  ; le  , Examen  impar- 
tial des  Edits  du  8 mai  1788. 
Quand  la  révolution  éclata  , sa  modé- 
ration , et  la  mesure  qui  formait  la 
base  de  son  caractère,  l’éloignèrent 
du  rôle  auquel  l’auraient  appelé  ses 
talents , mais'  ne  l’empêchèrent  pas 
d’être  en  bulteàla  persécution  révo- 
lutionnaire. Retiré  à la  campagne 
dès  1790 , il  fut  forcé  de  quitter  cet 
asile  en  1791.  H se  réfugia  à Lyon , 
et  n’échappa,  en  179^  > ^ mort 
certaine , que  par  une  prompte  fuite. 
11  vint  à Paris  , où  il  fut  mis  en  pri- 
son. Il  n’en  sortit  que  long-temps 
apres  le  9 thermidor.  La  progres- 
sion alarmante  de  nos  agitations  po- 
litiques lui  fit  chercher  une  retraite 
où  il  pût  librement  se  livrer  à l’éludo 
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et  au  besoin  de  la  méditation.  La 
France  , enfin  plus  calme,  commen- 
çait à essayer  les  formes  républicai- 
nes. Lorsael’établisscmcntdcla  cons- 
titution de  l’an  III,  le  département 
de  la  Seine  jeta  les  yeux  sur  Portalis 
pour  le  représenter  an  Conseil  des 
anciens.  Son  esprit  conciliateur,  ses 
vues  sages,  l’accent  persuasif  de  son 
éloquence  , lui  donnèrent  de  nom- 
breux amis,  sans  qu’il  réussît  néan- 
moius  à rallier  les  groupes  divi- 
sés qui  se  coinbaltaicnt  dans  cette 
assemblée.  Opposé  au  Directoire, 
dont  la  politiqiieambiguë  luttait  con- 
tre la  faiblesse  de  son  institution,  il 
exposa  les  dangers  et  l’inconstitu- 
tionnalité  de  la  participation  aux 
droits  de  l’clection , qu’on  propo- 
sait d’accorder  à cette  autorité  ; il 
défendit  l’indépendance  des  élec- 
teurs , la  représenta  coiomc  incom- 
patibleavec  toute  formule  de  serment 
qu'on  voudrait  leur  imposer,  et  .s’é- 
leva contre  la  création  d’un  minis- 
tère delà  police.  On  l’entendit  solli- 
citer avec  force  l’abrogation  de  plu- 
sieurs lois  immorales,  promulguées 
dans  le  cours  des  fureurs  révolution- 
naires ; repou.s.ser  une  mesure  qui 
tendait  à dépouiller  , do  leur  vivant , 
les  ascendants  d’émigrés  ; appuyer  le 
rétablissement  de  la  contrainte  par 
corps  en  matière  civile  ; s’opposer 
avec  force  au  rétablissement  des  so- 
ciétés populaires , et  présenter  un 
rapport  lumineux  snr  le  divorce.,üne 
résolution  violente,  ayant  étéadop- 
tée  par  le  Conseil  des  cinq  cents 
contre  les  prêtres  non  assermentés, 
fut  portée  au  Conseil  des  anciens. 
L’assemblée,  sur  les  observations  de 
Portalis refusa  l’impression  d’une 
virulente  diatribe  prononcée  par 
CreiiT.é-Latonche  contre  le  clergé;  il 
n’obtint  ce  succès,  vivement  disputé, 
qu’à  l’appel  nominal.  Le  Icndcniain 
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U retraça  les  rigueurs  exercées  contre 
les  ministres  du  culte  catholique , 6t 
sentir  tout  l’odieux  d’une  semblable 
oppression,  et  réclama  en  leur  faveur 
l’application  tardive  des  principes 
de  tolérance  si  hautement  prècnés 
au  nom  de  la  philosophie.  réso- 
lution proposée  fut  rejetée  ; les  prê- 
tres fidèles  restés  en  France  furent 
préserves  de  la  déportation  , et  l’as- 
semblée vota  l’impression  à six 
exemplaires  du  Discours  qui  l’avait 
entraînée.  Dans  une  occasion  non 
moins  solennelle,  lorsque  des  émi- 
grés français  furent  poussés  par  uu 
naufrage  sur  lès  côtes  de  Calais,  Por- 
talis fit  un  appel  touchant  à l'hu- 
manité de  ses  collègues,  et  obtint 
que  le  code  de  mort  ne  lenr  fût  point 
appliqué.  Lorsque  le  Directoire  ent 
ràolu  , au  i8  fructidor,  de  mu- 
tiler la  représentation  nationale,  il 
fut  inscrit  sur  les  tables  de  proscrip- 
tion ; mais , prévenu  â temps , il  se 
réfugia  en  Albmagne,  où  il  consola, 
par  sa  gaîté  inalt^Ue  , les  compa- 
gnons de  son  exil.  Rappelé  après  le 
i8  brumaire,  ildut  nommé  commis- 
saire du  gouvememoil  près  le  conseil 
des  prises.  Dans  nette  nouvelle  po- 
sition il  fit  prévaloir  les  véritables 
principes  du  droit  des  gens  en  cette 
matière  : scs  conclusions  furent  ac- 
cueillies dans  toute  l’Europe  comme 
une  preuve  du  retour  de  la  France  k 
des  principes  de  modération  et  de 

I'ustice.  Sa  nomination  en  avait  été 
e gage  : il  entra  presqu’aussitôt  au 
conseil  d’état.  Membre  de  la  com- 
mission chargée  de  la  rédaction  d'un 
code  civil  pour  la  France , il  soutint 
avec  habüelé  les  principes  du  droit 
romain,  prit  une  part  importante 
aux  discussions  du  consetl-d’élat , et 
dévelcqipa,  devant  lecoeps  l^latif, 
les  moti»  de  différents  dtees  & code. 
Le  Discours  préltminaire  où  il  a ex- 
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posé  les  principes  qni  ont  préside 
k ce  grand  travail,  est  plein  de  vues 
sainesel  comparable  è la  célèbre  pré- 
face du.  livre  de  Domat.  Ce  mor- 
ceau n’a  cependant  pas  échappé  k 
la  critique  assez  vive  de  M.  de 
Moiitlosier , qui  l’attaqua  dans  une 
brochure  publiée  en  1801  (i).  Porta- 
lis fut  chargé  de  soutenir,  au  nom  du 
gouvernement  consulaire , la  discus- 
sion du  projet  de  loi  qui  rétablissait 
des  tribunaux  spéciaux  en  matière 
criminelle  , proposition  qui  éprouva 
une  forte  opposition  dans  le  sein  du 
Tribunat.  Dans  ce  même  temps , 
Biionaparte  ajrant  conçu  le  projet 
du  rétablissement  de  la  religion  ca- 
tholique en  France,  jeta  les  yeux  snr 
Portalis  pour  l’exécuter , et  le  char- 
gea de  la  direction  de  toutes  les  af- 
faires concernant  les  cultes.  L’en- 
trepriseétait  difficile  : il  fallait,  sans 
effaroucher  les  ennemis  de  la  reli- 
gion, alors  si  puissants,  ramener 
les  esprits  religieux  trop  justement 
alarmés  ; terminer  un  schisme  que 
la  plus  cruelle  persécution  avait 
aigri  ; reconnaître  les  droits  du  sou- 
verain pontife , sans  porter  atteinte 
k ceux  du  magistrat  politique  ; faire 
prévaloir  l'autorité  ecclésiastique 
jusque- là  méconnue,  en  prétenant 
l’oppression  des  individus  ; dispo- 
ser à se  soumettre , au  nom  de  la 
religion,  des  prélats  en  opposition 
avec  la  puissance  qni  gouvernait  l’é- 
tat , et  les  amener  mmne  à faire  au 
bien  public  le  sacrifice  de  leurs  siè- 
ges ; enfin  tirer  de  sa  ruine  l’Église 
galUcane,  et  appeler  le  choix  du 
gouvernement  snr  les  sujets  les 
plus  dignes  par  leur  piété , leur 
doctrine  et  leur  zèle.  Tout  cela  fut 


(t}  IL  de  MonUoeier  TOttla«t  refaire  U 
lorei^’fl  iMi'efÜMil  de  donner  le  eodelé, 
telle  4]nr  la  rérolotlao Ter«il  fetUr  des  loie  qu’elle 
f&t  enpporter.  F— tt. 
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accompli  en  moins  d’une  année , même  la  communauté  des  prêtres 
malgré  l’opposition  d’une  partie  du  de  Saint-Sulpice.  Chargé,  en  juillet 
corps  législatif,  du  conseil  d’état  et  i8o4,  du  portefeuille  du  ministère 
de  l’armée.  Les  consolations  de  la  de  l’intérieur  , il  exerça  pendant 
religion  furent  rendues  aux  condam*  plusieurs  mob  , avec  distinction , 
nés;  l’instructiop.  religieuse  à la  jeu-  ces  fonctious  impoitantes.  Ce  fut 
nesse;  les  pratiques  solennelles  du  sur  son  rapport  que  Buonaparte 
culte  aux  mœurs  publiques  : des  fa-  établit  la  fête  de  saint  Napole'on , et 
briques , organisées  pour  l’adminis-  de  l’anniversaire  de  son  couronue- 
tration  des  biens  des  églises , recueil-  ment.  La  bonhomie  native  et  la  sim- 
lirent  les  débris  encore  existants  de  plicité  touchante  qui  caractérisaient 
leurs  anciennes  dotations.  Les  clercs  Portalis , résistèrent  aux  séductions 
obtinrent  d’être  exemptés  dn  ser-  du  pouvoir,  comme  elles  avaient 
vice  militaire.  L’épiscopat  recon-  triomphé  de  l’adversité.  Son  éléva- 
quit  dans  l’Etat  un  rang  et  des  bon-  tion  ne  changea  pas  davantage  scs 
neurs  politiques , le  sacerdoce  un  habitudes  laborieuses  ; et  l’académie 
véritable  état  civil.  Les  prêtres  fu-  de  l^slation , destinée  à la  restaura- 
ient dispensés  de  tutelle,  et  du  ser-  tion  des  études  de  jurisprudence , le 
vice  comme  jurés.  Ce  fut  encore  Por  compta  parmi  ses  plus  utiles  sou- 
talis  qui  proposa  et  fit  adopter  la  ré-  tiens.  L’empereur  Alexan.lre  loi 
daction  des  articles  du  concordat  re-  avait  fait  demander  nn  travail  sur 
relatif$aucultecatbolique,etcelledes  le  projet  qu’il  avait  conçu  de  refor 
articlesorcaniquesconcemantlespro-  mer  les  lois  de  son  vaste  empire, 
testants.  Buonaparte  le  nomma  mi-  Capable  de  déterminations  fortes  , 
nistre  des  cultes , en  messidor  an  xii  Portalis  se  condamna , pendant  plu  - 
(juil.  i8o4);etcechoix  futreçuavec  sieurs'mois,  è des  privations  péni- 
une  appro^tion  générale.  Lesdiflë-  blés  pour  prévenir  la  cécité  dont  il 
rentes  communions  religieuses  trou-  était  menacé,  et  se  soumit  à une  opé- 
vaientdansPortalisunsageauxiliaire  ration  douloureuse,  qui  n’eut  mal- 
et  un  modérateur  éclairé.  Il  savait!^  heureusement  qu’un  succès  trom- 
primer  les  excès  du  zèle , et  rappeler  peur.  11  survécut  peu  de  temps  à cet 
la  philosophie  aux  principes  dansles-  accident,  et  mourutlenS  août  180?. 
quelselledoit  serenfermer.  Lessémi-  Son  Éloge  funèbre  fut  prononcé,  le 
naires  furent  réorganisés  sous  sesaus-  jour  de  ses  funérailles , par  le  duc  de 
pices  ; les  associations  religieuses  de  Massa,  alors  grand-juge,  ministre 
femmes  qui  se  consacraient  au  ser-  de  la  justice.  Des  honneurs  funèbres 
vice  des  malades  et  des  pauvres , è furent  rendus  spontanément  à sa  mé-  ^ 
l’instruction  gratuite  des  enfants  de  moire  dans  toutes  les  églises  de  Fran  - 
la  classe  indigente,  à l’enseignement  ce,  soitcatboliques,  soit  protestantes, 
de  la  jeunesse,  à l’amélioration  des  Deux  ans  après  sa  mort,  Buona- 
mœurs  des  personnes  du  sexe,  furent  parte  ordonna  qu’il  lui  serait  élevé 
autorisées  ; les  congrégations  des  une  statue,  et  qu’elle  serait  placée , 
missions  étrangères  furent  rétablies,  avec  celle  de  Xronebet , daus  la  salle^ 
Il  défendit  avec  courage,  contre  les  du  conseil  d’état  ; elle  a été  exécu- 
attaques  de  la  police  impériale , les  tée  par  De  Seine.  Elles  sont  tou- 
utiles  et  savantes  conférences  de  M.  tes  les  deux  déiiosccs  au  Louvre, 
l’abbé  Frajssinous;  il  défendit  de  Ministre  des  cuites  et  grand  cur- 
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doQ  de  laLc^ion-d’honueur,  Portalis 
était  membre  de  la  seconde  classe  de 
l’Institut  J et  il  lut , dans  cette  assem- 
blée , au  commencement  de  1806, 
nn  Éloge  cle'gant  de  l’avocat-général 
Segnier,  qui  obtint  une  seconde  édi- 
tion (a),  il  fut  lui  - meme  remplacé 
dans  celte  compagnie  par  Laujon  , 
dont  le  discours  de  icccption,  pro- 
noncé le  a4  novembre  1S07  , a été 
imprimé  avec  ceux  de  MM.  lîay- 
nouard  et  Picard  , reçus  le  même 
jour.  Portdis  a laissé  un  Traité  posl- 
liumc  sur  l’usage  et  l’abus  de  l’es- 
prit philosnphiijue  pendant  le  dix- 
huitième  siide , Palis,  i8io , a vol. 
in-8'’.  Cet  ouviage,  remarquable 
par  la  clarté  de  la  diction  , l'esprit 
de  méthode,  d’analyse  et  d’impar- 
tialité qui  l’a  dicté,  la  philosophie 
religieuse  et  le  bon  goût  qui  y régnent, 
contient  l'inventaire  lumineux  et 
exact  des  riches.ses  de  l’cspiit  hu- 
main à la  (in  du  dernier  siècle.  L’au- 
teur apprécie,  avec  sagacité,  les 
avantages  qui  ont  résulté,  pour  les 
scicnce.s,  les  lettres,  les  arts,  le  goût 
et  les  mœurs,  des  progrès  et  de  l’heu- 
reuse ajiplieatiun  du  véritable  esprit 
Jihilosophiqiieà  toutes  les  matières: 
il  indique  l’abus  qu’on  a fait  de  cette 
application  même;  les  faux  systè- 
mes de  philosophie  auxquels  cet  abus 
a donné  naissance  ; et  l’influence 
réciproque  de  ces  faux  systèmes 
sur  les  mœurs,  et  des  mœurs  sur 
les  systèmes.  Il  réfute  , avec  une 
éloquence  pleine  de  talent,  des  dé- 
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solantcs  doctrines  de  l’athe'ïsme  et 
du  matérialisme  ; il  trace  rapi- 
dement une  apologie  pbilosopliiqua 
de  la  "religion  chrétienne  ; il  re- 
pousse avec  autorité  et  succès  les 
paradoxes  dangereux  des  pliilsso- 
phes  moderues  sur  la  politi<|iie  et 
la  législation.  En  tout,  la  justesse  des 
observatious,  la  solidité  des  prin-  , 
cipes,  des  traits  d’uu  goût  lin  et  dé- 
licat , en  recommandent  la  lecture. 
— Le  fils  de  Portalis  , élevé  sur 
scs  traces  , aprè.s  avoir  rempli  tour- 
à-tour  des  fonctions  diplomatiques, 
admiuislratives  et  judiciaires  , est 
parvenu  aux  honn^irs  de  la  pairie. 

( Voyez  la  Biographie  des  hommes 
vivaiili.  ) F — T. 

PORTE  ( Maurice  de  la  ) , litté- 
rateur, naquit  à Paris , en  1 53o,  d'u- 
ne famille  d’imprimeurs.  Ambroise, 
sou  frère  aîné,  personnage  bien  doc- 
te et  très-élor(ucnt  ( \ oy.  la  Uibl,  de 
la  Croix  du  Maine),  continua  la 
profession  de  leur  père,  et  se  serait 
acquis  une  reputaiion  plus  durable, 
s’il  ii’cùt  été  enlevé  par  une  mort 
prématurée.  Maurice  eût  de.siré  s’ap- 
pliquer entièrement  à la  culture  des 
lettres  ; mais  il  uous  apprend  que 
la  nécessité  de  s’assurer  quelque  bon- 
nête  moyen  de  vivre  l’obligea  sou- 
vent d'interrompre  ses  études.  Il 
eut  pour  maîtres  Léger  Diichesne,  le 
célèbre  Muret, et  François  Piorson, 
depuis  grand  - vicaire  de  l’abbé  de 
Molesme,  que,  dans  l’élan  de  sa  re- 
cornaissance,  il  proclame  un  savant 
et  divin  philosophe.  Ce  fut  à la  priè- 
re de  Pierson  que  La  Porte  entreprit 
de  recueillir  les  épithètes  employées 
par  les  plus  célèbres  poètes  français. 

Il  mourut  pcnda/h  l'impression  de 
cet  ouvrage,  le  ‘a3  avril  i,  à l’â- 
ge de  quarante  ans,  et  fut  enterré 
dans  l’église  Saint-Etienne-du-Mont, 
où  l’on  voyait  son  épitaphe  en  ver.% 
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composé:  par  Franç.  d’Amboise,  et 
rapportée  par  Lacaille  ( Hisl.  de 
t imprimerie,  p.  i3g).  Les  Epithètes 
de  yi.  de  La  Porte,  Paris,  1 5^  i , in- 
8°. , ont  été  réimprimées , en  1 38o  , 
in-iG  , et  Lyon , 1 5g3,  uiéine  form. 
Ces  (iifTérentrs  éditions  sont  égale- 
ment reclicrcbées  des  curieux.  Cet 
ouvrage , le  premier  de  ce  genre,  pa- 
raît n’avoir  point  été  connu  du  P. 
Daire  , puisqu’il  ne  le  cite  pas  dans 
la  préface  des  Epithetes  françai- 
ses ( y.  Daire  ).  o II  peut  être , dit 
l’abbé  (iuujct, de qiieli|iic  utilité  pour 
riutelligeiicc  de  certains  termes  que 
l’auteur  avait  recueillis  des  anciens 
poètes,  et  qui,  inainteuant,  sont  peu 
intelligibles»  (Voy.  la  Eibl. franc., 
III,  33'j).On  y trouve  aus.sidcs  anec- 
dotes sur  les  auteurs  contemporains, 
dont  plusieurs  avaient  été  ses  amis, 
entre  autres  , Jacques  Tahuteaii  , 
dont  La  Porte  a fait  iiiipiimer  les 
Dialogues  , avec  une  Préface  ( F. 
Tauubeau).  W — s. 

PURTE  (Pierre  de  la),  né  en 
i6o3,  entra,  en  iGai  , au  service 
d’Anne  d'Autriche , comme  porte- 
manteau ordinaire.  Le  dévouement 
qu’il  lui  montra  dans  les  circons- 
tances les  plus  périlleuses , aurait 
méritéd'être  mieux  récompensé.  In- 
termédiaire secret  des  relations  que 
la  reine  entretenait  avec  le  roi  d’Es- 
pagne, la  gouvernante  des  Pays-Bas 
et  la  duchesse  de  Chcvmisc,  il  fut 
enveloppé,  an  mois  de  juillet  iG'i5, 
dans  la  disgrâce  de  la  maison  de  la 
reine.  Alors  il  entra  dans  la  compa- 
gnie des  gendarmes  de  cette  prin- 
cesse, et  il  y servit  pendant  six  an- 
nées. Il  ne  lui  fut  permis  qu’en  i63i 
de  reprendre  ses  premières  fonc- 
tions. Durant  cet  intervalle,  il  n’a- 
vait pas  cessé  de  rendre  a sa  maîtres- 
se les  servires  les  plus  importants  ; 
et , revenu  près  d’elle  , il  continua 
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de  faciliter  ses  correspondances  se- 
crètes. Le  cardinal  de  Richelieu,  en 
ayant  conçu  des  soupçons  , le  fit  ' 
conduire  à la  Bastille,  au  mois  d’août 
iG3'j.  La  Porte  raconte,  dans  ses 
Mémoires  , tout  ce  qu'il  y souffrit; 
il  entre  dans  le  détail  des  divers  in- 
terrogatoires qu’on  lui  fit  subir.  Une 
lettre  écrite  par  la  reine  à M*"'.  de 
CJicvreuse,  avait  été  trouvée  sur  ce 
fidèle  agent , qui  devait  la  remettre  k 
un  gentilhomme  du  Poitou.  De  son 
côté,  Anne  d’Autriche,  mandée  par 
le  roi  ,i  Chantilli , avoua  ce  qu’elle 
ne  pouvait  nier.  La  Porte  s’était  d’a- 
bord renfermé  dans  une  dénéga- 
tion absolue;  puis,  averti,  par  des 
amis  de  la  reine,  de  ce  que  cette 
princesse  avait  cru  devoir  révéler  , 
il  fit  de  nouvelles  déclarations  qui 
concordaient  avec  ces  aveux.  Les 
menaces,  ni  les  promesses  du  car- 
dinal de  Richelieu  , l'appareil  de 
la  question  , la  crainte  même  du 
supplice , ne  purent  arracher  à I^a 
Porte  un  secret  dont  la  révélation 
aurait  vraisemblablement  été  suivie 
du  renvoi  (le  la  reine  en  Espagne,  et 
de  sa  répudiation.  L’on  dut  k sa  dis- 
créiion  le  rappi*ochcmcnt  de  Louis 
XI 11  avec  Anned’Autrichc,el  la  nais- 
sance de  Louis  XIV  , qui  en  fut  la 
suite.  L»  rciue,sevoyaiitcnceinte,de- 
inauda  la  liberté  de  La  Porte,  dont  la 
prison  fut  convertie  en  exil.  Il  sortit 
de  la  Bastille,  le  i-a  mai  i638  , pour 
se  retirer  à Saumur,  où  il  resta  jus- 
qu’à la  mort  du  roi.  Anne  d’Autri- 
che, devenue  régente,  rappela  La 
Porte  auprès  d’elle , et  lui  donna  cent 
mille  francs  pour  acheter  la  charge 
de  premier  valet  de  chambre  du  jeu- 
ne roi  ; elle  le  présenta  au  cardinal 
Mnxarin  , comme  un  homme  à qui 
elle  devait  tout;  et  il  semblait  que 
La  Porte  allait  jouir  , sous  son  gou- 
vernement, de  la  plus  grande  faveur, 
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mais  cc  serviteur  trop  fidèle  cnil  de- 
voir provenir  la  reine,  ainsi  qu’il  en 
avait  reçu  l’ordre  positif,  de  tout  ce 
que  sa  liaison  avec  le  cardinal  faisait 
dire  dans  le  public  : il  crut  même  qne 
sa  conscience  l’obligeaità  révélera  la 
princesse  uneparticularité  relativeau 
roi,  sur  laquelle  il  auraitpcut-étrcdû 
garder  le  silence.  Toutes  ces  circons- 
tances entraînèrent  La  Porte  dans 
une  seconde  disgrâce  : il  perdit  sa 
place,  au  commencement  de  i653; 
et  il  ne  parvint,  jamais  à se  rétablir 
dans  l'esprit  de  la  reine.  11  mourut 
le  i3  novembre  iG8o.  On  a de  lui 
des  Mémoires,  contenant  plusieurs 
ptirticularités  des  régnes  de  Louis 
XIII  et  de  Louis  XI r,  Genève , 
1736,  un  vol.  in-ia.  11  ne  faut  pas 
y chercher  les  agréments  du  style; 
mais  on  y trouve  beaucoup  de  faits 
curieux , racontés  avec  simplicité. 
C'est  un  honnête  homme , sans  pas- 
sion, qui  entretient  son  lecteur  de  ce 
qn’il  a vu  , de  ce  qu'il  a fait,  et  qui, 
par  la  nature  de  ses  rapports  , a été 
initié  dans  beaucoup  de  secrets  im- 
portants. On  voit,  dans  la  Biblio- 
thèque historique  du  père  Lelong, 
édition  de  Fontette,tome  ii,  p.  S^S, 
qu’en  le  manuscrit  original 

des  Mémoires  de  La  Porte  était  con- 
servé dans  sa  famille  ; ce  qu’on  lisait 
à Ih  suite,  sous  le  titre  de  Pièces  dé- 
tachées , contenait  des  anecdotes 
écrites  de  la  main  de  l’auteur,  ainsi 
que  plusieurs  Lettres  originales.  On 
ne  peut  qu’exprimer  ici  le  vœu  que 
les  personnes  qui  possèdent  cc  ma- 
nuscrit donnent  une  seconde  édi- 
tion des  Mémoires,  suivie  des  piè- 
ces restées  inconnues  jusqu’à  pré- 
sent. — La  Porte  ( Gabriel  oe), 
fils  du  précédent , mourut  doyen  du 
parlement  de  Paris,  le  ii  février 
1 730 , âgé  de  quatre-vingt-deux  ans. 
11  a laissé  la  Relation  d’un  voyage 
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qu’il  fit  en  Flandre,  en  Hollande  et 
en  Angleterre,  pendant  l'automne  de 
1670,  avec  M.  Amoiil , que  le  grand 
Colbert  avait  chargé  de  recueillir  des 
renseignements  sur  la  marine  anglai. 
se.  Cet  ouvrage  présente  quelques 
faits  curieux,  et  n’a  jamais  été  im- 
primé. Le  rédacteur  de  cet  article  en 
possède  une  copie  faite  sur  l’original, 
demeuré  dans  la  famille  de  Pleurre , 
qui  descend , par  les  femmes , de  Pier- 
re de  La  Porte.  M — É. 

PORTE  ( L’abbé  JosEPn  de  la  ) , 
compilateur  infatigable  , naquit  à 
Béfort , en  1713,  de  parents  qui  , 
quoique  peu  aisés  , soignèrent  son 
éducation.  Après  avoir  terminé  ses 
études  , il  entra  chez  les  Jésuites  ; 
mais  il  eu  sortit  an  bout  de  quelques 
années , pour  s’établir  à Paris , résolu 
decherener  dans  la  culture  des  lettres 
un  moyen  de  fortune.  Il  devint  d’a- 
bord l’un  des  collaborateurs  de  Fré- 
ron , et  travailla,  en  sous-ordre , aux 
Lettres  sur  quelques  écrits  de  ce 
temps,  et  à Vannée  littéraire  : ils 
se  brouillèrent  ensuite  ( t );  et  La  Porte 
entreprit , pour  son  compte , un  juui^ 
nal  qui  n’eut  pas  de  succès.  Il  publia, 
dans  le  même  temps , quelques  criti- 
ques qui , sans  ajouter  à sa  réputa- 
tion , lui  attirèrent  des  épigrammes 
(u):  mais  il  ne  tarda  pas  de  renoncer 
à la  carrière  périlleuse  dans  laquelle 
il  était  entré  sans  une  vocation  bien 
marquée  ; il  se  mit  aux  gages  des  li- 
braires, et,  en  se  livrant  au  genre  fa- 


(i)C*fvrcu^  At*  dUmnioiu  qoi  rooipi* 

mit  la  •ociat*’  : mata  J’abbr  da  L*  Porte  ar  tvcobcà* 
)»a  daiia  le  suite  arec  Krrron.  LaliarM  attribve  an 
premier  one  tTitiifiie  «aaea jnqtnote  ae  rAuoee  lâV* 
icraire  » auua  ce  titre  t La  /levwe  dtt  JtuiiUt  dt  M. 
AWi-wr  lies  nc»d.  A* Artfittt  f tU  Monlmuhan  €t  d» 
A’anei , Loodres , 17^,  s part.  m-i». 

(«1  Oo  a retenn  celle-ci  , que  quelque*  pereutuM* 
attribueat  i F rcrcMl  ; ce  qui  11  eaC  pua  TruûemlilabU  t 

Frênm  de  La  Porte  différa. 

Voici  leur  déviât  à tous  deui  1 

L'nu  fait  birn  , tuais  rat  natraatni; 

L'tMtre  «at  diligent  It  maîl  lairt. 
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elle  de  la  compilation , parvint  i se 
faire  dixâ  douze  mille  livres  de  rente. 
Le  succès  qu’obtenaient  ses  ouvrages 
l’étonna  lui-méme  ; et  il  était  le  pre- 
mier à en  rire  avec  ses  amis.  Si  l’on 
en  croit  Laharpe , il  avait  coutume 
de  dire  que , pour  s’enrichir,  il  ne  fal- 
lait pas  faire  des  livres , mais  en  im- 
rinier  ; méthode  qui  depuis  lui  s’est 
ien  perfectionnée.  Il  ne  faut  pas 
croire  que  l’abbé  de  La  Poète  fût  sans 
mérite  : il  ne  manquait  ni  de  goût , 
ni  de  jugement;  et  il  possédait  à un 
haut  aegré  l’esprit  d’analyse,  moins 
commun  et  plus  estimable  qu’un 
ne  pense.  C’était  d’ailleurs  un  hom- 
me d’un  commerce  sûr , de  mœurs 
très-douces , se  plaçant  modestement 
au  rang  qui  pouvait  lui  appartenir 
parmi  les  gens  de  lettres.  11  mourut 
à Paris,  le  19  décembre  1779  (3)  , 
daus  de  grands  sentiments  de  piété. 
11  légua  par  son  testament  une  partie 
de  ses  économies  aux  pauvres  de 
Befort.  L’abbé  de  La  Porte  eut  beau- 
coup d’amis,  entre  autres.  Clément, 
Palissot , Chamfort , etc.  Outre  la 
part  qu’il  a eue  aux  Lettres  sur  quel- 
ques écrits  de  ce  temps , et  à l’An- 
née littéraire  ( Voy.  Fréboh  ) ; au 
Choix  des  anciens  Mercures  ( Voy. 
SusBD  ) ; au  Mercure  de  France  ( F. 
Visé),  ctàla  France  littéraire, dont 
il  publia  seul  le  Premier  Supplément 
( F.  HÉBBAiLet  GniOT  ),  on  ade  l’ab- 
bé de  La  Porte  : I.  Observations 
sur  la  littérature  moderne,  1749 
et  ann.  suiv.,  9 V.  in  - 13.  II.  L' Ob- 


(I)  Teici  U doot  LahiirM  rml  comple 

dl*  la  mort  de  Mmcoofrère,  damla  l^otntpOHdance 
rM«e  ! L’abbé  de  La  Porte  caC  mott , il  jr  a ijaeliniea 
îmD*t  MM  qu'oD  fît  baauoKip  plue  d’aUcolieo  a aa 
mort, <pi*oa D'enaraU  faiti  m vie.Ceal  peurtaot  ua 
biiMt  «|Mt  a lUt  imprimer  qitaolité  de  lirree,  nun 
^«^il  fil  autaar  de  beaacotip  d'ourrifea;  mata  il  eat 
mm  dca  premiers  qui  aient  imaginé  1rs  compilatioM 
de  to^  ^ P******!^  toute  notre  li- 

brairie RI  PirfiaaneirM,  an  Esprit tt  m F.xinuts, 
L*abbe  lie  Le  Porte  était,  en  ce  genrC)  le  fripier  le 
p4us  actif  de  uoira  littérature* 
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seivateur  littéraire,  1-58  et  ann. 
suiv. , 18  V.  in-ia.  III.  Les  Specta- 
cles deParis,  ou  Calendrier  histori- 
ue  et  chronologique  des  théâtres  , 
epuis  1751  jusqu’à  1778,  a8  v.  in- 
a4  (4)'  IV.  Faryage  au  séjour  des 
ombres,  iqt\Q  , iii-iu;  nouvelle  édi- 
tion sous  ce  titre  : Forage  en  Vau- 
tre monde , ou  Nouvelles  littéraires 
de  celui-ci,  175a, deux  parties  in-13. 
C’est  uue  critique  modérée  et  agréa- 
ble de  quelques  ouvrages  qui  faisaient 
alors  grand  bruit.  V.  L’ Antiquaire , 
comédie  en  trois  actes  et  en  vers  , 
1751,  in-8®.  ; pièce  à l’usage  des  col- 
lèges. VI.  Observations  surVEsprit 
des  lois,  1755, in-i3.  Selon  Clément 
de  Genève  , la  première  partie  de  ce 
petit  ouvrage  est  médiocre  ; la  se- 
conde , très  - bien  raisonnée  , très- 
pbilosopbique;  et  la  troisième,  fai- 
ble, vague,  peu  réfléchie  et  sans  con- 
séquence ( Fc^.  les  Cinq  armées  lit- 
téraires). VII.  Tableau  deVempire 
Ottoman,  1757,  iu-ia;idem,  sous 
le  titre  de  l’Almanach  turc  , 1 7(50  , 
etc.  C’est  la  copie  d’un  ouvrage  d’Al- 
cide de  Saint  ■ Maurice , intitulé  : La 
cour  Ottomane,  ou  l’interprète  delà 
Porte  , Paris , 1 678  { Foy.  le  Dict. 
des  arwnymes  de  M.  Barbier). VI IL 
L’ Ecole  de  la  littérature,  tiréedenos 
meilleurs  écrivains , 1 763 , a vol. 


(4)  Cet  ouvrage  ■ été  fMiiUoné  mus  mtemrplioii, 
)u*qun  fi  y compris  i le  vetuoie  de  ertte  enoro 
«•I  lotitulf  I ^U9ntnle-inùiiimt  pmrUe^  et  est  lui- 
tnèmeeu  dent  |>aiites,  le  quarmntt-^UMtritasa  par* 
Vt  rat  de  1800;  U ^Mfwnte  - cin^uieMte  ( (>er 
M.  Guilbert  de  Piierecourt  ) est  de  1801 , et  a eue» 
sidens  parties;  la  ^namma  sistàtva  et  dernière  est 
de  i8t5.  Il  esté  remarquer  qoa  le  eoluma  de  i^t  , 
iutitalé  sLxiime  partie  aurait  dû  Têtre  cnùema. 
Mais  ralnaaoach  de  s^Sl  étant  alors  épuisé,  on  co 
imprima  un  étirait  dans  le  Tulurue  de  et  l'uu 

ne  crut  pes  devoir  ooiuprrodre  dan*  ta  Odlectiou 
ratsoée  1751  que  les  amateurs  de  Thisto  re  des  tbéà- 
très  recberebmt.  Du  reste,  anr  les  rnusti'pitcsd# 
qudques  volumes  oo  lit  t ^/eumaeA  ktlloirijua  ai 
chronologi^tsA  de  taat  Ut  tpartaeUa  } sur  d’aotrep  . 
Calendrier  A«i/t»n^*e  det  thiÀnts  , rtc.  On  v joiot 
hailTuliuuet  )>ublK-s  de  *773  4 1787  , sous  le  titre 
dr  Almanach  forain  , etc.;  ou  SoiM  Ctriui  dei^S 

PeüU  ipect^eUt  da  Vttrte,  A. 
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■n-i-2  ; compilation  fort  birn  faite  rt 
estimée.  IX.  Le  Portefeuille  d'un 
homme  de  poiit , ou  l’Esprit  de  nos 
mcillriirs  poêles , i^65  . u vol.  in- 
la;  nouvelle  édit. aiij;mcDtcc,  1770  , 

3 vol.  in-ia.X.  I.c  roj  ageurj'ian- 
cait , 1765- 1795 , 4'i  vol.  lu-ia. 
L’ablic  de  La  Porte  a rcdi;;é  les  viiipt- 
si\  premiers  volumes;  les  tomes  37 
et  a8  sont  de  l'abbe  de  Fontenay  , 
et  les  suivants  de  Doinairon  ( F",  ce 
nom  ).  G’est  un  extrait , en  forme  de 
lettres , de  tons  les  voyages  connus  ; 
le  style  de  eette  compilation  est 
agréable,  et,  malgré  tous  les  défauts 
qu’on  peut  lui  reprocher, elle  eut  un 
grand  succès  : elle  a été  traduite  en 
espagnol  par  M.  Eslala , avec  des 
aiigmentalious , Madrid,  179G,  4-^ 
vol.  ir.'8°.  ün  en  connaît  aussi  des 
v'crsions  allemande,  liollandaisc , 
russe  , etc.  XL  h' Esprit  de  V Ency- 
clopédie', 17Ü8 , 5 vol.  in  - la  ; c’est 
nu  choix  d’articles  tirés  de  ce  grand 
dictionnaire.  MM.  Olivier  et  Hourlet 
de  Vauxellcs  ont  publié  une  compi- 
lation sous  le  meme  titre,  1798- 
1800,  dourc  vol.  in-8“.;  et  M. 
Ilcnnequin  vient  d’en  terminer  une 
troisième  en  quinze  volumes.  XII. 
Histoire  littéraire  des  femmes  fran- 
çaises , 17(59,5  vol.  in-8a.  XllI. 
Anecdotes  dramatiques  ( avec  Clé- 
ment de  Dijon  ) , 1775,  3 vol.  in- 
8“.  XIV.  Dictionnaire  dramatique 
(avec  Gharafort),  1776,  in -8®.: 
ces  deux  compilations  sont  estimées. 
XV.  I.a  Bibliothèque  d'un  homme 
de  (joiit , 1777,  4 vol.  in-ia.  D. 
Cbandon  avait  publié,  en  une 
bibliographicsous  le  meme  liirejrab- 
hé  de  La  Porte  s’en  empara  , et  y fit 
de  nombreuses  additions.  Les  erreurs 
et  les  omissions  de  l’nn  et  de  l’autie 
ont  été  corrigées  et  réparées  , au 
moins  en  partie,  dans  la  n'ouvelle  Bi- 
bliothèque d’un  homme  dégoût,  pu- 
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bliée  parMM.  Barbier  et  Desessarts , 
1808 , 5 vol.  in-8“.  On  doit  encore 
au  laborieux  abbé  de  La  Porte  : Les 
Pensées  de  Massillon. — L’Esprit  de 
Bourdalone  ; — du  P.  Castel  ; — de 
l’abbé  Desfon'aines,  avec  une  Pré- 
face de  Cl.  Mar.  Giraud  ( F cy.  ce 
nom).  — l’E'prit  des  monarques 
philosophes  ' Marc  - Aurèle , Julien  , 
Stanislas  et  Frédéric). — Les  Pensées 
de  l’abbé  Prévost  : mais  c’est  à tort 
que  le  nouveau  Dict.-  histor.  crit.  et 
bibliogr.  lui  attribue  V Esprit  de  Fon- 
tenelle  (pardePrémontval);  VEsprit 
de  Marivaux  ( par  de  Lesbros  ) , et 
VEsprit  ( lisez  les  Pensées  ) de  J.-J. 
Rousseau  ( par  Pranlt , le  libraire  ). 
F.nfin  l’abbé  de  La  Porte  est  éditeur 
des  Théâtres  de  Régnard  , de  Le- 
grand , de  Crc1)illon  ; des  OEuvres 
de  l’abbé  de  Latlaignant , de  Saint- 
Foix  ; 6t  des  OEuvres  complètes  de 
Pope,  frad.  en  français,  1779.  On 
trouvera  les  litres  de  quelques  com- 
pilations de  l’abbé  de  L.u  Porte,  qu’on 
a négligé  de  citer  pour  ne  pas  trop 
charger  cct  article  , dans  la  France 
littéraire  d’Ersch , et  dans  le  Dic- 
tionnaire des  anonymes  de  M.  Bar- 
bier. W — s. 

PORTE  ( Sébastien  de  La  ),  ne- 
veu du  précédent , fut  d’abord  avo- 
cat , et  embrassa  avec  la  plus  extrê- 
me chaleur  le  parti  de  la  révolution. 
Nommé  Député  du  Haut.Rhin  à l’as- 
semblée législative,  puis  .i  la  Con- 
vention , il  .s’y  fit  remarquer  par  la 
violence  de  scs  opinions;  vota  pour 
la  mort,  contre  l’appel  et  contre  le 
sursis,  dans  le  procès  de  Louis  XVI, 
et  fut  ensuite  envoyé  à Lyon,  où  il 
se  montra  le  digne  collègue  de  Fou- 
ché et  de  Collot-d’Hcrbois;  concoij- 
rnt  avec  la  plus  odieuse  fureur  à la 
ruine  de  celte  malheureuse  cité  ; fit 
lui  mcme  le  rapport  de  ces  désastres 
à la  Convention , et  proposa  de  par- 
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«ger  les  biens  des  rebelles  entre  les 
sans-culottes.  A l'e'poque  du  9 ther- 
midor, La  Porte,  qui  était  au  nom- 
bredes  députes  que  Robespierre  vou- 
lait sacrifier  à ses  nouveaux  pro- 
jets ( r.  Robespierre  ),  se  rangea 
parmi  scs  ennemis,  et  se  montra 
l’un  des  chefs  les  plus  ardents  du 
parti  thermidorien.  Il  fut  un  des  dé- 
putés qui  diri((èrent  la  force -armée 
contre  les  faubourgs  révoltés , dans 
la  jüuroécdu  4 prairial  an  ni  ( 1 ^96), 
et  fut  adjoint  à Barras,  dans  la  luè- 
mc  fonction,  à l’époque  du  i3  ven- 
démiaire suivant.  Il  fut  réélu  mem- 
bre du  conseil  des  cinq  - cents , par 
la  Convention  clle-mènie,au  moment 
de  sa  dissolution  ; se  fit  peu  remar- 
quer dans  cette  assemblée , et  alla 
ensuite  habiter  obscurément  sou  dé- 
partement, où  il  est  mort,  en  avril 
i8a3,  dans  des  sentiments  de  reli- 
gion et  de  repentir  tout-à  fait  exem- 
plaires. Il  avait  épousé  une  comé- 
1 dieiine  de  Lyon.  Z. 

PORTE  { Arnaud  de  la  ) , né  , 
en  1737,  d’une  famille  qui  avait 
déjà  donné  plusieurs  administra- 
teurs à la  marine  et  aux  colonies , fut 
destiné,  dès  sa. jeunesse,  à la  même 
carrière.  Élevé  \ par  les  Jésuites  , au 
collège  do  Louis  le-Grand  , il  an- 
nonça , de  bonne  heure,  les  qu.dités 
qui  depuis  le  placèrent  si  haut  dans 
l’estime  publique  et  dans  la  confiatice 
de  «on  souverain.  A vingt-trois  ans  , 
ilfut  chargé  de  diriger,  dans  les  ports 
de  Calais  et  de  Boulogne , la  cons- 
truction d’une  ilutille  dc.stinée  contre 
l’Angleterre.  L’activité qu’il  déploya 
dans  cette  mission,  fut  remarquée, 
et  le  fit  passer  avec  rapidité  par 
plusieurs  grades.  En  1 770  , il  hé- 
rita , par  la  mort  de  son  père,  d’une 
charge  de  maître  des  comptes  , à 
laquelle  on  réunit , pour  le  conser- 
ver dans  l’administration  de  la  ma- 
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rine , celle  d’ordonnateur  à Bor- 
deaux. De  ce  moment  ta  réputation 
ne  cessa  de  s’accroître;  et  Sartines,  à 
son  arrivée  au  ministère  de  la  mari- 
ne, eu  1 775,  le  proposa  pour  l’inten- 
dance du  port  de  Brest.  Le  roi  l’ayant 
nommé  à ces  importantes  fonctions, 
il  exécuta  , avec  un  rare  talent , une 
fermeté  et  un  esprit  de  conciliation 
qui  lui  attirèrent  la  confiance  géné- 
rale, des  changements  difliciles , qui 
venaient  d’être  ordonnés  daus-l’ad- 
miiiistralion  des  ports.  Sous  sa  di- 
rection, et,  l'on  peut  dire  , grâce  à 
son  habileté,  le  port  de  Brest  devint 
le  centre  des  grandes  opérations  de 
la  guerre  d’Amérique , et  le  dépôt 
principal  des  forces  navales  qui , 
pendant  cette  guerre,  se  développè- 
rent avec  autant  d’éclat  que  de  rapi- 
dité. Le»  personnages  les  plus  dis- 
tingués , qui  accouraient  à Brest 
pour  y admirer  le  glorieux  état  de 
la  marine  française , prodiguaient  k 
M.  de  La  Porte  les  témoignages  de 
leur  estime;  et  Monseigneur  le  comte 
d’Artois  y joignit  lui-même  son  au- 
guste suffrage.  Bientôt  après,  M.  de 
Castries , ayant  été  nommé  ministre 
de  la  marine,  appela  près  de  lui 
La  Porte,  qui,  sous  le  titre  d’in- 
tcnd.int-géuéral  de  la  m irine  , fut 
chargé  de  tonte  la  direction  des  af- 
faires de  ce  département.  En  1783, 
il  fut  nommé,  presqu’en  même  temps, 
maître-des  - rei]uêtes , intendant  du 
commerce  maritime  et  intendant  des 
armées  navales.  Déjà  la  voix  publi- 
que le  désignait  pour  le  ministère  de 
la  marine,  lorsque  la  révolution,  qui 
devait  être  si  fuucste  à lui  et  à sa 
famille,  déploya  son  sanglant  éten- 
dard. Forcé  de  changer  ses  ministres, 
le  roi  voulait  faire  choix  de  M.  de 
La  Porte  ; et  cette  marque  de  la  con- 
fiance de  son  souverain  , faillit  lui 
être  fatale.  Le  courrier,  parti  de 
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Versaillfs  avec  m nomination  , fut 
arrête  en  entrant  dans  Paris,  conduit 
à la  ville,  dépouillé  de  ses  dépêches, 
qui  tombèrent  entre  les  mains  des 
factieux.  Quelques  hommes  plus  sa- 
ges p.irvinrent  à détourner  l’alten- 
tiou  de  dessus  ces  dépêches  ; et  la 
saisie  u’eut  aucune  suite.  Bientôt  La 
Porte  passa  en  Espagne:  il  était  à Vit- 
toria  , eu  i ^go  ; et  il  déplorait  en  si- 
lence les  malheurs  uflreux  dont  il 
voyait  sa  patrie  menacée  , lorsqu’il 
reçut  la  lettre  du  roi , qui  le  nom- 
mait intendant  de  la  liste  civile,  avec 
les  attributions  de  secrétaire -d’é- 
tat et  de  ministre  de  sa  maison.  11 
n’hésita  pas  entre  de  trop  justes 
craintes  et  un  devoir  sacré.  Attaché 
dès  ce  moment  au  sort  de  son  maî- 
tre , il  ne  songea  qu’à  faire  , sans 
bruit  et  sans  éclat , le  peu  de  bien 
possible  dans  des  circonstances  aussi 
cruelles , et  malgré  les  calomnies  et 
les  attaques  journalicres  qui  furent  le 
triste  salaire  de  son  dévouement  et 
desa fidélité.  Cependant, en  I7gi,un 
libelle  ayant  été  publié  contre  lui , le 
roi  lui  en  parla;  I>a Porte, découragé, 
supplia  Louis  XVI  de  le  remplacer  : 
« Quoi!  vous  voudriez  me  quitter,  lui 
dit  le  malheureux  prince,  avec  émo- 
tion? » La  Porte  ne  répondit  qu’en 
tombant  à ses  genoux , et  en  lui  pro- 
' testant  un  dévouement  sans  bor- 
nes : chaque  jour  lui  fournissait  l’oc- 
casion d’en  donner  de  nouvelles  preu- 
ves , comme  de  courir  de  nouveaux 
dangers.  Au  moment  de  son  éva- 
sion, le  roi  l’avait  désigné  en  se- 
cret pour  faire  partie  du  ministère 
qui  devait  être  formé  à Montmédi, 
et  dont  le  baron  de  Breteuil  était 
le  chef.  Dépositaire  des  secrets  les 
plus  augustes  , placé  comme  inter- 
médiaire entre  le  souverain  et  les 
sujets  qui  lui  restaient  fidèles,  ou 
qui  n’avaient  point  encore  franchi 
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toutes  les  bornes  du  devoir  ; il  était 
chargé  des  correspondances  les  plus 
délicates,  et  en  butte  aux  soupçons 
et  aux  recherches  continuelles  des 
factieux.  A leurs  attaques  réitérées, 
U opposait  la  fermeté  d’un  hom- 
me décidé  à tout  souffrir  plutôt 
que  de  trahir  ses  devoirs.  Ce  fut 
ainsi  qu’après  le  départ  du  roi  pour 
Varennes , il  refusa,  à la  barre  même 
de  l’assemblée  nationale,  de  faire  con- 
naître la  lettre  que  son  malheureux 
maître  venait  de  lui  écrire.  Il  ne 
montra  ni  moins  de  dignité,  ni  moins 
de  discrétion  lorsqu’il  eut  à répon- 
dre sur  une  édition  des  Mémoires  de 
M™°.  de  La  Motte , édition  que  le  roi 
fit  acheter  et  brûler,  tout  entière, 
dans  les  fourneaux  de  la  manufacture 
de  Sèvres.  Enfin , dans  la  fatale  jour- 
née du  1 0 août , après  l’euvahisse- 
ment , le  massacre  et  l’embrasement 
qui  eut  lieu  aux  Tuileries , La  Porte 
resta  encore  intrépide  à sou  poste, afin 
que  son  absence  ne  devînt  pas  un  ti- 
tre d’accusation  contre  le  roi.  Ques- 
tionné chez  lui  par  deux  envoyés  des 
Jacobins  , mandé  et  interrogé  par 
l’assemblée  nationale  , il  répondit 
avec  un  calme  qui  confondit  scs  ac-' 
cusateurs  ; et , chose  singulière  , un 
lui  accorda  les  honneurs  de  la  séance  ! 
Les  jours  suivants , de  contiuuelles 
recherches  furent  faites  dans  scs  bu- 
reaux et  daus  ses  propres  papiers. 
On  n’en  trouva  pas  un  seul  qui  *pût 
compromettre  qui  que  ce  fût.  Dans 
ces  moments  terribles  , avant  de  son- 
ger à sa  sûreté  , il  avait  porté  tonte 
sa  sollicitude  sur  ce  qui  pouvait  inté- 
resser celle  des  autres.  Tant  de  sa- 
gesse et  de  fermeté  l’entourait  d’un 
respect  que  ses  ennemis  mêmes  ne 
pouvaient  s’empêcher  de  ressentir; 
et  il  parait  qu’ils  hésitèrent  quelques 
jours  à le  choisir  pour  leur  victime. 
Mais  ils  voulaient  montrer  au  peuple 
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de  grands  coupables , et  la  perte  de 
M.  de  La  Porte  fut  décidée  : arrêté 
le  i3  août  au  moment  même  où  la 
famille  royale  était  conduite  au  Tem- 

Êle , interrogé  à rhôtel-de-ville  par 
illaud  - Varennes  , il  fut  transféré 
à l’Abbaye , et  comparut , le  a3  , de- 
vant le  tribunal  révolutionnaire.  Le 
Calme  de  sa  contenance  , la  noble 
franchise  de  scs  réponses , déconcer- 
tèrent ses  juges.  On  ne  pourra  pas 
le  juger,  disait  la  populace  accou- 
rue au  tribunal.  L’interrogatoire  dura 
toute  la  journée  du  -a3  , la  nuit  qui 
suivit , et  la  matinée  du  lendemain. 
Les  jurés  se  trouvèrent  partagés;  il  est 
même  douteux  qu’il  y ait  eu  contre 
lui  la  majorité  requise.  Il  n’en  fut  pas 
moins  condamné  à mort,  malgré  les 
efforts  de  M.  Julienne , avocat  distin- 
gué, qui  avait  eu  lecouragedese  char- 
ger de  sa  défense,  La  Porte  entendit 
sonarrêt  sans  faiblesse,  mais  nonsans 
émotion;  ses  derniers  moments,  cal- 
mes et  vertueux  comme  sa  vicentirre, 
furent  partagés  entresa  famille  et  son 
Dieu.  La  religion , compagne  de  tou- 
tes ses  actions  , vint  encore  , dans 
cette  agonie  terrible  , soutenir  son 
courage  et  ennoblir  sa  Cn.  Sa  rési- 
gnation , sa  soumission  aux  volon- 
tés du  ciel , la  paix  de  son  a me,  sont 
empreintes,  d’une  manière  aussi  vive 
que  touchante , dans  une  lettre  qu’il 
écrivit  après  sa  condamnation , et 
que  sa  famille  conserve  comme  im 
gage  de  sa  tendresse  , comme  un 
souvenir  de  ses  vertus.  Il  n’a  laissé 
qu’un  Gis , chef  d’escadron  dans  la 
garde  royale.  L — s — e, 

PORTE  DU  THEIL  ( Fnawçois- 
JejUv-Gabriel  de  La  ) , naquit  à Pa- 
ris, le  i6  juillet  ■'^4'*.  Son  père, 
doué  des  qualités  qm  font  l’homme 
d’état , était  entré  de  bonne  heure 
dans  la  carrière  politique;  et,  après 
avoir  été  employédans  un  grand  nom- 
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bre  de  n^ociations  importantes , il 
négocia  et  signa,  à Vienne,  en 
la  convention  par  laquelle  la  Lor- 
raine fut  cédée  et  réunie  à la  Fran- 
ce. Il  représenta  encore  cette  puis- 
sance , avec  le  titre  d'ambas-sadeur 
extraordinaire,  au  congrès  d’Aix- 
la-Chapelle,  en  mourut  le 

17  août  1753.  Son  nis,  sujet  de  cet 
article,  après  avoir  fait  d’excellentes 
études,  malgré  les  avantages  que  lui 
promettait  la  carrière  diplomatique, 
il  suivit  celle  des  armes,  quoique  son 
goût  le  portât  vers  la  littérature  et 
rbistoire;  et,  à l’âge  de  14  ans, 
entra  dans  les  chevau-légcrs  de  la 
garde  du  roi , où  il  servit  pendant 
uelques  années.  De  ce  corps  il  passa 
ans  le  régiment  des  gardes  françai- 
ses, où  il  lit  plusieurs  campagnes, 
notamment  celle  de  176a,  jutudant 
laquelle  il  se  distingua  parmi  les  of- 
Geiers  du  corps  d’élite  des  grenadiers 
et  chasseurs  de  la  maison  du  roi,  et 
mérita  la  croix  de  Saint-Louis.  Ren- 
tre dans  ses  foyers,  après  la  paix , 
il  reprit  ses  études  favorites,  aux- 
quelles'il  avait  toujours  ménagéquel- 
ques  moments,  même  au  milieu  des 
fatigues  et  des  dangers  de  la  guerre; 
et  il  s’y  livra  avec  tant  d’ardeur,  que, 
peu  do  temps  après,  il  eut  traduit 
en  français  les  Tragédies  d’Eischyle, 
dont  il  publia  l’Oreste,  001770.  Cette 
traduction , et  plus  encore  les  notes 
dont  elle  est  accompagnée,  etqiii  mon. 
trent  autant  d’érudition  que  de  saga- 
cité etdebonnecritique,  lui  ouvrirent, 
cette  mêmeannéc,  les  portesde  l'aca- 
démie des  inscriptions  et  belles -let- 
tres. Il  donna  au  public , en  1 7 7 5 , une 
traduction  française  des  Hymnes  de 
Callimaque.  L’année  suivante,  il  par- 
tit, avec  l’autorisation  du  gouverne- 
ment , en  qualité  de  membre  du  comi- 
té des  chartes  établi  pour  la  recher- 
che des  monuments  historiques  ; et  il 
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alla  recueillir , dans  les  riches  de- 
pots littéraires  de  l’Italie,  les  pièces 
et  documents  authentiques  inédits 
ou  imparfaitement  connus,  qui  coii- 
.cerneiit  l’histoire  de  France,  tant  ec- 
clesiastique que  civile.  Après  un  sé- 
jour de  plusieurs  années,  il  en  rap- 

Sorta  (liX'Septà  dix-huit  mille  pièces, 
ont  la  plupart  sont  propres  à jeter 
im  nous’cau  jour  sur  l’histoire  géné- 
rale de  l’Europe,  dans  les  treizième 
et  quatorzième  siècles.  Un  grand 
nombre  de  ces  pièces  sont  impri- 
mées dans  le  Recueil  des  chartes, 
actes  et  diplômes  relatifs  à l’histoi- 
re cle  France , qu’il  devait  publier 
conjointcracutavecM.deBréquigny. 
Il  parut  seuletnetit  de  ce  Recueil,  en 
1791 , trois  volumes  in-fol.,  dont  les 
deux  derniers,  qui  contiennent  les 
Lettres,  jusqu’alors  inédi’es,  du  pape 
Innocent  111,  sont  entièrement  dus 
à M.  Du  Theil , et  ajoutent  doux  nou- 
▼eaux  volumes  à la  (’.ollection  de  Ba- 
luze ( F",  ce  nom).  Le  reste  des  piè- 
ces qu’il  avait  rassemblées  sont  dé- 
posées , parmi  les  manuscrits,  à la 
iiibliothèqnc  du  Roi , 011  il  serait  à 
desirer  qu’iinç  main  habile  s’occupât 
de  les  mettre  en  oeuvre.  Il  avait  pu- 
blié, quelques  années  auparavant, 
de  conrert  avec  Rochefort , une  nou- 
velle édition  du  Tliéâtre  des  Grecs  , 
parle  B.  Brumoy;  et  ce  qui  recom- 
mande partieulièreraent  cette  édi- 
tion, c’est  que  La  Porte  Du  Theil  y 
inséra  .sa  Traduction  entière  d’F.s- 
chylc.  Mais,  toujours  mécontent  de 
lui-même  quand  il  croyait  pouvoir 
mieux  faire,  il  recommença  son  tra- 
vail , et  publia  -,  eu  1 794,  le  teste  ori- 
ginal du  poète  tragique,  et  une  tra- 
duction si  difrerente  , et  tellement 
améliorée,  qu’oti  pourrait  presque  la 
regarder  comme  nouvelle.  11  se  pro- 
posait d’y  joindre  plusieurs  volumes 
de  notes  et  d’ observations  ; il  en  avait 
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meme  commencé  l’impression  : mais 
il  ne  l’a  point  achevée.  Il  a lai.ssé 
incomplets  et  inédits  , un  Commen- 
taire sur  Athénée;  un  nouveau  Re- 
cueil des  fragments  de  Ménandre , et 
un  Voyage  jiittoresque  de  Svrie  et 
d’Egvpte  , in  fol.,  dont  il  avait  déjà 
fait  imprimer  une  partie  du  texte, 
d’après  les  matériaux  fournis  par 
Cassas.  On  doit  encore  à ce  savant 
une  édition  du  texte  du  poème  de 
Léandre  et  Uéro,avec  une  traduction 
française,  qui  a le  mérite  de  l’exac- 
titude et  de  la  fidélité.  Il  est  vrai- 
semblaldc  que  Du  Theil  aurait  repris 
quelque  jour  la  continuation  des  tra- 
vaux dont  il  s’était  dégoûté  après 
s’en  être  occupé  pendant  loug-tcmps, 
s’il  n’avait  pas  donné  la  préférence  .1 
un  travail  plus  utile,  et  dans  lequel 
il  pouvait  déployer  toute  l’étendue 
de  ses  connaissances.  Il  fut  chargé, 
par  le  gouvernement  , de  traduire 
en  français,  de  concert  avec  M.  Gos- 
sellin  et  M.  Coray,  la  Géographie 
de  Strabon  , et  de  publier  cette  Tra- 
duction, accompagnée  de  notes  et  d’é- 
claircissements nécessaires  pour  faci- 
liter l’intelligence  d’un  aussi  impor- 
tant ouvrage.  Des  dix..sept  livres  dont 
il  est  composé.  Du  Theil  en  a traduit 
et  commeuté  sept , savoir  : le  pre- 
mier et  le  second,  le  cinquième  elle 
sixième,  les  neuvième,  dixième  et 
onzième.  Il  a fait  précéder  le  neu- 
vième d’une  copie  du  texte  mutilé  de 
ce  livre,  tel  qu’il  est  figuré  dans  le 
manuscrit  1397  de  la  bibliothèque 
du  Roi  , le  plus  ancien  manuscrit 
connu  de  Stnbon.  Du  Theil  s’est  ef- 
forcé de  le  rétablir  d’après  b Lexi- 
que d’Etienne  de  Byzance , les  Com- 
mentaires d’Enstatheet  les  Extraits 
de  Gemisins  Pletho  ( F'.  Gemiste). 
La  mort  l’a  emjiêché  de  terminer 
son  honorable  tache  de  la  Traduc- 
tion de  Strabon,  comme  s’il  eût  été 
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dans  sa  destinée  de  laisser  incomplè- 
tes la  plupart  de  ses  entreprises  lit- 
téraires. Les  travaux  particuliers  de 
La  Porte  Du  Thcii  ne  nuisaient  point 
à ceux  auxquels  il  était  tenu  com- 
me membred’uQ  corps  littéraire.  Ün 
a de  lui,  dans  les  Recueils  de  l’aca- 
démie des  belles-lettres  et  de  l’Insti- 
tut , ainsi  que  dans  les  Notices  des 
manuscrits  de  labibliotlicquedu  Roi, 
un  grand  norabrede  Mémoires  pleins 
d’érudition  et  de  critique,  ayant  pour 
objet,  les  uns  des  points  de  l'histoi- 
re et  de  la  littérature  ancienne , les 
autres  de  l’histoire  du  moyen  âge 
( f' ojr.  IUGEBUBCE,  XXI  , U l4  ).  U 
trouvait  encore  le  temps  de  passer 
chaque  jour  quatre  à cinq  heures  .à 
la  bibliothèque  du  Roi,  dont  il  était 
l’un  des  conservateurs,  et  de  contri- 
buer, avec  ses  collègues , au  dépouil- 
lement et  au  classement  des  nom- 
breux manuserits , avec  un  zèle  et 
une  activitéqui  auraient  pu  faire  croi- 
re que  c’ctait-là  son  unique  occupa- 
tion. Il  en  a fait  connattre  un  grand 
nombre,  par  les  divers  morceaux 
qu’il  a donnés  dans  la  Collection  des 
Notices  et  Extraits  de  ces  manus- 
crits. Parmi  ses  ouvrages  , on  ne 
doit  pas  oublier  l'édition  du  Liber 
ifftiium,  i8o4,  in-4".  ( RL*bcüs 
Gbæcl's.  ) Il  avaitétc  nommé  ollicier 
de  la  Légion -d'honneur.  La  Por- 
te Du  Theil  est  mort  le  uHmaiiHiS, 
après  une  maladie  longue  et  doulou- 
reuse, qu’il  souITrit  avec  la  fermeté 
et  la  résignation  que  donnent  une 
conscience  pure  cl  une  piété  solide  et 
éclairée.  C’est  à ce  sentiincnt  qu'il 
f.uit  rapporter  le.  courage  qu’il  eut 
de  brûler  l’édition  entière  d’une  Tra- 
duction de  Pétrone,  qu’il  avait  ru  la 
faiblesse  d'entreprendre,  et  qu'il  flt 
imprimer  avec  le  texte , accompagné 
d’un  savant  Commentaire  qui  l’avait 
long  - temps  occupé.  Il  était  sur  le 
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point' de  publier  cet  ouvrage  (en 
1800),  lorsque  le  baron  de  .Sainte- 
Croix  lui  représenta  que  le  scandale 
et  le  mal  que  .produirait  ce  livre  ne 
seraient  pas  compensés  par  le  léger 
avantage  qu’en  pourrait  retirer  l’é- 
rudition. Du  Tlicil  eu  convint,  cl  ne 
balança  pas  à supprimer  tous  les 
exemplaires  ( f.  PtTBOiSE).  D-er. 

PORTELANCE(  de), 

né  en  prétendait  descendre 

d'une  famille  distinguée  d’Irlande  , 
dépouillée  de  tons  ses  biens  par 
Cromwell  et  son  parti  ; il  avait  un 
oncle,  chanoine  de  Saint  Honoré  à 
Paris,  grand  directeur  d’anies,  et 
médiocrement  estimé.  Portclanec,  à 
l’âge  de  19  ans,  composa  une  pièce 
intitulée  : Ântipater,  qu’il  allait  lire 
dans  toutes  les  sociétés  de  Paris.  Il 
fut,  suivant  l’usage,  accablé  d’élo- 
ge.s,  qui  rcnorgiicdlirent  tellement , 
qu’il  ne  voulut  écouter  aucun  conseil, 
ni  faire  quelques  changements  que 
demandaient  scs  amis  et  les  comé- 
diens. La  pièce,  jouée  le  25  novem- 
bre 1 7.5 1 , fut  universellcraenl  huée; 
et,  s’il  f.aut  en  croire  Palïssot , ce 
fut  à un  tel  excès , qu’elle  donna  lien 
à une  espèce  de  proverbe  : lorsqu'on 
voulait  parler  d'une  pièce  très- mal- 
traitée du  public,  011  disait  qu’elle 
avait  été  sijjlée  comme  jintipnter. 
L'auteur  se  réfugia  dans  les  petits 
spectacles,  et  donna  au  théâtre  de  la 
Foire,  Tolinet  ( parodie  de  Titlion  et 
l’Aurore  ) : encore  avait-il  pour  col- 
laborateur Poinsinct  ( A'.  ]>agc  137 
ei-dessus).  Une  rirlie  veuve,  que 
ses  succès  de  société  avaient  séduite, 
l'épousa,  et  le  lit  sou  liérilier.  A l'oc- 
casion de  lu  succession,  il  rut  à soute- 
nir un  procès  contre  un  nommé  Tra- 
nel,  qui  avait  pris  pour  avocat  le 
célèbre  Linguet.  Portclance  plaida 
lui-même  sa  cause,  en  1773,  et  ré- 
digea, en  I 780,  un  Mémoire  qui  eut 
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beaiicoirp  de  succès.  II  sc  retira  an 
chôilcau  de  Muntasean  ; et  depuis 
loDg-lemps , il  était  aveugle,  lorsqu’il 
Huit  sa  carrière  en  i8‘ii.  Quelques 
Dictionnaires  historûfuesMoot  m ou- 
rir  dès  le  ig  décembre  177g.  Voici 
pourquoi  et  comment  cette  erreur 
k’cst  commise  : M.  Ërsch  , dans  sa 
France  littéraire,  tom,  iii,  pag.  38, 
mit,  par  un  lapsus  calami,  à ('article 
de  Portelance,  1a  date  de  la  mort  de 
l’abbé  de  La  Porte,  dont  J’article 
précédait.  Desessarts  , dans  le  tome 
T de  scs  Siècles  littéraires,  répéta 
cette  faute,  qui  n’a  pas  manqué  d’étre 
copiée  dans  le  Dictionnaire  univer- 
sel, etc.,  de  1810.  Le  nouveau  Dic- 
tionnaire histor.  crit.  et  bibliogr.  pla- 
ce vaguement  cette  mort  vers  la  Gn 
du  dix-huitième  siècle.  Cependant , en 
1810  même,  Portelance  avaitdonnc 
signe  d’existence.  Ximénès  ayant 
piis  alors  le  titre  de  dq^enc/er  poètes 
tragiques,  Portelance  lui  disputa  ce 
titre,  et  prétendit  que  Ximénès,  quoi- 
que son  aîné  de  cinq  ou  six  ans,  n’a- 
vait été  sifflé  que  treize  mois  après 
lui,  puisqu’ÆpicAarif , sa  première 
pièce , n’avait  été  jouée  quele  ‘x  janvier 
1753.  On  a de  Portelance  : I.  Anti- 
pater,  tragédie  en  cinq  actes  et  en 
vers,  1753,  in-8°.,  imprimée  avec 
ime  critique,  qui  est  de  l’auteur  lui- 
même.  Cette  pièce,  disait  Collé,  n’est 
pourtant  pas  médiocre  ; elle  est  dé- 
testable. II.  Le  Temple  de  Mémoire, 
poème,  1753,  in  - ta.  III.  ( Avec 
Poinsinct ),  7’otinef , opéra-comique, 
17.')3,  in-S®.  IV.  { Avec  Patu),  les 
Adieux  du  gedt  ( F,  Patu,  xxxiii , 
i53).  V.  A Trompeur  trompeur 
et  demi,  comédie  en  trois  actes  et 
en  vers  libres,  représentée  et  impri- 
mée à Maiiheira.  VI.  ( Avec  l’abbé 
Regley  et  de  f-iux  ),  Journal  des 
Journaux,  ou  Préc  is  des  principaux 
ouvrages  périodiques  de  l'Europe , 
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Manbei  m,  1 760,5  vol.iu-8®.  ,compre- 
naotdepuisjanvierjusqueset  compris 
avril.  Le  chevalier  de  IVIouhy , dans 
son  Abrégé  de  l'histoire  du  Théâtre 
Français,  lui  attribue  « plusieurs 
» autres  pièces  jouées  à l’Opera-Co- 
B mique  et  en  province,  qui  y ont 
B été  fort  accueillies,  b Ces  ouvrages, 
s’ils  existent  ou  s’ils  on  t existé,  ne  pro- 
curèrent pas  une  grande  gloire  à leur 
auteur.  Mais  il  est  nommé  une  fois 
dans  le  second  chant  de  la  Dunciade 
de  Palissot;  et  c’est  peut- être  son  plus 
grand  titre  à l’immortalité.  A.  B-t. 

PORTENAÜ  (Odewc  de).  Fcgr. 
OoEnic. 

PORTES  ( Philippe  des  ).  F. 
Desportes. 

PORTEUS  ( Beilby  ),  évêque  an- 
glican de  Londres,  né  è York,  en 
1781 , d’une  famille  qui  était  venue 
de  la  Virginie  s’y  établir,  était  le 
plus  jeune  de  dix-neuf  fières.  II  élu  • 
dia  au  collège  du  Christ , à Cambrid- 
ge, et  y eut  des'succcs  tant  dans  I.t 
littérature  que  dans  les  mathéma- 
tiques. Une  médaille  d’or  et  une  pla- 
ce de  boursier  furent  la  récompetise 
de  ses  travaux.  Après  avoir  terminé 
son  cours  d’études  , il  se  chargea  de 
la  conduite  de  quelques  jeunes  gens , 
et  rc9ut  l'ordination  suivant  le  rit 
anglican.  Un  sermon  qu’il  prêcha  le 
Gt  connaître  de  l’archevêque  de  Can- 
terbiiry,  Secker , qui  le  nomma  son 
chapelain,  et  lui  procura  quelques 
bénéfices.  La  reine,  femme  de  Geor- 
ge III,  ayant  goûté  ses  discours,  lui 
obtint  des  places  avantageuses.  Lors 
des  mouvemenisquieu  ren  1 1 ien  da  n.s  le 
clergé  anglican  pourfaire  supprimer 
la  souscription  aux  trente-neuf  arti- 
cles de  la  confession  de  foi , Porteiis 
se  déclara  pour  une  révision  de  ces 
articles;  mais  il  fut  d’avis  de  s’en 
rapporter  au  jugement  des  évêques 
de  l’Église  établie.  En  1 77G,  la  reine 
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le  fit  nommera  l’e'vèclie'  de  Cliestcr. 
Ud  de  ses  premiers  actes  dans  son 
épiscopat,  fut  une  exhortatinii  pour 
recommander  d’observer  le  vendre- 
di-saint. Il  s’étonnait  que  l’Église 
anglicane  n’eût  pas  conserve'  une  pra- 
tique si  ancienne  dans  l’Église  ca- 
tholique, et  que  les  lutlic'ricns  mêmes 
ont  respectée.  Cet  écrit  fut  réimpri- 
mé et  distribué  par  les  soins  de  la 
Société  pour  répandre  la  connaissan- 
ce du  christianisme;  cependant  un 
ministre  de  la  secte  des  Baptistes, 
Robert  Robinson , entreprit  de  tour- 
ner en  ridicule  la  proposition  de  l’é- 
veque,  dans  un  pamphlet  intitulé  ; 
Histoire  et  Mystère  tlu  vendredi' 
saint.  Portcus  vota  dans  la  chambre 
des  pairs,  en  1779,  pour  le  bill  en 
faveur  des  ministres  dissidents.  Il  fut 
un  des  plus  zélés  pour  faire  abolir  la 
traite  des  nègres,  et  pour  établir  les 
écoles  du  dimanche.  A la  mort  de 
l’évéque  Lowth , en  1787,  il  fut 
transféré  sur  le  siège  de  Londres , et 
continua  de  paraître  dans  la  chaire. 
Danslecarémede  1 798,  il  commença 
une  suite  de  discours  sur  la  vérité  de 
rhijtoire  de  l’Évangile,  et  la  divinité 
de  la  mission  de  J.-C.  Ces  discours 
furent  prononcés  tons  les  vendredis, 
dans  l’église  Saint-James  à West- 
minster, et  furent  continués  les  an- 
nées suivantes.  Porteus  était  bienfai- 
sant envers  les  pauvres  , et  modéré 
envers  les  dissidents  : cependant  étant 
évêque  de  Londres,  il  montra  quel- 
que sévérité  pour  un  archidiacre  qui 
avait  avancé,  dans  un  sermon,  et  en- 
suite publié,  des  choses  contraires 
aux  39  articles.  Dans  le  parlement  il 
vota  toujours  dans  le  sens  du  minis- 
tère. 11  mourut  le  1 4 mai  1 808  ( i ) , 
à Fulbam , où  il  s’était  retiré  pour 


Et  CB  t CPIPC  I4  dit  U tWVTCBU 

Dutttmm.  hi»t.  criU^. 

XXXV. 


POU  /,G5 

changer  d’air  : par  son  testament , il 
légua  sa  bibliothèque  à ses  succes- 
seurs; il  Gt  aussi  quelques  fondations 
pour  le  soulagement  des  ecclcsiasti- 
ues  pauvres,  pourrcncouragemcnt 
es  études  à Cambridge,  et  pour  as- 
surer des  médailles  d’or  à l’auteur  de 
la  meilleure  dissertation  latine  sur 
les  preuves  principales  du  christia- 
nisme, et  d’une  autre  dissertation  en 
anglais  sur  la  morale  de  l’Évangile. 
Les  écrits  de  Porteus,  précédés  de  sa 
Vie.onlétérecueillisen  181  i parson 
neveu  Robert  Hodgson  ; cesont,  outre 
quelques  essais  de  poésie  : I.  Un  Ser- 
mon prêché  à Gimbridge,  en  i7(ii , 
et  jniblié  ensuite  sous  ce  titre  : Je 
Caractère  de  David  ; c’est  une  ré- 
ponse h un  pamphlet  anonyme  : 

]’ Histoire  de  l'homme  selon  le  cœur 
de  Dieu.  II.  Lettre  aux  habitants  de 
Manchester,  sur  les  derniers  trem- 
blements de  terre.  III.  Courte  réfu- 
tation des  erreurs  de  V Eglise  de 
Rome,  in-ia,  1781  ; c’est  un  e.vtrait 
des  ouvrages  de  Secker.  Les  catho- 
liques y ont  f.iit  plusieurs  réponses , 
parmi  lesquelles  nous  ne  citerons  que 
l’excellent  ouvrage  de  M.  Millier,  la 
Fin  de  la  controverse  religieuse , 
1818,  in-8“.,  qui  vient  d’être  traduit 
en  français,  et  publié  sous  le  titre 
à'  Excellence  de  la  religion,  i8i3  , 
a vol.  in  8“.  IV.  Sermons  surdijjfé- 
rents  sujets,  1783,  in-8“.;  ils  rou- 
lent principalement  sur  les  preuves 
de  la  révélation  ; il  en  parut  un  a°. 
vol.  en  1794.  V.  Lettres  au  clergé 
de  Chester,  sur  les  écoles  du  diman- 
che. VI.  Essai  sur  un  plan  pour  ci- 
viliser et  convertir  les  nègres.  VU. 
Lettres  aux  colons  anglais  dans  les 
Antilles.  VIII.  Discours  sur  V évan- 
gile  de  saint  Mathieu , 1 80a , a vol. 
111-8®.  IX.  Abrégé  des  principales 
preuves  de  la  vérité  et  de  la  divi- 
nité de  la  révélation,  destiné  prin- 
3o 
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cipaUment  pour  la  jeunesse , 1800. 
X.  Lettres  àu  clergé  de  Londres  , 
sur  la  négligence  à se  mettre  à ge- 
noux dans  l'église  quand  la  litur- 
gie l’ordonne , 1804.  Xl.  Lfs  Bien- 
faits du  christianisme,  etc., prouvés 
par  l’histoire,  180G;  trad.  cii  fran- 
çais , sons  ce  tilrc  : Heureux  effets 
du  christianisme  sur  la  félicité  tem- 
porelle du  genre  humain,  etc. , suivi 
des  Principales  preuves, etc.,  1808, 
in-ia,aa'j  pag.,  Paris,  Galignani. 
Porteus  publia  encore  des  Mande- 
ments et  des  Sermons  dclacLe's , et  la 
vie  de  l’arclievéque  Secker,  à la  tète 
de  l’cditioD  des  œuvres  de  ce  prélat. 
On  a donné,  en  181 5,  en  anglais  : 
Beautés  du  docteur  Porteus,  avec 
des  notes  et  un  portrait;  et,  deux  an- 
nées plus  tard  , Sermons  tirés  des 
leçons  de  V évêque  Porteus , 1817, 
Londres,  in-8®.  P — c — x. 

FORTRAN  (RcNRi-GABniEL) , le 
seul  savant  remarquable  que  la  Fin- 
lande ait  produit  jusqu'à  prcsciit,  a 
fourni  plusieurs  travaux  propres  à 
éclaircir  l’Iiistoirc  politique , morale 
etlitte'rairedesapatric.  Il  ct-ait  pro- 
fesseur d’cloquenceà  l’université d’ A- 
bo,  conseiller  de  cbanccllcrie , et 
membre  de  l’académie  des  belles- 
lettres  et  d’histoire  à Stockholm.  Il 
publia  le  Chronicon  episcoporum 
Finlandensium , de  Jiisleu  , avec 
des  notes.  De  1761  à 1778  il  fit  pa- 
raître , à l’imprimerie  a’Abo  , d’in- 
téressantesdissertationsacademiques 
sur  la  poésie  des  Finnois.  Il  donna , 
sous  la  meme  forme , en  i773etan- 
nées  suivantes  : IIistoriabibUothei<e 
reg.acad.  Aboensis  , a3  numéros, 
in-4°.  ; morceau  précieux  pour  les 
bibliographes.  Le  recueil  des  Mé- 
moires de  l’académie  royale  des  bel- 
les-lettres , histoire  et  antiquités  de 
Stockholm, renfermcaussidelui  d’ex- 
cellents mémoires  sur  les  peuples  du 
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nord  , savoir:  le  texte  anglo-saxon 
du  périple  d’Other(/^.  OruER  ),avcq 
une  traduction  suédoise  , et  un  am- 
ple commentaire; — Observations 
sur  l’état  du  peuple  Finnois,  à l’épo- 
que où  il  fut  soumis  à la  couronne 
de  Suède  ; — Recherebes  sur  les  na- 
tions de  race  finnoise  mentionnées 
dans  l’ancienne  histoire  du  nord. 
Porthan  est  mort  le  16  mars  i8o4,, 
âgé  de  G5  ans.  D — c’. 

PORTllMANN  ( JuLEs-I.opts- 
Melchior  ),  fils  d’un  imprimeur  de 
Paris,  a droit  d’être  compté  parmi 
les  auteurs  précoces;  il  n'avait  que 
onze  ans  quand  il  fit  soupremier  ou- 
vrage, et  n’en  avait  pas  vitigt quand 
il  prit  l'établis-sement  de  son  père. 
MortàTagedevingt-neufans,  Icupfé- 
vrier  i8'io,ilest  auteur  de  quelques 
ouvrages  ; I,  Béflexions  sur  les  dan- 
gers et  la  gloire  attachés  aux  tra- 
vaux littéraires , i8oa,  iu-8". , tiré 
à vingt  exemplaires.  II.  Essai  sur 
les  persécutions  que  la  religion  ca- 
tholique a éprouvées  en  France 
pendant  la  révolution,  i8o5,  in  8®. 
Il  n’y  avait  point  encore  de  censeurs 
légalement  organises.  Il  existait,  ou 
du  moins,  le  sénatus-cousultedu  u8 
thermidor  avait  seulement  créé,  une 
commi.ssiun  sénatoriale  et  dérisoire 
de  la  liberté  de  la  presse  : mais  la 
presse  était  déjà  asservie.  L’impri- 
meur, pète  de  l’auteur,  non-seule- 
ment eut  ordre  de  ne  mettre  en  cir- 
culation aucun  exemplaire;  il  lui  fut 
meme  défendu  de  vetulre  l’édition  à 
un  épicier.  Ou  la  bi  ûla  datis  l’inté- 
rieur de  la  maison.  Un  seul  exem- 
plaire incomplet  a été  préservé  des 
flammes  : il  ne  contient  que  le  texte 
et  le  commencement  des  notes.  III. 
Eloge  de  Corneille  pur  un  jeune 
Français,  i8o8,in-8“. , anonyme, 
qui  ne  fut  pas  envoyé  an  concours  de 
l’Institut.  IV,"  Manuel  des  pasteurs^ 
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ou  Recueil  des  maximes  et  des  écrits 
des  saints  Pères , sur  les  dijf  'éretaes 
situations  de  la  vie  sociale , à l’usa- 
ge des  curés  et  des  jeunes  ecclésias- 
tiques, i8io,  in-i2.  Cet  ouvrage  a 
eu  trois  cdiiions.  L’auteur  a c'tc  se- 
conde pour  la  partie  théologique, 
par  M.  l’abbé  Cottret.  V.  Essai  his- 
torique sur  l'imprimerie,  i8io,in- 
8".,  seconde  cuition,  sous  le  titre 
d’ Eloge  historique  sur  l’imprimerie , 
^ I O . in-8“.  : les  notes  de  la  premiè- 
re édition  ont  été  retranchées.  VI. 
La  paix  des  ménages , ouvrage  pro- 
pre à prévenir,  empêcher  et  meme 
arrêter  tous'  divorces , querelles  et 
chagrins  domestiques , i8i4,in-ia: 
ouvrage  supposé  traduit  de  l’alle- 
mand  de  G.  Werner.  Ce  fut  Porth- 
inan  qui  donna  au  public,  après  l’a- 
voir entièrement  refondu , le  roman 
de  M.  Mauduit  - Larive,  intitulé  : 
Thamaoule  sauvage  civilisé,  1 8i  a , 
-a  volumes  in  - 12.  Porthmann  a été 
le  principal  auteur  et  rédacteur  du 
Journal  des  arts  , des  sciences  et 
de  la  littérature  , depuis  le  nu- 
i^'ro  CLV  juin  i8ia  ),  jusques  et 
y-  compris  le  numéro  cccxtxvi 
( 10  décembre  18 1.4  ).  Ce  journal  , 
commencé  le  i5  avril  181  u , fut,  à 
partir  du  numéro  cccxxxvit  ( i5 
déc.  181 4),  rédigé  par  M.  Cauchois- 
Lemaire,  qui  en  lit  un  ouvrage  de 
p^rti.  Le  numéro  cccxli  , et  les 
snivauts,  portent  le  titre  de  Nain 
Jaune,  Le  dernier  numéro  est  le 
cccLXXix,  oudu  i5  juillet  i8i5.  La 
collection  entière  forme  ut  volumes 
in-8".  A.  B — T. 

PORTIEZ  de  l’Oise  ( Lotis  ), 
député  à la  Convention  nationale  , 
en  1793,  par  le  departement  de 
l’Oise,  était  fils  d’uii  commis  qui 
percevait  les  redevances  dues , sur 
les  marchés  de  Beauvais , à l’é- 
vèque  , seigneur  de  cette  ville.  IjC 
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père  de  Portiez  ayant  acquis  quel- 
que aisance  dans  cette  occupation  , 
quitta  le  service  de  son  seigneur , 
leva  une  boutique  h Beauvais  ; cf 
le  fils , qui  avait  fait  scs  études 
avec  quelque  succès , fut  envoyé  à 
Paris  pour  y faire  son  droit.  Celui- 
ci  était  clerc  de  procureur,  et  mem- 
bre de  la  société  de  jeunes  gens 
connue  sous  le  nom  de  Bazoche, 
lorsque  la  révolution  éclata.  Por- 
tiez en  embrassa  la  cause  avec 
chaleur,  comme  la  pliqiart  de  ses 
camarades  ; il  était  à la  prise  de  la 
Bastille,  avec  la  populace  de  Paris  , 
et  obtint  un  brevet  de  vainqueur  de 
cette  forteresse.  De  retour  à Beau- 
vais , avec  le  titre  d’avocat  et  la  ré- 
putation d'un  vaillant  et  zélé  patrio- 
te, il  fut , sous  la  direction  de  ceux 
qui  établirent  les  clubs  et  leurs  affi- 
liations dans  toute  la  France,  un  des 
hommes  les  plus  influents  de  celui  de 
sa  ville  natale  ; conftneses  collègues, 
ildtit  réellement  scs  pouvoirs  à cette 
association  , qui  fit  aussi  nommer 
AnacharsisClootz, et  d’autres  insen- 
sés, dont  la  plupart  étaient  inconnus 
à ceux  qui  devaient  les  élire.  Il  ne 
faut  cependant  pas  confondre  entiè- 
rement Portiez  de  l'Oise  avec  ces  mi- 
sérables dont  il  partagea  les  tra- 
vaux. Il  n’était  point  né  pervers  ; 
on  l’accusa  de  modération,  et  là' 
modération  était  alors  un  crime  qpi 
méritait  la  mort.  Jeté  dans  ce  tour- 
billon de  délire  et  de  fureur  , il  ne 
put  s’y  soustraire;  et,  dans  le  procès 
de  Louis  XVI , il  vota  contre  l’ap- 
pel au  peuple,  pourla  mort  cl  contre 
le  ÿirsis.  C’est  à tort  qu’on  a dit  , 
dans  d’autres  Dictionnaires  , qu’il’ 
avait  volé  pour  le  sursis.  Quehpies 
jours  avant  ce  terrible  vote , il  avait 
demandé  que  le  procès  fût  porté 
au  tribunal  criminel  de  Paris.  Por- 
tiez de  l’Oise  travailla  ensuite  dans 
- _ 3o.. 
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les  bureaux  , se  mêla  de  finances , 
et  parut  rarement  à la  tribune,  .iprès 
le  g thermidor,  il  se  rangea  du  parti 
des  modérés , qui  était  réellement  le 
sien  , et  fit  décréter,  le  8 juillet 
i^gS  , qu’il  ne  serait  plus  fait  d’exé- 
cutions sur  la  place  Louis  XV,  qu'on 
appelait  alors  place  de  la  Eévolu- 
tion.  Envoyé  en  Belgique , à la  fin 
de  cette  année , il  s’occupa , avec 
beaucoup  d’activité  , d’assurer  irre* 
vucablemcnt  la  réunion  de  ce  pays  à 
la  France,  en  intimidant,  par  scs 
actes  et  ses  proclamations , les  par- 
tisans de  l’Autriche.  De  retour  à Pa- 
ris , il  rendit  compte  de  sa  mission  à 
la  Convention,  et  lit  valoir  les  grands 
avantages  que  la  France  pouvait  re- 
tirer de  la  conquête  de  ces  belles  pro- 
vinces : il  parla  ensuite  des  moyens 
d’aliéner  les  biens  ecclésiastiques  bel- 
ges , et  de  divers  objets  d’adminis- 
tration. Elu  membre  du  conseil  des 
Gnq-cents  par  la  Convention , après 
les  événements  du  i3  vendémiaire 
( 5 octobre  i ) , il  en  sortit  en 
1 7g8  , et  fut  réélu  uour  deux  ans 
par  les  électeurs  du  département  de 
la  Seine.  Buonaparte  en  fit  ensuite 
un  des  membres  de  son  tribunat  : 
après  la  dissolution  de  ce  corps  , 
Portiez  devint  professeur  et  direc- 
teur des  écoles  de  droit  de  Paris,  pla- 
ce beaucoup  au-dessus  de  ses  mé- 
diocres talents  et  de  son  instruction 
très-bornée  ; mais  il  avait  su  faire 
parler  de  lui  dans  le  public , et  dans 
les  journaux  qui  avaient  alors  une 
grande  influence , en  faisant  prôner 
un  Code  diplomaxùjue  de  sa  façon , 
contenant  le  texte  de  tous  les  tes- 
tés conclus  avec  la  république  fran- 
çaise jusqu’à  la  paie  d’Amiens  : 
ce  n’était  qu’une  maigre  et  sccLc 
compilation  de  diverses  pièces  qu’il 
avait  copiées  dans  le  Mouiteur.  Les 
leçons  du  docteur  furent  souvent 
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l'objet  de  la  critique  de  ses  élèves. 
11  mourut  à Paris  le  5 mai  1 8 1 o ( i ). 

B— U. 

PORTIUS.  r.  PORZIO. 

PORTL.AND  (GuiLLAtniE  Bzt»- 
TiRit,  comte  de),  honme  d’état  et 
favori  de  Guillaume  lll,  roi  d’An- 
gleterre, descendait  d’une  famille 
ancienne  et  distinguée  des  Proviiices- 
unies.  11  était  fils  de  Henri  Bentink, 
seigneur  de Diepenbam,  dont  le  frère 
avait  le  grade  de  général  au  servie^ 
desétalsde  Hollande.  Guillaume  Ben- 
tink naquit  en  i648 , et  fut , dans  sa 
jeunesse,  attaché  en  qualité  de  page 
au  prince  Guillaume  d.’Orange , qui 
le  nomma  ensuite  gentilhomme  de  sa 
chambre.  En  1670,  il  accompagna 
ce  prince  en  Angleterre,  et  fut  reçu , 
ainsi  que  lui , docteur  en  droit  à 
l’université  d’Oxford.  Le  prince 
d’Orange  ayant  été  attaqué  de  la  pe- 
tite-vérole en  1675,  Bentink  ne 
quitta  pas  le  chevet  du  lit  du  prince , 
tout  le  temps  que  dura  sa  maladie , 
et  luyirodigua  les  soins  les  plus  tou- 
chants (u).  Ce  dévouement  était  d’au- 
tant plus  remarquable,  que  Bentink 
n’avait  pas  eu  encore  la  petite-vé- 
role, maladieregardéeà  cette  époque 
non-seulement  comme  contagieuse, 

(1)  Od«  de  Portic*  de  l'Oiiet  l.Code  diptomati^ 

i8o*-3y  4 **»*8®.  11.  Jnjimenre  du  gotn-er- 

nement  uMMlutt  tur  U révolution  Jraofant , 

III,  hstai  tut  PailomM-Detptéuux , |8o4  • in» 
8**.  IV,  Cotêti  dt  tègulmtion  admiuislrative  ^ t9o8, 
ï toi.  in-8®.  V.  proDuticc  I*  jour  de  riaat^ 

KartlioD  de  la  statue  de  S M.  impi-riale  et  rorale, 
Toice  ]«r  Ufamllé  de  droit  de  Paria»  sBog,  iis-J*'. 
Porliex  de  TOiae  atait  rerueilli  un  ((raud  iwinbre 
d’ccrita  sur  la  n-volulion  de  Fraiir*  1 drjiuis  loo^« 
teai|u  on  ilscrcliait  à vendre  cette  coUectioni  et  u 
rct  cirpt»  CO  1817,  la  vrate  Gt  imprimer  un  Caimlo^ 
gue  d'une  rolUcUon  de  ptteof  lelutivei  à /« 
tutiande  Franco  fUvmntetdepuit 
XII  ( iRo4  ')iHcluiivement , io-8«.  de  à : Mal|;rd 

Ce  titre»  («  n‘e«t  jxiint  un  catalogue  des  ouvregea, 
inaia  un  sommaire  uutaltle  ebron^ogique  et  nu  tiio- 
diqne  dea  matirrra  principalra  qui  en  sont  le  Mjet. 

Il  jMtait  que  Purtie»  a potJie , en  i7^»uu  recoeil 
de  |»iècet  cuocrmant  la  reunion  dca  province»  Bel- 
gique* i la  repabJiqne  françaiae.  A.  I^T. 

(a)  Le  prince  d’Orauge  n’ oublia  jamaia  cette  mar- 
qaed'attacberaeot.  et  eu  converva  toute  aa  vie  une 
▼rvo  reconuaiaaastee. 
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raaij  comme  fort  difficile  h guérir. 
Bentink  eu  fut  en  effet  atteint  et  fail- 
lit J succomber.  A peine  rétabli , il 
reprit  son  service  auprès  de  Guil- 
laume, et  l’aeeompagna  à l’armee. 
En  16^7,  il  fut  envoyé  auprès  de 
Charles  II , roi  d’Angleterre , pour 
demander  la  main  de  la  princesse 
Marie,  Elle  aînée  du  duc  d’York, 
depuis  Jacques  II  ; et  il  réussit  dans 
cette  négociation , malgré  la  répu- 
pance  que  le  duc  d’York  témoignait 
hautement  pour  une  alliance  avec 
Guillaume.  Lorsque  Jacques  II 
monta  sur  le  trône  (février  168^), 
il  demanda  aux  États-généraux  de  fai., 
rearréter  le  duc  de  Monmoutb,  qui  se 
trouvait  alors  en  Hollande  et  dont 
il  craignait  les  projets , et  de  l’en- 
voyer prisoiinieren  Angleterre.  Mais 
le  prioced’Orange,qui  Désapprouvait 
cette  mesure  rigoureuse,  chargea  se- 
crètement Bentink  de  se  rendre  au- 
près du* fils  naturel  de  Cbarirs  11, 
pou  r O (fri  r à ce  sei  gneu  r l’a  rgen  t don  t 
il  pourrait  avoir  besoin , et  pour  lui 
proposer  de  le  mettre  en  état  de  pa- 
raître d’une  manière  convenable  à 
son  rang,  s’il  voulait  faire  une  cam- 
pagne en  Hongrie.  Jacques  II  ayant 
renouvelé  ses  instances , le  duc  de 
Monmoutb  fut  obligé  de  s’éloigner, 
et  se  détermina  à débarquer  en  An- 
gleterre avec  quelques  amis  qui  lui 
étaient  restés  fidèles.  Bentink  fut,  à 
cette  occasion  , député  par  le  prince 
d’Orange,  pour  offrir  à son  beau-père 
l’assistance  de  ses  troupes  et  de  sa 
personne.  Cette  proposition  fut  mal 
acciieillie,  comme  on  devait  natu- 
rellement s’y  attendre;  et  Jacques  II 
déclara  à l’envoyéde Guillaume  « que 
• leur  commun  intérêt  demandait 
» que  son  gendre  ne  quilt.ît  pas  la 
» Hollande.  > Lorsque  le  prince 
d’Orange  eut  conçu  le  projet  de  faire 
une  descente  en  Angleterre,  Bentink 
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se  rendit,  par  ses  ordres,  auprès 
de  Frédéric  !•'. , électeur  de  Bran- 
debourg , sous  prétexte  de  le  com- 
limenter  sur  son  avènement  ; le 
ut  réel  de  cette  mission  était  de 
faire  connaître  à Frédéric  l’état 
des  affaires  en  Angleterre  et  les 

n'ets  que  Guillaume  avait  formés, 
e s’assurer  des  dispositions  de 
l’électeur  dans  le  cas  où  l’on  aurait 
besoin  de  recourir  à son  appui.  Ce 
prince  s’étant  montré  favorablement 
disposé,  Guillaume  n’hésita  plus. 
Bentink,  qui  avait  été  un  des  instni- 
ments  les  plus  actifs  dans  les  intri- 
gues qui  préparèrent  le  renversement 
de  Jacques  II,  et  qui  commandait  à 
cette  époque  le  régiment  hollandais 
des  gardes  à cheval,  possédait  toute 
la  couGance  du  prince  d’Orange.  Par 
ses  ordres,  il  6t  équiper,  avec  le 
plus  grand  secret, cinq  cents  vaisseaux 
de  transport , qui  furent  prêts  dans 
le  court  espace  de  trois  jours  ; et  le 
prince  s’embarqua  .sur  une  frégate 
de  3o  canons,  avec  son  confident. 
A peine  le  prince  d’Orange  fut-il  ar- 
rivé en  Angleterre  avec  ses  troupes 
et  les  Anglais  qui  s’étaient  réfugiés 
auprès delui , que  l’armée  de  Jac(|ues 
II , dont  les  principaux  chefs  étaient 
gagnés , se  débanda.  Ce  malheureux 
monarque  , se  voyant  abandonné 
des  serviteurs  sur  la  Gdélité  desquels 
il  avait  le  plus  compté,  et  même  de 
la  princesse  Anne  sa  propre  Glle, fut 
réduit  à envoyer , par  le  comte  Fe- 
vershara , un  message  au  prince  d'O- 
range,  pour  demander  d’être  autorisé 
à sc  retirer  à ftochester.  Bentink  reçut 
ordre  d'arrêter  Feversham.  Il  fut 
également  chargé  d’annoncer  à Jac- 
ques Il  que  Guillaume  ne  s’op- 
posait p.as  à ce  qu’il  se  rendît  à Ro- 
che.stcr,  d’où  le  monarque  détrô- 
né s’embarqua  ensuite  pour  la  Fran- 
ce. Le  jour  où  le  prince  d’Orange 
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fut  proclame  roi  d’Angleterre  «ous 
)e  oom  de  Guillaimio  111  (février 
i(>89  ),  Beiitiok  fut  nomme  premier 
lord  de  la  cliambrc,  membre  du  cuu- 
scil-privé,  et  charge  de  la  cassette 
particulière.  Le  g avril  suivant , il 
entra  à la  chambre  des  pairs  avec  les 
titres  de  baron  de  Cirenceslcr,  vi- 
comlc  Woodstock  et  dccorate  Port- 
land.  C’est  sous  ce  dernier  titre  qu’il 
est  le  plus  connu  et  que  nous  le  dési- 
gnerons désormais.  On  attribue  en 
grande  partir  Icgaiu  delà batailledcia 
llu  vnefi'''.  juillet  lügo),  ou  le  comte 
dePortlandcombattit  vaillamment  eu 
qualité  de  lieutenant-général,  au  con- 
seil qu’il  donna  au  général  Douglas, 
d’entremêler  la  eavalwiect  l’infante- 
rie, afin  qu’elles  pussent  SC  soutenir 
réciproquement.  Il  commandait,  au 
mois  d’août  suivant,  les  forces  ant 
taises  qui  attaquèrent  et  mirent  en 
éroutc  les  Irlandais , fortement  re- 
tranchés CD  avant  de  Limerick , et 
contribua  à la  soumission  de  l’Irlan- 
de. I.<ccomtedePortland  assista,  avec 
Guillaume,  au  congrès  tcuuà  la  Haye, 
au  commencement  de  lûgi , et  fut 
employé  activement  dans  toutes  les 
guerres  qui  précédèrent  la  pais  de  Ris- 
tvick.  Pour  récom  penser  ses  services, 
Guillaume  III  lui  fit  concession  de 

fdusicurs  seigneuries  dépendant  de 
a principauté  de  Galles  : mais  l’a- 
version que  le  peuple  anglais  avait 
conçue  contre  le  comte  de  Portland  , 
(a)  décida  la  chambre  des  communes 
à refuser  son  approbation  à cet  acte 
de  munificence.  Le  roi  fut  contraint 
de  rapporter  sa  concession  , et  il  dé- 
dommagea son  favori  en  lui  faisant 
don  de  la  maison  royale  de  Tlieo- 
baldsetdes  terres  qui  en  dépendaient. 

(*)  l.nlr*  «utre-»  rrirturWs  i|u*un  fiicatlaa  comta 
de  PorÜsnJ  . os  l'eccouit  d'avutr  di«r<  Ik  «t  f*reri- 
•vr  la  UuUuodr,  m patrie*,  eo  fai<uuit  Mopter  dre 
meetim  qot  derairst  porter  un  prci«idire  notable  an 
«ptnmcroe  de  rAo|leleiTr. 
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En  I tigS,  le  comte  de  Pordand  fut  ac- 
cusé, avec  plusieurs  autres  membres 
des  deux  chambres,  de  s’etre  laissé 
corrompre  pour  favoriser  le  projet 
d’établissement  de  la  compagnie  des 
Indes  oiicntalcs:  il  résulta  de  la  dis- 
cussion qui  eut  lieu  à ce  sujet , qn’on 
lui  avait  bien  oiTert  cinquante  mille 
livres  sterling,  mais  qu’il  les  avait 
refusées  avec  indignation.  L’année 
suivante, il  fut  élu  cbevalier  de  l’ordre 
de  la  Jarretière  , et  fait  général  de  la 
cavalerie  en  i (*97. 11  eut, au  mois  de 
juin  de  celle  dernière  année , plu- 
sieurs conférences  avec  le  maréchal 
de  Doulllers , commandant  l’armée 
française,  près  de  Halle,  dans  un 
champ  qui  se  trouvait  placé  entre  les 
deux  armées  ennemies.  Ces  deux  géné- 
raux y arrêtèrent  des  articles  prcli- 
miuairesqui  préparèrent  la  paix  con- 
clue à Risviick  au  mois  de  septem- 
bre suivant.il  parait  qii’cn  i6g8,  le 
comlede  Portland  fut  supplante  dans 
la  faveur  du  roi  Guillaume  par  Van 
KcppcI , qui  avait  d’abord  été  page 
et  ensuite  secrétaire  particulier  de 
cc  souverain.  Pour  mettre  un  terme 
aux  marques  trop  fréquentes  de  la 
jalousie  de  Portland  , Guillaume  T’é- 
loigna par  un  exil  honorable,  en  le 
nommant  son  ambassadeur  extraor- 
dinaire auprès  de  la  cour  de  France 
(janvier  i6g8  ).  L’envoyé  déploya , 
pour  l’entrée  solennelle  qu’il  fit  à Pa- 
ris, une  magnificence  telle,  que  la  cour 
de  France  eu  fut  elle- même  étonnée. 
Peu  de  jours  après  avoir  eu  son  au- 
dience publique,  il  se  rendit  à Ver» 
saillcs,  et  s’y  arrêta  quelque  temps. 
Dans  un  entretien  qu’il  eut  avec 
Louis  XIV  , Portland  témoigna  sa 
surprise  de  cc  que  le  roi  Jacques  II 
était  encore  à baint-Gcrmain.  Il  fit 
observer  que  cette  condescendance 
était  une  infraction  aux  promesses 
faites  par  le  maréchal  de  Boufflrrs 
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au  roi  Guillaume,  dans  leur  con- 
férence eu  Flandre;  et  quoique  le 
maréchal  niât  le  fait,  Portiaiid  in.- 
sista  fort  vivement  à ce  sujet.  Louis 
XIV  trancha  la  diflinilte  , en  di- 
sant qiie,  si  le  prince  d’Orange  ne 
cédait  pas  sur  ée  point,  on  rcnoiicc- 
rait  à toute  idc'e  de  traiter  avec  lui. 
La  conduite  de  l’amhassadeur  an- 
glais ayant  été  désavouée,  il  n’en 
fut  plus  question.  Au  mois  de  mars 
1698 , le  comte  de  Portlaud  ayant 
ptric , dans  une  conférence  qu’il  eut 
avec  MM.  de  Torcy  et  de  Pomjwne, 
dn>tf  désir  qu’avait  le  roi  son  maî- 
tre de  s’unir  étroitement  avec  Louis 
XTV,  les  ministres  français  crurent 
devoir  lui  faire  connaître  que  l’évé- 
vement  le  plus  capable  de  troubler  la 
tranquillité  de  l'Europe,  était  celui 
de  la  mort  du  roi  d’Espagne*  dout 
la  santé  se  trouvai^  fort  dél.tbrce. 
Snivant  ces  ministres,  il  était  fort 
Important  que  les  cours  de  Ver- 
sailles ‘et  de  Londres  se  xoncertas- 
s'erit  sur  ce  qu’il  y aurait  a faire  dans 
une  pareille  cdujourturc.  Le  comte 
de  Porthand  répondit  à ces  ouver- 
'tnres,  d’mic  manière  générale  ; et 
comrhe  il  paraissait , ou  feignait  de 
paraître  peu  au  fait  de  la  question 
si  délicate  qu’il  s’agissait  de  traiter  , 
Louis  XIV  chargea  le  comte  de  Tal- 
lard  , son  ambassadciirà  Londres,  de 
s’adresser  directement  au  roi  d’An- 
gleterre. ‘Au  mois  de  juillet,  Portland 
revint  dans  cette  Ville;mais,  suivant 
Smollett,  se  trouvant  totalement  écl  ip- 
sedansla  faveur  de  son  souverain,  par 
V.lrt  Keppel , qui  venait  d’être  créé 
comte  d’ A Ibema  rie,  il  d onua  sa  d ém  is- 
sioh  de  tous  ses  emplois,  malgré  les 
instances  que  Guillaume  lui  fit  à ce 
sujet.  Il  ne  resta  cependant  pas  long- 
temps dans  l’inaction  , et  fut  em- 
ployé .aux  ii'égociations  suivies  tant 
«n  AngletelTC  qu’en  Hollande,  pour 
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parvenir  à un  traité  de  partage  de  la 
monarchie  espagnole,  au  cas  où  le 
roi  Giarlcsll  mourrait  sans  enfants. 
Apres  de  longues  discussions , les  ar- 
ticles furent  signés  à Loo  et  ütrecht, 
en  septembre  iGt)8,  par  lecomlede 
Portlaud  et  sir  Joseph  IVilliarason , 
au  nom  du  roi  d’Angleterre  , et  par 
les  plénipotentiaires  français.  Les 
memes  plénipotentiaires , et  ceux  des 
Provinces -unies,  signèrent,  à la 
Haye,  le  traité  déOuitif,  le  11  octo- 
bre suivant.  I.c  comte  de  Portland 
prit  part  à une  convention  entre  la 
France  , l’.\nglctcrre  et  les  États- 
généraux  , qui  devait  être  jointe  au 
traité  (.^)  du  1 1 octobre  iGQS^dont 
elle  expliquait  ou  modifiait  quelque.s 
articles.  La  mort  du  priucc  électoral 
de  Bavière , arrivée  au  mois  de  fé- 
vrier iGf)() , dut  amener  des  chan- 
gements dans  le  traité  de  partage  de 
la  monarchie  espagnole,  puisqu’il  ne 
restait  plus  que  deux  prétendants  à 
cette  succession  éventuelle.  Le  eomte 


(3'  D’aprrs  le  traite  du  1 1 oct..  le  royaume  de  Sirile 
•Terle»  j»i»rl»de  Toocaue  ,1e  fTwrqui»al  de  Fi  •!  et  la 
pr«)vi»»er  du  GtiilHU^ua  , furent  aMuré*  au  naiipltin. 
I.'dribiduc  Ghatle»  devait  «voir  le  duché  de  Milan; 
et  le  rente  la  mooarrliic  r vpagtnde  était  i 

Jo*rplj-FrrdiD8iid  , jprini  c « lert«>ral  de  fta«ière.  C« 
traite  axait  été  fait  a“[ieu-pn  * daii»  l'evjtrit  de  celui 
du  tq  i»*iTier  ititiB.  cooclii  » Vieuoe  entre 
XI  V'etlVmpeveiir  Léopold.  Suieaiit  Ira  dispiMitittns 
de  ce  ilcniirr  traité , nimtailiecfel,  et  fut  dc|i«»e  en- 
tre tm  njaiiisdu  Kraua*dur  de  Toecane  ,ipii  nu  devait 
» eu  drwMwir  qu‘en  même  temp*  et  ru  laveur  de* 
drui  paitie*  rt*nlr.*clawte«  , le  fr*i  de  France  et 
heritier»  d*-v»ieiit  avoir  tou»  lu»  Pay*-H«»  rtpagnol»  , 
la  Kraucbe-Comlé . 1rs  île»  IMiilippiiie*,  Iv  royauiue 
de  Navarre  et  »e«  dc}>«nclaiicea,  Kuae*  et  te*  ocjw- 
danre»,  1rs  rtaldi>»einriiti  r»)Wi{nols  Mir  la  cùl«  d A- 
riii|iu> . avccle»roT*nme»de  Naplei , de  Sicile  et  leur» 
deprudaoce»;  et  Vemperuur,  le»  autre»  partie»  du 
roy-iutite  d*lupa)Çi»e,  le»  Iode»  Occidentale* , lu»  du- 
cbéftde  Milau,*d«  Sienne  , de  Final,  Pueli'-taiofto- 
UP,  rorto-Lrcnle,  Orliilrllo  ,avec  le*  port»  apparte- 
nant % ITjiMgtte  dauj  la  inrr  de  Tt*»cai»c.juw|u’aui 
cunlin»  du  r<  yaume  de  N»ple»,  I île  de  Saiila’gnc  , 
le»  île»  bail  are»  et  le»  île*  (laoarie».  Nou»  avun»  cru 
utile  d’eotrer  dan»  quelque»  detaiU  »up  ce  traite , 
parce  qu»  Dumont , Koch  ,SchtrU , Fla»an  et  le*  an  - 
L’c»  coinialatcur»  l’ont  culicrumunlpavK-  *«»u»  »ilence . 
'j'orev.  dan»  »e»  Mémoire* , en  ilil  bien  Uii  mol;  mais 
il  lui  doimc  par  errcui  la  date  de  ï»orij;ii‘ald* 

ce  Irwlé,  rrdiué  eu  lalui,  e*t  »i5Wr  par  le  prince 
d'AserperK,  au  00m  de  rempereur,  einâr  le  cbe- 
valiet  de  Oremouvillef  au  nom  du  roi  ue  l*  raase. 
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de  Portiand,  et  son  beau- fi ère  , le 
comte  de  Jersey,  furent  cliargcs  de 
suivre,  au  nom  du  roi  Guillaume, 
la  nouvelle  négociation  qui  fut  en- 
tamée à ce  sujet  entre  les  trois  puis- 
sances qui  avaient  figuré  dans  le 
traite  de  iGq8.  Un  premier  projet , 
arrêté  le  ii  juin  i6<)(),  fut,  après 
de  longs  débats,  tant  à Londres  qu’à 
la  Haye , changé  en  un  traité  définitif 
de  partage,  signé  dans  la  première 
de  ces  villes,  le  t3  mars  1700  , et 
dans  la  seconde,  le  a5  du  même 
mois  (4).  L’année  suivante,  la  cham- 
bre des  communes  blâma  sévèrement 
les  traités  de  partage  conclus  avec  la 
France,  sans  que  le  parlement  en  eût 
eu  connaissance.  Elfe  déclara  que  le 
comte  de  Portiand,  et  les  autressigna- 
laircs  de  ces  traités , s’étaient  rendus 
coupables  du  crime  de  haute-trahi- 
son , etc.,  et  les  traduisit  devant  la 
chambre-  haute  pour  y être  jugés. 
Mais,  par  suite  ae  quelques  discus- 
sions entre  les  deux  chambres , celle 
des  communes  ne  s'étant  pas  pré- 
sentée pour  soutenir  son  acensation , 
les  pairs  renvoyèrent  de  la  plainte  le 
comte  de  Portiand  et  les  autres  per- 
sonnagesinculpés.LorsqucGuillaume 
III  fut  à toute  extrémité , le  comte  de 
Portiand,  qui  le  quittait  rarement, 
s’étant  alMenté  un  instant,  fut  rappelé 
par  les  ordres  du  prince , qui  fit  des 
efforts  pour  lui  parler  ; mais  ne  pou- 
vant proférer  un  seul  mot , il  prit  la 
main  du  comte , la  pressa  sur  son 
coeur  avec  les  marques  de  la  plus 
vive  affection,  et  expir^dans  ses  bras, 
leSmars  170U.  Après  la  mort  de  Guil- 


(4)  Omis c«  deruirr trait», le  Onpttin  dinraît avoir, 
de  plBS  qi»e  daua  cehii  de  1(198 , les  duebes  de  Lor- 
raine et  de  Bar , que  le  duc  d«  Ixifrainc  rouaniUità 
ceder  en  échangé  du  duché  de  3Iîla".  Si  fetiipereur 
accédait  ao  traite,  rarchtduc  derait  avoir  ea  partage , 
ri:jpagne,  les  Iodes  et  le*  Pava>Ba«.  lin  cas  de  re- 
fus , les  alliés  des  aient  convenir  du  prinre|  qu'ils  îuge> 
raietii  i propos  «U  sobslsturr  & Tarduduc  ( /'qvea 
11  > 
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laiimc,il  paraît  que  Portiand  se  retira 
en  Hollande.  En  1708,  Portiand  fut 
envoyé  par  les  Etals-ccnéraux  pour 
complimenter  le  roi  ac  Prusse , qui 
traversait  les  Provinces -unies.  A la 
fin  de  la  même  année , il  retourna  en 
Angleterre , et  ne  prit  plus  aucune 
part  aux  affaires  puoliques  jusqu’à  sa 
mort,  qui  eut  lieu  le  u3  nov.  1700. 
Le  comte  de  Portiand  avait  eu  de 
sa  première  femme  , Anne , sœur  du 
comte  de  Jersey  , un  fils  qui  succéda 
à sa  pairie , fut  créé  duc , <t  mourut 
en  1726  , capitaine-général  et  gou- 
verneur de  la  Jamaëque.  D — z — s. 

PüRTLAND  (Guillacme-Hehbi 
Cavehdisu  , Bektikk  , 3*.  duc  de  ), 
arrière-petit-fils  du  précédent , eut 
pour  mère  Marguerite  Cavendish 
Harlcy , fille  unique  du  comte  d’Ox- 
ford^  et  naquit  le  i4  avril  1738. 
Après  qu’il  eut  terminé  ses  études 
d’une  manière  brillante  à l’universilë 
d’Oxford,  son  père  le  fit  voyager 
dans  diflTérentes  parties  de  l’Europe. 
Il  était  connu , à cette  époque  , sous 
le  nom  de  marquis  de  Licnfield , et 
représenta  , pendant  plusieurs  an- 
nées,au  parlement, lebourg  de  Weo> 
bly,  dont  sa  famille  dispose  encore 
aujourd’hui.  Il  ne  paraît  pas  qu’il  s’y 
soit  fait  remarquer.  A la  mort  de  son 
père  ( mai  170a) , il  fut  rappelé 
pour  le  remplacer  à la  chambre  des 
pairs , et  se  rangea  du  côté  de  l’op- 
position. En  1763,  on  trouve  son 
nom  parmi  les  membres  de  la  mi- 
norité qui  volèrent  contre  le  bill  sur 
le  cidre  ; et  il  $c  joignit  au  duc  de 
Grafion , pour  signer  la  protestation 
de  l’opposition  contre  cette  taxe  im- 
populaire. Il  agit  de  la  même  maniè- 
re, lorsqu’on  discuta,  dans  la  session 
suivante,  les  droits  réclamés  par  les 
memlires  ilu  parlement  en  matière 
de  libelles.  Le  duc  de  Portiand  , qui 
s’etait  lié  avec  le  marquis  de  Roc- 


Digitized  by  Goegle 


POR 

kÎDgham , se  prononça , ainsi  que  cet 
bomme  d’e'tal,  contre  les  administra- 
tions de  lord  Bute  et  de  George 
GrenTÜIe.  Au  mois  de  juillet  1 765  , 
le  ministère  Grenville  ayant  e'tc  dis- 
sous , et  le  marquis  de  Rockingham 
a jant  été'  nomme  premier  lord  de  la 
trésorerie  ( F.  Newcastle  et  Roc- 
KiifcnAM),  le  duc  de  Portiand  ob- 
tint le  titre  de  grand-cbambellan  de 
la  maison  du  roi.  Il  ne  le  conserva 
pas  long-temps , et  sc  retira  l’année 
suivante,  après  la  dissolution  de  l’ad- 
ministration à laquelle  il  était  atta- 
ché. Pour  empêcher  que  les  amis  du 
duc  de  Portiand , dans  le  comté  de 
Cumberland , ne  fussent  nommés  k 
l’election  générale  qui  eut  lieu  en 
1 768 , et  pour  punir  en  même  temps 
ce  seigneur  de  son  opposition  cons- 
tante aux  mesures  du  ministère , le 
duc  de  Grafton  fit  concéder  par  la 
couronne, à sir  James  Lowthcr,  gen- 
dre de  lord  Bute  , favori  du  roi , la 
forêt  d'Inglewood  , et  le  manoir  de 
Carlisic , comme  n’étant  point  énoncé 
textuellement  sur  l’acte  de  donation 
que  le  roi  Guillaume  111  avait  faite, 
au  premier  comte  de  Portiand , d'un 
domaine  considérable  dans  le  Cum- 
berland , quoique  la  famille  Portiand 
eût  joui  de  ces  deux  annexes  depuis 
plus  de  soixante  et  dix  ans.  Cette 
affaire  fit  beaucoup  de  bruit  : le  duc 
de  Portiand  défendit  avec  chaleur  ses 
intérêts  ; et  tout  ce  que  le  ministère 

Îiiit  gagner,  ce  fut  de  faire  renvoyer 
a decision  à une  autre  session.  Les 
amis  du  duc  de  Portiand  furent  élus  ; 
et , plus  tard  ( 1771  ) , il  obtint  lui- 
même  , devant  la  cour  des  barons  de 
l’écbiquier  , la  justice  qu’il  avait 
droit  d’espérer.  Pendant  tous  les 
débats  relatifs  à la  guerre  d’Amé- 
rique, le  duc  de  Portiand  continua 
de  figurer  parmi  les  membres  les 
plusdistingués  de  l’opposition.  Lors- 


POR  473 

que  lord  North  eut  été  forcé  de  se 
retirer  en  1 , le  marquis  de  Roc- 

kingham lui  succéda  en  qualité  de 

Sremier  lord  de  la  trésorerie  ; et  le 
UC  de  Portiand  fut  compris  dans  la 
pouvelle  administration  , où  il  rem- 
lit  les  fonctions  de  'lord-lieutenant 
’lrlande.  La  mort  du  marquis  de 
Rockingham,  arrivée  trois  mois  après 
son  installation  à la  tête  du  ministère, 
et  la  nomination  de  lord  Shelburne 
( depuis  marquis  de  Lansdown  ) , 
pour  son  successeur , firent  rappeler 
le  duc  de  Portiand  , du  poste  où  on 
l’avait  placé.  11  parait  que  son  début 
dans  Fadrainistration  des  affaires 
d'Irlande  lui  avait  concilié  les  suf- 
frages des  habitants  de  ce  royaume. 
En  avril  1 788  , il  fit  partie  du  mi- 
nistère de  la  coalition , dont  il  était 
le  chef  apparent  en  sa  qualité  de 
remier  lord  de  la  trésorerie , mais 
ont  les  chefs  véritables  étaient  Fox 
et  lord  North.  Au  mois  de  décembre 
de  la  même  'année , il  reçut  sa  dé- 
mission , ainsi  que  les  autres  mem- 
bres du  ministère  ( F.  W.  Pitt  ) , et 
rentra  de  nouveau  dans  les  rangs  de 
l’opposition.  Les  amis  communs  de 
W.  Pitt , et  du  duc  de  Portiand , 
cherchèrent  à rapprocher  ces  deux 
hommes  d’état , aont  la  réunion  eût 
donné  plus  de  force  au  gouverne- 
ment : mais  ce  dernier  refusa  d’enten- 
dre à aucune  espèce  de  conciliation , 
à moins  que  Pitt  ne  commençât  par 
résigner  son  emploi  ; et  celui-ci  ne 
voulut  pas  y conseutir.  Ce  fut  alors 
que  le  duc  de  Portiand  déclara  hau- 
tement, qu’il  ne  siégerait  jamais  dans 
le  cabinet  avec  ce  jeune  homme 
d’état  ; déclaration  qu’on  lui, repro- 
cha par  la  suite.  Ils  continuèrent 
donc  de  marcher  dans  des  rangs  op- 
posés, jusqu’en  1792.  A cette  épo- 
que , le  duc  de  Portiand,  et  plu- 
sieurs des  membres  les  plus  distin- 
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gncs  de  l’oppositioM,  craip;naiit  les 
coiisc'qiienccs  que  pouvaient  entraîner 
les  principes  et  les  menées  des  de‘- 
magogiies  anglais  , criireni  remplir 
im  devoir,  en  se  réunissant  fran- 
cliemenl  au  ministère  , afin  del’a^ 
der  à surmonter  les  obstacles  qui  en- 
travaient sa  marclie  et  menaçaient 
de  bouleverser  la  nation.  11  fallut , 
sans  doute,  des  motifs  aussi  graves 
pour  décider  le  duc  de  l'ortland  à 
abandonner  ses  anciens  amis  , les 
chefs  de  l’opposition  en  Angleterre 
SC  se'parant  fort  rarement  des  mem- 
bres avec  lesquels  ils  ont  coutume  de 
voter,  et  remplaçant  presque  toujours 
en  masse  le  ministère,  lorsqu’ils  par- 
viennent à le  cidbuter  ( i ).  On  ne  doit 
dont  ])oint  être  étonné  de  voir  le  duc 
dePortIand  nomme',  à cette  époque 
( chancelier  de  l’université 

d’Oxford,  sans  éprouver  d’opposi- 
tion de  la  part  de  Pitt,  qui  exerçait 
une  grande  influence  sur  ce  corps 
•savant.  En  179^  , le  duc  de  Porl- 
land  vota  pour  la  continuation  de  la 
guerre , et  accepta  le  poste  de  secré- 
taire d’état  de  l’intérieur  , et  de  lord- 
licutenanl  du  comté  de  Nottinghara. 
Une  concession  considérable  de  ter- 
res de  la  couronne , dans  la  paroisse 
de  Mary-Bone  , lui  fut  faite  presqu’à 
la  même  époque;  et  son  fils,  lord 
Tâchfield,  obtint  la  lieutenance  du 
Comté  de  Middiesex.  M.  Addington, 
qui  avait  remplacé  W.  Pitt,  comme 
chef  du  cabinet,  au  mois  de  février 
1801 , conserva  au  duc  de  Portland 
le  poste  dcsccrétaire-d’état  de  l’inté- 
rieur. Au  mois  de  juillet  suivant , ce 
seigneur  sentant  affaiblir  sa  santé  , 


(1)  La  drmarche  du  duc  d«  Portlaitd  rtail  d'au- 
tant pluB  rrmarifiuildc  , nu'Ih  uni*  «‘[MHiur  ant«'r  imrr, 
nu  il  riait  l'un  dm  cdtcl«  dr  lord  Auk- 

land  loi  arant  rcril  pour  ar  lualiticr  d'rlTC  pa«*c 
dam  Ir  porti  iiiini»trhrl , ij  iir  lui  fit  que  celle  cfuir- 
tr  rr|Mk««e  : •«  Munairur  « vutrvlcUre  ôldtrTAlttiuoi  , 
:>t/û-nt>>trlle  »«ra  Jernire.  * 
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résigna  cette  place  , pour  se  borner 
aux  fonctions  moins  pénibles  de  pre- 
sidentduconscil.  Le  rrmai  i8o4,M. 
Addington  fut  forcé  de  présenter  sa 
démission  Üc  l’oflicé  de  chancelier  de 
l’écliiquicr  ; et  nn  nouveau  ministère 
fut  organisé  par  W.  Pitt,  qui  .s’y  ré- 
serva la  première  place  , en  laissant 
au  duc  de  Portland  celle  qu’il  occu- 
pait sous  son  prédécesseur.  Mais  il 
ne  l’cXerça  pas  longtemps  , par  suite 
de  la  réconeiliatiou  quicut  lieu  entre 
W.  Pitt  et  M.  Addington  , en  février 
i8o5.  Le  duc  de  Portland  fut  sacri- 
fié aux  convenances  du  premier  mi- 
nistre, qui  donna  son  poste  à M.  Ad- 
dington , élevé  efi  même  temps  à la 
pairie , sous  le  titre  de  vicomte  Sid- 
moiitli.  A la  mort  de  Fox  ( septem- 
bre 1 806  ) , les  lordsHoxvick  etTircn- 
Ville,  qui  lui  ax’aicnt  succédé , n’ayant 
pu  s’accorder  avec  Ictirs  collègues 
siirla  manière  d’envisager  la  question 
des  catholiques , et  le  roi  ayant  ma- 
nifesté une  opinion  très -prononcée 
contre  toute  modifieatioii  à l’actç  du 
test,  un  nouveau  cabinet  fut  orga- 
nisé. Ec  duc  de  Portland  obtint  le 
poste  important  de  premier  lord  de 
la  trésorerie  dans  ce  ministère  , dont 
M.  Pcrcival , alors  cbancclicr  de  l’é- 
ebiquier,  passait  pour  le  chef  effectif. 
Au  mois  de  septembre  1 809,  les  souf- 
frances que  la  pierre  faisait  éprou- 
ver au  duc  ilc  Portland  , le  forcèrent 
à donner  sa  démission.  S’étant  retiré 
à la  campagne,  il  y monrut  le  l3o 
octobre  suivant,  après  avoir  subi 
l’opération.  Quoique  le  duc  de  Port- 
land ne  fût  ui  un  grand  ministre , ni 
un  grand  orateur,  ou  l’écoutait  avec 
intérêt,  parce  qu’on  était  convaincu 
de  scs  bonnes  intentions.  Long-temps 
à la  tête  de  l’opposition,  sa  x'ie  ,sc 
trouve  liél’à  tous  les  événements  d’uiic 
époque  si  fertile  en  incidents  reraar- 
([uables.  11  a été  l’im  des  nombreux 
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écrivaios  auxquels  on  n succctsiTC- 
ment  attribué  les  fameuses  Lettres 
de  Jurûus;  et  l’oR  a public  pour  cla- 
blir  ce  système,  un  volume  intitulé  ; 
LeUers  to  anobleman,  provins;  a la- 
te  prime  mimster,  the  late  duke  ùf 
Portlandy  to  hâve  been  Jiinius. 
( P'oj'.  le  Monthîy  Review,  de  sep- 
tembre 1816,  p.  III.)  D — Z — s, 
PORTUS  ( François  ),  célèbre 
philologue , né  dans  l’ilc  de  Candie, 
en  1 5 1 1 , resta , presqu’aii  sortir  de 
l’enfance , sans  parents  et  sans  for- 
tune, et  fut  envoyé  par  un  ami  de 
sa  famille,  à Padoiie,  ou  il  s’appli- 
qua , pendant  six  ans , à l’étude  des 
lettres  et  de  la  philosophie.  Privé  de 
son  bienfaiteur,  il  revint  à Venise  , 
fut  admis  à l'école des/eunes  Grecs, 
et  Licutôt  mérita  , par  ses  talents  , 
d’en  être  nommé  le  ilircctcur.  L’in- 
décence avec  laquelle  il  parlait  des 
cérémonies  de  la  religion  , lui  lit 
perdre  cette  place  honorable.  Il  se 
rendit,  en  i536,  à Modène,  et  ob- 
tint la  chaire  de  langue  grecque;  mais 
il  refusa  d’abord  de  signer  la  profes- 
sion de  foi  qu’on  exigeait  de  tous  les 
fonctionnaires,  et  sortit  même  de  la 
ville  : cependant  il  revint  le  surlen- 
demain , fut  admis , non  sans  diffi- 
culté, à souscrire  la  profession  de  foi, 
et  rétabli  dans  sa  chaire  , qu’il  rem- 
plitsix  années  avec  beaucoup  dedis- 
tinction.  En  quittant  Modène , il 
vint  à Ferra re,  où  il  fut  accueilli  de  la 
dkichcsse  Renée  de  France  , qui  lui 
confia  l’éducation  de  ses  fils  , et  le 
chargea  delà  correspondance  qu’elle 
entretenait  rvec  Calvin,  dont  elle 
professait  en  secret  les  principes. 
Pendant  son  séjour  à Ferrare  , Por- 
tus  s’acquit  l’estime  et  l’amitié  des 
savants  , auxquels  il  rendit  tous  les 
services  qui  dépendaient  de  lui;  il 
fut  admis  à l’académie  des  Filareti; 
et , à sa  réception , il  y prononça  un 
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Discours  à la  louange  de  la  langue 
grecque.  Ija  duchesse  Renée,  après 
la  mort  de  son  mari, quitta  Ferrare 
pour  revenir  en  France  ; et  Porlus, 
craiguant  d’etre  inquiété  par  le  Saint- 
Office  à raison  de  scs  opinions  re- 
ligieuses , après  avoir  erré  quelque 
temps  dans  le  Frioul  et  les  bailliages 
italiens  , s’établit  h Genève.  lITirt 
reçu  citoyen  de  cette  ville,  en  1 Stia, 
et  pourvu,  la  mcineannée,  delà  chai- 
re de  grec.  Iæ  reste  de  sa  vie  fut  par- 
tagé entre  les  devoirs  de  sa  pl.icect 
scs  travaux  pliilologiqucs  , qui  lui 
ont  mérité  la  réputation  d’un  des 
meilleurs  critiques  de  l’époque.  11 
mourut  à Genève,  le  5 juin  i58i. 
On  a de  lui  des  iVotes  ou  des  Cor- 
rections sur  la  Rhétorique  d’Aris- 
tote, et  les  rcaités  d’Aphtoniiis , 
Hermogènes  et  Longin-; — sur  Pin~ 
dure  et  les  autres  lyriques  grecs  ; — ^ 
sur  Y ^nlholoffe-,  — sur  Xénophon, 
Thuc^  dide , etc. — Il  a traduit  en 
latin  le  Traité  d’Apolloniu}  d’A- 
lexandrie , De  Sjrntaxi  seii  Cor- 
rectione  orationis  ) — les  Hymnes 
et  les  Lettres  de  Synésiiis  ; — les 
Odes  de  saint  Grégoire  de  Nazian- 
ze.  — lia  laissé  des  Remarques  et 
des  Additions  pour  le  Lexique  grec 
de  Rob.  Constantin.  — Enfin  le  (ils 
de  Portiis , dont  l’article  suit , a pu- 
blié si  r.  Discours  de  son  père , avec 
quelques  autres  opuscules  qu’il  avait 
laissés  inédits  : In  omnes  SophocUs 
tragœdias  prolegomena  ; Sophoclis 
et  Euripidis  Collatio , etc.  , Mor- 
ges  , i584  , in-4“.  ; vol.  rare  et  cu- 
rieux. On  conservait, dans  la  biblio- 
thèque d’Este,  des  commentaires  iné- 
dits de  Fr.  Portos  sur  les  Olynthia- 
ques  , les  Philippiques,  et  les  autres 
discours  de  Déniosthène , et  sur 
deux  Tragédies  Ae  Sophocle,  etc. 
( Voyez  la  Storia  délia  letler.ita- 
bnna , de  Tiraboschi.  ) W — s. 
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PORTUS  ( Æmiliüs  ) , fils  da 
précédent, Dé  vers  i55o , à Ferrare, 
n’eut  point  d’autre  instituteur  que 
son  père , qui  lui  fit  faire  de  grands 
«t  rapides  progrès  dans  les  langues  , 
l’histoire  et  la  littérature  anciennes  , 
et  le  disposa  de  bonne  heure  <i  suivre 
la  carrièrede  l’enseignement  : il  quitta 
Genève  après  la  mort  de  son  père , 
accepta  lachairedegrecàLausanne, 
en  i58i , et  la  remplit  dix  années , 
consacrant  ses  loisirs  à préparer  de 
nouvelles  éditions  des  classiques 
grecs  , qu’il  enrichit  de  Notes  et  de 
Commentaires.  Sa  réputation  le  fit 
appeler , en  1 5gi , à l’académie  de 
Heidelberg , dont  il  soutint  la  répu- 
tation par  son  zèle  et  par  ses  nom- 
breux travaux.  Il  mourut  dans  cette 
ville,  en  1610 , à l’âge  de  soixante 
ans.  Outre  des  Editions  annotées  et 
corrigées, de  l’Iliade  d’Homère,  des 
Tragédies  d’Euripide,  de  Pindare, 
àî Aristophane , de  la  Rhétorique 
d’Aristote , de  Thucydide  et  de  Xé- 
nophôn  ; — des  AbtessurOnosander; 
—les  Traductions  latines  du  Com- 
mentaire de  Proclus  sur  la  théolo- 
gie de  Platon  ; du  Dictionnaire  de 
Suidas  ( P".  KüSTEn);de  V Histoire 
deThucydidc,  et  des  Antiquités  ro- 
maines (le  Denys  d’Halicariiasse , on 
a d’Æinilius  : I.  Oratio  de  varia- 
rum  linguarum  usu , necessitate , 
prœstantidque , etc.,  Cassel,  161 1 , 
in-4°>  II.  Dictionarium  ionicum 
grcECO-latinum  quodindicem  in  om- 
nés  Ilerodoli  lihros continet , Franc- 
fort , i(Jo3  , in-8°.  ; rare  cî  recher- 
ché. Ce  petit  dictionnaire  a été  réim- 
prime pour  faire  suite  à l’édition 
d’Hcro(iote , Oxford , 1 809 , in-8®.  ; 
mais  on  peut  le  joindre  à toutes  les 
éditions  indilTéremment.  III.  Dic- 
tionarium doricum  grœco-laünum , 
quod  Thcocrili , Moschi , Bionis  et 
Simmiæ  variorum  ojmsculorum  in- 
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terpretationem  continet, ih. , i6o4, 
in-8“. , rare.  IV.  Pindaricum  Lexi- 
con , in  quo  non  solùm  dorismi  Pin- 
daro  peculiares , sed  etiam  verha , 
phrasesque  non  vulgares , et  in  alüs 
lexicis  omisses  declarantur , Hanau , 
1604,  in-8“.  ; rare.  V.  De  priscd 
Græcorum  compvtatione , Heidel- 
berg, i6o4,  in-8“.  VI.  De  nUuU 
antiquitate  et  muüiplici  potestate, 
Cassel,  1609 , in-4®-  W — s. 

PORUS , roi  indien  , n’est  connu 
que  par  la  guerre  qu’il  soutint  contre 
Alexandre  {P.  ce nom,I , Son).  Les 
historiens  du  héros  mac(doDien,Dio- 
dore  de  Sicile,  Plutarque,  Arrien  et 
Quiute-Curce,  parlent  dePonis,mais 
sans  inditpièr  la  date  de  sa  naissance, 
ni  celle  de  sa  mort.  Les  rois  ses  pré- 
décesseurs sont  ignorés  , ainsi  oue 
ses  successeurs  ; son  nom  ne  semble 
guère  indien  ; cependant  on  suppose 
que  La  Hor,  jadis  Lo-Pore,  était  la  ca- 
pitale de  ses  états.  Libanius , et  Hclla- 
de  de  Byzance,  cité  dans  la  Biblio- 
thèque de  Photius  ( p.  1579  ) , di- 
sent qu’il  était  fils  d'un  barbier.  On 
lui  attribue  une  très  - haute  stature , 
de  sept  pieds  et  demi,  selon  Diodorc 
de  Sicile  ; et  on  le  peint  comme  aus- 
si courageux  que  robuste.  Porus  se 
résente  dans  l’histoire  en  l’année 
27  avant  J. -G.  Quîftid  Alexandre 
lui  fait  signifier  l’ordre  de  payer  un 
tribut,  et  devenir  à sa  rencontre  : 
Porus  répond,  dans  Quintc-Curce  , 
qu’il  fera  l'iinc  de  ces  deux  choses  , 
n’il  ne  manquera  pas  d'aller  au  - 
evant  du  roi  de  Macédoine.  En  ef- 
fet , il  se  porte  sur  les  rives  de  l’Hy- 
daspe , avec  cincpiante  mille  hom- 
mes d'infanterie , trois  raille  cava- 
liers, cent  chariots  et  cent  trente 
éléphants,  à ce  qu'assure  Diodore  ; 
Quinte- Curcc  ne  compte  que  qua- 
tre - vingt  - cinq  cicpliants  , trois 
cents  chars , trente  mille  fantas- 
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sins , et  il  ne  fait  pas  mention  de  la 
cavalerie.  AmbUarus  , l’im  des  rois 
de  rinde , était , suivant  Diodore  , 
le  voisin  et  l’allie  de  Poriis,  et  avait 
des  forces  égales  aux  siennes.  Un 
autre  prince  indien  , appelé  Ompliis 
parce  même  auteur  grec  ,et  Mophis 
par  Quinte-Curcc,  s’était  mis  au  ser- 
vice d’Alexandre,  et  avait  pris  le 
nom  de  Taxile.  Ponis  défendit  contre 
ce  Taxile  et  contre  Alexandre,  le  pas- 
sage de  l’Hydaspe  ; et  l’on  raconte 
diversement  les  aétails  des  combats 
qu’il  J soutint.  .Toutefois  il  paraît 
que  la  rapidité  du  fleuve  , la  vigilan- 
ce du  roi  indien  , son  activité  , l’as- 
pect formidable  de  son  armée  , ob- 
ligèrent Alexandre  à user  de  strata- 
gèmes. Duvant  plusieurs  nuits  , il 
feignit  de  vouloir  traverser  l’Hydas- 
pe sur  différents  points  ; et , chaque 
fois , les  cris  de  ses  troupes  attiraient 
celles  de  son  adversaire.  A la  Gn  Po- 
rus,  voyant  que  toutes  ces  alertes 
étaient  vaines  , ne  s’en  inquiéta  plus, 
et  se  contenta  de  laisser  de  faibles 
détachciuents  sur  la  rive.  Alors  le 
roi  de  Macédoine  courut  à dix  huit 
milles  de  son  camp , et  y pa.s$a  le 
fleuve  avec  une  partie  considérahle 
de  ses  troupes  : il  avait  laissé  l’autre, 
sous  le  commandement  de  Craterus, 
pour  occuper  le  roi  indien  par  des 
tentatives  simulées.  Ce  fut , suivant 
Plutarque,  au  milieu  de  ces  mouve- 
ments et  de  ces  fatigues , qu’Alexan- 
dre  s’écria  ; O .\thcniens!  qu’il  m’en 
coûte  pour  obtenir  vos  éloges  ! Un 
fils  de  Porus , à la  tête  de  deux 
mille  cavaliers  et  de  cent  vingt  cha- 
riots armés , essaya  d’arrêter  les  en- 
nemis ; il  périt  dans  la  mêlée  avec 
quatre  cents  de  ses  soldats.  Ainsi 
le  racontait  le  roi  Ptolémée  dans 
ses  Mémoires  ; et  Arrien  préfère 
ce  récit  à celui  d’Aristobule,  portant 
que  ce  fils  de  Porus , suivi  d’une 
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troupe  nombreuse,  et  de  soixante 
chars  seulement,  blessa  le  grand 
Alexandre  et  le  cheval  Buccphale  qui 
en  mourut.  Mais  Porus  lui-même  ne 
tarda  point  à livrer  une  bataille  plus 
décisive,  où  la  fortune  seconda  mal 
son  courage.  Quoiqu’au  milieu  d’u- 
ne plaine  favorable  au  développe- 
ment de  ses  forces,  au  mouvement 
de  ses  éléphants  et  de  ses  chariots, 
il  avait  dc'jà  perdu  presque  tout  es- 
poir de  succès,  lorsque  Craterus  tra- 
versa l’Hydaspe  et  vint  achever  sa 
défaite.  Monté  sur  le  plus  haut  de 
ses  éléphants  , Porus  donnait  à son 
armée  tous  les  ordres  et  tous  les 
exemples  qui  auraient  dû  la  rendre 
invincible.  Alexandre  fit  pleuvoir 
sur  lui  d’innombrables  traits,  dont 
aucun  ne  manquait  un  but  aus.si  visi- 
ble que  le  colossal  roi  des  Indiens. 
Porus  soutint  héroïquement  cette 
attaque,  jusqu’à  ce  que,  perdant  tout 
son  sang,  il  se  laissa  tombera  ter- 
re. Son  éléphant,  si  l’on  en  croit 
Plutarque  , a montra  en  ce  combat 
B une  merveilleuse  prudence  natn- 
» relie,  et  un  grand  soiiig  de  sauver 
> le  roy  son  maistre  ; car  tant  qu’il 
» le  sentit  encore  fort , il  repoussa 
» tousiours  courageusement  et  re- 
» boutta  cculx  qui  luy  couraient 
a sus:  mais  quand  il  apperfcut  que, 

» pour  les  coups  de  traief  et  autres 
» bleccures  qu’il  avoit  receues  sur 
» son  corps , le  cueur  luy  comroen- 
» ceoit  à faillir,  alors  craignant  qu’il 
B UC  tombast  en  terre,  il  se  baissa 
B tout  bellement  à genoux , et  pre- 
B nant  doulcement  avec  sa  trompe 
B les  dards  et  les  traicts  qu’il  avoit  oe- 
B dans  le  corps,  les  luy  tira  tous  l’iiu/ 
B après  l’autre  dehors,  b ( Trad. 
d’Amyot.)  Dans  Arrien  , Porus  n’est 
blessé  qu’à  l’épaule  droite:  une  cui- 
rasse a défendu  le  reste  de  son  corps; 
et  il  ne  descend  point  de  son  élé> 
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pliant  : sculemont  il  se  dispose  à la 
retraite.  T.ixile  alors  s’appruclic  de 
lui,  et  l’exhorte  à se  soumettre  au 
vainqueur.  Porus,  indigne' de  ce  con- 
seil , retrouverait  assez  de  force  pour 
tuer  le  lâche  roi  qui  le  lui  donne  , si 
celui -ci  ne  se  hâtait  de  fuir.  Dans 
Quinte  Curce , ce  n’est  pas  Taxilc  , 
mais  son  frire  qui  remplit  cette 
mission  ; et  Porus,  en  s’écriant  qu’il 
reconnaît  la  voix  d’un  traître , lance 
un  dard , le  seul  qui  lui  reste , et  en 
perce  d’outre  en  outre  la  poitrine 
du  frère  de  Taxilc.  Alexandre  en  est: 
informé,  et  n’en  ressent  pas  de  colè- 
re ; il  détache  un  autre  Indien,  qu’Ar- 
rien  appelle  Méroé  , et  dont  les  au- 
tres historiens  ne  parlent  ps.  Ce 
IVIéroé , ancien  ami  de  Porus , l’a- 
borde , le  fait  boire  , et  l’amcne  au- 
près du  conquérant.  L’armée  indien- 
ne s’était  débandée  , croyant  son 
chef  mort  : elle  laissait  au  pouvoir 
des  Macédoniens  , neuf  mille  pri- 
sonniers , quatre-vingts  éléphants , 
et  le  champ  de  bataille  couvert 
de  douze  mille  cadavres  ; c’est  Dio- 
dore  de  Sicile  qui  fournit  ces  nom- 
bres, en  comprenant  parmi  les  morts- 
deux  rds  de  Porus,  apparemment  dis- 
tincts de  celui  qui  avait  péri  dans  le 
premier  combat.  Justin  suppose  un 
combat  singulier  entre  Alexandre  et 
Porus  : le  conquérant,  dont  le  che- 
val est  blessé,  tombe  à terre;  mais 
le  roi  indien  est  pris , ayant  reçu  des 
blessures  graves.  Chez  (juintcÆurce, 
Alexandre,  à qui  l'on  apporte,  du 
champ  de  la  grande  bataille,  le  corps 
de  Porus , croit  que  ce  priuce  ne  vit 
plus,  et  ordonnede  le  dépouiller  : l’é- 
léphants’y  oppose,  et  se  met  en  devoir 
de  se  recharger  du  corps  de  son  maî- 
tre ; Porus  ouvre  les  yeux  où  sa  fierté 
respire  encore  : Quel  délire , lui  dit 
Alexandre  , t’entraînait  à me  résis- 
ter ? Que  ue  suivais-tu  l’exemple  de 
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Taxilc  ? mais  enfin , dis  moi  oe  que 
je  dois  ordonner  de  tou  sort  ? — Ce 
que  te  conseille,  répondit  Porus, 
cette  jouniée  môme,  où  tu  viens  de 
voir  à quoi  tient  la  fortune  d’un 
monarque  aussi  puissant  que  moi. 
La  réponse  rapportée  par  Arrien 
est  plus  célèbre;  c’est  celle  que  Ra- 
cine a mise  sur  la  scène  ; Comment 
prétendez-vous  que  je  vous  traite  7 
— En  roi.  Mais  il  y a , même  dans 
CCS  mots  français  , rorame  dans  le 
grec  , Ôt«  BASIAIKÛS  uoi  Xprieou  , 
une  éi]uivoque  qui  a été  remarquée 
par  M.  Gillies.  Cet  écrivain  anglais 
est  pcrsuadéquelesensdu  texted’Ar- 
ricnestqu’Alexandre  doit  traiter  Po- 
rus comme  il  appartient  à un  roi  de 
traiter  un  vaincu  ; et  il  allègue , en 
preuve  de  cette  interprétation , la 
réplique  d’Alexandre  : Je  ferai , en 
cITet , ce  qui  convient  à ma  dignité  ; 
idée  que  Racine  a probablement  vou- 
lu exprimer  par  le  vers  suivant  : 

Ehbifufc'ciléloDC  e«  roi ^u’il faut qurj# tou*  trait». 

Quoi  qu’il  en  soit , Arrien  représen- 
te Porus  comme  encore  plein  de  vie, 
malgré  scs  fatigues,  sa  soif  et  ses 
blessures  : Méroé  le  conduit  vers 
Alexandre;  celui-ci  marche  à sa 
rencontre,  admire  sa  taille,  sa  beau- 
té , sa  vaillance,  et  le  comble  d’hon- 
neurs. Les  quatre  historiens  s’ac- 
cordent à dire  qu'il  conserva  son 
royaume,  et  qu’il  obtint,  au  moins 
amant  que  Taxile,  les  bonnes  grâces 
du  conquérant.  Après  la  mort  de  Cos- 
nus,  il  fut  établi  roi  de  toutes  les  con- 
trées indiennes  qu’.Alexandre  avait 
conquises  , et  entre  lesquelles  la  pro- 
vince des  Clauses  contenait,  à elle 
seule,  trente-sept  villes.  .Alexandre 
n’avait  pas  smiraisla  nation  des  Ta- 
brésiens  , dont  le  roi , nommé  Xaii- 
dramès  par  Diodore  de  Sicile,  dispo- 
sait de  quatre  mille  cléphants  dressés 
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aux  corabats.  Ce  nombrcsciDblaitcx- 
cessif  à Alexandre  : Porus  lui  en  cer- 
tifia l’exactitude , cnajoutiiit,  qu’au 
surplus  Xandrames  n’etait  qu’un 
tII  personnajte , fils  d’un  ))arbicr , et 
nlacc'  sur  le  trône  par  la  fenc  reine . à 
faqiicllc  il  avait  eu  le  bonheur  de 
plaire  , et  qui  s’etait  debarrassée  de 
son  premier  mari  pour  l’épouser. 
Qiiiote-Curce  rapporte  ces  mêmes  dé- 
tails, mais  eu  écrivant  A{;p;ramcs  au 
lieu  de  Xandrames  , et  en  réduisant 
le  nombre  des  éléphants  à trois  mille. 
Il  serait  étrange  que  Ponts  rcprochdt 
à ce  prince  sa  naissance  obscure,  si 
Ponts  avait  eu  lui-même  un  barbier 
pour  père,  ainsi  que  l’ont  dit  Hel- 
fade  (le  Bvzancc  et  Libanius.  Il  y a 
là  , sans  dpnte,  quelque  confusion  , 
quelque  méprise  ; et , en  général  , 
les  variétés , les  contradictions  même 
qu’on  vient  de  remarquer  entre  les 
traditions  relatives  à Porus , rendent 
toute  son  histoire  fort  sitspecte.  Po- 
nts se  reconnaît  à ses  formes  athlé- 
tiques , et  à sa  contenance  assurée  , 
dans  ^un  des  ouvrages  du  peintre 
LcbrM  : mais  l’amant  de  la  reine 
Axiane,  que  Racine  a mis  sur  la  scè- 
ne, ne  ressemble  guère  au  plus  auda- 
cieux rival  d’Alexandrc-le-Grand. — 
Arricn  ( p.  38i  et  38i  de  l’édition 
gr.-lat.  de  1757 , iu-8“.  ) , fait  con- 
naître un  deuxieme  Ponus , préfet 
dansl’Indc,  et  mortel  enueinidu  pre- 
mier. Pendant  que  celui  - ci  était  en 
guerre  avec  Alexandre , l’autre  Po- 
rus secondait  les  Macédoniens;  mais 
irrité  de  la  réconciliation  qui  avait 
suivi  la  bataille  de  l’Hydaspe  , et  ja- 
loux des  faveurs  prodiguées  att  vain- 
cu , il  déserta  la  province  qu’il  gou- 
vernait, et  se  révolta  contre  le  vain- 
queitr.  Alexandre  fit  marcher  des 
troupes  pour  le  réduire  , et  ordonna 
de  le  livrer  au  Porus  qui  a été  le  prin- 
cipal sujet  de  cet  .article.  D — n — u. 
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PORZIO  ( Luc-Awtoihe  ),  en  la- 
tin PoRTWs,  médecin  napolitain  , 
né  à Pasitano,  près  d’Amalfi,  en  1 639, 
enseignait  la  médecine  à Rome  , en 
i6^‘i,ety  publiaen  iG8i,in-ia,  un 
écrit  intitulé  : Paraphrasis  in  llip- 
pocralis  libnim  de  veteri  medici- 
nd  ; et  un  autre  sous  ce  litre  : Era- 
sislratus  sive  de  sanguims  rnissio- 
ne  , in  - fa,Romc,  1681;  Venise, 
i683.  Après  avoir  traversé  l’Italie 
et  séjourné  quelque  temps  sur  les 
terres  de  Venise,  Porzio  se  rendit  à 
Vienne,  à l’occasion  de  la  guerre 
contre  les  Turcs.  Sans  avoir  exercé 
la  médecine  dans  l’armée  autri- 
chienne ou  dans  celle  des  alliés  , il 
eut  occasion  de  conférer  avec  tant  de 
militaires  , et  de  traiter  tant  de  ma- 
lades, au  retour  de  leurs  campagnes,- 
et  après  le  siège  de  Vienne,  qu'il  fut 
en  état  de  composer  un  ouvrage  es- 
timable sur  la  conservation  de  la 
santé  des  gens  de  guerre.  Ce  ne  sont 
pas  précisément  des  préceptes  ap- 
plicables dans  tous  les  lieux.  On  y 
examine  plus  spécialement  les  cau- 
ses qui  produisent  haliitucllemcnt 
les  maladies  sur  les  points  qui  a- 
vaient  été  le  thé.ître  de  la  guer- 
re ; on  indique  les  moyens  de  pré- 
venir ces  maladies  , et  de  les  gué- 
rir quand  elles  sont  développéc.s 
Il  est  intitulé  : De  milites  in  cas 
tris sanitate  tuem/a,  Vienne,  iG83, 
in-8».  ; Naples,  170 1 , 1 7'28,in-8'’.; 
la  Haye,  1739,  in -8°.-,  lo-yde, 
1741  ,in-8°.  Onajointàl’cdilioiido 
la  Haye  un  traité  de  Jean  Valciitiii 
Willis:  Traclatus  medicus  de  mor- 
lis  caslrensibus  iiiternis.  I/ouvrage 
de  Porxio , dont  nous  parlons , a été 
traduit  en  français  (par  Kidous), sous 
le  titre  de  Médecine  militaire  , Pa- 
ris, 1744»  iu- 12.  Ce  professeur  , dç 
retour  à Naples , publia  les  ou- 
vrages suivants  : I.  Opusculaet 
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Fragmenta  de  tumoribus , Naples , 
1701  , in-ia.  II.  De  inotu  corpo- 
rum  et  nonnullis  fonlibus  minera- 
libus , ibid. , 1704,  Porzio 

enseignait  encore  à Naples  en  1711, 
et  il  y mourut  le  10  mai  17^3,  La 
collection  de  ses  ouvrages  a paru 
dans  sa  patrie  sous  ce  titre  : Opéra 
omniamedica , philosophica  et  rna- 
tkematicainunumcollecia, ^ap]es , 
1736,  a vol.  in-4“.  D — o — s. 

POSADAS  ( François),  domini. 
cain  espagnol,  ne  à Cordoue  en  164  4 > 
montra , dès  l’àge  le  plus  tendre,  un 
goût  particulier  pour  la  pie'té,  lequel 
se  fortifia  encore  par  rcxcinpio  que 
chaque  jour  lui  en  donnait  sa  famil- 
le. Doue  d’un  bon  naturel  et  de  dis- 
positions heureuses,  il  fit  scs  pre- 
mières e'tudcs  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction. Il  eût  pu  cspc'rer  dans  le 
monde  un  établissement  avantageux; 
mais  un  vif  désir  le  portait  à se  con- 
sacrer à Dieu  : il  choisit  l’ordre  de 
Saint  - Dominique.  Pendant  le  no- 
viciat , sa  vocation  fut  mise  à de  ru- 
des épreuves  ; et  il  eut  à suppor- 
ter de  longues  humiliations.  Après 
sa  profession  , il  s’appliqua  avec 
beaucoup  d’ardeur  à l’étude  de  la  phi- 
losophie , de  la  théologie  et  de  l’É- 
criture sainte.  11  y fit  de  si  grands 
progrès  , que , dès  qu’il  eut  reçu  la 
rêtrise,  scs  supérieurs  le  chargèrent 
‘enseigner  ces  diverses  sciences , 
emploi  qu’il  remplit  avec  succès  , 
pendant  plusieurs  années.  Le  minis- 
tère de  la  prédication  étant  un  des 
principaux  devoirs  de  l’institut  qu’il 
avait  embrassé , il  s’y  était  préparé 
avec  soin.  Aussi  fut -il,  dès  son  dé- 
but , suivi  de  nombreux  auditeurs  , 
soit  i Cordoue,  soit  dans  diverses 
autres  villes  d’Espagne,  où  il  annon- 
ça la  parole  divine.  Le  caractère  de 
son  éloquence  était  Ponction  ; et  sa 
vie  sainte  et  pénitente  ajoutait  à l'au- 
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torllé  de  scs  prédications.  Il  donnait 
des  missions  dans  les  prisons , dans 
les  hôpitaux,  et  allait  partout  cher- 
cher les  pécheurs  , pour  les  ra- 
mener à Dieu.  Quelquefois  même 
il  prêchait  sur  les  places  publiques; 
et  toujours  la  foule  l’entourait.  11 
employait  .à  la  direction  des  cons- 
ciences ou  à la  composition  d'ouvra- 
ges pieux,  le  temps  que  lui  laissaient 
sesautres  travaux  apostoliques. Quoi 
qu’il  fût  recherché  et  consulté  par 
des  personnages  d’un  haut  rang , 
son  humilité  lui  fit  refuser  l’évcché 
de  Ciudad-Rodrigo , auquel  le  roi 
d’Espagne  l’avait  nommé,  et  même 
ceux  d’ Aigheri  et  de  Cadix.  Rien  n’é- 
galait sa  charité;  il  affectionnait  par- 
ticulièrement les  pauvres,  et  se  plai- 
sait à les  catéchiser,  à entendre  leurs 
confessions , à les  consoler.  Toute 
l’Espagne  le  regardait  comme  un 
saint.  Le  pèrePusadas  mourut  pres- 
que subitement , à Cordoue  , le  20 
septembre  1 7 1 3 ( 1 ).  11  avait  célébré 
la  messe  le  matin.  Dès-lors,  la  voix 
publique  réclama  pour  lui  les  hon- 
neurs de  la  canonisation  ; et  des  in- 
formations furent  commencées  pour 
y procéder.  Il  se  passa  néanmoins 
un  temps  assez  considérable  avant 
que  cette  affaire , reprise  plusieurs 
fois,  fût  consommée.  Enfin,  le  4 
août  i8o4 , Pic  VII  déclara  que  Po- 
sadas  avait  pratiqué  les  vertus  chré- 
tiennes dans  un  degré  héroïque.  Le 
5 mai  1817  , le  même  pape  pro- 
clama deux  miracles  opères  par  l’in- 
tercession de  ce  saint  religieux  ; et , 
le  8 septembre , il  prononça  qu’on 
pouvait  procéder  à sa  béatification  ; 
ce  qui  fut  exécuté.  On  en  célébra  la 
fête  à Rome , le  20  septembre  1818. 


^l)SotTaot  Morcri , le  P.  Posadas  etastné  ni  lU5g, 
«t  il  rooonit  en  t7»o  ; l*a  dalea  eai|ilojr(«  daaa  cH 
•rticU  , eilrattn  de  V^mî  dt  la  , ont  itana 

|dq«Mre».  Voy.  c* hmroal « tom.XlLVlll,|>.  »ii. 
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On  a de  Posadas  ; I.  Le  Triomphe 
de  lii  chasteté  contre  les  erreurs  de 
Molinos  , in-4“.  11.  La  Tie  de  saint 
Dominûiue  , in  - 4“  IH.  Des  Ser. 
mons  doctrinaux , a vol.  10-4".  IV. 
Des  Traités  de  théolof^e  mystique, 
restes  inamiscrils,  cl  qui  puiirraicnt 
former  six  vol.  in -4".  Un  religieux 
de  son  ordre  a écrit  la  Vie  de  ce  ser- 
viteur de  Dieu  , et  l’a  publie'e  en  un 
gros  volume  in-4".  Vincent  de  Castro 
a donne'  un  Abre'gc  de  la  même  Vie, 
Rome,  i8i8,  in-ia.  L — t. 

POSIDONIÜS.  philosophe  stoï- 
cien, était  natif  d'Apamée.  Scs  ou- 
vrages sont  perdus;  tout  ce  qu’on 
sait  de  sa  vie , c’est  qu’il  fut  contem- 
porain de  Pompée  et  de  Cicéron  , 
qui , au  premier  livre  de  la  Nature 
des  Dieux  , l’appelle  son  inaiire  et 
son  ami  (familiaris  noster  à qtio 
instituti  Juimus).  C’est  à Rhodes 
que  Posidonlus  établit  son  école. 
Pompée , en  revenant  de  Syrie  , 
voulut  entendre  nne  de  ses  leçons. 
Le  philosophe  était  alors  fort  tour- 
mente d’un  accès  de  goutte.  Pompée 
voulut  an  moins  le  visiter  ; et  le  phi- 
losophe, reconnaissant , commença 
on  discours  ou  il  exposait  les  dog- 
mes principaux  de  sa  secte.  La  dou- 
lenr  le  forçant  de  s’interrompre  , il 
s’écria  : O goutte  ! tu  ne  me  ré- 
duiras point  à convenir  que  Im  sois 
un  mal.  Le  nouveau  Dictionnaire 
hisfor. , crif.  et  bibliogr.  distingue 
le  philosophe  d’Apamée  , visité  par 
Pompée  , du  mathématicien  d’.\- 
lexandrie  ; mais  ces  deux  Posido- 
niiis  auraient  donc  été  contempo- 
rains : car  l’ami  de  Cicéron  était 
bien  certainement  mathématicien  ; 
il  avait  construit  une  sphère  qui 
représentait  les  mouvements  annuels 
et  dhtrncs  du  soleil  , de  la  lune  , 
des  plasètes  et  des  étoiles  fixes.  Le 
système  astronomique  exposé  par 
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Cicéron , dans  les  Dialogues  snr  la 
Nature  des  Dieux,  ne  peut  être  l’ou- 
vrage que  du  mathématicien;  mais 
ce  inathématicien  demeurait  a Rho- 
des : il  y put  observer  que  l’étoile 
Canopus  , invisible  dans  le  reste  de 
la  Grèce  , ne  faisait  que  raser  l’hori- 
ron  , et  secouchait  presque  aussitôt; 
mais  à Alexandrie  , l’étoile,  au  mé- 
ridien , paraissait  élevée  de  7 d.  •/,. 
De  ces  données  fort  incertaines  , et 
que  la  réfraction  altérait  au  moins 
d’un  demi-degré,  Posidonius  con- 
clut que  les  deux  villes  étant  sous  le 
meme  méridien , la  différence  entre 
leurs  parallèles  était  de  7 d.  /j  , ou 
du  48“'.  de  la  circonférence  ; et 
qu’ainsi  le  contour  du  méridien  de- 
vait être  de  48  fois  5ooo  stades,  ou 
■j4o.ooo  stades,  le  degré  de  Cs66 
stades  et  deux  tiers;  enfin  que  le  dia- 
mètre de  la  terre  devait  être  de 
80,000  stades.  Mais  les  deux  villes 
n’étaient  pas  sous  le  même  méri- 
dien ; les  passages  an  méridien , dans 
des  temps  où  l'on  n'avait  aucune  idée 
delà  réfraction, ne  pouvaient  donner 
qu’une  idée  très-inexacte  de  l’arc  en- 
tre les  parallèles.  La  distance  terres- 
tre que  Posidonius  supposait  de  5ood 
stades  , n’était  pas  lout  à-fait  de 
4000  suivant  Slrabon.  Aussi,  de 
cette  prétendue  mesure,  d’autres 
ont  tiré  un  degré  de  5ao  stades.  De 
ce  que  sous  le  tropitpie  d’étéà  Svène, 
an  jour  du  solstice , l’esp.icc  sans 
ombre,  .i  midi,  était  de  3oo  stades, 
Posidonius  essaie  encore  de  déiluirc 
le  diamètre  du  soleil;  et  Cléomède, 
qr.i  développe  les  raisonnements  de 
son  auteur,  finit  par  dire  que  le  dia- 
mètre du  soleil  est  au  moins  dix  mille 
fois  aussi  grand  que  celui  de  la  terre; 
ce  qui  serait  fort  exagéré,  puisqu’il 
faudrait  réduire  ce  nombre  h relui 
de  107  environ.  Nous  aimons  à 
croire  qite  ce  mauvais  calcul  est  de 
3i 
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CIdomède , et  non  de  Posidoniiis  ( à 
moins  que  Posidoiiius  n’ait  compard 
les  disques  et  non  les  contours  ).  Au 
total,  toutes  ces  mesures,  ces  ob- 
servations et  les  conséquences  qu’on 
en  a voulu  tirer,  ne  méritent  pas  de 
fixer  un  moment  l’attention  des  as- 
tronomes. Posidonins  disait  que  si 
nous  pouvions, comme I,yncéc , voir 
le  soleil  à travers  les  murs  et  les  ro- 
^ chers,  il  nous  paraîtrait  plus  petit  et 

S lus  éloigne.  Sur  la  foi  des  habitants 
es  côtes  d’Elspagne,  il  disait  encore 
que  le  soleil  paraît  plus  grand  quand 
il  SC  couche  dans  la  mer , et  qu’on 
entend  alors  un  bruit  semblable  à 
celui  d’un  fer  rouge  qu’on  ploogcrait 
dans  l’eau.  Strabon  a le  bon  esprit 
de  traiter  de  conte  ridicule  ce  récit, 
qui  a pourtant  été  répété  par  Florus. 
Posidonius  a parle  fort  en  détail  des 
phénomènes  des  marées  : il  a dit 
que  les  mouvements  de  l’Oce'an  sui- 
vent les  mouvements  du  ciel , et  qu’ils 
ont  des  périodes  diurnes,  mensuelles 
et  annuelles,  comme  la  lune.  La  re- 
marque était  justejet  Posidonius  avait 
en  son  pouvoir  tous  les  moyens  né- 
cessaires pour  la  constater.  On  a re- 
cueilli les  fragments  épars  de  Pusi- 
donius  sous  ce  litre  ; Posidonii  Rho- 
du  reliquiœ  doctrince,  collegit  al- 
gue illust  ravit  James  Bake;  accedit 
kf'ittembacf^i  adnotatio  , 1810. 

Ces  passages  sont , pour  la  plupart, 
extraits  de  Cléomcde  et  de  Strabon. 
Scs  principaux  ouvrages  avaient 
pour  titres  ; astrologidumversà  ; 
De  cælestibus  ; De  sublimibus  ; De 
terrestribus  et  geographicis;  le  reste 
concerne  l’histoire,  la  morale  et  la 
philosophie.  Aussi  Bake  et  Wyltem- 
Dach  ne  parlent  que  d’un  Posido- 
nius, qui  demeurait  à Rhodes,  et 
qui  était  philosophe  et  mathémati- 
cien. F ojer , pour  de  plus  grands 
détails,  les  extraits  de  Cléomède  et 
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de  Strabon  , l’article  Posidonius , et 
celui  de  Cicéron,  au  tome  1 de  notre 
Histoire  de  l’astronomie  ancienne. 

D — L — E. 

POSSEL  (Jea."!),  savant  philo- 
logue , naquit  en  1 5‘i8  , à Parchim , 
dans  le  duché  de  Mecklemboiirg. 
.4prcs  avoir  terminé  ses  étndc.'i,  il  fut 
admis  au  saint  ministère  , et,  peu  de 
temps  après , pourvu  de  la  chaire  de 
littérature  grecque  f l’académie  de 
Rostock;  il  la  remplit  avec  beaucoup 
de  distinction,  et  mourut  le  i5  août 
1 5g  I . Outre  une  Paraphrase,  en  ver.s 
grecs,  des  Evangiles,  on  a de  Posscl  : I. 
Sj ntaxis græca.'W’Meinberg,  i5üo, 
in-8°.  On  en  connaît  au  moins  u8 
éditions  , jusqu’à  celle  de  F.eipzig  , 
i6g3.  II.  Calligraphia  oratoria  lin- 
guee  grœcœ  , Francfort , i58i  , in- 
8®.  C’est  un  choix  d’exemples  tirés 
des  meilleurs  auteurs  , avec  des  ex- 
lications.  L’ouvrage  n’eut  pas  d’a- 
ord  tout  le  succès  qu’il  méritait  ; et 
les  libraires  chargés  delà  ventefurent 
obligés  de  renouveler  plusieurs  fuis 
le  frontispice  avant  d’avoir  vu  s’écou- 
ler la  première  édition.  Il  a été  réim- 
primé, depuis  la  mort  de  l’auteur, 
augmenté  d’une  troisième  partie  , et 
de  deux  tables  ou  index  , l’un  grec  , 
l’autre  latin  , pour  faciliter  les  re- 
cherches; et  les  catalogues  en  citent 
des  épiions  de  Francfort , Hanau  , 
Paris,  Genève,  etc.,  enfin  de  Padoue, 
i6ga,in-8°.  L’ahbé  Giacometti, 
professeur  à l’université  de  Padoue , 
à qui  l'on  doit  cette  dernière  édition, 
ayant  supprimédufrontispice  le  nom 
de  Pnssel , mutilé  la  préface,  et  re- 
touché toutes  les  pièces  pré  iminai- 
res  , s'esi  fait  accuser,  peut-être  in- 
justement , de  plagiat.  III.  Familia- 
riiim colloqtûorutn  libellas,  gr.  lat. , 
Wiltemberg,  1 586  , in  - 8®.  ; Lon- 
dres , i65a  ,in- 13  ; et  au  moins  dix 
autres  éditions  imprimées  en  Alle- 
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magne.  — Possel  ( Jean  ) , fils  du  ment  des  quatre  cents  bourgeois  de 
pre'cédeot , et  que  l’identité  de  nom  Pforzheim  , qui,  à la  bataille  de 
a fait  confondre  souvent  avec  sou  Wimpren  , s’étaient  dévoués , en 
père,  était  né,  en  1 5G5  , à Rostock*  il  i6a‘i,pourempêcberranuéeaustro- 
professa  la  littérature  grecque  à l’a-  espagnole  depoursuivre  le  margrave 
cadémie  de  cette  ville  .-et  mourut  le  de  Bade  dans  sa  fuite.  Cette  inno- 


‘ji  juin  i633.  Outre  des  éditions 
augmentées  de  la  Calligraphia,  on 
lui  doit  : I.  Apophihegmata  exPlu- 
tarcho  et  aliis  selecta , inque  Incos 
commuTies  redacta,  çr.  et  lat.,  Wit- 
temberg , iSgS,  in-è®.  11.  Hesiodi 
opéra  oinnia,  grœcèel  latine , F ranc- 
fort  et  Leipzig,  iGoi,  i6o3,  i6i5, 
in-8®.  C’est  probablement  à Possel 
le  fils  qu’il  faut  attribuer  l’ Oratio  de 
Reimondi  PelUsonis  et  urhis  Cam- 
herii  laudibus , dont  ni  Muller  ni 
Rotermund  ne  disent  rien  ( F',  Pei.  ■ 
Lissotf , XXXlll , 295 , not.  I ). 

W— s. 

POSSELT  ( Ernest-Louis  ),  his- 
torien et  publiciste,  fils  d’un  conseil- 
licr  aulique  de  Dourlacb,  dans  le 
margraviat  de  Bade,  et  né  dans  cette 
ville  eu  1 763 , se  distingua , dès  ses 
premières  études , aux  gymnases  de 
Dourlacb  et  de  Carlsrube,  puis  à 
l’université  des  Gtt'Uingue , où  il  s’ap- 
pliqua à la  jurbprudeuce,  à l’histoire 
et  aux  langues  modernes.  Ayant  ter- 
miné scs  cours  de  droità  Strasbourg, 
où  il  prit  le  degré  de  docteur,  il 
revint  dans  sa  patrie,  et  commença 
de  pratiquer  comme  avocat.  Mais,  ne 
trouvant  pas  cette  carrière  à son 
oût , il  sollicita  et  obtint  la  chaire 
c droit  et  d’éloquence  au  gymnase 
de  Carlsrube  ; il  reçut  en  outre  le  ti- 
tre de  secrétaire-privé  du  margrave. 
Ce  fut  alors  que , plein  des  auteurs 
anciens,  il  conçut  l’idée  de  reproduire 
leur  éloquence  oratoire  en  l’appli- 
quantaux  intérêts  de  sa  jiatrie.  1 1 pro- 
nonça des  discours  d’apparat  sur 
rhistoriographie  allemande,  sur  Fré- 
déric II , roi  de  Prusse,  et  sur  le  dévoue* 


vation  aurait  pu  choquer  le  grand 
nombre  d’Allemands  attachés  aux 
formes  anciennes , si  les  professeurs 
n’eussent  pas  joui  alors  d’une  sorte 
de  privilège  ; d’ailleurs  la  famille  du 
margrave  assistait  aux  séances  où 
Posselt  les  prononçait;  et  l’orateur  y 
avait  prudemment  entremêlé  des 
hommages  au  prince.  Ces  discours 
jetèrent  les  fondements  de  sa  réputa- 
tion, et  lui  furent  avantageux  sons 
d’autres  rapports.  La  ville  de  Pforz- 
heim,  pour  le  récompenser  à la  ma- 
nière antique,  lui  donna  le  droit  de 
bourgeoisie;  etle  gouvernement  prus- 
sien, sensible  à son  panégyrique  élo- 
quent de  Frédéric  II , lui  offrit  des 
emplois.  Cependant  Posselt  continua 
de  sc'jouruer  dans  le  pays  de  Bade , 
où  il  était  plus  libre.  En  1 7g  i , il  ob- 
tint une  place  de  bailli  à Gcrnsbach, 
près  de  Rastadt.  Comme  cette  fonc- 
tion l’occupait  peu,  il  put  donner 
toute  son  attention  aux  grands  évé- 
nements qui  se  passaient  en  France. 
Il  y porta  toute  la  vivacité  d’un 
jeune  homme  qui  attend  impatiem- 
ment, d’une  époque  nouvelle,  l’amé- 
lioration des  institutions  sociales 
et  du  sort  de  l’humanité.  11  se  dé- 
clara chaudement  pour  le  parti  de 
la  révolution , écrivit  en  latin  les 
premières  guerres  des  Français  con- 
tre les  coalisés , publia  les  actes  du 
procès  de  l’infortuné  Louis  XVI , et 
commença  son  almanach del’histoirc 
de  nos  jours,  qu'il  continua  pendant 
huit  ans.  11  y raconte,  avec  nnesorte 
d’enthousiasme,  les  progrès  delà  ré- 
volution , et  en  peint , avec  beaucoup 
de  talent,  les  événements  principaux . 

3i.. 
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L’ouvrage  ne  pouvait  manquer  de 
produireungrandeffcten  Allemagne  : 
on  loua  beaucoup  récrivain;  mais 
plusieurs  voix  blâmèrent  le  publi- 
ciste. En  I ^95  il  commença  les  yin- 
naUs  européennes  ; cet  ouvrage  pé- 
riodique, un  des  meilleurs  sur  l'his- 
toirc  et  la  politique  de  celte epoque, 
fut  publié  cher  Coïta,  à Tubingue. 
Ce  libraire,  lié  d’amitié  avec  Posselt, 
lui  proposa  la  rédaction  d’un  journal 
quotidien, sous  le  ihredefFeltkunde 
H accepta  cette  offre,  et  en  1798,  il 
se  rendit,  h cet  effet,  k Tubingue;  mais 
è peine  eette  feuille  avait -elle  paru 
pendant  une  année,  qu’elle  fut  sup- 
primée à la  demande  de  la  cour  de 
Vienne.  Cependant  M.  Colla  la  fit 
rcparaîlre  peu  de  jours  après  à Stutt- 
gard,  sous  le  titre  d’yillgemeine  Zei- 
tung  ( I ) , et  en  confla  la  rédaction 
à L.  E.  Huber  ( f',  ce  nom, XXI  ,<i). 
On  avait  déjà  dénoncé  les  articles  de 
Posselt  sur  les  opérations  de  l’armée 
autrichienne  , au  général  Sztaray. 
Sur  une  nouvelle  plainte,  celui-ci 
voulut  faire  arrêter  et  traiter  mili- 
tairement l’indiscret  journaliste  : 
Posselt  détourna  l’orage  , en  en- 
voyant à l’archiduc  Charles  l’écrit 
meme  sur  lequel  on  fondait  le  mo- 
tif de  ce  traitement,  et  qui  en  effet 
suffit  ponr  le  justifier.  N'ayant  plus 
de  goiït  que  pour  la  politique , Pos- 
selt donna  , en  1 798 , sa  démission , 
et  ne  SC  réserva  que  la  moitié  de  son 
traitement , sous  la  promesse  d’é- 
crire l'histoire  de  Bade  ; promesse 
que  pourtant  il  ne  s’est  point  occupé 
de  remplit- Il  vécut  dcs-lors  altcrna- 
tîvemeut  en  diverses  villes  d’Allema- 
gne, rédigeant  les  Annales  euro- 
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piennes , auxquelles  il  doit  principa- 
lement sa  réputation  , et  qui  alors 
étaient  le  meilleur  ouvrage  périodique 
allemand  sur  la  politique.  L’anaée 
même  de  sa  démission  , il  fit  eoa- 
naissance  avec  le  général  Moreau, 
et  le  revit,  en  i8ui,  quand  ce  hé- 
ros reparut  en  Souafaie  ; il  eut  de 
longs  entretiens  avec  lui , le  sui- 
vit à Strasbourg  , et  passa  quel- 
que temps  au  quartier  général , oc- 
cupé de  recueillir  les  documente  de 
rhistoire  de  la  fameuse  retraite  de 
Bavière  : il  inséra  cette  histoire  daas 
les  Annales  européennes  ; on  en  fit , 
à Strasbourg,  une  traduction  fran- 
çaiseavec  des  noies.  Posselt  continua, 
1rs  années  suivantes, de  correspondre 
avec  Moreau  ; mais  lorsque  ce  géné- 
ral fut  arrêté  , en  180 4.  et  accusé 
de  haute  trahison,  lorsque  le  Mo- 
niteur paria  de  prétendues  trames 
ourdies  en  Allemagne,  Posselt, qui 
n’avait  point  caché  ses  liaisons  avec 
le  général  français,  et  dont  l’ima- 
gifialion  vive  était  factlcuent  ébran- 
lée, se  rrut  dans  le  plus  grand  dau- 
er,  et  disparut  subitement  du  pays 
e Bade.  Le  funeste  sort  du  duc  d'Eu- 
gbien  ne  devait  pas  en  efièt  le  rassu- 
rer beaucoup  dans  ce  duché.  11  avait 
épousé  une  fille  d’une  classe  iui«- 
riciirc  , et  sans  éducation  , mais 
ui  passait  pour  une  habile  tireuse 
c cartes  ; on  dit  qu’elle  était  par- 
venue a faire  partager  celte  chi- 
mère à son  mari,  t'e  que  Posselt  lisait 
dans  les  caries,  ne  faisait  qu’aug- 
menter la  terreur  dout  il  était  saisi. 
Il  ne  se  crut  nulle  part  en  sûrete' , et 
voyagea  d’une  ville  à l'autre.  Arrivé , 
au  mois  de  juin  1804 , deNuremberg 
à Heidelberg,  il  donna  des  marques 
d’une  agitation  extrême;  et,  dans  la 
matinée  du  1 1 , il  se  précipita  par  la 
croisée  d’un  3*.  étage  sur  le  pave  de 
ta  rue,  et  expira  quelques  heures 
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après.  Sa  méiancotie  sVlait  long- 
temps nourrie  dans  la  retraite  , et 
dans  l’isolement  où  il  avait  l’habi- 
tude de  vivre.  Il  passait/ des  mois 
eoders  dans  son  cabinet , sans  voir 
persODue.  Aucun  auteur  allemand 
n'a  su  écrire  avec  autant  d’intérêt 
l’histoire  du  temps  ; et  peu  d’écri- 
vains ont  écrit  comme  lui  sur  This- 
(oire  en  général.  Il  avait  fait  une 
étade  profonde  des  historiens  an- 
ctens  ; et  il  ne  connaissait  pas  moins 
bien  la  littérature  des  principales  na- 
tions modernes.  Cependant  il  sut  se 
préserver  de  ce  goût  d’imitation  ser- 
vile qui  avait  si  long-temps  régné 
dans  sa  patrie;  il  voulait  que  les  Alle- 
mands conservassent  leur  esprit  ori- 
gioal;  et  il  en  donna  l’exemple  par 
scs  écrits  , qui  auuoucent  de  l’origi- 
oxlité.de  la  profondeur , une  grande 
(aeilité,maistropde  penchant  à l’cn- 
thontlasmr.  En  voici  les  titres  ; I. 
Magasin  scianlifique  pour  la  propa- 
gation des  lumières, KchI  ( l.cipxig) 
1785*88,  t.  i-ni.  II. /discours  sur 
rhistoriographie  allemande,  pro- 
nonce au  g]ivnna8e  de  Cailsruhe, 
Dourlacb,i786,  in-8. 111.  hurles  An. 
tangues  des  ilùislres  Homains,  in- 
eérées  dans  les  œuvres  de  leurs  Ids- 
toriew,  Kehl , 1786.  in. 8.  Posselt 
défend  , dans  cette  dissertation  , la 
méthode  deabistoriens  anciens,  d’at- 
thbuetr  de  lobgs  discours  à leurs  hé- 
ros. 11  croh  que  les  généraux  et  les 
hommes  d'état  haranguaient  en  effet 
leurs  subordonnés  dans  les  gran- 
des occasione  ; que  ces  harangues  se 
cottserraimt  , par  la  voie  de  la 
siéiwgrapKie,  ou  par  les  soins  des 
orateurs  etquc  Titr-Live  et 

Tacite  ont  pu  en  avoir  des  copies 
souS  Im  feus  ( quant  à cslle.^  de  Tiie- 
Live,  H' lui  semble  que  cet  historien 
en'  a trouvé  un  géaud  nombre  dans 
les  Annalet  aneienoes  qu’il  cite  fré- 
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quemment  : enlin  Posselt  pense  que 
les  historiens  n’ont  fait  qu’embellir 
la  forme  des  discours  originaux. 
IV.  A F redèrUs  le  Grand,  discours 
prononcé  au  preitkier  jour  annivet- 
sairede  sa  mort,  Carisruhe,  1788, 
indl".  V.  Histoiredesligues  <ûs prin- 
ces allemands,  Leipxig,  1787;  ou- 
vrage fait  à l’occasion  de  la  ligne  de 
la  Prusse  et  des  petits  états  d'Alle- 
magne pour  protéger  la  Bavière  con- 
tre les  projets  de  r Autriche.  VI.  Dis- 
cours sur  la  mort  patriotique  des 
^^oo  bourgeois  de  P forzheim,  Caris- 
ruhe, 1788,  in-8.  Âprèsavoirexalté 
le  dévouement  héroïque  de  ces  bour- 
geois , l’orateur  fait  habilement  al- 
lusion aux  circonstances  actuelles, 
et  exhorte  les  Allemands , alors  me- 
nacés par  l’ambition  de  l’Autriche , 
à maintenir  leur  indépendance.  VII. 
Histoire  des  Allemands , 1. 1 et  11. , 
Leipzig,  1789-90.  Po.sselt  n’a  pas 
continué  cet  ouvrage,  dont  le  but  était 
de  rendre  l’histoire  nationale  plus 
populaire  ; un  3°.  voluiue  a été 
ajouté,  en  i8o5,  par  Pœlitz.  VllI. 
Hemarques  sur  V Histoire  secrète  de 
la  cour  de  Berlin,  par  Mirabeau, 
Carlsrnhe , 1789 , in-8.°  IX.j/rcAf- 
oesde  l'histoire,  de  lapolitique  et  de 
la  géographie  ancienne  et  moderne , 
surtout  de  t Allemagne,  t.  i et  11. 
Memmingen,  T7gn-9X.  X.  Histoire 
de  Gustave  111,  roi  de  Suède  ' -Is- 
ruhe,  I '^93;  nouvelle  édit.,  Gk-sS^ii', 
i8o5.  Sous  le  rapport  du  stvie  et  de 
lacomposiiion,  cVst  un  des  meilleurs 
ouvrages  de  Posselt  ) mais  la  mort 
de  Gustave  était  trop  récente  lors- 
que rhistoricii  publia  ce  livre  : le 
temps  a mis  au  jour  des  documents 
qui  lui  ont  manqué.  Il  a été  traduit 
en  français,  par  J.  L.  M. , Genève, 
1807,111-8“.  . Histoireimpartiale, 

complète  et  authentique  du  procès 
de  Louis  X Fl.,  Bâle,  1. 1 et  ii.  Cotte 
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édition  n’ayant  pas  été  misn  en  cir- 
culation , il  en  fut  commence  à Nu- 
remberg, en  i8o'j,  «ne  seconde,  dont 
il  n’a  paru  que  le  premier  volume. 
W\.Almanachde  l’hift  • ire  des  der- 
nierjtempi,  Nuremberg,  1 794"  *8o4, 
10  vol.,  dont  le  derniers  été  achevé 
parun  autre  écrivain.  XIII.  Anna- 
les européennes,  Tubm^e,  f]g5- 
1804,  10  années;  apres  la  mort  de 
Posscit,  ce  journal  a été  continué  par 
d’autres  rédacteurs;  et  il  se  continue 
encore.  Il  contient  de  précieux  ma- 
tériaux sur  l’histoire  des  guerres  et 
d’autres  événements  de  la  révolu- 
tion; une  partie  se  compose  pour- 
tant d’extraits  d’ouvrages  français. 
XIV.  Opuscules , recueil  des  Dis- 
cours et  d’autres  petits  écrits  de 
l’auteur,  tels  que  l’Ilistoire  de  la  li- 
gue des  priuces,  tirée  des  papiers  de 
Frédéric  II  ; et  un  Mémoire  histori- 
que sur  les  postes  en  Allemagne.  XV. 
Ewald  Frédéric,  comte  /ic  Ilerz- 
berg,  avec  des  extraits  de  sa  corres- 
pondance, Tubingiic,  1798. 1.a  bio- 
graphie d’Herzbergcstfaible;mais  la 
correspondancedu  ministre  prussien 
avec  Mssclt  est  intéressante.  XVI. 
Dictionnaire  de  la  révolution  fran- 
çaise , ou  Recueil  de  notices  biogra- 
phiques,etc.,  1. 1,  Nuremberg,  1802. 
XVII.  Chronologischen  Register  , 
etc. , ( Tables  chronologiques  de  la 
révolution  française,  depuis  l'ouver- 
ture de  la  première  assemblée  des 
Notables  , ‘jusqu'à  l’établissement 
consulaire {,1‘X  fév.  jusqu'au 
i5  décembre  1799  ).  par  E.  L Pos- 
selt  , considérablement  augmenté 
et  continué  par  Ch,  Jochmus  , 3 v. 
La  première  partie  de  ce  livre , jus- 
qu’en 1794)  est  faite  par  Posselt, 
et  fut  d’abord  insérée  dans  les  An- 
nales européennes.  Lorsqu’elle  fut 
imprimée  séparément,  M.  Jochmus 
te  chargea  de  la  continuation  ; le 
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tout  estexécuté  avec  nn  grand  soin. 
A chaque  fait  ou  discours  cité , on  j 
renvoie  au  Moniteur  ou  aux  autres 
journaux  du  temps.  Le  tome  iv  , 
qui  doit  terminer  cet  utile  réper- 
toire , n’a  pas  encore  paru.  Outre 
ces  ouvrages  , écrits  en  allemand  , 
Posselt  a publié  : XVIII.  Histo- 
ria  corporis  evangelicorum , Kehl, 
1784,  in-8“.  XIX.  Systema  ju- 
riurn  corporis  evangelici  , Stras- 
bourg, 1780,  in-8“.  XX.  De  Vir- 
gilii  Georgicis  , 'Carlsruhe,  1786, 
in-8“.  XXI.  Bellum  populi  Gallici 
adversus  Hungarioe  Borussiœque  re- 
geseorumquesocios,anno  mdccxcii, 
Goettinguc  , 1793,  in-8“..Cet  ou- 
vrage fut  traduit  en  allemand,  et  en 
français  sous  le  titre  Histoire  de  la 
guerre  des  Français  contre  les  puis- 
sances coalisées  de  l’Europe,  to- 
me I,  Ronnebourc,  1802,  in-8“;  il 
fut  continué  en  latin  , par  Rost  , 
KchI,  1806.  Posselt  a traduit  les  Élé- 
gies d’Ovide , en  vers;  — \’  Histoire  de 
Charles  XII  par  Voltaire,  avec  des 
corrections,  Carlsruhe,  1791; — l’es- 
quisse d'un  tableau  historique  des 
progrès  de  l’esprit  humain,  par  Con- 
dorcet; — une  Notice  sur  Us  écrits 
deSjrejres,  extraite  descs  œuvres  par 
OEIsner,  brochure  qui  n’a  été  tirée 
qu’à  u4  exemplaires.  Il  avait  été 
l’éditeur  des  OËuvres  historiques  et 
politiques  de  Guuderode,  et  il  a ré- 
digé, dans  le  commencement  de  sa 
publication  , le  journal  allemand  : 
Allgemeine  Zeitung,  Son  ami  Schii- 
bart  fit  paraître,  à Munich,  en  180S, 
une  Lettre  sur  la  vie  et  le  caractère 
de  Posselt.  Voy. , pour  l’indication 
de  tous  les  écrits  de  Posselt , le  4'- 
volume  du  Dictionnaire  des  poètes 
et  prosateurs  allemauds,  par  Joer- 
dens.  D— «. 

POSSEVIN  ( Antoine  ),  jésuite  , 
non  moins  célèbre  par  son  habiletô 
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dans  les  n^ociations  qiie  par  ses 
travaux  littéraires , naquit,  en  i534, 
k Mantoue,  d'une  famille  noble,  mais 
auvre.  Après  avoir  terminé  ses  élu- 
es avec  succès,  il  vint  à Rome,  à 
rige  de  quinze  ans , et  fut  chargé , 
parle  cardinal  Hercule  de  Gonzague, 
de  l’éducation  d’un  de  ses  neveux  ( i ), 
Il  suivit  son  élève  à l'académie  de 
Ferrare,  et  ensuite  à Padoue,  où  il 
acquit  bientôt  l’eslime  et  l’amitié  de 
Paul  Manuce , de  Bartliel.  Ricci , et 
du  savant  Sigonio.  La  mère  du  jeu- 
ne Gonzague,  devenue  veuve,  ayant 
rappelé  son  fils  à Maples,  Possevin 
l’y  accompagna,  et  fut  récompensé 
des  soins  qu’il  lui  avait  donnés , par 
la  riche  commanderie  de  Fossan  , 
dans  le  Piémont.  Cependant,  désa- 
busé du  monde , il  avait  formé  le 
projet  d’embrasser  la  règle  de  saint 
Ignace;  mais  il  était  retenu  ]iar  le 
désir  de  rendre  ses  talents  utiles  à 
sa  famille.  Son  directeur  fixa  .ses  irré- 
solutions , et  Possevin  se  rendit  à Ro- 
me, où  il  fut  admis  dans  la  Société, 
en  1559.  Il  avait  alors  vingt-six  ans  : 
à des  connaissances  aussi  variées  qu’é- 
tendues , il  joignait  beaucoup  de  pru- 
dence et  de  discernement^  personne 
n’était  plus  propre  à contrinuer  aux 
progrès  de  l’institut  naissant.  Ses  su- 
périeurs abrégèrent  pour  lui  les 
épreuves  du  noviciat , et  le  renvoyè- 
rent à la  cour  du  duc  de  Savoie,  en 
l’autorisant  à tenir  secrets  les  liens 
qui  l’attachaient  à la  Société,  tant 
qu’il  le  jugerait  néces.sairc.  Le  com- 
maifdeur  de  Fossan  ( c’est  le  nom 
sous  lequel  était  alors  connu  Posse- 
vin ) , gagna  bientôt  la  confiance  du 
duc  de  Savoie  ( Emanuel-Pbilihcrt); 
il  obtint  de  ce  prince  l’admission  des 
Jésuites  dans  ses  états , et  des  mesu- 
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res  sévères  contre  les  Vaudois.  Les 
missions  que  Possevin  fit  d’abord 
en  Piémont  et  en  Savoie , et  ensuite 
en  France,  étendirent  promptement 
sa  réputation.  Il  eut  la  plus  grande 
part  à l’établissement  du  collège  d’A- 
vignon, dont  il  fut  le  premier  rec- 
teur ; et,  malgré  les  efforts  de  ses  en- 
nemis et  les  dangers  auxquels  il  fut 
plusieurs  fois  exposé,  il  réussit  à 
étendre  l’influence  de  la  Société  dans 
tout  le  midi  de  la  France  et  dans  la 
Normandie.  Il  remplissait,  au  collège 
de  Lyon  , les  fonctions  de  recteur, 
quand  il  fut  rappeléà  Rome,  en  1573, 
pour  l’élection  du  général  Évrard 
Merciirin  , à laquelle  il  contribua , 
et  qui  le  nomma  son  secrétaire.  Les 
talents  de  Possevin , et  son  zèle  pour 
la  foi  catholique,  lui  méritèrent  bien- 
tôt l’estime  du  souverain  pontife  , 
qui  le  chargea  de  différentes  missions 
importantes , en  Allemagne , en  Hon- 
grie, en  Suède  et  en  Pologne.  S’il 
échoua  dans  la  négociation  dont  il 
avait  été  chargé  pour  le  rétablisse- 
ment du  culte  catholique  en  Suède 
(A'.  Jean  iii,  XXI,  4^^  )i  *1 
rendit  pas  moins  d’éminents  services 
à la  religion  par  ses  voyages  dans  le 
nord  de  l’Europe,  encore  taal  con- 
nu, et  où  il  parvint  à faire  ériger  des 
séminaires, des  collèges,  et  des  écoles 
pour  lescnfauts,  privés  ju.squ’alors 
de  toute  espèce  d’instruction.  Mais 
de  toutes  les  ambassades  dont  fut 
honoré  Possevin,  la  plus  remarqua- 
ble est  celle  de  Russie.  I,e  czar  Iwan 
IV,  battu  par  les  Polonais  elles  Sué- 
dois, ligués  contre  lui,  et -menacé 
dans  sa  capitale  |iar  les  Tartares  de 
Crimée,  rut  recours  à la  médiation 
du  pape  Grégoire  xtit  ( F.  Ivvan, 
XXI , 3i3  ).  Possevin,  chargé  de  ré- 
tablir la  paix  entre  le  czar  et  le  roi 
de  Pologne , leva  toutes  les  difficul- 
tés qui  s’y  opposaient,  et  revint  à 
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Bonne  avec  les  ambassadeurs  que  le 
C7^r  envoyait  au  pa|>e  pour  le  remer- 
cier du  service  qu’il  en  avait  reçu  ; 
il  reconduisit  ensuite  les  ambassa- 
■leurs  jusqu’en  Pologne,  où  le  pape 
desirait  le  fixer  avec  le  titre  de  le'- 

tat  : maisiapresavoir  termine  l'objet 
e sa  mission  , sur  les  instances  de 
son  général,  il  obtiut  la  permission 
de  revenir  on  Italie,  en  1587.  11  de- 
meura d’abord  à Padouc,  occu|h;  de 
luellre  la  dernicre  main  a dill'crcnts 
ouvrages  que  ses  voyages  l’avaient 
forcé  d'interrompre,  et  Uuuvaut  en- 
core le  loisir  de  eatécbiser,  de  prê- 
cher, et  de  diriger  les  jeunes  gens  qui 
recouraient  a scs  lumières,  et  dans 
le  nombre  desquels  on  doit  citer  le 
pieux  cs'cquc  de  Genève,  saint  Frao- 
çois-de-Sales.  Quatre  ans  apriss,  il  se 
rendit  à Rome,  et  travailla  de  tout, 
son  pouvoir  à U réconciliation  de 
Henri  IV  avec  le  Saint-Siège;  mais 
le  zèle  qu’il  mit  dans  cette  ali'aire  dé- 
plut au  pape,  qui  lui  défendit  de  s’en 
mêler.  Il  fut  alors  eliargé  de  la  di- 
rection du  collège  de  Bologne,  et  fit 
un  voyage  à Venise,  pour  survedler 
l’impression  de  son  ./pparntus  sacer,- 
mais,  sentant  ses  forces  épuisées,  il  se 
retira  dans  Fcrrare , où  il  mourut , le 
afifévrier  lüi  1 , à l’âge  de  soixante- 
dix-huit  ans,  avec  la  réputation  d'un 
des  plus  savants  et  des  plus  intrépi- 
des défenseurs  de  la  foi.  11  est  h pei- 
ne croyable  qu’un  homme  presque 
sans  cesse  occupé  d’allaires  impor- 
taates,  ait  eu  le  temps  d’écrire  un  si 
grand  nombre  d’ouvrages  de  divers 
genres.  La  plupart  tiennent  à la  con- 
troverse; on  en  voit  la  liste  dans  la 
£iU.  soc.  Jesti , et  ilans  les  Mémoires 
de  >icerun  , tome  xxii;  nous  nous 
bornerons  à citer  les  principaux  ; I. 
Moscovia , seu  de  rebus  Moscocil  icis, 
•tc.,Yilna,  i586,  in  8".;  Anvers, 
1587;  et  re-imprimé  plusieurs  fois 
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avec  des  additions.  Cet  ouvrage  est 
très- remarquable  en  ce  qu’il  est  un  de» 
premiers  qui  aient  paru  sur  l’empire 
dcRussie,  alors  presque  inconnu,  mê- 
me à ses  habitants.  II.  Judicium  de 
quatuor  scriptorihus  ( La  Noue , Bo- 
din , riijlip.  de  Mornay  et  Macbia- 
s'cl  ) , Rome , i5f)'J  , in-  ta  ; Lyon  , 
I 5q3  , in  - 8°. , avec  des  additions. 
Posseviu  n’avait  jamais  lu  Machiavel 
dont  il  entreprenait  de  i-éfuter  les 
principes  ; et  malheureusement , il 
n’est  pas  le  seul  critique  à qui  l’on 
pourrait  faire  le  même  reproche. 
III.  liiüliotheca  selecta  de  ratione 
sludiorum  , ad  disciplinas  et  ad  sa- 
lutem  omnium  (Pentium  procuran- 
dam , Rome , 1 5g3 , a vol.  in-fol.  ; 
nouvelle  édition  augmentée  et  corri- 
gée , Cologne  , 1G07  , a vol.  in-fol. 
Possevin  avait  conçu  le  plan  de  cet 
ouvrage  en  1574  ; et , au  milieu  des 
occupations  dont  il  fut  chargé  , il 
le  termina  dans  l’espace  de  vingt  ans. 
On  avait  déjà  la  Biblioth.  de  Conrad 
Gesucr  ( f'oy.  ce  nom  ) , augmentée 
et  perfectionnée  par  les  travaux.de 
Simler,  de  Frics  , etc.  ; mais  Pos- 
sevin sentit  le  premier  la  nécessité 
de  déterminer  l’objet  et  les  limites 
des  sciences  et  des  arts.  La  première 
partie  de  son  livre  est  consacrée  à 
rerliercber  les  méthodes  que  doivent 
suivre  ceux  qui  les  étudient , et  ceux 
qui  les  enseignent;  la  seeoude  partie 
est  divisée  en  sept  livres , dans  les- 
quels l’auteur  parcourt  le  cercle  de 
toutes  les  seieiiees  , et  fait  counaitre 
ceux  (|ui  les  ont  le  mieux  cultivées.  Il 
cite  leurs  principaux  ouvrages,  en 
donne  des  extraits  quelquefois  fort 
étendus,  et  même  les  réfuté  quand 
leurs  principes  ne  s’accordent  pas 
avec  les  siens.  C’est  dans  l’examen 
des  historiens  anciens  et  modernes, 
qu’il  SC  montre,  plus  qu’ailleurs  , 
cx.ict  et  judicieux  : il  y a sans  doute. 
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dans  celte  compilation , beauconp 
d’inexactitudes  ; mais  Tirabosclii 
pense  qu’en  la  corrigeant  et  l’anginen- 
tant,  on  pourrait  en  faire  un  des  li- 
rres  les  plus  utiles.  IV.  Âpjtaratus 
sacer , Venise,  i(io3-iGo(),  3 vol. 
in-fol.  ; Cologne,  tGo'j,  a vol.  in-fol. 
C’est  le  Catalogue  le  plus  conside'ra- 
ble des  écrivains  ecclésiastiques,  an- 
cien.s  et  modernes  , qu’on  eût  encore 
vu  ; il  est  plus  étendu , plus  exact  et 
plus  instructif  que  celui  de  Bcllar- 
min  , qui  ne  parut  qu’en  i6l5  {P'. 
BeLLARMiN  ).  Possevin  y passe  en 
revue  , par  ordre  alphabétique , plus 
de  six  mille  auteurs  , dont  il  retrace 
U vie  et  les  opinions  , dont  il  indi- 
iie  les  ouvrages.  Quels  que  soient  les 
éfauts  d’un  pareil  travail  , on  n’en 
doit  pas  moins  reconnaître  que  Pos- 
sevin a beaucoup  contribué  à facili- 
ter l’étude  et  les  progrès  de  l’histoire 
littéraire.  A la  fin  de  V Appnratus , 
il  a donné  le  catalngnedes  manuscrits 
grecs , encore  inédits , qu'il  avait  vus 
dans  les  dilfércntes  bibliothèques  de 
l’Eiirope.Outre  les  auteurs  dc'jà  cités, 
on  peut  consulter,  pour  plus  de  dé- 
tails, la  Fie  de  Possevin  , par  le  P. 
Nicol.  Dorigny,  Paris,  171a,  in  iu; 
elle  a été  traduite  en  italien  par  le  P. 
Nicol.  Gliezri,ct  imprimeeà  Venise, 
en  1750,  avec  des  additions  impor- 
tantes. ïirabosclii  a consacré  une  no- 
tice intéressante  a son  savant  con- 
frère, dans  la  Storia  délia  lettera- 
titra  ilaliana,  vri , 1 060-G6. — Jean- 
Baptiste  PossEvii» , frère  aîné  du 
précédent , naquit  à Manlone  , eu 
I ’iao  , fut  élevé  par  les  soins  du  car- 
dinal Hercule  de  Gonzague  , protec- 
teur de  ,»a  famille , et  fut  ensuite 
attaché . comme  secrétaire , aux  car- 
dinaux Coriesc  et  Hippolyie  il’Estc. 
H avait  de  rin.struction  , et  du  talent 
pour  la  poésie.  Il  mourut  à Rome, 
en  1549,  * vingt-neuf  ans. 
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On  a sous  son  nom  : Dialogo  dell' 
onore , nel  quale  si  traita  a pieno 
del  duello  , Venise,  i553.  i556, 
1 558,  in- 4".,  et  i564,in  8®.,  avec 
des  additions  d’Ant.  Possevin  , qui 
fut  l’éditeur  de  cet  ouvrage  de  son 
frère.  Ant.  Beniardi , évêque  de  Ca- 
serte,  dans  la  préface  de  son  Traité 
contre  le  duel,  imprimé  en  i56j, 
se  plaignit  d’un  abus  de'confiance  de 
la  part  de  J. -B.  Possevin , auquel  il 
avait  communiqué  son  manuscrit  ; 
et  c’est  en  vain  qu’on  a essayé  de  jus- 
tifier ce  dernier  du  reproche  de  pla- 
giat ( F oyez  les  Notes  d’Apostol. 
Zeno  sur  la  Bibliot.  de  Fontanini , 11, 
3Ga  );  Tiraboschi  lui-même,  après 
avoir  pris  la  défense  de  Possevin  , a 
reconnu  qu’il  était  réellement  cou- 
pable ( f' oy.  la  Bibliot.  Modenese , 

I , u4i  ).  Ant.  Possevin  , qui  n’a  ja- 
mais tenté  de  laver  son  frère  d’une 
accusation  si  formelle , a pris  la  dé- 
fense de  ses  princijics  .sur  le  duel  , 
dans  un  ouvrage  trcs-rare  , intitulé  : 
Due  discorsi  ; l’uno  in  dijesa  di 
Gio.  Batt.  Possevino , dove  si  dis- 
corre  intomo  al  duello;  l'altro 
in  dijesa  di  Giraldi , dove  si  tral- 
tano  alcune  cose  par  i.rnver  tra- 
gédie , Rome,  i556,  in  8°.  ( Foy. 
le  Dict.  typogr.  d’Osmont,  11 , io5.) 
On  a quelques  pièces  de  vers  de  J.-B. 
Possevin , entre  autres  la  Paraphrase 
d'une  Ode  de  Saplio  dans  les  Rime 
d’Atanagi. — PossEVitt  (Jean-Bap- 
tiste ) , neveu  des  précédents  , em- 
bra.ssa  l’étal  ecclésiastique , et  devint 
théologien  de  l’évêque  de  Ferrare. 
Outre  une  traduction  italienne  de 
l’histoire  de  la  Moscovie  par  son 
oncle  , Ferrare , 1 5^1  , in-8®. , on 
cite  de  lui  : I . Discorsi  délia  vita  et 
azionidi  Carlo  Borromeocardinale, 
Rome,  1591  , in-8“.  II.  Dicliiara- 
zioni  delle  lettioni  di  tutti  li  matu- 
liiii  delV  anno  del  Breviario  ro- 
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nia'io,  Fcrrare,  iSga,  deus  parties, 
in-4“.  Cet  ouvrage  est  si  rare  que 
Paitoni  regardait  comioe  un  hasard 
heureux  d’en  avoir  trouve  la  secon- 
de partie, qui  manquait  depuis  long- 
temps à son  exemplaire  ( /'oj'.  la 
BibL  degli  aulori  volgarizzati  , 
V,  179  ).  III.  J/inni  sacri  del  Bre- 
viario  rotnano  Iradutti  in  lingua 
volgare  , Perouse  , 1 5g4 , in  - 4".  ; 
Venise,  iSgg,  même  format.  IV. 
File  de  santi  di  Todi  nelle  quali  si 
scuoprono  Vanlichità  e grandezia 
di  delta  cilla , Perouse  , 1 5g7  , in- 
4°. — PossEviw  (Antoine),  autre 
neveu  de  l'auteur  de  V jdpparalus 
sucer,  exerçait  la  médecine  à Man- 
toue  , au  commencement  du  dix- 
septicme  siècle , avec  une  réputation 
assez  c'tendiie.  Il  consacra  se&  loisirs 
à la  culture  des  lettres,  et  publia  : 

I.  Theoriœ  morborùtk  -tibri  quin- 
que  carminé  conscripti,  Manluuc, 
i6o4,in-8°.  II.  Gonzagfrum  Man- 
tuœ  et  Monlisferrati  duenm  his- 
ton'rt, ibid.,  «(>17  , in -fol.;'-i6a8, 
in-4°.  Il  avait  hérité  des  mamiscriu 
de  son  oncle  sur  cette  illustre  faiÉÎtle.  r 
III.  Iklli  Afontisferratensishistoria, 
ab  i/nno  itirt  usque  ad  ann.  1G18, 
Genève,  il»3i,  iii-fol.  \V — s. 

POSSIDIUS  (Saint),  célèbre  dis- 
ciple de  saint  Augustin  , fut  élu  , en 
3g7  , évêque  de  Calame  en  Numidie. 
11  rut  beaucoup  à soufTrirdcs  Duna- 
tistes  ; il  ne  s’en  vengea  qu’en  de-* 
mandant  pardon  pour  eux  à l'empe- 
reur. Vers  l’an  ^oS,  1rs  pa'iens  , qui 
étaient  encore  en  grand  nombre  à 
Calame,  voulant  célébrer  une  fête 
sacrilège  le  premier  jour  de  juin  , 
vinrent  faire  des  danses  autour  de 
l'église  ; iis  y jetèrent  des  pierres , y 
mirent  le  feu , blessèrent  plusieurs 
ecclésiastiques , dont  un  resta  mort 
sur  la  place.  Cc.s  excès  ayant  été  dé- 
noncés à l'empereur , Possidius  se 
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réunit  à saint  Augustin , pour  de- 
mander la  grâce  des  coupables.  L’em- 

ftereur  se  contenta  d’ordonner  que 
es  idoles  seraient  brisées , et  qu’à 
l’avenir  il  ne  serait  plus  permis  aux 
païens  , d’offrir  des  saciïfices , ni 
de  célébrer  leurs  fêtes  superstitieuses. 
Les  Vandales  s’éiaut  répandus  de 
l’Espagne  en  Afrique , la  Mauritanie 
et  la  ^umidie  furent  entièrement  ra- 
vagées ; trois  villes  , Carthage,  Cirte 
et  Hipponc  furent  les  seules  qui  osè- 
rent , pendant  quelque  temps  , tenir 
contre  la  fureur  des  barbares.  Calame 
fut  ruinée  de  fond  en  comble  ; et  il 
araît  qu’elle  ne  s’est  point  rélevée, 
ossidins  se  retira  dans  Hippone,  où 
il  ferma  les  yeux  à saint  Augustin  , 
dont  il  a écrit  la  vie,  eu  y joignant  le 
Catalogue  de  ses  ouvrages.  Depuis  la 
mort  deaon  maître,  il  vécut,  errant 
au  milieu  des  ruines  de  sa  patrie , et 
séparé  de  son  troupeau,  ün  ignore 
(e  lieu  et  l’année  où  il  termina  sa 
vie.  Il'avait  établi,  parmi  les  clercs 
de  Sa  cathédrale , la  règle  de  saint 
Augustin.  Les  chanoines  réguliers 
qui  l’honorent  comme  un  de  leurs 
patrons,  célèbrent  sa  mémoire  le  17 
de  mai.  G — T. 

POS.SIDONIUS.  F.  PosiDonius. 
POST  ( François  ),  peintre  et  gra- 
veur à l’eaM-forle , naquit  à Harlem , 
cniGi4.  Son  père  , Jean  Pust , était 
un  peintre  sur  verre, qui  ne  manquait 
pas  de  talent , et  qui  dirigea  ses  pre- 
mières études.  Un  de  scs  frères , ar- 
cbitcctc  de  Maurice  de  Nassau , le  fit 
connaitreà  ce  princc,quiluicomman- 
da  plusieurs  tableaux.  Le  mérite  qu’il 
montra  dans  ces  ouvrages,  lui  valut 
l’amitié  de  son  protecteur , qui  lui  ac- 
corda une  pension , et  le  prit  avec 
lui  dans  l’expédition  qu’il  fit  au  Bré- 
sil, en  iG3G.  A son  retour,  Post 
exécuta  pour  le  ehâteau  de  Byeks- 
dorp , près  de  Wasseuaer,  une  suite  de 
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Ubieaux  représentant  des  FueséCA- 
mérùjue.  Cette  collection  dénote  le 
plus  rare  talent.  Les  sites  sont  heu- 
reusement choisis  ; et  un  emploi  sa- 
vant des  différents  arbres  de  ces 
contrées , le  contraste  qu’il  établit 
entre  la  nature  sauva|;c  de  ces  lieux 
et  la  fraîcheur  de  la  végétation , ajou- 
tent à l’clfet  général  de  ses  composi- 
tions , auxquelles  la  légéreté  admira- 
ble de  sa  touche , la  vivacité  et  la 
vérité  du  coloris, donnent  encore  un 
nouveau  prix.  Post  mourut  dans 
sa  ville  natale,  le  février  1680. 
Il  avait  aussi  cultivé  la  gravure  à 
l’eau-forte;  et  il  existe  de  lui  plu- 
sieurs estampes  gravées  d’une  pointe 
très-spirituelle , entre  autres  , quatre 
Fîtes  du  Brésil,  de  format  grand 
in-folio  en  travers,  et  datées  de  1 649, 
pièces  capitales , extrêmement  rares. 

P— s. 

POSTEL  ( Guillaume  ) , célèbre 
visionnaire,  et  l’un  des  plus  savants 
hommes  de  son  siècle,  était  né,  le  25 
mars  i5io  (i),  à Dolerie , paroisse 
de  Barenton , dans  le  diocèse  d’A- 
vranches.  A huit  ans  , il  eut  le  mal- 
heur de  perdre  son  père  et  sa  mère, 

3iii  moururent,  presque  le  même  jour, 
’une  maladie  contagieuse.  Dès  qu'il 
sut  lire , il  montra  le  plus  vif  désir 
d’acquérir  des  connaissances  ; et  il 
passait  des  journées  entières,  un  li- 
vre à la  main  , oubliant  l’heure  des 
repas.  Force  bientôt  de  songer  aux 
moyens  d’assurer  son  existence,  il 
se  fit  maître-d’ccole  (a);  et,  après 
avoir  gagné  quelque  argent , il  vint 
à Paris,  avec  l’intention  d’y  conti- 
nuer ses  éludes.  A son  arrivée , il 
tomba  entre  les  mains  de  fripons  qui 


(t^  date  fit  celle  qts'oDl  adoptée  les  biofra- 

pbèa  le*  plus  iiistroita. 

Po»Ul  établit , dit-00  , son  école  à Sav»  près 
de  Pontoise:  oo  aa  trouve  d*  viila|e  de  ce  noôi  cpw 
dao*  le*  CBviroue  d'Aleiifua. 
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lui  dérobèrent  son  argent,  et  lui  pri- 
rent jusqu’à  ses  habits.  Le  chagrin 
le  rendit  malade;  et  quelques  per- 
sonnes charitables  l’ayant  fait  ad- 
mettre dans  un  hôpital  , il  y passa 
deux  ans  avant  de  pouvoir  se  réta- 
blir. Eu  sortant  de  cet  asile,  le  mal- 
heureux Postel  prit  le  chemin  de  la 
Beauce  : c’était  le  temps  des  mois- 
sons ; il  gagna,  par  son  travail , de 
quoi  s’acheter  un  habit  décent,  et  re- 
vintàParis.  Ilenira,commedomcs- 
tique,  au  collège  de  Sainte  - Barbe , 
sous  la  condition  qu’on  lui  permet- 
trait de  suivre  les  leçons;  et,  s’étant 
procuré  une  grammaire,  il  apprit 
l’hébreu  , sans  le  secours  d’aucun 
maître,  ainsi  que  le  grec . qu’il  n’é- 
tudiait qu’à  des  heures  dérobées.  .Son 
application  et  sa  docilité  le  firent 
bientôtconuailred’une  manière  avan- 
tageuse. Un  grand  seigneur  voulut 
l’engager  à le  suivre  en  Portugal,  en 
lui  promettant  une  chaire  , avec  un 
traitement  de  quatre  cents  ducats  ; 
mais  il  remercia,  disant  qu’il  était  en- 
core dans  l’àge  d’appreudre,  et  non 
d’enseigner.  Quelque  temps  apres  , 
Postel  gagna  les  bonnes  grâces  du 
bailli  d’Amiens , qui  l’emmena  dans 
cette  ville,  où  il  put  se  livrer  sans 
inquiétude  à ses  goûts.  De  retour  à 
Paris,  il  se  chargea  de  l’éducation 
du  neveu  de  Jean<  Raquicr , abbé 
d’Arras ,. qui  conçut  pour  lui  beau- 
coup d’amitié,  et  lui  proposa  des  bé- 
néfices que  sa  délicatesse  ne  lui  per- 
mit pas  d’accepter.  Le  désir  d’acqué- 
rir de  nouvellcsconnaissatices  le  con- 
duisit , en  i53^  , à Constantinople  . 
où  il  suivit  Jean  de  la  Forêt,  chargé 
de  conclure  une  ligue  avec  Soliman, 
pour  s’opposer  aux  desseins  ambi- 
tieux de  Charles-Quint.  Postel  pro- 
fita de  cette  occasion  pour  visiter  la 
Grèce,  l'Asie-Mineurc  et  une  partie 
de  la  Syrie.  11  étudia  les  diverses 
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l«iiga«s  de  MS  contr^m , et  recueillit 
qudques  manascrils , qu’il  paya  du 
))eti  d’argent  qu’il  avait.  Il  revint  par 
l’Italie,  et  lia  cunnaissauce  avec  le 
aavaDt  Teseo  Ambroaio  , qui  lui  Gt 
présent  de  l’Oraisun  Dominicale  en 
chaldalqueet  en  arménien , et  de  quel- 
ques Alphabets  orientaux  {,Voy.  Te- 
SEO  ).  En  arrivant  à Paris , Pastel 
s’empressa  de  publier  les  Alphabets 
qu’il  avait  rapportés  de  son  voyage. 
Il  n’existait  pas  de  caractères  de  la 
plupart deccs langues,  alors  presque 
inconnues  eu  Europe  (3);  ne  trou- 
vant pas  d’ouvriers  assez  habiles  , 
Postel  fut  obligéde  lesfairegraversnr 
des  planches  (Voy.  Chevillier,  Mut. 
de  l'impr.  de  Paris,  p.  ayô).  Ce  li- 
vre , qui  renferme  des  notions  fort  cu- 
rieuses , fut  suivi  d'un  petit  Traité 
( De  originibus...  ),  dans  lequel  Pos- 
tcl  chercheà  démontrer  que  loutes  les 
langues , même  le  grec  et  le  latin , dé- 
rivent de  l’hébreu  ; et , la  même  année 
(l538),  ponrrépoiidreà  l’impaticn- 
re  des  savants,  il  publia  une  Gram- 
maire arabe,  donlii  n’avait  présenté 
que  l’essai  dans  son  Recueil  d’Al- 
phabels.  Postel  ne  pouvait  pas  écha  p 
perà  la  généreuse  protection  de  Fran- 
çois Iv.  Dès  i53(),  il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  mathématiques  ri  de  lan- 
gues orientales  au  collège  de  France; 
et  le  chancelier  Poyet , à qui  Fou  a 
reproché,  peut-être  à tort,  son  peu 
d’estime  pour  les  lettres,  accrut  le 
traitement  de  ce  professeur  des  re- 
venus d’un  doyenné  de  l’église  d’An- 
gers. Entouré  d’ime  considération 
méritée,  et  eomlHé  des  faveurs  de  la 
conr,  Postel  semblait  devoir  jouir 
désormais  d’un  sort  tranquille;  mais 
une  lecture  trop  aprofondic  des  ou- 


(3)  Ceux  qui  arviral  iwni  t 'ft6,  dao«  qucl- 
i U P^trxtior  ( F".  iMirYbrNBACIl 
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vrages  d«  rabbins,  et  la  vivaoitéde 
kon  imagination,  le  précipitèrentdans 
des  écarts  qui  semèrent  sa  vie  de 
troubles , et  qui  lai  causèrent  de  cui- 
sants chagrins.  lien  vint  d'abord  àse 
persuader  que  le  règne  cvangéüqm 
de  Jésus-Christ  ne  pouvait  plus  se 
soutenir  parmi  les  Clirétie» , ni  se 
propager  parmi  les  inGdèles,  que  par 
les  lumières  de  la  raison.  11  crut  en- 
suite qn’il  était  appelé,  par  Dieu  lui- 
même,  à réunir  tous  les  hommes 
dans  la  loi  chrétienne,  par  la  parole 
ou  par  le  glaive , sous  l'autorité  du 
pape,  et  du  roi  de  France,  à qui  la 
monarchie  universelle  appartenait 
de  droit , comme  descendant  en  li- 
gue directe  do  Gis  aîné  de  Noé. 
François  l*". , qui  avait  une  haute 
idée  du  mérite  de  ce  savant,  le  pres- 
sa de  retourner  dans  le  I>evant , avec 
LaFurêt  ( i343),  en  lui  promettant 
quatre  mille  cens  pour  acheter  des 
manuscrits  orientaux  : Poste! , tout 
rempli  des  projets  dont  on  vient  de 
parler,  refusa  cette  proposition  ho- 
norable, et  se  démit, même  de  sa 
ehaire(4),  puuralleràRome, persua- 
dé que  les  Jésuites,  dont  l'institut 
était  alors  naissant,  s’empresseraient 
de  le  .seconder  dans  l’exécution  du 
plan  qu'il  nommait  la  plus  belle  œu- 
vre ilu  inonde.  A son  arrivée  dans 
laeapitaledu  monde  chrétien  ( 1 544)> 
il  courut  se  présenter  à s.liiit  Ignace, 
qui , d'après  sa  réputation , ne  balan- 
ça pas  à l’admettre  dans  la  Société. 
Mais,  après  avoir  cherché  vèine- 
meut  à le  désabuser  de  ses  rêveries, 
le  saint  le  renvoya , et  défendit  à tous 
les  membres  de  l’institut  de  conser- 
ver aucune  espèce  de  liaison  avec 


(4)  Tom  le  b lio^nplkn  •'•oconknl  i 

Poktfl  |»«r  lit  M < hüirr  ^K>ur  artitr  iiiimtxY  trop  dral* 
tarbrairnt  so  rhnnc«lirr  Pojrt  data  «a  dîagraetf; 
maii  laf-mrmv  non*  aiqmaid  la  qvitla  voloiw 
twmr  aMrr , à Hob»  , «eflMter  Mè  «dBla- 
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lui.  Ce  que  le  sage  fondateur  arait 
prêrii,  ne  tarda  pas  d’arriver.  En  sor- 
tant de  chez  les  Jésuites  , Po.slel  fut 
mis  en  prison,  et  rond.imne,  dit-on, 
à une  réclusion  perpctuvlle.  Il  par- 
vint cependant  a s’échapper,  et  se 
rendit , en  i547,  à Venise,  où  il  fut 
attaché,  comme  aumônier  (5),  à 
l’hôpital  de  Saint -Jean  et  Saint- 
Paul.  Il  devint  bientôt  le  directeur 
d’une  béate,  qu’il  a rendue  cèle 
bre  sous  le  nom  de  la  Mère  Jean- 
ne, et  dont  les  visions  achevèrent 
de  lui  brouiller  la  cervelle.  Il  dis- 
tingua dans  la  raison  humaine  dcu\ 
parties  (<>) , l’une  supérieure  { ani- 
mus  ),  et  l’anirc  inférieure  (anima)  ; 
la  partie  supérieure  avait  été  puri'>ée, 
rachetée  et  ressuscitée  par  les  méri- 
tes de  Jésus-Christ,  de  la  mort  de 
souveraines  ténèbres  ; la  partie  in- 
férieure n’avait  pas  été  restituée,  et 
n’était  pas  capable  d’entendre  et  de 
comprendre  la  divine  vérité.  Celte 
restitution  consistait  dans  une  force 
de  raison  qui  mettait  chaque  homme 
en  état  de  pénétrer  le  sens  le  plus 
profond  des  saintes  Écritures  : elle 
devait  s’opérer  par  la  substance  hu- 
maine de  Jésus-Christ,  répandue 
dans  la  substaece  de  la  mère  Jeanne, 
qui,  par  ses  entretiens  avec  Postel, 
l’avait  rendu  capable  d’instniirc  et 
de  convertir  le  monde  entier  (7). 
Ainsi  ce  visionnaire  ne  renonçait 
peint  è ses  premières  idées  : il  Iron- 
vail  an  contraire  dans  l'accroisse- 
mentde  himièresqn’il  avait  reçu  de  la 
■scrc  Jeanne , le  moyen  d’rxéciilcr  en- 

Poitrl  avait  ëti  oftioODC  nrctr*  p«DcUi)t  «(«'fl 
^tait  • Itoiue,  dan»  U naiaon  (iti  oovicial. 

La  ave«àM»a  de  PtwUJ  mI  ai  abac«r . tfûm  VM-4 
Saltbar  et  la  DednOooa  r a'accordetit  daaa 
l'etplicatioo  > n ovt  doonre. 

(9)Poa^ty  dit  rabbd  SJKer,  iiDa||i'saat  «vote  k 
rWauQ  ai  ai  ai  eclairae  aU'ileàiMM  dra  atiirra 
booiara,  i^u'll  aanitait  ooiswitre  nu  {irand  noinbni 
4i  venté*  «fae  la*  apttoaa  iWiara  a’^aicat  ÿm  co«v 
prier*.  pourrait  Hier  de  hii  iKauc-vup  d*eii|ie* 

Irait*  d^or|u»it  <m  de  A>Ue. 
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fin  le  vaste  projet  auquel  les  Jésuiiee 
avaient  refusé  de  coopérer.  Os  non- 
vrlles  rêveries  ne  pouvaient  man- 
quer de  le  brouiller  avec  i’inquisi- 
tiou  ; mais  , informé  qu’il  avait  été 
dénoncé  , il  sc  constitua  volontaire- 
ment prisonnier , en  provoquant  lui- 
même  l’exameu  le  plus  senipnieus  de 
sa  dociriiie  et  de  scs  principes,  qu’il 
déclara  soumettre  au  jugement  de 
l’Église.  Le  trilmnal,  en  le  disculpaul 
de  tout  soupçon  d’iiérésie,  prononça 
que  Poste!  était  fon  , et  le  renvoya. 
Devenu  par-tà  l'objet  continuel  des 
railleries , et  poursuivi  dans  les  rues 
par  les  ris  et  les  huées  des  enfants,  le 
malheureux  ne  pouvait  plus  Itabiicr 
Venise.  Il  quitta  cetu-  ville,  eu  i549. 
pour  se  rendre  dans  l’Orient , où  il 
avait  résolu  de  demeurer  quelques 
anuées  , et  de  se  perfectionner  dans 
la  connaissance  de  la  langue  arabe, 
et  des  usages  des  Turcs.  Il  vevit 
Constantinople, s’avança  jusquedaus 
la  Syrie , et  satisiit  sa  (lévotion  en 
visitant  les  lieux  saints.  D’Aramont , 
alors  amhass.ideur  de  France,  avait 
accompagné  l’empereur  Soliman 
dans  son  expédition  contre  les  Per- 
ses : en  revenant,  il  trouva  Posicl 
à Jérusalem,  et  lui  proposa  d«  le 
suivre  , promettant  de  lui  donner 
tous  les  manuscrits  qu’il  pourrait 
se  procurer  dans  le  voyage.  I.c 
savant  pèlerin  se  gstda  bien  de  re- 
fuser une  condition  si  avantageuse  ; 
il  revint  à Constantinople,  rappor- 
tant un  grand  nombre  d’ouvrages 
précieux , et  ne  tarda  pas  de  repasser 
en  Europe , avec  toutes  ses  richesses. 
Il  était  à B-'lle  en  1 55 1 ; et  il  séjourna 
quelques  mois  d.ms  les  env  irons  de 
celle  ville , soit  pour  sc  délasser  de 
ses  fatigues  , suit  pnur  avoir  plas  de 
facilité  de  prruiircdes  arrangements 
•avec  üporin  , son  imprinieiir.  H 
revint  à Pari  s , vers  la  lin  de  la  mê- 
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me  année,  ou  au  rommcnceraent  de 
1 55l(8),et  reprit  l’enseignement  des 
mathemaliques  et  des  langues  orien- 
tales , avec  un  concours  prodigieux 
d’auditeurs  (i)).  L’année  suivante,  il 
eut  une  vision  dont  il  s’empressa 
d’instruire  le  public  dans  l’ouvrage 
intitulé:  Les  très-merveilleuses  vic- 
toires des  femmes,  etc.  C’est  là  qu’il 
annonce  que  la  mère  .leanne  est  ve- 
nue le  trouver  à Paris;  puis  il  ajoute; 
a Sa  substance  et  corps  spirituel , 
» deux  ans  depuis  son  ascension  au 
» ciel  ( 1 o ) , est  descendu  en  moy , et 
» par  tout  mon  corps  est  scnsible- 
» ment  étendu,  tellement  que  c’est 
» elle  et  nonpasmoyquivisenmoy.» 
Le  scandale  qu’occasionna  ce  livre, 
et  la  crainte  d’être  arrêté , détermi- 
nèrent Postel  à se  rendre  à l’invita- 
tion de  Ferdinand  I'*'.  (alors  roi  des 
Romains  ),  qui  le  pressait  de  venir 
à Vjenne , pour  y professer  les  ma- 
thématiques , avec  un  traitement 
de  deux  cents  éciis.  Postel  fut  très- 
utile  à Widmanstadt,  qui  préparait 
alors  une  édition  du  Nouveau-Tes- 
tament en  langue  syriaque;  mais, 
instruit  qu’il  se  tramait  quelque  chose 
contre  lui  , il  quitta  brusquement 
Vienne,  et  s’enfuit  vers  l’Italie.  Ar- 
rivé sur  la  frontière  des  états  Véni- 
tiens , il  fut  pris  pour  nu  cordclicr 
accusé  du  meurtre  d’un  de  ses  con- 


(8)  B«r  **if  ertt*  rutirl  & 

«mbraner  U rrturinc  ; mais  il  rrrNin  cpi’il  it'rut 
i'idt^  d«f  «'uniranx  ^irotcstanta . qu’il  com- 
i>at<it  dans  tautrs  le»  ocnoiuns  ar«*c  hcaucoop  d« 
sà-Jr. 

(p)  Si  Tim  ro  CTttit  1*^  aflrum  • ontffnfMsmins , 

quand  Po*trl  faÎMil  s^s  Irçoo*  . au  des  Loui- 

Isardt , il  ata-t  une  si  jp'ande  foule  d’aiidiirurs,  que 
la  salle  ne  pouvül  1rs  couteuir  : il  les  faisait  dratm- 
dre  daus  la  cour,  et  )«  ur  }>arlait  d’nnr  fenêtre. 

I.a  Mere  Jemnm»  rtail  morte  1 Veni<e,  en 
tSat  . & ràfe  de  &5  aos.  [>ans  une  lettre  h Masius, 
du  >S  hovrmltie  i '<63  , P»s(rl  lui  Diaodr  que  la  Mère 
Jrai)i>«  lui  tint  la  pruanesaa  qu  •'lie  lui  avait  faite  de 
l’asa^iter  quand  rili  «erait  m rtrl;  qu’elle  wial  ru  ef> 
frt  le  Irnurer  ^ Paris,  et  que  re  fut  alors  qu'elle  lut 
communiqua  «a  snbstaute.  et  «fu  rlle  Tetablit  dans 
tous  ars  druiUd*  pretaicrHBe  de  U trgi  neiatitm. 
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frères  ; et  on  le  mit  en  prison.  Il 
pars'iut  à s’échapper  pendanlla  nuit, 
et  gagna  Venise , où  il  arriva  ma- 
lade. La  nécessité  le  força  d’engager 
au  duc  de  Bavière  ( Othon-Henri  ), 
pour  deux  cents  ducats , une  grande 
partie  des  manuscrits  qu’il  avait 
rapportes  de  l’Orient;  il  confia  les 
autres , qui  consistaient  e.«  d’ancien- 
nes copies  du  Nouveau-Testament , à 
la  garde  d’Ant.  Tiepolo  , l’uii  de  ses 
amis.  Pendant  son  séjour  à Venise,  il 
lit  imprimer  la  L' ergine  Fenetiana , 
production  non  moins  extravagante 
que  celle  qui  l’avait  obligé  de  quitter 
Paris  ; mais  elle  n’excita  pas  la  cu- 
riosité des  Vénitiens,  qui  regardaient 
Postel  comme  un  fou.  En  i555  , il 
se  rendit  à Pavie , dans  l’inlention 
d’acheter  les  caractères  syriaques  de 
Teseo  Ambrosio  ( mort  depuis  long- 
temps) ; et  comme  il  manquait  d’ar- 
gent , il  SC  proposait  de  les  payer 
avec  le  produit  des  leçons  qu’il  don- 
nerait à l’université  de  cette  ville.  11 
trouva,  dans  le  Crémonèse.  un  habile 
ouvrier,  qui  lui  fabriqua  des  poin- 
çons et  des  matrices  du  caractère 
arabe,  et  dont  il  espérait  se  servir 
pour  uue  édition  du  Nouveau-Tes- 
tament. On  conjecture  que  Postel 
s’arrêta  dans  Padoue , où  il  publia  , 
en  i556;  Il  libru  délia  divina  or- 
dinatione  ; ouvrage  non  moins  ri- 
dicule et  presque  aussi  rare  que  le 
précédent.  Il  alla  ensuite  à Ro- 
me , y fut  arrêté  de  nouveau  , et  ne 
sortit  de  prison  qu’en  i55g.  L’in- 
fortuné Postel,  que  le  malheur  ne 
pouvait  corriger  ni  abattre,  revint 
alors  à Paris , et  publia  ses  Obser- 
vations sur  les  mœurs  et  les  lois  des 
Turrs  , dont  il  dédia  la  première 
partie  au  roi  dauphin  ( F rançois  II  ) , 
et  la  troisième  au  cardinal  de  Lor- 
raine. Dans  l'épitre  au  roi , Postel  lui 
rappelle  ses  droits  à la  monarchie  uni- 
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verselle  elles  moyens  de  l’e'tablir  ; et 
dans  celle  qu’il  adresse  au  cardinal 
de  Lorraine , après  lui  avoir  dit  que 
« tous  les  peuples  de  la  terre  tien- 
nent pour  certain  , et  pour  sen- 
tence divineiucut  rcvèle'c,  qu’il  faut 
ue  le  roi  de  Gaule  soit  monarque 
e l’univers , » il  l’en^ape  à se  servir 
de  la  confiance  que  lui  accorde  son 
prince  pour  l’aider  à remplir  ses 
liantes  destinées; puis  ayaut  rapporte 
qu’il  a refusé  les  oITres  lui  fai- 
sait le  roi  de  Pologne  pour  l’attirer 
dans  ses  états  , il  termine  ainsi  ; 
O J'aimerais  mieux  , moyennant  que 
» mes  labeurs  fussent  acceptés,  vivre 
» ici  en  pauvreté  et  mépris,  qu’ail- 
» leurs  en  richesse,  plaisir  et  hon- 
» neur.  » Postel  fut  obligéde  retour, 
ner  à Venise  pour  consommer  la 
vente deses manuscrits,  dont  Paum- 
gartner  , patricien  d’Augsbourg  , 
voulait  faire  l’acquisition.  Ne  le 
voyant  pas  arriver,  il  résolut  d’aller 
le  trouver  ; mais  craignant  que  Flac- 
cus-Illyricus,  le  plus  violent  de  ses 
adversaires,  n’eût  soudoyé  quelqu’un 

fiour  l’assassiner , il  prit  sa  route  par 
eTyrol.et  vintàTrcntc(i56i),  où 
il  s’arrêta  trois  mois,  dans  l’espé- 
rance d’v  voir  quelques-uns  des 
prélats  du  concile,  avec  lesquels  il 
aurait  été  bien  aise  d’avoir  quelques 
conférences.  Paumgartncr  était  ab- 
sent d’Augsbourg  quand  Postel  y 
arriva  demi-mort  de  fatigues.  Après 
s’être  reposé,  il  reprit  la  route  de 
France,  quoique  maladeetsans  ar- 
gent, et  rentra , vers  la  fin  de  1 56i , 
à Paris , résolu  de  n’en  plus  sortir. 
Dès  l’année  suivante , il  do^na  des 
leçons  publiques , que  s’empressa  de 
suivre  une  foule  d’auditeurs  ; mais 
ses  ennemis  ne  le  laissèrent  pas  long- 
temps tranquille.  On  répandit  qu’il 
continuait  de  débiter  ses  erreurs  sur 
la  trop  fameuse  Jeanne  de  Venise; 
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et,  poi.r  obtenir  la  paix  , il  rétracta 
tout  ce  qu’il  avait  dit , dans  un  ou- 
vrage Cl  nservé  parmi  les  manus- 
crits delà  bibliothèque  du  Roi,  mais 
dont  l’abbé  Salliei  a inséré  l’analyse 
dans  le  tome  xv  di's  Mémoires  de 
l’acad.  des  inscri -étions  (ii).  Si  l’on 
en  croit  Postel  , (’-al  lerine  de  Médi- 
cis  le  choisit  alors  pour  être  pré- 
cepteur du  duc  d'Alençon  ; mais  il 
s’en  excusa  sur  ce  qu’il  n’avait  que 
trop  éprouvé  combien  il  lui  était 
diflicile  de  vivre  dans  les  cours.  Il 
se  retira,  peu  de  tempsaprès  { i564), 
au  monastère  de  Saint-Martin-des- 
Champs , où  il  fut  visité  par  les  plus 
grands  seigneurs  et  par  les  savants 
les  plus  distingués , qu’étonnaient 
son  érudition , sa  prodigieuse  mé- 
moire et  sa  manière  piquante  de 
narrer.  Diivcrdier  ( Foy.  la  Bibl. 
franc.),  dans  la  visite  qu’il  rendit  à 
Postel,  le  jugea  peu  favorablement. 
Il  mit  la  conversation  sur  quelques 
points  de  philosophie  et  de  théolo- 
gie; et  il  trouva  que  Postel  lui  ré- 
pondait de  manière  à faire  connaî- 
tre « qu’il  n’avoit  pas  le  cerveau 
' » bien  composé,  ains  rempli  de  fo- 
» lie  ou  frénésie,  ou  bien  qu’il  étoit 
v méchant  et  malin,  s Mais  Diiver- 
dier , as'ant  d’avoir  vu  Postel , le 
regardait  delà  comme  un  fou  ; et  s’il 
eût  rapporté  sa  conversation  avec  ce 
vieillard,  on  jugerait  peut  être  que 
ce  furent  les  questions  ,*  sans  doute 
préparées  , dont  il  accabla  Postel , 
qui  exaltèrent  celui  - ci , et  le  fi- 
rent retomber  dans  des  extravagan- 
ces dont  on  ne  prétend  pas  le  dis- 
culper. Mais  un  autre  auteur  con- 
temporain (Florimond  de  Ræmond  , 


(ll)Crtl«  pitc«  ntiiilUulec  , In  Riintctmtioni  da 
Gniil.  Pmtrl,  tourhant  Ui  pmpnada  la  Mere 
MC,  aBtrcmeat  Jitr  la  Vierge  V'eoiüeaue,  aiuMqu’il 
a evpote  au  •ovaaraia  acoat  i Vcoiaei  i Romt  et  k 
Paria. 
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üist.  de  la  naissance,  progrès  et  dé- 
cadence de  Vlie'résu),  nous  représen- 
tePostelo  assisilans  sa  chaire,  sa  bar- 

> be  blanche  lui  tombant  jusqu’à  la 
» ceinture,  avec  une  telle  majesté', 

> une  telle  gravite  en  ses  sentences, 
» que  nul  n’en  retournoit  jamais  sans 
» désir  de  le  revoir , et  etonnemeut 
» de  ce  qu’il  avait  ouï.  n Enfin  , si 
l’on  en  croit  Jacques  Gautier  ( Ta- 
bles chronologiques  ) , « Postel  en* 

> seignoit  encore , en  15^8  , devant 
» un  auditoire  fort  nombreux  , avec 
» tant  d'esprit  et  de  savoir , que 
a Maldonat  ( célèbre  jesuite  ) , s’é- 
a tonnoit  qu’il  pdt  j avoir  un  tel 
a homme  dans  le  monde , duquel 
a il  sortit  autant  d’oracles  que  de 
a paroles. a Si,  comme  Duverdier 
( loc,  cit.  ),  et  quelques  autres  au- 
teurs l’assurent,  Postel  eût  été  reu- 
fcrnaé,par  un  arrét,àSaiDt'Martin, 
on  ne  lui  aurait  pas  permis  de  faire 
des  leçons  publiques , ni  de  pu- 
blier des  livres  , dans  la  craintn 
qu’il  ne  continuii  d'y  glisser  ses  er- 
reurs. Or,  on  sait  qu’après  sa  re- 
traite , malgré  son  âge  avancé  et  ses 
distractions  coulinuclles , il  trou- 
va le  loisir  de  composer  plusieurs 
ouvrages  qu’d  mit  au  jour  sans  nul- 
le opposition.  Quoi  qu’il  en  soit , 
pendant  les  dernières  années  de  sa 
vie  , il  édiGa  tous  les  religieux  par 
sa  piété  sincère,  |iar  le  repentir 
qu’il  témoigna  de  ses  fautes  , et  le 
regret  (P avoir  causé  du  scandale  p.ir 
scs  écrits.  Il  mourut,  einpurtant  les 
regrets  de  tous  ses  compagnons  , le 
6 seplembae  i68i,  à neuf  heures 
du  soir , et  fut  enterré  le  lendemain 
dans  l'église  de  Saint  Martin  , où 
l’un  de  ses  amis  lui  Gt  placer  une 
dpitaplie  honorable.  On  ne  peut  nier 
que  Postel  ne  fût  un  prodige  d’éru- 
ahioa.  Ses  moeurs  furent  eoiistarn- 
ment  pures  ; il  était  sobre , lalw- 


POS 

vieux , et  pas.sait  les  jours  et  les  nuits 
à lire  ou  à méditer.  Ses  opinions 
singulières  lui  Grent  un  très- grand 
nombre  d’ennemis , surtout  parmi 
les  écrivains  protestants  ; ainsi  c’est 
à tort  qu’on  l’a  soupçonné  de  par- 
tager leurs  erreurs  (ia\  Tons  ses 
historiens  l’ont  justiGé  de  l'accu- 
sation d’athéisme , qui  lui  a fait  at- 
tribuer , comme  à tant  d’autres,  le 
livre  prétendu  des  Trois  impos- 
teurs ( Vl^.  La  Monkoie,  XXIX  , 
3<)5  ).  Il  paraît,  dit  le  P.  Drsbil- 
lons , qu’on  ne  peut  équitablement  re- 
garder Postel  que  comme  nn  vision- 
naire, dont  les  erreurs  ét.iient  plus 
ridicules  que  dangereuses  , et  trop  ac- 
compagnées de  probité, de  piété,  de 
simplicité,  de  soumission  à l’Église, 
pour  avoir  été  fort  criminelles  ; et 
encore  faut-il  convenirqu’elles  n’ont 
duré  qu’un  certain  temps,  qu’il  les  a 
reconnues , et  qu’il  en  a fait  uneasset 
longue  pénitence.  Outre  la  connais- 
sance qu’il  avait  des  langues  orien- 
tales, si  peu  répandues  à cette  époque 
dans  l’Occident,  il  possédàit,  pinson 
moins  à fond , la  plupart  des  langues 


fl»)  On  rlir*  mfvnr  «jns»  tout  re  tfiir 
d**  tila  sur  la  Jeanne,  qu'ane  «llf^poric 

jMWir  {]<  prrn>|{itîv»  qu  il  aUriliuait  i Im 

nwon  liuuMino  .Sm  principnlesi  rrmjn  éUtent;  f". 
c|u  ua  |M>iivsit  dfmotitrvr  par  rai*on  toiu  les  dog- 
luea.et  es|iliqurr  timi  Irn  nijat^n  » de  la  rrli|;imi, 
et  que  la  tieiiite  rUat  f^/rt  niperieure  A rrite  dnatH 
tre»  Uointne*.  il  était  apiiele  à cviiverlir  t•tule•  Irx 
mlioM  l la  fui  m Jràus  »o.  que  l’atnc  Itu- 

tMÎue  de  J«  so*-(!)it  i«l  avait  èl»  < »ér«  et  unie  arec  le 
■v»ri|  laeréatiuodu  moiid»>;î^.  qn'on trouve 
«rit  dat»  le  firmauie'>t  en  rametèrea  h*-fcreuv.  for- 
mel par  rarraiifcineuldri  eloilci,  touslri  aecretede 
Ja  iMtitre;  ij -|>me  rni'iuveltf  ilepu'i  ( liAFI''.»- 
llfL  );  4*' que  le  monde  ne  durerait  que  6o>mi  an», 
et  que  »a  deitructioii  wniit  preredre  d’un  rrlaKii»- 
aeiiirnl  de  tontei  chu»ei  dan»  T»  lot  nA  rlle<  étaient 
aTantU  rbute  «tn  premier  Immaie.  Il  faut  juindre,  A 
ces  ruliriidres.cr  quiaeté  dit  plu*  Lcuit  de  suniri- 
teme  de  h concorde.  Au  reale , IpJ  viracite  de  aoo 
«•prit,  la  cunfuaioa  qui  M trouvait  dane  tel  ide«s 
et  don»  i'inimensitede  rboie»  dont  »*  tète  était  rein- 
pjiiî.  Tout  fait  varier  dans  quelqoes-mi»  de  lea  sen- 
timcnts  : aimi , quand  il  »e  fut  iinaf;itie  {luavoir  ne 
(ûrc  qi/uoe  aenle  reÜAioci  de  tonte»  les  religions  dn 
Dio^r,  il  pouiaa,  i l'égard  de»  prutralanta.  dont  il 
avait  parlé  auparavaut  «lan»  le»  termes  les  idu*  vio- 
lent», k tolcmct  Mt-deU  de»  itMle»  bonM»>  T-», 
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vivnntes  alors  connues  ; et  il  se  van- 
tailde  pouvoir  parcourir  le  inomlcen- 
tier  sans  tniehemcut.  Il  (it  l’admira- 
tion de  ses  contemporains  ; et  jamais 
on  n'a  tant  exalté, dansaucun  homme 
de  lettres,  runiversalité  des  connais- 
sances. François  !"■. , et  la  reine  de 
Navarre , le  regardaient  comme  la 
merveille  de  leur  temps.  Charles  IX 
l’appelait  son  Philosophe  par  ex- 
cellence ; les  cardinaux  de  Tour- 
non  , de  Lorraine  , d’ Armagnac  , 
et  les  plus  grands  seigneurs  , re- 
cherchaient ses  entretiens.  Il  était 
alTable  et  intéressant  dans  la  socié- 
té, agréable  et  communicalir  dans 
la  conversation.  Il  négligeaitscs  pro- 
pres affaires  pour  s’occuper  de  celles 
des  autres , et  p.utageait  volontiers 
sa  fortune.  Tant  de  qualités  devaient 
contribner  à lui  faire  passer  en  par- 
tie la  bizarrerie  de  ses  sentiments 
chimériques  , qui  n’ollcnsaicnt  que 
les  théologiens  , et  qui  servaient  d’a- 
musements aux  gens dumunde.Tous 
les  ouvrages  de  Postel  sont  rares  et 
recherchés  des  curieux;  on  en  trouve 
la  liste  dans  tous  les  auteurs  cités 
à la  Gn  de  cet  article  ; mais  la  plus 
complète  et  la  plus  exacte  est  celle 
u’a  donnée  le  P.  Desbillous,àla  suite 
es  Nouveaux  éclaircissements  sur 
la  vie  de  Postel.  El  le  contient  les  ti- 
tres de  cinquante-sept  ouvrages,  tous 
imprimés  , mais  dont  quelques-uns 
sont  si  rares  , qu’on  n’en  connaît  au- 
cun exemplaire.  Les  principaux  sont  ; 
I.  Linguarum  duotlccim  characte- 
riius  dijferentium  alphahelum , in- 
troductio  ac  legendi  modus  longé 
facillimus  yPitis,  i538,  in -4“., 
de  ^5  pages  non  chiffrées.  Ces  douze 
langues  sont  l’hébreu,  le  chaldaiquc 
moderne  ( syriaque  ) , le  chaldaïque 
ancien  ( qu’il  aj-pclle  à transita Jlu- 
Tninis  ),  le  samaritain  , l’arabe,  que 
Postel  croyait  alors  la  meme  langue 
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que  le  punique,  l’éthiopien  ( qu’il 
appelle  indien),  le  grec,  le  géorgien , 
leservien  ou  bosnien,  l’illyrien,  l’ar- 
ménien et  le  latin.  C’est  le  premier 
essai  de  grammaire  polyglotte  que 
l’on  connaisse.  IL  De‘ originibus  , 
seu  de  hebraïcie  linguce  et  gentis  an- 
tiquitate  ; deque  variarum  lingua- 
rum a fflnitate  liber , ibid.,  i538,  in- 
4“. , ue  pag. , non  chiffrées.  III. 
Grammatica  arabica  , in-4’’. , 44 
pag.  non  chiffr. , dont  la  première 
porte  la  signature  D.  Ces  trois  ouvra- 
ges doivent  être  réunis.  Quant  aux 
ty^  arabes  qui  y ont  été  employés , 
on  y aperçoitla  naissance  et  l’imper- 
fection de  l’art  ; et  je  ne  sais  , dit 
Deguignes,  si , dansun  texte  suivi , il 
serait  bien  facile  de  les  lire  , tant  ils 
sont  défigurés  ( Notices  et  Extr.  des 
Manuscrits,  i , i5  ).  IV.  Alcorani , 
seu  legis  Mahometi  et  evangelista- 
ru/n  concordiæ  liber , ibid.,  i543, 
in-8".  Cet  ouvrage  est  dirigé  contre 
les  protestants , que  l’auteur  désigne 
par  le  nom  d’évangélistes , et  dont  il 
compare  les  principes  à ceux  des 
mahomélans.  V.  De  rationibus  Spi- 
ritûs  sancti  libri  duo , Paris , 1 543 , 
in -8°.  C'est  le  premier  ouvrage  dans 
lequel  Postel  ait  commencé  à débiter 
ses  rêveries  sur  la  nécessité  de  ré- 
parer et  d’étendre  la  religion  chré- 
tienne par  des  moyens  qui , quoi- 
que naturels  et  humains  , peuvent 
être  nommés  opérations  divines , 
parce  que  c'est  le  Saint-Esprit  qui 
doit  les  mettre  en  œuvre.  VI.  De 
orbis  terrarum  concordid  libri  ir 
( Bâle,  Oporin  , l544  )t  in -fol. 
C’est  le  principal  et  le  plus  raison- 
nable des  ouvr  ages  de  Postel.  Dans 
le  premier  livre,  il  expose  à sa  ma- 
niéré les  dogmes  de  la  religion  chré- 
tienne; daus  le  second  , après  quel- 
ques recherches  assez  curierrses  sur 
la  vie  de  Mahomet , il  examine  l’AI- 
3i 
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coranel  le  rcfatc  ; dnne  le  troisième, 
il  développe  les  notions  de  la  loi  na- 
turelle, et  les  principes  de  droit  re- 
çus dans  toutes  les  religions  ; enTin 
dans  le  quatrième , il  indique  les 
moyens  qifil  faut  employer  pour 
amcDcr  à la  religion  chrétienne  , les 
Pa'iens,les  Turcs  elles  Juifs.  L.  Vi- 
lès  a beaucoup  profité  de  ee  livre, 
pour  son  Traité  de  la  religion  chré- 
tienne. \U.  Abscoiulitoruin  àcons- 
titutione  munJi  davis , qtid  ineits 
humana  , tam  in  divinis  i/uàm  in 
humanis,  pertingel  ad  inleriora  ve- 
laminis  œternæ  veritatis  ( i^Ic, 
i547  ) , in- 16.  Ce  petit  ouvrage  fut 
rëimpriméà  Amslera.,  iQ^6,  in*i2, 
par  les  soins  d'un  visionnaire  nom- 
mé FranLeberg , avec  quelques  au- 
tres pièces  de  PosteL  Selon  le  P. 
Cesbillons, cette  édition  est  bieapré- 
férableà  l’ancienoe.  VIII.  De  na- 
tivitate  Mediatoris  uUimd  nunc  fit- 
tard , «( . loti  orhi  termrum , in 
singulis  ratione  prœditis  , tnanifes- 
tandd,  opta  (Bâle,  i547  ),  111-4°.; 
ouvrage  Uès-singulier , que  Postel 
annonce  avoir  écrit  sous  la  dictée  du 
St.-Ëspii.  IX.  Les  Raisons  de  la 
monarchie,  et  quels  moyens  sont 
nécessaires  pour  y parvenir,  Paris, 
»55i,  in -8“., de  48  pag.;  réimpr. 
à Tours , la  même  année , et  dans  le 
même  format;  livret  très-curieux,  et 
qui  mérite  lort  d'être  recherché.  X. 
it’ Histoire  mémorable  des  expédi- 
tiotts  depuis  le  déluge  . faites  par  les 
Gaulois  ou  Frauçois , depuis  la 
France  jusqu’en  Asie  ou  en  Thra- 
ce  et  en  l'orientale  partie  d'Europe, 
ibid. , i5ôa,  in -16,  de  95  feuillets. 
L’auteursontient,  datisce  livre,  com- 
me dans  le  pi'écédcut,  qtie,  dès  que 
les  infidèles  seront  éclairés  par  l’es- 
prit de  la  nouvelle  génération , ils  se 
soumettront  volontiers  .i  la  loi  de 
Jésus-Christ  et  à l'empire  des  Fran- 
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çais.  Gai  ( selon  Postel  } vent  dire 
déluge;  et  les'Gaulois  descendent  de 
Gomer,  un  des  fils  de  Japhet.  Le  nom 
de  François  Iciirfutdounc  p.ir  Fran- 
eus , fils  d'Hector.  Cet  ouvrage  est 
rare  ; un  y remarque  un  endroit  cu- 
rieux sur  les  iniriligciices  des  anges 
gardiens  des  Gaulois  et  autres  peu- 
ples. XI.  De  Phoenicum  litterisseu 
de  prisco  latinœ  et  gracie  linguae 
charactere , ejusque  antiquissimd 
origine  et  usu  commeiitatiuncula , 
ibid.,  i55-s,in-8“.,dc  5i  feuillets; 
très-rare  et  Irès-recherclié.  Les  exem- 
plaires complets  contiennent  deux 
grandes  feuilles  de  caractères  orien- 
taux, avec  leurs  explications.  XII. 
La  Loisalique,  livret  delà  première 
humaine  vérité,  iliid.,  i fiSi , in-i6, 
de  47  feuil.,  non  chitfr.  ; très -rare. 
Xlll.  Abr,ahami  pntriarcha  liber 
Jezirah,  Paris,  i55'j,  iii-  iG.  Il  si- 
gne l'Epitre  qui  est  .i  la  tête  : Fostel- 
lus  restitutus  et  jam  sexinm  meruem 
veræ  vita  agens  ; ee  qui  a donné 
lieu  au  conte  de  sa  résurrection.  Ce 
mot  ressuscité  lui  ayant  été  repro- 
ché par  Mathieu  d'Antoine,  il  lui 
répondit  : Otons  ce  mot  ; je  devais 
dire  : enseigné  et  relevé  du  pro  fond 
des  ténèbres,  ('.'cxl  .ainsi  qu’il  prenait 
plaisird’en  imposer  par  des  expres- 
sions figurées.  XIV.  De  originibus, 
seu  de  varia  et  pniissimùm  orhi  la- 
tino  ad  hune  diem  incognild  aut  in- 
eonsideratd  historid , Bâle,  i353, 
in-8°.,  de  i35  pag.  XV.  ^billino- 
rum  versHum,  Firgilio  in  quartd 
Bucnlicorum  versnurn  Eclogd Irons- 
criptomm  davis  coinmentarii  ins- 
tar. Paris,  »553,  in- 4".,  de  six 
feuill.  « Je  ne  connais  , dit  le  P. 
Dcsbillons  , rien  de  plus  rare  qoe 
ce  petit  écrit.  » XVI.  Les  Très-mer- 
veilleuses victoires  des  femmes  du 
nouveau  monde  , et  comme  elles 
doivent  à tout  le  monde,  par  raison 
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commander,  et  meme  à ceux  qui 
auront  la  monarchie  du  monde  vi- 
ril, Paris  (i553),  in  iG,  de  8i 
fcuill.  Cet  uuvrape , connn  sous  le 
nom  de  la  Mère  Jeanne  , est  un  des 
plus  rares  de  Postel:  il  fut  réimpri- 
mé, la  meme  année,  en  plus  petits 
caractères, avec  la  Doctrine  du  siècle 
doré,  ou  de  Tévangcliquc  règne  de 
Jésus,  roy  des  roys;  mais  on  préfère 
l'édition  originale.  Il  existe  encore  de 
cet  ouvrage  deux  réimpressions  mo- 
dernes (Voy.  le  Manuel  du  libraire 
deM.  Brunet).  XVII.  Des  Merveil- 
les des  Indes  et  du  nouveau  Monde, 
ouest  montre  le  lieu  du  Paradis 
terrestre,  ibid. , t563,  in-iG,  de 
96  fcuill. , ouvrage  curieux  et  très- 
rare.  XVII I.  Description  et  Carte 
de  la  Terre  sainte  , ibid. , 1 553  , 
in-iG;  cet  ouvrage  est  ordinaire- 
ment réuni  à la  P'ie  de  Jésus-Christ , 
par  lK)uis  Miré.  XIX.  De  linguie 
phœnicis  sive  hehraicee  excellentid. 
Vienne,  i554  , in  - 4°.  L’auteur 
prend,  à la  tète  de  cet  ouvrage,  le 
titre  de  professeur  de  laugues  étran- 
gères et  de  mathématiques  à l'acad. 
royale  de  cette  ville.  XX.  I^  Prime 
nove  del  altro  mundo  , cioè  Vadnii- 
rabile  historia...  intitolata  la  f'er- 
gine  Fenetiana  (Venise),  i555  , 
in-8“.  , de  3g  fcuill.;  très -rare. 

XXI.  il  libro  délia  divina  ordina- 
tione , dove  si  trotta  deUe  cose  mi- 
racolose,  le  quali  sono  State  et  sino 
al  fine  hanno  da  essere  in  Fenetia, 
Padoiie,  i556,in-8“.,ilca8feuill.  , 

XXII.  Epistola  adC. Schwenckfet 
diumeum  preejatione Malh  Flaccii 
Ilfyrici , lena , 1 55G , in  - 8“. , de 
7 feuillets  ; insérée  dans  le  premier 
vol.  des  Observationes  flallenses  , 
358  »G8  ( F.  C.  SCUWENCICFELD  ). 
XXIII.  De  la  république  des  Turcs, 
et,là  où  l’occasions’oiïrira, des  moeurs 
«t  lois  de  tous  Muhamédistes , Poi- 
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tiers  , i5Go , 3 part.  ia-4°.  L’auteur 
en  publia  une  seconde  édition  , en 
1 575 , in-iG,  avec  une  nouvelle  EpS- 
tre  dédicatoirc  au  duc  d’Alençon , 
sous  ce  titre  : Histoires  orientales  ^ 
et  principalement  des  Turkes  ou 
Turchikes,  etc.  XXIV.  Cosmogra- 
phicæ  disciplinœ  compendium , in 
suum finem , hoc  est , ad  divince pro- 
videntiœcertissimam  demonstratio- 
nein  cnnductum,  Bâle,  i5Gi , in- 
4’’.  de  7Q  pag. , non  compris  les  piè- 
ces préliminaires.  L’Épître  dédica* 
foire  est  adressée  au  roi  Ferdinand, 
à qui  Postel,  fatigué  des  obstacles 
qu’il  éprouvait  à se  faire  écouter  en 
France,  offre  la  monarchie  imiver- 
selle , par  le  principe  qu’à  défaut  des 
aînés,  ce  sont  les  cadets  qui  succè- 
dent. XXV.  De  universitate  liber, 
in  quo  astronumiæ,  doctrinæve  ccr- 
lestis  compendium , terne  aptalum, 
etc. , exponitur,  Paris , 1 563 , in  4®. 
de77pag.;  c’est  ladeuxième  édition. 
On  y remarque  surtout  la  descrip- 
fiou  de  la  Syrie  (pag.  a3-6o),  que 
l’on  peut  encore  consulter  utilement; 
l’auteur  y relève  les  erreurs  des  géo- 
graphes de  son  temps.  L’ouvrage 
est  suivi  d’une  seconde  partie,  de 
48  pages  , intitulée  ; Plolemeolus. 
Postel  a laissé  divers  ouvrages  ma- 
nnscrits  , conservés  à la  bibliothè- 
que du  Roi  et  dans  différentes  bi- 
bliothèques d’Allemagne.  On  trou- 
ve les  titres  de  trente  - huit  de 
ceux  qui  étaient  à Bâle,  à la  fin 
de  l’article  que  lui  a consacré  Ade- 
lung,  dans  son  Histoire  de  la  fo- 
lie humaine,  vi,  ig5.  On  ne  con- 
naissait qu’imparfaitemeot  les  dé- 
tails de  la  vie  de  Postel  avant  que 
Sallengre  eût  publié  une  Notice  sur 
cet  écrivain,  dans  le  tome  i*'.  des 
Mémoires  de  littérature , pcécedée 
de  son  Portrait.  Le  P.  Nieeron  s’est 
presque  contenté  de  la  copier , dans 
3x.  • 
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le  tome  VIII  de  scs  Mémoires  ; mais 
Chaufepiè  , ou  le  traducteur  fran- 
çais de  son  Dictionnaire , a éclair- 
ci plusieurs  passages,  au  moyen  des 
Lettres  originales  de  Poste!  à son 
ami  Masiiis,  qui  lui  furent  coinmii- 
quées  par  WeLstein.  Voyez  aussi  It- 
lig  ; Dissertalio  de  G.  Postello 
( dans  scs  Opuscula  varia , 1714» 
iii-8“. , pag.  235-3i5  ).  On  a puise, 
pour  la  rédaction  de  cet  article,  dans 
ces  diflerentes  sources,  ainsi  que  dans 
l’ouvrage  trcs-curieu\  du  P.  Dcsbil- 
lons,  qu’on  a déjà  cité.  Le  Portrait 
de  Postcl  a été  gravé  au  moins  huit 
fois;  on  estime  surtout  ceux  qu’on 
doit  au  burin  de  Th.  de  Leu  et  de 
Babel.  W — s. 

PO.STÜME  (M.  C^ssijyus  Lj- 
TlNlvs  PosTHUiuus\emi<ereiir,  est 
le  plus  illustre  des  généraux  qui  se 
disputèrent  la  souveraineté  sous  le 
règne  de  Gallien  , et  que  l’Iiistoire 
désigne  par  le  nom  des  Trente  Tj  - 
rans.  Né  dans  une  condition  ob.scti- 
re  , il  embrassa  jeune  la  profession 
désarmés,  et  s’éleva  rapidement  aux 

Ïircmiers  emplois.  L’empereur  Va- 
érien,  ayant  éprouvé  sa  valenret  ses 
talents , lui  confia  le  commandement 
des  légions  stationnées  dans  les  Gau- 
les. H contribua,  par  scs  conseils,  aux 
succès  que  Gallien  obtint  sur  les 
Germains,  et  dut  à son  intégrité  l’af- 
fection des  soldats.  Gallien,  obligé 
de  courir,  dans  la  Pannonie,  étouilcr 
la  révolte  d’ingenuus  ( F.  ce  nom), 
laissa  dans  les  Gaules  son  fils  .Salo- 
nin , qu’il  venait  de  créer  auguste,  et 
lui  donna  Sylvanus  pourgouverneur, 
Postumefut  sensible  au  peu  d’égards 
que  lui  montrait  Gallien  ; il  n’clait 
guère  disposé  d’ailleurs  à se  soumet- 
tre aux  caprices  d’un  prince  enfant. 
Cependant  il  continua  de  s’oppo.ser 
aux  excursions  des  Germains,  les 
battit , et  distribua  leurs  dépouilles 
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à scs  soldats.  Le  jeune  auguste,  .sans 
doute  par  le  conseil  de  son  gouver- 
neur , eut  l’imprudence  de  réclamer 
le  butin  fait  sur  l’ennemi,  préten- 
dant avoir  seul  le  droit  d’en  dispo- 
ser. Postume  assemble  ses  troupes, 
et  leur  communique  les  ordres  quMa 
reçus:  aussitôt  des  miumures  éclatent 
de  toutes  part.*;  et  les  soldats,  passant 
des  plaintes  h la  révolte,  proclament 
Postume  empereur  (257).  Dès  qu’il  a 
fait  reconnaître  son  autorité,  il  mar- 
che contre  Salonin  , qui  .s’enferme 
dans  Cologne  avec  Sylvanus  : mais 
les  habitants  les  livrent  tous  les  deux 
à Postume,  qui  les  fait  égorger.  Gal- 
licn  , qui  n’avait  pu  sauver  son  fils, 
accourt  de  la  Pannonie,  pour  le  ven- 
ger. Postume  , victorieux  dans  les 
premiers  combats , éprouve  à son 
tour  des  revers  ; et  il  allait  être  acca- 
blé, quand  Gallien  est  forcé  de  voler 
au  secours  de  l’Italie,  menacée  par 
les  barbares.  Postunie  sut  profitersde 
l’éloigncnicnt  de  Gallien,  pour  affer- 
mir son  autorité,  qui  s’étendait  sur 
toutes  les  Gaules  et  sur  TEspagne, 
comme  l’attestent  les  inonuineiits  : il 
augmenta  le  nombre  de  scs  troupes , 
délit  les  Germains  , qui  continuaient 
leurs  excursions,  les  refoula  jusque 
dans  leur  pays,  et  construisit,  le  long 
du  Kbin,  des  forteresses  pour  les  te- 
nir en  bride.  On  croit  que  ce  fut  alors 
qu’il  prit  le  titre  de  Germanicus 
Maiimus,  qu’on  lit  sur  quclques- 
nnes  de  scs  médailles.  Cependant 
Gallien  , apres  avoir  délivre  l’Italie, 
revint  attaquer  Postume.  La  guerre 
offrit  long-temps  une  alternative  de 
revers  et  de  succès  ; mais  enfin  Po.s- 
tume.défait  dansp'lusieurs  combats, 
était  près  de  succomber,  si  la  fortu- 
ne ne  l’eût  sauvé  une  seconde  fois, 
en  forçant  G.allien  de  courir,  à By- 
zance , apaiser  la  révolte  des  légions. 
Il  mit  encore  a profit  cette  sorte  de 
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trêve  pour  fortifier  son  pouvoir  : il 
remporta  dans  le  même  temps,  sur 
les  Germains,  une  victoire  signalée , 
et  la  ce'lébra  par  des  fêtes  brillantes. 

A l’exemple  de  Gallien,  qui  vcqait 
de  partager  l’empire  avec  Odenat 
{F.  ce  nom  ),  il  s’associa  Victorin, 
guerrier  habile,  dont  la  défection 
entraîna  celle  des  légions  qu’il  com- 
mandait. Cependant  les  chances  de 
la  guerre,  qui  recommença  bientôt, 
furent  peu  favorables  à Postume.  Ré- 
duit à se  réfugier  dans  une  de  ses  pla- 
ces, il  s’y  vit  assiégé  par  Gallien  ; mais 
ce  prince,  s’étant  approché  trop  près 
des  murailles , fut  blessé  grièvement, 
et  leva  le  sié^c.  Pendant  la  trêve , 
ou  même  la  paix  qui  suivit , Postume 
s’occupa  du  bonheur  de  ses  sujets,  fit 
fleurir  le  commerce  et  régner  l’abon- 
dance dans  scs  vastes  états,  f.e  cal- 
me dont  il  jouissait,  fut  troublé  par 
Lxliiis  , l’un  de  ses  lieutenants , qui , 
profitant  de  l’alTection  des  soldats, 
se  fit  proclamer  empereur.  Postume 
marcha  contre  lui , l’assiégea  dans 
Maïcuce , et  prit  cette  ville;  mais, 
ayant  refusé  de  rabandonuer  au  pil- 
lage, il  fut  égorgé  par  ses  propres 
soldats,  l’an  667  , après  un  règne  de 
dix  ans.  Les  vertus  de  ce  prince,  et 
les  grandes  qualités  qu’il  montra  sur 
le  trône,  le  rendaient  digne  d'un 
meilleur  sort.  Bréquigiiy  a publié, 
dans  le  Recueil  de  l’académie  des 
inscriptions!  xxx,  SdR-fiS  ),  l’/As- 
loire  lie  Postume , éclaircie  parles 
médailles;  elle  répand  beaucoup  de 
jour  sur  la  vie  de  ce  princc.,Cannc- 
gieter  ( Voyez  ce  nom  ) s’était  aussi 
occupé  du  même  sujet.  On  a un 
grand  nombre  de  médailles  de  Pos- 
tume, en  toutes  sortes  de  métaux 
( Voy . De  la  rareté  et  du  pri  v des  mé- 
dailles grecques  et  romaines,  par  M. 
Mionnet  ).  — Postume  le  Jeuhe 
avait  été  nommé , par  Y alcricn , pré- 
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fet  des  V oconces , ou , selon  d’autres , 
tribun  d’uue  légion  stationnée  dans 
ce  pays.  Bréquigny  croit  qu’il  périt 
avec  sou  père  ( 1 ) , qui  l’avait  crée 
auguste  depuis  peu.  Ce  prince  était 
doué  d’une  éloquence  naturelle,  qu’il 
cultiva  par  les  leçons  des  plus  habi- 
les maîtres.  Selon  Trebellius  Pollion, 
il  avait  composé  dix-neuf  Haran- 
gues ou  Déclamations  : on  les  a 
confondues  avec  celles  que  nous 
avons  sous  le  nom  de  Quintilien. 

W— s. 

POSTüMIUS  ( Aulus  ) , dicta- 
teur, fut  créé  consul  avec  T.  Virgi- 
nius,  l’an  u53  ( av.  J.-C.  ).  La 

trêve  que  les  Romains  avaient  con- 
clue avec  les  l-alins  était  sur  le 
point  d’expirer,  et  les  deux  peuples 
SC  préparaient  à recommencer  la 
guerre  avec  une  nouvelle  ardeur. 
Dans  ces  circonstances  graves,  on 
crut  qu’il  était  nécessairede  remettre 
l’autorité  entre  les  mains  d'un  seul 
homme;  et  Virgiuius  nomma  son  col- 
lègue dictateur.  Peu  de  jours  apres  , 
les  armées  entrèrent  en  campagne, 
et  vinrent  se  poster  non  loin  du  lac 
Régille,  sur  le  territoire  de  Tuscu- 
lum;  mais  les  Romains  ayant  appris 
que  les  Tarquins  (a)  étaient  dans  les 
rangs  ennemis, il  ne  futpo.ssibic  ni  de 
calmer  leur  fureur,  ni  de  les  emj)ê- 
cher  d’attaipicr  sur-le-champ  les  La- 
tins. On  comlialtit  de  part  et  d’autre 
avec  un  acharnement  incroyable.  Les 
chefs  eux-mêmes  firent  le  devoir  de 
soldats  ; et  tous  ceux  qui  ne  périrent 
pas  dans  la  batadic,  furent  griève- 
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ment  blessés  , à l’exception  ie  Pos- 
tumius , nui  s'était  cependant  tenu 
toujours  dans  la  milde.  Pendant  l’ac- 
tion, le  dictateur  voua  un  temple  à 
Castor;  et  c’est-là  ce  qui  a donné 
lieu  à la  fable  de  l’apparition  de  Cas- 
tor et  Pollux  a Postumius,  rapportée 
par  Denvs  d’Halicarnasse,  qui  d'ail- 
leurs a décrit  fort  au  long  la  bataille 
de  Régille  ( liv.  vi , chap.  a ).  Les 
Komains  remportèrent  une  victoire 
complète.  A son  retour  i Rome, 
Postumius  fut  honoré  du  triomphe. 
11  célébra,  dans  cette  circonstance, 
des  jeux  publics,  et  offrit  des  sacri- 
fices, dont  les  frais  s’élevèrent  à qua- 
rante talents , somme  considérable 
our  le  temps.  SaintoPalaye  a essayé 
e concilier  le  récit  que  Tite-Live  a 
laissé  de  cette  guerre  contre  les  La- 
tins , avec  celui  de  Denys  d’Halicar- 
Bassc , dans  les  Observations  sur 
quelques  chapitres  du  a*,  livre  de  la 
1”.  décade  de  Tite-Live  ( Mém.  de 
Vncad.  des  inscript. , viii , 363  ). 

W— s. 

POT  { Philippe  ) , né  en  1 4a8 , fut 
filleul  et  favori  de  Philippe-le-Boii , 
duc  de  Bourgogne.  Scs  rares  qualités 
le  firent  remarquer  sous  le  règne  de 
• ce  prince , sous  ceux  de  Louis  XI  , 
et  de  Charles  VllI.  Dès  qu’il  fut 
en  âge  de  porter  les  armes  , Phi- 
lippe - le  - Bon  le  fit  chevalier  d’ar- 
mes. Si  l’on  en  croit  une  anecdo- 
te racontée  par  un  moine  contem- 
porain, ce  fut  le  ïèle  de  la  religion 
qui  fit  voler  (en  1 453  ) , le  jeune  Pot , 
au  secours  de  Constantinople,  assié- 
gée par  les  Turcs.  Il  y fut  entouré  par 
une  nombreuse  troupe  de  janissaires, 
qu’il  combattit  long-temps;  mais,  suc- 
combant enfiu  sous  le  nombre,  il  fut 
fait  prisonnier.  Les  aventures  aux- 
quelles on  prétend  qu’il  dut  sa  déli- 
vrance , semblent  trop  romanes- 
ques pour  trouver  ici  leur  place  : 
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(i)maisilest  certain  qu’il  revint  avec 
honneur  dans  sa  patrie.  Philippe  Put 
passa  pour  un  des  chevaliers  les  plus 
accomplis  de  son  temps.  Son  élo- 
quence le  fit  surnommer  la  Bouche 
de  Cicéron,  Il  fut  honoré  de  plusieurs 
commissions  importantes  par  Phi- 
lippe Ic-Bon  , qui  l’employa,  entre 
autres,  à la  conclusion  des  trois  ma- 
riages du  comte  de  Charolais  ; le 
premier  avec  Catherine,  fille  du  roi 
Charles  VII  ; le  second . avec  Isabel- 
le , fille  de  Charles  l'c , duc  de  Bour- 
gogne; et  le  troisième  avec  Margue- 
rite d'York,  sœur  d’Édouard  IV  , 
roi  d'Angleterre,  et  fille  de  Richard, 
duc.  d’York.  Le  duc  de  Bourgo- 
gne décora  Philippe  Pot  , à Saint- 
Omer,  en  1471  , de  l’ordre  de  la 
Toison  d’or , le  nomma  son  premier 
chambellan  , et  le  combla  de  biens  ; 
il  le  fit  ensuite  gouverneur  de  Lille , 
et  l’envoya  ambassadeur  à Londres. 
Charlcs-le-Tcmérairc,  son  fils  et  son 
successeur , eut  les  mêmes  bontés 
pour  Philippe  Pot , et  le  maintint 
dans  toutes  scs  charges.  Mais,  après 
la  mort  de  ce  prince,  il  paraît  que 
notre  Bourguignon  se  laissa  gagner 
par  Louis  XI,  et  qu’il  n’eut  pas  peu 
de  part  à la  réunion  do  la  prôvince 
à la  couronne.  Cela  indisp  .ia  , con- 
tre lui , Marie  de  Bourgogne',  fille 
et  unique  héritière  de  Charles,  qui 
lui  fit  quitter  son  service.  Alors 
il  SC  dévoua  à Louis  XI  , qui  ré- 
tablit, en  sa  faveur , la  charge  de 
grand  sénéchal  de  Bourgogne,  en 
1477.  Philippe  Pot  contribue  beau- 
coup à l’cxlinclion  des  troubles  sus- 
cités par  le  prince  d’Oraiige.  Pour 
lui  témoigner  .sa  recoiinaissauce . 

O y 
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I^uisXI  liàconfcra  l’ordre  de  Saint- 
Michel  , le  fit  son  proBiier  conseiller 
et  sou  clianibellan , puis  le  iiouma 
cheyalier  d’honneur  du  parlement 
de  Bourgogne,  et  gouverneur  de  la 
province.  Charles  VIII , successeur 
de  Louis  XI , ayant  rendu  un  édit 
pour  supprimer  le  parlement  de  Di- 
)on,  et  le  réunir  à celui  de  Paris, 
Philippe  Pot  fut  député  au  roi  par 
les  magistrats  et  les  états  ; il  porta 
la  parole  avec  faut  de  dignité , rpie  le 
parlement  fut  rétabli , et  ijiic  lui- 
même  obtint  la  place  de  gouverneur 
de  la  province , après  Baudricourt. 
Sa  douceur,  sa  sagesse,  ses  bien- 
faits , lui  acquirent  le  nom  de  Père 
delà  Patrie.  Il  mourut  en  septem- 
bre i4o4  • inhumé  à Citeaux , 
où  l’on  voyait  son  mausolée  , dans  la 
chapelle  Saint'J ean- Baptiste  (a).  En 
1791  , lorsque  l’abbaye  de  Citeaux 
subit  le  sort  de  tous  les  monastères, 
ce  mausolée  fut  transporté  à Di- 
jon, et  réubli  dans  le  jardin  de 
l’hôtel  de  M.  de  RuITey  , appar- 
tenant aujourd’hui  à M.  Ricb.ird 
de  Vesvrotte.  On  v voit  encore  ce 
tombeau  , où  Philippe  Pot  est  re- 
présenté, armé  de  pied  eu  cap,  vêtu 
d'une  cotte  d'armes  , et  couché  sur 
unetombe  élevée  d’environ  six  pieds, 
et  soutenue  par  huit  deuils  ou  pieu- 
reux  , portant  chacun  au  bras  un 
écusson  de  ses  alliances.  MM.  Be- 
guillet  et  Courtépée.dans  la  Descrip- 
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tion  , etc. , de  Bourgogne , tome  11 , 
p.  1 'i(i , prétendent  que  Philippe  Pot 
prit  pour  ses  héritiers  les  religieux 
de  Citeaux,  qui  lui  érigèrent  un  beau 
mausolée  , et  que  le  testament  fut 
cassé.  Ce  fait  a été  contredit  : le 
mausolée  de  Philippe  Pot  a été  cons- 
truit à ses  frais  avant  sa  mort.  — 
Gui  Pot  , frère  aîné  de  Philippe , fut 
père  d’Anne  Pot, quiépousa Guillau- 
me de  Monimoreiici , d’où  viennent 
les  ducs  de  Moutmorenci , les  princes 
de  Condé  et  de  Conti  (3).  G.  P — t. 

POTAMON,  philosophe  d’Alexan- 
drie, a passé  pour  le  chef  de  la  sec- 
te éclectique.  Diogène  de  Laérte,  Por- 
phyre et  Suidas  ont  parlé  de  lui,  et 
d n'est  pas  aisé  de  concilier  ce  qu’ils 
en  disent.  Diogène,  qui  écrivait  au 
commencement  du  troisième  siècle 
de  i’ère  vulgaire,  dit  que  Potamon  a 
fondé,  peu  auparavant,  npo  oXtyou, 
la  secte  que  nous  venons  d’indiquer. 
On  lit,  dans  Porphyre,  que  les  pères 
en  mourant  recommandaient  leurs 
enfants  à Plotiu,  et  que  de  ce  nom- 
bre, iv  TouTotç,  était  Potamon  ; si  Po- 
tamon est  du  nombre  des  pères  , 
on  le  peut  croire  un  peu  plus  âgé  que 
Plotin;  s’il  est  du  nombre  des  fils,  il 
aura  été  son  disciple  : cette  seconde 
interprétation  est  la  moins  probable; 
car  Porphyre  continue , en  disant  que 
Plotin  se  plaisait  à entendre  Pota- 
mou  disserter  sur  une  philosophie 
nouvelle  dont  il  jetait  les  fondements. 
Suidas  fait  vivre  Potamon  sous  le 
règne  d’Auguste  ; et  l’autorité  de  cet 
ignorant  ou  inattentif  lexicographe 
a égaré,  en  ce  point  comme  en  plu- 
sieurs autres,  les  compilateurs  mo- 
dernes , et  particulièrement  Deslan- 
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lies,  qui,  dans  son  Ifisloire  de  la  Phi- 
losophie ( tome  III  , pape  83  ) , a 
place,  à l’cpoquc  meme  de  J.-C,  les 
leçons  de  Potamon  et  la  naissance  de 
l’éclectisme.  Avec  Brucker,  avec  An- 
drès,  avec  MM.  BiiLlc  cl  Matlcr , 
nous  ne  craindrons  pas  d’affirmer 
que  Potamon  natif  d’Alexandrie,  y 
enseignait au  commencement  du 
troisième  siècle,  ou  à la  fin  du  deuxiè- 
me ; mais  nous  ne  croyons  pas  qu’il 
y ait  lieu  de  corriger  le  texte  de  Sui- 
das, qui  sûrement  a voulu  indiquer 
l’époque  d’Octave- Auguste  , et  non 
celle  d’Alexandre  Sévère,  comme  on 
l’a  prétendu  en  supposant  que  ses 
copistes  ont  omis  le  mot  AXtîàv- 
dùiou  avant  Av-yourrou.  Cette  correc- 
tion a donné  lieu  à quelques  savants 
de  conjecturer  que  Potamon  a pu  vi- 
vre .tu  temps  d’Alcxandrc-le-Grand , 
hypollicscbien  plus  étrange.  Ce  n’est 
pas  , sans  doute,  que  l’idée  de  choi- 
sir entre  les  doctrines  philosophi- 
ques, d’emprunter  .i  toutes  les  sec- 
tes leurs  opinions  les  plus  raison- 
nables , ii’aît  dû  naître  bien  avant 
l’an  'lOo  de  notre  ère.  On  l’avait 
conçue  dès  le  siècle  de  Cicéron,  peut 
être  dès  celui  d’Aristote  : Pline  , 
Plutarque,  Galien,  et  les  hommes 
les  plus  éclairés  depuis  la  liu  du 
règne  d’Auguste  jusqu’à  ceux  des 
Autuiiins,  ont  suivi  des  méthodes  de 
ce  genre  ; et  l’on  en  peut  dire  au- 
tant de  quelques  écrivains  chrétiens, 
de  saint  Clément  d’Alexandrie  , par 
exemple.  Mais  une  secte  éclectique  ne 
s’était  pas  encore  formée  dans  l’é- 
cole Alcxandrinc  : Énésidèmcct  Sex- 
lus  Kmpiricus  venaient  d’y  ensci- 
ner lescepticisme,  qui,  sans  répan- 
rc  aucune  lumière  , avait  produit 
de  vives  controverses.  Il  parait  que 
Potamon  essaya  le  premier  , dans 
cette  école,  de  composer,  d’éléments 
choisis  dans  toutes  les  anciennes 
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philosophies,  une  philosophie  non- 
velle;  c’est  du  moins  ce  que  dit  ex- 
pressément Diogène  de  Lacrte,  son 
contemporain,  ix^iïxuivoo  rà  àpi- 
eavTa  ij  éxdtrr,(  TÜv  âijrietwï.  Nous 
u’en  pouvons  nas  juger  en  parfaite 
connaissance  oe  cause,  puisqu’il  ne 
reste  aucun  écrit  de  Potamon  : son 
commentaire  sur  le  Timée  de  Pla- 
ton, et  l’ouvrage  qu’il  avait  com- 
posé sous  le  titre  de  Science  élémen- 
taire, sont,  depuis  long-temps,  per- 
dus. ( f'.  Gloecnner,  Dissert,  de  Po- 
tamonis  Alexandrini  philosophid, 
Leipzig,  1745,  in-4°-)Nous  sa- 
vons seulement  qu’il  n’obtint  pas  de 
grands  succès  , que  son  enseigne- 
ment n’eut  pas  le  bouheur  de  plaire 
à Plotiu,  et  que  le  syncrétisme  ou 
l’illuminisme,  professé  par  Ammo- 
niusSaccas,  se  propagea  bien  davan- 
tage. ( f’’.  les  articles  A MMonius  Sac- 
CAS,  1 , 57, et  Plotiu  ( XXX  V , 7g). 
Du  reste,  la  doctrine  de  Potamon  ne 
nous  est  connue  que  par  la  très- 
courte  notice  qu’en  donne  Diogène  de 
Laè'rte.  Brucker  en  tire  trois  dog- 
mes généraux,  dont  le  premier  ap- 
partient , dit-il , à la  philosophie 
rationnelle;  le  deuxième,  à la  philo- 
sophie naturelle;  et  le  dernier,  à la 
philosophie  morale  : i".  11  y a deux 
examens,  ^uo  xpirnpix,  de  la  vérité: 
l’un  principal  ou  de  l’esprit  qui  juge; 
l’autre  instrumental,  qu  i consiste  dans 
une  claire  et  intime  image.  1°.  Les 
commencements  de  toutes  choses 
sont,  la  matière,  la  cause  efficiente, 
la  composition  ( :r&tV,iïtv  ) , et  le  lieu. 
Brucker  donne,  aux  deux  premières 
dccesquatrc  choses,  les  norasde  priii. 
eipcs,runpassifctrautri'actif;claux 
deux  dernières  les  noms  d’alfcctions, 
c’est-à-dire  les  qualités  d’une  part,  et 
le  lieu  de  l’autre;  car,  ajoutait  Pota- 
moii,on  peut,  sur  tous  les  objets  natu- 
rels, demander  de  quoi  et  par  qui  ils 
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sontfaits,  dequclle  nianicrcctcn  quels 
lieux  ils  existeut.  3".  I<a  fin  à la- 
quelle tout  SC  rapporte  est  la  vie,  que 
perfectionne  ou  achève  la  vertu,  non 
sans  les  biens  naturels  et  extérieurs 
du  corps.  Eu  conséquence , Uiderot 
expose  ainsi  la  doctrine  de  Potanion  : 
« Il  soutenait,  en  métaphysiaue,  que 
noDS  avons,  dans  nos  facultés,  un 
moyen  sûr  de  conuaître  la  vérité,  et 
que  l’évidence  est  le  caractère  dis- 
tinctif des  choses  vraies;  en  physi- 
que, qu'il  y a deux  principes  de  la 
production  générale  des  êtres,  l'un 
passif  ou  la  matière,  l’autre  actif,  ou 
toute  cause  elhcientc  qui  la  combine. 
11  distinguait,  dans  les  corps  natu- 
rels, le  lieu  et  les  qualités.  Il  réduisait 
toute  la  morale  à rendre  la  vie  de 
l’homme  la  plus  vertueuse  qu’il  était 
possible  ; ce  qui,  selon  lui , excluait 
l’abus , mais  non  l’usage  des  Liens 
et  des  plaisirs.  » Cette  philosophie 
est  plus  intelligible  et  moins  bizarre 
que  celle  de  Plotin  ; mais  de  telles 
généralités  n’avancent  pas  beaucoup 
la  science;  et  l’on  peut  douter,  me- 
me en  les  supposant  vraies  , qu’elles 
soient  des  préliminaires  très  - utiles 
d’une  étude  positive  de  la  nature  et 
de  la  morale.  D — w — u. 

POTEMKIN  (GRécoinF..ALEXAt<r. 
DBOwiTcn  ) . naquit  en  septembre 
1 736 , dans  une  terre  appartenant  à 
sa  famille,  à cinq  lieues  de  Smo- 
Icnsk.  Cette  famille,  originaire  de  Po. 
logne,  était,  qiioiqu’ancicnne,  ran- 
gée seulement  dans  la  dernière  classe 
de  la  noblesse  russe.  Destiné  par  ses 
parents  à l'état  ecclésiastique , le 
jeune  Potemkin  fut  envoyé  à l’uni- 
versité de  Moscou.  Il  y contracta  un 
goût  particulier,  et  qui  dura  toute 
sa  vie,  pour  la  théologie  et  la  con- 
troverse. Cependant  son  caractère 
violent  et  passionné  paraissait  peu 
convenable  à la  carrière  ecclcsiasti- 
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que  : celle  des  armes  lui  fut  ouverte, 
à son  grand  contentemcut.  Des  pro- 
tecteurs lui  firent  obtenir  le  grade 
d’enseigne  dans  les  gardes  à cheval. 
La  vie  militaire  développa  chez  lui 
des  passions  funestes  : le  dérégle- 
ment de  ses  mœurs  et  la  dépravation 
de  son  esprit  devinrent  bientôt  in- 
corrigibles. C’est  au  milieu  de  cette 
vie  de  désordre,  que  le  hasard  ou- 
vrit tout-à-coup  devant  lui  le  che- 
min des  grandeurs  et  de  la  fortune. 

Il  était  de  service , le  a8  )uin  1 76a  , 
jour  célèbre  dans  les  annales  de  Rus- 
sie : c’est  celui  où  Catherine  II  arra- 
cha la  couronne  à son  faible  époux 
Pierre  III.  Elle  était  à cheval,  en 
uniforme,  et  l’épée  à la  main.  Po- 
tenikin  s’aperçut  qu’elle  n’avait  point 
de  dragonne , signe  distinctif  de  l’of- 
ficier chez  tous  les  peuples  du  Nord. 
Il  détacha  aussitôt  la  sienne , et  s’a- 
vança pour  l’ofiiir  à l’impératrice. 
Elle  fut  sensible  à cette  attention  : 
Potemkin  était  d’ailleurs  extrême- 
ment remarquable  par  sa  haute  taijlc 
et  la  beauté  peu  commune  de  scs 
traits.  Catherine  II  récompensa  son 
devoûment,  des  le  lendemain,  par 
le  brevet  de  colonel , et  une  place  de 
gentilhomme  de  la  chambre.  Parc 
de  CCS  nouveaux  titres , il  fut  envoyé 
à Stockholm  pour  y porter  la  nou- 
velle de  la  révolution  qui  venait  de 
s’opérer.  A son  retour  de  Suède , il 
chercha  tous  les  moyens  de  se  lier 
avec  les  courtisans  qui  approchaient 
le  plus  près  de  la  personne  de  la 
souveraine.  Il  parvint  bientôt  à sc 
rendre  agréable,  et  même  nécessaire, 
dans  les  petits  cercles  de  "impéra- 
trice. Dévoi’é  d’ambition  , et  peut- 
être , d’ailleurs,  réellement  sensib'c 
à ramabilitéct  aux  attraits  de  Cathe- 
rine, qui  n’avait  encore  que  ticntc- 
irois  ans  , Potemkin  osa  laisser  eti- 
trevoir  des  espérances,  qui  ne  tardè- 
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rcnt  pas  à sc  réaliser.  De  pnissaots 
obstacles  s'oppusaieiit  ee|u:nüaut  à 
son  bütilieur.  l.c  comte  Grégoire  Or- 
lofrrc'gnaitdespotiqiirinciità  la  cour 
«le  (ialherine  II.  Encourage  par  la 
bicnveill.mcc  <|uc  lui  témoignait  sa 
souveraine,  le  jeune  coinlisan  ne 
craignit  pas  de  braver  l’allier  favo- 
ri. Des  éclats  violents  en  furent  la 
suite  : Potemkin  se  trouvait  seul , un 
jour , avec  les  deux  frères  Grégoire 
et  Alexis  OrlolT.  Ou  prétend  qu'ils 
saisirent  cette  occasion  pour  humi- 
lier l'orgueil  de  leur  rival , et  que  ce 
fut  dans  cette  rencontre  que  Potem- 
kin perdit  un  ceil.  Selon  quelques 
versions,  ce  niailicur  fut  cau.sé  par 
une  maladie,  et  selon  d'autres  par 
line  balle  de  jeu  de  paume.  Mais  il 
ne  nuisit  pas  plus  à la  physionomie 
imposante  de  Potcuikin  , qu'à  .sa 
faveur  auprès  de  l’impératrice.  Elle 
le  nomma  son  chambellan , titre  qui 
donne  le  grade  de  général-major,  et, 
ce  qui  est  plus  précieux  pour  un 
homme  de  cour,  les  entrées  partout 
et  à toute  heure.  Potemkin  crut  alors 
que  le  moment  était  arrivé  pour  lui , 
de  ne  plus  faire  mystère  de  la  pas- 
sion dont  il  était  embrasé  pour  son 
auguste  bienfaitrice.  Voulant  pein- 
dre l’éclat  de  sa  beauté,  il  disait  un 
jour  : « Quand  cette  femme  cliar- 
» mante  entre  dans  un  lieu  sombre, 
» elle  l'éclaire.  » Loin  d’être  oflèu.séc 
de  cette  galanterie  ouverte,  Catherine 
ne  négligea  rien  pour  mettre  le  nou- 
veau favori  en  évidence.  La  guerre 
ayant  éclaté  contre  les  Turcs,  elle 
l’envoya  à l’armée  , avec  une  lettre 
de  rccumraaiidatioii  écrite  de  sa  pro- 
pre main,  pour  lemurééhal  Uoman- 
zolT.  Potemkin  déploya  'autant  de 
valeur  que  de  zèle  et  d’intelligence. 
1æ  grade  de  lieutenant-général  fut  la 
iécom]icuse  de  sa  première  eampa- 
gn«.  Mais  il  était  éloigné  delà  cour. 
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et  il  lui  tardait  d’y  reparaître.  L’oc- 
casion s’en  présenta  ; il  1a  saisit 
avidement.  Il  demanda  d’etre  expé- 
dié à Saint-Pétersbourg,  pour  y 
porter  la  nouvelle  d’une  victoire. 
Il  UC  pouvait,  selon  les  apparences, 
se  montrer  plus  à propos  ; depuis 
long-temps  l’impératrice  semblait  se 
repentir  de  l’ascendant  qu’elle  avait 
laissé  prendre  à Grégoire  OrlolT;  et 
l’instant  de  sa  disgrâce  semblait  ar- 
rivé. Mais,  en  courtisan  consommé, 
Orlofl'avait  eu  l’adresse  de  donner  à 
Catherine  un  favori  de  son  choix. 
Potemkin  ne  put  trouver,  dans  le 
brillant  arcueil  qu’il  reçut, une  com- 

feii.sation  à cette  terrible  nouvelle. 
1 s’éloigna  brusquement  de  la  cour, 
en  répandant  le  bruit  qu’il  allait  se 
jeter  dans  un  cloître.  L’impératrice 
n’apprit  pas  sans  surprise  et  sans 
peine  que  celte  menace  était  réalisée  : 
Potemkin  avait  quitté  son  hôtel 
pour  le  monastère  de  Saint-Alexan- 
dre Novsky.  On  assure  même  qu’il 
avait  échangé  son  brillant  uniforme 
contre  une  robe  de  moine.  Catherine, 
désolée,  chargea  la  comtesse  de 
bruce  d’aller  s'informer  secrètement 
du  l'étal  de  l’ancien  favori , et  de  lui 
faire  entrevoir  qu’il  lui  suflirait  de 
se  montrer  pour  recouvrer  tout  ce 
ii’il  avait  perdu.  Potemkin  reparut 
oiic , plus  brillant  et  plus  puissant 
que  jamais.  C’est  de  celte  époque 
qu’il  alTecla  de  regarder  les  intrigues 
de  cour  comme  au  - dessous  de  lui. 
Aspirant  ouvertement  à diriger  les 
affaires  de  l’état,  plus  encore  que  les 
plaisirs  de  la  souveraine, il  travailla 
constamment  à se  rendre  indépen- 
dant des  caprices  dont  il  avait  failli 
cire  la  victime.  Ce  projet  hardi  de- 
mandait des  talents  supérieurs,  un 
mélange  subtil  de  soumission  appa- 
rente aux  lois  de  la  souveraine , et 
d'ascendant  réel  sur  son  caractère. 
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Potcmkin  alteigiiit  rapidement  le 
bue  se  proposait.  La  ficre  Ca- 
therine sVionnait  quelquefois  elle- 
méme  de  l’influence  qu’exerçait  sur 
toutes  ses  déterminations  un  homme 
qui  SC  sentait  lui  même  assez  sûr  de 
son  empire  pour  passer  tout-à-conp 
des  formes  de  la  {(àlantrrie  la  plus 
recherchée  à une  familiarité'  si  au- 
dacieuse, qu’il  ne  daif;nait  pas  lui 
répondre  quand  elle  lui  adressait  la 

Parole.  A toutes  les  faveurs  dont  elle 
avait  comblé,  elle  en  ajouta  une 
qui  ne  fut  que  très-rarement  accor- 
dée : celle  de  porter  publiquement 
son  portrait.  Elle  ne  se  borna  pas 
à ces  distinctions  honorifiques  : elle 
lui  sacrifia  tout  ce  qui  portait  le 
moindre  ombragea  sa  jalouse  ambi- 
tion. Aucun  favori  ne  fut  accepté , 
qu’il  n’eût  obtenu  préalablement  l’a- 
veu de  Potemkin.  Aux  instants  les 
plus  inattendus,  il  paraissait  dans 
l’intérieur  desappartements,  à l'aide 
d’une  galerie  couverte,  qui  joignait 
son  hôtel  au  palais  impérial.  Plus 
d’une  fois,  l’impératrice  se  trans- 
porta ainsi  chez  lui , pour  le  consul- 
ter surdes  aflaires  pressantes.  Il  était 
digne  de  cette  haute  confiance  : scs 
ennemis  mêmes  n’ont  point  contesté 
l’étendue  de  ses  lumières , et  la  gran- 
deur de  ses  desseins  pour  accroiire 
la  puissance  et  la  civilisation  de 
l’empire  russe.  Ils  ne  lui  ont  repro- 
ché, ainsi  q'i’à  la  souveraine  qu’il 
servait,  (jue  d’avoir  voulu  jouir  trop 
vile.  Jusque-là , la  politique  du  ca- 
binet de  Pétersbourg  avait  toujours 
tendu  à reculer  les  limites  de  l’em- 
pire aux  dépens  des  Othonians  : Po- 
temkin conçut  le  hardi  projet  de  les 
expulser  entièrement  d’Europe.  11 
entrait  dans  son  plan  d’y  faire  con- 
conrir  l’Autriche.  Ce  fut  à son  ins- 
tigation qu’eut  lieu  l’entrevue  de  Mo- 
biloflf,  entre  Catherine  et  Joseph  II 
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( V.  Cateemwe  , vu,  383  ).  Ou  y 
convint  du  partage  de  la  Turquie;  et 
Potcmkin  s’occupa  des  moyens  d’as- 
■surcr  l’exécution  de  son  plan.  Quand 
il  eut  tout  préparé  , il  partit  préci- 
pitamment pour  aller  recevoir  eu 

Personne  rhoram.ige  du  khan  des 
'artarcs , et  prendre  possession  de 
la  Crimée,  que  le  descendant  de  Gcn- 
gis-Khan  avait  vendue  à la  Russie  , 
pour  une  faible  somme  qui  ne  lui  fut 
point  payée.  L’humanité  a le  droit 
de  reprocher  à Potemkin  les  violen- 
ces dont  il  se  rendit  coupable  pour 
courber  ce  peuple  musulman  sous 
le  joug  de  sa  .souveraine.  On  a pré- 
tendu qu’il  travaillait  pour  lui-mê- 
me. Il  est  certain  , du  moins  , qu’en 
ajoutant  aux  gouvernements  d’Azuf 
et  d’Astracan , qu’il  possédait  déjà  , 
celui  de  la  Crimée  et  des  provinces 
adjacentes  , cet  ambitieux  favori  de. 
la  czarine  se  vit  maître,  à-peu-près 
absolu, d'états  plus  vastes  que  ceux 
de  plusieurs  têtes  couronnées  de 
l’Europe.  Il  se  fit  donner , par  l’im  - 
pératricc,  des  sommes  considérables, 
pour  y bâtir  des  villes  et  y introduire 
les  arts  nés  de  la  civilisation.  Quoi- 
que la  Porte  eût  été  forcée  de  con- 
sentir à la  ce.ssion  des  provinces 
envahies , Potemkin  , en  politique 
éclairé,  pressentit  que  le  moment 
viendrait  où  cette  puissance  élève- 
rait des  réclamations.  Il  calcula  que 
le  meilleur  moyen  de  les  prévenir  ou 
d’y  répondre  était  d’avoir  des  trou- 
pes nombreuses  et  exercées.  De  ce 
moment, en  sa  qualité  de  président 
du  conseil  de  la  guerre,  il  consacra 
tous  ses  soins  à l’organisation  de 
l’armée  russe.  Rien  n’échappait  à son 
attention  : cette  immense  armée  sor- 
tit de  .ses  mains  telle  qu’elle  est  a- 
pcii-près  aujourd’hui.  Il  se  présenta 
bientôt  une  occasion  de  déployer  cc 
superbe  appareil  militaire  aux  yeux 
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de  l’impératrice  elle-même,  et,  ce 
qui  était  plus  important,  à ceux 
(l’un  grand  monanpic  étranger,  que 
Potcnikin  voulait  entraîner  dans  l’al- 
liance de  la  Russie  : il  ne  négligea 
rien  pour  lui  donner  la  plus  haute 
idée  des  forces  de  sa  souveraine 
dans  ce  fameux  voyage  de  Kerson 
où  Catherine  et  Joseph  concertèrent 
le  partage  de  l'empire  Othoman.  On 
a vu,  à l’article  de  cette  princesse,  les 
soins  inimaginables  qu’avait  pris  le 
ministre  tout-puissant,  afin  que  ce 
voyage  devîut  pour  l’impératrice  une 
source  continuelle  de  jôiiissauccs 
ou  plutôt  d'illusiuus.  Il  en  tira,  pour 
lui-même  , les  moyens  de  ralfcrmir 
son  crédit,  un  instant  ébranlé  par 
des  intrigues  de  cour.  Au  milieu  des 
fêtes  <pii  accompagnaient  tous  les 
pas  des  deux  majestés  impériales , il 
méditait  les  plus  vastes  conceptions 
politiques.  Tout  étant  prêt  pour  por- 
ter la  guerre  en  Turquie , il  voulut 
q<ie  ce  fût  la  Turquie  elle-même  qui 
la  déclarât.  Scs  désirs  furent  rem- 
plis, des  le  mois  d’août  1787,  Po- 
tenikin  s'était  réservé  le  commandc- 
raent  de  l’armée  principale  ; et  ce 
fut  à sa  tête  qu’il  entreprit  aussitôt 
le  siège  mémorable  d'Ocr.akoir  ; il 
emporta  la  place  d’, assaut  ( G décem- 
bre 1788  ).  L’impératrice  récom- 
pensa ce  service  par  le  grand  cordon 
de  l’ordre  militaire  de  Saint-Geor- 
ge. Décoré  de  tous  les  ordres  de 
l’empire,  et  de  la  plupart  de  ceux 
de  l’Kurope  (1),  ce  cordon  man- 
quait à sou  ambition , ou  plutôt  ,i  sa 
vanité  ; et  il  le  reçut  avec  une  joie 
puérile.  Des  honneurs  plus  éclatants 
l’attendaient  a la  cour.  Il  trouva  la 
route  illuminée  sur  son  passage  , 
deux  lieues  avant  d'arriver  à Péters- 
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bourg  ; et  il  fut  salué  par  toute  l’ar- 
tillerie des  forts,  comme  l’eût  ét* 
l'impératrice  elle  - même.  A peine 
fut  il  descendu  dans  son  palais  , que 
Catherine  vint  lui  rendre  visite,  et 
le  conduisit  elle-même  à la  salle  de 
bal , où  la  plus  brillante  réception 
attendait  le  vainqueur  des  Otho- 
mans.  Une  fêle  religieuse  fut  célé- 
brée dans  la  chapelle  du  palais.  Tous 
les  courtisans,  selon  l'usage,  se  pré- 
sentèrent pour  baiser  la  main  de 
l’impératrice.  Catherine,  en  voyant 
approcher  Potcmkin , se  leva,  et 
l’embrassa  elle- même  alfectucusc- 
inenU  Tant  d'honneurs  laissaient 
néanmoins  une  peine  secrète  au  fond 
du  coeur  de  cet  homme  toujours  in- 
satiable , toujours  ombrageux.  11 
crut  s’apercevoir  que  le  favori  Mo- 
monoO',  qu’il  avait  donné  lui-même 
à l’impératrice,  ne  se  courbait  plus 
aussi  profondément  devant  lui.  11 
demanda  son  éloignement  immédiat: 
Catherine  s'y  refusa.  11  insista  : un 
second  refus  lui  fit  sentir  que  sa  ]iuis- 
sauce  avait  des  bornes.  Il  partit 
pour  aller  reprendre  le  commande- 
ment de  son  armée.  Avide  de  gloire, 
il  suufl'rait  impatiemment  de  la  par- 
tager avec  le  maréchal  RouianzolT, 
qui  commandait  un  autre  corps-  : il 
força  ce  vieux  guerrier  à demander 
lui-même  sa  retraite.  Il  put  alors  ré- 
clamer seul  riionucurdcs sucres  qu’il 
obtint  dans  la  Moldavie  et  laliessara- 
bic  ; ils  furent  couronnés  par  la  pri.se 
de  IScuder.  La  perte  de  celte  place  fit 
une  telle  impression  sur  le  divan, 
que  la  Porte  se  montra  disposée  à 
accepter  la  paix  à toutes  coiûlitions. 
Des  négociations  furent  ouvertes  : 
mais  elles  traînaient  en  longueur;  et 
Potcmkiu,  pour  charmer  son  inac- 
tion, avait  fait  de  son  quartier-géné- 
ral nue  cour  brillaule  et  voluptueuse 
qui  ressemblait  à celle  d’un  monarque 
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d'Aslc.  Pendant  qu’il  se  livrait  aux 
plaisirs,  SouwarolT,  qui  ne  les  con- 
naissait pas,  emportait  Isma'il  apres 
l’assaut  le  plus  terrible.  Les  plénipo- 
tentiaires turcs  renouvelèrent  leurs 
propositions  aux  conférences  de  las- 
sy.  Potetnkin  se  rendit  lui -meme 
dans  cette  ville  : il  n’y  venait  cepen- 
dant qu’avec  l'intention  secrète  de 
mettre  obstacle  à la  pais,  quoique 
l’impératrice  la  voulût  sincèrement 
cllc-mème.  Ses  dnances  épuisées  lui 
en  imposaient  la  nécessité.  Mais  le 
vainqueur  des  Othomans  aspirait  à 
célébrer  son  d,;rnicr  triomphe  dans 
leur  capitale  même.  Il  combattit, 
avec  sa  véhémence  ordinaire,  toutes 
les  objections  du  mitiisfère  , qui  lui 
étaient  transmises  par  l’impératrice. 
Bientôtsa  correspondanee  avec  cette 
princesse  prit  un  caractère  d’aij^reur 
et  d’audace  qui  dépassait  toutes  les 
bornes.  C’était  pour  lui  un  moyen 
de  satisfaire  son  animosité  contre  le 
nouveau  favori  Platon  ZoubolT,  pour 
qui  sa  haine  était  d’autant  plus  vive 
qu’il  n’avait  en  rien  contribué  à son 
choix.  L’irritation  s’accrut,  de  part 
et  d’autre,  à un  tel  point,  que  Po- 
tcmkin  crut  que  sa  présence  à la 
cour  pouvait  seule  décidcria  victoire 
en  sa  faveur.  Il  y reparut  avec  un 
front  assuré;  et  l’accueil  brillant  que 
lui  lit  l’impératrice,  put  accroître  sa 
présomption.  Mais  l’œil  exercé  des 
courtisans  entrevit,  dans  l’afTectalion 
même  des  nouveaux  honneurs  pro- 
digués !>  un  homme  trop  puissant 
pour  n’être  point  redoutable,  des 
symptômesd’une disgrâce  prochaine. 
De  son  côté,  Potemkin  se  montrait 
non  moins  savant  dans  l’art  de  dissi- 
muler. L’air  d’assurance  et  de  supé- 
riorité qif’il  sut  conserver , en  impo- 
sait à ses  ennemis  mêmes.  Il  donna 
des  fêtes , qui  surpassèrent  toutes 
celles  où  l’impératrice  s’était  plu  à 
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déployer  sa  magnilicencc.  Son  pa- 
lais, dit  le  palais  de  Taiiride  , de- 
puis  que  lui-même  avait  été  surnom- 
mé le  Tauriqiie,  oflrait  la  réunion 
de  toutes  les  merveilles  de  l’univers. 
Mais , pendant  qu’il  s’abandonnait  à 
ces  frivoles  jouissances , d’autres 
noms  venaient  occuper  la  renommée. 
L’impératrice  avait  envoyé  des  pou- 
voirs secrets  au  prince  Repnin,  soit 
pour  continuer  la  guerre,  soit  pour 
conclure  la  paix  : celui-ci  en  fit  le  plus 
brillant  usage  ; il  remporta  sur  les 
Turcs  une  victoire  décisive,  et  leur 
dicta  les  conditions  d’un  traité , dont 
il  signa  les  préliminaires  avant  que 
Potemkin  en  eût  connaissance.  Dès 
que  le  généralissime  fut  informé  des 
triomphes  de  ce  nouveau  rival,  il 
quitta  précipitamment  la  capitale, 
pour  aller  se  remontrer  à ses  trou- 
pes. C’est  ce  qu’attendaient  ses  ad- 
versaires et  l’impératrice  elle-même, 
fatiguée  de  l’arrogance  d’un  homme 
qui  ne  voulait  plus  reconnaître  d'au- 
tres lois  que  ses  caprices.  On  assure 
qu’elle  avait  chargé  quelques  ,sei- 
guenrs  de  sa  cour  de  signilier  à Po- 
tetnkin l’ordre  de  s’éloigner  de  Pé- 
tersbourg,  et  que  tous  l’as'aient  sup- 
pliée de  les  dispenser  d’un  si  dange- 
reux message.  Arrivé  à lassy,  avec 
la  rapidité  de  la  foudre,  Potemkin 
fait  paraître  le  prince  Repnin,  en  sa 
présence:  il  l’accable  de  reproches, 
d’outrages,  pour  avoir  osé  faire  la 
guerre  et  la  paix  sans  sou  aveu  , et 
se  promet  de  renverser  son  ouvrage. 
Mais  déjà  était  arrivé  l’instant  où 
tout  allait  Gnir  pour  lui  sur  la  terre  : 
par  des  motifs  qui  sont  restés  in- 
connus, il  se  met  en  route  pour  Ni- 
col.Vicir.  Au  bout  de  quelques  henres 
de  marche,  il  se  .sent  hors  d’état  de 
soutenir  le  mouvement  de  la  voilure  : 
on  l’eu  descend , et  on  le  couche  sur 
un  tapis,  au  pied  d’un  arbre.  11  peut 
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à peine  serrer  la  main  de  la  comtesse 
Braniuka  , sa  nièce,  et  il  empire  en- 
tre ses  bras  ( i5  octobre  1791  ).  Son 
corps  fut  transporté  et  inhumé  à 
Kerson  , ville  qui  lui  devait  sa  funda- 
tion.  L'impératrice  ordonna  qu’il  lui 
fût  érij;c  un  mausolée  magnifique. 
Elle  fit  éclater  la  plus  vive  douleur. 
Il  n’y  a point  d’exemple  qu’un  grand 
personnageaitété  atteint  d’une  mort 
subite,  sans  que  le  vulgaire  ait  attri- 
bué sa  fin  au  poison,  I.a  Russie , l’Eu- 
rope entière  , retentirent  donc  des 
bruits  les  plus  hardis, et  des  impu- 
tations les  plus  calomnieuses.  Les 
buinmes  réfléchis  furent  les  seuls  qui 
daignèrent  considérer  que , depuis 
long-temps,  la  santé  du  prince  Po- 
temkin  s’altérait  d’une  manière  d’au- 
tant plus  sensible  que , sourd  à l’avis 
de  scs  médecins,  il  se  livrait  sans  re- 
tenue à des  excès  capables  de  détrui- 
re la  constitution  la  plus  robuste, 
bon  intempérance  était  telle  que, delà 
miné  par  une  fièvre  lente,  on  le  vit 
souvent  manger , à son  déjeûner.  une 
oie  entière  ou  un  jambon,  boire  une 
quantité  énorme  de  vin  et  de  liqueur, 
et  diner,  peu  d’heures  après,  avec  la 
même  voracité.  Sa  succession , en 
terres,  palais,  mobilier,  diamants, 
argent  comptant,  fut  évaluée  à cent 
soixante-quinze  millions  de  francs, 
G;tle  immense  richesse  a donné  lieu, 
non  moins  que  son  caractère  ambi- 
tieux et  despotique , à l’accusation  , 
si  souvent  répétée , qu'il  cherchait  à 
former  une  souveraineté  indépen- 
dante. Quelquefois  on  prétendit  qu’il 
voulait  l'^nersur  les  Cosaques  réu- 
nis; en  d’autres  occasions,  on  lui  sup- 
posa le  dessein  d’acquérir  une  prin- 
cipauté souveraine  en  Allemagne.  Il 
est  certain,  du  moins,  qu’il  n’avait 
plus  de  vœux  à former  comme  sujet. 
Sans  faire  mention  de  ses  titres  pu- 
rement honorifiques  , le  prince  Po- 
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lemkin  se  voyait,  à-la-fois,  généra- 
Ibsimc  de  toutes  les  armées  russes , 
grand-amiral  des  flottes  de  la  mer 
Noire , de  la  mer  d'Atolf  et  de  la 
mer  Caspienne  , grand  hetman  des 
Cosaques,  etc.  11  serait  d’une  haute 
injustice  d’attribuer  l’élévation  pro- 
digieuse où  était  parvenu  ce  favori , 
aux  seules  bontés  de  la  grande  sou- 
veraine à laquelle  il  avait  su  plaire. 
Au  défaut  des  établissements  publics 
et  des  exploits  militaires  sur  lesquels 
repose  sa  gloire,  on  trouverait  d’au- 
tres témoignages  irrécusables  de  la 
portée  de  son  génie  et  de  l’étendue  de 
ses  connaissances.  Il  suffirait  de  lire 
sa  correspondanceavecCatherinelI, 
et  deux  niémoires,  dont  l’un  a pour 
objet  le  partage  de  la  Pologne , et 
l’autre  la  révolution  française.  La 
politique  et  les  matières  d’état  n’a- 
vaient point  cependant  occupé  sa 
jeunesse.  Une  inclination  particuliè- 
re , et  qui  ne  s’aflaiblit  point  en  lui , 
l’avait  porté  vers  les  études  théoio- 
giques  ; et  nulle  conversation  n’eut 
jamais  autant  d’attrait  pour  lui  qu’u- 
ne controverse.  Un  de  ses  compa- 
triotes , personnage  distingué , qui 
l’a  souvent  approché  de  très-près  , a 
bien  voulu  nous  communiquer  des 
renseignements  très-précis  sur  la  per- 
sonne de  cet  homme  exiraordinairet 
« Gâté  par  la  fortune,  blâsé  sur  tou- 
» tes  les  jouissances  de  la  vie,  Po- 
» temkin  était  dévoré  d’ennui , et 
» cherchait  à y échapper  en  chan- 
» géant  continuellement  de  manière 

■ de  vivre.  Son  esprit  inquiet  avait 

■ besoin  d’entreprises  gigantesques. 
» Il  aimait  les  arts,  protégeait  la  lit- 
» térature  de  son  pays , et,  dons  des 
» moments  de  bonne  humeur,  ira- 
» provisait  lui-même  des-vers  fort 
« spirituels.  Trop  rarement , tonle- 
» fois,  il  daignait  prendre  soin  de 
» se  rendre  agréable , à moins  qu’il 
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» ne  SC  trouv.1t  auprès  de  quelque 
U femme  aimable,  dont  il  ambitioo- 
a nit  la  conquête  on  les  éloges.  Sa 
a figure  était  belle,  malgré  son  air 
a dédaigneux,  et  l’oeil  qui  lui  man- 
a quait.  Négligé  dans  son  intérieur 
a jusqu’à  l’iiisonciancc , il  poussait, 
a le  luxe  et  la  reclicrcbe  à l’excès , 
B quand  il  paraissait  dans  le  monde. 
B 11  eut  peu  d'amis,  parce  qu’il  était 
a trop  paissant;  mais  il  eut  «aussi 
a peu  d’ennemis,  parce  qu’il  ii’abu- 
a sa  jamais  de  son  pouvoir  pour 
a exercer  des  persécutions  ou  des 
B vengeances  particulières,  a Ce  por- 
trait se  trouve  conforme  à celui  qu’a 
tracé,  du  béros  de  cet  article,  un  di- 
plomate français , qui  a résidé  à la 
cour  de  Catherine  II.  « Uu  hasard 
a singulier,  dit  M.  de  Ségnr,  créa 
n Potemhin  pour  l’époque  qui  lui 
B convenait  : il  rasscmbl.iit  dans  sa 
a personne  les  défauts  et  les  avanta- 
B ges  les  plus  opposés.  Avare  et  ma- 
B gnifique,  despote  et  populaire,  po- 
a litique  et  confiant , libertin  et  sn- 
a perstitieux,  audacieux  et  timide  , 
a rien  n’égalait  l’activité  de  son  iina- 
a ginatiou  et  la  paresse  de  son  corps, 
a Envieux  de  tout  ce  qu’il  ne  faisait 
B pas,  il  était  ennuyé  de  tout  ce  qu’il 
a faisait.  Tout  en  lui  était  décousu , 

B travail,  plaisir,  caractère,  main- 
B tien.  Il  avait  l’air  embarrassé  dans 
B toutes  les  sociétés , et  sa  présence 
a gênait  tout  le  monde.  Il  traitait 
B avec  humeur  ceux  qui  le  crai- 
B gnaient,  et  caressait  ceux  qui  l’a- 
B bordaient  familièrement.  On  pour- 
a rait  représenter  Potemkin  comme 
B une  image  vivante  de  l’empire  de 
B Russie.  Il  était  colossal  comme  cet 
B empire,  rassemblant,  dans  son  es- 
a prit,  de  la  culture  et  des  déserts, 
a On  y voyait  de  l’asiatique  , de 
a l’européen,  du  tartarc  et  du  cosa- 
a saque;  la  grossièreté  du  onaièDH! 


B siècle,  et  la  corniplian  du  dix-hui- 
a tième.  a Ces  deux  portraits  pour- 
raient sembler  sulhsnnts  pour  don- 
ner une  idée  précise  de  la  perscMb 
et  du  caractère  du  héros  de  cet  .iW- 
clc  ; mais  les  pages  que  lui  a consa- 
crées im  homme  qui  avait  vécu  dans 
son  intimité  sont  si  remarquables  , 
et  M“'.  de  Staël  les  a rendues  si  cé- 
lèbres par  ses  éloges  , que  nous  ne 
croyons  pas  pouvoir  nous  dispenser 
de  faire  parler  ici  le  prince  de  Ligne  : 
« Potemkin  a l’air  paresseux  , et  il 
B travaille  sans  cesse;  toujours  coii- 
B ché,  iincdortni  journiiiuit;inqui- 
B et  avant  tous  les  dangers,  gai  quand 
ail  y est;  triste  dans  les  palais; 
a malheureux àforcedetre heureux; 
B ministre  habile . politique  sublime, 
a ou  enfant  de  dix  ans  ; croyant  ai- 
B mer  Dieu  , dont  il  sc  dit  Yenfant 
a gnfé,  et  craignant  beaucoup  le 
a diable;  feisant  la  mine  la  plus  sau- 
a vage,  on  la  plus  agréable;  ayant 
B toiir-.à-tonr  l’air  du  plus  fier  s.alra- 
B pc  de  l’Orient,  ou  du  courtisan  le 

B plus  aimable  de  Louis  XIV 

a Quelle  est  donc  sa  magic? du  génie, 
a et  puis  du  génie,  et  encore  du  gé- 
B nie  : de  l’esprit  naturel,  une  me'- 
B moire  excellente  , de  rélévatiom 
» dans  l’ame  , de  la  malice  sans  raé- 
Bchanceté,  de  la  ruse  sans  astuce; 
a une  grande  générosité , de  la  grâce 
B et  de  la  justesse  dans  scs  rccom- 
a penses;  beaucoup  de  tac|g  le  talent 
B de  deviner  ce  qu’il  ne  sait  pas  : en- 
n fin  , «ne  parfaite  connaissanre  des 
B hommes,  a Cette  notice  pourrait 
sembler  incomplète,  si  nous  omet- 
tions de  rapporter  que  l’opinion  pu- 
blique, et  même  celle  de  quelques 
personnages  qui  ont  appartenu  à la 
coiir  de  Catherine  11 , a supposé  un 
mariage  secret  entre  celle  princesse 
et  le  favori  tont-puissant , dont  le 
nom  est  devenu  en  quelque  sorte  in- 
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scparabic  du  mcii.  Le  temps  seul 
éclaircira  tous  les  dui  .tes  à cet  égard. 
On  a eu  français  une  f'ie  du  prince 
Aÿemhin , rédiger  d’après  les  meil- 
îeSrs  ouvrages  allemands  et  fran- 
çais , 1807,  in-8". , qui  a eu  deux 
éditions  la  luèüip  année.  S — v — s. 

POTENZ\NO(  François),  poète, 
peintre  et  graveur,  naquit  à Palerme, 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  Il 
parcourut  successivement  Rome,  Na- 
ples , Malte,  et  une  partie  de  l’Eispa- 
gne , et  laissa  partout  des  preuves 
ineontcstables  de  son  talent.  Cepen- 
dantancun  historien  n’a  fait  mention 
de  cet  artiste,  qui  mérited’etre  eonnu 
bien  plus  qu’une  foidedepeintresdont 
les  noms  grossissent  tous  les  Diction- 
naires. Son  nom  , comme  graveur , 
ne  mérite  pas  moins  d'etre  sauvé  de 
l’oubli.  Les  est.iinpes  que  l’on  doit  à 
son  burin , et  qui  sont  exécutées  d’a- 
près  ses  propres  compositions,  of- 
frent un  grand  style,  un  dessin  ferme 
et  savant , une  pointe  hardie  et  exer- 
cée. Ce  sont  : I.  L’archange  Michel, 
vainqueur  du  Démon,  II.  Saint 
Christophe  traversant  une  rivière  à 
gué.  On  voit,  parla  dédicace  de  cette 
planche  au  cardinal  Za , que  Poten- 
zano  était  membre  de  l’académie  de 
peinture  de  Florence.  III.  Enfin, l’v/- 
doraiioH  des  Mages , vaste  compo- 
sition, dédiée  au  roi  Philippe  II.  Po- 
tenzano  ne  se  rendit  pas  moins  célè- 
bre par  i^s  vers  , et  par  son  talent 
comme  improvisa  tour;  et  le  vice -roi. 
M.  A.  Colouna  , le  décora  solennel- 
lement de  la  couronne  poétique  ; une 
médaille,  frappée  à cette  occasion, 
noos  a conserve  son  effigie.  On  cite 
de  lui,  un  Recueil  à' Épitaphes  , en 
l’honneur  du  capitaine  Iddracc  Aqua- 
viva , et  diverses  poésies  siciliennes, 
Naples,  i58a,  ra-ia;  mais  surtout 
son  poème  posthume  de  la  Destrut- 
tione  di  Genisalemme , en  Rehauts, 
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ibid.  , 1600,10-8“.  Potenzano  était 
mort  à Palerme,  en  i5<)9.  P — s. 

POTHIER  { RoBEBT-josEPu  ),  le 
plus  célèbre  jurisconsulte  que  la 
France  ait  produit , naquit  à Orléans , 
le  9 janvier  1699,  d’une  famille  de 
robe.  Privé,  dès  Tàge  de  cinq  ans, 
d’un  père  qui  lui  aurait  servi  de  gui- 
de, il  ne  dut  qu’à  son  application  les 
succès  de  ses  premières  études,  et 
qu'àea  tempérance  l’avantage  defor- 
tificr  sa  constitution  physique,  ex- 
trêmement délicate.  Il  fitses  humani- 
tés et  sa  philosophie  au  collège  de  sa 
ville  natale , alors  très  - bien  dirigé 
par  les  Jésuites.  Il  y acquit  la  con- 
naissance aprofondie  de  la  langue 
latine , qui  devait  un  jour  lui  devenir 
si  précil  use,  et  le  goût  des  bonnes 
lettres  anciennes  qu’il  conserva  toute 
sa  vie , quoiqu’il  ait  eu  peu  d'occa- 
sions de  les  cultiver.  Il  avait  aussi 
appris  la  langue  italienne , qu’il  ai- 
mait à parler;  et,  dans  tous  les  temps, 
il  sut  entretenir  quelques  habitudes 
avec  les  classiques  anciens,  surtout 
avec  Horace  et  Juvénal , scs  auteurs 
favoris,  dont  meme,  dans  un  âge 
avancé,  sa  mémoire  lui  reproduisait 
à propos  les  passages  les  plus  remar- 
quables , qu’il  récitait  avec  un  feu 
qui  lui  était  propre.  Il  s’appliqua  en- 
suite à la  géométrie  ; et  c’est  peut- 
être  à celte  circonstance  qu’est  dû 
l’esprit  d’analyse  qui  caractérise  si 
éminemment  scs  compositions.  La 
patrie  de  Pothier  lui  offrait , pour  la 
science  du  droit,  une  école  .antique  et 
justement  renommée.  11  suivit  son 
cours,  de  manière  à s’y  faire  rcmar- 
.quer.  L’élude  sérieuse  qu’il  fit  des 
Institutes  de  Justinien,  à l’aide  du 
commentaire  de  Vinnius  ( les  excel- 
lents éléments  d’Ileineccius  n'exis- 
taient pas  encore  ),  décida  sa  voca- 
tion ; et  il  marcha  à nas  de  géant  dans 
la  carrière  dont  il  devait  un  jour  rc- 
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ouler  les  limites.  Il  eut  cependant  à 
combattre  un  pcncliant  pour  l'etat 
relif'icux  , auquel  le  disposaient  une 
pieté  vraie  et  solide,  et  le  calme  des 
passions.  Mais  sou  attacbemeut  pour 
sa  mère , et  l'cntraîncraent  d’un  pout 
devenu  dominant  , en  disposèrent 
autrement.  Il  se  consacra  à la  ma- 
gistrature. Reçu  conseiller  au  Clià- 
telet  d'Orléans  , en  1720,  il  se  li- 
vra tout  entier  à l’ctiide  du  droit, à 
laquelle  cependant  il  sut  allier  celle 
delà  théologie  et  delà  morale, pui- 
sées dans  les  sources  les  plus  pures. 
De  là  l’heureuse  union  des  principes 
religieux  et  moraux  atix  règles  de  la 
jurisprudence,  qui,  par  la  suite,  a for- 
mé le  caractère  distinctif  de  scs  ou- 
vrages,et  a fait  de  Pothier  le  fonda- 
teur d’une  école  nouvelle.  Il  em- 
ployait au  travail  du  cabinet  tous  les 
momculs  qui  n’étaietit  pas  réclamés 
par  la  tenue  des  nombreuses  audien- 
ces d’une  juridiction  dont  alors  le 
ressort  était  fort  étendu.  Levé  dès 
quatre  heures  du  malin,  il  entendait 
et  servait  chaque  jour,  à la  cathé- 
drale, la  messe  qui  sc  disait  pen- 
dant les  matines;  et  ce  fut  un  pieux 
usage  qu'il  conserva  toute  sa  vie. 
Rentre'  cher,  lui,  il  déjeûnait,  puis 
dînait  à midi,soupaità  sept  heures  , 
se  couchait  à neuf.  Étranger  aux  dis- 
tractions de  la  société,  il  consacrait 
tous  ses  instants  au  travail , et  tous 
ses  jours  furent  pleins.  Il  adopta  la 
méthode  de  consigner  par  écrit  le 
résultat  de  scs  lectures  , et  de  rédiger 
en  traité cbai^ue  matière,  à mesure 
qu’il  s’en  était  occupé  : essais  "pré- 
cieux, qui  lui  oITrirent  de  puissantes 
ressources  quand,  par  la  suite,  il  sc  li- 
vra à la  composition.  Conseiller  au 
présidial , comme  ses  pères  .«Pothier 
ne  pensa  jamais  à aller  au-d:dà.  Ce- 
pendant la  chaire  de  professeur  en 
droit  français  de  l’universitc  tVOr- 
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léans  , s’étant  frotrvée  vaeantc  , en 
1749.  par  la  Mort  de  Pré'  o.-'  de  la 
Jannès  , D'Agiitss>ai  y ap)<t,.i  Po- 
thier, qui  ne  la  dcnim‘.i.t  j>.. . , et  qui 
l’accepta  cependaet uct  qu’il  ne 
su!  jamais  refuser  ..  ir . uv  des  occa- 
sions qu’oii  lui  pi  '.'-enta  de  faire 
quelque  chose  d’utile.  Il  ne  v \ , dans 
celle-ci,  que  le  plaisir  l’enseigner  une 
science  qu’il  aimait,  <’  iioii  les  cino- 
lumciits  attribués  à la  olace , dont  il 
proposa  , avec  iiistanci , le  partage  à 
Giiyot,  alors  docteur  ’giégé  , qu’il 
regardait  comme  relui  des  conten- 
dants  dont  les  droits  éta  eut  le  mieux 
établis.  Dans  le  noble  nmbat  qu’é- 
leva cette  oITie.Pothier  ut  le  mérite 
de  la  proposition, et  fiiiyU-I’honneur 
du  refus.  Peu  d’.intiées  a nés,  ce  der- 
nier obtint  au  concuiii , la  jircniièrc 
chaire  de  droit  rom.iin.  qui  vaqua. 
Il  resta  toute  sa  vie  le  plus  intime 
ami  de  son  généreux  confrère  , et 
devint  l'éditeur  de  scs  OKiivres  pos- 
thumes. Pothier  a hsuoré  l.a  Fran- 
ce par  ses  éciits  conmc  juriscon- 
sulte , par  ses  talent'  comme  pro- 
fesseur, par  son  i' i gritc  comme 
magistrat,  par  .ses  vertus  comme 
citoyen;  et  le  dcvcir.lo  son  biogra- 
phe est  de  le  con.sdcicr  sons  ces 
dilTérents  rapports.  . u premier  rang 
de  ses  travaux  -<e  p-  'scutc  son  im- 
mortel ouvrage  de.-  Piindectes.  Le 
mérite  de  cette  prcîuctioii  n'a  été, 
jusqu’à  pre.HUt , j'.ge  q-ac  par  un  pe- 
tit nombçc  il’hot.mes  versés  dans  la 
jurisprudence  : .es  .létails  que  nous 
allons  doiiiiei  mettront  à la  pi  rtéc 
de  toutes  les  i.asses  de  lecteurs  l’é- 
tendue du  .si'i  vice  rendu  à la  science 
' du  droit  p.ir  i-ctte  grande  compo.si- 
lion,  que  les  étrangers  nous  envient. 
Pothier  re,  oiiiiut  de  bonne  liciire 
que,  puis<|'.'il  est  Je  vérité  constante 
qu’on  ne  pi-ut  devenir  bon  juriscon- 
sulte frani  ais  , sn.s  avoir  une  con- 
33 
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main , il  clait  Ici' o,-ah!e  que  l'étu- 
de de  cette  srienre  l”.t  licrissée  d’obs- 
tacles presque  insu  -niontables,  parle 
désordre  et  la  coPin.'.an  qui  rcf;nent 
dans  le  Di;;e'>le  f O'i  Pandectes  ) de 
Justinien  , qui  r.i  f.irme  le  recueil  le 
plus  impoVlanl'  Z'.  JusTinitn ).  Les 
ïextesdtK  ancie  :<iririscon.snlles  vsoiit 
entasses  pèle  - ' n ie , sans  aucune  liai- 
son. Souventtles  leei'ioiis  re'latis'cs  à 
une  matière, fetieuvent  place’es  sons 
une  rnbiiquc  .i  'aqneile  elles  sont 
étraneires.  lies  opinions  contraires, 
résultat  des  divrises  sectes  entre 
les<piclles  le-  jurij'onsultcs  romains 
étaient  part.^e's,  se  trourent  con- 
fondues , s.iis  être  discutées  , ni 
conciliées.  Si  l’on  'l'oint  à cela  les 
erreurs  des  tis-rr«  copistes,  on  ne 
sera  pas  élomé  que  le  fameux  exem- 
plaire des  Taideeies  , recouvré  en 
ii3o,  au  sup'  d'Anialfi  ( To- 
RCLLi  '' , ne  nai^  aiî  oITcrt  qu’une  es- 
quisse irnp.irf  1 ealii  beau  système  de 
lé|;islation  qm  a ré|;i  le  plus  grand 
peuple  de  l’or.'  ers.  dette  législation, 
u’ailicnrs  , ne  aiila  pas  à éprouver 
d’assez  nolabl  s changements.  I,e 
deuxième  Codi . cl  les  Novelles  de 
Justinien  liii-:n  mcè.  sous  des  minis- 
tres souvent  coi’ otiipiis  cl  dans  une 
cour  trop  Versai  le,  altérèrent,  modi- 
fièrent ou  abrogèrent  quelques  par- 
ties de  l’ancien  doit  ; et,  .i  la  mort 
de  cet  cmpcreui  , la  jurisprudence 
resta  dans  un  état  de  lcsordrectd’in- 
cenitiide  , prcstpic  semblable  à celui 
dont  il  avait  eu  rinl-'iitioii  de  l’af- 
franchir. Un  grand  no 'uhre  de  juris- 
consultes , surtout  depuis  le  quin- 
zième siècle,  ont  css.iyé  de  proeurcr 
le  fil  sceoiirable  qui  pourrait  guider 
dans  ce  labyrinthe  ceux  qui  ’C  desti- 
naient à le  uarcoiirir.  Des  Paratitles 
bien  faits,  des  Dissertations  savantes, 
denombrenxCoraineii  tait  cs,  aidèrent 
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à éclaircir  des  textes  obscurs , h ré- 
tablir des  leçons  vicieuses  , à signa- 
ler des  lois  égarées  ; et  sons  ces  divers 
rapports , Cujas  principalement  ren- 
dit des  services  signalés.  Mais  il  j 
avait  loin  de  l.i  è expo.ser  dans  son 
ensemble,  comme  dans  ses  détails  , 
le  système  de  toute  la  législation  ro- 
maine. Ce  que  Tribonicii  et  ses  eol- 
laliorateurs  s’claicnt  proposé^  il  fal- 
lait le  tenter  de  nouveau  ; il  s’agis- 
saitdereconstruiie , deptiislcs  fonde- 
ments , nn  édifice  qu’avec  plus  de 
soin  et  de  discernement , ils  eussent 
pu  élever  dans  des  proportions  si 
majc.stneii.scs.  Ce  noble  projet  s'était 
présenté  souvent  à des  hommes  avan- 
cés dans  la  science  du  droit.  Le  chan- 
celier de  l’Hôpital  en  avait  conçu 
l’idée,  et  entrevu  la  possibilité.  L’Al- 
lemand Vigeliiis  entreprit,  vers  I« 
milieu  du  .seizième  siècle , de  rétablir 
les  Pandectes  dans  un  ordre  plus  ana- 
lytique. Mais  celui  qu'il  a substitué 
laisse  beaucoup  à desirer.  Sa  mé- 
ibodc  est  obscure,  embarrassée.  Son 
ouvrage  présente , en  outre,  le  grand 
inconvénient  de  snbslitner  trop  sou- 
vent le  style  du  rédacteur  au  texte 
précis  de  fa  loi  ; et  ses  trois  volumes 
lu  fuliosurchargcntasscziniililement 
les  tablettes  du  petit  nombre  de  bi- 
bliothèques où  ifs  ont  trouve  place. 
Domat,  dans  son  excellent  ouvrage 
des  Lois  civiles  , avait  déjà  réalisé  en 
partie  l’idée  d’offrir  le  système  du 
droit  romain  dans  toute  sa  pureté. 
Mais  ne  s’étant  presqii’arrêté  qu’à  ce 
que  ms  mœurs  en  ont  conservé  ; ayant 
eu  pour  but  principal  d’en  faciliter 
l’ctiide  en  dispensant  de  recourir  aux 
textes; et,  contre  son  intention,  sans 
doute,  favori.sant  ainsi  la  paresse  au 
lieu  d’eX'  iter  l’amour  du  travail;  ne 
donnai) td’ailleurs  presque jamaisque 
des  principes  généraux  sans  descen- 
dre aux  applications  particulières, 
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illaisult  à d’aotras  le  soin  defenner 
une  carrière  qu'il  a en  In  gloire  d’où- 
yrir  d'une  manière  si  brillante.  Ainsi 
cet  œiirre  désiré  par  i.ant  de  s.iTants 
qui  avaicol  reculé  devant  les  diflicul- 
lés  de  l’exécution,  ou  n’avaient  pro- 
duit que  des  travaux  incomplets  ; cet 
ttuvre  qu'on  regardait  même  com- 
me au  - dessus  des  forces  d’un  seul 
homme  , c'éLiit  à un  modeste  mais 
laborieux  magistratde  province  qu’il 
était  réservé  de  l’accomplir.  Potliier 
composcd’abordsurics  Pandectes  des 
Paratitles, q-ii sont  un  acheminetnent 
au  grand  travail  dont  il  a conçu  le 
plan  , et  dont  il  fait  ensuite  l’essai  sur 
quelques  titres  particuliers.  Rien  ne 
l’arrêtera  désormais , parce  que  tout 
est  possible  à celui  qui  , à une  déter- 
mination fermement  prise , joint  une 
persévérance  plus  forte  que  les  obs- 
tacles, et  les  talents  nécessaires  pour 
l’exécution.  Scs  premières  rÀlac- 
tionssont  soumiscsà  ses  collègues,  à 
ses  amis,  surtout  an  professeur  de 
droit  français  de  sa  ville  natale.  Pré- 
vost de  la  Jannès  ( Vaj'.  ce  nom  ) 
s’empresse  d’en  donner  communica- 
tion au  charKclier  d’Aguesseau.  Le 
chef  de  la  magistrature  se  passionne 
pour  le  projet;  il  l’encourage;  l’adop- 
te. Il  lie  avec  l’auteur  une  correspon- 
dancc.  Il  veut  recevoir  de  lui  son  ou- 
vrage à mesure  qu’il  avance.  Il  ai- 
me à enrichir  le  m.inuscrit  de  ses 
notes , et  à y joindre  ses  observa- 
tions ( I ).  Les  copies  nécessaires 
pour  le  livrer  à l’impression  , les 

(t)  L«>  rrdACtrar  de  crt  *rticl#  a fait  (mm  »(- 
fort!  pcMtr  prucurrr  la  exsrrMpmdatice  da  d*A(ua»- 
waa  Bvtc  Potb««r , H Ua  obaarrattoaa  du  ckaAcalîer 
•ar  la  trarsil  da  macistrat.  Lc«  aalo^raphat  uoa  Pu* 
thîrr  aToUemaeuti  a laiaser  entre  laa  aaioa  oePie- 
eoat  da  U Janai^a  « atati  nt  devr«aaa  uar  aucx^ioo  la 
UTuprirte  da  BI.  ^OrléaiM  da  V tUechauTa , ao«i  beau* 
^ ant  oooaanrar  al  apprâciar  ra  ric^  dé* 
pût»  et  qui  eo  d->uaa  conctammaut  commumcalioa 
dt  la  maai^re  la  pla«  obligaanta  t qaciqoe*  fragioaDU 
ta  Lroovattt  iaaprimea  daoa  le*  ooica  de  r£l^a  da 
Petbiar  par  La  Truaoa.  U çra'^l  cocmUdI  que  la 
aaaU  a éH  U proia  da  aawl*lka8aa  nraolattovnaira. 
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fbais  de  transport , sont  mis  à b 
charge  de  l’état  ; et  enfin  c’est  sous 
les  auspices  du  rli-'urelit-r  (pie  Po- 
tliicr.aprèsunlrav.iil  rontimide don. 
ze  années  , fait  par.iilre,  en  174^!, 
sous  le  voile  mode'te  de  l’anony- 
me , le  premier  volume  in  • fol.  des 
Pandectes  Justiniennes , rédigées 
.dans  un  nouvel  ordre.  Les  deux 
autres  volumes  ont  été  successive- 
ment publiés,  en  1740  ct'1752. 
Dans  cet  ouvr.ige,  écrit  en  latin, 
on  .a  conservé  , pour  les  livres  et  les 
titres  , la  division  aiiciciinc  ; mais 
chaque  titre  forme  un  traité  particu- 
lier et  complet , de  I.1  matière  indi- 
iiéc  par  sa  rubrique.  Après  l’cxpcié 
U sujet,  sont  placés  les  textes  de  I'<is 
qui  renfermen-t  les  déliuilions  et  les 
principes  généraux.  Des  divisions  et 
sous-divisions  Ircs-méiliodiqiies  fa- 
cilitent le  classement  et  l'iulrlligctu-e 
des  autres  textes.  Partout  la  forme 
géométrique  est  appliquée  à la  science 
du  droit.  I.es  coiisé-queiiccs  dérivent 
naturellement  des  maximes  établie.sj 
les  exceptions  sont  coiiveu.ibbment 
placées  et  fortement  motivées.  L’an- 
cien droit  est  conslarnment  indiqué 
et  éclairci.  Ce  qui , dans  le  Code  , 
dans  les  Institutcs,  dans  les  Novel- 
les, a confirmé,  interprété,  modifié 
ou  abrogé  des  dispositions  antérieu- 
res , est  soigucnseineiit  annoté.  Les 
antinomies  -sont  ou  conciliées  . ou 
expliquées.  Tout  ce  qui  lient  au  tra- 
vail de  l’aiileur  , les  transitions  par 
lesquelles  il  a su  lier  les  luis  avec  un 
art  admirable  qui  eu  découvre  le  rap- 
port et  rrnchaiiiemcnt , les  notes, 
aussi  savantes  que  laconiques  dont  il 
les  a enrichies  , ont  été  imprimées 
en  caractères  italiques  ; et . par  ce 
moyen,  les  textes  restent  offcrlsdans 
leur  pureté  primitive.  Ainsi  se  trouve 
rétabli  le  plus  vaste  système  de  légis- 
lation que  la  sageue  humaine  ait 
33.. 
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Su  concevoir.  Ce  qu’on  a produit 
e savant  et  d’uiile  sur  la  jurispru- 
dence romaine , est  si  heureusement 
r^uni  dans  l’ouvrage  de  Pothier,  que 
la  perle  de  tous  les  écrits  anterieurs 
sur  celte  matière  , serait  presque  ré- 
parée par  la  seule  conservation  de  ce, 
vaste  dépôt  des  connaissances  légis- 
latives. Cependant  ce  beau  fruit  de 
tant  de  veilles  eut  le  sort  de  tous  les 
grands  ouvrages  , jugés  d’abord  seu- 
lement par  un  petit  nombre  d’hom- 
mes instruits  et  sans  passion  , et 
u’obtenaut  enfin  la  plaeequi  leur  est 
due  que  lorsque  leur  utilité , consa- 
crée par  le  temps  , a triomphé  de 
la  jalousie  ou  de  rindilféreuce  des 
contemporains.  Louées  par  le  Jour- 
nal des  savants  , les  Paudectes  es- 
suyèrent, delà  part  du  rédacteur  de 
celui  de  Leipzig  (août  17 33  et  déc. 
1753  ) , une  critique  aussi  amère 
qu’injuste  , qui  pourtant  eut  plus 
pour  objet  la  partie  d'érudition  que 
celle  de  droit.  Trop  modeste  pour 
employer  à se  défendre  un  temps 
qu’il  préférait  consacrer  à l’utilité 
publique  , Pothier  garda  le  silence. 
Mais  il  fut  vengé,  à son  insu.parBré- 
too  de  Montramicr , professeur  en 
droit  à Orléans , son  collègue  et  son 
ami , qui  réfuta  le  journaliste  alle- 
mand , par  un  écrit  imprimé  en 
1755,  in-4“.,  devenu  rare,  et  repro- 
duit par  M.  La  Truffe,  dans  la  nou- 
velle édition  qu’il  vient  de  donner 
des'  Pandectes.  Le  débit  de  la  pre- 
mière fut  assez  lent  pour  que  l’impri- 
meur de  Chartres  , à qui  Pothier 
avait  cru  faire  un  présent  eu  lui 
cédant  gratuitement  son  privilège  , 
éprouvât,  par  le  défaut  de  rentrée  de 
ses  fonds  , une  gêne  momentanée. 
L’auteur  crut  devoir  l’adoucir  par 
quelques sacriGccs  pécuniaires.  Mais, 
comme  il  faut  toujours  que  le 
temps  amène  la  justice , les  Pandec- 
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tes  Justiniennes  finirent  par  être  ap- 
préciées , surtout  par  les  Allemands, 
si  bons  juges  en  semblable  matière. 
Henri  Kellinghusen,  conseiller  auli- 
que  de  Prusse,  fil  exprès  le  voyage 
d’Orléans,  pour  voir  celui  que  le  cé- 
lèbre syndic  de  Rotterdam , Meer- 
man,  avait  déjà  qualifié  du  titre  de 
Pandectarum  retlilutrjr  Jelicissi- 
mus  ; et  il  remporta  dans  sa  patrie 
trente  exemplaires  de  ce  bel  ouvra- 
ge. Un  professeur  de  l’uni versité  de 
Salamanque,  déterminé  parle  même 
motif, arrive  à Orléans,  et , n’y  trou- 
vant pas  Pothier,  alors  absent , ne 
veut  quitter  cette  ville  qu’api  ès  avoir 
baisé  la  chaire  dans  laquelle  le  cory  - 
phée de  la  jurisprudence  dictait  scs 
oracles.  Au  bout  de  quelques  années, 
les  exemplaires  des  Pandectes  qui  res- 
taient invendus  dans  les  magasins  de 
la  veuve  Le  Tellicr,  furent  recher- 
chés, surtout  pour  les  divers  états 
du  nord  de  l’Lurope;  et  bientôt  ils 
devinrent  rares  en  France,  au  point 
que  le  prix  en  avait  presque  doublé 
quand  parut  la  seconde  édition  , pu- 
bliée par  Guyot,  en  178a,  dix  ans 
après  la  mort  de  l’auteur.  — Pothier 
faisait  marcher  de  front  l’étude  du 
droit  romain  et  celle  de  notre  droit 
coutumier.  Il  avait  aprofondi  les  ou- 
vrages du  savant  Dumoulin , le  pre- 
mierquieûtportedansnotreancicnne 
législation  municipale  le  flambeau  de 

la  science  et  delà  critique;  inaisilavait, 
plus  que  son  prédécesseur,  cet  esprit 
d’ordre,  celte  clarté,  nécessaires 
dans  tous  les  genres  qu’on  veut  trai- 
ter , et  plus  impérieusement  exi- 
gés dans  les  matières  de  jurispruden- 
ce. L’Introduction  aux  divers  titres 
de  la  Coutume  iC  Orléans , et  les 
Commentaires  qui  en  accompagnent 
les  articles,  publiés  par  Pothier  en 
1 760 , forment  peut-être  le  traité  le 
plus  complet  et  le  plus  méthodique 
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de  notre  ancien  droit  français  et  cou- 
tumier. Cet  ouTrage  est  encore  au- 
jounl’hui  d’une  très  - grande  utilité'. 
Le  travail  de  ce  professen  r sur  les  Pan- 
dectes avait  prépare’  et  facilité  celui 
auquel  il  résolut  de  se  livrer  si.,  les 
diverses  matières  de  notredroilfran- 
çais.  Il  commença  par  le  Traité  des 
ol'/tgatioru,  imprimé  en  l'jGi,  qui 
devint  la  base  de  tous  ccu\  sur  les 
Contrats , qu’il  produisit  successive- 
ment. Ce  qui , dans  ces  ouvrages,  le 
place  si  éminemment  au  - dessus  de 
tous  les  juristes  qui  l’ont  précédé, 
c’est  cet  amour  du  bon  et  du  juste , 
cette  connaissance  aprofondic  des 
lois  divines  et  naturelles,  celte  habi- 
tude constante  d’en  faire  dériver  tou- 
te législation  , et  de  n’envisager  ja- 
mais les  questions  qu’il  traite  , sous 
le  rapport  du  droit  positif,  qu’après 
les  avoir  considérées  sous  celui  du 
for  intérieur.  Ainsi  il  doit  être  mis 
au  rang  de  nos  meilleurs  moralistes, 
comme  à la  tète  de  nos  jurisconsul- 
tes les  plus  instruits.  C’est  parccque 
les  Traités  de  Pothier  sont  moins  le 
recueil  de  ce  que  les  lois  offrent  de 
positif,  que  le  développement  des 
conséquences  nécessaires  qui  décou- 
lent des  notions  du  juste  et  de  l’injus- 
te, qu’ils  sont  devenus  la  source  de  la 
nouvelle  légbiation  donnée  à la  Fran- 
ce. En  effet,  c’est  dans  les  ouvrages 
de  Pothier  que  les  rédacteurs  du  Co- 
de civil  ont  puisé  une  grande  partie 
des  articles  dont  se  compose  le  corps 
de  notre  nouveau  droit.  Scs  expres- 
sions elles-mêmes  sont  presque  tou- 
jours conservées , surtout  dans  la 
maticredes  Obligations  et  des  Con. 
trais,  la  partie,  sans  contredit,  la 
mieux  faite  de  ce  code,  la  seule  peut- 
être  sur  laquelle  ne  soient  pas  désirées 
des  modilications  sollicitées  sur  tant 
d’autres  points,  parce  que  celle  - là 
est  fondée  sur  des  principes  éternels 
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et  immuables  comme  l’équité  natu- 
relle , dans  laquelle  ils  sont  puisés. 
Le  magistrat  Orléanais  ayant , dans 
ses  Traités , aprofondi  et  envisagé 
sous  tous  les  rapports  d’application, 
les  matières  dont  il  s’occupait , tan- 
idis  que  le  code  d’une  nation  n’en  doit 
contenir  que  les  maximes  générales, 
ses  ouvrages  deviennent  le  meilleur 
commentaire  de  notre  code  ; et  c’est 
surtout  depuis  sa  promulgation,  que 
leur  mérite , plus  universellement 
senti , a donné  lieu  à de  si  nombreu- 
ses réimpressions.  Tout  ce  qui  est 
sorti  de  la  plume  de  Pothier  est  re- 
marquable par  la  justesse  du  raison- 
nement et  par  la  simplicité  de  l’ex- 
pression. On  pourrait  peut-être  dé- 
sirer dans  sa  manière  d’écrire  un  peu 
moins  de  négligence.  I.ui-même,  con- 
naissant le  prixqu’on  attache  au  style 
dans  les  productions  publiées,  avait, 
avantde  livrer  les  siennes  à l’impres- 
sion, soumis  ses  manuscrits  à l’exa- 
men de  ceux  de  ses  amis  qui  se  dis- 
tinguaient par  des  connaissances  lit- 
téraires. Chacun  d’eux  , après  avoir 
essayé,  sous  le  rapport  de  la  diction, 
descorrections  nombreuses , s’accor- 
da pour  les  abandonner;  et  ils  décidè- 
rent qu’il  avait  un  style  qui  lui  était 
propre,  qui  convenait  à la  chose,  et 
qu’on  ne  pourrait  obtenir  plus  d’é- 
légance que  par  le  sacrifico  de  cette 
simplicité , de  cette  bonhomie  anti- 
que , qui  constituent  le  charme  et 
l’utilité  de  ses  écrits.  Comme  profes- 
seur en  droit , Pothier  excella  par 
la  clarté  et  par  la  profondeur  de  ren- 
seignement. Il  eut  l'art  de  tout  dire , 
de  faire  tout  concevoir,  eu  évitant 
le  double  écueil  de  la  sécheresse  et 
de  la  diffusion.  Il  fit  plus  ; il  parvint 
à faire  aimer  à-la-fois  et  la  science 
et  le  maître  qui  la  professait.  Les 
cahiers  de  scs  leçons , bien  des  fuis 
revus  et  médités  , sont  devenus,  de- 
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puis,  les  excellents  Traites  qu'il  a li- 
vres au  public.  Par  ce  moyen  , son 
utile  professorat  ne  s’est  pas  borné 
au  siècle  où  il  l’a  exercé  ; et  il  res- 
tera , dans  tous  les  temps , le  maître 
de  ceux  qui  se  livreront  à l’élude  de 
la  jurispriiilcDce.  Potliier  consacrait 
les  émoliimenisde  sa  chaire  à des  se- 
cours et  à des  encouragements  pour 
les  élèves  en  droit.  Il  faisait,  chaque 
année,  les  frais  de  médailles  d'or  et 
d’argent,  frappées  au  coin  de  la  fa- 
culté; après  l’eprcure  de  disputes  so- 
leunellfs.elles  étaient  décëruécs  aux 
élèves  des  diflerents  cours  qui  avaient 
obtenu  le  plus  de  succès.  C’est  ain- 
si qu’il  entretint,  dans  les  écoles  de 
sa  patrie,  une  noble  émulation,  à la- 
quelle sa  propre  ville  et  la  France 
entière  doivent  les  magistrats  et  les 
iurisconsidtes  recommandables  que 
i’universiléd'Orléansa  produits.  Po- 
thier ne  borna  pas  à la  salle  de  la  fa- 
culté de  dioit  son  tèle  pour  l'ensei- 
gnement. Le  mercredi  de  chaque  se- 
maine , se  tenaient , dans  sa  m.iison, 
des  conférences  qu’il  présidait.  I^a 
ieunessc  de  la  magistrature  et  du 
barreau  venait  y chercher  le  perfec- 
tionnement de  ses  études  ; et  nul 
n’en  sortait  sans  être  meilleur  et  plus 
instruit.  Comme  magistrat,  Pothier 
ne  négligea  aucun  des  devoirs  de  sa 
noble  profession.  Zèle  ardent,  assi- 
duité constante,  intégrité  parfaite, 
coup-d’ceil  sûret  rapide,  fermeléde 
caractère  que  rien  n’ébranlait  quand 
il  était  convaincu  ; telles  furent  les 
qualités  qu’il  dévelopiia  dans  sa  car- 
rière judiciaire.  Il  ne  refusa  aucun 
des  rapports  qui  lui  furent  proposés, 
sacrifiantsans  répugnanecà  l’examen 
des  alTaircs  les  plus  compliquées  et 
les  plus  minutieuses,  des  jours  qu’il 
aurait  préféré  consacrer  à l’élude. 
On  évitait  cc|.endant  de  lui  en  offrir 
en  matière  criminelle,  toutes  les  fois 


POT 

que  l’application  à la  torture  pouvait 
devenir  i’undes  résultats  del’instnic- 
tion.  Sa  sensibilité  morale,  autant 
que  sa  constitution  physique,  s’op- 
posait à ce  qu’il  pût  devenir  le  té- 
moin d’un  tel  spect.acle.  Scs  vœux 
devancèrent  l’abolition  d’iinr  épreu- 
ve aussi  (Tticlle  qu’inutile,  triste  res- 
te de  la  jiirisprudcnrc  de  nos  temps 
basl>arcs  , dont  il  était  léservé  au 
meilleur  comme  au  plus  infurtunédes 
souverains  , d’aflraurbir  nn  peuple 
qui  souffrit  que  tant  de  bienfaits  fus- 
sent p.iycs  par  tant  d’ingratitude. 
Long -temps  doyen  des  conseillers, 
Pothier  , en  l’abseuce  des  chefs  de 
sa  compagnie,  présida  souvent  les 
audiences-  Alors,  si  les  avocats  émet- 
taient quelque  principe  erroné,  il  les 
interrompait  font- à -coup,  en  s’é- 
criant, avec  cette  franchise  qui  lui 
était  propre  ; « Ah!  ce  n’est  pas  là  ce 
» que  je  vous  ai  enseigné.  » Lors- 
qu'il prévoyait  que  les  plaidoiries 
pourraient  s’étendre  au  - delà  du 
temps  strictement  nécessaire  à l’in- 
lelligcncc  de  la  cause , il  lui  arrivait 
fréipiemineiit  d’en  suspendre  assez 
brusquement  le  cours , en  disant  : 
« Les  faits  sont  expliqués.  Vous  , 
» maître  ***,  vous  développerez  tel 
» et  tel  moyen  ; votre  adversaire  j 
a fera  telle  et  telle  réponse.  Voilà , 
» en  deux  mots , ce  que,  l’un  et  l’aii- 
» tre,  vous  plaiderez  longuement. 
» Ainsi  la  raiise  est  entendue,  a 11  se 
levait , recueillait  les  opinions  , et 
prononçait  la  sentence.  Le  cabinet 
de  Pothier  était  une  sorte  de  tribu- 
nal pi'ivc.que  la  confiance  publique 
avait  établi.  Quantité  d’aff.iires  se 
terminaient;  un  nombre  considéra- 
ble de  procès  étaient  prévenus  par 
les  sages  conseils  de  cet  obligeant  ar- 
bitre. [.es  premiers  magistrats  de 
toutes  les  parties  de  la  France  lut 
soumettaient  les  questions  ardues 
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qu’il»  a»«ieot  à juger,  et  »'empres- 
«•icDt  de  se  confumicr  à ses  déci- 
<ious.  Une  telle  dc'fcrciice  était  bien 
due  à celui  qui  a joui  de  rboniicur  si 
rare  de  voir  de  son  vivant,  et  sou- 
vent même  quand  il  siégeait , se» 
ouvrage»  cités,  et  faisant  autorité  au 
barreau.  Cuiitinuelleineut  cooMilié, 
tant  de  vive  vois  que  par  écrit,  Po- 
thier ne  refusa  jamais  ses  conseils 
gratuits  à qui  le»  rcelama  : aucune 
lettre  ne  resta  sans  réponse,  aucune 
question  sans  solution  ; et  certes  c’é- 
tait une  grande  complaisance  de  la 
part  d'un  savant  qui  ne  trouvait  d’em- 
ploi agréable  du  temps  , que  celui 
qu’il  consacrait  à l’étude  des  duc- 
triues  dunt  il  s’e'lait  constitué  l’apô- 
tresi  dévoué.  Dans  uoede  ces  circons- 
tances , il  conseilla  à une  veuve  peu  ai- 
sée d’entreprendre  un  procès  qu’el- 
le perdit,  ifainia  mieux  croire  qu’il 
avait  été  dans  l’erreur  que  de  présu- 
mer que  les  juges  s’étaient  trompés;  et 
il  s’empressaU’indomniser  de  ses  de- 
niers, sa  cliente,  des  suites  d'une  dé- 
termination qu’elle  n’avait  prise  que 
sur  son  avis.  Dans  la  vie  privée,  Po- , 
tkiersc  montra  toujours  ami  dévoué, 
excellent  confrère  et  maître  indul- 
gent, Sa  modestie  naturelle  était  de- 
venue une  humilité  vraiment  cliré- 
Uenne.  11  ne  pouvaitsouflrirlalouan- 
gc  : clic  lui  déplaisait  autant  qu’elle 
rembarrassait.  Doué  d’iinc  fui  vive, 
il  assistait  à tous  les  ofliccs  du  culte 
catholique,  avec  un  recueillement  et 
une  assiduité,  il  en  pratiquait  les 
préceptes  avec  une  exactitude  et  une 
régularité,  qui  ne  se  démentirent  ja> 
nais.  Affable,  olUcieux,  facile  k se 
communiquer,  dans  sa  conversation 
comme  dans  ses  écrits  il  se  montrait 

ECU  tranebaut.  Il  pesait  avec  calme 
s motifs  du  doute,  saisissait  avec 
jusie.»seceux  de  U de'cisioii.  Toujours 
plein  d’égards  pour  les  personnes  ou 
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les  auteurs  dont  il  combattait  le  sen- 
timent, c’était  avec  une  sorte  d’Iié- 
silalion  que,  dans  les  questions  dilH- 
cilcs,  il  proposait  sa  façon  de  |)enscr. 
Mais,  quand  nue  fois  son  j>arti  était 
pris  sut  une  vérité  qui  lui  paraissait 
cvidciitc,  il  ne  pouvait  la  voir  atta- 
quée sans  éprouver  uue  vive  coiitra- 
ricté.  Alors,  sortant,  pour  ainsi  dire, 
deson  caractère,  il  soutenait  sa  coii- 
vicliuii  avec  une  chaleur  et  une  fer- 
meté dont  on  iic  l’aurait  pas  cru  sus- 
ceptible. On  s’cii aperçoit  quelquefois 
daus  scs  écrits,  lorsqu’il  réfute  Lf 
Brun,  ou  l’auteur  des  Conférences 
de  Paris.  Pothier  avait  reçu  de  ses 
pareuts  uue  fortune  assez  considé- 
rable, surtout  si  on  la  rapproche 
de  la  simplicité  de  scs  moeurs,  et  de 
son  éloignement  pour  tout  ce  qui  te- 
nait au  luxe.  Il  ne  chercha  jamais  à 
l’accruitre;  mais  il  la  conserva  assez 
soigneusement  pour  la  lais.scr  intacte 
à sa  famille.  & bienfaisance  seule 
pouvait  la  lui  faire  paraître  médio- 
cre; car,  chez  lui,  cette  vertu  n'eut 
pas  de  bornes.  Mais  il  trouva , dans 
une  frugalitésans  exemple,  le  moyen 
d’obtenir  des  épargnes  , qui  tou- 
tes étaient  empluyees  eu  oeuvres  de 
charité.  N’-iyant  d’autre  passion  que 
celle  de  l’étude , il  se  voua  au  céli- 
bat , dans  la  crainte  d’être  détourne 
de  scs  travaux  par  les  dbtractious 
iu.scparables  de  l’état  du  mariage.  lo- 
dilféreut  et  peu  propre  aux  détail» 
d’administration  et  de  ménage,  il  en 
laissa  prendre  la  direction  à un  ser- 
viteur intelligent , qu’après  la  mort 
de  Pothier,  le»  uBreiers  du  bailliage 
d’Orléans  recoin pcuscrcnt  par  la  pla- 
ce de  garde-barreau  du  Cbâlolet,  et 
à une  gouvernante  qu’il  fut  assez  heu- 
reux pour  trouver  fidèle,  économe 
et  atlachce.  Celte  dernière  avait  pris 
sur  sou  maître  iiu  ascendant  au  elle 
jugeait  necessaire,  parce  que,  disait- 
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elle,  il  fallait  le  conduire  comme 
un  enfant;  et  il  l’était  en  cflTct  pour 
les  détails  domestiques.  Aussi  désin- 
téressé sur  l’article  de  la  réputation 
que  sur  celui  de  la  fortune,  Pothier 
n’eut  d'autre  bot,  en  publiant  ses 
écrits,  que  de  propager  l’instruction, 
l’our  mettre  le  prix  de  ses  ouvrages 
à la  portée  de  la  classe  (alors  peu 
opulemc  ) de  ceux  à qui  ils  étaient 
indispensables,  il  ne  voulut  jamais 
en  tirer  aucun  émolument.  Il  fit  plus: 
ilporta  si  loin  sa  scrupuleuse  sollici- 
tude pour  scs  libraires  et  pourscs  lec- 
teurs, qu’il  évita  de  charger  d’aug- 
mentations et  de  corrections  les  nou- 
velles éditions  , que,  même  de  son 
vivant,  le  rapide  débit  de  ses  pro- 
ductions renda  it  nécessaires.  1 1 l’a  va  it 
fait,  en  i'64.  pour  la  seconde  édi- 
tion de  son  Traité  des  Obligations; 
mais  il  se  le  reprocha  en  quelque 
sorte  : dc--uis  il  ne  se  le  permit  plus; 
et,  pou.- que  cette  délicatcs.se  ne  nui- 
sît pas  à la  science,  i!  fut  le  soin  de 
ne  jamais  li-rer  un  Traité  à l’impres- 
sion sans  l’avoir  long  temps  médité 
et  sans  lui  avoir  donné  toute  la  jicr- 
fection  don  il  le  croyait  susceptible. 
Lorsque  Pothier  étudiait  ou  compo- 
sait , le  plancher  de  son  cabinet  était 
jonché  de  ses  livres  ouverts  aux  en- 
droits qu’il  avait  à consulter;  et  c’é- 
tait à genoux,  ou  couché  à plat  ven- 
tre, qu’il  faisait  ses  recherches  ou 
ses  rédactions.  Ce  fut  une  confor- 
mité de  plus  qu’il  eut  avec  Cujas. 
Pothier  avait  une  taille  élevée,  mais 
mal  prise.  Il  était  déjiourvu  de  tout 
maintien.  Scs  yeux  avaient  du  feu 
et  de  la  vivacité  : mais , du  reste,  l’en- 
semble de  sa  figure  ii’olfrait  d’autre 
expression  que  celle  de  la  bonhomie. 
Il  marchait  mal , et  même  assez  dift 
ficilenicnt.  Il  portait  presque  tou- 
jours la  tête  penchée.  Sa  maladresse 
était  extrême , ses  mouvements  gau- 
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ches  ; et  rien  n’annonçait  l'horanie 
d’un  mérite  supérieur.  Ainsi  elle  n’é- 
tonnera personne,  cette  anecdote  si 
connue,  de  Pothier,  faisant  exprès  le 
voyage  de  Paris  sur  l’invitation  de 
d’Aguesseau,  se  rendant  à la  chan- 
cellerie; et,  là,  repoussé  et  presque 
balToué  dans  l’antichambre  du  mi- 
nistre par  ceux  qui  attendaient  la 
faveur  d’être  introduits,  se  retirant 
traiiquillrment  et  sans  humeur;  tout 
prêt  à repartir  pour  sa  province,  si 
ses  amis  ne  l’eussent  retenu , et  si 
le  lendemain  le  chancelier,  instruit 
de  ce  qui  s’éiait  passé,  ne  se  fût  em- 
pressé de  lui  indiquer  une  heure  fixe , 
d’aller  au-devant  de  lui , et  de  rece- 
voir, avec  une  distinction  signalée, 
l’homme  de  peu  d’apparence,  que, 
la  veille  l’audience  entière  avait  ju- 
gé si  légèrement  d’après  ses  formes 
extérieures.  Pothier  ne  connut  d’au- 
tre dclas.sement  que  quelques  visi- 
tes et  des  promenades,  qu’il  se  |ier- 
mettait  seulement  l’après  - midi  du 
jeudi  de  chaque  semaine  ; et  mlème 
alors  ses  entretiens  roulaient  sur  des 
matières  de  droit.  Tous  les  ans,  il 
passait  les  vacances  à sa  terre  de 
Luz , en  Dunois  ; et  là  encore  , ses 
études  favorites  occupaient  une  par- 
tie de  ses  journées.  L’habitation 
était  petite  ; le  parterre  , situé  dans 
un  mauvais  sol , était  entouré  de 
quelques  ifs  antiques,  qui  lui  parais- 
saient délicieux.  On  lui  représen- 
tait un  jour  que  si  l’on  avait  bâti  la 
maison  quelques  toises  plus  loin  , 
on  aurait  eu  un  Irrraiti  propre  à 
planter  un  jardin  ugtéable.  a On  a 
» bien  fait,  dit  il  : les  autres  terres 
» prodnissent  d’excellent  blé  ; ce 
» terrain  est  assez  bon  pour  se  pro- 
» mener.  » Il  aimait  l’excrcicc  du 
cheval , et  s’y  tenait  d’une  manière 
assurée , mais  sans  grâce.  Aussi , lors, 
qu:;  nommé,  en  échevin  de 
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la  ville  d’Orléans , il  eut,  pendant  la 
durée  de  ses  fonctions  municipales , 
à faire, avec  scs  autres  collègues, la 
publication  de  la  paix  de  il 

put , suivant  l’usage  d’alors  , monter 
sans  risque  le  cheval  qui  lui  était 
destiné;  mais  l'on  se  rappela  long- 
temps la  singulière  tournure  qu’a- 
vait, dans  celte  cavalcade,  le  magis- 
trat eu  robe.  Plein  de  vertus  et  de 
travaux  , déjà  avancé  en  âge,  sans 
avoir  cependant  éprouvé  aucun  af- 
faiblissement dans  scs  facultés  inteL- 
Iccluelles,  Pothier  ..après  huit  jours 
seulement  d’une  lièvre  léthargique, 
arriva,  le  a mars  1772,  au  terme 
d’une  existence  qui  fut  tout  entière 
vouée  an  bien  public.  Quoiqu’il  fût 
alors  âgé  de  soixante  - treize  ans,  sa 
mort  parut  prématurée.  Les  regrets 
de  ses  concitoyens  , ceux  de  l’Euro- 
pe entière  ,,lc  suivirent  au  tombeau. 
On  lui  consacra,  dans  le  grand  cime- 
tière, une  épitaphe  gravée  en  lettres 
d’or  sur  une  table  de  marbre.  Ce  mo- 
nument simple  et  modeste  n’exis- 
te plus  ; mais  la  rue  qu'il  habitait 
a reçu  son  nom.  Nous  possélions 
quatre  Éloges  imprimés  de  Pothier; 
le  premier,  par  Jousse,  placé  à la 
tête  du  tome  11  du  Traité  de  la 
Possession  et  de  la  Prescription  , 
177a,  in  - 12  ; le  second  , par  Lc- 
conte  de  Bièvre , procureur  du  roi 
à Uomoranlin,  1773,  in  - lU.  Les 
deux  autres  sont,  l’un  en  latin  , par 
Breton-de-  Montramicr,  professeur 
en  droit  à Orléans  , l'autre  par  Le 
Trosne  ( P.  ce  nom),  tous  deux  réu- 
nis en  un  vol.  iii-iu,  1773:  ils  se 
trouvent  aussi  réimprimes  en  tète 
de  l’édition  in-4“.  , des  Traités  de 
Droit françaisàe  Pothier, Orléans  , 
1 7B1 . Lasocietc  royale  des  sciences, 
belles-lettres  et  arts  d’Orléans  avait 
proposé  V Elo^e  de  Pothier  pour  su- 
jet (lu  prix  qu’elle  vient  de  décerner 
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en  1 80.  J ( I ).  Scs  ourrag.'®.  ‘«pnntés 
sont;!  Coutumes  d' 
des  t oservations 

léa-s,  1740,  n-i2  , * vol., en  cora- 
ir.un  avec  Pre  vost  d>‘  la  .lannés  et 
Jousse.  Nous  1 ’ic/J', Otons  seulement 
comme  étant  le  premier  fruit  de  sa 
plume.  II.  Paruiectcp  Justinianeæ  in 
novwn  ordinem  digestæ , Paris  et 
Chartres,  i748-4'.t-52 , 3 vol.  in- 
fol.  La  préface  qui  contient  une  His- 
toire savante  et  bien  écrite  du  Droit 
romain  ; le  Commentaire  de  la  loi 
des  douze  Tables  , les  Notes  sur  le 
fragment  de  l’Édit  perpétuel , toutes 
les  Tables  des  lois  et  des  matières  , 
et  quelques  Remarques  disséminées 
dans  le  corps  de  l’ouvrage,  sont  de 
la  composition  de  Degiiicnne,  né  à 
Orléans , avocat  distingué  du  barreau 
de  Paris  , qui  se  passionna  pour  l’ou- 
vrage à tel  point , qu’il  attacha  de 
la  gloire  à devenir  le  eorrr-etcur  des 
épreuves.  A la  mort  de  rolldcr,  un 
exemplaire  de  ses  P.indc<  ;es  , char- 
' gé  de  corrections  et  d’adil.iiou»  de  sa 
main , fut  acheté  par  Giiyot , pro- 
fesseur endroit  ,et  avoct;t  .1  Orléans', 
qui  mettait  le  plus  grand  pnx;  à tout 
ce  qui  était  sorti  de  la  piume  du  sa- 
vant confrère  dans  Tint  imité  duquel 
il  avait  vécu.  Cet  exeraidaiiv  lui  fut 
d’une  grande  utilité  pour  la  seconde 
édition  qu’il  dotina  , et  dans  laquelle 
il  remit  à leur  place  les  Vmissa  et 
les  Præterinissa  de  la  oremicre. 
Aussi  désintéressé  que  sou  illustre 
ami , Guyot  transmit  , sans  deman- 
der aucun  béncrice  , son  privilège  au 
libraire Massot,  d’Orléans,le<l'icltira 
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•in  trés-j;ra..|^  jnoüt  ue  cession 
qu’il  ne  lanjj  faii  i aux  li- 

bmiies  lie  qui  riiiijiriL ‘rent 

eu  I "jUv. , 3 vi»  ...  ,üj.  /i(  a etc  du  mé 
ilrpiiii  , a l’.Ti. , doux  antres  édi- 
tions du  nièiii'^uuYr.i  JO  ; l'une,  en  4 
vol.'in-')®.  , rit  peu  rrchrrcliéc,  a 
rai'ou  des  '.iicorrectiuus  liont  elle 
fum  mille  ■,  l'aiitir.  eu  3vol.  in-ful. , 
181H-U1  .dont  M.  ba  Tniflc,  avo- 
cat , CS!  l'éiliteur  , se  recommande 
par  les  soins  qui  y ont  rtc  apportes  , 
et  par  une  belle 4!\êcutiun  typopra- 
plinpie.  I.cs  l'andoetes  de  Pulbier  , 
avec  la  Traduo.:>on  française  en  re- 
gard du  texte , par.Breard-Nenville, 
revue  et  c crigee  par  M.  Moreau  de 
Monlalin,  avocat,  ont  etéauno'jcées 
CL  V,  in-8". , dont  30  ont  déjà 
l»aru  il).  Cetio  entrejuise  touche 
à sa  (iu.  ()ii  ne  sait  si  l'un  doit 
s'en  tcliiitei , quand  ou  est  convaincu 
que  le  Droit  romain  ne  peut  vire  bien 
enseigne  et  appris  que  dans  sa  lan- 
gue ori  'ale.  III.  Coutumes  d[Or- 
lêans,  ee  des  Moles  , i -tio , 3 vol. 
iu-  lu;  I ;()3  , i Yol.  in-4“.  'V.  Trui- 
té des  Uhli^^tions , ür\c.ii.  , 17O1, 
3 vol.  iu- 1 X;  Cl  avec  des  auginenta- 
lious,  I •7O4 . 3 vol.  in-i3.  — Traité 
du  contrat  lu'.f'rntf,  suivi  du  Traité 
des  Retraits^  qui  lui  sert  d'appendi- 
ce , 1 7(13 , 3 vol.  in- 1 3 ; idem,  1 7Ü5, 
— Traitédu  cnntratde  Constitution 
\^e  rente.  17G3.  — Truité  du  con- 
trat ileChange  et  Billetsde  commer- 
ce, 17G3.  — Traitédu  contrat  de 
Louage  , 1764  ; id.,  fjbG. — Trai- 
té du  CO  nlrat  de  Bail  à rente , 1 70.4  ; 
id. , i-ififi.  — Supplément  au  Traité 
du  CüiUrat  Je  Louage,  ou  Traité  des 
contrats  de  maritime  , et 

du  contrat  Je  Société.  — Traitédes 
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Cheptels,  1765.  — Traité  des  eors- 
trats  de  Bienfaisance  , 1 766  - 67 , 

3 volumes  in  13.  — Traité  des 
Contrats  aléatoires  , 1 7G6  - 67  , 
3 volumes  in-i3  , réunis  en  un. 
— Traité  du  contrat  de  Mariage , 
17Ü8:  idem,  177'  , 3 vol.  in  - 13. 
l/auteiir  yreconnait,  dans  l'Ej-.'isc,  le 
pouvoirife  mettre  des  em  pêchemenls 
dirimaiits.  — Traité  de  la  Commu- 
nauté, Orléans,  17G0;  id.  1770  , 
3 vol.  iii-i3. — Traitédu  ü ou  aire , 
1770. — Traité  du  Droit  d'habita- 
tion , des  Donations  et  du  Don  mu- 
tuel, 177  I. — Traités  du  Domame 
de  propriété,  de  la  Possession  et  de 
la  Prescription  , Orléans,  1773  , 3 
vol.  in- 13.  Lc.scrond  vol.  de  re  der- 
nier ouvrage  clail  sous  presse  à l’e'- 
poqiic  de  la  mort  de  Pothier.  Tous 
CCS  Traités  de  droit  français , publiés 
de  snn  virant,  ont  été  iciinprimét 
àOrle'.ans,  en  1781 , en  4 vol.  in-4®., 
par  J.  M.  Uonaeaii-Monlaiit , des 
jiresses  duquel  étaient  déjà  sorties 
l'édition  in- 1 3 et  la  Coutume  in  4°.  ; 
iis  ont  paru  sous  ce  titre:  Traités 
sur  différentes  matières  de  Droit 
civil,  appliquées  à T usage  du  bar- 
reau, et  de  Jurisprudence  française, 
seconde  édition , revue.  A la  mort 
de  Pothier,  ses  héritiersVeuirenl 
scs  manuscrits  à la  disposition  du 
professeur  Giiyot,  qui  voulut  hono- 
rer la  incraoire  de  son  ami,  en  de- 
venant l’éditeur  de  ses  Œuvres  pos- 
thumes. Pothier  n'ayant  pas  eu  le 
temps  d'y  mettre  la  dernière  main  , 
ces  Traites  n’ont  pas  le  mérite  de 
ceux  qui  ont  paru  de  son  vivant , 
et  ne  jouissent  ni  delà  mcraeeslimc, 
ni  de  la  même  autorité  au  barreau  ; 
ainsi  ils  ne  doivent  être  ni  lus  ni 
cités  sans  quelque  précaution  : ils 
ontéicimprimésà  Orléans,  de  177^ 
à 1778,  et  sont  réunis  eu  8 vol.  in- 

13,  ou  4 vol.  in-4“.V.Scs  Œuvre* 
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posthumes  couiieoDeut  : Traités 
des  Fiefs,  Ceasives , Rélevoisons  et 
Champarts,  177Ü,  a vol.  iii-i'j. — 
Traité  de  la  Garde  noble  et  bour- 
geoise, du  Préciput  légal  des  no- 
bles, des  I/jrnoihèques  et  des  Sub- 
stitutions.— T raitédes  Successions. 
— Traité  des  Propres  et  des  Dona- 
tions testamentaires , 1777,  3 vol. 
in-  la.  — Traité  des  Donations  en- 
tre-vifs , des  personnes  et  des  cho- 
ses. — Traité  de  la  Procédure  ci- 
file. — Traité  de  la  Procédure  cri- 
minelle, 1778, 3 vol.in.ia  L’rdition 
des  OEuvresde  Pothier  , en  i3  vol. 
in-H". , Paris,  1817  - 19,  n’est  qu *11110 
nfimpressioD  des8  v.in-4®.,  publiés 
en  177861  1781  , augmentée  d’iine 
table.  L’édition  de  Lyon  , en  a3 
vol.  in-12,  n’est  pas  complète.  0*1  le 
que  M.  Bcrnardi  a donnée , en  i8o6 
et  années  suivantes,  mise  en  rap- 
port avec  le  Code  civil  et  ceux  de 
procédure  civile  et  de  commerce  , 
a3  vol.  in-8“. , ne  renferme  ni  le 
Traité  de  la  procédure  civile,  ni 
ceux  des  fiefs  et  de  la  garde-noble, 
ni  la  Coutume  d'Orléans.  Tous  les 
ouvrages  de  Pothier,  à l’exception 
de  ses  Pandectes  , se  trouvent  réu- 
nis dans  l'édition  de  M.  Sifiiein, 
Paris,  i8ai-a3,  17  vol,  in-8“. 
Jou.s$e  , dans  son  Éloge  de  Po- 
thier , place  au  nombre  des  ma- 
nuscrits de  ce  deniier  quelques  ou- 
vrages que  Giiyot  n’a  pas  fait  entrer 
dans  son  édition,  peut-être  parce 
qu’ils  n’étaient  que  des  esquisses , ou 
qu’ils  n’offraient  pas  un  assez  grand 
intérêt.  Les  recherches  les  plus  ac- 
tives n’ont  pu  faire  découvrir  si  ces 
manuscrits  existent  encore. 

D.  L.  P. 

POTHIER  f Rehi  ),  curé  de  Bé- 
theniville  ,et  chanoine  de  l'église  de 
Laon,  naquit  à Reims,  en  17*^7,  et 
mourut  dans  cettq  ville,  le  a3  juin 
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i8ia.  A des  idées  très-originales, 
il  joignait  un  caractère  opiuiître, 
Ergotciirjntrépide,  il  était  la  U"  rcur 
de  tous  les  ecclésiastii|uc<,  qu’'l  irai 
tait  d'ignorants  lorsqu’il  iréoicut 
pas  de  son  seiitimeiil  Les  plus  < cle- 
bres  traducteurs  de  l’Éniture  s^uiie 
avaient,  suivant  lui,  mal  entrtidu et 
mal  rendu  la  Bib'e,  Bossuet  lui  même 
n’élait  pas  épargné.  Il  se  fit  couuaî 
tre  par  un  ouvrage  intitule  : Expli- 
cation sur  V ydpocalypse , dont  il 
fit  paraître  le  plan,  en  1773.  1,’avo- 
cat-géuéral  Séguier  déuuuç.v  aussi- 
tôt au  parlement,  cet  ouvrage,  com- 
me capable  d’ebrauler  les  empires; 
et,  dans  sou  rétpiisitoire,  il  qua- 
lifie ce  livre  de  chef  d'œuvre  de  l’ex- 
travagance bumaine  : le  parlement 
ordonna  qu’il  serait  lacéié  et  bi  ùlé 
par  la  main  de  rexériiteiir  de  la  hau- 
te-justice. Pothier  répondit  au  réqui- 
sitoire du  magistrat  .dans  la  préfacé 
de  son  livre,  qu’il  fit  imprimer  clan- 
desiiuciiieiit  à Uouai.eti  1 773 , a vol. 
in-ia.  Obligé  de  quitter  la  France 
pour  se  s mstraire  aux  fureurs  ré- 
volutionnaires , il  le  fil  réimpri- 
mer à Liège,  en  1793.  L’ayant  tra- 
duit en  latin,  il  en  doniia  une  troi- 
sième édition  dans  cette  langue,  et 
une  à Augsboiirg,  en  1797.  3 vol. 
Une  quatrième  panit  dans  la  mê- 
me ville,  en  I7<)8,  en  un  gros 
vol.  in- 13.  De  cette  dernière  édi- 
tion, Pothier  fit  un  extrait,  qu’il  in- 
titula : Les  trois  dernières  plaies 
dans  lesquelles  la  colère  de  Dieu 
est  consommée,  in-ia,  de  177 
pages.  Dans  cet  ouvrage,  qui  f^ut 
traduit  en  entier  en  allemand,  Po- 
thier préteud  que  saint  Jean  a pré- 
dit tout  ce  qui  est  arrivé,  et  ce 
qui  doit  arriver  à l’Église  , depuis 
Jésus  - Christ , jusqu’au  règne  de 
l’Ati'  Krist;et  rpie  ce  règne  n’est 
Pas  éloigné:  il  regardait  Euonaparte 
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comrao  son  précurseur,  lîn  i8oa,  il 
lii  .mprimer  à Aiigsboiirg,  en  latin, 
itne  ei|  .iraliuii  des  Psaumes  de  Da- 
vid ; et  il  SC. proposait  de  donner 
■■inssi  •’fxplir.ation  de  toutes  les  pro- 
’diétii's.  Km  i8ui),  il  livra  au  pu- 
iiiir  ’.ine  petite  Liroclmre  intitulée  : 
Kiliiii  jis^eiiiert  sur  le  prêt,  l’usure 
et  l i-  l’argent;  cet  opuscule, 

nu  il  i i iiilni  l’opinion  commune  des 
lliei  t 'gifiis  , lui  attira  quelques  dis- 
grâces.- Ku  1810  et  181J , Pothier 
fit  iinpiiiner  à Reims,  sans  nom 
d'auteur  ni  d'imprimeur,  deux  au- 
tres liiochui'is  contre  les  quatre  ar- 
ticles (Je  risj-liac  gallicane  : ces  deux 
ouvraj.-es  luieiit  dénonces  au  minis- 
tère public  ; et  le  gouvernement  om- 
bra geii  . de  ce  temps-là  en  fîtsaisir, 
en  juilU  t 181  '2  , îotis  les  exemplaires 
qui  se  (rouvauut  chez  la  sœur  de 
l'auteur.  Y. 

P*V1  lllN  (.Sunt),  e'vèque  de 
Lyon,  et  martyr,  cl..it  né,  vers  la  fin 
du  premier  siècle  du  christianisme  , 
sous  le  régne  de  llomiticn.  Il  contri- 
bua pûisviiniuenl , par  son  zèle  et  la 
sainteté  dr  sa  vie,  a répandre  l’Evan- 
gile diins  - -s  Gaules , sous  .Antonin  et 
Marc-Aui  eie.  Le  dernier  de  ces  prin- 
ces surtout  avait,  soit  par  philoso- 
phie , soit  a cause  de  la  victoiic  rai- 
raculcu.se  leinporlée,  l'an  174  > 
vertu  des  pi  lércs  d’une  légion  chré- 
tienne, cessé  d’opposer  des  obstacles 
à l’établisse  lu  eut  de  la  nouvelle  reli- 
gion. Mais  les  lois  barbares  de  scs 
prédéecsscurs  n’étaient  pas  encore 
formeilcmcut  abolies;  cl  tantôt  les 
caprices  sanglants  de  la  foule  , tantôt 
la  Laine  des  proconsuls  , les  faisaient 
revivre.  C’est  ce  qui  arriva , l’a.i  • 77 
de  J.-C.,  dans  la  Lyonnaise  orient,  ir. 
Des  insultes  grossières  poursuivirent 
les  cliiéticns  dans  les  rues;d>-s  cris 
furieux  dcm.indcrenl  leur  ui'  ■ des 
dépositions  mensougcrcs  fur>  ut  ai  fa- 
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chées , par  la  crainte  des  tortures , à 
la  timidité  des  esclaves,  et  fondèrent 
lin  acte  d’accusation.  Potbin  , alors 
plus  que  nonagénaire,  comparut  avec 
un  grand  nombre  de  chrétiens  de- 
vant le  gouverneur.  Mi  son  âge  , ni 
quatre-vingt-dix  ans  de  vertu  , n'ob- 
tinrent grâce  devant  son  juge  ; il 
fut  condamné  aux  tortures.  Sou  cou- 
rage , son  calme  héroïque , lassè- 
rent les  bourreaux  ; et  il  fut  repor- 
té, demi -mourant , jusqu’à  sa  pri- 
son, où  il  expira  le  surlendemain. 
Ensèl>e,qui  a,  dans  son  Histoire  de 
l'Eglise,  drtailléle  supplice  des  ôtfitr- 
tj-rs  de  /^on,  admire  surtout  lesaint 
évêque,  dont  l’exemple,  encore  plus 
beau  dans  un  âge  si  avancé,  aida  , 
sans  doute,  ceux  qui  lui  survécurent, 
à voir  sans  crainte  les  souffrances 
et  la  mort.  Grégoire  deTours  dit  que 
ces  martyrs  élaiciit  au  nombre  de 
46.  Leur  fêle  est  fixée  au  2 juiu. 

P OT. 

POTIER  DE  BLANCMESNIL 
(Nicolas  ),  président  au  parlement 
de  Paris , était  né  dans  cette  ville , en 
i54> , d'une  ancienne  famille  de  ro- 
be. Jacques  Polier  , son  père,  con- 
seiller au  parlement  , avait  mérité 
les  éloges  ilii  chancelier  L’Hopilal  , 
et  du  célèbre  Bodiu , qui , dans  son 
traité  de  la  République , le  cite  com- 
me un  modèle  de  désintéressement 
et  de  fermeté.  Nicolas  se  montra  di- 
gne de  marcher  sur  les  traces  d'un 
tel  jièrc:  nommé  conseiller,  en  i564, 
il  fut  pourvu,  trois  ans  apres,  de  la 
charge  de  maître  des  requêtes  ; et  en- 
fin, cJi  1578,  de  celle  de  pré.sidont 
à mortier.  Il  resta  constamment  fi- 
di'leà  scs  devoirs.  Aussi,  pondant 
les  troubles  de  la  ligue  , fut  - il  en 
butte  aux  persécutions.  Arrêté  d’a- 
I-  id  par  Bus.sy-lc-Clerc , le  chef  des 
.'•i  ■ ’c,  et  conduit  à la  Bastille , avec 
les  membres  les  plus  distingués  du 
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parlement , il  fut  relicbc  quelques 
|ours  après  ; mais  quand  Henri  IV 
se  fut  rendu  maître  des  faubourgs 
de  Paris,  quelques  ligueurs,  ayant  re- 
nurqiië  que  le  president  Potieraeait 
le  visage  plus  riaut  que  de  coutume, 
rarictèrent  de  nouveau  , et  com- 
meucèrent  à lui  faire  son  procès 
comme  suspect , et  attache  au  Béar- 
nais ( Journal  de  Henri  //^ , 3 no- 
vembre i58<)  ).  Il  allait  être  pendu, 
lorsque IMaicuue,  qui  conservait  pour 
ce  magistrat  une  vénératiou  qu’un  ne 
pouvait  refuser  à sa  vertu  , le  tira 
lui-mèmc  de  prison  j alors  Potier,  sc 
ictaiit  aux  pieds  du  duc , lui  dit  : 
« Monseigneur  , je  vous  ai  obliga- 
» tion  de  la  vie  ; mais  j’ose  vous  dc- 
» mander  un  plus  grand  bienfait , 
a c'est  de  me  permettre  de  me  icti- 
n rer  auprès  de  mon  légitime  roi  ; je 
a vous  reconnaîtrai  toute  ma  vie 
a pour  mon  bienfaiteur  ; mais  je  ne 
a puis  vous  servir  comme  mon  mal- 
a tre.  B Le  due  de  Malenue,  touche 

i'usqu’aux  larmes  , le  releva  , l’em- 
irassa , et  lui  permit  de  sc  rendre 
auprès  de  Henri  IV.  Potier  fut  nom- 
me president  de  la  chambre  du 
parlement  établie  à C.hàloiis  : et  il 
continua'  de  donner  des  preuves  de 
sa  fidelité  et  de  son  dévoûment 
pendant  tout  le  règne  dg  ce  prin- 
ce. Son  fils  aîné,  l'cvcque  de  Beau- 
vais ( René  Potier  ) , étant  venu 
le  trouveraux  Aiigiistins,  où  le  parle- 
ment siégeait  alors , et  où  il  prési- 
dait la  graud'ehainbre , pour  l’en- 
tretenir du  bruit  qui  courait  dans  la 
villg  de  l'assassinat  du  roi , le  pres- 
Àit  de  profiter,  pour  s’en  aller, d’un 
carrosse  qu’il  avait  amené  ; le  pré- 
sident Potier,  élevant  la  voix , ré- 
pondit à son  fils , que  l’état  et  la  pa- 
trie exigeaient  de  lui  de  ne  pas  s’é- 
loigner dans  cette  occasion , mais  de 
mourir  s’il  était  nécessaire  pour  as- 
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surcr  l’obéissance  due  au  fils  tie 
Henri  IV  ; et  il  exhorta  les  autres 
membres  du  parlement  à oc  point 
quitter  leurs  sièges.  La  reine  Ma- 
rie de  Médicis  récompensa  Potier  de 
ses  services  en  l'honorant  du  titre  de 
son  chancelier.  II  mourut , le  pre- 
mier juin  i(>35,  à l'àgc  de  quatre- 
vingt  quatorze  ans,  .ayant  conserve 
jusqu’aubout  le  libre  exercice  de  tou- 
tes scs  facultés.  Il  avait  eu  plusieurs 
enfants.  Les  seuls  qu’on  doive  cite.- 
sont  : — René  Poxirn , mort  évê- 
que de  Beauvais,  en  lOiti;  et  Au- 
gustin Potier  qui  lui  succéda  dans 
cette  dignité.  Augustin  était  à Ho- 
me lors  de  la  mort  de  son  fier  ■, 
et  il  y fut  sacré  dans  l’église  de 
Saint -Louis  des  Français.  11  ob- 
tint depuis  toute  la  confiance  d’ Anne 
d’Autriche,  qui  Tarait  numi.iid  son 
grand-aumônier:  la  reine,  d 'clarée 
régente  du  royaume,  eut  l.i  p -njee 
de  faire  de  cet  c'vérpie  un  min.  «ire  ; 
mais  il  n’avait  pas  la  connaissa  nce 
desalfaircs,  et  était  hors  d’état  de 
l’acquérir.  Il  ne  doutait  de  rien  , 
décidait  , tranchait  avec,  la  légè- 
reté de  l'ignorance.  La  France,  di- 
sait-il, n’est  pas  plus  diflicile  à gou-  , 
verner  qu’un  diocèse.  Il  signifia  un 
jour  à l’ambassadeur  des  Provinces- 
Ünies  , que  les  Hollandais  ne  de- 
vaient plus  compter  sur  le  secours 
de  la  France  , à moins  qu’i's  ne  se 
fissent  catholiques.  11  fut  bientôt 
renvoyé  dans  son  évêché,  pr->  • 
l’espoir  du  cardinalat  dont  T'jrait 
flatté,  et  mourut  le  i;)ÇOi  ififio, 
dans  son  château  de  BitsIc.  i „ j>or- 
Irait  de  ce  p/élat  a été  gravé  par 
Rousselet , gr.  in-fol.  \V — s. 

POTIER  DE  GE.SVRES  'Loris), 
frère  puîné  de  Blancmcsnil  obtint , 
en  i5Ô7,  charge  de  secrétaire 
des  finances  , et , eu  1 578  , celle  de 
secrétaire  du  conseil.  Il  donna  tant 
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de  [irearrs  de  fidélité  à Henri  III, 
qii'après  la  journée  des  barricades, 
ce  prince  se  l’attacha  plus  particu- 
licremeiit , et  l’employa  dans  les  af- 
faires les  plus  importantes.  Potier  fit 
échouer , par  sa  fermeté , les  projets 
des  li{;ueurs  sur  les  villes  de  Meaux 
et  de  Seidis  ; il  suivit  le  roi  aux  états 
de  Hlois , et  fut  chargé  de  l’examen 
des  pièces  trouvéescheilediic  de  Gui- 
se et  chez  son  frcre.Nommc  sccrétai- 
re-d’état  ,au  moisde  janvier  iSSg,  il 
reçut  l’ordre  d’accompagner  le  duc 
deNevers.qiii  devait  commanderune 
armée  en  Puitou;et  il  contribua  beau- 
coup à reconcilier  son  maître  avec  le 
roi  de  Navarre,  Potier  fut  très-utile 
iHcnri  IV,  pendant  tout  le  temps  que 
durèrent  les  troubles  de  la  l.igiieiil 
traita  depuis  avec  le  duc  de  Mercccur 
pour  la  reddition  des  places  fortes  do 
la  Bretagne,  et  fut  désigné  avec  quel- 
ques n\<‘iî'‘'rats  ]Kmr  instruite  le  pro- 
cès du  maréchal  de  Biron.  Il  se  dé- 
mit île  la  charge  de  secrétaire -d’état 
en  tlavcur  de  son  lils  , dont  la  mort 
p-  ématiirée  l’ohlicea  de  reprendre 
scs  fonctions.  Il  obtint  encore  la  per- 
mission de  transmettre  sa  charge  à 
l’un  de  ses  neveux  , auquel  il  eut  le 
chagrin  de  survivre  , et  passa  ses 
derniers  juurs  dans  la  retraite  , où  il 
mourut,  le  aS  mars  i63o  , dans  un 
âge  avancé.  W — s. 

POTIER  DE  NOVION  (NicoLas), 
de  La  même  famille  que  le  vertueux 
Blaiicmrsnil,  naquit  en  1618,  et  fut 
t’sesiiné  ^nn  père,  à suivre  la 
carrière  d*  I*  magistrature.  Nommé 
conseîllc.  , en  j637,  et  président, 
en  i64>  I il  soutint  avec  chaleur  les 
droits  du  jiaricmeiit  contre  la  cour, 
et  joua  un  rôle  dans  les  troubles  de  la 
Fronde,  où  ilfutarrêtéavccBroussel; 
l'on  fut  forcé  ensuite  de  le  mettre 
en  liberté.  Le  président  de  Novion 
finit  par  faire  sa  pix  avec  le  cardinal 
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Mazarin , rendit  un  arrêt  sanglant 
contre  les  ennemis  du  ministre 
les  Mémoires  de  Retz),  et  fut  récom- 
pensé de  sa  docilité  par  la  place  de 
secrétaire  des  ordres.  Appelé  en 
1678,8  la  première  présidence  du 
parlement , il  ne  tarda  pas  d’abuser 
de  l'autorité  qu’il  avait  sur  cette  coni- 
pag'iic.  « On  s’aperçut . dit  Saint  Si- 
mon , que  Novion  falsifiait  1rs  arrêts 
â la  signature  , long -temps  avant 
qu’on  osât  s’en  plaindre.  I.a-s  princi- 
paux du  parlement  finirent  cepen- 
dant par  rapporter  an  roi  les  gentil- 
lesses du  president , en  les  peignant 
des  couleurs  qu’elles  méritaient  ; et 
il  aurait  été  chassé,  sans  la  protec- 
tion de  son  parent  le  duc  de  Gesvres 
( Potier  ) , gouverneur  de  Paris  , qui 
pria  le  roi  de  permettre  que  Novion 
pût  donner  sa  démission  ( 1689^  No- 
vion avait  été  élu  membre  de  l’aea- 
déraic  française , après  la  mort  d’O- 
livier Palm.  Ses  talents  et  son  élo- 
quence le  rendaient  digne  de  cet 
honneur  : il  tenta  vainement  d’em- 
pêcher un  éclat  dans  l'afTairc  de 
Furet ièreavee  l’académie.au  sujcl  du 
Dictionnaire  ( Fübetièbe).  Après 
son  exclusion  du  parlement , il  se 
retira  dans  sa  maison  de  Grignon  , 
où  il  mourut,  le  l'^septembre  1697, 
à l’âge  de  soixante-quinze  ans.  — 
André  Potieb  de  Novion,  son  petit- 
fils.  reçu  président  an  parlement , en 
1689  , remplaça  de  Mesmes  dans  la 
première  présidence,  en  déeembre 
17x3.  « Il  n’avait  rien  de  son  aïeul, 
dit  Diiclos  ; moins  éclairé  , mais  très- 
bonnête,  fort  instruit  de  la  procé- 
dure, et  peu  de  la  jiiiispriidcncc, 
avec  moins  de  paresse , il  eût  été  un 
excellent  prociirenr  : il  fut  un  très- 
mauvais  premier  érésident.  Brusque, 
sauvage  , inabordable,  il  se  sauvait 
du  palais  et  des  affaires  , pour  aller 
dans  son  ancien  quartier,  causer  dans 


by  Google 


POT 

la  boutiqae  d'an  charron , son  Toiain 
et  son  ami  particulier  * [ y oj\  les 
Mémoires  de  Diiclos  ).  Avec  ce  ca- 
ractère , Norron  s’ennuya  bientôt  de 
la  contrainte  du  palais  ; il  donna  sa 
démission  en  17^4  , et  se  retira  dans 
sa  terre  de  Grignon , où  il  mourut  le 
ai  sept.  1731,  à l'ôsc  de  soixante- 
douze  ans.  On  lui  attribue , du  moins 
en  partie  , le  Mémoire  pour  le  par- 
lement contre  les  ducs  et  pairs , 
présenté  à Mgr.  le  duc  d‘  Orléans  , 
régent  ; ouvrage  plein  de  méchan- 
ceté, et  soiiveut  ae  mauvaise  fui. 

W— s. 

POTOCKI  ( Veisceslas  I , grand 
échanson  de  Cracovic,  se  distingua, 
dans  le  dix-septième  siècle  , par  son 
talent  ponr  la  poésie  polonaise.  Il 
publia  , en  1698  , des  vers  sur  les 
principales  familles  de  Pologne , sur 
leurs  armoiries  et  sur  leurs  origines. 
En  1696  , il  fit  imprimer  un  poème 
de  la  Passion  du  5<i«wijr,  reproduit 
plusieurs  fois  , et  qui  est  regardé 
Comme  un  hVre  d'or  en  Pologne;  tel 
est  au  moins  le  jugement  qn’en  porte 
ZalusVi,dansla  Bibliolh.  des  Poètes 
polonais.  Potocki  s’était  exercé  dans 
sa  jeunesse  sur  des  sujets  moins  gra- 
ves; et , après  sa  mort,  on  publia  un 
Recueil  de  ses  poésies  facétieuses  -, 
dont  le  ton  n'est  pas  lonjonrs  dé- 
cent. On  a aussi  de  lui  une  Tradiirt 
lion  en  vers  polonais  de  V/Irgenis  de 
Bradai , publiée  d'abord  en  1697  ; 
et  réimprimée  plusieurs  fois  en  Po- 
logne et  en  Allemagne.  C — au. 

POTOCKI  ( Le  comte  Félix  ), 
était  issu  d’une  des  familles  les  plus 
illustres  et  les  plus  opulentes  de  la 
Pologne.  Né  en  i7  ''»o  , il  fit  .son  en- 
trée dans  le  monde  à l’époque  où  les 
trois  puissances  avaieiitcommencé  le 
morcellement  de  sa  patrie,  et  ache- 
vaient d’en  déterminrr  la  ruine , en  y 
fomentant  la  corruption  et  la  lutte  deS 
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partis.  Les  hommes  de  toutes  les  cou- 
leurs tournèrent  alors  les  yeux  sur  le 
jeune  comte , et  tenlèrcnt  de  le  rallier 
à leurs  opinions.  Celui-ci  avait  déjà 
fait  son  choix;  et  bieiilôl  un  inar> 
qu’il  conclut  , annonça  au  public 
qu’il  se  rangeait  du  coté  de  la  Saxe, 
contre  la  majorité,  alors  toute-puis- 
sante en  Pologne.  Pour  prix  de  cet 
acte  de  courage,  un  décret  arbitraire 
déclara  une  partie  de  ses  biens  ca- 
duque, et  les  confisqua  au  profit  des 
soutiens  du  parti  en  faveur.  Potocki 
s’exila  volontairement  de  son  pays, 
et  SC  retira,  dans  la  Gallicie  ou  Polo- 
gne autriehienne,  à Tniczyn.  Là,  au 
milieu  de  la  solitude  et  du  calme, 
se  développèrent  ce  génie  hardi,  ra- 
pide, cette  humanité  active,  ardente, 
qu’il  avait  reçus  de  la  nature.  Con- 
sacraut  au  bonheur  du  plus  grand 
nombre  ce  qui  lui  restait  de  ses  ri- 
chesses, en  peu  d’années  il  bôlit 
des  villages  dans  les  déserts  de  l’ü*- 
kraine , et  avança  la  civilisation  des 
sauvages  habitants  de  cette  contrée. 
Ce  noble  emploi  des  biens  et  de  la 
pni.ssance  fut  connu  et  apprécié  à 
Saint-Pétersbourg,  et  ensuite  à Var- 
aovic  ! les  premières  impressions  dé- 
savantageuses dont  le  comte  Potocki 
avait  été  l’objet , s’effacèrent  ; et , lor»  ’ 
d’un  voyage  à Vienne,  voyage  qui, 
peut-être,  devait  se  prolonger  jus- 
qu’en Italie V il  reçut  sa  nomination 
au  palatinatdc  Russie.  Il  accepta,  et 
rentra  en  Pologne,  où  il  se  signala 
par  sa  fermeté  , sajustire  et  sa  mo- 
dération. Deux  partis  divisaient  en- 
core la  diète  et  la  Pologne  tout  en- 
tière : l’un,  dévoué  au  gouvernement 
et  à l'influence  du  cabinet  de  Saint- 
Pétersbourg  , cherchait  à ramener 
l’ordre  , et  à ,sc  gar.intir  des  attaques 
de  la  Prusse  et  de  l’Autriche  , en  ré- 
clamant l’appui  de  Catherine  II  ; 1’ .an- 
tre , plus  grand , plus  hardi , repoui- 
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sait  toutes  les  influences  étrangères , 
et  surtout  celle  de  la  Russie.  Peut- 
être  reitrême  popularité  de  ce  parti , 
qui  eu  juiiiurité  dans  les  diètes  avait 
lui  l’iimneusc  majorité  de  la  na- 
tion, aurait  séduit  le  coiiitc  Félix; 
mais  l’impossibilité  de  voir  jamais 
renaître  par  des  mesures  violentes 
l'indépendance  polonaise , et  l’exal- 
tation ambitieuse  sans  doute  de  ceux 
qui  marrbaient  à la  tête  de  la  mi- 
norité , l’éloignèrent  de  l'opposi- 
tion , et  le  jetèrent  daiii  les  rangs  de 
la  majorité  russe.  Bien  loin  cepen- 
dant de  consacrer  par  son  sulTrage 
les  caprices  ou  les  fautes  del’autoiité, 
il  SC  déclara  fortement  contre  ceux 
qui  demandaient  que  les  dettes  du  roi 
fussent  acquittéessur  le  trésor  public  ; 
et  au  beu  d’imposer  de  nouveaux  sa- 
crifices à un  peuple  épuisé , il  offrit 
de  lever  et  d’entretenir  un  régiment 
à ses  frais  , invitant  les  autres  à sui- 
vre son  exemple.  Malgré  la  décence 
et  les  ménagements  avec  lesquels 
il  s’exprima  eu  cette  occasion  dé- 
licate , scs  sentiments  déplurent 
à la  cour;  et  le  roi  dit  même,  en 
présence  de  plusieurs  témoins , que 
souvent  trop  rie  générosité  voile  bien 
des  choses.  Blessé  de  se  voir  soup- 
çonné d’ambition  et  d’infidélité,  Po- 
tocki se  contenta  d'écrireàStaiiislas, 
le  lendemain  , avec  une  respectueuse 
fermeté , et  partit  de  la  capitale  sans 
prcndrccongé.  Les  applaudissements 
et  les  voeux  de  scs  compatriotes  l’ac- 
compagnèrent sur  sa  route  ; on  por 
tait  scs  coulcurl;  on  frappait  des 
médailles  en  l'honneur  de  sou  cou- 
rage ; et , disgracié  du  souverain , il 
fut  un  moment  l’idole  du  peuple. 
Depuis  long -temps  le  comte  Félix 
avait  médité  sur  la  triste  situation 
politique  de  la  Pologne , et  s’était 
persuadé  que  le  moyen  le  plus  sim  pie 
de  la  replacer  dans  son  rang,  était 
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d'abolir  la  forme  ancienne  de  gou- 
vernement pour  organiser  une  répu- 
blique fédérative , coin  posée  de  trois 
grandes  divisions  principales , sou- 
mises chacune  à-  la  protection  de 
l’cinpirc  voisin.  Par -la,  pensait  le 
comte  , la  Pologne  pourrait  d'abonl 
satisfaire  l’ambition  de  trois  gran- 
des puissances;  ensuite,  au  moyen  des 
rivalités  qui  nécessairement  vien- 
draient bientôt  les  diviser , elle  par- 
viendrait h se  soustraire,  peu-à-peu, 
au  joug  des  unes  et  des  autres , et  re- 
viendrait à cette  ancienne  indé|>en- 
dance , qu’il  était  impossible  de  re- 
conquérir uniquement  pa  rla  forcedes 
armes.  Ce  plan  comptait  en  Pologne 
un  nombre  déjà  icmarquable  d’ap- 
probateurs : le  gouveriicmeiit  même 
de  Varsovie  avait,  à diverses  repri- 
ses, demandé  à Catherine  1 J,  que  l'in- 
fluence fût  changée  en  alliance.  D’un 
autre  côté,  quelques  politiques  de  Pe'- 
tcrsboiirg  s’etaicut  prononcés  contre 
le  partage.  Ainsi  tout  semblait  faire 
croire  à la  possibilité  d’une  union 
coniplètcdclaPolugiicctdela  Russie. 
Opendant,  à cette  époque,  on  s’aper- 
çut que  celle-ci  perdait  sa  majorité 
dans  les  délibérations.  Potocki  crut 
donc  tic  pas  pretidre  les  armes  contre 
l’indépcudancedesa  p.itrie,  en  accep- 
tant unemploidans  lestroiipes  russes, 
et  en  lesdirigeant  vers  la  capitale  qui 
voulait  les  repousser  même  de  ses 
frontières  ;ei  l’impératrice  ne  négli- 
gea rien  pour  entretenir  long- temps 
encore  l’erreur  du  comte,  auquel, 
pcut’êti'c , elle  no  s’imaginait  pas  de- 
voir sitôt  manquer  de  parole.  Tout- 
à-coup,  ld  Prusse  déclare  qu’elle  se 
détachera  de  la  coalition  formée 
contre  les  révolutioniiaiies  français  , 
si  on  ne  l'indemnise,  en  Pologne,  des 
frais  de  la  guerre  de  France.  de- 
mandes, déjà  approuvées  à Vienne  , 
furent  conscuticsàSaint-Pétci'sbourg: 
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la  Pologne  fut  sacrifice  -,  et  le  comte 
Potocki  apprit  enfin , par  cxpdricncc, 
que  tût  ou  tard  le  protectorat  sctrmii- 
ne  par  rasservissemenUEn  vain  il  ten- 
ta de  fléchir  l’impcratrice,  et  de  parler 
de  patrie  : Noire  patrie  , dit  Cathe- 
rine , est  ici.  Ce  mot  lui  révéla  l’a- 
néantissement total  de  la  Pologne;  et 
regrettant  à-la-fois  de  voir  son  pays 
opprimé  et  d’avoir  combattu  dans 
les  rangs  de  ses  oppresseurs,  il  quitta 
l’armée  russe , et  se  retira  dans  les 
Etats-Unis.  Quelque  temps  après, 
éclata  la  révolution  de  Varsovie  : des 
vengeances  souvent  injustes  , tou- 
jours barbares  , l’ensanglantèrent. 
Potocki  était  absent  : on  ne  pouvait 
rien  sur  sa  vie;  mais  les  hommes 
qui  dirigeaient  les  affaires  , confis- 
quèrent scs  biens  et  flétrirent  son 
nom.  Indigne  de  cette  flétrissure  et 
de  CCS  spoliations , il  se  crut  quitte 
désormais  envers  ceux  qui  avaient 
été  ses  compatriotes,  et  redemanda 
du  service  à l’impératrice.  Une  ré- 
ponse prompte  et  flatteuse  lui  an- 
nonça sa  nomination  à la  place  de 
lieutenant  - général.  Potorki  alors 
quitta  l’Amérique , et  revint  jouir  en 
Europe  des  honneurs  dont  le  com- 
blait sa  souveraine , cl  des  douceurs 
de  la  vie  privé;.  Mais  la  faiblesse  de 
sa  santé  l’empêcha  de  les  goûter 
long-temps  : il  expira  , âgé  à peine 
de  cinquante -cinq  ans,  en  i8o5. 
Recommandable,  dans  sa  carrière 

Solitique,  par  la  hardiesse,  la  gran- 
dir de  scs  vues , et  le  désintéresse- 
ment de  son  caractère , le  comte 
Félix  SC  faisait  aimer  dans  sou  in- 
térieur par  une  simplicité  et  une  dou- 
ceur sans  égales.  Sa  physionomie , un 
peu  froide , cachait  une  aine  ardente 
et  passionnée.  Sa  franchise  était  ex- 
trême; cependant  il  parlait  rarement 
pour  contredire  ; un  silence  significa- 
tif était  la  marque  de  son  improba- 
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lion.  On  lui  a reproche  quelquefois 
des  arrière-pcnsces  auibiliciiscs;  lui- 
même  lut  un  jour,  dans  un  diciioi;- 
nairc  biographique , qu’il  avait  vise 
au  trône:  « L’auteur  se  trompe, 

» dit-il  ; mais  qu’on  se  trompe  toii- 
» jours  ainsi  : ambitionner  une  cou- 
i>  ronne  n’est  point  l’anibition  d’une 
» aine  vile,  p ( Voyez  les  nr^Jes  du 
Sophiewka,  poème  polonais , tra- 
duit en  français  parTrombecki.  } ' 

P — OT. 

POTOCKI  ( Ignace  comte  de  ) , 
grand-maréchal  de  Lithuanie,  né,  en 
iqSi  , d’une  famille  célèbre  de  Po- 
logne, se  destina  , après  ses  éludes 
et  ses  voyages  , à la  carrière  publi- 
que, et  fut  chargé  de  plusieurs  em- 
plois. Ses  voeux  tendaient  sans  eesse 
à voir  l’esprit  du  tiers-état  .se  relever 
dans  sa  patrie:  son  esprit  éclairé  lui 
fit  sentir  la  nécessité  de  propager 
l’instruction  dans  toutes  les  classes  ; 
il  y travailla  sans  relâche  pendant 
qu’il  fut  membre  de  la  conimis.sinu 
de  l’instruction  publique.  Pour  .subs-, 
tilucr  des  doc’rines  plus  r.ioderncs 
,à  la  vieille  scolastique  , il  tra  luisil 
lui- même  la  logique  de  Cuudillac, 
et  l’introduisit  dans  l’i-nsciguenicnt 
public  du  royaume.  Il  fit  aussi  voya- 
ger, à scs  frais,  plusieurs  savants. 
Son  dévoûment  pour  sa  patrie  ne 
fut  pas  moins  vif.  L’indépendau- 
ce  de  la  Pologne  fut  sou  giand 
but;  à cet  effet,  il  s’unit  à quel- 
ques-uns des  hommes  les  [dus  eoii- 
sidérés  et  les  plus  opposes  h l’in- 
fluence du  cabinet  russe  : ils  s’al  lâ- 
chèrent en  cooimun  à^rcnversi  i la 
constitution  imposée  en  i7*C  et. 
après  qu’elle  eutétésiippiimée,  Poto- 
cki coopéra,  auprès  du  roi  .Sla  lislas 
Auguste,  au  projet  de  la  nouvelle 
coiistitulioii , qui  fut  proelaiiuè  en 
1791.  Au  sujet  de  la  vente  irojetéc 
des  starostics , il  a\ci.lil  la  diète 
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de  ne  pa^  prendre  la  France  pour 
modèle  dans  la  vente  des  domaines 
nationaux.  < Gardez-vous  , dit-il , 
a d’imiter  en  ceci  une  nation  si 
a digne  de  nos  respects  à tons  au- 
a très  égards  ; les  fautes  qu’elle  a 
a commises,  r-'tt  pj>nr  principe  une 
a seule  erreur  ; elle  a toujours  con- 
a sidéré  les  Fommes  pris  en  masse  ; 
a eHa  ,'érdu  de  vue  les  individus  : 
a ."e  .1  voulu  être  juste  envers  tous  ; 
a elle  a été  injuste  envers  les  indivi- 
a dus....  L'esprit  saisira  toujours  ces 
a grandes  vérités  générales  , et  les 
a approuvera;  mais  un  cœur  vrai- 
a ment  généreux,  et  ami  de  la  vertu, 
a ne  se  permettra  point , dans  la  plu- 
a part  nés  cas , l’application  et  l’exé- 
a cution  de  ces  mêmes  principes 
a dont  l’esprit  est  convaincu  (i).  a 
Potocki  accepta  ensuite  une  mission 
en  Prusse  , qui  avait  pour  objet  de 
gagner  le  cabiitct  de  Berlin  à la 
nonverie  constitution.  Mais,  tandis 
qu’il  employait  tons  les  moyens  pour 
aéjniierlcs  projets  de  la  Russie  , son 
proche  parent , Stanislas-Fclix  Po- 
tocki , les  sec'..iidait  de  tout  sou 
pouvoir.  D’autres  nobles  furent  ga- 
gnés au  même  parti  : la  confédé- 
ration eut  beu , le  manifeste  de  Tar- 
govritz  parut  ; et,  ainsi  que  les  pa- 
4 triotes  polonais  l’avaient  prévu , la 
Pologne  fut  envahie  et  partagée. 

. jnaee  PotocKi , persécuté  jmur  son 
j.'atriotisroe  , e»  dépouillé  de  ses  di- 
gnités et  de  ses  biens  , se  réfugia  en 
&xe.  Mais  aussitôt  que  l’insurrec- 
tiui  (les  Polonais,  en  1794  , et  la 
victoire  de  Kosciusko  à Praclasvice, 
cutTiit  affranchi  sa  patrie  du  joug 
des  R isscs , Ignace  Potocki  se  rendit 
auprè?  de  Kosciusko  , et  fut  hargé 
par  lui  d’organi.ser,  h Varsovie,  un 

(i  ) V««v.  V • 4iaro«r« , U«  {iiadMasÉti* 

rm  •tM^4  FriîUne^iimlUmmt 
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gonremement  provisoire;  ceqn’il  fil, 
en  se  réservant  le  portefeuille  des 
affaires  étrangères.  Cependant  les 
Russes  et  les  Prussiens  coalisés  en- 
vahirent de  nouveau  le  sol  polonais  : 
le  gouverifcmcnt  indépendant  fut 
renversé;  et  le  comte  Potocki  fut 
arrêté,  et  traîné  dans  la  forteresse 
de  Schlussclboiirg.  Ce  ne  fut  qu’a- 
pres  l’avénemcnt  de  Paul  l'r. , qu’il 
obtint  la  liberté.  Fisé  dès-lors  en 
Gallicic,  il  y vécut  dans  la  retrai- 
te, mais  étroitement  surveillé  par  la 
police  autrichienne, surtout  lorsque 
l’armée  française , s’approchant  de 
la  Pologne,  annonça  hautement  le 
projet  d’en  changer  le  gouverne- 
ment. Potocki  fut  arrêté  et  trans- 
porté à Cracovic  ; et  ce  ne  fut  qu’au 
bout  de  quelques  mois  qu’on  lui  per- 
mit de  retourner  dans  ses  terres. 
Comme  il  n’avait  tien  perdu  de  son 
patrimoine,  il  .se  propo.sait  de  se 
rendre  auprès  de  Biionaparte , et  de 
l’aider  à révolutionner  la  Pologne  ; 
mâs  la  mort  arrêta  scs  projets,  le 
3o  avril  1809.  D — c. 

POTT  ( jEAU-HE.vm  ),  chimiste 
allemand, néàHalberstadt, en  iOqi, 
étudia  d'abord  la  théologie  à l’u- 
niversité; mais  il  abandonna  bientôt 
celte  science  pour  la  médecine  c lia 
chimie,  qui  avaient  pour  lui  un  at- 
trait irrésistible.  Ayant  soutenu  une 
thèse,  publiée  ensuite  avec  d’autres 
sous  ce  titre  : Exercitationes  chi- 
mica  de  snlphuribus  mctallorum , 
Berlin,  1738,  in-4®.,  il  fut  reçu 
docteur  en  1720.  Il  alla  s’établira 
’lerlin , y fut  admis  dans  l’académie 
des  sciences;  et  lors  de  la  fondation 
du  colirçcdc  inrdcciue  cl  de  chirur- 
gie , il  fut  appelé  à la  chaire  de  la 
chimie,  à laquelle  on  joiguit  ensuite 
la  direction  «les  pharmacies  royales. 
Des  querelles  qu  il  eut  avec  ses  collè- 
gues , El  lcr , Lehman,  Margraf, 
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etc.,  l’<nga{;èrcat,  vers  la  (in  de  sa 
▼ie,  i se  retirer  de  l’acadcmie.  Après 
une  rie  laboricuao , et  marquée  par 
des  decouvertes  importantes  en  clii- 
mie,il  inounit  (e  %o  mars  1777.  On 
doits  ses  reclicrcLes  la  composition 
d’un  tombac  ou  demi  or,  plus  mal> 
léabic  que  le  Pinckbeck  anglais  ( y. 
PiscHBECa  ) ; et  il  a perfecliuiinc  le 
procédé  pour  la  rectillcation  de  l’é- 
ther sulfurique.  Il  croyait  que  tou- 
tes les  parties  du  corps  animal  con- 
tiennent mi  aride  particulier.  Mais 
il  est  principalement  connu  par  ses 
nombreuses  espérieoces  sur  les  pier- 
res et  les  terres  qui  peuvent  fournir  la 
pâte  de  la  porcelaine,  et  qu’il  rcnssil 
à découvrir  près  de  Berlin,  en  1741  1 
c’est  à ses  travaux  que  les  produits 
de  la  manufacture  de  celte  capilalo 
de  la  Prusse  sont  redevables  de  pou- 
voir rivaliser  avec  la  porcelaine  de 
Saxe.  Outre  le  recueil  de  thèses  an- 
noncé ci-dessus , il  a |mblié  ; 1.  üb^ 
servationuin  «(  aniinadversionwa 
chjrmicarum  eolUctio,  Berlin,  1 789 
et  17.4  < , t.  J et  H.  II.  Mecheicltef 
chimiques  sur  la  lilhu-f’êognosie , 
etc.,  PoLsdam,  I74(i>  1757  ; la  suite, 
Berlin  et  Potsdam , 1751  et  1757. 
Ces  recherches, qiiitraiteui,  entreau. 
très  objets,  de  l’emploi  des  terres 
dans  l’art  du  potier  , ont  été  tradui- 
tes en  français,  par  Mouiamy,  sous 
ce  titre  1 Litho-gêognosie  ou  Exa- 
vun  chymique  des  pierres  et  des 
terres , Vitis , 1753,  u vol.in-iu. 
Parmi  le  grand  nombre  d’expérien-  * 
ces  dont  est  rempli  cet  ouvrage  , les 
plus  intéressantes  sont  celles  par  les- 
quelles l’auteur  constate  que  certai- 
nes espèces  de  terres  et  de  pierres , 
qui , tant  qu’elles  sont  seules , ré.sis- 
tent  à la  violence  du  feu  sans  entrer 
en  fusion , se  fondent  au  contraire, 
avec  la  plus  grande  facilite  dès 
qu’elles  sont  mêlées  ensemble  dans 
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des  preportioBs  convenables.  Jlf. 
Traité pkxsicn-cMmique  du  sel  d'u- 
rine , Berlin  ,1787,  nouvelle  édit. , 

1 7<)i . IV. Mélanges  physico-chimir 
ques,  avec  beaucoup  d'expériences 
imporumtes  et  nouvellos  , Berlin , 

1 76'a , in-4°.  Il  a déposé  nu  grand 
nombre  de  scs  Observations  dans  les 
JUiscellunea  berolinensia , et  dans 
la  bibliotheca  difsertalioniim.  de 
HaHe.  y oy.  sou  Éloge,  dans  les  Aon- 
veaux  Mémoires  de  l’acad.  de  Bci  liii, 
o , n , p.  55.  ’ D — <». 

OTT  (pEacivai.),chirurgiQn 
anglais,  naquit  à Londres,  «n  1713. 
La  mort  de  son  père  le  laissa,  dèsl’â. 
gede  quatre  ans,  sous  la  protection 
ci»  i’évèque  de  Bocheslcr  , Wilcox  , 
parent  éloigné  de  sa  nicre.  Cette  cii- 
coBsianco  semblait  le  de.stiner  à la 
carrière  do  l’Église;  mais  il  montra 
de  bonne  heure,  pour  celle  00  il  s’est 
illustré,  une  prédilection  qui  beis- 
rciisenient  no  fut  pas  contrariée. 
Placé,  en  17^9,  clics  un  chirurgien 
altachéà  l’hôpital  Saiut-Dartliélemi, 
il  profita  si  bien  des  avantages  de  s» 
situation,  pours’inslrnire  dans  l’ana- 
tomie et  SC  préparer  aux  o|ierslioiu 
chirurgicales,  qu’un  Icdisiinguabieu- 
tôt  comme  un  sujet  de  la  plus  grande 
cspéronce  ; l’alteiite  |udilique  ne  ,'q 
pas  trompée. S’étant éLibli en  I73(i, 
non  • seulement  il  obtint  do  grauda 
succès  dans  le  traiteineut  <W  mala- 
dies et  des  plaies,  mais  il  mérita 
cmiiicmiuent  de  l’humaniié,  1 1) sub- 
stituant des  moyens  plus  doux  aux 
espédieuls  cruels,  tels  que  le  cau- 
tère actuel,  employés  jusqu’alors.  U 
fut  élu  en  1745  chirurgien  adjoint, 
et  eu  1 749  l'un  des  principaux  chi- 
rurgiens de  l’hôpital  où  il  s’était  for- 
me : il  y donna  des  leçons  sui  son 
art,  qni  ajoutèrent  à sa  réputation. 
Elle  s’étendit  encore  après  qu'un  ac> 
cident  l’eut,  eu  quelque  sorte,  con- 
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traint  à communiquer  le  fruit  de  scs 
observations  au  public,  par  la  voie 
de  l’impression.  Tout  entier  à ses 
ocenpatious  , il  avait  seulement  in- 
séré daus  les  Transactions  philo- 
sophiques ( tome  XLi”.  } un  mémoire 
sur  les  tumeurs  accompagnées  de 
ramollissement  des  os mais  en  1 9 56 
une  fracture  compliquée  de  la  i.imbe, 
causée  par  une  chute  de  cheval, 
l’ajant  retenu  long-temps  chez  lui, 
il  employa  ce  loisir  forcé  & rédiger 
un  Traité  sur  les  hernies,  nn’il  mit 
an  jour  la  même  année;  et  l'accueil 
que  cet  ouvrage  reçut,  l'encouragea 
i publier  d’autres  écrits.  Ij.i  société 
royale  l'adroildans  son  sein,  en  1764. 
L’année  suivante,  il  joignit  à ses  tra- 
vaux, des  eours  particuliers  de  leçons 
qu’il  improvisait  avec  autant  de  fa- 
cilité que  de  talent.  Il  était  consulté 
par  les  personnes  du  plus  haut  rang; 
et  cette  préférence,  justifîée  par  son 
mérite  supérieur,  lui  a attiré  le  re- 
roche de  ne  savoir  jamais  trouver 
Il  temps  à donner  aux  indigents  qui 
venaient  réclamer  ses  soins  : mais 
l’imputation  était , il  ce  qu’il  pa- 
raît, trivinjiistc;  et  on  ne  pouvait 
l’accuser  que  de  quelque  rudesse  dans 
les  manières.  En  1 787,  il  résigna  sa 
place  de  chirurgien  à l’hôpital  Saint- 
Barthélemi , où  son  service  datait 
d*un  demi  siècle.  Il  mourut  en  dé- 
cembre 1788.  P.  Pott  possédait  des 
connaissances  étendues  et  très  va- 
riées, une  grande  sagacité,  un  juge- 
ment sôr,  beaucoup  de  sang-froid  et 
de  dextérité.  Le  style  de  ses  ouvra- 
ges, dont  la  liste  suit,  est  remarqua- 
ble par  une  précision  et  par  une 
âégance  regardées  comme  classiques: 
I.  Traité  MS  hernies,  1 756 , in-S®.  ; 
deuxième  édition,  1763.  II.  Jifé- 
moire  sur  un  genre  particulier  de 
hernie,  qu’on  rencontre  fréquem- 
ment dans  les  enfants  nouveau-nés , 
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et  quelquefois  dans  les  ailultes  , 
1756,  in-8“.  III.  Ohservatiotis  sur 
Vf^ection  du  coin  de  l'œil,  commu- 
nément appelée  fistule  lacrymale , 
1758,  in-8“.  IV.  Observations  sur 
la  nature  et  les  conséquences  des 
plaies  et  contusions  à la  tète,  des 
fractures  du  crâne,  des  concussions 
du  cerveau,  etc.,  1760,  in-8".  V.  Re- 
marques pratiques  sur  l’fydrocèle, 
ouhemie  aqueuse,  et  surd’autresma- 
ladies  du  scrotum , etc.  ; c’est  nu  sup- 
plément au  Traitédeshemies, iqGt, 
m-8“.—  Observations  sur  une  hernie 
de  la  vessie  urinaire , renfermant 
une  pierre  {Trans.  phil.,  uv*.  vol., 
I764)-VI.  Remarques  sur  la  mala- 
die communément  appelée  fistule  à 
Vanus,  1765,  in  8°.  VII.  Observa- 
tions sur  la  nature  et  les  conséquen- 
ces des  lésions  aux  quelles  la  tète  est 
exposée  par  l’effet  de  violence  exté- 
rieure ; suivies  de  Remarques  sur  les 
fractures  et  les  dislocations  en  gé- 
néral, 1768,  in-8“,;  c’est  propre- 
ment une  deuxième  édition  du  trai- 
té indiqué  numéro  iv.  VIII.  Ex- 
posé de  la  méthode  pour  obtenir  la 
guérison  radicale  ae  l’hydrocèle , 
au  moyen  d'un  séton,  177a,  in-8». 
IX.  Observations  chirurgicales  re- 
latives à la  cataracte,  au  polype  du 
net,  au  chancre  du  scrotum,  aux 
différentes  espèces  de  hernies,  et  à 
la  mortification  des  orteils  et  des 
pieds,  1776,  in-8®.  X.  Remarques 
sur  l’espèce  de  paralysie  des  mem- 
■ bres  inférieurs,  qui  accompagne  fré- 
quemment la  courbure  de  l’épine, 
et  qu’on  suppose  en  être  l’effet , avec 
la  méthode  de  guérison , 1 779,  in- 
8”.  XI.  Nouvelles  remarques  sur 
l’état  de  millité  des  membres  in  fé- 
rieurs par  suit*  de  la  courbure 
de  l’épine,  1783,  in-8®.  Tous  ces 
ouvrages  de  Pcrcival  Potl  furent  re- 
cuetllis  et  publiés  par  luj  in-/'*®. , 
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et  l’ont  <ltë  depuis  sa  mort,  en  3 toI. 
in-8“.,  i7yo,parsoii  gendre,  M. 
£arlc,  arec  des  Notes,  les  dernières 
corrections  de  l’auteur,  et  une  Noti- 
ce biographique,  qui  a trop  le  tondu 
panégyrique.  L. 

POTTnR  ( Paul  ),  peintre  bollau- 
dais,  né  à Enkhujsen,  en  i6a5,  des- 
cendait, par  sa  grand’-mère,  de  la 
famille  d’Egmont.  Son  père,  nom- 
me Pierre,  cultivait  la  peinture  avec 
an  Lilent  médiocre  ; et  il  serait  res- 
té inconnu , s’il  n’avait  eu  son  fils 
pour  élève.  lie  jeune  Potter  , au 
sortir  de  l’enfance  , manifesta  les 
plus  rares  dispositions  ; et , à pei- 
ne âgé  de  quinze  ans,  il  était  déjà 
compté  parmi  les  plus  grands  maî- 
tres de  sa  nation.  On  connaît  plu- 
sieurs tableaux  exécutés  par  Im,  à 
cette  époque , qui  figurent  parmi  les 
cfaeb  - d’œuvre  du  genre.  Désirant 
se  livrer  à ses  travaux  avec  une  plus 
grande  liberté,  il  quitta  la  maison 
paternelle , vint  s’établir  à la  Haye , 
et  prit  un  logement  auprès  de  l’ar- 
.cfaitectc  Balkaneodc  , avec  lequel  il 
ne  tarda  pas  à se  lier.  Il  devint 
amoureux  de  la  fille  aînée  de  son 
uoiive!  ami , et  la  lui  demanda  en  ma. 
liage.  Celui-ci , qui  n’appréciait  pas 
tout  le  mérite  du  jeune  peintre,  re- 
jeta sa  demande,  en  lui  disant  que 
celui  qiû  ne  savait  peindre  que  des 
bétes  et  non  des  hommes,  n était 
pas  digne  de  la  fille  d’un  architeete. 
Mais  toute  la  ville  se  déclara  pour 
Potter; et  Balkenende, sentant  enfin 
ou  feignant  de  sentir  tout  ce  que  va- 
lait le  peintre,  lui  donna  sa  fille,  en 
i65o.  Depuis  cette  union  , les  deux 
artistes  se  firent  mutuellement  va- 
loir , et  se  procurèrent  de  nombreux 
travaux.  Bientôt  Paul  Potier  ne  put 
suffire  à tout  ce  qui  lui  était  deman- 
dé. C’est  à cette  époque  qu'il  exécu- 
ta , pour  la  princesse  douairière  de 
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S^fins,  son  cél^re  tableau  connu  sous 
le  nom  de  la  Fâche  qui  pûse.  Ce  ta- 
bleau , rebuté  d’abord  par  la.  prin- 
cesse comme  présentant  un  snj^ 
trop  ignoble,  ne  tarda  pas  d’ôtre 
apprécié  par  les  vrais  amateurs  : 
après  avoir  fait  dans  ces  derniers 
temps,  un  des  plus  beaux  orne- 
ments de  la  galerie  de  la.  Malmai- 
son , il-  est  passé  en  Russie,  ayant 
été  aequis  par  l’empereur-  Alexan- 
dre avec  le  reste  de  cette,  précieu- 
se collection.  Malgré  la  aoueeur 
du  caractère  de  Potter  , des-  en- 
vieux le  forcèrent  de  quitter  la  Haye, 

Eour  aller  habiter  Amsterdam.  Le 
oui^emestre  de  cette  ville , nom- 
mé Tulp,  qui  l’y  avait  attiré,  lui  re- 
tint tous  les  tableaux  qu’il  ferait , et 
se  forma,  de  cette  manière,  uoecollee- 
tion  considcrabic  et  des  plus  préciev- 
ses.Toujoursassidu  au  travailla  nuit 
même  ne  pouvait  l’en  détourner;  et, 
lorsqu’il  Avait  quittéscs  pinceaux.  Use 
mettait  à graver  ( à la  lumière  ) des 
eaux-fortes,  d’après  les  éludes  dont 
U s’était  servi  pour  peindre.  La  seule 
distraction  qu’il  se  permit  était  la  pro- 
menade ; et  encore  la  faisait-  il  tour- 
ner au  profitdesonart.Ilportaitsans 
cesse  avec  lui  un  livre  de  croquis,  et 
dessiuait  tout  ce  qui  le  frappait,  ar- 
bres, .tnimaux,  plantes,  points  de 
vue.  Un  travail  aussi  opiniâtre  finit 
r altérer  sa  santé;  et  il  suecont- 
, le  i5  janvier  i654  > âgé  scute- 
ment  de  vingt-neuf  ans.  Plus  naturel 
que  Berghem , aussi  vrai  que  Vanden 
Velde,.aUssi  précieux  que  Carie  Du- 
jardin , il  les  surpasse  par  d’autres 
qualités.  Les  fonds  de  ses  tableaux 
sont  peints  avec  une  perfeotion  ra- 
ie : ils  sont  bien  entendus , 'et  coui- 
posésde  manière  à faire  valoir  l’objet 
principal.  Scs  ciels  sont  légers  cl 
transparents  : le  feuille  de  ses  arbrts 
est  léger  et  plein  de  vérité.  Per- 
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«onae  ne  l’a  |»eut  - être  épie'  danc  Un  Homme  mpforianl  à boire  à 
la  manière  de  rendre  le  vert  des  deux  chevaux  attachés  à la  porta 
prairies.  « Dans  son  y^irc , dit  d^Hncabaret.W-Troisbitttfsettrois 
» faillasson . auena  homme  n’a  été  moutons  dans  an  pré.  Paul  Potier 
» aussi  parfait  que  lui.  Correclioa  s’est  pas  moins  renommé  comme 
B de  dessin  , force  de  couleur , jus-  grateurà  l’cau-fortequecommcpcta- 
» tesse  de  mouvement,  énergie  d’exé-  Ire.  IjCS  pièces  qu’il  a exécutées  sui- 
B cnlion , il  a tout  réi&i.  C’e.st  aussi  vant  ce  procédé  se  font  admirer  par 
B un  de  ses  uractères distinctifs d’a-  la  finesse  de  la  pointe,  et  la  manière 
B voir  su  joindre  l’énergie  à la  sa'i-  badine  et  pleine  d’art  avec  laquelle 
• D’autres  ont  fait  des  vaches,  elles  sont  traitées.  Pour  rendre  la 
a des  bœufs,  des  montoas,  bien  des-  peau  de  scs  animaux,  il  commençait 
» sinés , bien  colorés , bien  peints  ; par  des  tailles  courtes  et  serrées,  pro- 
» lui  seid  a saisi  leur  sorte  d’ex-  longées  seulement  dans  les  ombres. 
» pression,  leur  physionomie,  et  jus-  Les  travaux  de  sa  pointe  sont  nets  et 
» qu  a leurinstinct...  Aucun  homme,  tellement  rapprochés,  qu’on  n’apen- 
» enfin  , n’a  prouvé  mieux  que  lui  çoil  pas  les  traces  du  burin  qui  vie»- 
0 qa  on  peut  faire  des  tableanx  inté-  nent  les  fortifier  ; ses  fonds  sont  ié- 
» rossants  avec  peu  d’objets.a  Si  ses  fers  et  pleins  de  goût.  Les  amateurs 
petits  tableanx  ne  laissent  rien  à de-  les  recherchent;  mais  il  ne  faut  pas 
e ceux  d’une  grande  dimension  les  confondre  avec  les  copies  qu’en  a 

owrcni,  avec  la  même  perfection,  faites  M. de Claussin, amateur, qnoi- 
vigueur  de  touche,  une  perfec-  que  ces  dernières  ne  manquent  pas  de 
tion  de  dessin,  uue  force  de  naturel,  mérite.  Iy;s  dessins  de  Potter  ofirent 
1^'  augmentent  le  mérite.  C’«t  l«  mêmes  caractères  que  scs  gravn- 
*^®*chct  qui  distinguait  le  fameux  res,  et  ne  sont  pas  moins  recherchés, 
“bleau  du  Taureau  de  grandeur  Ses  planches  sont  au  nombre  de  i ^ ; 

lie  conduit  par  un  berger, qai  elles  ont  clé  vendues  ensemble  jus- 
j **'*1  pendant  plus  de  vingt  ans,  un  qu’à  1647  *^r-  On  peut  en  voirie  dé- 
**  plus  beaux  ornements  du  Musée  '*'1  le  Manuel  de  V Amateur 
**  *'®uvre,  et  qui  a mérité  à son  d'estampes.  P — s. 

enr  le  surnom  Ae  Kaphuël  des  POTl’ER(JxArf),  théologien  an-  . 
^naux  ; les  amateurs  ainsi  que  les  glican , et  savant  antiquaire  , naquit 
^®rants  ne  pouvaient  cesser  de  l’ad-  àWakeficld,  dans  le  comté  d’York, 

II  a été  rendu,  en  i8f5,  •«  >674-  H commença  scs  éludés 
des  Pays-Bas , ainsi  que  huit  dm»*  sa  patrie,  et  se  distingua  par 
r*™*’*^  tableaux  du  même  m.nître,  des  progrès  rapides , surtout  daus  la 
h lai  desquels , après  le  précédent , langue  grecque.  En  1 688 , il  fut  ad- 
retnarqHable  était  celui  quire-  mis  au  college  de  l’université  d’Ox- 
2^*vntait  Unevacha  et  des  bteufs,  ford.  Apres  avoir  pris  le  grade  de 
XJ  J**  i'un  tacheté  de  noir  et  de  bachelier,  il  fut  engngé , parle  maî- 


Dk  • ^ 


POT 

arts,  rt  cuira  dans  les  ordres.  La 
bonté'  de  ses  éditions , qui  se  succé- 
daient à de  courts  intervalles,  étendit 
sa  réputation.  Græviiis  et  d’autres  sa- 
vants étrangers  ouvrirent  une  corres. 
pojidaucc  avec  lui.  En  1704,  il  fut 
uummé chapelain  dcrarchevèqucdc 
Canterbury , et  vint  habiter  le  palais 
de  Lambeth  ;mais  deux  ans  s'étaieut 
à peine  écoulés , qiic  la  reine  Aune 
Vappcla  auprès  d’elle , et  le  fît  sou  cha- 
pelain. Au  coiniueuceiucutdc  1708, 
il  succéda  au  docteur  Jane , profes- 
seur royal  de  théologie  au  collège  de 
Christ  ; ce  qui  l’obligea  de  retourner 
à Oxford.  Vers  la  même  époque,  il 
se  lia  d'amitié  avec  le  célèbre  duc  de 
Marlhoroiigh , qui  le  protégea  par 
intérêt  pour  son  parti.  En  1715,  il 
monta  sur  Je  siège  d’Oxford , sans 
quitter  néanmoins  sa  chaire  de  théo- 
logie, et  remplit  les  devoirs  de  ces 
deux  places , avec  une  exactitude 
vraiment  exemplaire.  La  reine  Ca- 
roline, alors  princesse  de  Galles, 
instruite  de  son  mérite  , commença  , 
vers  1717,  à lui  donner  des  témoi- 
gnages de  son  estime;  et,  . à l’avé- 
nement  de  Geoige  II , en  1737,  elle 
lui  fît  prêcher  le  discours  du  cuuron- 
nement.  Dix  ans  après , le  docteur 
Potter  fut  élevé  sur  le  siège  archi- 
épiscopal de  Canterbury.  On  s’ac- 
corde généra  lement  à dire  qu’il  se  ren- 
dit recommandable  par  des  mœurs 
pures  «t  par  une  vaste  érudition; 
.mais  ces  qualités  furent  nu  peu  ter- 
nies par  la  hauteur  et  l’excessive  sé- 
vérité de  son  caractère.  Il  déshérita 
Jeau  Potter , son  fils  aîné,  à caused’un 
mariage  disproportionné.  Il  mou- 
rut à Lamhclh,le3i  octobre  1747- 
Nous  avons  de  lui  : 1.  F ariantes  lec- 
tiones  »t  notœ  ad  Plularcbi  Ubnim 
de  audiendis  po  'éùs  cum  iiuerprela- 
iàone  lalind Hugonis  Grotii  ; item 
Variantes  lecUones  et  noue  ad  Ba~ 
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fila  irutgrii  orationem  ad  juveaes 
quomodb  cumfructtMlegere  posant 
Græcorum  libres.  Oxford,  1693, 
in-8®.  Le  docteur  Potter  n’avait  qqe 
dix-neuf  ans  quand  il  publia  cet  ou- 
vrage. Arthur  Charlett , maître  du 
collège  de  luncoln  , aux  instances 
de  qui  il  l’avait  cntrcprb,se  char- 
ea  des  frais  de  l’impression  , et  le 
istrihua  lui-même  en  étrennes  aux 
écoliers.  On  y rencontre  quelques 
fautes  de  latin.  IL  Lycophronis 
Alexandra, 0\{oriX,  1697  ;ct  1703, 
in-fol.  ,‘avec  des  augmentations  cuu- 
sidérables.  Ce  poème  ténébreux, 
comme  l’appellent  les  anciens  et  les 
modernes , ne  valait  certainement 
pas  toute  la  dépense  d’érudition 
qui  a été  faite  par  l’éditeur, -et  le 
luxe  de  typographie  qu’on  y a em- 
ployé ( F.  l’art.  Lveopunox , xxv, 
5o8  ).  III.  Arclueologia  grceca , 
Oxford,  i(>98-99  , 3 vol.  in-8". , en 
anglais.  Cet  ouvrage  utile  , où  les 
antiquités  de  la  Grèce  sont  apro- 
fondics , a eu  au  moins  treiae  éditions 
jusqu’à  celle  de  181 3,  revue  par  le 
professeur  Dumhar  ; la  version  la- 
tine , insérée  dans  le  tome  xii  du 
Thésaurus  de  Gronovius , a aussi  été 
imprimée  séparément,  Lcyde,  1703, 
in-fol.  ; Venise , 1 733-34. 3 vol.  in-4®. 
La  traduction  allemande,  par  J.-J. 
Ramhach  , Halle,  1775-78  , estaug- 
tueuléc  d’un  troisième  volume.  On 
reproche  .i  Potter  d’avoir  trop  sou- 
vent négligé  de  citer  ses  autorités , et 
de  n’avoir  pas  toujours  assez  distin- 
gué ce  qui  appartient  aux  dilTércnts 
peuples  ou  à diverses  époques  , ni 
même  quelquefois  ce  qui  est  histori- 
que de  ce  qui  est  purement  mytho- 
logique. IV.  A Discourse  of  church 
gonemmenf,  Oxford,  >707,  in  8®. 
Le  docteur  Potter  défend , dans  ce 
discours , la  constitution , les  droits 
et  le  gouvernement  de  l’Eglise  augU- 
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c.ine,  parl’auloritcdcs  Pcres  des  tiois 
premieis  sicrifc.  Il  fait  remonter  aux 
temps  apostoliques  la  distinction  des 
Aèqncs  , des  prêtres  et  des  diacres  ; 
il  enseigne  que  l’e'vêque  est  supérieur 
nu  prêtre,  de  droit  divin,  etc.  V.  S. 
Clemcntis  Alexandrini  opéra  om- 
maquœ  «tant,  grec  et  latin,  Ox- 
ford , 1^)5,  in-fol. , a vol.  ; excci- 
lonic  édition,  devenue  trcs-rarc  et 
tres-ebère,  même  en  Angleterre.  Pot- 
ier a traduit  en  latin  une  partie  des 
ouvrages  de  saint  (ile'ment  j >;t  il  au- 
rait traduit  la  totalité,  s’il  n’en  avait 
été  cmpêcbc  par  les  occupations  du 
professorat.  Il  avoue  ingénument 
dans  la  préface,  que,  s'il  y a des  fau- 
tes dans  son  édition , c’est  qu’il  n’a 
pu  en  corriger  lui-même  lesépreuves. 
VI.  The  theological  fTorks....  con- 
taining  Sermons , Charges , a Dis- 
course of  church  - gouvememertt , 
uruldic/nitj'lectures, Oxford,  rj53, 
, 3 vol.  Ce  Recueil  posthume 
des  Opuscules  de  Potter  n’est  pas  sans 
intérêt.  On  y trouve  plusieurs  pièces 
» et  un  plus  grand  nombre 
qui  étaient  déjà  connues  , comme  sa 
dispute  avec  le  docteur  Hoadly,  évê- 
que de  Bangor  , son  discours  sur  le 
gouvernement  de  l’Église , etc. 

POTTER  ( Robebt  ),  bellcniste  et 
poète  anglais,  ne  vers  iqai , a don- 
né des  preuves  d’un  grand  amour  du 
travail  et  d’un  rare  talent,  en  tradui- 
sant en  vers  les  trois  tragiques  grecs. 
II  avait  déjà  publié  plusieurs  {>ctits 
poèmes  debeaucoup  de  mérite,  qu’il 
réunit  en  un  volume  in  8®.  en  1774, 
lorsqu’il  Gt  paraître,  en  17^7,  in- 
4®-  >_  sa  traduction  d’Eschyle , qui 
a clé  réimprimée,  en  177Ç),  avec  des 
notes , en  u vol.  in  - 8 ‘.  L'Euripide 
parut  en  a vol.  iii  -4“.,  en  1781  et 
178-a;  et  le  Sophocle,  eu  178H.  M.d- 
gré  le  mérite  rocouiiu  de  ces  ouvra- 
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ges,  Potter,  lorsqu’il  publia  cette 
dernière  traduction , notait  encore 
lie  vicaire  de  Lowestoft,  où  sa  mo- 
estic  l’aurait  peut-être  retenu  ense- 
veli toute  sa  vie,  si  lord  Thurlow, 
dont  il  avait  été  le  condisciple  à l’u- 
niversité de  Cambridge,  ne  lui  eût 
offert  et  fait  accepter  une  prébende, 
dans  la  cathédrale  de  Norwich,  en 
lui  conservant  son  vicariat.  Il  fut 
trouvé  mort  dans  son  lit,  à Lowes- 
toft, le  9 août  1804,  dans  la  quatre- 
vingt  - troisième  année  de  son  âge. 
Ses  traductions  sont  un  grand  ser- 
vice rendu  à la  littérature  anglaise  : 
celle  d’Eschyle  est  surtout  fort  ad- 
mii^j  et  les  deux  autres,  quoique 
inférieures  dans  leur  ensemble,  sont 
encore  préférées  à celles  qu’ont  don- 
nées M.  Wodhull  et  ledocteur  Fran- 
klin. L’Euripide  a été  réimprimé  i 
Oxford,  en  1814,  a vol.  in-8®.  On 
a aussi  de  R.  Potter,  un  Examen  de 
quelques  passages  des  Fies  des  poè- 
tes, par  le  docteur  Johnson,  1783, 
in- 4®.,  et  uue  Traduction  de  T Ora- 
cle concernant  Babj  lone,  et  du 
Chant  triomphal  (Song  of  exulta- 
tion) d'/sme,  chap.  i3  et  14,  1785 
•n-4“-  L. 

POTTIER  ( Fbarçois  ) , né  â Lo- 
ches , en  Touraine , fut  élevé  au  sé- 
minaire du  Saiut-Esprit , à Paris.  Il 
partit,  vers  la  Gn  de  1753,  pour  les 
missions  de  la  Chine.  Après  qu’il  eut 
travaillé  plusieurs  années  dans  la 
province  du  Sse-tchouan,  souflrant 
cruellement  pour  la  foi,  mais  ne  ces- 
-sant  de  prêcher,  de  catéchiser,  de 
courir  partout , dans  l’espoir  d’aug- 
menter le  nombre  des  Chrétiens  ; il 

futuommévicaireapostoliquedeeette 

province , sous  le  titre  d’évêque  d’A- 
galhopolis.  Il  fut  sacré,  en  1769, 
par  l’éyêquD , vicaire  apostolique  du 
Chcii  si.  -A  dater  de  celle  époque,  la 
mission  du  Ssc-lehouau  devint  plus 
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florissante  ; le  cicrgc*  national  v prit 
des  accroissements  plus  sensibles , et 
l’Évangile  y multiplia  scs  conquêtes. 
Pottier  mourut  le  a8  septembre 
1 793.  On  peut  voir  son  dioge  dans  une 
lettre  de  M.  de  Saint-Martin  ( V,  ce 
nom  ) , cvdque  de  Caradre , qui  fut 
son  successeur  au  vicariat  du  Sse- 
tcliouan.  On  peut  voir  des  détails  éten- 
dus sur  les  travaux  de  ce  prélat,  dans 
les  Nouvelles  lettres  édifiantes , Pa- 
ris , 1818,  tom.  I,  II,  et  III  ; cet  ou- 
vrage renferme  même  plusieurs  let- 
tres du  courageux  missionnaire. 

L P — E. 

POUCHARD  (Jumen),  litté- 
rateur, naquit,  en  i65o,  près  de 
Domfront,  en  Normandie,  de  pa- 
renis  pauvres  , mais  qui  s’impo- 
sèrent des  sacrifices  pour  lui  pro- 
curer une  bonne  éducation.  Après 
avoir  commencé  ses  études  au  Mans, 
il  vint  les  continuer  à Paris,  fut  ad- 
mis dans  la  communauté  que  le  doc- 
teur Gillot  avait  établie  au  collège 
de  Lisieux  ( y.  G.  Gillot  ) , et 
ne  tarda  pas  à mériter  l’estime  de 
cet  homme  respectable.  S’étant  ren- 
du très-habile  dans  la  connaissan- 
ce de  l’hébreu  et  des  langues  an- 
ciennes, il  s’offrit  à Thévenot  pour 
l'aider  à collationner  les  manuscrits 
des  anciens  mathématiciens  ( Voy. 
Melch.TnÉVENOT);  et,  surla  recom- 
mandation de  ce  savant , il  fut  qnel- 
«jue  temps  attaché  à la  garde  des 
manuscritsdela  bibliothequedu  Roi. 
Mais  cette  place  était  si  mal  rétri- 
buée, qu’il  accepta  l’offre  qui  lui  fut 
faite  de  se  charger  de  l'éducation  de 
quelques  jeunes  seigneurs.  Lors  de 
la  réorganisation  de  l’académie  des 
inscriptions  eu  1701,  Poqchard  fut 
admis  dans  cette  compagnie  : il  se 
montra  fort  assidu  à ses  assemblées, 
et  y lut  deux  Mémoires  ; l’on  sur 
l’yfnliifuité  des  Egjptieiis;  l’autre 
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sur  les  Libéralités  du  peuple  ro- 
main ( I ).  Il  fit  partie  de  la  commis- 
sion chargée,  vers  la  même  époque, 
de  la  rédaction  du  Journal  des  sa- 
vants ; et  quoique  naturellement  bon 
et  oilicieux,  il  s’y  livra  peut-être 
avec  trop  de  sévérité  à son  penchant 
pour  la  critique.  Les  auteurs  dont  il 
n’avait  pas  ménagé  l'amour-propre , 
lui  répondirent  par  des  injures , qu’it 
eut  le  bon  esprit  de  méprber  : a Us 
» sont  fêchés , disait- il,  de  ce  que  je 
» fais  connaître  leurs  fautes  ; et  moi 
> je  le  suis  de  ce  qu’ils  font  de  mati« 
» vais  livres.  » En  i7o4,Poucharcl 
fut  nommé  professeur  de  grec  au 
collège  royal  : mais  il  n’eut  pas  le 
temps  d’y  faire  connaître  toute  sa  ca- 
pacité ; et  il  mourut  le  i a déc.  1705, 
à l’êge  de  quarante-neuf  ans,  labsant 
en  manuscrit  une  Histoire  univer- 
selle,  depuis  la  création  du  monde 
jusqu’à  la  mort  de  Cléopâtre  : elle  est 
restée  inédite.  L’abbé  Tallcmant  lut 
VEloge  de  Pouebard  à l’académie 
( Voy.  le  Recueil  des  inscript. , i , 
343-45  );  on  en  trouve  un  second 
dans  le  Journal  des  savants , avril 
1706;  enfin,  on  peut  encore  consul- 
ter , sur  cet  écrivain  , V Histoire  du 
collège  royed. , par  Goiijet.  W-s. 

POÜCHET  ( Louis -E/.échiel), 
négociant  de  Rouen,  distingué  par 
son  esprit  inventif  et  par  les  amé- 
liorations qu’il  a introduites  dans  dif- 
férentes branches  de  l’industrie  ma- 
nufacturière , naquit  à Gruchet,  près 
de  üolbcc  , d’une  famille  de  fauri- 
canls-cultivateurs , qui  professaient 
la  religion  protestante.  Destiné  de 


(i)  Ma]|;rc  r«É**rtloo^  Dricuarta  ( SiérU$ 
tfe  Lt  Fruuet  ) , t|ui  tH<miut-  m«l  noire  -uleurPüW- 
CMARDf  erreur  tpeo’a  p*»  Dianaurde  ct*pter  Icnot»- 
Dn.t.  Ai»/oriy. , t-ri/rf.  e<  Hh-htU 

lie  IWtwI.  tic*  tlucrtption»  ne  (.-iiotieDt  »ucuii  Mo- 
uioitc  Je  cet  t'rriv»tM.  L«  nteùonH.  uhitmrftl  ( d» 
:H.  PriiJhoinmc  )lii»  » tnuiacré  Jetai  arliclei  ton» 
ica  uomt  dcPOKLflAfiO  et  de  rol’cflAJlD. 
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bonne  licurc  au  coaimercc,  il  voya- 
gea en  Espagne , en  Italie , et  surtout 
en  Ânelelerrc , où  il  ne  négligea  rien 
pour  découvrir  les  procédés  qui  ont 
clerc  à un  si  haut  point  de  prospé- 
rité les  manufactures  de  cette  con- 
trée. Personne  ne  contribua  plus  que 
lui  à faire  prévaloir  en  France  le  sys- 
Icmedcla  filature  du  coton  à la  méca- 
nique; et  c’est  sur  les  modèles  obser- 
vés par  lui  à Manchester,  quefut  per- 
fectionné l'étabUssement  oe  la  filatu- 
re de  bouviers.  Il  parvintàdiviserles 
machinesd’Arkwright(  F.  cenom), 
en  petits  filoirs  mis  en  mouvement 
par  Une  seule  manivelle,  qui  n’esi- 
geaient  que  deux  heures  d’appren- 
tissage  et  qui  n’occupaient  pas  plusde 
]>lace  qu’un  rouet  ordinaire  : l’usage 
eu  fut  adoptédans  la  maisondc  réclu- 
sion de  Rouen;  et  ce  seul  changement 
tripla  le  produit  du  travail  des  déte- 
nus. Pouchet,  par  ses  écrits  et  scs  in- 
ventions, contribua  beaucoup  à la 
mise  en  activité  du  système  décimal 
des  nouveaux  poids  et  mesures  ; et 
bien  que  tims  scs  projets  n’aient  pas 
été  adoptés , ils  prouvent  uii  esprit 
c'mincinmcnt  juste  et  ingénieux.  Il 
ii’cst  aucun  de  ses  ouvrages  qui  ne 
iiuLsse  être  consulté  avec  fruit , et  où 
l’on  ne  trouve  des  faits  curieux  ou 
des  observations  importaules  , que 
l’on  chercherait  eu  vain  dans  les 
livres  plus  volumineux  publiés 
depuis  sur  les  memes  matières.  Scs 
travaux  lui  valurent  plus  d’une  fois 
les  récompenses  du  gouvernement  : 
outre  une  indemuité  de  trois  mille 
francs  qu’il  rejut , le  a4  prairial 
an  lit  ( 1795),  du  bureau  consulta- 
tif des  arts  et  métiers  , il  eu  obtint , 
en  iBon,  une  médaille  d’or;  une 
deuxième  lui  fut  accordée;,  en  i8o5, 
par  le  premier  Consul , qui  l’admit  à 
«a  table;  et,  la  même  année,  il  fut 
breveté  pour  avoir  perfectionne  les 
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machines  à filer  le  coton  ( F le 
Moniteur  àe  ï AB  xiii , pag.  (il  et 
ü88  ).  Après  une  longue  et  doulou- 
reuse maladie , Puucnct  mourut  à 
Rouen  , le  3o  mai  1809  ; il  était  de 
la  société  d’émulation  de  cette  ville  , 
où  MM.  Gervais  et  Lecarpentier , 
scs  collègues  , prononcèrent  un  dis- 
cours à sa  mémoire  : rAtheuée  de 
Paris  le  comptait  aussi  parmi  ses 
membres  ; il  était  correspondant 
de  la  commission  des  poids  et  me- 
sures du  gouvernement,  et  faisait 
partie  du  bureau  consultatif  des  arts 
et  métiers  près  le  ministre  de  l’inté- 
rieur. Indépendamment  du  Projet 
d’uD  Joumalunivenel  lie  commerce  y 
on  connaît  de  lui  : I.  Clef  delà  lan- 
gue espagnole , 1 786 , in  fol.  eu  3 
feuilles  , formant  un  tableau  de  65 
ccutimètres  de  large  sur  1 3o  de  hau- 
teur. II.  Traité  sur  la  fabrication 
des  étcfjés , Rouen  , 1 788 , iii-8". 
Dans  cet  opuscule,  il  proposait  d’im- 
portantes réformes  sur  cetic  partie 
UC  l’administration. 111.  Tableau  de 
la  durée  de  l’année , présenté  à l’a- 
cÿdcmic  des  sciences , et  beaucoup 
loué  par  Lalande,  qui  n'en  parle  ce- 
pendant point  dans  sa  Bibliogra)>hie 
astronomique:  au  moyen  de  la  combi- 
naison des  lignes  vcriicalcs  et  hori- 
zontales, on  y distinguait  les  saisons, 
les  signes  du  zodiaque,  les  mois , les 
jours , et  jusqu’à  la  durée  des  crépus- 
cules. IV.  Echelles  graphiques  des 
nouveaux  poids , mesures  et  mon- 
naies de  France,  comparées  avec 
celles  des  pays  les  plus  commcrçauis 
de  l’Europe,  1795,  in-8“.;  seconde 
édition  , augmentée  d'un  traité  sur" 
les  changes , et  d’un  d’arithmétique 
linéaire  y^onen,  1796,  in-8". , avec 
5‘l  pl.;  système  fort  ingénieux,  mais 
qui  eut  peu  de  succès , parce  que  les 
échelles  de  Pouchet , uéccssitaiit  l’u- 
sage d’un  compas,  semblèrent  moins 
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eoramodes  que  les  e'clicllcs  graphi- 
ques publiées  successivemeut  par  la 
cemmission  temporaire  des  poids  et 
mesures , qui  furent  elles  - mcnics 
asseï  promptement  abaudounées.  La 
Sa",  plancue  offre  la  romaiue  ou 
poids-mesure  pour  les  graius , i la- 
quelle l’auteur  avait  fait  divers  ]ier- 
fectionnements.  V.  Métrologie  ter- 
restre, ouTablesdesuouveaui  poids, 
mesures , etc. , troisième  édition  , 
Rouen , 1 797  , in-8“. , lig.  ; qua- 
trième édition  , 1 798  ; ou  y trouve 
le  détail  et  les  sundivisions  princi- 
pales d’environ  dia  huit  cents  mesu- 
res françaises  ou  étrangères , réduites 
en  mesures  de  Paris  et  en  nouvelles 
mesures  décimales , rangées  alplia- 
betiquement , sous  une  forme  com- 
mode pour  les  recherches.  Quoique 
les  évaluations  de  Paucton  lui  aient, 
en  général,  servi  de  base , Pouchet  les 
a discutées  avec  intelligence  ; il  y en 
ajoute  d’autres , que  lui  out  fournies 
ses  relations  commerciales  et  dilTc- 
rentes  sources  qu’il  indique,  de  ma- 
nière que  ce  livre  est  encore  utile  à 
consulter,  quoique  calculé  sur  le  mè- 
tre provisoire  (i),  et  ne  cherchant 
pas  la  précision  au-delà  du  millième 
de  chaque  unité;  mais  il  estsuilisant 
et  très-commode  pour  la  pratique 
ordinaire  : les  développements  ex- 
plicatifs donnent  plusieurs  détails 
importants  et  neufs.  On  y voit  ( p. 
34  ) une  carie  géométrique  de  la 
France,  divisée  en  degrés  carrés,  et 
qui  peut  offrir  quelques  aperçus  in- 
téressants. L’ouvrage  est  lerminé  par 
un  Tableau  grof>hitjue  pour  l’arith- 
métique linéaire,  en  dix  planches, 
outre  le  Tableau  général,  qui  en  est 
comme  la  réduction.  G:  travail,  qui 
obtint  plusieurs  fois  les  éloges  de  la 

(1)  L’aolrur  fit  rorail«imprtiit«r  an  c*rloo(  poor 
I-pH-.SV).  dunanof.  irrc  nor  Krviidt  prccùîoa, 
4afawl>f. 
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société  d’émulation,  a aussi  paru  sé- 
parément (a):  il  sert  à faire,  arec  le 
compas,  toutcslcs operationsd’arith- 
métique,  excepté  l’addition.  Ce  pro- 
cédé ingénieux  peut  être  envisagé 
comme  une  curieuse  récréation  ma- 
thématique , mais  ne  saurait  jamais 
devenir  d’une  pratique  usuelle , étant 
loin  d’offrir  la  commodité  et  la  pré-' 
cision  des  échelles  Ibgarithmiques 
( F.  Günteb  ).  VI.  Mémoire  sur  le 
nouveau  titre  des  matières  d'or  et 
d’argent,  comparé  à l'ancien,  1 798, 
in-B".  de  iG  pag.  : il  est  curieux  , et 
donne  le  détail  de  diverses  expérien- 
ces de  l’auteur,  qui  rectifient,  sur 
plusieurs  points , les  tables  de  Bris- 
son.  VII.  jVémoire  sur  la  mesure  des 
superficies , etc. , suivi  du  Sol  du  dé- 
partement de  la  Seine-Inférieure,  di- 
visé en  cantons,  et  les  cantons  di- 
visés par  les  différentes  qualités  ou 
par  les  productions  de  leur  territoi- 
re, 1800,  in-8".  VIII.  jVémoire  Jttr 
la  finesse  du  coton,  lu  à la  société 
d’émulation,  le  3o  octobre  1801  : il 
y ex|M>se  un  projet  de  numérotation 
comparable  pour  les  cotons  filés,  et 
applicable  à tous  les  autres  genres 
de  fils , laines , soies,  etc.  IX.iVu/né- 
rotage  des  cotons  filés  et  des  autres 
fils.  G curieux  Mémoire , inséré,  en 
1810,  dans  les  Annales  des  arts  et 
manufactures  ( xxxvi , 5 1-83  ),  est 
un  développement  du  précédent.  On 
sait  que  le  dévidoir  anglais,  appor- 
té, vers  dans  le  nord  de  la 

France  , y fut  asscx  généralemeut 
adopté  sur  le  pied  de  sept  cents  aunes 
pour  la  longueur  de  l’écheveau  ; mais 
il  y eut  peu  d’uniformité  à cet  égard. 
En  1790,  Pouchet  proposa  d’établir 
le  compte  eu  mille  aunes,  l’iutrodai- 


(•)  linimirtt  om  Som^e  mtèlkoeU 

mhnti»  r»lrHS*r,tfi0  /Vn  pent pmli^uer  tmnttm- 

¥^r%r*  ni  écrira  f i8«6|  i6(Nig.  «veeuw 

fUscfic- 
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sit  à la  filature  de  Louviers , et  y 
substitua  ensuite  le  compte  en  mille 
mètres,  dont  ce  Mc'moirc  de'montrn 
rutilitc.  Ce  numérotage  n'a  pourtant 
etc  généralement  adopte  qu’en  vertu 
de  l’ordonnance  royale  du  a6  mai 
•^■9»  lut  défend  d'en  employer 
d’autre  dans  les  manufactures  fran- 
çaises. Le  Mémoire  de  Pouchet  of- 
fre les  details  de  construction  de  la 
romaine  ou  poids  - mesure  pour  les 
fils,  qu’il  avait  apportée  d’.4nglctcr- 
rc  eu  1788,  mais  qu’il  perfection- 
na, en  y ajoutant  de  nombreuses  et 
ittgc'niciiscs  applications.  C.  M.  P. 

POÜGATSCHEW  ou  PÜGATS- 
CHKFF  (Yemelm)  , l’undcs  impos- 
teurs qui  se  donnèrent  pour  l’iufor- 
tune  Pierre  III, empereur  de  Russie  , 
ctaitunsimplecosaque,nc'en  iya6,.i 
Simorc'isk,  sur  le  Don.  Il  servit  con- 
tre les  Pru.ssicns,  dans  la  guerre  de 
Sept  • Ans , et  lit  ensuite  quelques 
c.tmpgncs  contre  les  Turcs.  Charge' 
un  jour  de  remettre  une  ddpéclic  à 
un  gc'nc'ml,  qui,  dans  ce  moment, 
était  cntnuréilc  son  état-major,  tous 
ces  olficiers  se  récrièrent  ü-la-fois  sur 
l'cjttrcmc  ressemblance  du  cosaque 
avec  le  défunt  empereur.  Ce  fut  assc* 
de  ce  simjitc  mot  pour  faire  con- 
cevoir à PougatscnelT  les  projets 
les  plus  téméraires.  Il  déserta,  et 
se  réfugia  eu  Pologne.  Des  ermites 
profc-ssant  la  religion  grecque , lui 
accordèrent  un  asile.  Il  sut  mettre  à 
profit  le  séjour  qu’il  fit  parmi  ci>x  , 
pour  se  procurer  la  connaissance  des 
faits  qu’il  ignorait,  et  dont  il  sentait 
avoir  besoin  d'élrc  bien  instruit  pour 
se  piéparer  au  rôle  qu’il  allait  jouer. 
Sa  résolution  prise,  il  passa  dans  la 
Petite-Russie , erra  quelque  temps 
dans  les  campagnes , et  se  lit  bientôt 
uu  assez  grand  nombre  de  partisans 
parmi  les  Cosaques  , en  déclarant 
qu’il  était  l’époux  de  l’impératrice 
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Catherine, et  enracontantla  manière 
miraculeusedont  il  s’était  soustrait  à 
la  mort  et  à scs  geôliers.  Quand  sa 
troupe  fut  assez  grossie,  il  se  mit  en 
cainpague (sept.  i^qSj, «s’empara 
brusquement  de  quelques  forteresses, 
dans  le  gouvernement  d’Orenboiirg. 
Ses  succès  furent  si  rapides , et  la 
cour  de  Russie  traita  d abord  cette 
révolte  avec  tant  de  mépris,  que  le 
faux  Pierre  111  aurait  pu  espérer  un 
instant  de  se  faire  ouvrir  les  po«es 
de  Moscou.  Tous  les  esclaves  l’y  at- 
tendaient impatiemment  pour  se  ran- 
ger sous  ses  drapeaux.  Il  était  im- 
possible alors  de  calculer  quelles 
pourraient  être  les  suites  d’nne  entre- 
prise commencée  sous  d'aussi  favo- 
rables auspices.  Mais  PougatschcIT 
manqua,  par  sou  indérisiou,  la  con- 
quête de  Pancienne  capitale  de  l'Jilm- 
pire;  et  il  ne  tarda  pas  à sentir  que 
c'était  une  faute  qu'il  ne  réparerait 
jamais.  I,e  comte  Panin  eut  le  temps 
de  rassembler  des  troupes;  et,  mal- 
gré la  vive  résistance  que  lui  oppo- 
sèrent quelquefois  les  rebelles  , il 
parvint  à les  rejeter  au  delà  de  l’Ou- 
ral. Cent  mille  roubles  furent  promis 
h qui  livrerait  leur  chef  mort  ou  vif. 
C«te  récompense  séduisit  les  com- 
pagnons les  plus  alRdés  de  Puugats- 
chelf,  fatigiK^  déjè  de  tous  les  maux 
u’ils  enduraient  i sa  suite,  et  de  la 
iiretédc  son  commandement,  lisse 
saisirent  de  lui , et  le  remirent  au 
ouverneur  delà  forteresse  de  Jaïck. 
I fut  aussitôt  conduit  à Moscou  , 
dans  une  cage  de  fer  ( f'ojr.  .Sowa- 
now  ) ; et  il  y périt  dans  les  sup- 
plices, le  10  janvier  1776.  On  ne  re- 
connut plus  en  lui,  dans  ses  der- 
niers moments,  le  chef  intrépide 

3ui  avait  tant  de  fois  bravé  la  mort 
ans  les  combats.  Il  se  montra  fai- 
ble et  pusillanime.  L’impératrice  (k- 
therine  II  témoigna  une  grande  joie 
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d’ètrc  délivrce  dccc  rrbcllc.  « Après 
» Tamcrian,  manda-t-elIc  à Vollai- 

* rc , aucun  sccicrat  n’a  fait  plus  de 

* malà  l’espèce  humaine.  ■ Pouj;ats- 

chefl' avait  en  effet  déployé , üaus  le 
cours  de  scs  expccliiions,  le  caractère 
lepliisfcroce.Hommes,  femmes, en- 
fants , officiers,  soldats,  tout  ce  qui 
tombait  entre  scs  mains , était  impi- 
toyablement massacré , souvent  mê- 
me avec  un  raffinement  de  barbarie 
( F.  I.owiTS  ).  Il  livrait  au  pillage 
et  à la  destruction  les  maisuus  de 
ceux  qui  l’avaient  le  mieux  accueilli. 
On  a souvent  répété  que  le  procès  de 
Pougatscheff  n’avait  offert  aucun  in- 
dice qui  pût  faire  croire  qu'il  fût 
l’instrument  de  quelque  puissance 
étrangère,  ni  même  qu’il  eût  des  com- 
plices d’un  ordre  plus  élevé  que  lui. 
Ou  poil  du  moins  demauder  corn- 
meut  ce  barbare,  qui  ne  savait  ui 
lire  ni  écrire,  avait  pu  faire  choix 
des  mots  gravés  sur  les  monuaies 
frappées  à son  effigie;  clics  por- 
taient : Pelrus  lit  redivivus  pt  ni- 
tor.  Mademoiselle  Adélaïde  llordé 
a donné  un  roman  intitulé  Histoira 
de  Pugatschew , i8og,  a vol.  iu- 
la.  S — v — s. 

POÜGET  { Bertbamd  du  ),  car- 
dinal légat,  en  Italie,  du  pape  .Ican 
XXII,  et  chef  du  parti  Guelfe,  de 
i3ig  à i334,  naquit  en  1380,  au 
château  du  ^uget,eu  Querei,  d’une 
des  plus  anciennes  familles  de  la 
province.  Lorsi^uc  les  |>apcs  , au 
commencement  ou  quatorzième  siè- 
cle, renoncèrent  au  séjour  de  Rome, 
pour  s’établir  eu  Provence,  les  fré- 
quentes révolutions  de  l’état  Romain , 
l’audace  des  petits  tyrans  qui  s’é- 
taient partagé  le  territoire  de  l’Égli- 
se, l'iiisubordination  des  nobles  et  la 
licence  des  bourgeois  se  réunissaient 
pour  faire  désirer  au  successeur  de 
saint  Pierre,  d’acheter  la  paix  et  la 
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sûreté  au  prix  de  sou  indépendance 
elle-même.  Ce  désordre  s’était  accru 
ejicorc  pendant  le  règne  de  Clément 
V.  Mais  Jean  XXII, son  successeur, 
profitaut  de  ce  qu’il  ne  courait  aucun 
danger  dans  sa  nouvelle  résidence, 
se  proposa  de  bonne  heure  de  recou- 
vrer tous  les  états  d’Italie  sur  les- 
quels scs  prédécesseurs  avaient  eu 
quelque  droit  ; d’étendre  meme  le 
patrimoine  de  l’Église,  eu  proGtanI, 
.i  cet  effet,  de  rattachement  des  Guel- 
fes. Pour  exécuter  ce  plan,  il  choi- 
sit, dans  sa  famille,  ou  du  moins  par- 
mi les  compagnons  de  son  enfance, 
un  homme  jeune  encore,  obscur, 
comme  il  l’avait  été  long-temps  lui- 
même  ; c’était  Bertrand  du  Punget , 
alors  doyen  d’issigeae  eu  Périgord  , 
et  qui  fut  pourvu  d’un  canonicat  de, 
l’église  de  Saint-Sauveur,  d’Aix  eu 
Provence.  Peu  de  mois  apri-s  sa  pro- 
pre élection , le  pontife  le  décora , en 
1 3 1 G,  delà  pourpre  romaine;  le  nom- 
ma évêqucd'Oslic,i|ucIques  mois  plus 
tard , et  l’envoya  en  Italie,  en  1 3 1 g , 
revêtu  de  la  plénitude  de  la  puissance 
pontificale,  et  chargé  de  diriger  à 
son  gré  la  guerre  et  la  politique.  Il 
lui  donua  une  petite  armée,  compo- 
sée, pour  la  plus  graude  partie,  d’Iia- 
bitauts  de  Caliors , sa  patrie , et  des 
provioees  voisines  ; ciiGu , il  enga- 
gea un  prince  de  France,  qui  fut  en- 
suite roi , Philippe  de  Valois  , à 
prendre  les  armes  en  sa  faveur.  Ber- 
trand du  Pouget  porta  scs  premiè- 
resattaques  contre  Matthieu  Viscon- 
ti,  à cette  épique,  le  plus  puissant 
chefdes  Gibelins  eu  Lombardie.  IVlais 
le  prélat  était  un  mauvais  général;  et 
Philippe  de  ValoLs  n’entendait  pas 
mieux  que  lui  l’art  de  la  guerre.  Ce 
dernier,  eu  i3lo,sc  laissa  eufermer 
cnli-cdes  fleuves,  dans  le  Moulfcr- 
rat,et  fut  obligé  de  capituler.  Rai-, 
moud  de  Corduuc,  qui  commanda, 
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ensuite  l'arm^edc  l’Église  sous  Ber- 
trand du  Rouget , ne  fut  guère  plus 
heureux  ; il  fut  battu  è plusieurs  re- 
prises , et  finit  par  demeurer  pri- 
sonnier des  Visconti.  fx;  prélat , 
pendant  ce  temps,  faisait  aussi  la 
guerre  h sa  manière;  il  condamna 
Matthieu  Visconti,  comme  hérétique 
et  comme  nécromancien.  Il  l’excom- 
munia, ainsi  que  tous  scs  adhérents, 
publia  une  croisade  contre  eux , et 
annonça  qu’après  la  victoire  leurs 
biens  seraient  confisqués , et  leurs 
personnes  réduites  en  esclavage. 
Après  de  vains  efforts  pour  mettre 
à exécution  cette  sentence,  Bertrand 
du  Pouget  changea  son  plan  d’atta- 
que : il  entra  plus  avant  en  Italie;  et 
renonçant  à combattre  les  chefs  plus 
pnissantsdes  Gibelins,  il  dirigea  son 
ambition  sur  les  villes  où  les  deux 
partis  se  balançaient,  et  sur  celles 
où  dominaient  les  Guelfes.  .Arrivé  A 
Parme,  il  engagea  cette  ville  it  lui  ou- 
vrir scs  portes  , le  aq  seplembre 
i3a6;ctle  4 octobre  suivant,  Reggio 
suivit  cet  exemple.  L’une  et  l’autrcdé- 
clarèrent  se  soumettre  à la  souverai- 
neté du  légat , seulement  pendant  la 
duréede  la  vacance  de  rcinpire;mais 
le  pape  avait  soin  de  prolonger  cet 
interrègne , en  refusant  de  reconnaî- 
tre tous  les  prétendants  au  trône. 
Bientôt  d’autres  villes  grossirent  vo- 
lontairement cette  nouvellesouvcrai- 
neté  : Bologne  se  donna  au  légat,  le  5 
fésrier  i Saq  ; et  Modène , le  5 juin 
suivant.  Les  villes  de  Romagno  fu- 
rent à leur  tour  l’objet  de  ses  intri- 
gues, et  lui  ouvrirent  aussi  leurs  por- 
tes. Mais  Bertrand  du  Pouget  n’avait 
ni  les  vertus  ni  les  talents  propres  à 
conserver  les  états  qu’il  avait  acquis. 
Sans  noblesse  dans  le  caractère,  sans 
loyauté  dans  ses  engagements,  il  sa- 
crifiait sans  scrupule  l’honnête  à ce 
qu'il  croyait  utile;  et  la  fortune  sem- 
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blait  ensuite  prendre  à tôche  de  le 
punir  de  sa  main  de  fer.  Il  causa , en 
I Su9 , la  nfvolte  de  Parme  et  de  Reg- 
gio, parce  qu’il  fit  arrêter  comme 
otages,  dans  ces  deux  villes,  ceux4à 
mêmes  qui  lui  en  avaient  ouvert  les 
portes.  Afin  de  ne  pas  éprouver  un 
semblable  revers  à Bologne,  il  j fit 
bitir  une  forteresse . où  il  espérait 
être  à l’abri  des  insurrections  d’un 
peuple  poussé  à bout.  L’arrivée  en 
Italie  du  roi  Jean  de  Bohème , qui, 
se  présentant  comme  pacificateur, 
obtenait,  de  laconfianrcdes  peuples, 
la  souveraineté  des  priiKipaux  états 
de  Lombardie , semblait  devoir  con- 
trarier les  desseins  du  cardinal  dn 
Pouget  : cependant  ces  deux  person- 
nages dont  l’ambition  était  si  active, 
ayant  eu,  le  lO  avril  i33i,  une  lon- 
gue entrevue  k Castel-Franco,  a’ena 
tendirent  parfaitement.  On  n’a  ja- 
mais connu  l’accord  qu’ils  coaclo- 
rentensemble;  mais  sansdoulele  pré- 
lat se  flatta  de  faire  tournera  son  avan. 
tage  tous  les  projets  romanesques  et 
philantropiques  du  roi  aventurier; 
et  il  panil  s’y  prêter , sans  les  par- 
tager, tandis  que  Jean  de  Bohème, 
accoutumé  k entreprendre  des  cho- 
ses bizarres  sans  en  calculer  les  sui- 
tes , ne  tenait  aucun  compte  des 
difficultés  ou  des  oppositions , et 
montrait  un  art  admiralde  pour 
concilier  les  intérêts  «t  les  partis 
les  plus  contraires,  seulement  parce 
qu’il  n’arriv.iit  jamais  au  fond  d’au- 
cune question.  Cependant  cet  accord 
inattendu  entre  un  roi  gibelin  et  le 
légat  de  l’Église,  excita  la  défiance 
de  toute  l’Italie,  et  réunit  contre 
eux  tous  ceux  qui  voulaient  mainte- 
nir l’équilibre  entre  les  puissances 
de  ce  pays.  Bel  trand  du  Pouget  s’é- 
tait fait  créer,  par  le  pape,  marquia 
d’Ancone,  et  comte  denomagne;  il 
avait  presque  absolument  soumis  ce» 
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deoT  proTÎnces,  dont  tons  les  petits 
princes  lui  «valent  nfsignë  leurs 
états.  En  1 333 , il  attacpia  Ferrare , 
par  surprise  , quoiqu’il  eût  don* 
né  l’investiture  de  cette  ville  au 
raanfuis  d’Hstc.  Après  avoir  battu 
les  Ferrarais,  le 6 février,  à Consan- 
doli,  il  assiégeait  dejû  cette  ville, 
lorsqu’il  fut  surpris,  le  i4  avril, par 
les  marqnisd’Este,el  son  armée  mise 
en  déroute.  L’avariceet  l’ingratititde 
de  Bertrand  du  Pouget  rendirent  cette 
défaite  plus  funeste  pour  lui  qu'elle 
n’aurait  dû  l’clre  : presque  tous  les 
princes  de  Romagne,  fcudataircs  do 
l’Église , qui  servaient  dans  son  ar- 
mée , furent  faits  prisonniers  à cette 
bataille.  Il  refusa  de  les  racheter 
ou  de  les  échanger  contre  ses  propres 
captifs  ; et  les  marquis  d’Estc  pro- 
fitèrent de  ce  refus  : ils  rendirent 
gratuitement  la  liberté  à tous  les 
princes  fcndataircs  ; et  ceux  - ci  , 
rentrant  à l’improvistc  dans  leurs 
petites  principautés,  les  firent  tou- 
tes révolter.  Himini , Forli , Césfcnc , 
Ravenne  et  Cervia,  prirent  presqu’en 
même  temps  les  armes  contre  l’É- 
glise. Le  roi  Jean , éprouvant  de  son 
côté  des  revers  en  Italie,  quitta  brus- 
quement ce  pays,  après  avoir  vendu 
les  villes  qu  il  possraait  encore,  aux 
anciens  seigneurs  qu’il  y rétablit.  Bo- 
logne , cependant,  restait  toujours  à 
Bertrand  du  Poiq'et:  il  avait  voulu 
en  faire  sa  capitale , et  il  y avait 
bjti  une  forteresse,  garnie  de  sol- 
dats languedociens  ; mais  les  Bolo- 
nais, qu’il  avait  trompes  long-temps 
en  leur  promettant  que  le  pape  vien- 
drait se  fixer  au  milieu  d’eux  , 
avaient  encore  asseï  d’energie  pour 
secouer  le  joug.  Les  deux  partis, 
qui  s’étaient  longtemps  combattus 
à Bologne , se  réunirent  pour  recon- 
quérir lenr  liberté;  iis  prirent  les 
armes  le  17  mars  i334|et  vinrent 
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assiéger  le  légat  dans  sa  forteresse. 
Berttand  dn  Pouget  s’estima  heu- 
reux de  pouvoir  recourir  à la  mé- 
diation des  Florentins , qui , aupara- 
vant, avaient  mis  obstacle  û ses  pro. 
jets  ambitieux  ; il  évacua  Bologne  , 
et  tout  ce  qui  lui  restait  des  ctatii 
qu’il  avait  soumis  en  Italie.  De  re- 
tour à Avignon , il  rassemblait  de 
l’argent  et  ues  troupes  pour  une  se- 
conde expédition  dans  le  pays  où  il 
avait  aspiré  h tant  de  grandeur;  mais 
JeanXXlI,  son  protecteur,  étant 
mort,  le  cardinal  cessa  de  jouer  un 
rôle  politique,  et  retomba  dans  l’obs- 
curité. Il  mounit  le  8 janvier  i35i, 
et  fut  inhumé  dans  l’église  des  Oa-< 
ristes  du  Pouget , qu’il  avait  fondée, 
en  1 3x  I ( I ) , dans  le  domaine  de  son 
père  ( in  loco  patrimoniali  ),  Ce 
monument  fut  détruit  par  les  Calvi- 
nistes ; et  l’on  en  voyait  encore  les 
débris  au  commencement  de  la  révo- 
lution. S.  S — I. 

POUGET  ( François- Aime  ), 
docleurde  Sorbonuc,  naquit  k Mont- 
pellier , le  a8  août  16GG.  Etant 
vicaire  de  Saint  Roch , à Paris  , il 
fut  appelé  auprès  du  célèbre  La- 
fontaine , qui  se  trouvait  attaqué 
d’une  grave  maladie,  et  eut  la  princi- 
pale part  à sa  conversion  , dont  il 
adressa  la  relation  à l’abbé  d'OIivet. 
Cette  relation  curieuse  fut  insérée 
dans  le  premier  volumedes  Afémoi- 
res  de  littérature  du  P.  Dcsmoicts, 
d’où  elle  a passé  dans  d’autres  Re- 
cueils. Il  entra,  en  iGr)6,  dans  la 
congrégation  de  l’Oratoire.  M.  de 
Colbert , avec  qui  il  s’était  lié  dans 
leur  cours  de  licence,  l’attira,  l’an- 
née suivante,  à Montpellier,  et  le 

(1)  Lw  Portait  If  tîtrr  d’aMxw,  rCrUit 

Dummee  Mr  la  faatilla  du  cardtaal.  Lr»  Ua 
6»  NaJaillK  oRt,  jaM]o'à  Trpo<|a«  d«  U rrmlutic»*  , 
cscrMî  la  druit  fl*  eett*  wimiaaUon , con)utnl*nt<vC 
■Tcc  la  d*  Beaumoft  : e*  au|  (ivotna  t|«e  i« 

cardinal  m oomuMÛt  llu  Hougel , c\  boo  d«  rojd«' 
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mit  à la  tétc  de  son  séminaire. 
G:  prdat  le  prenait  avec  lui  dans 
le  cours  de  ses  visites  pastorales , 
et  se  servait  utilement  de  ses  lu- 
mières dans  le  gouvernement  de  son 
diocèse.  Apres  plusieurs  années  de 
séjour  dans  sa  patrie,  le  P.  Pouget 
revint  se  fixer  à Paris.  11  y fit , avec 
beaucoup  de  distinction , des  confé- 
Tcnccs  piddiques  sur  les  cas  de  cons- 
cience , au  séminaire  de  Saint-Ma- 
loire  , et  fut  choisi  par  le  cardinal 
e Noaillcs  , pour  être  membre  de 
la  commission  chargée  de  travailler 
h la  réforme  delà  liturgie  du  diocèse 
de  Parts.  Ce  fut  dans  ce  séminaire 
qu’il  mourut,  le  1 4 avril  l’jiZ.  L’ou- 
vrage qui  a rendu  son  nom  célèbre , 
est  Te  Catéchisme  de  Montpellier , 
composé  par  les  ordres  de  M.  de 
Colbert , pour  l’instruction  des  nou- 
veaux-convertis. Il  est  clair,  solide  et 
instructif.  La  doctrine  de  l’Église  y 
est  distinguée,  avec  préebion  , des 
questions  controversées  entre  les 
théologiens.  Dogme , morale,  sacre- 
ments, prières,  cérémonies , usages 
de  l’Église , tout  y est  expliqué  avec 
autant  de  simplicité  que  d’élégance. 
Ce  catéchisme  fut  adopté  dans  toute 
la  France , traduit  dans  toutes  les 
langues  des  états  catholiques  ; et  il 
conserve  encore  sa  réputation.  La 
première  édition  est  celle  de  Paris , 
i^oa,  I vol.  in-4®. M. deCharcncy, 
successeur  de  M.  de  Colbert , fit  im- 
primer séparément  à Avignon , en 
le  petit  Catéchisme,  qui  était 
h la  suite  du  grand.  Les  altérations 
qu’il  J avait  faites,  déplurent  à quel- 
ques-uns de  ses  collègues , et  il  le  dé- 
savoua. Il  y a un  nombre  considé- 
rable d’éditions  du  grand  Catéchis- 
me, dans  plusieurs  desquelles  les 
éditeurs  ont  inséré  des  additions  en 
divers  sens  , suivant  leurs  diiréreiitcs 
opiuious.  Le  P.  Pouget,  lui-même, 
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avait  fait  une  addition  dans  celle 
de  1^10  : elle  déplut  k M.  de  Col- 
bert , mais  il  fut  convenu  entre  eux 
u’elic  serait  supprimée  dans  la  tra- 
uction  latine  qu’il  en  prépatait 
lorsqu’il  fut  surpris  par  la  mort. 
Le  premier  volume  était  déjà  im- 
primé , et  le  second  très-avancé.  A 
peine  l’auteur  euUl  fermé  les  yeux , 
qu’elle  fut  saisie  avec  éclat,  à la  solli- 
citation du  cardinal  de  Dissy , quoi- 
qu’on eût  obtenu  le  privilège  du  roi 
pour  la  rendre  publique.  L’impri- 
meur Simart  n’eut  la  liberté  de  la 
mettre  eu  circulation,  qu’après  que 
le  docteur  Clavcr , au  refus  de  plu- 
sieurs autres  censeurs  , y eut  mis 
des  cartons  en  divers  endroits.  C’est 
ainsi  qu’elle  panit , en  i , par 
les  soins  du  P.  Dcsmolels  , sous  le 
titre  A’  Institutiones  calholicœ  , ta 
vol.  in-fol.  On  y trouve,  en  entier 
les  passages  de  l’Écriture  et  des  Pcies, 
qui  n’étaient  qu'indiqués  dans  les 
tmitions  française.'.  Cette  édition  a 
été  réimprimée  à Venise,  en  fjSS. 

oyez , sur  les  différentes  éditions  de 
ce  Catéchisme,  des  Lettres  curieuses 
qui  parurent  eu  i ■jf>8.  lars  autres  ou- 
vrages du  P.  Pouget  sont  : I.  Lettre 
à M.  de  Colbert,  sur  la  signature  du 
formulaire.  II.  Lettre  à M.  le  car- 
dinal de  Noailles  sur  la  bulle  Unige- 
nitus, III.  Instruction  chrétienne 
sur  la  Prière,  Paris  , 1718,  iu-ia. 
Ce  n’est  en  général  que  la  traductiuii 
des  passages  des  Pères  , tirés  de  son 
grand  Catéchisme.  IV.  Instruction 
sur  les  principaux  devoirs  des  clteva- 
liers  de  Malte , Paris , 1 7 1 3 , in- 1 a. 
Le  P.  Pouget  n’en  est  à proprement 
parler  que  le  réviseur  et  Péditcur.  V. 
Mémoiie  d’un  docteur  de  Sorbonne , 
consulté  |>ar  les  commissaires  du  eoii- 
seil  de  régence , chargés  d’examiner 
les  ({ucsüous  proposées  par  rapport 
au  refus  que  le  pape  fait  de  donner  d«s 
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bulles  aux  sujets  noinme's  par  le  roi 
à divers  dveebès.  Ce  Mémoire  se 
trouve  daus  le  premier  volume  des 
jtvis  aux  princes  catholiques  ^ pu- 
blies en  1768.  VI.  Lettre  au  prési- 
dent Bon , à I.')  suite  de  I.1  Disserta- 
tion de  ce  dernier  sur  la  soie  des  arai- 
gnées. Le  P.  Pouget  a laisse'  en 
manuscrit  : Dos  Lettres  adressées  à 
M.  Bounct , génér.il  des  Lazaristes, 
dans  lesquelles  il  fait  l’apologie  du 
svstcmc  de  Law.  ^ — Une  Lettre  h 
M.  Perier  , doyen  du  chapitre  do 
Clermont , touchant  la  composition 
d'un  nouveau  Bréviaire.— üii  travail 
sur  le  Bréviaire  de  Narbonne.  T-i>.t 
POUH  AT  (Je  Ai*-BamsTE),  litté- 
rateur, né  , vers  i(53o,  à Noteroi , 
petite  ville  du  comté  de  Bourgogne, 
s’appliqua  i l’étude  de  ta  jurîsprii- 
dence,  et  fut  reçu  avocat' à Dole. 
Ses  talents  l'ayant  bientôt  fait  con- 
naître , il  fut  député  par  le  parle- 
Bii-iit  b la  cour  de  Madrid , ponr 
y défendre  les  intérêts  de  la  provin- 
ce. Il  revint,  en  1Ü7 1 , à Dole,  rem- 
plir la  place  de  secrétaire  de  Qni- 
nonés,  nommé  gouvenieor  du  com- 
té : c’était  la  jiremibre  fois  qu’un 
étranger  occupait  cette  place  impor- 
tante ; et  Quinonès  u«  tarda  pas  à 
s’apercevoir  qu’il  ne  parviendrait 
jamais  i d'issiper  les  préventions 
qu’avait. fait  naître  son  arrivée  dans 
le  pays.  Connaissant  les  liaisons  de 
Pouhat  avec  les  principanx  mécon- 
tents, il  lui  ôta  son  emploi  pour  le 
donner  à un  Eispagiiol;  et  cette  me- 
sure anima  encore  la  haine  qii’oii 
itortait  au  gouvernenr.  Diu-lors  Pou- 
nat  embrassa  ouvertement  le  parti 
de  la  France;  et  il  contribua  de  tout 
son  pouvoir  à préparer  les  esprits  à 
se  soumettre  à Louis  XIV.  Ce  prin- 
ce le  récompensa  de  sou  zèle,  par 
nue  place  de  conseiller  au  paricmtmt , 
dont  le  brevet  lui  fut  csjHÜlio  par  le 
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roi,  de  son  camp  de  1»  Love  ( pi-es 
Dole),  le  jour  mémo  qu'il  rétabbt  la 
cour  souveraine  de  Jtistice  ( 1 7 juin 
1674).  Pouhat  remplit  cette  charge 
avec  zèle;  et  ayant  ontenn  la  permis- 
sion Je  s’en  démettre  à raison  du  ses 
hdirniités,  il  se  retira  4i  Montbezon 
prèsdeVcsoul,  oùil  mourut,  en  1 705, 
à l'dgc  de  75  ans.  Outre  qnclqnrs. 
pièces  de  vers  restées  inédites , on  a 
île  hii  un  poème^lolin,  intitolé.'  éai- 
dovici  magni  Gaüiar^  Uegis  pane- 
gyrieus,  Besauçbu , t6C(,in-4«.  W«. 

POÜILLY  ( JHaviâmoif  Léves- 
que DE  )>lde  l’acndéinio  des  ins- 
criptions, «it  de  celle  da  Chiions- 
sur- Marne  , nâipiit  i fitôms,  le  S 
mai  1734-  Détail  fils'de:Luuis-Jc.in 
Levespic  de  Pouiliy,  ' m.agistrat  esti- 
mé ( LÉ\T:éQWE,tom.  XXIV ap-- 
377);  et  soir éihicatron  fut  culliveu 
avec  Soin.'  Il  Venait  à'  peiuo  d’attein  - 
dée  sa’>'se'mbme  année  , lorsqu’il 
perdit  un'pèro,  qui  raimnit/tendiv- 
ineiit,  mais  dont  les  deux  frères  « 
Borigiiy  et  C|iampcanx , qiiiavaicnt 
formé  av<ec  lui  cette  espicc  do  trium- 
virat qœ  Vhistoirc  littéraire  ofl^e 
si  rarcmcsiv  (r/^.  Ik’niafi».)  ; acln-. 
vèreiit  do  diriger  le  jeune  Potiillv 
dans  scs  études.  Dès.qu!cllc9  fm-int 
lenninées  , flurigny:,  membre  de  l'.i- 
cadémicdesinseippliünsrlefit.veiiirà 
Paris,  tièilleiaucn  relatiuii  .ivee  les 
gcudo  lettres  tes  plns' célèbres  ,;et 
l’inlroduisit  dans  Utsocictéde  Alesda-. 
mes  G(iuirrinr,Duboc^ectDiipin,<|ui 
réunissaient  chez,  elles  les  personne- 
1rs  plus  distingiiéespar  leiire.spritrt 
leurs  talcntss  Encouragé  dans  ses 
remiers  essais  liUoraircs  ]>ar  Ma 
ly  , qui  l’engageait  à ne  traiter  que 
l'iiisloire,  le  jcrnie  Puiiilly  débuta 
par  un  Eloge  de  llvgier  ) Ueutenant 
des  luibitanls  de  Retins , qu’il  lit  pa- 
raître en  1755;  et  par  la  Fie 
chancelier  L’ Uôpihü..  dont  son  on- 
35 
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ufc  parut  Utisfait , mais  qn’il  hc  M 
pressa  point  de  publier.  Apres  avoir 
c Je  suivre carrtero  diplowa- 
ùque,  sous  les  auspices  de  son  oiH 
elo  Cbampeaux,  aivoycde  Franco 
près  du  cercle  de  I#  Basse-baxe  , au 
coramcncemeut  de  la  guCrre  de  SeM- 
Atis  , il  rentra  dans  sa  patrie  lors  de 
la  destitution  de  ce  derüier,  et  revint 
à Reims  pour  occuper  la  place  de 
lieutcnant-BÔH  ral  du  bailliage,  qo  ü 
remplit  aveC  distinction  pendant  pr« 
de  trente  années.  « Durantrcxercioe 
. de  cette  pUcc  < dit  l’üwtciir  d une 
» tnèsdionnt  notice  Sur  M.dePouil- 
> Iv  , il  eut  occasion  de  produire  un 
» AUmuire  üuporUnt  dans  uoe  af- 
a faire  de  droit  public  français , qui 
a intéressait  non  sculcilient  la  ville 
a de  Reims,  mais  toutes ocUeS, dont 
a la  seigneurie  diréctu  u apparie^ 
a naît  jMiint  au.  roL:  Pobilly.  y d«- 
a fendit,  avec  sucrés,  les! intérêts  de 
a sa  peovmoé;!<A  y .dééelopiri  les 
a droiU  do  l’autorité  soiiveraiiio  , et 
a la  nature  de  ceo* que  pouvait  alors 
• réclamer  la  féodalildi  «Aussi  Ici 

a pairs,  malgré  l’aunorilédoaUjouM- 

a sàMit  les  puissâiiU  adversaires.d» 
B Mémoire,  K croreul'-ila  oblig* 

a d’abandonner  une  ctuac  que  la  mr 

a son  et  la  politique  débavouaient 

B également,  a On  poLlU  <^ù*  rfi-. 
lîoüsdo  cemëtaoirc.»  c^lfaR 

unaiaeiition  honorable  dans  It  Recueil 
des  ordonnabeos.  Pdmlljfal  nboiM, 
eu  I y£6,  laemkre  de  l’acodnmi»  de* 
inscripiions  5 coAseilltrsd  état , en 

*777  S *06°  J fccs  coocilowiis  I 

peléreM  , «n  178*1  “ j 

affaires  de  U ville  , en  qnalil»  de 
Itcnlcmnt  de*  bafcitants.  Reims  bit 
a l’oUigatlon  d’avoir  nicquitlé  unfc 
grande  partie  dos  dettes  de  la  vil* 
le.  Pendant  san  adimniitratiun.tl’n- 
0iU.v  travaux  faraiit  entrepris  par 
s«s  »oir»  ) tout  ptui^  sahirnitië 
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de  l'intérieur , que  pour  l’crabél- 
lissoraeiit  des  promenades  puWi- 
qiics.  A l’onverture  des  assemblées 
provioclales  , il  fut  élu  syndic  du 
clergé  et  de  la  noblesse  de  Cham- 
pagne , et  dos-lors  eldigé  de  ronoii* 
cer  à son  ofllce  de  lieuteoantqtéoéral 
du  bailliage, qui  était  devenu  incom- 
patible avec  les  fonctions  du  syndi 
cat.  Les  troubles  de  la  révolution 
ayaoi  éclaté  en  1 789 , Pouilly  ae 
retira  dans  les  cuvirous  de  (iencTe  , 
où  son  oncle  Cbaiapoaux  avait  laissé 
d’honorables  souvenirs.  Il  eut  occa- 
sion de  s’y  ber  avec  le  célèbre  natu- 
raliste Bonnet.  Le  Calme  ayant  enfin 
succédé  aux  orages  de  la  révolution, 
Pouilly  eevint  eu  France,  et  fut  nom 
mé  associé  coirespondant  de  l'iiis. 
titiit.  Depuis  coite  époque,  il  vécut  à 
Reims  , retiré  dans  le  sent  de  sa  fa- 
mille 1 et  il  y cultivait  en  jwi*  les 
lettres  et  les  beaux -arts  , qu’il  ai- 
mait avec  passion.  11  a terminé  sa 
carrière  le  *4  ■»**'*  )8ao.  On  a de 
lui  : 1.  V'Éloge  JeJeaitBogier,  Ueu- 
leiuini  Aft  fUbitatHs  de  Heimt , pu- 
bliéeo  inSSill.Laf'iedMcAanceÜer 

de.VHopitaU  1764*  i»-»*,  et  «774» 

inr8(?i:Vultaire,et  Fréron,  dans  son 
4I mite  aire  {mtaé  ni,  page 

i43.).vèu  ont  fait  l’éloge.  111.  lino 
Dissertation  tn.dciix  Mehi aires  (in*, 
scréh  dans  ceux  de  l'académie  des 
'inscriptions  , tome  xxxix  , l>agcs 
560  et  590  y , sur  la  naissamca  et 
Ues  progAi  de  la  jurisdictiaa.  lem- 
poralie  des  É^ses , depuis  Veto- 
Idissement  de  la  monarchie , jns^- 
quota  oemaiencement  du  qutUor- 
iième  sfecio , »77*-  IV,  L'Éloge  de 
Cherlss  Bàmmt,  imprimé  ohex  P, 
Ueubacb , etc . . lamsanio,  1 794 . ÎM- 
8“.V.  thémiadeViminginatien^  cou- 
tenant  l’analyse  dbs  sentiments  agré^ 
blés  on  pétuUos,  vertueux  ou  vi- 
cirox^  qui  ont  bnirTirmcipeldww  le 
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travail  de  rimagiuaiioii,  Parit,  Bcr- 
lunl , I t<o3,  iu- 1 7 . Oii  distingue  dans 
ixt  ouvrage  , un  ton  soutenu  de  rai- 
son, de  délicatesse  et  de  philosopliie. 

J— B. 

P0ULA1N-DDPARC(  Augustiw- 
Mabic^,  frère  du  littérateur  Pou- 
lain de  Saint-Foix , embrassa  la  mê- 
me profession  que  son  père,  Poulain 
dcBelair,  avocat  distingue  è Ren- 
ne* , auteur  d’une  traduction  abrégée 
du  Colnnicntairc  de  D’Argcntre  sur 
U coutume  de  Bretagne.  Formé  par 
les  leçons  et  l'exemple  d’uti  tel  maître, 
Poulaiu^Ouparc  hérita  de  sa  réputa- 
tion , et  larda  peu  à le  surpasser.  Ses 
débuts  au  barreau  avaient  été  bril- 
lants ; et  il  obtenait  dans  la  plaidoi- 
rie la  même  snpérioritéqne  dans  le 
cabinet  : mais  l’étendue  de  scs  eon- 
oaissancos  semblait  l’appeler  aux 
fonctions  de  l’enseignement , autant 
4{ue  son  désir  de  se  rendre  double- 
ment  utile  & ses  concitoyens,  il  aban- 
donna donc  les  luttes  judiciaires  aux 
athlètes  plus  jeunes,  se  réservant  de 
reparaître  dans  l’arèpe  en  des  oe- 
easions  d’éclat;  il  coutiun.n  d’être 
i’uracle  de  sa  province,  et  partagea 
sa  vie  entre  les  travaux  de  la  ronsiil- 
tation  et  ceux  delà  cliairc  de  droit 
rivil  dans  sa  ville  natale.  L’.mio- 
vilc  des  conseils  par  lesquels  il 
éclairait  les  famiUcs  sur  lows  inté- 
rêts, donnait  un  nouveau  Itiatre  à 
aes  savantes  lcço<u<;de  grand  nom- 
bre d’élèves  «pi’il  inioail  asix  mystè- 
res de  la  jiirispi'udeitee , hérissée 
alors  dedilhcultcs,  d’incertitudes  et 
d’ineoliérenees , prs>rlamaieiit  In  lian- 
te ca[)arilcdu  niaitrc.il  n’avait  qu’un 
rival , et  c’est  nom  uictj^ot  hier.  T ons 
les  deux  portaient  une  méthode  et 
une  clarté  précieuses  dans  l’cxposi- 
Tron  de  leurs  doctrines  : un  grand 
sens,  une  admirable  justesse  d’idées, 
une  mémoire  féconde  ^ nnebeurense 
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perspicacité,  les  caracleïisaicnt  l'un 
et  l’autre  ; éç.dement  infatigables 
dans  leurs  veilles,  également  habiles 
dans  le  droit  coutumier,  ils  avaient 
le  même  zèle  pour  les  progics  de  la 
science.  Pothier  était  pins  profon- 
dément versé  dans  la  législation  ro- 
maine, dont  son  émule  n’avait  point 
fait  une  étude  aussi  particulière;  sa 
renommée  fut  plus  étendue,  plus  po- 
pulaire, prcc  qu’il  composa  des 
traités  sur  presque  tontes  les  parties 
du  droit , et  que  ces  nombreux 
écrits  étaient  d’un  usage  plus  gciié- 
néral. Poulain -Duparc écrivit  moins; 
et  le  temps  qu’il  donnait  à la  consul- 
tation ne  lui  permettait  pas  de  se 
consacrer  .à  une  tâche  aussi  vaste 
que  celle  à laquelle  Pothier  dévoua 
sa  vie  cutière.  Il  n’eut  en  vue,  dans 
ses  ouvrages,  que  l’utilité  de  sa  po- 
vincc,  et  n’envisagea  que  la  juris- 
prudence de  son  parlement.  Mais 
s’il  reste  inférieur,  comme écrivaiu , 
au  professeur  d’Orléans , il  le  sur- 
passa peni-êtrc  dans  la  carrière  de 
l'enseignement  : il  eut  une  elocuti»^ 
plus  facile , et  se  prononça  dans  scs 
décisions  avec  pins  d'assnraiicc.  Il 
mourut,  en  178a,  à Rennes,  où  il 
était  né  en  1701.  Voici  la  liste  de 
-ses  ouvrages  : 1.  Obfervationj  sur 
tes  écrits  du  président  Perchnm- 
bauk  de  la  jti/'otière,  in-n.  11. 
Coutumes  générales  de  Urctagne, 
et  useinents  locaux  île  celte  provin- 
ee , Rennes , 1 745 , et  années  suivan- 
tes , 3 vol.  in-4".  C’c»t  un  travail 
«ompJet , où  l’iiutcnr  a fondu  avec 
ordre  les  luoiliciircs  ubservalions  de 
scs  dcyaiicicrs , ot  où  il  a duniiédes 
dévulojipcinetits  qui  n’ont  rien  laisse 
.1  faire  à scs  sucxcsscucs.  111.  Jour- 
nal des  arri'U  du  parlement  de 
Bretagne,  recueil  estimé,  précieux 
surtout  par  les  discours  de  laichalo- 
lais,  qui  y sont  conservés,  5 vol. 

35.. 


548  POU 

in-4“.  IV.  Principes  du  droit  fran- 
çais, lï  vol.  in-ia.  Ce  dernier  ou- 
vrage, classique  en  Bretagne,  com- 
me les  précédents  , a été'  très-utile  k 
M.  Toullier,  son  élève  , pour  la 
composition  de  son  Cours  de  droit 
civil.  F — T. 

POUI.CHRE  (Fbauçois le), sei- 
gneur de  la  Mutte-Messemé , gentil- 
homme angevin,  chevalier  de  l’ordre 
de  Saint- Michel , etc.,  néen  i546, 
an  Mont-de-Marsan,  avait  la  préten- 
tion singulière  de  dcsccndreeiidroite 
ligne  du  consul  Appius  Claudius  Pul- 
clicr.  Suivant  lui,  les  successeurs  de 
cet  ancien  romain  vinrent,  après  le 
sac  de  Rome,  s’établir  en  Anjou  : 

Sont  rioq  on  nt  mil*  atM  rt  {Jim  (pi*  i*cn  tillre 
AwUitliqM!  'I  probant , trrm  en  maint  rrç;iitra, 
TsHtîuur»  ront  ou« , ro—r  tou)o«n  drpuia 
MariAi*  enaniv;  looapmr»  da  pè^  «n  fila.  * . 

Oml  rnfill  Mita  vcua  de  ce  ftfêuMer  parent 
hit  À l’b««n>  PmUhrr^  li  l'Imi  c (|ti’ap|nranl 
L'idiesmr  latin  ntail  enlKaire  l Rome  , 
ül  par  csnmplâon  de  kajfa|c  oo  om  nomme 

PmUhm.  . . (t). 

Fils  du  surintendant  de  la  maison  de 
la  reine  de  Navarre , Le  Poulchre  na- 
quit dans  le  palais  de  cette  princesse. 
Il  eut  pour  parrain  et  inaraine  Fran- 
çois l'r.,  et  Marguerite  de  Valois,  qui 
prit  elle  - même  soin  de  sa  première 
enfance.  Le  Poidchre  demeura  pen- 
dant trois  ans  près  de  Marguerite, 
qui  le  comblait  des  marques  de  son 
affection  ; elle  voulut , dit-il , # 

Ponr  •on  plaMiV,  m’avoir  ton*îaon  prie  d’dle» 

Mc  retmut  meMDcmeot  l m table  mati|(er 
£n  iirdfvnce  de*  •icM,  on  de  qoclcptc  retrenfrr 
Qni  peut  J arriver,  ne  dwafceMt  «k  de  pince  (»). 

Ij»  reine,  étant  sur  le  point  de  sc  ren- 
dre à Paris,  fit  conduire  en  Anjou  le 
jeune  Le  Poulchre  aCn  qu’il  passât 
qtiebpies  jours  auprès  de  son  père. 
Elle  SC  proposait  de  le  reprendre 
dans  le  cours  de  sou  voyage;  mais  el- 
le mourut  le  a décembre  I54Q.  Le 
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Poiilcbre  exprime  , avec  une  sensi- 
bilité qui  n’est  pas  dénuée  de  grâce  , 
sa  douleur  enfaiilinc  en  apprenant  la 
mort  de  son  illustre  protectrice: 

Maû  In  fiirr  Almpoa  b m vie  eonlmiro 
lùu  rouppM  Ir  blet  pnr  un  cruel  dtoUn  • 

Meltanl  en  mnttne  |unr  à nioo  beur  un*  fia 
Qvn  ic  or  pni  puar  ma  grande  )ruum. 

A tnuta  bmrv  cbrrcWut  ma  rnvmiy  mn  maitrnmr. 
Qu’on  mn  tamjoura  dcro>r  venir  droiMn. 
Maaadrpttu  ec  tempâJA,  Tav  s4tmd«M  en  vain, 
(^iwamc  rncurc  je  1^;  cw  Cbarun  rn^mmn 
JaiimU,  |>u.  rcrj.oî plnttr,ay|iUintc  t|n’(snluvrarc, 
Cows  ({ni  dana  miii  batvnn  aont  ralrna  nan  fia*  (SV 
• 

Le  Poulchre  commenra  ses  études  à 
t’université  de  Paris  ; mais  il  dit  liii- 
raéme  que  ny  ayant  pas  son  coeur, 
U en  a peu  profité  {\).  11  prit  hieiitùt 
le  parti  des  armes,  et  fut  d’abord 
simple  archer , 

VoulacA  catm  »oldat  freatinr  (jne  rn|Mtaioc(5}. 

Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  le  ré- 
cit de  sa  vie  militaire.  Il  eut  le  regret 
de  ne  rejoindre  l’armée  que  le  lende- 
main de  la  bataille  de  Dreux  ; inaût 
il  SC  distingua  à celles  de  Saiiit-Ueuis, 
de  Jarnac  et  de  Moiieoiituur.  Char- 
les IX  l’aimait;  il  l’admit  plusieurs 
fois  â rbouoeiir  de  courir  la  bague 
avec  lui  (5),  et  il  le  nomma  geutil- 
hommede  sa  chambre, et  chcvalierdc 
son  ordre.]  Iti’cut  pas  autantàse  louer 
de  Heuri  III.  Le  monarque  ne  parut 
pas  SC  souvenir  de  ses  services  ; et 
Le  Poulchre,  n’obteiiant  rien  de  sou 
nouveau  maître,  se  retira  dans  sa 
terre  de  la  Motte-Messeme,  auprès 
de  Luçon,  où  il  chercha,  dans  l’étude, 
le  repos  et  la  philosophie,  des  adou- 
cissements et  des  consolations , que 
l’agitation  des  cours  n’aurait  pu  lui 
offrir  : , 

J«  M BM  premv  poinl  |>o«tr  m«  lever  m«tin; 

Je  me  roocbeaoNmbeurv.MmnnlmiruSBiun 
Mon  |«rterrr,mAboi«,  ma ruotainc»tMgi^n, 
D’un  l*no,«raa  mafon  ^ entendnnl  U 
A gwrfe  redonhlne , • nuUier*  ^ fmcknM, 


(3)  lbiJ.af^.3,vCiM. 

(4)  IbiU.!  Il, recto* 

(5)  Ibid. 


r„;  byG=.oj^k 


(t)  Uitirt^  f*.  4,  recto. 

(«)  Und. , 3 , tneto. 
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£C  ^Mb^crt  (Taoluur.lrm  fla^rnta.lc»  bnnnlott** 
Aj»u  mun^riiirut  Mir  l'iN^rlM»  la  |Jua  yrtlr, 

«»Imo|  aupcrt  d*an  data,  la  t^p  dpaoiuvprip  , 

T<  »ut  drl>vmt  nu  mri  (tirs , («ol  qm  dorr  le  jour  , 

T faire,  cuintiie  ay  l^t,  inutile  aejour^âj. 

Lfi  Poiilcbre  servit  avec  le  même 
lèle  les  dames  et  son  roi  : plus  d’une 
lance  fut  rompue  par  lui  pour 

La  iilaa  KPidiJIe 

Qei  fat  lura  ù la  entur . rl  la  iilaB  b>  Ile  (UJp  ; 

Lt  oji  la  twn(  rtscor  auiourd'lim  à J'iiutaait 
Poitr  la  |>ltM  belle  fenuiM  1 prraeoi  r calaot. 

On  faïqipluit  Chnrit'IU , el  Ta  Charlra  bx'um^ 

Faur  Irt  perfertiona  dont  eUc  cMoti  unst^  (7). 


La  passion  qu’il  eut  pourCliarlotte, 
l’entraîna,  parfois,  un  peu  loin  pour 
un  catholique , qui  dispute  ailleurs 
tiès-vivement  contre  les  huguenots  ; 
üti  en  jugera  par  ces  rimes  : > 


!"•  damne  pour  niPtHir  un  Ici  bien, 
r.t  I pofrr  m’itist  «efuble  pour  mki  paradia  rien , 

S il  y a vu  enfer  ordono'*  iiar  i«atica 

Tour  puuir  crua  qui  font  a leur  daire  aervice  (8). 


Il  assure,  au  reste,  que  sa  maîtresse 
ne  paya  ses  empressements  que  par 
des  rigueurs  , et  que  le  roi  Charles 
JX  ne  fut  pas  plus  heureux  que  lui. 
Nous  ferons  remarquer,  en  passant, 
que  cette  demoiselle  est  piohahle- 
mciil  la  maîtresse  de  Charles  IX  , 
que  Brantôme  indique  sans  la  uom- 
(o)-  Ureux  du  Radier  a pense, 
•sans  aucun  motif  solide  , que  cette 
raaîtressennonyme  êtailMadcIcnedc 
Bourdeiile,  .sœur  de  Braiilômc  ( lo). 
Le  Püulchre  se  maria,  en  i ,570,  avec 
Emcc  Sav.iry  , dame  de  Sache  cl  de 
la  tlaulxe  Clwvrière , 


Bref,  dame  di-  v^ur  de  dcua  md  mille  friKK*, 

Ll  d TcJunCicra  tpirlqiH«  rit»g|  « | d^ua  .ma  (i  i ). 

Mais  cette  uiiiim , qu’il  peint  sons  les 
couleurs  les  plus  douces,  fut  trop  tôt 


(t.T  iimJ.,  e-.t^i,.. 

(7)  Ibid.,  (•.  ï6 

(8)  Ibid. 


(g'  «i.M'U-l  «»r  CtarU,  IX  , l.  iv,  n,  230 , rd. 
de  roomuil,  1823. 

mnef.^é^c$4Ü>  t.-inttei  trtrnl*, 
i.  V,  p.  ,3a,  cd.  de  i8«8.  " * 

(11)  ffjnntUft  Uiuir»  , f”.  a*i  arr*j. 
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terminée  : une  maladie  violente  enle- 
va Émcc  h Le  Poulehre  , après  huit 
mois  de  bonheur.  Malgré  scs  hauts 
faits  d’armes  , Le  Poulehre  serait 
oublié  si  daus  sa  retraite , il  n’avait 
]>a$  composé  lcrécitdcs  principaux 
événements  de  sa  vie.  Il  le  publia, 
en  1587 , daus  un  petit  volume  , dc- 
vcuu  rare,  à la  suite  duquel  011  trouve 
des  poésies  diverses.  Il  a pour  titre: 
Les  sept  livres  des  honnestes  loisirs 
de  M.  de  La  Moite  Messemé,  che- 
valier de  l’ordre  du  roi,  et  capitaine 
de  cinquante  hommes  d’armes  de 
S.  M.,  intitulés  chacun  du  nom  d^une 
des  planètes  , Paris,  Marc  Orry  , 
1587  .petit in- 12  de  288 feuillets.  Ce 
sont  des  Mémoires  rimes , qui  con- 
tiennent des  détails  militaires  .sur 
les  guerres  de  Charles  IX.  Ou  a en. 
corc  de  lui  un  autre  ouvrage  qu’au- 
cun biographe,  à noire  conuai.ssaucc, 
n’a  indique;  il  est  intitulé:  le  Passe- 
temps  de  messire  F rançois  Le  Paul- 
chre,  seigneur  de  La  Molle  Messemé^ 
chevalier  des  ordres  du  roi , deuxiè- 
me édition,  augmentée  par  lui-mè- 
me  d’un  second  livre  , imtrc  la 
précédente , Paris  , Jean  Blanc  , 
1597  > io-B”.  «•  deux  parties , 
formant  ensemble  124  feuillets.  Ou 
voit  parce  litre,  qu’il  existe  une  pre- 
mière édition  qui  ne  renrerme  qu’un 
seul  livre  ; nous  ne  l’avons  pas  vue. 
La  prose  de  Le  Poulehre  ne  vaut 
pas  mieux  que  scs  vers  ; mais  ou  reu- 
cmurc  dans  le  Passelcmps,  des  faits 
singuliers  , des  observations  sur  les 
chaugciucnls  introduits  dans  la  ma- 
nière de  coiubaltre,  depuis  François 
l“^  jusqu’à  Charles  IX.  Le  poète  y 
a aussi  uitrcmêlc  qiielques  pièçes  <fe 
vers  qu’il  n’avait  pas  jointes  à .ses 
honnêtes  Loisirs.  L’cvlième  rareté 
de  ce  volume  ne  doit  pas  être  cou-_ 
sidérée  comme  son  unique  mérite. 
J/époque  précise  de  la  mort  de  l’au  • 
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leur  est  inconnue  : un  voit  seule- 
ment , par  l’avertissement  qui  pre- 
eWe  la  a*.  Àlitioii  Jn  Passe-temps  , 
que  ce  pobte  ne  vivait  plus  en  1 597. 
L’abbé  Goujet  , dans  sa  Notice  sur 
Le  Poulchre  (BU/lioth,  française . 
tom.  XIII,  p-S6),  lui  donne  pour 
femme  Philippe  de  Ludres,  damede 
Bouzemout.  C’est  une  erreur  contre- 
dite par  l’ouvrage  même  de  Poul- 
chre.— Renée  I.e  Poulchre  , sœur, 
ou  seulement  parente  de  celui  qui  pré- 
cède, a inspiré  la  musc  du  capitaine 
I.asphrisc , poète  encore  plus  singu- 
lier que  Le  Poulchre  ( f'.  LaspnniSE, 
XXIII,  4io  )•  Elle  était  religieuse 
ou  pensionnaire  dans  un  couvTnt  du 
Mans  (la).  Lasphrise  l’a  célclirée, 
sous  le  nom  de  Théophile , dans  une 
imdtitudc  de  pièces  de  vers  , dont 
deux  présentent  l’anagrammedu  nom 
de  Renée  ( 1 3).  Celle-ci  ayant  repous- 
sé les  vœux  de  Lasphrise,  il  s’adres- 
sa â Esther  de  Rochefurt,  qu’il  a 
chantée  sous  le  nom  de  Noëmi  ; et , 
s’il  faut  l’en  croire,  elle  ne  suivit  pas 
les  sages  exemples  de  la  première. 

M — É. 

POULIN  ( Am AtLE -Fidèle  ), 
théologien , né  vers  1 740 , au  Bief- 
de  Bourg,  bailliage  de  Salins,  lit  de 
bonnes  études , et  embrassa  l’état 
ecclésiastique.  Apres  avoir  professé 
quelque  temps  la  philosophie,  il  fut 
pourvu  delà  chaire  de  théologie  au 
college  de  Besançon,  qu'il  remplit 
d’une  manière  distinguée.  Scs  talents 
lui  méritèrent  bientôt  des  protec- 
teurs. L’évêque  de  Lausanne  le  nom- 
ma l’un  de  ses  vicaires-généraux  ; et 
Pabbé  de  Saint-Gall,  en  lui  donnant 
le  titre  de  professeur  honoraire  de 
physique  et  de  aiathcïnatiqiies , lui 
assigna  une  pension.  A l’époque  de 

(t«)  tMmwru én  Mpttmmt 
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la  révolution,  l’abbé  Poulin  suivit 
M.  de  DiirforI , archevêque  de  Be- 
sançon, forçé  d'abaDdonuer  son  siè- 
ge, et  lui  prodigua  les  soins  et  1rs 
consolations  qui  dépendaient  de  son 
ministère.  Après  la  mort  de  ce  pré- 
lat, il  continua  de  rester  en  Suisse , 
donnant  k l’étude  tous  les  loisirs  que 
lui  laissaient  les  devoirs  de  son  état. 
Ayant  obtenu,  en  1799,  la  permis- 
.sion  de  rentrer  en  France,  il  vint 
habiter  au  milieu  de  sa  famille;  et  il 
mourut  au  Bicf-du-Boui^,  en  1801, 
à l’âge  de  soixantc-un  ans.  Outre 
quelques  Dissertations  dans  les  Re- 
cueils de  l’académie  de  Besançon  , 
dont  il  était  membre,  on  a de  l’ablté 
Poulin  ; ZPe  Deo  1 evelante  prwlectio- 
nés  theoloficæ,  Besançon,  1 787-88, 
3 tomes  eu  4 vol.  in- 1 2.  C’est  la  pre- 
mière partie  d’un  cours  complet  de 
théologie , que  les  circonstances  ne 
lui  ont  pas  permis  de  terminer.  W-s. 

POULLAlN.  F.  Poclaih-Dü- 
PARC  et  Saint-Foix. 

POULLE  I Louis  ) , célèbre  prédi- 
cateur, était  natif  d’Avignon.  Il  fit  ses 
études  d’une  manière  distinguée,  an- 
nonça de  bonne  heure  une  grande 
vivacité  d’imagination  , et  se  fit  con- 
naître , très-jeune  encore,  par  deux 
poèmes  (le  Triomphe  de  Tamilié,  et 
Codrus),  couronnés,  en  173a  et 
1733,0  l’académie  des  jeux  floraux. 
Ayant  quitté  la  carrière  de  la  magis- 
trature , à laquelle  on  le  destinait , 
pour  embra.sscr  l’état  du  sacerdoce, 
il  renonça  aux  muses  pour  se  jeter 
dans  la  carrière  de  l’éloquence,  où 
U porta  l’empreinte  de  son  génie  poé- 
tique. Il  se  rendit  à Paris  , en  1 733 , 
dans  le  dessein  de  s’y  consacrer  à 
la  prédication.  A l’époque  où  l’abbé 
Poulie  parut  dans  la  chaire , l’esprit 
de  la  nation  était  totalement  changé  : 
les  mœurs  graves  du  siècle  précé- 
dent avaient  disparu  ; et  la  société. 
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ttiiportw  jvir  l’esprit  de  frivolilc  et 
de  lieenee  cpii  leur  «toîi  suceed^, 
semldatt  pen  disposée  A prêter  l’o- 
reille «nx  vérités  ouslères  de  la  mo- 
rale elirétienne , si  elles  n’etaient  cra- 
fcdlicdde  to’w  les  charmes  delà  dic- 
tion. lycs  predirateiirs  furent  con- 
traints , comme  il  ledit  lui-même, 
de  déployer  tout  l'eppareil  de  l’élo- 
ipiencc.  I/abbé  Poulie  se  1.11180  d’a- 
bord entraîner  par  le  gofit  général  : 
il  loi  sacrifia  même  [dus  «pic  bien  d’an- 
tres; et  «Ml  le  vit  donner  h l’éloqncn- 
ce  sacrée  tonte  l'eiilnminnre  del’do- 
qnencc académique.  Son  début,  d'un 
^lal  extraordinaire,  «dilint  les  pins 
vifs  applaitdissrments  ; mais  si  ces 
applaudissements  lui  furent  honora- 
bles , ris  ne  lui  furent  pas  moins  mii- 
sibles  , en  ce  qu’ils  l’empêchèrent  de 
^lerfectionner  s«m  talent,  ear  il  en 
avait  im  vcritablç.  Dès  soh  entrée 
dans  la  earrière,  il  se  cnit  orateur 
parfiiil:  il  ne  prit  soin  , ni  de  régler 
l’essor  de  son  imagination , ni  de 
mêrir  son  style  , ni  d’aprofondîr  la 
seience  de  la  religion  ; et  Voilà  le 
prineipe  des  defauts  «pii  préd«Mni- 
iient  dans  la  plupart  de  ses  discours, 
et  empêcheront  toujours  de  le  ran- 
ger parmi  les  modèles.  Senleiucnl 
il  sembla  se  snrpasser  lui  '•  même  , 
dans  deux  Discours  , qui  pour- 
ront seuls  lui  être  un  titre  de  gloire 
durable.  Ce  sont  ses  Exhorlationf 
de  charité,  prêchces.l’iiiioaiirirand- 
Chilelf t , en  faveur  des  pauvres  pri- 
sonniers; la  secunde,  dans  une  autre 
assemblée  religieuse,  en  faveur  des 
enfants  tronviis.  Cest  là  qn’il  est  v«i- 
rit,iblcm«mté1o(pieirt , parce  que  son 
élotpurnceest  toute  dans  son  cœur  : il 
serait  difficile  de  .se  faire  une  idée 
des  elTcts  que  prodnisirciit  ces  F.xhor- 
tations,  et  de  la  renommée  qu’elles 
donnèrent  an  jeune  prédicateur.  I.a 
ronr,  tout  Paris,  retentirent  de  se.s 
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succès  ; nmis  cè  qiii  dut  le  flatter  et|t 
corc  davanlags , ce  fut  la  victoire 
complète  qu’il  avait  remportée  sur 
le  d^ain,  l’avirico  et  la  dureté  de 
l’opulence,  a I.à  , dit  Ijaharpe , l’o- 
« ratcur  etitondit  un  beuit  plus  doux 
« à ses  oreilles  que  celui  des  appUil- 
» dissoments;  e’dtait  l’or  etJ’aè|ptn( 
B tombant  de  tous  côtés,  avea  .une 
> abondance  «pii  prouvait  une  ëiuu- 
» Intioii  de  charité.  Beaucoup  «le 
» personnes  donnèrent  tout  ce  iju’ol- 
■ les  avaient  ; et  c’cuicut  des  som- 
• mes  I en  im  mot , on  ne  se  souve- 
» nait  pas  d’avoir  rien  sm  de  sem- 
is blablc.  V Pour  le  réiwin penser,  et 
peut-être  anssi  pour  l’cncauragcr  , le 
roi  lui  donna  une  riche  ^bbaye,  relie 
de  Notre  Dame-de-Nugent,  avec  lo 
titredeEooprédic3it)nir;ci  ,en  174B, 
il  fut  .appelé  à pronaarer  le  panégy- 
rique de  saint  Louis,  rn  présence  de 
l’académie  française.  Son  Discours 
fut  trouvé  médiocre  ; sculcmiuit  son 
«tyle  y est  |iins  soatenu  , plus  eliê- 
tié , pins  éiégaiit  que  dans  ses  autres 
ouvrages , parce. ifi’il connaissait  lu 
délicatesse  de  son  auditoire  : mais 
aucun  de  i;es  mouvements  qni  l'rap- 
fieiit , i|ui  riitrainent , '.aucun  de  «es 
traits  qui  se  gravent  d'eux-mesoes 
dans  l'esprit,  Ix-s  sermons  de  l’abhe 
Poulie  SC  suivaiicnl  de  luin  à loiu. 
Dqiuis  «pi’il  SC  vit  pussessdur  d’iittc: 
foituiic  asscf.  cousidérable  , soit  pa 
re.s.sen.iturcile,  sort  defaut  de  zèleou 
d’ambition',  il  prêclia  pliiurarcmeiil. 
Oa  ne  l’entendit  ptusqiirdiiiis  quolqiirs 
circonslanms  solennelles  ; comme  à 
l’ouverture  des  étais  jJc  l,.ingiiedoc 
en  1764,3  des  professions  religieu- 
ses, etc.  Encore,  dans  le  pet  it  noiiiluv 
(léDiscoyni qu’il  nuiis  alais.scs,sirun 
ex«:cpte  qiiebpies  fragments  épars  çà 
et  là  , .surtout  daoslcs  sermonssur  le 
Ciel  et  sur  rBnfey  .<ljri  napciçuit  au 
ruiie  trace  de  la  véritable  éloquence. 
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de  Taiiris  à DiaH)okr;mais  il  s'op- 
oipa  moins  de  gcograpliie  que  de 
politique.  Il  se  perd  telleinenl  dans 
tes  raisonnements,  qu’il  a oublié  d’in- 
diquer la  date  de  son  départ , et  celle 
de  son  retour*  Beckmann  l’a  déjà 
obserré  dans  son  Histoire  litte'raire 
Aes  voyages,  en  ajoutant  quedenx 
lettres  écrites  d’Ispaban  à Ponllet  , 
pendant  qu’il  éuit  en  Perse,  l’une 
l^r  le  P.  Raphaël,  en  déc.  i65g, 
I autre  par  le  P.  Gabriel  de  Cbinon, 
en  septembre  1660,  donnent  qnel- 
nucs  lumières  sur  ce  point.  Mats  ce 
docte  professeur  n’a  pas  fait  atten- 
tion h la  partictdarité  du  départ  de 
Ponllet  aecc  Quicict  ; or  celui-ci  dit 
qu’il  qmtta  Venise,  le  i3  décembre 
1657,  pour  aller  k Raguse.  Ainsi, 
ces  deux  Toyageurs  étaient  partis  de 
Paris,  en  i654.  L’affaire  de  la  garde 
corse  eut  lieu  en  Les  vues  rt 
les  cartes  qui  se  tronvent  dans  le  li- 
vre de  Poullet , sont  aussi  médiocres 
UC  le  reste.  Mais  si  cet  auteur  était 
oiié  de  peu  de  capacité,  il  était 
pmirvu  d un  grand  fond  d’araour- 
]>ropre  ; il  contredit  k tort  et  à tra- 
vers les  voyageurs  qui  l’ont  précédé; 
enfin,  dans  la  préface  de  son  premier 
volume, il  parie  avec  complai.sance 
de  sa  manière  d’écrire.  Effective- 
ment elle  est  curieuse , et  on  peut  la 
citer  pour  modèle  du  galimatbias 
double.  Ses  contemporains  en  jugè- 
rent probablement  de  même  ; car, 
dans  un  avis  au  lectetir,  placé  en 
tête  du  second  volume,  et  présenté 
sons  la  forme  d’une  allégorie , l’au- 
teur cons'ient  qu’on  lui  avait  faitdes 
reproches  sur  ce  que  son  style  était 
trop  figuré  pour  une  relation  de 
voyage.  C’était  rf^gnré  qu'il  fallait 
dirp-  E— s. 

POULLKTIER  DE  LA  SALLE 
(ènaîiçoi8-PAUi.  LYor*),  fils  de  l’iu- 
(endant  delà  généralité  de  Lyon,  na- 
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quit  le  3o  septembre  1 7 1 9.  Il  fut  te- 
nu sur  les  fonts  de  baptême  au  nom 
de  la  ville  de  Lyon  f ce  qui  explique 
pourquoi  il  en  portait  le  nom.  Scs 
parents , le  destinant  à la  magistra- 
ture, lui  obtinrent  une  charge  de 
maltre-des-requétes;  mais  Poullctier 
refusa  de  l'exercer , se  rejetant  sur 
sa  grande  jeunesse  et  son  inexpérien- 
ce. La  |dns  grande  partie  du  temps 
destiné  à faire  son  droit,  avait  été 
consacrée  par  lui  à l’étude  de  la  mé- 
decine ; et,  tout  contrariés  ipie  furent 
ses  parents  de  cette  disposition,  il 
leur  fallut  céder:  mais  on  plaignait 
l’intendant  de  Lyon  d’avoir  un  fds 
qui  voulût  se  ravaler  A être  médecin. 
« Poullctier , dit  Vicq-d’Ar.yr  qui  a 
» fait  son  Eloge , établit  dans  les 
» faubourgs  de  Paris  trois  hospices, 

* où  les  pauvres  étaient  reçus  et  trai- 
» tés  à ses  dépens.  Là,  sous  la  di- 
■ rection  des  médecins  et  cbinir- 
» gicns  les  plus  habiles,  il  apprit  à 
» connaître  la  nature  et  les  diverses 
» [wiriodes  des  maladies.  Ixti  jours 
» étaient  employés  à la  visite  de  res 
» maisons;  les  nuits  l’étaient  à l’é- 
>>  tude;  et  tout  son  temps  se  passait 

• k bien  faire,  n II  était  en  relation 
d’amitiéavec  Jussieu,  Astruc,  Rouel- 
le, Boulduc,  Maeqncr,  I/cvret , .Sue , 
Fourcroy.  Il  coopéra  au  Diction- 
naire de  chimie  de  Marquer , mais 
ne  voulut  pas  être  nommé.  Il  aVait 
commencé  un  grand  nombre  d’c.ssais 
et  d’écrits  ; mais , comme  la  plupart 
des  ]>ersonncs riches,  il  ii’en  acheva 
que  très  - peti.  Parmi  ces  derniers, 
Vicqd’Aïyr  signale  un  Essm  sur  les 
accidents  ipri  sont  caitsés  par  l'é- 
panchement  de  l’air  on  des  gaz 
<lans  les  d^éremtes  cavités  dtt  corps 
Aum/un  ; quoique  coinplct  à l’épo- 
que où  il  a été  fait , cet  écrit  aurait 
besoin  d’uu  supjiiéuu.xtt  ou  complé- 
ment, si  on  le  publiait  aujourd’liui. 
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Ses  maniLscrits  fnrrnt  remis  an  iloc- 
leor  Jeaiiroi,  son  ami  {K.  Jeakroi, 
XXI,  5ai  ).  « Dans  les  premiers 
» mois  de  i ■;8'J , on  s’aperçut  que  la 
» santé  de  Poulletier  se  dérangeait. 

• Il  éprouva  ce  qui  arrive  surtout 
n aux  personnes  faiblement  eonsti- 

■ tuées.  Les  forces  de  tous  les  or- 

■ gancs  diminuant  en  rocmepropor~ 
» tion,  le  dépérissement  se  mit  d’u- 

• ue  manière  insensible  , et  la  mort 

» survient,  sans  qu’aucune  affection 
» grave  ait  paru  la  précéder.  Ce  fut 
» ainsique  Si.  Poulletier  succomba, 
» au  mois  de  mars  de  cette  année,  » 
dit  Vicq-d’Aïjr,  dans  son  F.loge, 
prononcé  à la  société  de  médecine  , 
le  36  août  1788.  Ce  n’est  donc  pas 
en  1787  , comme  le  dit  le  Pict. 
hijtor. , criliq.  et  hihUopraphiqne , 
mais  en  17TO  , cpi’il  fant  placer 
la  mort  de  Poulletier.  S’il  restait 
quelques  doutes  , ils  seraient  levés 
par  ce  qu’on  lit  è la  page  368  du 
Journal  de  Paris  du  34  mars  1 788. 
Un  seul  ouvrage  de  Poulletier  a été 
imprimé;  c’est  sa  Ti-aduction  de  la 
Pharmacopée  du  collège  rc^al  des 
médecins  de  Londres,  sur  la  secon- 
de édition  donnée  avec  des  remar- 
ques , par  le  docteur  Pemberton  (V. 
ce  nom , XXX , 807  ) , augmentée 
de  plusieurs  notes  et  observations, 
etc. , 1761-71  , a vol.  in  - 4“.  On 
annonçait  un  troisième  et  dernier  vo- 
lume, qui  n’a  point  paru.  Poulletier 
était  associé  libre  de  la  société  rova- 
le  de  médecine  ; et  le  Journal  de  Pa- 
ris , du  34  mars  1788 , lui  donne  la 
qualité  d’ancien  président  du  grand 
conseil.  A.  B — t. 

POULLIN  DELUMÜVA  (Eties- 
ME- JosEPB  ),  né  à Orléans , négociant 
k Lyon,  mort  en  1773,3  laissé:  I. 
Histoire  de  la  guerre  contre  les  An- 
• glais , depuis  jusqu  à présent. 
Génère,  1759  60,  3 vol.  in -B".  11. 
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Abrégé  chronologique  de  Phistoire 
de  Lyon,  Lyon,  i767,in-4*.  Cette 
histoire  ne  va  pas,  pour  les  faits,  au- 
delà  de  1764;  cependant  la  liste  des 
prévôts  des  marchands  y est  donni^ 
jusqu’en  1767.  III.  Histoire  de  VÈ- 
lisede  Lyon,  Lyon,  1770,  in-4°., 
e 600  paçcs.  Cet  ouvrage  eût  aussi 
pu  être  intitulé:  Histoire  des  évêques 
et  archevêques  de  Lyon.  Près  de 
cent  pages  Sont  consacrées  à Malvin 
de  Montaret,  qui  occupait  le  siège  de 
Lyon  quand  l’auteur  publia  son  li- 
vre. IV.  Histoire  de  V établissement 
des  moines  mendiants  ,t~6j,  in-8°. 
\ .Mœurset  coutumes  des  français, 
1769 , 3 vol.  in-8®.  A.  B — T. 

POUPÉE  ou  POÜPPÉ  DESPOR- 
TES (J. -B.  ) Hty.  Desportes. 

PODPET  (Charles  de  ),  seigneur 
delà  Chaux,  né,  vers  i47o,àPo!i- 
gni  , descendait  d’une  ancienne  et 
noble  famille,  qui  a fourni  des  capi- 
taines et  des  magi.strats  distingués  , 
donné  trois  évêques  à l’égliscde  Clial- 
lon , et  s’est  éteinte  dans  la  mai- 
son de  I.a  Baume.  Guillaume  de 
Pbupet , son  père , receveur-genéral 
des  finances  de  Philippe-le-Bon , 
duc  de  Bourgogne,  et  depuis  maître 
d’hôtel  deCharles-lc-Témérairc,  en- 
voya ses  deux  fils  ( i ) à Paris  , et 
confia  leur  éducation  aux  plus  habi- 
les maîtres.  Le  jeune  Charles  puisa, 
dans  leurs  leçons , le  goût  des  lettres 
inl  sut  conserver,  même  au  milieu 
e la  vie  des  cours  , alors  si  agitée. 
A vingt-cinq  ans  il  fut  présenté  au 
roi  Charles  VIII , qui  le  décora  du 
titre  de  son  chambellan.  Il  accom- 
pagna ce  prince  dans  son  expédition 
à Naples  , et  signala  sa  bravoure  en 


(1^  Jran  de  PotîpFT.  fr^re  rarfri  de  Clurles,  |inl 
le  doctorat  ^ droite  A l’imiTcnit^  d«PorM,rattMiu* 
me  iVr<|or  de  CImUoii  rt>  en  i3ii  , 

MH  cnnrtir  d«  Pise,  et  mooriit  , ra  i.^)t  , user  I4  1 e 
imUlitMi  d’au  prtlet  iatUuit,  et  scir  puar  druiU 
de  Km  égtiM-. 
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(liOcrcotes  rencontres.  FidMr au  mal- 
lieiir , le  seigneur  de  l.a  Chaux  n’a- 
bandonna point  Charles  dans  ses  re- 
vers. Mais , après  la  mort  de  ce 
prince  , dégagé'  de  scs  serments  , il 
passa  au  service  de  Philippe  I'^. , roi 
de  Castille.  L’empereur  Maximilien 
récompensa  son  dévoûment  à la 
maison  d’Autriche , en  le  nommant, 
eu  i5i  I , grand-bailli d’Aval,  place 
importante , qui  mettait  sous  ses  or- 
dres toutes  les  forces  militaires  du 
comte'  de  Bourgogne.  Il  fut  l’un  des 
conseillers  de  la  rc'gcnce  établie  en 
l'iandrc  pendant  la  minorilcdc  Char- 
les-Quint  , et  associe  à celle  du  car- 
dinal Xinfèucs,  en  Espagne.  Envoyé 
ambassadeur  à Rome,  apres  la  mort 
de  Léon  X , il  contribua  beaucoup  à 
faire  tomber  le  choix  des  cardinaux 
sur  le  précepteur  de  Charlcs-Quint , 
qui  prit  le  nom  d’Adrien  VI  ( F.  ce 
nom  ).  Le  seigneur  de  la  Chaux  avait 
été  désigné  pour  surveiller  l’éduca- 
tion de  l’archiduc  Ferdinand  j il  fut 
employé  depuis  dans  diverses  né- 
gociations , cl  s’en  lira  toujours  ha- 
bilement. Il  revint  enfin  au  comté 
de  Bourgogne,  comblé  d’honneurs, 
mais  accablé  d’infirmités , cl  mourut 
peu  après  , à Poligni , au  mois  de 
mai  i5‘ig.  Scs  restes  furent  déposés 
dans  l’église  collégiale  de  celte  ville , 
où  sa  famille  avait  son  tombeau.  Il 
y était  assis  dans  un  fauteuil,  le  sabre 
à la  main  , et  revêtu  des  marques  de 
ses  dignités  ( F.  les  Mémoires  de 
Chevalier  sur  Poligni  ^ ii , 45o)-  H 
avait  formé , dans  son  château  , une 
bibliothèque  précieuse  pour  le  temps. 
On  en  a tiré  les  Mémoires  d’Olivier 
de  La  Marche,  et  une  Cfèronique ano- 
nyme de  Flandre  , que  Denis  Sau- 
vage a publics  à Lyon,  en  i5Ga 
( F.  La  Msiicne  et  D.  Sauvsge  ). 
Diiiiud,  qui  fait  un  bel  éloge  du  sei- 
gneur de  La  Chaux  ( Histoire  du 
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comté  de  Bourgogne,  ni,  i58),  dit 
qu’il  recommanda  surtout  à ses  en- 
fants de  s’appliquer  aux  sciences , 
et  d’faonorcr  ceux  qui  eu  faisaient 
profession.  — Guillaume  de  Pou- 
pet  , l’un  de  ses  fils , répondit  aux 
intentions  de  son  père , en  se  décla 
rant  le  protecteur  des  savants  et  des 
littérateurs  de  la  province.  Après 
avoir  fait  d’cxcelleutes  éliidesà  Pari.s, 
il  fut  nommé  chanoine  de  Besançon 
et  pourvu  de  riches  bénéfices , dont 
il  employa  les  revenus  à favoriser 
1rs  jeunes -gens  qui  montraient  des 
dispositions  pour  les  lettres.  Ses  con- 
naissances dans  le  droit  canon'  lui 
méritèrent  l'honneur  d’être  consulté 
souvent  par  la  cour  de  Rome.  Il 
fut  nommé  protoiiotaire  apostolique, 
membre  du  conscil-d’état  de  Flan- 
dre , maître  des  requêtes  au  parle- 
ment de  Dole,  etc.  H mourut  le  i8 
octobre  i583,  dans  un  âge  avancé, 
et  fut  inhume  dans  son  abbaye  de 
Baume  , où  l’on  voyait  naguère  sou 
tombeau. — Jean  de  I’oupet,  frere  de 
Guillaume,  avait  épousé  AitluinrUe 
de  Muntmartin , l’uuc  des  dames  les 
plus  spirituelles  de  .son  siècle  ( F. 
Moktsiabtin  . XXX,  p.  1.  W — s. 

P0UPL1N1ÈRE(A.-J.-J.  l.tRi- 
cuE  de  la  ).  Fcj-,  PoPELiniÈnE , p. 
4o3  ci-dessus. 

POCRBIJS.  Fqy.  Ponaus. 

POURCIIOT  (Edme),  l’un  lies 
plus  célèbres  professeurs  de  jdiiluso- 
|)hie  qu’ait  eus  l’université  de  Paris  , 
naquit , en  i65t , à Poilli,  dans  le 
diocèse  de  Sens , de  parents  obscurs , 
fit  scs  humanités  à Auxerre,  et  vint 
achever  sr4  études  à Paris  , au  col- 
lège des  Grassins.  En  terminant  scs 
cours  , il  reçut  le  degré  de  luaîlre-ès- 
arts,  après  un  brillant  examen.  Au 
nombre  de  ses  auditeurs  sc  trouvait 
l’abbé  Le  Tournciix,  pieux  et  .savant  . 
ecclésiastique:  charmé  des  disposi- 
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lions  de  Pourcliot , il  voulut  devenir 
son  guide,  lui  conseilla  d'spprcndre 
le  grec , et  de  se  familiariser  avec  les 
auteurs  latins,  sans  négliger  la  phi- 
lusophic.â  laquelle  il  lui  conseilla  de 
rapporter  toutes  ses  études;  etil  le  Ht 
agréer  ]>ar  Arnanid  comme  répéti- 
teur deson  neveu  l’abbé  de  Pompone. 
En  1677  , Pourchot , à peine  dgede 
vingt-six  ans , fut  nommé  profeseor 
de  philosophie  au  collège  des  Gras- 
sins.  Nourri  de  la  lecture  des  ouvra- 
ges de  Descartes  , il  osa  braver  les 
préji^ésqui  régnaient  alors  dans  l’é- 
cole, et  adopta  le  premier  un  modo 
d’enseignement  basé  sur  la  droite 
raison  et  le  bon  sens.  Sa  réputation 
attira  bientôt  à ses  leçons  une  foule 
d’élèves,  dont  les  progrès  attestèrent 
la  supériorité  desa  méthode.  L’ctndc 
de  la  physique , si  négligée  à cette 
époque , lui  parut  le  complément  ne- 
cessaire du  cours  de  philosophie  ; 
et  pour  faciliter  l'intelligence  des 
principes  de  cette  science,  le  pre- 
mier en  France , il  eu  fit  précéder 
l’ctudc  par  celle  de  la  géométrie. 
succès  qu'obtenait  Pourchot  ne  pou- 
vaient manquer  d’éveiller  l’envie  : il 
eut  pour  antagonistes  ou  pour  ad- 
versaires les  professeurs  mêmes  de 
l’université;  et  tandis  qu'on  applau- 
dissait de  toutes  parts  au  zèle  de  l’ha- 
bile maître  , il  était  dénonce  au 

Farleinent  comme  un  impie  : mais 
jJrrr't  burlesque  dressé  par  Boileau 
fit  justice  des  ennemis  delà  uonvclte 
philosophie;  et  Pourchot  put  con- 
tinuer tranquillement  ses  leçons.  Du 
college  des  Grassins  , il  passa , com- 
me professeur,  au  collège  des  Quatre- 
Nations,  nouvellement  fonde;  et  peu 
après , il  Gt  paraître  scs  Institutions 
philosophiques.  Ne  voulant  pas  affi- 
cher tropde  mépris  ponrles  questions 
agitées  avant  lui  dans  l’école,  il  les 
recueillit  séparément,  et  les  joignit  à 
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son  ouvrage  sous  le  titre  de  : 5erf« 
disputationum  scholasticarwn  (1).. 
Cette  marque  de  déférence  satisfit , 
ou  du  moins  apaisa , ses  adversaires  : 
mais  la  vérité  devait  finir  par  triom- 
pher; et  la  Philosophie  de  Pourchot 
remplaça  , peu-à-peu , dans  les  col- 
lèges, les  obscures  doctrines  du  péri- 
patétisme. Fénélon  fit  proposer  h 
Ponrehot  de  le  mettre  au  nombre  des 
institutenrs  des  enfants  de  France; 
mais  Bossnet  le  détourna  d’accepter 
une  place  à la  cour,  en  lui  montrant 
que  la  carrière  moins  brillante  de 

l’enseignement  piiUic  était  infiniment 

Îdus  ntile.  Après  vingt-six  ans  de  pro- 
essorat,  Pourchot  donna  sa  démis- 
■sion  de  la  chaire  de  philosophie  : ce 
fut  alors  qu’il  étudia  l’hébreu  ; et 
bientôt  il  fut  en  état  d’enseigner  cette 
langue  aux  jeunes  théologiens.  II  ou- 
vrit un  cours  an  'collège  de  Ste.- 
Barbc,  pour  lequel  il  adopta  la  mé- 
thode de  Ma.sclef  , comme  plus  faci- 
le; et  il  contribua  beaucoup  ainsi  an 
succès  de  cet  ouvrage,  vivement  cri- 
tiqué par  D.  Guarin  et  d’autres  hit 
braisants  ( Tty-.  Masclef  j;  I.es  ta- 
Icnu  de  Pourchot  et  la  pureté  de  ses 
mœurs  Ini  méritèrent  de  nombreux 
amis  : Racine , Boileau  , MassHloii  , 
Montfaocon,  Baillet  , Dupin,  Seii- 
teul , etc.  , formaient  sa  société  la 
plus  habituelle,  ll  troirvaii,  dans  la 
culture  des  lettres , iin  délassement  A 
des  travaux  plus  sérieux.  U intervint 
dans  la  sorte  de  dispute  A làqneric 
donnèrent  lieu  les  Odes  de  Grenah 
et  de  Coffin  sur  les  vins  do-Bourgo- 
gne et  de  Champagne  ( P.  GaErraw): 
il  composa  des  Ifymnesh  la  louange 
de  saint  Edme , son  patron  , et  ré- 
digea , de  concert  avec  un  docteur 
de  Sorbonue,  son  ami , un  nouvel 
Office  pour  la  fête  de  ce  saint.  Mal- 

(1 J Oo  MMarc  qo9  Puarcliot  uwUUMÎt’U  rcuciI. 
ea  pWMBUntfU  toiUêicr, 
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crc  les  occupations  que  lui  donnait 
la  charge  de  syndic  de  l’univcrti- 
td,  Ponrchol  travaillait  sans  cesse  à 
perfectionner  scs  Insiiiutiuns  philo- 
sophiques ; ctil  était  an  inouieutd’en 
pwlicr  la  quatrième  édition,  lorsqu’il 
perdit  la  vue.  Il  survécut  près  de 
deux  ans  à cet  accident , et  mourut, 
le  2a  juin  1^34  , 3gé  de  qiutre- 
vingt-trois  ans.  Il  fut  inhumé  dans 
le  cimetière  de  la  |>aruisse  Saint- 
£ticnue-du-Mont,  où  l’amitié  lui  fit 
ériger  une  tombe  décorée  d’une  épi- 
taphe composée  par  Colfin.  Pour- 
chot  avait  été  sept  fois  recteur,  et  il 
était  depuis  quarante  ans  syndic  de 
riinivcrsité.  Gibcrt , avec  lequel  il 
avait  eu  une  dispute  sur  une  ques- 
tion depbilosophieqni  paraîtrait  au- 
jourd'hui fort  iudiOerente  (a) , lui 
succé<la  dans  le  syndicat , et,  en  pre- 
nant possession  de  cette  place,  pro- 
nonça son  Eloge.  Pourchot  légua 
(.-uitcs  scs  épargnes  à l’université, 
pour  funder  , aa  college  des  Gras- 
sins,  que  chaire  de  grec,  et  une 
bourse  en  faveur  des  pauvres  éco- 
liers de  son  imys  natal.  Outre  les 
Inslilutùms  philosophies , dont  la 
ineilleurc  édition  est  celle  de  Paris , 
1734  . 'n-4®-*  ou  3 yol.  iu-12,  pu- 
bliée par  Martin  , depuis  professénr 
en  droit,  élève  et  |)areuldePoiicchot, 
on  a de  lui  des  Mémoires  pour  l’uni- 
versité, dont  on  trouvera  tes  titres 
dans  U Siplioth.  historique  île  la 
France , et  dans  le  Diet.  de  Moréri, 
édit,  de  i75{),  qui  couticat  l'éloge 
da  ce  digne  professeur.  On  a le  por- 
trait de  Pourchot , grave  par  Dnro- 
chers , in-8“.  a 

,,  r , dt 

rn  çHIa  teianer  • pour  oii«l  ^«teWreber 

- In  rMurn  èi*»  pmaiona  , muil  roraUur, 

l«  but  r«(  «U  Iv*  tnetter.  Ollc  paupoMliuo  UMUinuut 
•tts^orriur  Gibcrt,  fat  <lrr<rutlut>  pur  Je  I*  Lma^. 
VttfuaUknru , tic  |«Hct  Vautre,  de*  é«VfliiMtr< 
«Ml 
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POURFOLR  DU  PETIT. 

Petit  , XXXIII , 5oo. 

POÜRTALÈS  ( Jacques- Louis 
DE  ) , fils  de  Jérémie  de  Pourtalès , 
naquit  leg  août  1722,3  NenchJtcl 
en  Suisse,  où  sa  famille,  originaire 
du  midi  de  la  France,  s’était  établie 
depuis  la  révocation  de  l’édit  de  Nan- 
tes. Il  fut , dès  sa  première  jeunesse, 
voué  au  commerce.  En  1753,  il 
fonda  , sous  son  nom , un  établisse- 
ment dont  le  siège  principal  fut  ù 
Mcucbàlcl,  maisqiii  avait  des  comp- 
toirs dans  toutes  les  grandes  places 
de  l’Euro]>e,  et  étendait  scs  relations 
et  ses  aflaires  dans  les  contrm  les 
pins  éloignées.  Ayant  confié  la  si- 
gnature de  sa  maison  à un  grand 
nombre  d'associés,  il  snt  ainsi  te 
multiplier  en  quelque  sorte  Ini-mé- 
me,  intéresser  beauconp  d’hommes 
de  talent  à des  affaires  trop  vastes 
poor  qu'une  .seule  tète  eût  nu  les  em- 
brasser; et  il  eut  l’art  de  les  choisir 
avec  un  tact  si  sûr,  qu’il  n’eut  pres- 
que jamais  à te  rcncotir  d’une  aussi 
grande  coniiuncx-.  Plein  de  simplicité 
dans  scs  manières , de  droiture  et  de 
probité,  il  avait  canquis  l’estime  gé- 
nérale ;*t  il  rnt  le  rare  privilège  d’ao- 
quérir  une  immenae  foitiine  sans  ex- 
citer IV'iivic  île  personne  ; il  i’ourait 
d’ailleurs  désarmée  parie  noble  usa- 
ge qn’il  fit  de  ses  riclicssn , déi-Hup- 
paiit  l’industrio  de  son  pays  natal., 
créant  la  prospérité  d’une  popalà- 
liou  nomhrcBse,  fondant  à NenchJ- 
tol  lia  hôpital;. «6  les  malades  sont 
lEéçus  sans  distinction  de  rcilgion  W 
-de  patrie  Gel  honorable  ni^o- 
ciant  expira  an  sein  dosa  famille, 
.sans  ogdnio  ut  sans  douleur,  le -20 
mars  1U14.  liuraqu’en  cetlic  mèau- 
année  le  roi  de  Prns.so  vint  iepreiidK; 


(l)  Voy.  MO  TrUmmumt,  iiiM-fS  U Ctm\ 
HalMTMor.t.  v«M,7i.  f.ÿ;  O t«a.  -•  . — . 
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poMossioii  de  Neuchâtel,  il  vi«iiA 
arec  le  plus  f(und  inicrùt  1rs  diflc> 
reuts  etablissements  qiiidevairnt  leur 
origine  à M.  de  Puurtalés;  et,  tou* 
lant  honorer  la  me'moirc  d’un  si 
honnête  boiume , d’un  citoyen  si  re- 
commandable, et  qui  avait  si  puis- 
samment contribué  à la  prospérité 
du  pap,  il  conféra  à ses  trois  fils  le 
titre  de  comte.  li — ss. 

POUSlNT,  ou  plus  exactement 
POUZANT  POSDOS,  historien  ar- 
raéoicu  , dont  le  véritable  nom  est 
Faustus  de  Bjrifmce,  était  Grec  de 
naissance.  Il  vivait  vers  la  fin  du 
quatrième  siècle  do  notre  ère , et 
professait  l’état  ecclésiastique  t il 
viol  s’établir  eu  Arménie,  où  il  fut 
évéque  du  pays  des  Saharhounims, 
situé  dans  la  partie  orientale  de  l’Ar- 
ménie, vers  les  bords  du  Cyrus. 
Cet  historien  était  sans  doute  né  à 
Gobslautiuotilc;  et  c’est  de  l’ancien- 
ne dénomination  de  rette  ville,  qu’il 
tirait  le  snruora  qui  le  distingue. 
Les  Circonstances  do  sa  vie  nous 
sont  entièrement  inconnuts.  U nous 
a laissé  quelque  chvéc  de  plus  in- 
téressant : sou  Uistoire  d'Arménie. 
C’est  un  luoauucut  impartant,  par 
son  antiquité  d’abord , puisque  c’est 
un  des  plus  anciens  ouvrages  qui 
existent  eu  arméuiru , et  ensuite  par- 
ce qu’il  contient  éc  réoit;  trés-cir- 
cottstancic  des  événements  arrivés 
pendant  uoeci>oque  de  l’histoire,  sur 
laquelle  uous  possédons  très-peu  de 
rcnseigucmciits.  Le  récif  des  mêmes 
faits  est  couteau  dans  nue  partie  du 
troisième  livrede  Thistuire  de  Moise 
de  Khoren  ; mais  ils  y sont  rappor- 
tés avec  une  extrême  brièveté , qui 
nuit  autant  k la  clarté  qu’à  l'exac- 
titude t aussi  Ftusius  <io  iiyaaitoe, 
dans  sa  narration , est-d  souvent  eu 
ooBiradiction  avec  Mùisodc  Khoren. 
Comme  co  deraict  est  devenu  classi- 
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que  cil  ex  les  Arméniens , son  temoi- 
gimge  a prévalu.  Cependant  les  dé- 
tails dans  lesquels  outre  Faiistus  , 
font  mieux  connaître  la  marche  des 
événemenu,  la  .situation  politique  de 
l’Arménie  dans  le  quatrième  siècle 
et  la  n.iture  des  rajiporlsde  ce  royau- 
me avec  les  Persans  et  les  Uoraaios. 
Ce  qui  doit  décider  surtout  à lui  ac- 
corder uua  grande  confianèe,  c’est  la 
conformité  de  scs  récits  avec  ceux 
d’Ammien  Marcellin,  historien  dont 
la  véracité  est  reconnue,  et  qui  vivait 
à la  même  époque.  Avec  l’autriir  ar- 
ménien, on  peut,  en  beaucoup  de 
points,  éclaira r et  compléter  I his- 
torien latin.  Tout  ce  qu’on  doit  re- 
procher àFaustus,  c’est  »m  certain 
esprit  d'ex^ération,  mi  lui  fait  gios- 
sir  prodigûmseiacol  le»  armées  de» 
Pers.ins,etaiTiiblir  outre  mesure  cel- 
le des  Arméniens,  pour  aiigiucuter 
la  gloire  ou  pour  affailJir  d’auiapt 
la  hpnte  de  ces  derniers.  Le  style  do 
Faustus.  est  fort  mauvais  s il  est 
lourd,  pénible,  prolixe,  embarras- 
SC  ; en  un  mot,  il  est  facile,  eu  le 
lisant,  de  reconnaître  que  eu  au- 
teur u’étaii  pas  arménien.  Son  ouvra- 
ge , appelé  ordinairement  jiar  les 
Arméniens  PouzoAtaiaa.,  cuit  di- 
visé en  «X;  livre*  : if  u’t« 
plus  que  Ica  cjuatrc  dcrnicn..  /x-  texte 
arménien  a été  impiimd  à Gonstiii- 
tinojde,  eu  1730,  en  un  vol.  iu- 
4».,  de  3g<;  pag«»i  il  e«  rare.. 
Le  troisieine- livre  contient  |o  récit 
des  cvéuemeuts  orriressoua 
gnes.de  Chosroès.ll  et  do  Di- 
rau  II  (3i6-34o  de  J, -G.;  On 
trouve,  dans  le  ciuatiièmc',  Ï’IJwim. 
rc  du  voyage  d’Arsace  lï , doputs  l'an 
340  jusqu’en 370,  Le  ciuqiiième  r»n-. 
ferme:  les  régîtes  de  finboii  Para,  du 
Vai  astad>4’.G*aceIII  et  de  son  frè- 
re Vagharsebah,  avec  la  négnocc.ln. 
géndiùl  Maiiud,;  jn  unie  deslMa^o- 
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oieiu.  Le  sixième  livre  ( ou  plutôt 
son  abreçê)  oiïrc  seulement  le  récit 
(les  premiers  éTénements  du  règne  de 
Cbosroès  III,  qui  monta  sur  le  trô- 
ne en  l’an  387.  Deux  chapitres  du 
troisième  livre  de  cet  ouvrage  ont 
etc’  traduits  on  français  par  F.  Mar- 
tin , et  inséras  dans  le  Magasin  en- 
cjclnpèditpté  de  septembre  1811. 

S.  M— I*. 

PODSSIN  ( Nicolas  ) , l’un  des 

Îilns  grands  peintres  d’histoire,  sous 
e rapport  poétique,  moral,  drama 
tique,  et  que  la' richesse  des  compo- 
sitions et  la  beaute'  des  expressions 
ont  fait  surnommer  le  peinlnt  des 
gens  d’esprit , naquit  aux  Andelys  , 
en  i594<  H était  originaire  de  Sois- 
sons,  et  le  fils  d’un  gentilhomme 
dont  les  services  militaires  , sous 
Charles  IX,  Himri  III  et  Henri  IV  , 
avaient  énuiséla  fortune.  Cependant, 
à l’aide  (le  la  môliocre  pension  de 
son  père,  il  suivit  la  carrière  ordi- 
naire de*  études  ; mais  eu  môme 
temps  il  montra  un  tel  çotit  pour  le 
dessin  , que,  durant  les  leçons , il  ne 
cessait , quoique  réprimandé  par  ses 
maîtres,  de  tracer , non  vaguement , 
mais  avec  proportion , des  figures 
sur  les  marges  de  ses  livres  ou  sur 
les  murs  de  la  classe.  Qiiintin  Variii, 
peintre  d'Amiens  , dont  on  a vu , à 
la  cathédr^e  de  celte  ville  et  dans 
les  églises  (le  Paris,  des  tableaux  as- 
sez estimés  pour  le  temps  , eut  le 
mérite  de  reconnaître  et  de  dévelop- 
per les  dispositions  dn  Poussin  , en 
l'encourageant  et  lui  donnant  des 
soins.  Le  jeune  élève  apprit  de  lui  , 
entre  autres  procédés,  à peindre  en 
détrempe,  avec  d’antant  plus  de  fa- 
cilité, qu'une  conception  vive,  jointe 
à un  setitinieiit  juste  des  rapports, 
le  portait  à exprimer , rapidement 
et  avec  un  certain  goût . cc  qu’il 
voyait  et  imaginait.  La  sphère  de  scs 
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idées  s^étendant , une  imitation  mé- 
canique et  servile  ne  pouvait  lui  suf- 
fire : il  se  rendit , à dix  - huit  ans , 
dans  la  capitale,  à l’insu  de  son  pè- 
re. Recommandé  par  sou  senl  talent, 
il  trouva  , dans  un  jeune  gentilhom- 
me de  Poitiers  , un  amateur  de  pein- 
ture, qui  l’accueillie  et  lui  procura 
les  moyens  de  s’instruire.  Mais  dans 
la  disette  des  peintres  d’iiisloirc  , 
l’art , qtii  avait  été  importé  d’Italie, 
dégénérait  presqu’en  naissant.  Ni 
Jean  Cousin , ni  Freminet,  n’avaient 
formé  d’écoles.  De  l’atelier  de  Ferdi- 
nand Flic  de  Malines  , peintre  de 
]K)rtraits , le  Poussin  eut  bientôt  pas- 
sé dans  celui  de  Lallemant , peintre 
lorrain;  mais  ce  dernier,  en  compo- 
sant l’histoire , travaillait  de  prali-- 
qne  ; il  ne  retint  pas  long  - temps 
notre  studieux  artiste.  Un  autenrde 
Mémoires  sur  la  vie  du  Poussin 
( Maria  Graham  ) a confondu  les 
époques  , en  avançant  que  ce  fut 
alors  qu’il  connut,  chez  Lallemant, 
Philippe  Champagne , trop  jeune 
encore,  et  qui  ne  vint  A Paris  qu’eu 
16x1.  Mais  il  fit , par  le  gentilhom- 
me poitevin , une  connaissance  très- 
utile,  celle  d’un  mathématicien  du 
roi  aux  galeries  dn  Louvre  , pos- 
sesseur d’une  belle  collection  de  gra- 
vures d’après  Raphaël  et  Jules-Ro- 
main , et  mimm  de  dessins  origi- 
naux de  ces  deux  maîtres.  La  pu- 
reté de  correction  du  premier , et 
la  fierté  de  dessin  du  second  , de- 
vinrent l’objet  des  éludes  du  Poos- 
sin  : cc  fut  véritablement  là  sa  pre- 
mière école  , et  la  source  où  il  pui- 
sa , suivant  Bellori , le  lait  de  la 
j>einture  , et  la  vie  de  l'cxpressitm. 
Malheureusement,  ayant  cédé  , par 
reconnaissance,  aux  promesses  de 
son  jeune  protecteur,  il  l’accompa- 
gna dans  le  Poitou:  mais  la  mère  du 
gentilhomme  ne  vit  dans  le  peintre 
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qu'ao  pnr  domestique  ; et,  an  lien  de 
travaux  d’embellissement , le  Pous- 
sin fat  charge' , par  la  dame , des 
soins  économiques  du  château.  De'- 
goûtêde  cet  emploi , il  repartit,  en 
arcourant  la  prorinee.  Il  est  pro- 
able  qu’il  peignit  des  paysages,  ain- 
si que  des  portraits  sur  sa  route  ; 
mais  qu’il  ait  peint  en  Bretagne  les 
sites  dont  parle  une  Notice  moder- 
ne sur  Clisson,  parce  qu’on  a cru 
y reconnaître  des  paysages- du  Pous- 
sin ; ces  sites  eussent  trop  écar- 
té du  but  notre  Toyagetir  pédes- 
tre , qui  ne  s’arrêtait  pour  tra- 
vailler, que  dans  la  vue  de  se  rap- 
procher de  la  capitale.  On  sait  qu’il 
fit,  en  revenant,  quelques  Baccha- 
nales pour  le  château  du  comte  de 
Chiverny,  et  deux  tableaux  d’égli- 
se pour  les  Capucins  de  Blois.  A. 
son  arrivée  à Paris  , une  maladie  de 
fatigue  et  d’épuisement  l’ayant  rap- 
pelé dans  sa  ville  natale  pour  s*y 
rétablir  , il  ne  reprit  le  chemin  de  la 
capitale  qu’avec  le  projet  d’aller  à 
Romeseperfectionner.  Il  tenta  vaine- 
ment deux  fois  ce  voyage.  La  premiè- 
re fois,  il  parvint  jusqu’à  Florence  : 
mais  c’était  probablement  avant  les 
préparatifs  ordonnés , en  t6-ao,  par 
Gôme  II , pour  les  Gançailles  du  jeu- 
ne duc  , époque  à laquelle  il  eût  pu 
être  occupé,  à Florence,  avec  Jac- 
ques Stella , qui  n’y  vint  point  anté- 
rieurement, comme  le  suppose  Pa- 
pillon de  la  Ferté.  La  deuxième  fois, 
il  ne  dépassa  pas  Lyon  , où , après 
avoir  abanddkiné  gaiment  à la  For- 
tune, comme  il  le  disait,  son  der- 
nier écu,  il  resta  jusqu'à  ce  qu’il  eût 
acquitté  en  tableaux  une  dette  con- 
tractée avec  un  marchand.  Ce  fut 
à son  retour  de  Florence , que  lo- 
geant à Paris , au  Collège  de  f,aon , 
il  connut  Philippe  Champagne,  qui 
vint  y demeurer,  et  qui  profita  de  scs 
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conseils  , après  avoir  quitté  l’atelier 
de  Lallemant.  Ils  furent  employés 
ensemble  sous  un  sieur  Duenesne, 
autre  artiste  médiocre  , chargé  de 
diriger  les  travaux  de  peinture  au 
Luxembourg.  Mais  la  médiocrité 
jalouse  ne  les  occupa  guère  l’un  et 
l’autre,  et  surtout  le  premier,  qu’à 
de  petits  ouvrages  secondaires;  ce 
oui  laissait  à peine  percer  le  mérite 
du  Poussin.  Ce  grand  artiste  était 
destiné  à ne  devoirson  élévation  qu’à 
lui  - même.  Après  son  voyage  de 
Lyon,  ayant  concouru,  eu  i6u3  , 
pour  une  suite  de  tableaux  demandés 
arle  Collège  des  Jésuites  à propos 
e la  canonisation  de  leur  fondateur, 
la  grande  habitude  qu’il  avait  acqui- 
se dans  la  peinture  en  détrempe,  lui 
fit  produire,  en  moins  d’une  semai- 
ne, six  tableaux , qui , sans  être  ter-  ’ 
minés  dans  les  détails,  furent  préfé- 
rés, pour  la  grandeur  des  concep- 
tions et  la  vivacité  des  expressions , 
à ceux  de  scs  concurrents.  Ces  pein- 
tures où  déjà  brillait  le  génie  poéti- 
que, attirèrent  les  regards  du  cava- 
lier Marin,  qui  connut  le  Poussin, 
non  à Rome  , comme  le  dit  le  Dia- 
tionnmre  historiquement,  et  biblio- 
graph. , mais  à Paris  meme , lui  of- 
frit 'un  logement . et  l’occupa  aux 
dessins  de  sujets  tirés  de  son  poème 
d’ Adonis.  Quelque  inconvenance,  dit 
Baldinucci , qu’il  y eût  pour  un  ca- 
valier de  la  cçur  de  Rome  de  pu- 
blier un  tel  poème , et  d’employer  le 
talent  naissant  d’un  artisteà  en  rendre 
la  licence  aimable , cette  étude  don- 
na occasion  au  Poussin  de  cultiver 
la  poétique  de  la  peinture , et  d’en 
employer  les  Gelions  les  plus  gaies , 
quoique  avec  réserve , à scs  compo-\ 
sitions  ; ce  qui  dut  inUuersnr  son  ta- 
lent : et,  quoique  porté  au  genre  gra- 
ve et  sérieux,  il  sut  réunir  la  grâce  .à 
la  décence,  et  lier  ctroitementla  Poé- 
36 
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lie  à sasceur,  sans  que  ses  images  mji- 
tbolociqucs  oflrcnt  le  caractère  tfop 
libre  des  écrits  du  poète.  Quel  iÿu«  fût 
le  désir  du  Poussin  de  suivre  Mari- 
ni , q^ii  retournait  à Rome  et  eût 
voulu  l’emmener,  il  crut  devoir  ter- 
miner auparavaut,  pour  la  corpora- 
tion des  orfèvres , un  tableau  de  la 
Mort  de  la  Fierf^e,  qu’on  a vu  long- 
temps place  dans  une  simple  cha- 
pelle de  l’église  de  Notre  - Dame , et 
au  lieu  duquel  se  trouve  aujourd’hui 
im  tableau  moderne  de  la  Fierge  au 
tombeau.  Enfin  il  entreprit,  pour  la 
troisième  fois,  le  voyage  de  Rome  , 
où  il  arriva  au  piintcmp  de  i6i4- 
L’étude  de  la  poésie  et  ac  rbisteirc 
avait,  en  exerçant  son  imagination 
et  son  jugement , accru  en  lui  le  dé- 
sir de  vou,  dans  la  terre  clasfique 
des  arts,  se  réaliser  les  conceptions 
des  poètes  et  les  récits  des  historiens. 
Le  Poussin  rejoignit  à Roue  Marini, 
mais  ne  put  joiûr  long  - temps  du 
plaisir  de  visiterles  monuments  avec 
son  ami.  Le  poète,  eu  partant  i>our 
Naples, où  il  mouria,  le  recomniaii- 
da,  par  l’entremise  de  Marcello  $ac- 
clmtti,  aux  bonnes  gràccsdii  cardi- 
nal Barherini,  neveu  du  pape  Ur- 
bain VIII.  Mais,  par  un  nouveau 
costre-teraps  , le  prompt  départ  du 
cardinal  pour  ses  uÿaiiuns  de  Frain 
ce  et  d’Espagne,  laissa  le  Poussin  à 
lui-même  ; et  la  protection  du  légat 
lui  valut  seulcmeat  Feutrée  du  Musée 
Barberin.  Ainsi,  l’homme  de  génie 
qui  avait  été  présenté  à la  cour  du 
prélat,  comme  ayant  ma  furia  di 
dùwolo . fut  contraint  de  donner 
deux  tableaux  de  BataiUef  pour 
quelques  écus.  La  copie  d’un  jPro- 
phète , qu'il  avait  peint  pour  une 
tpe- modique  somme,  fut  vendue, 
par  uA  artiste  du  pays , à lui  prix 
double  de  l’originaj.  Cependant  , 
tandis  <pw  l’écoîc  do  Guide,  bran- 
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rbc  bdtardc  de  celle  des  Carracbcs , 
et  qui  ne  s’esi  que  trop  long -temps 
propagée  eu  Italie  et  en  France  , 
renvjdaçait  Fécolc  d’Annibal,  par  de 
faux  agréments  ou  une  brillante  fa- 
cilité , et  proscrivait  son  plus  digne 
rejeiou  ; le  Poussin , associé  , par 
l’iufortiiue  , au  sculpteur  flamand 
François  Duquesnoi,  allait  avec  lui, 
dit  Bellori,  étudier  les  antiques,  et  les 
modeler,  pour  en  enrichir  ses  ta- 
bleaux : il  se  préparait  à venger  le 
Doniiniquin.  L’Algardc,  ami  du  Fla- 
mand , devint  probablement  edni 
du  peintre  français,  qui  a pu  mesu- 
rer, avec  cet  ami,  la  statue  d'Anti- 
nous, suivant  ce  que  rapporte  Feli- 
liicn  d’après  un  Mémoire  de  Jean 
Dugbet , sans  qu’il  faille  induire  d’u- 
ne erreur  de  Bellori  b ce  sujet , que 
les  dessins  donués  par  celui  - ci  des 
mesures  de  cette  statue  soieut  in- 
exacts. Le  Poussin  dut  étudier  sur- 
tout les  belles  formes  d’enfanu,  avec 
Duquesnoi,  qui  a excellé,  à cet  égard, 
dans  ses  figures  entières,  comme 
l’Algarde  dans  scs  bas-reliefs.  L’un 
et  l’autre  cbercbaienl  le  bon  goût  de 
l’antique,  en  y associant  quelquefois 
ou  y ramenant  les  formes  de  la  na- 
ture et  celles  même  de  Fart , d’après 
les  conseils  du  Poussin.  C’est  dans 
celle  vue  qu’il  coiuidérait , avec  eux, 
à la  Villa  Ludovisi,lcs  Jeux  d"En- 
fants  oud‘ j4mours,  du  Titien,  meil- 
leur coloriste  que  dessinateur , sans 
les  prendre  servilement  pour  modè- 
les. Il  estimait  beaucoup  le  faire  de 
ce  grand  peintre,  de  même  que  sa 
manière  dc/oueber  le  paysage,  dont 
il  a sans  doute  profité.  Ses  compo- 
sitions dans  le  genre  érotique,  et  mê- 
me ses  sujets  de  Vierges  de  ce  temps- 
là,  ont  pu  se  ressentir  de  scs  premiè- 
res imprc.vions.  Mais  il  craigoait 
trop,  disait-il,  que  le obarme du  co- 
loris lui  fil  ouÛier  ou  négliger  la 
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puretd  du  dessin.  Il  s’attacha  pHii- 
cipalcraeut  aux  beautés  expressives, 
conçues  comme  l’objet  particulier  et 
gênerai  du  dessin , et  comme  pei- 
'iiant , par  un  trait  vif  et  précis,  le 
angage  de  la  pensée  et  du  sentiment. 
De  là  cette  disposition  à rechercher 
dans  l’antique  ce  beau  idéal  ou  intel- 
lectuel, et  en  même  temps  moral, 
qui  le  portait  à l’étude  des  sujets  his- 
toriques les  plus  propres  aux  déve- 
loppements nobles  et  expressifs  de 
la  composition  et  du  style.  Quoique 
les  figures  antiques  fussent  regardées 
pir  lui  comme  la  source  des  beautés 
où  presque  toutes  celles  de  la  nature 
avaient  été  fondues  ou  épuisées,  elles 
n’oirraicnt  plus  qu’un  petit  nombre 
d’attitudes  et  d’expressions  détermi- 
nées. Il  fallait  les  mettre  en  action  , 
les  diversifier,  les  disposer,  suivant 
les  lieux,  les  temps,  les  moeurs,  les 
usages,danslc  vaste  champ, soit  pro- 
fane, suit  surtout  sacré,  que  sa  rcligio- 
sitéembrassait.Ildut  suppléera  ce  qui 
lui  manquait  pour  compléter  l’étude 
agrandie  de  1 art.  Dans  cette  vue  , il 
méditait  partout,  et  observait,  dans 
les  villas,  dans  les  places,  dans  les 
églises  de  Rome;  il  notait  sur  .sest-r- 
blcttes  toutes  les  actions  qui  l’inté- 
ressaient et  le  frappaient  le  plus.  Il 
remarquait  les  elfcts  de  l’optique  et 
des  autres  phcnoinènes  dans  la  na- 
ture, comme  ceux  de  l’art,  dans  les 
monuments , et  dans  les  ouvrages  des 
grands  maîtres.  Il  s’instruisait  des 
théories  de  la  per.spective,  dans  Mat- 
teoZoçcolini;  de  l’architecture,  dans 
Vitruve  et  Palladio;  de  la  peinture, 
dans  Alberti  et  lalonarddc  Vinci.  Il 
étudiait  l’anatomie,  non  plus  seule- 
ment dans  Vésale,  mais  dans  les  dis- 
sections de  Nicolas  Larché  ; le  mo- 
dèle vivant,  dans  l’atelier  du  Domi- 
uiquin,  et,  pour  l’élégance  des  for- 
mes, dans  celui  d’André  Sacchi  ; 


enfin  les  plus  beaux  traits  de  poésie 
et  d’histoire,  dans  Homère  et  Plu- 
tarque, et  surtout  dans  la  Bible.  Ses 
études  spéciales  en  peinture  avaient 
principalement  pour  objet  le  carac- 
tère mural,  et  les  affections  de  l’ame 
les  plus  propres  a l’exprimer  et  à le 
développer.  Pendant  que  les  jeunes 
peintres  allaient  eu  foule  copier,  à 
Saint  Grégoire , le  Martyre  de  saint 
^ndré,  du  Guide,  le  Poussin  s’était 
attaché  presque  seul  à celui  du  l)o- 
miniquio.  Mais  bientôt,  ayant  fait 
rcm-irqiier  la  force  d'expression  de 
ce  tableau , il  parvint  à y ramener 
l’attention  de  la  plupart  des  autres 
peintres.  L’auteur,  alors  malade,  et 
qu’il  ignorait  vivre  encore,  l’appre- 
nant, se  fit  transporter  sur  le  lieu,  et 
embrassa  , comme  ami,  celui  qui  ré- 
tablissait l’honneur  de  l’art,  en  mê- 
me temps  que  la  mémoire  de  l’artis- 
te méconnu.  Un  autre  tableau  , la 
Communion  de  saint  Jérôme  , fut , 
sinon  présenté  au  Poussin  comme 
de  la  vieille  toile  pour  peindre  des.sus, 
du  moins  tiré  par  lui  de  l’espèce  d’ou- 
bli où  l’avait  fait  rélécuer  l’accusa- 
tion do  plagiat  ( F.  le  Domisiqi  i.'i). 
Son  mérite  original  fut,  selon  Fues- 
li,  le  sujet  d’une  leçon  publique  du 
Poussin  , qui,  assimilant  ectalilcau, 
ainsi  que  la  Descente  de  Croix  de 
Daniel  de  Vol  terre,  à la  Transji  gu- 
ration  de  Raphaël  , le  proclama  , 
eomme  on  sait,  l'un  des  trois  chefs- 
d’œuvre  de  la  peinture.  Tout  en  pré- 
férant ouvertement  le  Dominiqnin 
au  Guide,  la  prudence  et  la  modéra- 
tion du  Poussin  rempcchèrent  de 
prendre  aucune  part  aux  querelles 
des  deux  artistes  rivaux.  Il  louait , 
dans  les  maîtres  de  chaque  école  , ce 
qu’ils  lui  offraient  d’estimable.  Le 
Caravage  était  le  seul  qui  lui  parût 
dégrader  la  peinture  par  l’imitation 
affectée  d’une  nature  vulgaire  et  bas- 
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se,  moins  excusable  encore  en  Ita- 
lie qu’en  Flandre.  Cependant  vers 
l’époque  du  retour  du  cardinal-légat, 
soit  instigation  de  la  part  d’Italiens 
jaloux , soit  animadversion  contre 
les  Français  à cause  du  peu  de  suc- 
cès de  la  légation  , le  Poussin  fut 
attaqué  par  des  soldats  près  de  Mon- 
te-Cavallo  , en  regagnant  son  logis. 
11  se  para  eu  vain  de  son  portefeuil- 
le , et  reçut  un  coup  de  sabre  entre 
le  premier  et  le  deuxième  doigt  ; ce 
qui  aurait  pu,  ditPasseri,  l’nisto- 
ricn  de  cette  anecdote , faire  éprou- 
ver un  grand  ccbec  à l’artiste  et  à 
l’art.  Depuis  cet  événement,  notie 
peintre  prit  et  ne  quitta  plus  le  cos- 
tume romain.  Échappé  a cet  ac- 
cident occasionné  par  l’habit  fran- 
çais, il  ne  put  éviter  l’atteinte  d’une 
maladie  grave  , qui  fut  peut  - être 
causée  par  cette  suite  d’études,  de 
courses  et  de  travaux  pénibles  , et 
qui  lui  attira  des  soins  plus  qu’faos- 
pitabers,  dont  les  motifs  ne  pou- 
vaient être  dus  qu’à  la  considération 
et  à l’estime  ; ce  que  Passer!  a , sans 
doute  , omis  de  remarquer.  C’est 
en  confondant  de  nouveau  les  dates, 
que  Maria  Graham  rapporte  à cet 
état  de  souffrance  une  lettre  du  Pous- 
sin qui  sollicita  du  chevalier  del 
Poezo  de  noiirèaux  secours  que  ses 
incommodités  lui  rendent  nécessai- 
res. Mais  à peine  éfait-il  alors  coa- 
nu  du  chevalier  ( depuis  comman- 
deur ) del  Pozzo.  Il  avait  été,  d’ail- 
leurs , recueilli , dans  sa  maladie  , 
par  l’honnètc  fa  mil  le  de  Jacques  Du- 
phet,  son  compatriote , chez  lequel 
il  recouvra  la  santé.  Le  Poussin , par 
reconnaissance,  épousa,  en  i6ag  , 
une  des  Glles  de  son  hôte , Anna 
Maria , qui  l’avait  soigné  avec  sa 
mère.  Il  n’en  eut  point  d’enfants  ; 
mais  il  adopta  l’un  des  jeunes  frères 
de  sa  femme,  qui  hérita  de  son  nom 
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comme  de  son  talent  dans  le  paysa- 
ge ( F.  Gaspar  Ducbet  ).  La  dot, 
employée  à l’acquisition  d’une  petite 
maisou  sur  le  mont  Pincio,  d’où  l’on 
jouissait  des  plus  beaux  aspects  de 
nome  , et  qui  avait  à côté  la  maison 
de  Salvator  Rose,  et  en  face  celle  de 
Claude  Lorrain,  ne  tourna  que  plus 
tard  au  profit  du  peintre  , et  à l’a- 
vantage de  l’art.  Plusieurs  tableaux 
historiques  lui  furent  d’abord  com- 
mandés, à l’arrivée  du  cardinal  Bar- 
berini.  Selon  Bellori  et  Félibieu,  le 
premier  dont  on  le  chargea  fut  la 
Mort  de  Germanicus.  Ce  tableau  , 
par  la  sévérité  de  la  composition  , 
fa  profonde  affliction  d’Agrippine  , 
couverte  d’un  voile  , l’attitude  des 
chefs  debout,  la  lance  à la  main,  at- 
tentifs aux  derniers  mots  du  héros  , 
l’apparition  aux  regards  du  mourant 
d’une  Ombre  sous  la  draperie , le- 
vant un  glaive  vengeur,  et  dépei- 
gnant, par  cette  allégorie,  les  senti- 
ments que  la  peinture  ne  peut  expri- 
mer , annonçait  le  grand  talent  de 
l’auteur  pour  la  composition  expres- 
sive et  dramatique.  L’allégorie  ces- 
sait ainsi  d’être  accessoire  : par  le 
caractère  moral  qu’il  lui  donnait , 
elle  devait  devenir  essentiellement 
historique,  comme  dans  le  Corio- 
lan,  où,  en  faisant  apparaître  le 
Génie  tutelaircde  Romeavec  la  For- 
tune désolée  et  gisante  derrière  le 
roupe  de  la  famille  en  pleurs  , il 
écoiivrc  le  noble  motif  qui  désarme 
la  vengeance  du  général  romain.  Le 
second  sujet  qu’il  eut  à traiter , et 
que  Passer!  dit  être  le  premier  , fut 
la  Prise  de  Jérusalem  , où  le  pein- 
tre se  montrait  déjà  savant  dans  les 
usages  et  les  costumes  des  anciens. 
Le  cardinal  ayant  fait  présent  de  ce 
tableau  à l’ambassadeur  impérial 
le  prince  d'Ecbemberg  , le  Poussin 
en  composa  un  autre  qu’il  enrichit 
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de  la  pompe  triomphale  represen- 
tee  dans  les  bas  - reliefs  de  l’arc  de 
Titus  , et  qui  fut  aussi  donné  eu 
présent.  On  verra  l’auteur  répéter 
souvent  et  varier  scs  compositions  , 
en  prenant  pour  point  ccutral , dons 
la  période  de  l’action,  un  motif  prin- 
cipal différent,  auquel  il  fait  con- 
courir les  diverses  circonstances  qui 
s’y  rapportent,  et  en  multipliant, 
pour  ainsi  dire , le  même  sujet  par 
unedisposition  et  une  création  nou- 
velles. La  protection  du  cardinal 
Barberiui  valut  encore  à l’artiste 
français  , par  la  bienveillance  du 
commandeur  Cassien  dcl  Pouo,  d’é- 
tre  employé  à peindre  un  grand  ta- 
bleau du  Martyre  de  saint  Éras- 
me , pour  être  copié  en  mosaïque 
à la  basilique  de  Saint  - Pierre.  Uuc 
telle  faveur , accordée  rarement  aux 
etrangers , dut  exciter  la  jalousie  des 
nationaux;  et  ce  tableau  qu'il  exé- 
cuta dans  la  manière  du  Domini- 
quin  , et  qui  eut  pour  pendant  ce- 
lui du  Valentin  , son  ami  et  son 
compatriote,  put  lui  altircrdes  en- 
nemis ou  des  détracteurs.  Passeri 
témoigne  que  Le  Poussin  affirmait 
n'avoir  reçu  aucune  récompense  pour 
son  tableau,  soit  par  l’effet  d'une 
disgrâce , soit  par  la  malignité  de 
l’intendaut  des  travaux  : cependant , 
selon  Torrigio,  cité  par  Bonanni  ,1e 
tableau  lui  aurait  été  payé  cent  écus 
romains.  Quoi  qu’il  en  suit,  c’est  là 
que  parait  s’etre  borné  le  petit  nom- 
bre d'ouvrages  dont  il  fut  chargé  par 
le  gouvernement  pontifical  et  pour  le 
légat  ; mais  ils  lui  valurent  l’amitié 
particulière  et  constante  du  cheva- 
lier dcl  Pozao  , de"jà  cité  ,dc  Turin, 
qui  occupa  ou  recommanda  son  ta- 
lent, et  dont  le  cabinet  lui  fut  ouvert 
pour  ses  études  d’autiquités,  ainsique 
la  bourse  pour  ses  avances  et  ses  be- 
soins. Rarement  peignit- il , dans  la 
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suite , des  tableaux  d’une  grande  di- 
mension , si  ce  n’est  pour  quelques 
églises  on  galeries  étrangères.  L’Idole 
de  Dagon,  tombant  devant  V Ar- 
che , ou  la  Peste  des  Philistins , 
qu’il  exécuta  en  i63o,pour  le  sculp- 
teur Matteo,  moyennantrio  ou  peut- 
être  meme  4°  ®cus , en  fut  acheté 
mille  dans  la  suite  par  le  duc  de  Ri- 
chelieu ; il  contenait  une  multitude 
de  figures  renfermées  dans  un  espace 
d’une  médiocre  étendue , mais  assez 
rand  pour  y développer  les  scènes 
e terreur  et  de  pitié  par  les  circons- 
tances tirées  non-seulement  de  l’ac- 
tion , mais  du  lieu  de  l’événement. 
L’auteur  paraît  y avoir  eu  en  vue  les 
anciens  et  Raphaël  pour  le  style  et 
l’expression.  Slais  il  agrandit  en  maî- 
tre sa  composition  , en  subordonnant 
ses  expressions  à son  sujet , en  y 
rattachant  les  épisodes  et  les  acces- 
soires dont  il  le  fortiûe  et  l’enrichit  ; 
en  coordonnant  de  plus  , dans  les 
fonds  et  les  sites  dont  il  l’accompa- 
ne,  la  perspective  locale  , la  temte 
es  ciels , la  couleur  des  fabriques,  à 
l’intérêt  de  la  scène.  Si  ces  édifices  , 
dans  la  ville  idolâtre  d’Azoth , se 
ressentent  de  l’étude  des  fabriques 
de  Rome  profane , l’effet  total  n’en 
rend  que  plus  frappante  la  chute  de 
l’idole  superbe  devant  l’arche  sacrée; 
et  si  le  peintre  a su  pousser  l’horreur 
jusqu’à  faire  sentir  le  dégoût  qui  naît 
de  l’infection , à l’exemple  de  Ra- 
phaël , c’est  du  moins  un  homme  du 
peuple , qui  se  bouche  d’une  main 
les  narines , et  indique  par  ce  signe 
la  partie  menacée  ; mais  , de  l’autre 
main , il  écarte  un  enfant  du  sein  em- 
pesté de  la  mère  : action  morale  qui 
ennoblit  son  geste,  et  qui  ajoute  à 
l’effet  pathétique  général.  Nous  nous 
sommes  arrêtés  à quelques-uns  de  ces 
tableaux  qui , sans  être  encore  les 
chefs-^’oeuvre  de  leur  auteur,  mani- 
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fefltcnl  le  grand  talent  de  réunion  des 
qualités  qui  coiislitucnt  le  poète  mo- 
ral et  l'historicu  dramatique.  La 
suite  de  la  vie  du  Poussin  , tout  en- 
tier à son  plan  de  travail , et  pou- 
vant changer  de  lieu  et  de  sujet,  mais 
jamais  de  vue  ou  d'objet , ne  Ht  que 
les  développer  cl  les  porter  à un  haut 
degré  de  pcifcction  ; ce  qui  nous 
dispense  de  nous  étendre  longuement 
sur  le  plus  grand  nombre  de  ses  ta- 
bleaux , répandus  dans  les  cabinets 
et  les  musées,  Ou  décrits  fréquemment 
dans  les  livres  , et  multipliés  si  di- 
versement et  tant  de  fuis  par  les 
gravurcs.-Les  tableaux  de  cncvaict 
surtout,  tels  que  celui  de  la  Peste  des 
Philistins , offrant  plus  d’économie 
de  temps  et  de  moyens,  et  un  champ 
plus  convenable  à la  vivacité  de  con- 
ception et  à la  précision  d’esprit  de 
l’auteur,  renfermaient  aussi  des  poè- 
mes entiers  dans  des  cadres  plus 
bornés,  plus  commodes  à examiner, 

S lus  faciles  à transporter  et  à repro- 
uire  : ils  furent  vivement  goûtés , 
et  propagèrent  rapidement  la  répu- 
tation du  Poussin.  Des  découvertes 
d’antiquités  , en  enrichissant  l’art , 
telles  que  celle  de  la  Noce  dite  Al- 
dobrandine  , dont  il  fit  des  copies , 
l’attachaient  de  plus  en  plus  à l’étude 
de  l’antique;  et  la  Mosaïque  de  Pa- 
leslrinc,  représentant  des  scènes  d’A- 
frique, exécutées  par  des  artistes 
grecs , lui  servit  pour  les  fabriques 
de  plusieurs  de  ses  compositions  ; 
cela  explique  comment  , pour  con- 
traster peut-être , il  a introduit  quel- 
quefois dans  l’Kgyptc  ancienne  des 
temples  d’uti  goût  grec,  comme  il 
a , par  un  motif  analogue , employé 
des  cdilicesdu  style  romain  dans  des 
sites  de  luGrècc,  ce  qui  semble  moins 
disparate.  Le  Poussin,  d’un  caractè- 
re généreux  et  rccoiiD.iissant, dessina, 
conjointement  avec  Pictro  Testa  , 
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pour  le  commandeur  dcl  Pozzo , 
dont  le  cabinet  d’antiques  et  de  mé- 
dailles était  à sa  disposition , les  vues 
principales  des  antiquités  de  Rome  , 
faisant  partie  des  nombreux  volumes 
de  cette  collection.  Il  composa  aussi 
pour  lui , avec  tout  le  soin  préli- 
minaire qu’il  mettait  & modeler  , à 
grouper  et  à disposer  ses  figures  , la 
I '■•.  suite  des  Sept  Sacrements  con- 
çus cl  traites  avec  toute  la  dignité  , 
l’esprit  et  l’intérêt  du  sujet , (juoiqnc 
la  proportion  des  figures  soit  infé- 
rieure à celle  de  trois  palmes  qu’of- 
frait le  précédent  tableau.  Celle  com- 
position, VI aiment  religieuse,  mul- 
tipliée bientôt  par  le  burin  de  Jean 
Diighct , son  plus  jeune  beau-frère , 
et  l’objet  continuel  des  visites  des 
voyageurs  étrangers,  acheva  de  por- 
ter au  loin  la  réputation  de  son  sa- 
vant auteur.  11  reçut  des  commandes 
pour  Naples,  pour l’P.spagnc,  et  fit 
pour  le  marquis  .\médéc  del  Poz- 
zo à Turin  , le  Passage  de  la  mer 
Rouge  , et  ['Adoration  du  veau 
d'or,  dont  un  second  tableau  périt 

fircsque  entièrement  lors  ePune  revo- 
ution  à Naples.  Beaucoup  de  deman- 
des lui  furent  faites  ]iour  la  Fran- 
ce: Major  è longinquo  reverenlia.  Il 
travailla  pour  la  duchesse  d’Aigiiil- 
lon  et  pour  le  maréchal  de  Créqui. 
Ce  fut  à Rome,  et  non  k Lyon  , que 
Jacques  Stella,  étant  à la  suite  de  cet 
amlh'issadcnr , se  lia  d’amitié  .avec 
le  Poussin,  et  s’attacha  meme  à lui 
comme  jicintrc , au  point  que  plu- 
sieurs de  ses  tableaux , entre  autres 
ceux  d’une  suite  de  la  Passion  , ont 
été  attribués  au  Poussin  , et  rangés 
dans  l’neuvre  de  ce  m.iîtrc  au  cabi- 
net du  Roi.  L’un  et  l’autre  continuè- 
rent à correspondre  ensemble , lors- 
que Stella,  de  r^our  à Paris  en  1 637 , 
fut  logé  au  Louvre,  en  qualité  de 
peintre  du  Roi , avec  M.  de  Chante- 
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loup,  maHre  d’bôftl  de  S.  M . , devenu 
aussi  l'aTui,  et  mùinc , pourla  vie , le 
correspondant  de  notre  artiste.  Le 
Poussin  fit  un  grand  tableau  pour  la 
galerie  de  M.  (k  la  V rillière , secré- 
taire d’état , Camille  rertvoyaM  les 
enfants  des  Falisques  ; sujet  qu’il 
traita  aussi  dans  une  moindredmen- 
sion.  Un  i»r.  tableau  du  Frappement 
du  Rocher , dans  eette  dernière  pro- 
portion , que  l’on  préférait  , fut 
composé  pour  M.  tàillicr,  attacfié  à 
M.  de  Créqui,  non  pour  Stella,  qui 
en  fit  seulement  l’objet  de  ses  obser- 
vations , comme  on  le  verra  au  su- 
jet de  la  seconde  composition.  Celui 
de  la  Manne  suivit , et  fut  exécuté 
pour  M.de  Chantdoup.'En  y travail- 
tant,  l’auteur  écrivait  à Stella,  « qu'il 
avait  trouvé  une  certaine  distribu- 
tion et  certaines  attitudes  qui  fai- 
saient voir  dans  te  peuple  hébreu  , 
en  même  temps  que  la  misère,  la 
dotileur  et  la  faim,  la  jdic,  l’admi- 
ration et  la  reconnaissance;  toutes 
choses  exprimées  avec  un  mélange 
de  femmes,  d’enfants  et  d'hommes, 
d’âge  et  de  tempérament  dilTércnts, 
etc.  » En  effet  les  circonstances  di- 
verses que  l’historien  ne  peut  rendre 
que  successivement , et  que  le  pein- 
tre a su  exprimer  simultanément 
sans  rompre  l’unité  de  lieu , y con- 
courent différemment  an  sujet . com- 
me les  mouvements  divers  à riinilé 
d’action.  Si  l’antique,  dont  l’auteur 
était  plein,  lui  a bit  élever  son  su- 
jet jusqu’à  l’idéal,  et  si  l’on  croh 
voir  qu’il  retrace  dans  ses  figures  et 
ses  groupes  , la  Niobé,  l’Antinoiis, 
Icsliuttenrs , Laoroon,  Sénèqne,etc. , 
on  reconnaît  aussi  qu’il  s’est  appro- 
prié ses  modèles , en  leur  donnant  la 
pose,  l’expression  et  le  mouvemeirt 
convenables  à l’action.  Il  a saisi  Tes- 
prit  général  plutôt  que  la  lettre  du 
texte.  On  découvre,  de  plus,  dans 
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ses  ligures , non-seiileineiit  oc  qu’elles 
font, mais  ce  qu’elles  resscirtent.  On 
homme  grave  et  âgé,  considérait 
l’action  d’une  femme  qui  prête  son 
sein  à sa  mère  en  donnant  seide- 
ment  des  larmes  à son  enfant , attire 
l’atlenrion  sur  cet  acte  de  piété  tx- 
traordinaire.  Ce  trait  parie  ainsi  à 
l’esinit  et  à l’ame  : il  fait  à-la-fois 
compdtir  et  penser.  Tel  est  le  carac- 
tère général  qu’on  Tctrouve  surtout 
dans  tes  compositions  dramatiques 
duPousshi,  qui  se  distinguent  par 
ce  coneoiHS  d’actions  si  vrai  et  si 
naturel , et  cet  accord  si  beau  du  sen- 
timent et  de  ta  réflexion  , qui  atta- 
che, et  qu’on  partage  et  .tdmire  en 
même  temps.  Ce  furent  moins  ton- 
tefob,  peurttre,  ces  sujets  touchants, 
mais  sévères,  devenus  phistard  l’ob- 
jet de  savants  entretiens,  qnc  les  scè- 
nes mythologiques,  telles qu’ 
et  Renaud , pour  Jacques  StéHa  , et 
plusieurs  bacchanales,  ainsi  qu’un 
Triomphe  de  Neptune,  pour  le  car- 
dinal de  ftichclieu,  exécutés  dans 
uit  style  plus  coirforme  à la  mollesse 
ou  à 1.1  gaîté  du  sujet,  qui  accrurent 
le  désir  qu’avait  témoigné  le  mini- 
nistre  au  secrétaire  d’état  , M.  des 
Noyers,  d’engager  le  Poussin  à venir 
se  fixera  Paris.  L’artisto-philosopho, 
moins  ami  des  honneinrs  que  de  son 
repos , jouissant  des  douceurs  d’une 
vie  paisible,  quoique  laborieuse,  au 
sein  de  sa  famille  et  de  scs  amis  de 
■Rome,  eût  préféresuivre,  disait-il,  le 
Chi  stahene  ,non  si  muo('d,'d’autant 
plus  qu’il  était  sujet , depuis  quel- 
ques années , à une  incommodité  de 
la  vessie.  Dans  une  réponse  à M.  de 
Chanteloup  du  i5  janvier  tridg,  il 
lui  mandait  qu’il  avait  été  ébranlé , 
par  sa  lettre  jointe  à celle  de  Lemai- 
re ( i)  peintre  du  roi,  dans  la  oésoln- 

■(OJean  InMSm,  aé  S Dasmastin  Hi  iStn  , 
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tiou  Je  rester  à Home  ; mais  qu’il  y 
servirait  volontiers  le  Roi  aussi  bien 
qu’à  Paris , en  tout  ce  qui  lui  serait 
commandé.  Ce  ne  fut  qu’après  avoir 
reçu  l’invitation  même  de  M.  des 
Noyers,  accompagnée  d’uiiclettre du 
monarque,  qu’il  annonça  ses  disposi- 
tions pour  son  départ  en  automne. 
Cependant  ses  motifs  de  santé,  et  peut- 
être  aussi  des  pressentiments  d'agita- 
tion et  de  trouble  succédant  à des 
jours  sereins,  tels  qu’il  nous  en  a 
dépeint  dans  ses  tableaux,  lui  fai- 
saient retarder  son  voyage  : il  desi- 
rait meme  s’en  dégager,  quoique  le 
Roi , par  sa  lettre,  en  le  choisissant 
pour  son  peintre  ordinaire,  l’cilt  as- 
suré gracieusement  ■ que  scs  services 
seraient  aussi  considérés  en  France 
que  ses  ouvrages  et  sa  personne  l’é- 
taientà  Rome,  s L’année  entière  s’é- 
tant vainement  écoidéc , M.  de  Chan- 
teloup  bâta  un  voyage  projeté  en 
Italie,  et  vint  à Rome  , d’où  il  em- 
mena sou  ami  en  France,  avec  Gas- 
par  Duglict,  vers  la  Gn  de 
Un  'carrosse  du  Roi  conduisit  le 
Poussin,  de  Fontainebleau  à Paris  , 
au  logement  qui  lui  était  destiné 
dans  le  jardin  même  des  Tuile- 
ries. L’illustre  artiste  fut  présenté, 

far  M.  des  Noyers , au  cardinal , qui 
embrassa.  Il  fut  de  suite  accueilli 
honorablement  à Saint-Germain  par 
le  Roi,  qui,  s’étant  mêlé  exprès  dans 
la  foule  des  courtisans,  fut  distingué 
sans  peine  par  le  Poussin,  s’entretint 
long-temps  avec  lui , et,  dans  sa  sa- 
tisfaction , dit , en  se  tournant  vers 


■»«,  o«  il  tp  di«tio|iM  par  de  gnodâ  onvreic*  i fr«^ 
<!•«.  Rrvean  I Parie  en  iG*.1 , il  Drigoit  k naii^lrt , 
Bai»  nrincinaleHient  k Rael , mr«  la  rardiaal  de 
Ric^ftru,  deataltleaat  de  parBerttve  des  pin»  sur- 
pratmuU.  Da  ralonr  k Rome  , u y Irarailla  »<»as  la 
wrectioo  du  Pou«atB,BV*c  d'autrrsartiata»  rtai»faw« 
kdes  c^ie»  de  iatkleana  da  la  galaria  Faru^sa  ponr 
M.deCcualrloiqi.  Il  rrriet  euanita  k Paris , ok,  étant 
k>M , to  cpialitc  de  peintre  du  Rot , dsM  un  dea  pa- 
tiJiaM  des  Toilerias,  tm  iocaBdia  coomma  aes  ef- 
fet*: il  «a  retira  et  ixwumt  * GaiOoo,  an 
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les  courtisans  : y oilà  F' ouet  bien  at- 
trapé. Bellori,  en  faisant  connaître 
la  lettre  meme  où  le  Poussin  mande 
CCS  détails  au  commandeur  dcl  Poz- 
zo  , rapporte  aussi  un  brevet  de 
S.  M.  du  30  mars  1G41  , qui  nomme 
ce  savant  artiste  son  premier  peintre 
ordinaire , et  lui  donne  la  direction 
générale  de  tous  les  ouvrages  de 
peinture  et  d'ornements  de  scs  ma- 
sons  royales.  L’auteur  de  l’Eloge  du 
Poussin  , couronné  à Rouen  , n'a 
point  connu  ce  brevet,  lorsque,  d’a- 
prcs*Ia  lettre  du  Koi  et  le  silence  de 
Perrault,  il  a cru  devoir  accuser 
d’erreur  Fclibien  et  les  autres  histo- 
riens , qui  ont  dit  que  S.  M.  avait 
nommé  le  Poussin  son  premier  pein- 
tre ordinaire.  Voiiet  ne  laissait  pas 
d'être  le  premier  peintre  titulaire  du 
Roi.  M.iis  des  marques  si  prticuliè- 
res  dlestime,  et  le  mot  échappé  au 
monarque  , purent  accroître  la  ja- 
lousie (le  cet  artiste,  sans  doute  déjà 
connue.  Ce  root,  non  moins  piquant 
qu’luimilianl,  aurait  été  d’un  augure 
sinistre  et  cruel , si  Vniiet  fût  mort 
la  meme  année  (en  1G41  ), comme 
Fclibien  et  presque  tous  les  biogra- 
phes qui  l’ont  suivi , n’oul  cessé  de 
le  répéter , tandis  que , d’apres  les 
dates  précise.'  données  par  Bullard  et 
Perrault,  Vouet  mourut  seulement  en 
1 648.Le  sujet  de  la  Cène  pour  l’église 
de  Saiut-Gerroain-en-Laie , l’un  des 
grands  tableaux  ordonnés  par  sa 
Ülajesté  au  Poussin , et  achevé  en 
moins  de  trois  mois , fut  traité  avec 
ce  caractère  religieux  que  demandait 
l’Institution  de  l’eucharistie , où  J.-C. 
est  debout , tenant  une  patère , et 
bénissant  le  pain  , au  milieu  des  apô- 
tres à genoux  ou  dans  l'attitude  du 
respect  et  du  recueillement  : il  ne  doit 
pas  être  confondu  avec  la  Cène  des 
Sept  Sacrements  , où  le  Sauveur  est 
assis,  à table,  avec  scs  disciples. 
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ludcpendaminent  d’un  antre  grand 
ouvrage  projeté  pour  la  chapelle  de 
Fontainebleau , la  suite  des  Travaux 
d’Hercule  peints  en  stuc,  dont  il  fit 
les  dessins  pour  la  grande  galerie  du 
Louvre,  et  dont  on  n’a  peut-être 
que  les  esquisses  gravées  ; huit  su- 
jets tirés  de  l’ancien  Testament , et 
dont  les  cartons,  exécutés  pour  ta- 
pisseries , ont  été  perdus  ; d’autres 
sujets  encore  demandés  par  le  car- 
dinal de  Richelieu,  furent  en  partie 
achevés,  dans  la  même  année  : et , 
quoique  ces  compositions  fussent 
souvent  interrompues  (comme  il  le 
dit  dans  unelettre  au  chev'''.  dcl  Po*- 
zo  du  4 avril  1G43),  nardes  frontis- 
])iccs  de  livres,  par  des  décorations 
d’armoires,  par  des  dessus  de  che- 
minée , etc. , tant  le  goût  pour  les 
nobles  sujets,  ajoute -t -il,  est  si 
peu  constant  qu'à  peine  commen- 
cés ou  entrepris , ils  sont  aussitôt 
quittés  ou  négligés  ; ces  occupa- 
tions ne  rempècbèrenl  pas  de  ter- 
miner un  tableau  de  la  plus  grande 
dimension  , ordonné  par  M.  des 
Noyers,  pour  le  Noviciat  des  Jésuites, 
celui  du  Miracle  de  saint  François- 
Xavier.  De  tels  travaux,  qui  auraient 
accablé  un  peintre  moins  courageux 
et  moins  occupé , ne  laissaient  pas 
de  lui  faire  sentir  le  besoin  d’être 
entouré  des  soins  de  sa  famille,  et 
surtout  de  ceux  de  sa  fidèle  com[ia- 
gne,  qui  n’avait  point  quitté  Rome, 
et  dont  les  consolations  devenaient 
nécessaires  à sa  tranquillité.  Outre  le 
peu  de  repos  et  de  liberté  qui  lui  res- 
tait à Paris,  les  désagréments  et  les 
tracasseries  que  l’ignorance , l’envie 
etpeut-êtrela  cupiditélui  suscitaient, 
durent , sans  doute , ajouter  aux  mo- 
tifs qui  déterminèrent  sa  résolution. 
La  sublime  Institution  de  la  Cène 
avait  pu  imposer  .à  l’cnvic  timide; 
mais  le  tableau  si  expressif  du  Saint 
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François  - Xavier  , choquait  trop 
l’amour-propre  jaloux.  Le  miracle 
du  retour  de  la  mort  à la  vie , dont 
le  sujet  semblait  échapper  à la  pein- 
ture, s’y  trouve  exprimé,  moins  en- 
core par  la  gradation  d^mouvemenls 
de  la  jeune  fille,  soulevant  un  genou, 
ployant  un  bras,  et  paraissant  re- 
naître,que  par  les  vives  impressions 
qu’on  voit  se  produire  sur  le  saint 
missionnaire,  sur  les  assistants,  sur 
la  mère,  sur  les  parents,  et  qui  font 
partager  les  mêmes  sentiments  aux 
spectateurs.  Cette  composition  atti- 
rait la  foule , et  accusait  en  même 
temps  la  faiblesse  d’expression  d’un 
tableau  de  Vouet,  placé  à côte  du 
prem  ier , dans  la  même  église , et  qui 
était  à peine  regardé.  Des  partisans 
de  Vouet,  ne  pouvant  attaquer  lesujet 
principal  du  tableaudiiPoussin,sr re- 
jetèrent sur  les  accessoires.  Ils  assimi- 
lèrent à un  yupiter  Tonnant  leChrist 
qui  apparaît  dans  la  gloire  , et  au- 
quel le  peintre,  comme  il  le  fait  en- 
tendre dans  sa  noble  défense , avait 
dû  donner,  non  un  air  doucereux  , 
mais  un  caractère  de  puissance  con- 
forme à son  action.  D’autres  motifs 
decontrarfétéetaieiit  relatifs  aux  tra- 
vaux du  Louvre.  Le  baron  de  Foii- 
qiiière  , ainsi  qu’il  le  nomme  dans 
une  lettre  à M.  de  Chanteloup,  se  plai- 
gnait de  ce  qu’on  avait  mis  la  main 
à l’œuvre  sans  le  consulter,  et  pré- 
tendait que  ses  paysages , 1rs  vues  des 
villes  de  France  dont  il  était  chargé, 
devaient  êtrel’orncmeiit  principal  de 
la  galerie.  D’un  autre  côté,  l’archi- 
tcctc  du  roi , Le  Mercier,  avait  em- 
ployé tout  l’appareil  d’un  luxe  dis- 
pendieux pour  charger  d’ornements 
lourds  et  disproportionnés  la  voûte 
de  cette  galerie;  et  le  Poussin  , en 
vertu  de  l’autorité  qui  lui  était  attri- 
buée, les  lit  abattre,  pour  disposer 
le  tout  dans  des  proportions  plus 
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conformes  an^  «iistanccs,  k reten- 
due, à l’ensemble,  avec  im  goût  plus 
noble  dafnsla  décoration,  et  plnsd’ë- 
conomie  dans  la  dc'pense.  Un  tel 
changement , supporte'  dilTicilemcnt 
par  l,e  Mercier,  excila  ses  plaintes, 
anxquellesJe  Poussin  re'pondit.daiis 
une  Irès-I  ongne  tel  tre  à M . des  Noyers, 
rapportée  par  Félibien.  Apres  avoir 
oppose  à la  distribution  mal  enten- 
due de  l’arciiiiccie-décoralcor , celle 
ni  convenait  à la  grandeor,  k la 
estination  de  la  galerie,  et  dont  la 
discussion  équivaut  à un  véritable 
traité  de  proportions,  il  repousse, 
comme  une  calomnie,  ce  qin  Ini'tc- 
nait'le  plus  à cœur,  l’imputation  d’a- 
voir voulu  compromettre  l’honnenr 
du  roi,  par  la  parcimonie  de  ses 
plans.  Uhomme  qui , en  agissant 
franchement , se  défendait  de  mê- 
me, n’avait  sans  doute  besoin  que 
d’exposer  ses  moyens  et  ses  vues 
pour  eu  faire  reconnaître  les  motifs 
et  pourconfondre ses  détracteurs: on 
a peiue  à croire  que,  n’ayaiit  pas  mê- 
me terminé  les  uessiusues  Travaux 
d' Hercule  à la  galerie  du  Louvre , il 
ait  rmaginé,  pour  demierexploit  du 
héros  , de  se  peindre  terrassant  la 
Sottise  et  l’Envie  sous  les  traits  de 
ses  rivaux,  et  se  coiironnaiit  lui-mc- 
rac . dans  un  tableau  de  la  collection 
de  Dufoumy  , attribué  au  Poussin  , 
et  gravé  dans  son  œuvre  par  Lan- 
don.  La  seiileallégoriequ’un  liomme 
si  élevé,  par  son  caractère,  au-dessns 
des  rinmeurs  des  «nvieux  , se  serait 
permise , cVst  le  beau  sujet  de  la 
Fiérilé  tfue  le  Temps  enlève  , et 
soustrait  aux  atteintes  de  FEnvie 
et  de  la  Discorde,  on  de  la  Calom- 
nie , et  dont  une  composilion  en 
grand  brille .lu'pmrd’hui  au  Musée  : 
elle  fnt  peinte,  non  ponrlc  cabinet 
du  cardinal  de  Richelieu  , comme  le 
porte  la  Notice  du  Musée , mais  pour 
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ra{marlement  dn  Roi  an  Louvre  ; 
et  elle  k orne',  jusqu’en  1^53,  la 
saliedcs  séances  dcl’académic  royale 
de  peinmre.  Malgré  oes  contrarmés 
jurlrculières  , qui  ne  portaient  at- 
teinte ni  à son  crédit, vu  i son  carae- 
1ère , il  avait  servi  i Paris  , de  ses 
bons  offices  , les  amis  du  chevalier 
del  Poszo  , ainsi  qve  le  chevalier  ini- 
même,  et  i Rome,  de  sa  recomman- 
dation, les  jennes  artistes,  ses  com- 
patriotes. Après  avoir  obtenu,  pour 
V Histoire  des  medaiUes  impériales 
romaines  d’Angeloni  { F,  ce  nom  ), 
une  dédicace  au  Roi , il  avait  provo- 
qué arec  succès  l’exécution  du  projet 
de  François  1*%,  de  faire  dessiner 
et  modeler  les  plus  beaux  monu- 
ments de  Rome , travail  pour  lequel 
il  proposa  Errard  ( F.  XIII , 376  ). 
Ce  fut  dans  ces  dispositions , qtm 
le  Poussin,  attendant  tout  de  ses 
iravaiix  et  du  temps,  demanda  nu 
congé  pour  retourner  mettre  ordre 
à ses  aflfaires  et  amener  sa  femme 
en  France,  et  repartit,  après  deux 
amices,  pour  Rome,  avec  Dugliet 
et  Lemaire,  en  septembre  1643.  La 
mort  du  cardinal  de  RiehelKu  étant 
survenue  au  bout  de  (mclques  mois, 
et  celle  de  Louis  XIII  ayant  sui- 
vi d’assez  près  , ainsi  que  la  re- 
traite de  M.  des  Noyers,  il  regar- 
da scs  cngigcments  comme  rum- 
pns,  et  ne  songea  plus  qu’à  se  renfer- 
mer dans  les  travaux  de  son  atelier. 
Cependant , à la  rentrée  de  M.  des 
Noyers,  s’il  refusa  de  venir  repren- 
dre ses  fonctions  au  Lonvre,  c’est 
qn’on  Ini  proposait , dit-il , de  lînir 
seuicment  la  grande  galerie  ; ce  qu’il 
pouvait  faire  en  envoyant  de  Rome 
les  modèles.  On  voit  qu’à  des  condi- 
tions moins  restreintes,  il  fût  revenu 
à Paris,  où  l'attachaient  ses  amis.  Il 
ne  cessa  point  de  travailler  pour  la 
France;  et  l’on  peut  dire  qu’il  fut, 
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par  ce  motif,  et  par  les  conseils  q-.ic 
Lesuciir  , Lebrun  et  Mignard  reçu- 
rent de  lui , le  rénovateur  principal 
de  l'art  sous  Louis  XIV  : il  mérita 
ainsi  de  conserver , tant  mi’il  vécilt, 
le  titre  et  les  honoraires  de  premier 
peintre  du  roi , qui  lui  furent  assurés 
par  ce  monarcpie.  Le  jeune  Lebrun 
avaitété  recommandé par  M.Séguicr 
au  Poussin^ lorsque  celui-ci  retour- 
nait à Rome.  Il  le  rejoignit  à Ljon  , 
l’accompagna, et  jouit  constamment 
de  ses  entretiens  et  de  scs  leçons.  Il 
suivit  même  d’abord  la  manière  du 
Poussin,  au  point  qu’un  tableau 
A’Horatius  Codés  ayant  été  pris 
pour  une  composition  de  ce  maître, 
auquel  elle  attira  les  félicitations  des 
peintres  romains,  Le  Poussin  en  fut 
surpris  et  flatté,  sans  en  être  jaloux. 
Dans  le  même  temps,  il  se  plaisait  à 
diriger  de  Rome , par  des  envois 
d’esquisses  , les  études  de  Lesueur  , 
dont  il  avait  dcVeloppé  le  goût  pour 
l’antique  ( f''.  Lesi;el'r  ).  11  seconda 
aii.rsi  le  zèle  de  M.  de  Cbanteloiip, 
pour  ravanccincnt  de  l'art , en  Im 
envoyant  des  copies  de  tal 'eaux 
des  grands  m.iîtres  , faites  sous  scs 
yeux  par  des  artistes  français,  en- 
tre autres  parErrard,  Lemaire,  et 
Pierre  Mignard, auquel  il  donnait  la 
préférence  pour  les  peintures  de 
Vierges  et  le  portrait.  Indépendam- 
ment de  ces  expéditions  , il  faisait 
passer  à son  correspondant  des  bus- 
tes antiques,  dont  l’exportation  était 
alors  très-difllcilc.  11  n’y  avait  rien 
qu’il  ne  fil  pour  servir  ses  amis. 
Il  était  éeoiiomc  de  leur  bourse , 
dans  .ses  acquisitions  ; il  ne  l’était 
pas  moins  pour  les  liouoraires  de 
scs  propres  ouvr.lges.  11  prit  seule- 
ment la  moitié  des  cent  éens  don- 
nés en  paiement  d’un  tableau  du 
Itavissement  de  siùni  Paul , ipii  lui 
a suit  été  demande  eu  il>43,  par 
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M.  de  Cbanlelonp , comme  devant 
servir  de  pendant  à la  Vision  A' ti- 
Ecchicl , par  Raphaël.  Une  modestie 
égale  à sa  modération  lui  avait  fait 
dire  , avant  de  l’entreprendre , qu’H 
craignait  tpie  la  main  ne  lui  twm- 
bldt  en  travaillam  à un  tableau  qui 
devait  accompagner  celui  de  Ra- 
phaël ; et  il  suppliait,  après  l’avoir 
fini , qtic  son  cadre  ne  fût  point 
placé  en  regard , mais  qu’il  servit 
seulement  de  couverture  au  premier. 
C’est  ncatmioiiis  ce  tableau  qui , par 
l'expression  célc^  du  regard  de  ^ 
l’admiration,  éclatant  sur  le  front 
de  l’Apôtre,  et  n’ayant  d'égal  que 
l’air  de  béatitude  de  la  Vierge  dans 
son  Assomption  , a fait  témoigner 
an  chevalier  del  Pozzo,  et  redire, 
d’après  lui , que  la  France  avait  en 
son  Raphaël  aussi  bien  que  l’Italie. 
Le  même  sujet  ( f’.S.  Paue,  XXXI  n, 
168  ),  retrace  par  le  Poussin , avec 
des  accessoires  qui  annoncent  im  de- 
gré d’extase  moins  élevé,  aronsolé  le 
Musée  de  l’absence  de  cette  pre- 
mière composition  , dont -1.1  Fran- 
ce s’honorait.  Le  génie  fécond  de 
l’artiste,  comme  on  l’a  observe,  lui 
faisait  plutôt  créer  de  nouveau,  que 
répéler  les  composilioiis  des  sujets 
<pii  lui  étaient  rtoemandes.  Ce  fut  en 
1844,  T*  '*  commença  de  travailler 
à la  deuxième  suite  des  Sept  Sacre- 
ments, qu’on  a vue  long-temps  h Pa- 
ris, au  Palais-Royal , avec  ce  flads- 
sernent  de  saint  Paul , cl  qui  de  mê- 
mequecelni-ci, et  comme  la  première 
suite  dont  M.  de  Chanielonp  avait 
désiré  des  copies , a passé  eu  Angle- 
terre. Agé  alors  de  cinquante  ans  , 
le  Poussin , en  ébauchant  le  woiiveau 
tableau  de  VExtreme-  Onction,  dont 
il  reste  au  Musée  une  esquisse  si  ex- 
pressive, écrivait  à M.  de  Cliante- 
loup , qu’il  se  sentait,  en  vieillissant, 
plus  auimé  que  jamais  du  désir  de 


•\ — 


5^2  POU 

régler  ses  pensées  sur  celles  des  an- 
ciens peintres  grecs,  et  que  celle 
scène  devait  être  un  sujet  tel  qu'en 
eboisissait  Apcile,  qui  aimait  à re- 
tracer des  personnes  mourantes.  On 
> voit  en  effet  combien  la  sensibili- 
té du  Poussin  le  portait  à représen- 
ter ces  sujets  pathétiques , par  celui 
de  la  Mort  de  Germanicus,  si  bien 
pensé  d’après  Tacite,  et  jiar  celui 
du  Testament  d’Eudamidas , peint 
d’une  manière  si  touchante  d’apres 
Plutarque  et  Lucien,  mais  dont  il 
n’existe  peut  - être  que  des  gravu- 
res, si  ce  tableau  a péri  suivant  une 
tradition  : car  il  ne  saurait  être  sup- 
pléé par  le  tableau  moderne  qu’un 
voit  au  Luxembourg , où  est  dépeint , 
non  Ëudamidas  mourant  et  léguant 
les  seuls  et  les  tendres  objets  qui 
lui  restent  k scs  deux  amis  , mais 
Ëudamidas  mort,  et  l’acceptation 
du  legs.  Quoique  traités  en  diffé- 
rents temps,  et  avec  plus  ou  moins 
de  simplicité  ou  d’étcuduc,  ces  su- 
jets du  Poussin  retracent , sinon  la 
meme  vivacité  du  pinceau , du  moins 
la  même  vigueur  del’amc,  dont  l'ex- 
pression pénètre  le  spectateur , d’un 
sentimeut  profond,  jusque  daus  des 
esquisses  qui  n’offrent  aux  yeux 
qu’un  léger  contour,  un  simple  trait. 
Dans  certaines  pièces  de  cette  collec- 
tion, notamment  dans  le  Baptême, 
oùl’oiiclion , non  d’un  vieillard  mou- 
rant, mais  de  jeunes  catéebumènes , 
forme  un  sujet  bien  opposé;  quel- 
ques personnes,  dit-il,  avaient  jugé 
trop  douce  sa  manière,  et  peut  être 
étaiciit-ce  celles-là  memes  qui  avaient 
trouvé  tiop  de  fierté  dans  la  figure 
du  Christ  dont  un  a parlé  : il  leur  ré- 
pond , en  écrivant  à un  ami , a qu’il 
lie  chante  pas  toujours  sur  le  même 
tou  , et  qu'il  varie  sa  manière  .selon 
les  dilférriits  sujets.  > Non-seulement 
il  la  variait  en  effet,  ainsi  que  sa 


POU 

composition , mais  il  agrandissait  et 
enrichissait  l’une  et  l’autre  : les  deux 
tableaux  cités,  de  la  deuxième  suite , 
faite  sur  une  plus  grande  échelle  que 
la  première , en  offrent  un  bel  exem- 
ple. Le  mot  connu  sur  le  tableau  du 
Afnnnge,  dont  on  a dit  qu’il  était  dif- 
ficile d’en  faire  un  bon , meme  en 
peinture , ne  convenait  pas  au  sujet 
religieux  du  sacrementii  et  encore 
moins  à cette  composition,  où  une 
solennité  embellie  par  des  accessoi- 
res gracieux  consacre  plus  dévotieu- 
sement  l’uuion  virginale  de  Joseph 
et  de  Marie.  En  avançant  dans  sa 
carrière  , le  Poussin , reporté  en 
quelque  sorte  vers  l’adolescence, 
mais  avec  des  vues  plus  développées 
par  l’observation , et  qui  lui  faisaient 
varier  et  agrandir  ses  scènes,  deve- 
nait moins  exclusivement  attaché  à 
ce  goût  sévère,  puisé  dans  l’antique , 
mais  allant  quelquefois  jusqu’à  la  du- 
reté et  à la  sécheresse.  On  ne  peut 
pas  dire  précisément  qu’il  changea 
sa  manière,  suivant  l’expression  de 
Reynolds , mais  que  , ses  goûts  étant 
moius  austères,  son  exécution  de- 
vint plus  moelleuse,  sa  composition 
plus  riche  ; et  l’on  y remarque , dit 
cet  observateur  philosophe,  une  plus 
grande  harmonie  entre  les  scènes  et 
les  sites , les  figures  et  les  fabriques, 
comme  on  le  voit  dans  la  collection 
des  Sept  Sacrements,  que  le  Poussin 
termina  en  1648.  Par  cet  heureux 
accord , il  se  préparait  à étendre  la 
sphère  morale  du  l'histoire , en  y 
rattachant,  outre  la  poésie  et  l’al- 
légorie , comme  on  l’a  vu,  les  beautés 
physiques  et  locales  de  la  nature  et 
deVart;  non  toutefois  pour  l’agré- 
ment seul  et  l’harmonie  de  la  com- 
position, mais  afin  de  fortifier  davan- 
tage et  de  mieux  caractériser  le  sujet. 
Le  Moïse  sauvé  des  eaux,  que  le 
Poussin  répéta  plusieurs  fois , qu’il 
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avait  d’abord  traité  assez  simple- 
ment en  i638 , et  qu’il  orna  ensuite 
de  plus  en  plus  par  de  nouvelles  fi- 
gures et  de  nouveaux  accessoires  , 
appartient  à ce  genre  pins  étendu , de 
même  que  le  sujet  si  pittoresque  du 
jeune  Pyrrhus  sauve'.  Le  Moise  ex- 
posé sur  les  eaux,  qui , relativement 
au  paysage,  offre  des  figures  d’une 
petite  proportion, se  rapporte  moins 
au  meme  genre  d’histoire,  qu’à  la 
classe  des  paysages  l)istoriques  dont 
nous  parlerons.  C’est  à l’occasion 
d’un  tableau  du  Moïse  sauvé,  envoyé 
k M.  Pointel , à Paris , et  dans  le- 
quel M.  de  Chanteloup  avait  trouvé 
un  charme  supérieur  à eenx  de  sa  col- 
lection , que  le  Poussin  , en  rendant 
raison  , à son  ami , de  cette  diffé- 
rence, lui  parle  des  anciens  modes 
des  Grecs  , soitgraves  et  sérieux  , soit 
véhéments  et  pathétiques  , soit  tou- 
chants et  doux  , soit  gais  et  riants. 
Il  tâche  , dit  il,  non-seulement  d’ex- 
primer, en  changeant  ainsi  de  mo- 
des , les  différentes  affections , sui- 
vant qu’elles  conviennent  à la  situa- 
tion des  personnes,  mais  d’exciter 
ces  divers  sentiments  dans  l’ame  des 
spectateurs , conformément  à leurs 
dispositions.  Pour  mieux  y parve- 
nir , il  fait  plier  à son  sujet  la  na- 
ture elle-même,  dans  les  cireons- 
tanccs  où  la  vérité  historique  le  cède 
à la  vraisemblance  des  faits.  C’est  ain- 
si que,  relativement  à la  belle  corn  po- 
sition du  Frappement  du  Rocher, 
envoyée  à Jacques  Stella  ( et  plus 
riche  d'invention  avec  un  moindre 
nombre  de  figures,  que  celle  qui 
avait  été  peinte  pour  M.  Gilliers  dix 
ans  auparavant),  le  Poussin  répond 
au  reproche  qu’on  lui  faisait  d’avoir 
supposé  un  lit  profond , creusé  dans 
un  désert  sec  et  aride , en  dbant  à 
Stella , que  ce  phénomène  est  censé 
une  suite  du  miracle  qui  a ouvert 
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la  terre  en  même  tem  ps  que  le  rocher, 
afin  qu’au  lieu  de  se  répandre  çà  et 
là,  l’ean  pûtêtre  recueillie  aisément 
pour  le  besoin  de  la  multitude.  On 
trouve  dans  cette  composition , com- 
me dans  celle  de  la  Manne , de  ces 
actions  liées  par  une  suite  de  mou- 
vements transmis  d’un  côté  à l’autre 
du  tableau , et  formant  une  sorte  de 
chaîue  qui  étend  ou  propage  les  ef- 
fets , qm  groupe , unit  ou  rapproche 
les  parties  les  plus  éloignées.  Jusque 
dans  les  tableaux  mêmes  où  le  tu- 
multe de  l’action  occasionne  le  plus 
le  désordre  des  scènes  , on  remarque 
cette  succession  de  mouvements  qui , 
opposés  oudifi'érents , ne  laissent  pas 
de  lier  diversement  les  groupes  et 
les  figures  ; comme , entre  autres  , 
dans  V Enlèvement  desSabines,  su- 
jet répété  deux  fois,  avec  des  cir- 
constances de  soldats  armés  ou  non 
armés , et  des  accessoires  de  mères 
ou  d’enfants  , dont  un  émule  du 
Poussin  , l’auteur  du  Tableau  des 
Salines  . paraît  avoir  proGté.  Mais 
le  Poussin  , bien  dififreut  de  son 
i'mitateur , a su  peindre  le  nu  sans 
l’étaler;  il  a su  donuer  la  vie  à ses 
figures , en  les  drapant  noblement 
et  avec  décence  , conformément  à la 
condition,  à l’âge  et  au  sexe.  Dans 
la  Manne  meme,  où  il  paraît  retracer 
des  statues  grecques  qui  n’étaient  pas 
drapées  , il  a suivi , en  les  habdiant , 
les  convenances  fociales  et  histori- 
ques. Si  dans  quelques-uns  de  ses  ta- 
bleaux où  il  y n 1^  ph»  de  confusion 
et  de  mouvement . il  a pu  être  blâmé, 
par  Reynolds , d’avoir  trop  divisé 
sa  composition  et  dispersé  sa  lu- 
mière , ce  qui  nuit  à l’effet  total  des 
lignes  et  à l’harmonie  du  clair-obscur, 
c’est  du  moins  là  peut-être  un  beau 
désordre;  mais  c'est  ce  qui  devient 
un  défaut  chez  un  imitateur  dont  les 
inventions  manquent  de  mouvement. 
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I.c  gcurc  liistoriqiLc,  agrandi  par  le 
P0US.SÛ1 , lui  eu  a fait  mettre  d’ac- 
curd  toutes  les  parties.  Ses  com- 
positions, où  les  fabriques  et  1rs 
jiaysages  tendent  à l’circt  general  au- 
tant qu’ù  celui  de  la  scène  , pré- 
sentent un  grand  eiusemble.  Tels 
sont , entre  autres , pour  les  sujets 
aecompagucs  de  fabriques , le  ta- 
bleau de  la  Mort  de  Saphire,  et 
celui  de  la  Femme  adultère;  et , 

Î>our  les  sujets  ornes  de  paysages , 
e tableau  des  Aveugles  de  Jéricho , 
et  celui  de  Rebecca.  Ces  divers  ou- 
Tcages  donnent,  par  l’opposition  ou 
la  gradation  des  expressions  , un 
exemple,  plus  ou  moins  simple , des 
quatre  modes  que  le  Poussin  s’atta- 
chait à suivre.  Le  premier  offre  un 
sujet  terrible  de  justice , temperc  pat 
la  pitié  ( F.  St.  PiEanE  , XXXIV , 
33 1 ).  Le  second , qui  contraste  avec 
le  précédent , montre  un  acte  de  bonté 
indulgente  opposé  à la  malignité.  Le 
Poussiu,  traitant,  avec  leur  caractère 
propre,  ces  diverses  scènes , suivant 
les  localités  et  les  mœurs  , et  se 
rapprochant  davantage  d’une  nature 
moins  circonscrite  par  les  formes 
grecques  de  l’antique , ne  méritait 
pas  le  reproche  que  lui  fait  Mrngs, 
de  n’avoir  |>as  mis  dans  la  figure  du 
Christ  et  celle  des  Juifs  le  grandiose 
que  le  sujet  en  lui-même  ne  compor- 
tait pas.  hlengs , ptcoccupé  du  beau 
idéal,  qu’il  sépare  tjmp  dubcau  moral, 
a peu  justemeut  apprécié  le  Poussin 
d’après  ce  tableau,  où  des  tons  de 
couleur  devenus  plus  lourds  ou  plus 
ternes  ont  pu  appesantir  la  forme 
ou  altérer  les  traits  de  quelques  fi- 
gures. C’est  dans  le  troisième  ta- 
bleau , exprimant , par  la  guéri- 
son de  deux  aveugles  , un. acte  de 
piiissauce  et  do  bienfaisance  , que  le 
pciiOrc  a su  donner  au  Sauveur  la 
dignité  et  la  grandeur  convenables  ; 
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et  c’est  là  aussi , que  par  des  sites 
imposants  , et  en  rapport  avec  le  su- 
jet et  leslocali(és(que  ce  soient  le.s  en- 
virons de  Jéricho,  ou  ceux  de  Ca- 
pbarnaiim),  l’idéal  s’associe  au  vrai 
dans  une  juste  mesure.  L’hilarité  que 
doit  causer,  à l’aspect  des  sites,  la  lu- 
mière du  jour  sur  les  aveugles  , est 
à son  tour  la  cause  du  plaisir  qu’é- 
prouve le  spectateur,  en  voyant  cette 
magnifique  compo.sition.  Il  appar- 
tenait à Sebastien  Bourdon  d’en  dé- 
velopper les  bcauté.s  naturelles,  coiii- 
mc  à Lcbnin  de  décrire  la  composi- 
tion de  celui  de  la  Manne.  En  fin  le 
quatrième  tableau  , sujet  plein  de 
grâce  et  de  sentiment , achève  de 
montrer  que  le  Poussin  , quoiqu’il 
sentît  cc  qui  lui  manquait  du  coté  de 
l'amabilité  du  pinceau , et  qu’il  en  fît 
l’aveu  lors  de  l’envoi  d’une  gr.andc 
figure  de  FiergeàM.  de  Cliautcloup, 
pouvait  ce|>en'JautdcpIoycr,dansiiue 
corapo.sitiüu  nombreuse  de  jeunes  fil- 
les, les  attitudes  gracieuses,  variées 
et  na'ivcs  qu’il  a développées  avec 
tant  d’expression  et  de  vérité.  Ce  fut 
à l’occasion  du  tableau  des  Cou- 
seuses du  Guide,  envoyé  par  l’abbé 
Gavot  a»  cardinal  Marjrin,  où  la 
Vierge  paraît  assise  au  milieu  d’un 
ceiclc  de  jeunes  compagnes  , que 
Poinicl , charme  de  ce  tableau  , eu 
demanda  un  semblable  de  femmes 
au  Poussin  , qui  choisit  l’heureux 
sujet  de  Rebecca.  I.’agrcabic  couve- 
nance  des  sites,  des  usages  et  des 
co.stumcs , jointe  aux  beautés  ex- 
pressives qinl  a su  cre’cr  sans  s’as- 
servir à l’antiqiic , ajoutait  à l’elTct 
de  cc  tableau , qui , par  son  genre 
liistorique  et  le  bel  accessoire  du 
paysage , dut  plaire  bien  plus  que  la 
scène  d’interienr,  simple  et  sans  ac- 
tion, dn  Guide.  Dans  l’ordre  de  mé- 
rite , comme  dans  l’ordre  de  temps, 
le  tableau  de  la  Femme  adultère  se 
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rapporte  à l’époque  où  le  prUilre 
peusail  le  pins  profondément , qiioi- 
<pjc  le  judicieux  auteur  du  Manuel 
du  Muséum-  français  ait  dit  le  con- 
traire : car  ce  tableau  est  postérieur 
aux  deux  qui  le  suivent , et  que  l’on 
a placés  ensemble , couune  les  deux 
premiers  , eu  é(;ard  au  caractère  des 
sujets  et  à la  liaison  des  faits.  Le 
Poussin  avait  atteint  l’époque  où  son 
génie,  sans  s’épuiser  toutefois , était 
parvenu  à sa  nsaiurilé  dans  le  genre 
historique  proprement  dit.  Félibicn, 
quia  pu  alors  bien  mieux  l’appré- 
cier que  De  Piles,  trop  préoccupé 
du  talent  brillant  de  Rubens , avec 
lequel  contraste  tant  le  mérite  sévère 
de  notre  peintre  d’blstoirc  , Gt  la 
connaissance  du  Poussin , non  à Pa- 
ris,où,  bien  jeune  encore, il  ne  pou- 
vait guère  goûter  les  beautés  reflé- 
cbicsdel'art,  inaisàRomc,oùsongoût 
SC  développa  dans  les  entretiens  du 
Poussiu  : ilappritdc  liiià  conuaîiro 
les  beautés  des  grands  maîtres,  qu’il 
voyait  mises  en  œuvre  et  réunies 
avec  des  beautés  nouvelles  dans  ses 
tableaux.  Ou  juge , par  la  descrip- 
tion étendue  et  sentie,  de  celui  de 
Babecc»  , où  il  désigne  jusqu’aux 
nuances  de  couleur  dü  vêtemenis, 
dont  Us  teintes  ont  depiiis  perdu  de 
leur  vivacité,  qu’il  l’avait  observé 
dans  sa  fraîcheur  , et  sortant  du 
pinccaudel’artistc.  La  grâce  naturelle 
des  jeunes  Gllcs , l’air  de  bonté  et  de 
jNidenr  de  Rebecca , Grcut  demander 
des  Madones  au  Poussin  : il  a donné 
eu  effet , à celles-ci,  des  airs  de  tête 
analogues  à ceux  de  ce  tableau , dans 
plusieurs  de  ses  Saintes  -Familles. 
Ce  n’est  point,  sans  doute,  la  grâre 
vraiment  vierge  de  Rapbacl  ; c’est 
plutôt  la  grâce  maternelle,  se  rappro- 
chant do  la  nature  dans  les  tableaux 
do  ce  temps , et  plus  voisine  de  la  sé- 
vérité antique  dans  les  ouvrages  an- 
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térieues:  ses  enfants,  ses  génies,  sans 
avoir  la  beauté  originale  ou  angéli- 
que de  leur  modèle,  charment  par 
leur  tour  spirituel  et  aimable.  Mais 
les  paysages  et  les  sites  de  la  Judée, 
ou  de  la  Syrie , caractérisent  ou  en- 
richissent ces  mêmes  compositions. 
Le  Bepos  de  la  Fierge  en  Égypte , 
sc  distingue  par  la  vue  d’un  temple 
du  dieu  Anubis , et  un  cortège  de 
prêtres  portant  le  corps  d’Osiris  , ti- 
rés de  la  Mosaïque  de  Palcstrine  ; de 
même  qu’on  remarque,  dans  Tun  des 
deux  paysages  rclaûfs  aux  Obsèques 
et  aux  Cendres  de  Phocion , une  pro- 
oessionlointainedcchcvaliers,qui  dé- 
signe l’époque  de  la  mort  du  général 
atnénien.  Par  ces  tableaux , qui  sont 
de  véritables  paysages,  comme  celui 
de  Moïse  exposé  sur  les  eaux,  ter- 
miné plus  tard,  en  i654,  etiaissant 
douter  si  ce  n’est  pas  un  tableau 
d’histoire , on  voit  que  le  Poussin , 
en  s’onvrant  une  carrière  qui  est  l’in- 
verse de  la  première  , agrandissait, 
élevait  1rs  scènes  djtla  nature,  com- 
me il  avaitétendu  ,l^aDdi  l’histoire, 
et  devait  parvenir  au  point  on  les 
deux  genres  se  toucheraient,  et  s’ii- 
niraieul  dans  une  parfaite  harmonie. 
Sans  avoir  d’autres  élèves  que  Gas- 
par  et  Jean  Dnghet,  qui  ne  pou- 
vaient guère  qu’imiter  ou  graver  ses 
compositions , toutes  de  génie , me- 
me aans  l’exécution  ; le  Poussin , ter- 
minant tout  lui-même,  dut  ménager 
l’emploi  de  son  temps,  et  le  partager 
entre  son  travail  et  ses  promenades, 
devenant  pour  lui  de  nouvelles  étu- 
des. Il  n’admettait  alors  que  peu 
d’amis  dans  son  ateber.  Félihieii  et 
le  chartreux  BonuveDturcd’.\rgonne 
nous  apprennent  qu’ils  étaient  du  pe- 
tit nombre  de  ceux  qui  le  voyaient 
peindre,  dans  l'intervalle  de  ses  cour- 
ses. Le  sujet  de  Polrphème  .appelant 
Galatée  .au  son  de  sa  flûte,  dont  on 
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croit  sentir  le  chamie,  à ta  vue  d’un 
oaysage  plein  de  fraîcheur , cl  des 
Faiin&s  amoureux  des  Nymphes 
qu’elle  attire;  celui  de  Diogène,  si 
l'iaut  et  si  varie,  où  les  sites  les 
plus  naturels  et  les  plus  riches  , 
sans  art  et  sans  apprêt , semblent 
jiistiricr  l’action  du  pnilusophe,  qui 
a jetc  sa  tasse , en  voyant  un  jeune 
homme  boire  dans  le  creux  de  sa 
main  ; d’autres  tableaux  non  moins 
poétiques,  où , rivalisant  avec  le  Lor> 
raiii  pour  la  couleur , le  peintre  put 
à son  tour  en  être  imité  dans  l’em- 
bellissement des  scènes,  furent  les 
premiers  résultats  de  ses  excursions 
pitVjresqiies.  < J’ai  souvent  admiré, 
» ditBonavcnturcd’Argonne,qui  l'a- 
» vait  connu  chez  le  commandeur 
■ del  Poz7.o  , le  soin  qu’il  prenait 
» pour  la  perfection  de  sou  art.  A 

> l'âge  où  il  était , je  l’ai  rencontré, 
» parmi  les  débris  de  l’ancienne  Ko- 

> me,  et  quelquefois  dans  la  cam- 
a pagne,  et  sur  les  bords  du  Tibre, 
a dessinant  ce  «l’il  remarquait  le 
a plus  à son  çlm.  Je  l’ai  vu  aussi 
a qui  ramassait  des  cailloux , de  la 
a mousse , des  fleurs  et  d’autres  ob- 
B jets  semblables,  qu’il  voulait  pein- 
a dre  exactement  d’après  nature.  Je 
a lui  demandai  un  jour  par  quelle 
B voie  il  était  arrivé  à ce  haut  degré 
B de  vérité  où  il  avait  porté  la  pein- 
B tare;  il  me  répondit  modestement: 
a Je  n’ai  rien  négligé,  a Ce  mot  est 
la  réfutation  de  ceux  qui  ont  vu,  dans 
ses  tableaux,  avec  Mengs,  de  pures 
esquisses,  ou,  avec  d’Argenville  , 
des  compositions  plutôt  idéales  que 
prises  dans  l’observation  de  In  natu- 
re. Les  paysages  dont  nous  venons 
de  parler  u’étaient  pas  encore  les 
plus  capitaux  de  ce  genre,  conçu, 
uou  simplement  comme  lie  en  parti- 
culier ù la  composition  historique, 
mais  comme  moyen  général  d’ex- 
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pression , en  mettant  en  jeu  la  na- 
ture entière,  parles  phénomènes,  les 
circonstances,  les  mouvements,  les 
images,  etc.,  pour  exprimer  uu  Irait, 
un  sujet  moral  ou  allégorique,  soit 
de  rhistoire , soit  de  la  fable.  Mais 
de'jà  ils  auraient  plus  que  justifié  ce 
qu’a  dilLanzi,  qu  Annibal  Carrache 
avait  commencé,  et  que  le  Poussin 
avait  achevé  de  créer  le  genre  du 
paysage  , si  l'on  devait  entendre 
par-là  que  celui-ci  n’eût  fait  que  de 
Leaux  paysages  historiés.  Le  Pous- 
sin est  allé  plus  loin  ; il  a composé 
de  véritables  paysages  historiques. 
Si  tous,  à proprement  dire,  ne  sem- 
blent pas  l’être,  il  les  a rendus  tels, 
par  le  trait  poétique  ou  moral.  Tels 
sont  : l’Echo , ou  les  Effets  de  la 
frayeur,  causée  au  loin,  dans  une 
campagne  riante , par  le  cri  d’un 
personnage  fuyant  à la  vue  d’un  jeu- 
ne homme  mort,  entortillé  par  un 
serpent; — Py rame  et  Thisbé,  dont 
le  sujet,  que  le  peintre  lui  • même  a 
décrit  dans  une  lettre  à Stella  en 
1 65 1,  est  rendu  si  terrible,  parla  cir- 
constance d’un  violent  orage,  où  la 
terre  et  le  ciel  conspirent  à l’horreur 
de  la  .scène;  -—le  sujet  d’ Orphée,  ou 
plutôt  d’Eurydice  ( tableau  du  Slu- 
sée , non  mentionné  par  Félibien , ni 
par  Bellori  , mais  appartenant  au 
Poussiu , par  le  groupe  principal , 
et  surtout  par  la  composition  ) , 
où  l’on  voit , au  milieu  du  cal- 
me des  zéphirs , an  bord  d’une 
onde  paisible,  et  parmi  ses  compa- 
gnes, attentives  aux  accents  d’Or- 
phée , Eurydice  piquée  par  uu  ser- 
pent , le  ciel  se  couvrant  de  nuages  , 
et  la  fumée  des  tours  obscurcis- 
sant l’air;  — les  Bergers  de  V.érca- 
die,  sujet  traité  d’abord  simplement, 
enrichi  ensuite , dans  une  nouvelle 
composition , par  un  beau  paysage , 
dans  lequel  se  trouve,  près  du  fleuve 
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Alphéc,  un  tombeau  où  des  jeunes 
gens  s’arrêtent , et  lisent  cette  ins- 
cription : Et  in  Arcadiel  ego;  su- 
jet célébré'  par  Delille,  dans  son 
4*-  chautdes  Jardins,  et  l’objet  d’un 
poème  dramatique  anglais  (^.  Kea- 
T£  ).  Le  Poussin  passait  ainsi  du  gra- 
ve au  doux , de  1 agréable  au  sévère, 
mêlant  et  faisant  succéder  les  diOë- 
rents  modes  des  anciens,  dans  ces 
diverses  scènes  de  la  nature  qu’il  a 
tant  multipliées  , où  il  nous  émeut , 
nous  élève  , et  sympathise  avec 
nous  par  les  impressions  qu’il  pro- 
duit sur  les  sens  et  l’imagination. 
Quoiqueson  génie , plus  étendu,  n’eût 
point  perdu  de  sa  force,  et  que  sa 
santé,  altérée  par  des  travaux  con- 
tinuels, lui  eût  laissé  assez  de  ferme- 
té pour  exécuter  de  grands  ouvrages, 
il  diminuait  le  nombre  de  ses  excur- 
sions , et  se  bornait  souvent  à des 
promenades  sur  le  mont  Piucio , où 
ses  amis  l’attendaient.  Ses  exerci- 
ces étaient  réglé*-  , comme  scs  heu- 
res de  travail,  qu’il  employait  avec 
un  courage  toujours  égal , quoique 
ses  forces  ne  fussent  plus  les  mê- 
mes. Levé  chaque  jour  de  grand 
matin  , il  se  promenait  quelques 
heures , ou  il  jouissait  , devant  sa 
maison,  de  l’aspect  de  Rome  et 
de  scs  collines;  ensuite  il  se  mettait 
à peindre,  sans  interruption,  jusqu’à 
midi  : après  diner,  il  travaillait  en- 
core une  heure  ou  deux  ; et,  le  soir, 
il  se  rendait  à ses  promenades  ae- 
coutnmées,  où  des  artistes,  des  étran- 
gers,  des  personnes  de  tout  rang, 
l’entendaient  parler  sur  son  art,  sur 
la  philosophie,  sur  l’histoire  , avec 
un  tel  ordre,  une  telle  raison,  dit 
Bellori,  l’un  de  ses  auditeurs,  qu’on 
eût  cru  ses  discours  préparés  et  mé- 
dites. Scs  entretiens  étaient  graves  et 
spirituels  avec  les  savants,  nobles  et 
pleins  de  franchise  avec  les  gratids , 
xxxv« 
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aflablcs  et  ouverts  avec  scs  amis.  On 
y retrouvait  ce  sens  droit , cet  inté- 
rêt moral,  qui  attache  tant  dans  ses 
ouvrages  ; enün  cette  philosophie 
pratique  qui  lui  faisait  répondre  à 
celte  demande  : Quel  fruit  le  plus 
doux  il  avait  recueilli  de  son  expé- 
rience : Celui  de  savoir  vivre  avec 
tout  le  monde.  Il  savait  aussi  s’atta- 
cher par  choix, «et  honorer  le  rang 
uni  au  mérite.  Il  avait  appris,  en 
servant  ceux  dont  il  possédait  l’a- 
mitié et  l’estime,  à se  servir  lui-mê- 
me, et  à ne  point  rougir  de  la  pauvre- 
té. On  connaît  sa  léponse  au  car- 
dinal Massimi,  qui , après  être  resté 
avec  lui  fort  avant  dans  la  nuit, 
voyant  l’artiste  le  reconduire  la  lam- 
pe à la  main , le  plaignait  de  n’avoir 
pas  de  laquais  : Et  moi,  je  vous 
plains  , Monseigneur , d‘en  avoir 
tant.  Mais  ou  connaît  moins  l’appli- 
cation personnelle  d’un  mot  ancien, 
faite  à un  homme  de  qualité,  qui  lui 
montrait  un  tableau  de  sa  façon  : 
« qu’il  ne  manquait  à l’auteur  que  d’ê- 
tre moins  riche  pour  devenir  un  bon 
peintre,  a Cette  même  philosophie, 
qui  le. rendait  supérieur  à la  fortune, 
l’elevaitaussi  au-dessus  des  vanités  de 
la  Science , tout  en  aimant  les  arts. 
Il  visitait  un  jour  des  ruines  avec  un 
étranger  curieux  de  posséder  quelque 
rare  antiquité.  I.e  Poussin,  se  bars- 
saut  , ramassa  dans  Pherbe  un  peu 
de  terre  et  de  chaux , avec  de  petits 
morceaux  de  porphyre  et  de  mar- 
bre, presque  réduits  en  poussière;  et, 
en  les  lui  donnant  : « Emportez  cela, 
■ Seigneur,  pour  votre  cabinet^  et 
» dites  : Foilà  Rome  ancienne,  » 
Ces  divers  mots  étaient  bien  de 
l’homme  qui  avait  peint , dans  le  ta- 
bleau de  P horion,  une  femme  re- 
cueillant les  cendres  de  ce  grand  ca- 

Îiitaine;  ou,  dans  celui  de  Diogène, 
’actionduphilosophe,  qui  fait^ciÿir 
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que,  là  où  la  iiatuir  csttont,  l’art (lo- 
vicnl  xiiperlln.  Le  Poussin  c'Iait,  dans 
scs  entretiens  et  dans  ses  ouvra|;cs  , 
porté,  par  le  progrès  de  sa  reflexion, 
aux  sujets  graves  et  sérieux.  Il  ne 
laissait  pas  neanmoins  de  se  condui- 
re avec  scs  amis  suivant  leur  carac- 
tère, et  de  les  traiter  selon  leur  goût. 
Quoique  occupé  le  plus  souvent  de 
paysages  liistoriljucs , il  revenait 
quelquefois  augnirc  proprement  dit 
de  l’histoire.  Il  passait  aussi  des 
compositions  de  la  Bible  aux  sujets 
mythologiques  ou  allégoriques.  A- 
près  avoir  fait  , pour  Stella  , le 
paysage  du  Moïse  exposé  sur  les 
eaux,  dont  on  a parlé,  il  com- 
posa le  Moïse  enfant , foulant  aux 
pieds  la  couronne  de  Pharaon  , 
pour  le  cardinal  Massimi , qui  eut 
aussi  de  lui  un  Apollon  et  Daphné, 
resté  imparfait.  Le  Poussin  fit  enco- 
re, pour  Stella,  une  Naissance  de 
Bacchus;  et , pour  Madame  de  Chan- 
teloiip , une  Fuite  en  Egjpte , et  en- 
suite une  Samaritaine,  qui  fut  son 
dernier  tableau  de  figures  dans  le  gen- 
re de  l’histoire,  comme  il  rannon- 
çait  dans  sa  lettre  d’envoi  à I.I.  de 
Chantcloup;carlcs  sujets  des  Quatre 
■Saisons,  qui  appartiennent  au  grand 
genre  du  paysage  historique,  com- 
mencés dès  1660,  ne  furent  finis  que 
postérieurement, en  1664.  Dans  l'in- 
tcrvalle,  il  paraît  avoir  aussi  com- 
• posé  le  tableau  du  Ballet  de  la  vie 
humaine , tiré  du  Songe  de  Polypliilc, 
et  figuré  par  le  Plaisir  et  le  Travail, 
la  Richesse  et  la  Pauvreté,  dansant 
au  son  de  la  lyre  du  Temps;  sujet  qui 
lui  fut  demandé  par  le  prélat  Jules 
Rospigliosi , depuis  ]>ape  sous  le 
nom  de  Clément  IX.  Ce  fut  pour  le 
duc  de  Richelieu,  que  le  Poiissiu 
composa  les  tableaux  des  Saisons, 
qui  iicuvent  donner  principalement 
l’idee  des  quatre  modes  déjà  re- 
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tracés  , le  riant , le  louchant , le 
grave  et  le  terrible.  Chacun  de  ces 
sujets  fait,  d’une  scène  locale,  une 
grande  conception  poétique  et  histo- 
rique. Le  Printemps  est  figuré  par 
Adam  et  Ère  dans  le  Paradis  terres- 
tre ; Y Été , par  l’épisode  de  Boor. 
et  Rutli  ; V Automne,  par  la  grappe 
de  raisin  rapportée  de  la  Terre  pro- 
mise; l’//iVer enfin,  le  chef-d’œuvre 
du  génie , et , l’on  ose  dire  , de  la 
Peinture,  par  le  Déluge.  L'arche  de 
Noé , portée  sur  les  plus  hautes  eaux, 
sons  la  faible  lueur  de  l’astre  à de- 
mi cfTacé;  les  eaux  retombant  en  va- 
gues , ou  prêtes  à couvrir  les  som- 
mets, dont  le  serpent,  emblème  du 
mal , cherche  à gagner  la  cime;  une 
faible  barque  entraînée  par  les  flots, 
où  un  homme,  au  haut  dcla|proiie, 
ne  s’occupe  pas , comme  dans  le  Dé- 
luge du  Ganache , k redresser  la 
barque,  mais,  les  mains  levées,  invo- 
quclc  Ciel,  dont  il  voit  la  foudre  sil- 
lonncrratmosphère,  action  qui  carac- 
térise ce  sujet  religicux;d’un  autre  cô- 
té , la  tendresse  d’une  mère  , survi- 
vant à la  catastrophe,  et  lui  faisant 
tendre  à sou  mari  son  enfant  qu’il 
ne  peut  atteindre  ; enfin  cette  cou- 
leur sombre  et  uniforme  qui  enve- 
loppe la  scène , et  qui  porte  à l'a- 
mc  une  impression  profonde  de  tris- 
tesse ; tout  annonce  , non  simple- 
ment une  scène  du  Déluge  , ni  une 
submersion  commençante  ou  con- 
sommée, mais  le  Déluge  même  s’o- 
pérant , et  produisant  reflet  le  plus 
grand  et  le  plus  terrible.  Dcpuisqnel- 
qucs  années  la  constitution  du  Pous- 
sin , quoique  roluistc  , s’était  alTai- 
blie  par  le  long  travail  qui,  en  exer- 
çant chez  lui  la  sensibilité  et  la  ré- 
flexion, épuisait  ses  forces.  Si  la 
touche  un  peu  molle  qu’on  a remar- 
quée dans  le  Déluge,  son  dernier 
tableau , semble  convenir  à une 
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MUire  noyée  par  les  c.iu\;  ce  qui 
alors  pourrait  ctreuuc  beauté,  serait, 
partout  ailleurs  un  défaut.  Le  trem- 
Llcmcut  de  samaiu  .«cfait  sentir  dans 
les  dessins  de  ce  temps,  dont  le 
trait  est  mal  assuré.  Le  chagnu  que 
lui  causa  la  mort  de  sa  femme , qu’il 
perdit  vers  la  fin  de  1G64,  accrut 
soninrirmité;ctilmarque,  à ce  sujet, 
iM.  de  Chantcloup, que  n’ayant  plus 
qu’à  se  disposer  au  départ,  il  recom- 
mande aux  bons  soins  de  l'amilié 
ce  qu’il  laisse  à ses  parents  d’An- 
dcly  ; il  ajoute  que  la  maiu  lui  trem- 
ble tellement , qu’il  a peine  à termi- 
ner une  lettre  en  huit  jours  : ou 
Toit  que,  malgré  son  agiuation  ucr- 
Teusc,  il  était  courageux  et  résigné. 
Â cette  époque,  où  ses  forces  pa- 
ralysées ne  lui  permettaient  plus  de 
sortir  ni  de  peindre,  il  ne  laissait 
pas  d’occuper  sa  pensée  et  de  mé- 
diter sur  sou  art.  Il  écrivait  en 
mars  i665  ( sans  doute  par  la  main 
de  Jean  Dugliet  ) au  frère  aîné  de 
M.  de  Chantcloup  ( F.  Cbasisrai)  , 
qui  lui  avait  envoyé  son  livre  De  la 
parfaite  idée  de  la  Peinture , que 
cet  ouvrage  avait  servi  d’une  douce 
pdture  à son  ame  affligée  ; en  même 
temps  il  expose  les  idées  que  lui  a 
fait  naître  la  division  des  parties  de 
cet  art  par  Juiiius;  et  il  distingue 
neuf  parties  essentielles,  qu’il  laisse 
à de  bonnes  et  de  savantes  aiaiiis 
à développer,  ne  pouvant  d’ailleurs 
y donner  maintenant  une  forte  at- 
tention , sans  ,se  trouver  mal.  Le  pro- 
cédé d’un  petit-neveu , qui  vint  à Ho- 
me, et  qui,  selüu  Passeri,  se  condui- 
sit indiscrètement  envers  le  Poussin , 
dut  aigrir  ses  peines.  En  les  con- 
fiant à son  ami , dans  une  lettre  du 
o8  du  même  mois , il  le  prie  de  se 
souvenir  de  la  prière  qu’il  lui  a faite 
de  le  protéger  après  son  trépas.  Dès 
le  mois  de  janvier  i G(i5 , il  avait  maii- 
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dé  à Féiibien , qu’ayant , depuis  quel- 
que temps  abandonné  ses  pinceaux , 
il  ne  pensait  princi  étalement  qu’à  se 
préparer  à la  mort  : jy  touche  , , 
disait  - il , du  corps  ; mot  remar- 
quable, qui  annouecque  notre  pein- 
tre philosophe  était  loin  de  croire 
que  tout  était  fini  pour  lui , com- 
me le  lui  fait  dire  le  traducteur  des 
Mémoires  de  madame  Graliam.  Il 
av.vit  sans  doute  au  fond  de  l’ame  , 
et  présents  à sa  pensée,  les  impres- 
sions, les  sentiments  qu’il  a si  sou- 
vent retracés  dans  ses  sujets  , et  qui 
montrent  combien  il  était  pénétré  et 
plein  des  Livres  saiuts  ; car  on  en 
reconnaît  tout  l’esprit,  et  l’on  croit 
lire  la  Bible  clle-ménic  dans  scs  ou- 
vrages. Une  inflammation  d’entrail- 
les, suite  de  la  maladie  nerveuse  dont 
il  était  attaqué,  lui  laissa  néanmoins 
toute  sa  force  morale  et  sa  con- 
naissance , pour  dicter  une  derniè- 
re lettre , dans  laquelle  il  marquait 
à son  ami  Chantcloup  l’extrémité  où 
il  se  trouvait;  et  en  effet , sa  mort 
suivit  de  près  : comme  il  avait  vé- 
cu en  homme  de  bien  et  en  sage , 
il  mourut  de  même  eu  chrétien  , 
après  avoir  reçu  les  sacrements , 
le  19  novembre'  i6G5  , dans  la 
soixante-douzième  année  de  son  .âge. 
Son  service  funèbre,  auquel  assistè- 
rent tous  les  peintres  de  l’académie 
de  Saint-  Luc , les  artistes  français , les 
amateurs  des  beaux-arts,  et  plusieurs 
seigneurs  et  cardinaux  , fut  célébré  à 
Saint-Laurent  in  Lucind.  L’abLc  Mi- 
caise,  chanoine  de  Dijon,  ctami  par- 
ticulier du  Poussin  , orna  sa  tombe 
d’une  inscription  ; et  Bcllori , -sou 
historien , y ajouta  l’épitaphe  en  vers 
qui  SC  termine  p.vr  ces  mots  ; In  ta- 
hulis  vivit  et  eloquitur.  Le  Poussin , 
par  son  testament , avait  défendu 
toute  cérémonie  pompeuse  à scs  fu- 
nérailles. De  quinze  mille  crus  ro- 
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mains,  qui  liaient  tout  le  fruit  de  plus 
de  quarante  ann^  de  travaux , il 
laissait  un  tiers  à la  famille  de  sa 
femme , dont  il  avait  reçu  des  ser- 
vices , et  les  deux  autres  tiers  à une 
uiëce  d’Andely  et  à re  même  neveu 
qu’il  instituait  son  lcf;ataire  univer- 
sel , CO  recommandant , comme  il 
l'écrivait  à M.  de  Chantcloup,  ces 
l>ens  simples , pour  qu'ils  ne  soient 
trompés  ni  volés,  aux  mêmes  bon- 
tés que  son  ancien  ami  avait  eues 
pour  son  pauvre  Poussin.  I,e  zèle 
constant  de  cet  ami  pour  la  mémoire 
de  celui  qu’il  venait  de  perdre , lui 
fit  faire  des  recherches  pour  décou- 
vrir si  le  Poussin , qui  avait  eu  le 
projet  d’écrire  sur  la  peinture,  avait 
laissé  des  manuscrits  à ce  sujet.  Jean 
Dughet  (selon  Fclibien),  consulté,  ré- 
pondit qu’il  n’existait  d’antre  manus- 
crit qu’une  copie  du  Traité  De  la- 
mine et  umhrd  du  P,  Matteo  Zocco- 
lini.  Cependant  Bellori , à la  suite 
des  Mesures  de  l’Antinoiis , a donné 
des  Obsen’otions  , eu  italien , attri- 
buées au  Poussin  , sur  la  peinture , 
qui  étaient , dit-il , conservées  dans 
la  bibliothèque  du  cardinal  Massimi, 
et  qu’a  traduites  en  français  M.  Oaiilt 
de  Saint-Germain.  Mais  ces  obser- 
vations se  bornent  à de  vagues  géné- 
ralités , sur  l’ordre , le  mode  , etc. , 
et  rappellent  à peine  quelqu’une  des 
neuf  parties  qu'énonçait  le  Poussin, 
dans  sa  lettre  à M.  Chambrai  de 
Chanteloup , comme  essentielles  à la 
peinture , savoir  (après  le  choix  d’u- 
ne matière  noble  et  capable  de  rece- 
voir une  excellente  forme  ) : la  dis- 
position, l’orueraent.la  convenance, 
la  beauté , la  grâce , l’expression  , le 
costume,la  vraisemblance,  et  le  juge- 
ment partout.  Les  lettres  fréquem- 
ment rapportées  dans  le  cours  de  cet 
article,  anuoncent  do  moins  l’exis- 
tence d’une  lougnc  correspondance 
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duPou.ssin  avec  M.  de  Chanteloup. 
(^oiqne  en  général  elle  soit  restée 
inédite,  elle  était  connue  en  assez 
grande  partie  [lar  les  citations  ( qui , 
à la  vérité,  ne  sont  pas  toujours 
textuelles)  de  Félibien  et  d’autres 
biographes.  I.es  lettres  originales 
étaient  conservées  dans  la  maison  de 
M.  de  Favry , le  petit-neveu  de  M.  de 
Chanteloup  : on  ue  sait  ce  qu’ellessont 
devenues  depuis  l’^oque  de  1 796. 
La  bibliothèque  de  l^ifoumy  en  pos- 
sédait d’anciennes  copies  manuscri- 
tes, au  nombre decent  quarante- sept. 
L’auteur  de  cet  article  a profité  de 
quelques  renseignetnents  utiles  à son 
objet,  qu’iiue communication  rapide 
de  ces  lettres  avait  pu  lui  procurer  ; 
maisiln’a  pascrudevoirfaireusagede 
détails  d’aflaires  oiid’artqui  sortaient 
do  plan  ou  des  limites  d’une  notice. 
D’autres  Lettres  du  Poussin  , mais 
en  italien  , au  chevalier  del  Pozzo, 
imprimées  dans  les  l^ettere  pittori- 
che , étaient  possédées  en  original 
parDufoumy.  M.Ca.stelIan,les  soup- 
çonnait écrites  presque  toutes  de  la 
main  du  Gnaspre  , sauf  qurlques 
lettres  autographes,  ou  mêlées  de 
l’écriture  du  Poussin  : cette  conjec- 
ture se  trouve  confirmée  par  le  ca- 
ractère analogue  de  la  copie  manus- 
crite du  Traité  de  peinture  de  lyéo- 
iiard  de  Viuci , accompagnée  de  des- 
sins 'faits  pour  ce  Traité,  par  le 
Poussin  , et  donnée  à M.  Chambrai 
de  Chanteloup,  qui  en  a public  une 
version  française  en  i65i.  C’est 
encore  au  zèle  et  aux  instances  du 
frère  de  M.  de  Chambrai , que  la 
France  doit  le  Portrait  original , où 
ce  grand  artiste  s’est  peint  lui-même, 
et  où  il  paraît  revivre  au  Musée , 
comme  dans  ses  Lettres  et  dans  ses 
principaux  ouvrages.  Ce  portrait, 
qu’il  offrit  comme  une  marque  de 
dévoùment , à son  ami , avec  des  em- 
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blèmet  symboliques , fut  répété  par 
lui  avec  des  accessoires  différents , 
pour  son  autre  ami  de  France  , M. 
Pointel , aûn  de  ne  pas  faire  , dit- 
il  , de  jaloux.  On  croit  qu’il  Gt  un 
troisième  portrait  pour  un  ami  de 
Rome , et  qui  était  conservé  dans  la 
famille  des  Rospigliosi.  Le  premier , 
où  il  s’est  représenté  méditant  avant 
de  peindre,  a été  gravé dans  plusieurs 
dimensions  par  J.  Pesnc,  l’artute 
dont  on  a le  plus  de  gravures  de  ce 
maître , et  qui  a rendu  le  mieux  l'es- 
prit de  ses  compositions,  dans  celles 
où  une  exécution  agréable  couvient 
moins  qu’un  style  sevère.Un  portrait, 
où  le  Poussin  est  retrace  le  crayon 
ù la  main , a été  lithographié  par 
Vigneron,  en  18‘ai  , et  un  autre, 
par  Langlunié,  en  iBan.  Le  prin- 
cipal mérite  du  Poussin  consistant 
dans  la  composition  et  l’expression, 
ses  tableaux  sont  ceux  qui  perdeut  le 
moins  à la  gravure  : aussi  ont-ils  été 
reproduits  le  plus  souvent , et  avec 
succès,  par  ceux  des  artistes  qui  ont 
réuni  une  pointe  ferme  on  uu  burin 
pur  k la  précision  du  dessin  : tels 
ont  été  , entre  autres , Jean  Dughet, 
dandine  Stella  , les  Audran  , les 
Poilli , les  Picart,  Gantrel , Baudet; 
et  tels  sont , de  nos  jours , Bartoloz- 
zi,  Strange,  Volpato  et  Morghen  , 
les  Laurent , Blot , et  Desnoyers. 
Ijcs  premiers  surtout,  sont,  après 
Pesne , ceux  qui  ont  gravé  le  plus  de 
pièces  do  Poussin.  Voyez , en  parti- 
culier et  |K>ur  les  détails , le  Manuel 
des  Amateurs,  parHuber  et  Rost  ; et 
l’(£uvrc  de  ce  maître , par  Landon  , 
4 vol.  in  - 4°. , 1811,  contenant , 
( indépendamment  de  la  gravure  au 
trait  de  33g  pièces  , qu’il  donne 
•faprès  le  cabinet  du  Roi  et  quel- 
ques cabinets  particuliers  ou  étran- 
gers, ) l’indication  de  celles  qui 
avaient  été  gravées  par  im  ou  plu- 
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sieurs  artistes  , ou  qui  étaient  restées 
inédites.  Depuis  181 1 , oùa  été  pu- 
publiée  cette  Œuvre  dite  complète , 
mais  qui  n’a  pu  l’cireque  relativement 
aux  gravures , plusieurs  tableaux  ont 
été  gravés  de  nouveau  , ou  pour  la 

Srcmière  fois  avec  un  nom  connu. 

l’autres  tableaux  que  l’on  ne  con- 
naissait pas  ont  été  annoncés  , et 
même  avec  gravures  : d’autres  ont 
paru  au  Musée  et  ailleurs , où  ils 
n’existaient  pas;  d’autres  enfm  ont 
subi  de  nouveaux  déplacements , et 
passé  dans  des  pays  étrangers.  Nous 
allons  désigner  les  lieux  priiicipanx 
où  les  tableaux  du  Poussin  , eu  plus 
graud  nombre , sc  trouvent  réunis  , 
ou  ont  été  transportés  par  suite  de 
de  la  révolution  française.  Nous  indi- 
querons ensuite  les  descriptions  et 
les  écrits  les  plus  remarquables  qui 
ont  contribué , avec  la  reproduction 
des  gravures,  à faire  connaître  de  plus 
en  plus  le  caractère  et  l'esprit  de  ses 
ouvrages  , et  à préparer  ainsi  la 
nouvelle  renaissance  de  l’ait , ra- 
mené , par  une  raison  plus  dévelop- 
pée , à l’étude  du  grand  et  du  beau 
mural  dans  les  compositions  du 
Poussin.  I.  Eh  Fhance.  A Paris. 
Depuis  l'exportation  des  tableaux  de 
l’aiicieniie  galerie  d’Orléans  , et  la 
dispersion  de  ceux  de  l'hôtel  de  Tou- 
louse , des  cabinets  de  Crozat,  de 
Blondel  deGagny,deDufuurny , etc. , 
la  collection  principale , et  presque 
la  seule , est  celle  du  Musée  du  Lou- 
vre, dontlaNoiice  mentionne  trente- 
trois  tableaux , lA  plupart  de  l’His- 
toire Sainte , et  du  premier  ordre , 
notamment  le  Déluge  :■  ils  ont  été 
caractérisés  dans  le  courant  de  cet 
article,  f-es  dessins  sont  an  nombre 
de  vingt  deux , et  offrent , entre  au- 
tres , de  premières  pensées  de  sujets 
tirésde  la  Bible.  AiiMuséediiraixem- 
bourg , était , en  i8o3  , une  Adora- 
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lion  des  Mages , ccllo  qui  a etë  gra* 
vée  par  Morghen  pour  le  Musée  irau- 
çais.  Au  cabinet  de  M.  Renouard, 
libraire  et  ama(eur,  les  Dessins  ac- 
compagnaut  la  copie  ancienne  du 
Traité  de  peinture  de  I^éonard  de 
Vinci,  qui  paraît  avoir  été  écrite  par 
le  Giiasprc  (Voyez le  Catalogue  de 
la  Bibliothèque  d’un  amateur,  t.  i , 
p.33o). — A\'crsaillcs,daiislagalerte, 
était  Marset  Hhea. — A Évreux,  est 
le  Coriolan,  que  M.  Walckeiiaer  té- 
moigne avoirvu  à la  préfecture,  et  qui 
provenait  du  cabinet  du  M'*-  dTIau- 
terive.  — AVaux-le-Vicomte,dans 
la  maison  de  Plaisance  de  Fouquct, 
étaient  conservées  des  figures  de  Ter- 
mes , modelées  par  le  Poussin.  — 
En  Italie,  A Rome.  Au  Vatican! 
le  Martyre  de  saint  Erasme . d’a- 
bord au  palais  de  Monte-Cavallo , 
puis  transporté  au  Musée  de  Paris , 
ensuite  rendu  en  i8i5.  Une  copie  do 
la  Noce  Aldobrandine  , la  même 

rt-étre  que  celle  qui  se  voyait  chez 
Sage,  à Paris,  en  1808.  Au  palais 
Barbcrini,  la  Mort  de  Germanicus  ; 
un  Triomphe  de  Bacchus  et  d'A- 
riane, non  terminé.  Au  Capitole,  un 
Triomphe  ou  Empire  de  Flore.  Au 
palais  Colonna  , l’Ange  dictant  TÉ- 
vangile  à saint  Mathieu;  un  Apollon 
et  Daphné  changée  en  laurier;  plu- 
sieurs Paysages  peints  à fresque. 
Au  palais  Corsini , le  Sacrifice  de 
Noé,  dont  la  première  pensée  est  au 
Musée  de  Paris.  An  palais  Doria,  une 
copie  de  la  Noce  Aldobrandine , et 
la  Naissance  d’Adonis.  Au  palais 
Rospigliosi , était  le  Ballet  de  la  vie 
humaine,  qui  fait  maintenant  par- 
tie de  la  collection  du  cardinal  Fesch  ; 
un  Portrait  du  Poussin.  .Au  cabinet 
Albani , le  dessin  d’une  Minerve,  se 
couvrant  la  tête  de  son  égide  pour  ne 
pas  voir  le  meurtre  des  enfants  de 
Médée.  A la  bibliothèque  du  cardinal 
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Massimi  ' les  dessins  originaux  du 
poème  d’->é(/onis.  Au  palais  Justinia- 
ni  étaient , un  Repos  en  Egypte,  et 
le  Massacre  des  Innocenls , aujour- 
d’hui dans  la  collection  de  Lucien 
Buonapartc.  — A üaples,  au  palais 
Torre , une  Sainte-Famille  aveedes 
Anges  , gravée  au  lavis  par  Saint- 
Kon.  — .A  Venise  , au  palais  Man- 
fredini , le  Temps  protégeant  la  Fé- 
rité , sujet  semblable  à celui  du  Mn- 
sée  de  Paris  ; une  Danse  des  Saisons, 
sujet  analogue  au  Ballet  de  la  vie 
humaine.  A Florence,  dans  la  Ga- 
lerie , Thésée  découvrant  le  secret 
de  sa  naissance.  — A Bologne,  au 
palais  Zaïnbcccari , le  Martyre  de 
saint  Laurent , dont  la  composition 
contraste  avec  celle  du  Martyre  de 
saint  Érasme , qui  était  commandée 
par  sa  destination.  — A Milan  , dans 
la  collection  de  la  comtesse  l’ino  , le 
Moïse  défendant  lesjilles  de  Jethro, 
gravé  par  Atiderloni. — En  Angle- 
TBREE.  A la  galerie  du  collège  de  Dul- 
svich  , le  Triomphe  de  David , pro- 
venant de  la  collection  du  cardinal 
Casanata  ; l’Adoration  des  Mages  , 
peinte  pour  M.  de  Mauroy  , et  gra- 
vée par  Picault  ; une  Assomption  de 
la  Vierge  , et  une  Education  de 
Bacchus , autres  que  celles  du  Musée 
de  Paris;  Jupiter  et  Araiope  ; Vénus 
et  Mercure  ; Renaud  et  Armide  ar- 
mée d’un  poignard  ; l’Inspiration 
d'Apollon  approchant  une  coupe 
des  lèvres  d’un  poète:r//oratiuf  6'o- 
clès , attribué  au  Poussin.  — Collec- 
tions particulières  : Tancrèdeet  lier- 
minie,  ducabinetdcThomill; fVnos 
et  Adonis,  de  celui  de  Reynolds  , 
grav.  par  Earlom  ; une  Sainte  Fa- 
mille aveedes  Anges, chez  lord  Gros- 
venor,  de  la  collection  du  marquis 
de  Lansdown , gravée  par  Bartoloz- 
zi  ; les  Bergers  d'Arcadie , gravib 
par  Ravenct , chez  le  duc  de  Üevon- 
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sbire;  iin  Triomphe  de  Bacchus  et 
d’Ariane , chez  lord  Ahsbiiriiliam  ; 
Penée  et  ht  tète  de  Méditée , ap|>ar- 
tciiaot  à lord  (jwydir;  la  Peste  d'A- 
thènes (celle  proLablcmcnt  qui  était 
à Rome,  selon  Cambry),  aujour- 
d’hui chez  AI.  Hope.  I^a  Continence 
lie  Scipion,  originairement  de  la  col- 
lection de  Morvillc,  esta  Strawberry- 
llill , où  est  aus.si  un  buste  de  la 
femme  du  Poussiu  , par  Duquesnoi. 
A la  galerie  du  marquis  de  btaflurd  , 
un  Moïse foulant  aux  pieds  la  cou- 
ronne de  Pharaon , un  Frappement 
du  rocher  y graves  par  Baudet , et  les 
Sept  Sacrements , peints  pour  M.  de 
Chauteloup  , graves  par  B.  Audran  , 
Pesne , Diigbet , etc.  ; le  tout  prove- 
nant de  la  galerie  d'Orlcaiis.  A la 
galerie  du  duc  de  Rutlaud  , les  Sept 
Sacrements  ( dont  l’un  a été  malhcu- 
rciiscraent  incendie),  peints  pour  le 
commandeur  del  Pozzo  , graves  par 
Dughet  et  Cbàtillon  ; provenant  de 
la  collection  de  Bocca  Padulià  Ro- 
me , où  l’auteur  de  cet  article  les  a 
vus  encore  eu  1791.  — II.  Outre 
les  Eslain|)cs,évaluécs  à environ  3oo 
pièces , dont  les  exemplaires  se  trou- 
vent partout, etqu  i peuvent  suppléer, 

t)uur  la  cuiupositiou,  à la  vue  des  ta- 
ileaux,  rassemblés  séparément  dans 
les  diverses  contrées  ci-dessus  dési- 
gnées , il  existe  un  assez  grand  uo.m- 
bre  de  Descriptions  faites  avec  inté- 
rêt , et  des  Rem.irqucs  publiées  par 
les  biographes  coutemporaius,  ou 
|iar  des  maîtres  de  l’art  et  des  ama- 
teurs distingués , couccmaut  beau* 
coup  de  tableaux  du  Pous.siii , dont 
nous  n’avons  pu  qu’indiquer  les  prin- 
cipaux traits.  Les  biographes  ou 
écrivains  du  temps  qui  ont  le  mieux 
fait  connaître  l’esprit  des  ouvra- 
ges comme  le  caractère  de  ce  grand 
maître , deux  qualités  que  nous  ne 
séparons  point,  sont  : 1®.  Bcllori , 
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Pile  de’  Pitlori , Scultori , etc.  , 
Rome,  167a  , iu-4“.,  avec  uu  por- 
trait du  Poussin , en  têtt  de  sa  Vie, 
gravé  par  Clouet , et  ses  Mesures  de 
la  statue  A’  Antinous , fîgurée  et  vue 
de  face  et  de  proûl.  Il  a décrit  suc- 
cinctement la  suite  des  Sept  Sacre- 
ments,An  chevalier  del  Pozzo;  mais 
très-au  long  , et  avec  des  details 
u’on  croirait  donnés  sous  la  dictée 
c l’auteur,  le  tableau  de  l’/t-rtreme- 
Onction , de  la  collection  de  M.  de 
Chantcloiip;  il  a développé  de  même 
le  sujet , dilTéremmcnt  composé , du 
Frappement  du  rocher , pour  Gil- 
lierct  pour  Stella , ainsi  que  la  Peste 
des  Philistins.  Il  a moins  détaillé 
line  trentaine  d’autres  sujets , soit 
historiques , soit  surtout  allégoriques 
ou  mythologiques.  — Baliliiiucci, 
Biolicie  de’  Professori  del  disegno , 
Florence , 1 7^8 , in- 4”.  ( 'P.  tome.  ) 
Ce  n’est  guère  qu’un  abrégé  biogra- 
phique de  Bcllori  , avec  quelques 
réflexions.  — 3".  Passeri,  file  dei 
Pittori , etc. , Rome,  177U,  iu-4". , 
édition  de  Bottari.  L’auteur  donne 
quelques  anecdotes  qui  ne  se  trou- 
vent pas  rbez  les  autres  biographes 
contemporains.  Il  a bien  décrit  le 
tableau  de  la  Cène  de  Saint  - Ger- 
main. Dtifourny  avait  uu  i-xcni- 
plairc  manuscrit  ancien  de  Passeii, 
plus  ample  que  l’iiupi  imé  et  avec  des 
notes  de  Mariette.  — 4“-  Félibieu  , 
Lnlreliens  sur  les  vies  des  Pein- 
tres , etc.,  Paris,  iGG;i;  i(i85 , 
U vol.  in-4°.  Il  s’est  attaché  à don 
lier, eu  suivant  l’ordre  chrunulugi<jiic 
des  proiluclions  , l'Iiistuire  pilto- 
resipie  du  Poussin  , mais  dans  uu 
style  qui  est  sans  couleur,  et  dont 
la  prolixité  alfaiblit  l'intérêt.  Il  f.iit 
une  ample  description  , nuii-seule- 
ment  du  Tableau  de  liebecca , nuis 
de  ceux  de  la  Manne  et  des  .Ireu- 
gles  de  Jéricho  , sur  lesquiis  il  a 
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public!  le»  Remarques  de  I.cbrun , 
et  celles  de  S^astien  Bourdon , ainsi 
que  le  jugement  portë  dans  les  Con- 
férences de  l’acade'mie  royale  de 
peinture, en  1C67.  — 5®.  Fie  Piles, 
jibrégê  de  la  Fie  des  Peintres , Pa- 
ris, 1699  , in- 12.  Les  principes  gc'- 
nëralement  assez  purs  de  l’auteur , 
puises  dans  les  prëcc|)tcs  de  son  ami 
Dufresnoi , sont  plus  solides  mic  ses 
jugements,  dont  la  partialité  à iVgard 
du  Poussin  doit  être  attribuée  à sa 
prévention  pour  les  écoles  vénitienne 
et  flamande.  — 6®.  Charles  Perrault, 
Eloges  des  hommes  illustres  du 
XVII®.  siècle,  Paris,  1696,  in-fol. 
L’auteur  s’est  borné  i un  historique 
court  et  précis;  mais  le  portrait  mis 
en  tête  ae  l’Eloge  du  Poussin  a été 
jugé , avec  raison , fort  peu  ressem- 
olant,  quoique  l’on  eût  (léjà  des  gra- 
vures de  Pesnc,  faites  cl’aprcs  le 
portrait  vivant  du  peintre , suivant 
l’expression  de  Bonaventure  d’Ar- 
gonue.  — 6®.  Fénelon,  deux  Dialo- 

res  sur  la  Peinture , à la  suite  de 
Vie  de  Mignard,  pardeMonville, 
Amsterdam,  i^3i  , in-ia  : l’un  , 
entre  Parrhastus  et  le  Poussin  , 
offre  une  peinture  descriptive  du 
tableau  de  Phocion  dont  le  corps 
est  porté  hors  de  la  ville  d’Athè- 
nes par  deux  esclaves  ; l’autre  , 
entre  Léonard  de  Finci  et  le  Pous- 
sin, celle  des  Effets  de  la frt^-eurk 
la  vue  d’un  homme  qui  fuit  un  ser- 

Sent. — 7®, On  trouve,  dans  IcRecucil 
CS  OEuvres  imprimées  d’ Abraham 
Bosse , des  Remarques  sur  le  Pous- 
sin, sur  les  proportions,  le  carac- 
tère et  le  costume  qu’il  a observé. 
M,  Gaiilten  a donnéun  Fragment  in- 
téressant. — Parmües  ouvrages  plus 
modernes  des  écrivains , soit  étran- 
gers, soit  français,  qui  ont  publié 
des  Observations  générales  ou  parti- 
culières, et  des  Eloges  ou  des  ^oti- 
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ces  plus  ou  moins  historiques,  non* 
citerons  : Storia  pittorica  délia  Ita- 
lia  , par  I,anzi , Bas.sano , 1 796. 
la:  Poussin  qui,  par  son  long  .séjour 
en  Italie, et  par  les  sites  et  les  fabri- 
cpics  de  ses  paysages,  était , en  quel- 
que sorte , naturalisé  italien , est  ap- 
précié, dans  cet  ouvrage,  comme  un 
parfait  modèle  à suivre  pour  les  étu- 
des à Rome.  — Lectures  , ou  Leçons 
de  Fuesii , 4*-  ft  5®. , concernant  le 
Moïse  exposé  sur  les  eaux , la  Peste 
des  Philistins,  le  Testament  d’Eu- 
damidas  et  le  Coriolan. — Œuvres 
de  Reynolds,  trad.  de  l’anglais,  Pa- 
ris , 1 806 , in  • 8®.  Son  cinquième 
Discours  caractérise  le  génie  de  I ’an- 
tique  chez  le  Poussin , et  l’esprit  de 
ses  compositions  historiques  et  my- 
thologiques. — Mémoires  sur  la  vie 
du  Poussin,  par  Maria  Graham , 
trad,  de  l’anglais,  Paris  , i8ai  , in- 
8®.  On  trouve  recueillis,  dans  ces 
Mémoires  ou  Mélanges,  sans  beau- 
coup d’ordre,  plusieurs  anecdotes 
de  Passeri,  plusieurs  lettres  du  Pous- 
sin. que  ne  donne  point  Felibien,  des 
indications  de  tableanx  peu  connus, 
des  observations  extraites  de  divers 
auteurs , et  mêlées  de  vérités  et  de 
partialité;  \es  Dialogues  sut  les  deux 
tableaux  déjà  cités,  y sont  repro- 
duits.— Histoire  abrégée  des  Pein- 
tres espagnols , comprenant  les  œu- 
vres dc^éirangers  qui  se  trouvent  en 
Espagne,  traduite  dePalomino  Ve- 
lasco,  Paris,  1749,  in-ia.  L’article 
du  Poussin  est  fait  avec  concision  , 
|?ourla  p.irtiebiographique,  maisnon 
sans  prévention  pour  ce  qui  concer- 
ne la  peinture.  On  y indique,  à No- 
tre - Dame  del  Pilar  de  Sarragosse, 
une  Fierge  apparaissant  A saint 
Jacques  , que  don  Antonio  de  Ponz 
n’y  a point  vue.  L’auteur  a pent-être 
pns  le  lieu  de  l’apparition  delà  Vier- 
ge pour  le  lieu  du  tableau , dont  un 
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seul  est  connu , au  Musée  de  l*aris. 
— Abrégé  de  la  vie  de  quelques 
Peintres  célèbres,  par  d’Argenville, 
1745,  in-4®.;  176a,  in-8°.  Les  ju- 
gements de  De  Piles  paraissent  avoir 
influé  sur  ceux  de  l’aulcur^  comme 
l’école  de  Le  Moine  sur  son  goût , 
dans  ce  qu’il  dit  des  maîtres  et  du 
chef  principal  de  l’école  française 
ancienne. — Extraits  d'ouvrages  pu- 
bliés sur  la  vie  des  Peintres  ( par 
Papillon  de  Ija  Ferlé),  avec  l’épigra- 
phe tnmulaire,  ci-devant  rapportée, 
de  Bellori,  Paris,  i776,in-8».  L’Ex- 
trait relatif  an  Poussin  est  judicieux 
et  impartial.  II  désigne  quarante- 
trois  tableaux  de  ce  maître , que  pos- 
sédait alors  le  cabinet  du  Roi  : c’est 
dix  de  plus  qu’aujourd’hni;  mais  huit 
grands  Paysages , entre  autres  ^ qu’on 
y comptait , en  ont  disparu.  — Es- 
sai stir  la  vie  et  les  tableaux  du 
Poussin,  Rome  ( Paris  ),  1783  ; a', 
édit.,  an  VII,  avec  le  nom  de  l’auteur, 
Cambry , et  suivie  de  notes.  Lot  Es- 
sai contient  iin  historique  succinct 
et  des  descriptions  rnpiaes , mais  où 
l’enthousiasme  u’exclnt  pas  la  ré- 
flexion , ni  même  la  disossion.  — 
Eloge  de  Nicolas  Pottssin , qui  a 
remporté  le  prix  A l’académie  de 
Rouen,  par  Nicolas  fînib.il,  Paris, 
de  l’imprimerie  royale,  1788,  in- 
8*.  L’auteur  y loue , ou  plutôt  célé- 
bré, d’un  style  animé,  lé  peintre 
poète  et  philosophe  , dans  le  Pous 
sin , quoique  son  ami  Mengs  eût  été 
préconisé  sons  le  dernier  de  ceS  li- 
tres. L’Eloge  est  snivi  de  quelques 
notes  biographiques  cl  littéraires. — 
Eloge  fie  Nicolas  Poussin,  par  Ni- 
colas Ruanl(,qni  a remporté !e*prix 
de  la  société  des  sciences  et  arts  d'E- 
vTcnx,  Paris,  i8og,  in-B”.  Dans  cet 
Eloge  historique,  accompagne  de 
notes  , plusieurs  tablc.iux  du  Musée 
dn  Louvre  et  d’.iutrcs  compositions 
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sont  sagement  appréciés  par  l’au- 
teur. La  similitude  du  nom  lui  a fait 
confondre  M.  deChanteloup,le  cor- 
respondant intime  dn  Poussin,  arec 
.son  frère  Chambrai  de  Chanteloup. 
En  parlant  des  peintres  qui  ont  pris 
le  Poussin  pour  modèle  , et  ramené 
ainsi  la  p^nlureA  l’étude  de  l’antique, 
si  négligéeen  France  depuis  plus  d’un 
demi-siècle  par  les  successeurs  de  Le 
Moine , il  nomme  Taillasson  comme 
le  seul  des  peintres  vivants  qui  ait 
suivi  la  manière  do  Poussin;  il  on- 
blie  Peyron  , qui  vivait  alors  ( F ojr. 
ce  nom  ),  et  qui  a enfin  ouvert  les 
yeux  à David,  quoique  celui-ci  eût 
pu  Voir  les  anciennes  gravures  si 
multipliées  du  Poussin. — Manuel  du 
Muséum français  ( par  F.  E.  de  Tou- 
longcpn),  Paris,  Treuitel  et  Wiirtz , 
an  X ( 1 80U  ).  I.e  n».  i , le  seul  qui  ait 
paru  , contient  une  analyse  raison- 
née et  sentie  des  beautés  qui  tiennent 
surtout  A l'expression  et  à la  pensée, 
dans  l’ortivre  du  Poussin,  dont  il  dé- 
crit dix-nenf  tableaux.  " Observa- 
tions sur  quelques  grartds  Peintres , 
Paris,  1807  , par  Taillasson  , qui , 
dans  ses  Pemarquis  sur  les  tableaux 
d’histoire  et  les  paysages  historiques 
du  Pou.ssin , dit  que , les  premiers 
fussent-ils  détruits  , les  seconds  suf- 
firaient pour  placer  leur  auteur  au 
rAng  des  plus  grands  peintres.  — 
Fie  du  Poussin,  considéré  comme 
chef  de  l'école  française , suivie  de 
Notes  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages,  de 
Mesures  sur  la  statue  d’Antinoiis, 
etc.,  Paris,  Didot  l’aîné,  1806, 
grd.  in-8®. , par  M.  Gaiilt  de  Saint- 
Germain  , avec  dix-neuf  gravures  de 
sujets  la  plupart  du  Musée.  Ces  No- 
tes ont  plus  le  caractère  historique, 
que  la  vie  elle-même,  écrite  dans  un 
style  souvent  oratoire  et  meme  poé- 
tique. Elles  contiennent  quelques  ex- 
traits curieux  , entre  autres  un  frag- 
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ment  alors  inédit  d'un  manuscrit  de 
Claude  Nivclon  , concernant  les  re- 
lations d’amitié  et  d'estime  du  Pous- 
sin et  de  Lebrun  , qui  ne  cessa  de 
témoigner  l’obligation  qu’il  avait  au 
premier  d'avoir  aflermi  scs  pas 
dans  la  carrière  de  la  peinture.  — 
Vie  du  Poussin , en  tête  de  jon  Œu- 
vre , par  M.  Castcliau , 1811.  Dans 
cette  Vie  , écrite  avec  réflexion  et 
sentiment , l’auteur  suit  en  partie 
l’bistorique  de  Bellori  pour  ce  qui 
concerne  la  vie  du  Poussin  à Rome; 
et  il  fait  des  Remarques  et  des  Notes 
judicieuses  sur  scs  tableaux,  scs  des- 
sins et  scs  lettres.  Il  a consigné  dans 
une  de  ces  notes  , au  sujet  oc  la  sta- 
tue de  ce  grand  peiutrc , ordonnée 
par  le  gouvernement  français,  la 
peusée  du  statuaire  Julien , qui  a 
supposé  le  Poussin  au  moment  où , 
frappé  dutrait  sublime  du  testament 
d’Ludamidas  , il  sort  du  lit , s’en-  , 
toure  de  son  manteau  , et  trace  sur 
une  tablette  l’esquisse  de  sa  compo- 
sition. Pour  compléter  cet  artiide , 
nous  ajouterons  qu’un  buste  en  l’hon- 
neur du  Poussin  avait  Ae'ià  été  exé- 
cuté en  178a,  par  Scgia,  l’un  des 
artistes  pensionnaires  de  l’académie 
de  France , et  aux  frais  d’im  zélé 
amateur  français,  M.  Scroux  d’Agin- 
court.  D’après  la  lettre  adressée  par 
lui, en  i8t3,àM.Gistellan,sur  les 
recherches  conceruaut  la  sépulture 
du  Poussin;  sa  simple  tombe , qui 
attendait,  dit  Bellori,  un  plus  di- 
gue monument , ctqui  existait  encore 
avec  l’épitaphe  en  174° , ne  se  trou- 
vait plus, en  1781.  M.  d’Agiucourt 
était  parvenu  à SC  procurer  au  moins 
son  extrait  mortuaire , portant  : Ni- 
colb  figUo  di  Gioi’.  Poussin  delV 
iliocesi  d‘ Andeljr  in  Normandia  , 
marito  délia  signera  Anna  Roma- 
na,  mo^^inetà  di’^s  anni , etc. 
I.C  mouuineut„qu’il  avait  obtenu  de 
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faire  élever  à la  mémoire  du  célèbre 
]>eiutre  français  , devait  porter  l'ins- 
cription , Pictori  philosopha:  mais 
celui  de  Mengs  avait  déjà  reçu  ce 
titre;  et  la  simple  épigraphe,  mise  au 
premier  : Pictori  Gallo  , u’honore 
pas  moins  le  buste  du  Poussin , pla- 
cé à côté  de  Raphaël  au  Panthéon  de 
Rome,  qui  est  devenu  à-la-fois  un 
temple  chrétien  et  un  sanctuaire  des 
grands  hommes.  G — ce. 

POUSSIN  (Gaspxb  ou  OvAsms). 
Voj'.  Duouet. 

POUSSIN  HS  ( Pierre  ),  en  latin 
Possinus,  savant  jésuite,  était  né, 
vers  la  fin  de  1609,3  Lauran,  bourg 
du  diocèse  de  Narbonne.  II  fit  ses 
études  avec  succès  à Beziers  ; et , 
ayant  embrassé  la  règle  de  saint 
Ignace,  à l'âge  de  quinze  ans,  étudia 
la  théologie,  puis  régenta  quelque 
temps  les  humanités  à Toulouse  et 
à Montpellier.  Les  Traductions  qu’il 
publia  de  quelques  Opuscules  de  Ni- 
cétas , et  des  deux  Discours  du  so- , 
phiste  Polémon,  l’ayant  fait  couuai- 
tre,il  fut  envoyé,  par  scs  supérieurs, 
à Paris  , où  il  fut  accueilli  du  P.  Pc- 
tau , qui  l’admit  au  nombre  de  scs 
élèves,  et  lui  donna  de  sages  conseils 
pour  la  direction  de  ses  études.  11 
revint  à Toulouse,  en  i64't,  y pro- 
fessa la  rhétoiiquc  , pendant  cinq 
ans , et  fut  ensuite  chargé  de  l'expli- 
cation des  saintes  Écritures.  Malgré 
les  devoirs  que  lui  iuiposaicnt  ces 
dillércntcs  fonctions,  il  trouva  le,, 
loisir  de  publier  de  nouveaux  ouvra- 
ges qui  étendirent  sa  réputation.  Ap-| 
pelé  par  le  général  à Rome,  en  i654,. 
il  fut  d’abord  chargé  de  coutiuucr 
V Histoire  de  la  société , interrom-, 
pue  par  la  mort  du  P.  Sacchini  ( V. 
ce  nom),  et  désigné  ensuite  pour, 
remplir  la  chaire  de  l’Écriture  sainte 
au  collège  Romaiu.  La  conuaissancc 
qu’il  avait  de  la  langue  grecque,  k, 
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Gl  choisir  pour  en  donner  des  leçons 
au  prince  Orsini , et  à l’abbe  Al- 
, depuis  pape  sous  le  nom  de 
Clément  XI.  Il  revint  à Toulouse, 
vers  la  fin  de  i68u  ; et,  maigre  l’af- 
faiblissement dosa  santé, il  continua 
de  travailler  à un  grand  ouvrage 
fju’il  avait  entrepris  pour  démontrer 
l’accoinplissementdes  prophéties  par 
le  témoignage  de  l'iiistoirc  ; mais 
avant  de  l’avoir  termine,  il  mourut , 
Ica  février  i68G  , dans  sa  soixante- 
dix-neuvièrae  année.  Le  P.  Poussines 
entretenait  une  correspondance  sui- 
vie avec  la  plupart  des  savants  de 
l’Europe  : mallieurcusement  les  let- 
tres trouvées  dans  son  cabinet , fu- 
rent brûlées , par  la  fausse  crainte  de 
laisser  percer  des  choses  qui  de- 
vaient rester  inconnues.  Il  avait  for- 
mé une  belle  suite  de  médailles , dont 
les  plus  précieuses  passèrent  dans  le 
cabinet  du  P.  Chamillart  ( Vqy.  ce 
nom  ).  Outre  les  traductions  latines 
de  quelques  Opuscules  de  Nicétas, 
Toulouse,  iGSt  , et  des  Deux  ha- 
ranpies  de  Polémon , dont  on  a 
parlé  ( f'.  Polémon  ) , ou  doit  au 
P. Poussines  les  traductions  des  Let- 
tres de  saint  Nil  ( ^.  ce  nom  ) ; de  la 
Chaîne  des  Pères  grecs  sur  saint 
Matthieu , Toulouse , 1646,  in-fol.  ; 
— sur  saint  Marc,  Rome,  1G73  , 
iu-fol.  ; de  la  Harangue  de  l’empe- 
reur Leon  à la  louange  de  saint  Ni- 
colas , évéque  de  Myre  , Tcnilouse , 
1639  ; — lie  l'Institution  royale  de 
Theophylacte  ; du  Festin  des  vier- 
ges de  Methodius  ( F.  ce  nom  ) ; et 
enfin , des  Histtnres  d’Anne  Coroiic- 
ne , de  Nicéphore  Bryennc,  et  de  J. 
Pachjrmère,  qui  font  partie  de  la 
Byzantine.  Le  P.  Poussines  donna 
la  traduction  de  V Histoire  d’.Anne 
Comnène  , sur  un  manuscrit  que  le 
chancelier  Séguier  avait  fait  veuirde 
la  bibliothèque  du  cardinal  Barbo- 
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rin  : mais  quand  l’impression  en  fut 
terminée , le  hasard  lit  retrouver  un 
manuscrit  bien  meilleur  que  le  pre- 
mier; c’était  celui  que  le  savant  Cujas 
avait  envoyé  au  président  Faur  de 
Saint -Jorry.  Le  P.  Poussines  s’m 
servit  pour  faire  des  corrections  à la 
margederexcmplairedc  la  Byzantine 
que  possédait  le  collège  de  Toulouse. 
Mais  cet  important  manuscrit,  dont 
M.  Puget , conseiller  au  parlement 
de  Toulouse , avait  fait  présent  au  P. 
Poussines,  contenait,  outre  l’His- 
toire d’Anne  Comnène,  celle  de  Nicé- 
phore de  Bryennc  ; et  dans  le  peu  de 
temps  qu’il  le  garda,  il  en  donna  uno 
édition  à la  suite  de  Procope , d’au- 
tant plus  précieuse  que  le  manuscrit 
original  est  perdu  ( F.  Buvcnne  )• 
On  doit  encore  au  P.  Poussines  plus- 
de  deux  cents  Fies  des  saints  de  la 
Grèce,  du  Languedoc  et  de  la  Gas- 
cogne , dont  il  a enrichi  le  Recueil 
des  Bollandisles , où  l’un  trouve  de 
lui  trois  savantes  Dissertations  en 
forme  de  lettres  au  P.  Papcbruck,dans 
le  Propylceum  ( F.  Papedhock  ) : 
il  a fourni  plusieurs  conciles , syno- 
des ou  actes  anciens  , à l’édition  des 
Conciles  du  P.  Jjabbe;  il  a traduit  en 
latin  les  Lettres  de  saint  François- 
Xavier  ; enfin  , parmi  scs  ouvrages, 
dont  un  peut  voir  la  liste  dans  la 
Bibl.  soc.  Jesu , on  citera  les  sui- 
vants : I.  De  vitd  .drnaldi  Boreti, 
seiuitoris  Tolosani  ,libii  tr,  Paris  , 
i63t),  in-8“.  Le  conseiller  Boret 
était  mort  cinq  ans  auparavant  , en 
udeur  de  sainteté.  II.  Diallaclicon 
theogenealogicum  sire  de  concordid 
evangelistarum  in  genealogid  Chris- 
(t,  Toulouse,  1Ü46,  in-fol.  111. 
Oriiliones  xxcuin  disserlaiionibus , 
ibid. , 1O34  » in'8".  ; le  style  de  ces 
harangues  n’est  point  agréable.  IV, 
Epislula  de  patrid  Faschasii  Broe- 
ti , unius  ex  decem  printis  socieL 
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Jesupatribus,  Paris,  lôSg,  in-8®. 
V.  Catalecta  variorum  carminum 
libris  tribus  cum  mantissd  misceUd, 
Rome,  1674 , in-8®.  On  est  forcrf  de 
con  ven  ir  que  leP.  Poussi  nés  ne  reussis- 
sait  pas  mieux  dans  la  poésie  que 
dans  l’éloquence.  VI.  Thésaurus  as- 
ceticus  sive  sj  ntagma  opusculorum 
veterum  de  re  ascetied  , Paris  , 
l()84  , in-4°.  Elnfin  , cet  infatigable 
écrivain  a laissé  en  manuscrit:  Oc- 
cursus  prophetiæ  et  historia;  in 
mysteriis  vitæ , mortis  et  resurrec- 
tionis  Christi  ; et  une  Histoire  des 
controverses  des  Dominicains  et  des 
Jésuites , de  1 548  il  1 0 1 3.  C'est  une 
réfutation  du  livre  tpie  le  P.  Serry , 
dominicain , a publié  sous  le  nom 
d'Augustin  Le  Blanc  : Historia  cort- 
fpeeationum  de  auxiliis.  On  trou- 
ve l’analyse  de  ce  dernier  ouvrage 
du  P.  Poiissines , dans  le  Catalo- 
gue des  manuscrits  de  Cambis , 
p.  3i  i-ax  , précédée  de  la  Vie  de 
l'auteur , copiée  de  YFAope  histori- 
que du  P.  Poussines,  par  le  P.  Théod. 
Lombard  , inséré  dans  les  Mémoires 
de  Trévoux,  novembre  t^5o,  ct_ 
dans  le  Dict.  de  Moréri , édition  de' 
»75f).  W— s. 

PÔOTEAU  ( Clacde  ) , célébré 
chinirgien , naquit  à Lyon,  en  I7'*5. 
Son  père  exerçait  lui-même  la  chi- 
rurgie , et  s’y  distingua  jiuqu’à  un 
êge  très-avancé.  II  sentit  de  bonne 
heure  combien  il  Importait  de  veiller 
A Téducation  d’un  fils  dont  les  dis- 
positions prématurées  lui  faisaient 
concevoir  d’heurenses  espérances. 
Le  jeune  Pouteau  Gt  de  brillantes 
études  au  collège  des  Jésuites  de 
Lyon  ; il  se  rendit  ensuite  à Paris , 
où  les  Morand,  les  Jean-Louis  Pe- 
tit, et  les  Ledran,  professaient  la 
chirurgie  avec  tant  d’éclat.  Ce  fut 
dans  l’hôtel  - dieu  de  Lyon  qu’il 
vint  faire  l’applicalion  des  préerp- 
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tes  qu’il  avait  puisés  auprès  de  ses 
maîtres.  Le  13  avril  1744»  if  y 
fut  admis  comme  élève;  et  le  5 mai 
de  l’année  suivante,  l’administration 
le  désigna  pour  remplacer  Gras- 
sot  , chinirgieu  - major  : deux  ans 
après  il  entra  eu  fonctions  ; il  n’a- 
vait alors  que  viugt  - deux  ans  , 
et  ne  laissa  pas  d’y  déployer,  tou- 
tes les  ressourcés  mie  peut  suggé- 
rer l’expérience,  aidée  d’une  saine 
théorie.  La  chirurgie  française  , 
encore  timide  , avait  négligé  trop 
long  temps  nu  moyen  perturbateur, 
mais  bien  eibcace  , dont  les  peuples 
asiatiques  s’étaient  servis  dès  l’anti- 
quité la  plus  reculée  ; c’est  le  moxa. 
Pouteau  en  Gt  l’application  la  plus 
heureuse  dans  des  maladies  graves  , 
et  qui  paraissaient  sans  remède.  Il 
dut  à la  eonnaissance  profonde  qu’il 
avait  de  l’anatomie  , la  Jiardicssc  et 
l’énergie  des  ressources  qu’il  em- 
ployait dans  les  cas  graves,  /gne 
et  ferra  sanabat  , est  la  devise 
que  l’on  mit  sous  son  portrait  après 
sa  niurt , et  qui  le  caractérise  par- 
faitement : mais  aussi  ces  moyens 
nouveaux  et  puissants  le  Greiit  taxer 
de  dureté  et  de  brutalité,  par  quel- 
ques confrères  jaloux  de  ses  suc- 
cès. Au  reste  , Pouteau  se  soumit 
lui-même  à l’épreuve  du  moxa , et  se 
guérit  d’un  rhumatisme  opiniâtre 
qu’il  avait  contracté  dans  scs  tra- 
vaux anatomiques.  Ce  fut  aussi  par 
le  même  remède,  appliqué  sur  les 
vertèbres  dorsales , qu’il  Gt  cesser, 
comme  par  enchantement , un  ho- 
quet qui  avait  résisté  >â  tous  les  autres 
moyens  thérapeutiques, et  qui  mena- 
çait les  jours  du  malade.  Il  faut  con- 
venir néanmoins  qu’il  abnsa  quel- 
quefois de  l’emploi  du  moxa  ; et  l’on 
peut  lui  reprocher  de  n’avoir  pas 
craint  de  l'apnliqucr  sur  la  région 
cervicale  , et  ae  trop  le  rapprocher 
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d’un  organe  aussi  délicat  que  le  cer- 
veau. L'époque  à laquelle  Pouteauprit 
place  parmi  les  maîtres  de  l’art , fut 
celle  où  les  préceptes  sur  l’opéralion 
de  la  pierre  venaient  d’étre  délernii- 
nés  d*une  manière  plus  précise  par 
Chéselden , Morand , le  frère  Côme, 
HanLeius  et  Lecat.  Il  mérita  de  s’as- 
socier à leur  gloire  par  ses  travaux  ; 
et  tous  parvinrent  par  des  voies  dif- 
férentes à découvrir  le  moyen  heu- 
reux qu’avait  employé  Rauw  , et 
dont  il  avait  emporté  le  secret  en 
mourant.  Poutcau  adopta  , dans  sa 
pratique  , l’opération  par  l’appareil 
latéral  auquel  on  adonné  son  nom;  il 
y fit  ensuite  diverses  modifications, 
et  paya  son  tribut  à la  faiblesse  hu- 
maine , en  se  mettant  au  nombre 
des  détracteurs  du  frère  Côme.  Ce 
religieux  ne  connaissait  pas  l’art  de 
la  polémique  ; son  esprit  peu  cul- 
tivé n’était  pas  propre  aux  que- 
relles ni  aux  discussions  littéraires  : 
mais  son  );énie  l’emporta  sur  l’cuvie 
de  ses  coufrèi  es  ; et  sou  procédé  dans 
l’opération  de  la  pierre  fut  générale- 
ment préféré  comme  le  plus  simple 
et  le  moins  dangereux.  Poutcau , 
malgré  les  importantes  fonctions 
dont  il  était  chargé , publia  plu- 
sieurs ouvrages  , dont  les  princi- 
paux sont  une  Disserlation  sur  l’o- 
pération de  la  pierre,  et  des  Mélaa- 
(ies  de  chintrgie  , dans  lesquels  on 
remarque  des  notions  précieuses  sur 
la  manière  de  préparer  les  malades 
aux  opérations  de  chirurgie.  C’est 
une  perte  pour  l’art  qu’il  ne  se  soit 
pas  livré  à tout  le  développement 
dont  était  susceptible  une  matière 
aussi  grave.  Tout  ce  qu’il  a écrit, 
est  rédigé  avec  une  pureté  de  style 
et  une  précision  de  détails  remar- 
quables. En  quittant  l’hôtel-dieu, 
il  fut  reçu  membre  de  l’académie  de 
Lyon;  et  bientôt  il  jouit  de  la  cou- 
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fiance  générale.  Il  se  livra  dès-lors 
lus  particulièrement  à l’exerciee 
e la  médecine;  mab  il  ne  tarda 
pas  à être  enlevé  è ses  amis  et  aux 
malheureux  qu'il  secourait  avec  un 
noble  désintéressement.  En  rentrant 
chez  lui , un  soir , il  heurta  , dans 
son  allée,  contre  des  seaux  pleins 
d’eau , qu’une  domestique  impru- 
dente venait  d’y  déposer  ; il  tomba , 
et  se  fit  une  contusion  si  grave  à la 
tête  , qu’il  en  mourut  le  lendemain, 
et  pour  ainsi  dire  à la  fleur  de  son 
âge,  en  i y 75.  Ivcdoctcur  Colombier, 
iuspecteur-général  des  hôpitaux  de 
France , k qui  le  frère  de  Poutcau 
confia  les  manuscrits  de  cet  homme 
illustre  , en  donna  ime  édition , k 
Paris  , eu  1783  , sous  le  titre  de  , 
Œuvres  posthumes  de  M.  Pouteau , 
3 vol.  in-8*. , chez  Pierres , impri- 
meur du  roi.  Le  troisième  volume 
coutient  un  Supplément,  dans  lequel 
sont  plusieurs  observations  de  Pou- 
teau le  père , et  des  notes  addition- 
nelles de  l'éditeur.  MM.  Vicq-d’Azyr 
et  Macquart , membres  de  la  société 
royale  de  médecine  de  Paris  , firent, 
en  1781  , un  rapport  analytique  sur 
les  (^vres  encore  manuscrites  de 
Pouteau.  Dans  ce  rapport,  il  est  dit 
que  la  théorie  de  cet  homme  célè- 
bre pourrait  donner  lieu  à un  grand 
nombre  de  remarques  critiques , 
mais  que  sa  pratique  est  lumineuse 
en  plusieurs  points,  et  souvent  fon- 
dée sur  des  vues  nouvelles  et  judi- 
cieuses. Le  premier  Mémoire  de  ces 
CNEuvres  contient  des  recherches  sur 
le  vice  cancéreux , et  sur  les  moyens 
de  le  combattre  : mais  ces  recher- 
ches, comme  toutes  celles  qui  ont 
été  faite.s  jusau’à  ce  jour  sur  cette 
affreuse  maladie . n’ont  pu  jeter  en- 
core aucune  lumière  sur  son  étiolo- 
gie , ni  sur  les  remèdes  à lui  opposer 
avec  succès.  Le  deuxième  Mémoire 
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renferme  des  considérations  intéres- 
santes sur  les  dilTéreutes  sympathies 
de  la  peau , sur  la  propriété  absor- 
bante de  cet  organe  , et  sur  l’aclion 
qu’exercent  sur  lui  les  médicaments 
topiques.  Dans  le  troisième  Mé- 
moire, Poutcau  traite  des  propriétés 
du  moxa  , et  en  conseille  l’applica- 
tion sur  le  sommet  de  la  tête  dans 
l’épilepsie  , et  dans  quelques  autres 
maladies  du  cerveau  ; raélhode  qui 
n été  combattue  par  l’illustre  de 
Hacn , et  réprouvée  par  la  salue 
expérience.  Le  quatrième  Mémoire, 
traite  de  la  pbtysic  pulmonaire  : 
mais  dans  l’état  actuel  des  connaissan- 
ces médicales , ce  travail  mérite  peu 
d'attention.  einquicme  Mémoire, 
sur  le  rachitisme,  oc  suggère  aucune 
vue  nouvelle  quant  aux  causes  et 
au  traitement.  I.e  second  volume 
renferme  divers  Mémoires  sur  les  en- 
gorgements séreux  et  lymphatiques 
des  articulations,  sur  les  douleurs 
-par sympathie,  sur  les  asphjrxies  par 
immersion,  sur  des  luxatrons  et  frac- 
tures , sur  la  cause  des  douleurs  que 
les  malades  peuvent  ressentir  dans 
un  membre  amputé  et  séparé  du 
corps , etc. , etc.  Le  troisième  et  der- 
nier volume  traite  de  quelques  points 
d’obstétrique , et  de  médecine  légale, 
teVs  que  les  naissances  tardives  ; de 
l’eflct  de  l’huile  d’olives  pour  la  mor- 
sure de  la  vipère  ; de  la  préparation 
aux  grandes  opérations  : il  contient 
des  Mémoires  sur  les  fîstules  ana- 
les et  lacrymales,  sur  les  moyens 
d’obvier  , dans  les.  hôpitaux , au 
danger  d’inoculer  par  les  panse- 
ments toutes  sortes  de  virus  ; des 
Recherches  sur  la  gangrène  humide, 
sur  l’opération  de  la  taille,  sur  l’in- 
contiuenre  d’urine , sur  l’action  des 
vésicatoires,  sétons  ou  topiques  pour 
appeler  l’humeur  viciée  sur  la  partie 
où  011  les  applique.  Le  supplément, 
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dans  ce  dernier  volume  , contient 
treize  Observations  de  Poutcau  père , 
sur  l'emploi  des  vésicatoires  comme 
dérivatifs.  En  résumé,  les  travaux 
de  Poiileau , pour  ce  qui  concerne  la 
partie  opératoire  et  pratique  , méri- 
tent l’estime  des  gens  de  l’art , si  l’on 
en  excepte  l’opération  de  la  pierie, 
qui  ne  se  fait  presque  plus  suivant 
sa  méthode:  quant  à ses  vues  théori- 
ues  , elles  se  ressentent  du  système 
e l’humorisme  qui  dominait  dans 
les  écoles  de  son  âge  ; et  les  progrès 
que  depuis  ont  faits  les  connaissan- 
ces mt^icales  ne  permettent  pas  de 
conserver  autant  d’estime  pour  cette 
partie  de  ses  ouvrages,  dont  on  ne 
donnera  pas  vraisemblablement  une 
autre  édition.  Oz-m. 

POWELL  (Divin),  savant  ecclé- 
siastique et  historien  gallois,  naquit 
dans  le  comté  de  Dcnbigh  , vers 
i55a.  Après  avoir  fait  ses  éludes 
dans  un  des  collèges  dépendant  de 
l’université  d’Oxford,  il  prit  les  or- 
dres, en  1576,  et  obtint  divers  bé- 
néfices ; il  exerça , en  1 58t» , les  fonc- 
tions de  chapelain  de  sir  Henri  Sid- 
ney , président  du  pays  de  Galles,  et 
mourut  en  1 5g8.  On  a de  lui  ; I.  Uis- 
toria  Cambriœ  nunc  allia-  dictœ. 
Cette  Histoire  du  pays  de  Galles  , 
composée  en  latin  par  Caradoc,  et 
qui  s’étend  de  l’an  G80  k 1 nHl,  avait 
été  traduite  en  anglais,  par  Iliini- 
phrey  IJoyd;  mais,  k sa  mort  , la 
version  n’était  pas  terminée.  Powell 
corrigea  et  augmenta  le  manuscrit , 
continua  l’Histoire  jusqu’au  règne 
d’Elisabeth , et  publia  le  tout  avec 
des  notes  , Londres,  i584  , in-4®.  ; 
1697,  '774i  in-8».  Il  en  existe  une 
traduction  allemande  , Cobourg , 
1755,  iu-8“.  11.  Des  Notes  sur  l'fti- 
nerarium  6'amônVedc'Giraldiu!  Coim- 
brensis,  Londres,  i585(f'.  Barby). 
111.  De  Britatmicd  lUstorid  rectè  in- 
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telUffendd , Epistolaad  Gnl.  Fleet- 
wodum  , imprimée  avec  l’ouvrage 
precedent.  IV.  Pontici  Firunniihis- 
toria  Britannica,  Londres,  i585, 
in-8®.  Wood  dit  que  Powell  prit 
beaucoup  de  peine  à compiler  un 
Dictionnaire  gallois,  mai»qu’il  mou- 
rut avant  que  l’ouvrage  fût  termine'. 
— Powell ( Gabriel),  (ils du  préce'- 
dent,  né  à Ruabou,  dans  le  comte 
de  Denbigh  , en  1575,  et  mort  vi- 
caire de  Northall , dans  le  Middiesex, 
en  161  ■ , se  fit  une  grande  réputa- 
tion parmi  les  puritains,  fiar  les  ou- 
vrages de  controverse  qu’il  publia 
contre  les  catholiques.  Wood,  qui 
en  donne  la  liste,  prétend  que  Ga- 
briel , quoique  mort  à trente-six  ans, 
était  un  prodige  de  science.  Il  recon- 
naît qu’il  avait  un  zèle  outré,  et  qu’il 
était  puritain  fanatique.  Le  titre  d’un 
de  ses  ouvrages  ; Illégitimité  et  dan- 
ger de  tolérer  plusieurs  religions , 
et  de  permettre  tin  autre  culte  dans 
une  monarchie,  etc.,  ferait  croire 
qu’il  écrivait  contre  la  tolérance,  en 
même  temps  qu’il  la  demandait  pour 
lui-même  et  pour  ses  frères  les  puri- 
tains. D — Z — s. 

POW  EL  ( Edoüabd),  savant  ec- 
clésiastique catholique,  ne  en  Angle- 
terre, vers  la  fin  du  seizième  siècle , 
fut  élevéà  l’universitéd’Oxford,  dont 
il  était  regardé  comme  l’un  des  orne- 
ments. Sa  réputation  était  si  grande, 
que  le  roi  Henri  VIII  le  chargea  d’é- 
crire contre  Luther;  ce  qu’il  fit,  dans 
un  ouvrage  intitulé  : Propugnacu- 
lum  summi  sacerdotii  evangelici , 
ac  septenarii  sacramentoruin  nu- 
meri  adversùs  M.  Lutherum , fra- 
trem  famosum,etfVickle^stamin- 
signem,  Londres,  i5a3,  in-4°.  Cet 
ouvrage,  dit  Dodd , dans  son  Histoi- 
re de  l’Eglise,  est  regardé  générale- 
ment comme  ce  qui  a été  publié  de 
mieux  sur  ce  sujet.  Il  existe  deuxlet- 
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très  écrites  par  l’université  d’Oxford; 
l’une  au  roi , l’autre  à Audley , évê- 
que de  Salisbiiry,  pour  applaudir  au 
choix  qui  avait  été  fait  d’une  person- 
ne si  capable  de  bien  défendre  la  cau- 
se de  l’Eglise  : elle  l’appelle  la  gloire 
deIeurctablissement,ctlerecomman- 
de,  comme  un  ecclésiastique  digne 
du  poste  le  plus  élevé.  Mais  tons  ces 
éloges,  quelque  mérités  qu’ils  fussent, 
ne  purent  le  mettre  h couvert  du  res- 
sentiment de  Henri  VIII,  qui  ne  lui 
pardonna  point  d’avoir  eu  I e courage 
d’écrire  eu  faveur  de  la  reine  Cathe- 
rine, et  delà  suprématie  du  siège  de 
Rome.  Powel  fut  poursuivi , comme 
auteur  de  ces  ouvrages  , pendu , et 
ensuite  écartelé  à Smithfield , le  3o 
juin  1S40 , avec  lesdocteurs  Thomas 
Abel  et  Richard  Fetherstone , aux- 
quels on  n’avait  pas  aufre  chose  à re- 
procher. I/ouvrage  qu’il  avait  écrit 
pour  défendre  la  reine  Catherine, 
était  intitulé  ; Tractatus  de  non 
dissolvendo  Ilenrici  regis  cum  Ca- 
tharind  matrimnnio;  mais  il  n’e.st 
pas  certain  qu’il  ait  été  imprimé, 
quoique  Stow  prétende  en  avoir  vu 
un  exemplaire  in-4“.  : on  n’en  con- 
naît pas  de  copie.  On  attribue  è Po- 
wel des  Sermons  latins,  écrits  dans 
un  style  élégant. — Jacques  Powell 
ou  Powel,  mort,  en  1754»  dans  le 
comté  d’Esscx,  excita  quelque  temps 
la  curiosité  publique  en  Angleterre , 
par  sa  grosseur  prodigieuse.  Il  avait 
quinze  pieds  anglais  de  circonféren- 
ce, et  pesait  six  cent  cinquante  livres. 
Voy.  le  Journal  de  Ferdun  de  dé- 
cembre 1 7 54, p.  4?  • • — (Richard Po- 
wel ),  auteur  anglais,  maître  de 
l’école  d’Yspitty , et  l’nn  des  littéra- 
teurs modernes  les  plus  distingué.s 
qu’ait  produits  le  pays  de  Galles,  est 
connu  par  un  poème  intitulé  : Les 
quatre  Saisons,  publié  en  1793.  Il 
mourut  jeune,  probablement  de  fa- 
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ligne,  sur  une  colline  où  son  corps 
fui  irouYé , en  i ji)5.  D — z — s. 

POWNALL  ( Tuomàs  ),  écrivain 
anglais  , né  eu  17^2  , fut  éleré  à 
Lincoln.  Il  commença  à se  faire 
connaître  en  1745,  époque  où  il 
fut  nommé  secrétaire  de  la  com- 
mission pour  le  commerce  et  les  co- 
lonies. Kn  1753  , il  se  rendit  en 
Amérique  ; et , l’année  suivante , 
il  prit  part  à une  affaire  qui  devint 
éventuellement  d’une  grande  im- 
portance. Au  début  de  la  guerre 
avec  la  France,  qu’on  a appelée 
de  Sept- Ans,  et  qui  commença  en 
Amérique, dès  1754,  deux  ans  avant 
qu’elle  éclatât  en  Europe,  un  certain 
nombre  d’individus,  qui  prenaient 
le  titre  de  commissaires  , et  qui 
étaient  députés  par  chaque  colonie , 
s’assemblèrent  à Albanv,  pour  dis- 
cuter les  moyens  de  se  uéfeudre  eux- 
mêmes  contre  les  Français , qui  em- 
piétaient déjà  d’une  manière  alar- 
maute  sur  leurs  établissements.  Cette 
assemblée  fut  appelée  le  congrès  d’AI- 
bany , et  servit  de  précédent  cl  de 
modèle  à cet  autre  congrès,  plus  re- 
marquable, de  1775,  Aussitôt  que 
l’intention  des  colonies  de  tenir  un 
congrès  à Albauy  fut  connue  en  An- 
gleterre, Posvnall  prévit  les  dangers 
qui  pourraient  en  résulter  pour  la 
mère  patrie,  et  il  présenta , en  1 ^54 , 
un  mémoire  très-fort  à lord  Halifax , 
secrétaire-d’état.  Le  pbn  que  le  con- 
grès avait  eu  en  vue , étaitdc  former 
un  grand-conseil  des  députés  de  tou- 
tes les  colonies,  avec  un  gouverneur 
général,  nommé  par  la  couronne. Ce 
conseil  devait  être  autorisé  à pren- 
dre les  mesures  nécessaires  pour  le 
salut  commun,  et  à lever  de  l’argent 
poiirrexéciition  des  desseins  qui  se- 
raient arrêtés.  IjC  cabinet  anglais 
n’approuva  pas  ce  plau;  mais,  voyant 
qu’il  ne  pouvait  pas  empêcher  la  réii- 
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nion  des  commissaires , il  résolut  de 
profiler  de  l’état  de  détresse  des  co- 
lonies, et  de  faire  tourner  le  sujet  de 
la  deliberation  à son  propre  avanta- 
ge. .A  ceteSel,  il  envoya  une  propo- 
sition tendant  à ce  que  le  congrès 
fût  assisté  par  deux  membres  du  con- 
seil du  roi  de  chaque  colonie,  revê- 
tus de  pouvoirs  suffisants  pour  cons- 
truire des  forts , lever  des  troupes , 
et  tirer  des  mandats  sur  la  trésorerie 
de  Londres  pour  luut  l’argent  dont 
ils  auraient  besoin,  et  dont  la  tréso- 
rerie serait  remboursée  au  moyen 
de  la  taxe  sur  les  colonies , qui 
avait  été  établie  par  le  parlement 
d’Angleterre.  Mais  cette  proposition 
fut  péremptoirement  rejetée,  parce 
qu’elle  attribuait  au  parlement  a’Aii- 

Î;leterre  le  pouvoir  de  taxer  les  co- 
onies.  Quoique  Pownall  ne  fût  pas 
d’accord  avec  les  ministres  sur  1 ex- 
tension qu’ils  donnaient  à leur  pro- 
position , ils  le  considéraient  comme 
tellement  au  fait  des  affaires  des  co- 
lonies, qu'en  1757,  ils  le  nommè- 
rent gouverneur  de  Massachusett’s 
Bay.  Après  deux  années  de  résiden- 
ce, quelques  différends  politiques  le 
déterminèrent  à demander  son  rap- 
pel ; et , en  175g,  il  succéda  à Ber- 
nard , comme  gouverneur  de  New- 
Jersey.  H ne  conserva  ce  poste  que 
peu  de  temps,  ayant  été  nommé 
gouverneur,  capitaine-général  et  vi- 
ce-amiral de  la  Caroline  méridiona- 
le. Il  sriouma  dans  cette  colonie 
jusqu’en  1761 , époque  à laquelle  il 
fut  rappelé , suivaut  ses  désirs  ; et , ù 
son  arrivée  à Londres,  on  lui  confia 
l’emploi  de  payeur  général , avec  le 
rang  de  colonel  dans  l’armée  sous  les 
ordres  du  prince  Ferdinand.  A la  fin 
de  la  guerre , il  revint  eu  Angleterre, 
où  ses  comptes  furent  examinéls  et 
trouves  bien  eu  règle.  A l’élection  gc. 
nérale  de  1 7G8,  il  bit  choisi  pour  re- 
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prcscnler  au  parlement  Tregony  , 
dans  le  Cornouailles,  et  en  1775, 
Miuehead , dans  le  comté  de  Som- 
merset.  Powoallse  montra , dans  tou- 
tes les  occasions , fort  opposé  nus 
mesures  qui  amcucreut  la  guerre 
avec  l’Amérique.  Les  connaissances 
qu’on  supposait  qu’il  avait  acquises 
sur  les  affaires  et  la  position  de  ce 
pays  , le  faisait  tou|ours  écouter 
avec  attention,  il  paraît  qii’d  avait 
une  haute  opinion  de  scs  discours, 
qu’il  envoyait  en  manuscrit  au  li- 
braire Almon,  (Hiur  les  faire  im- 
primer dans  son  Registre  du  par- 
lement ( Aimons  ParUniafintary 
register).  On  assure  aussi  que  Pow- 
nall  a coopéré  au  Memorial  Améri- 
cain ( American  Bemembrancer  ) , 
du  même  libraire;  ouvrage  périodi- 
que, qui  contient  toutes  les  calom- 
nies, comme  tous  les  arguments , que 
l’on  opposait  aux  mesures  du  gou- 
vernement. A d’élection  générale  de 
1780,  il  se  retira  du  parlement,  et 
résida , pendant  scs  dernières  années, 
■à  Bath , où  il  est  mort , le  a5  février 
i8o5.  Le  gouverneur  Posvnall  pas- 
sait en  Angleterre  , pour  un  esprit 
vigonreux  et  fort  étendu.  Il  était  à- 
la-(ois  politique  et  antiquaire.  Con- 
sidéré sous  l’un  et  l’autre  rapport, 
il  avait  des  connaissances  variées, 
mais  des  opinions  singulières.  Ses 
oiivragessont très-nombreux;  le  pre- 
mier et  le  plus  populaire  est  intitulé  : 
Admûüstrationdes  colonies  anglai- 
ses, 5°.  édition,  Londres,  1774,3 
vol.  in-8°.  11.  Pamphlet  ironique  in- 
titulé : Considérations  sur  l’indigni- 
té sm0erte  par  la  couronne , et  sur 
le  déshonneur  qui  a été  causé  à la 
nation,  par  le  mariage  de  son  al- 
tesse royale  le  due  de  Cumberland 
avec  une  dame  anglaise,  1773,  in- 
4°.  HT.  Prix  élevé  du  pain,  177/} , 
in -8".  IV.  Description  topograpbi- 
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que  des  Etats  du  centre  de  V Améri- 
que anglaise,  177Ü,  in-fol.,dc63 
pag.,  avec  une  caite.  V.  Lettre  à A- 
dan  Smith,  1776,  in  - 4“.  Il  y re- 
garde l’argent, et  non  le  travail,  com- 
me le  signe  représentatif  de  la  riches- 
se. Vf.  Le  De  ssichemeiU  et  la  navi- 
gation concourant  au  meme  but , 
1776,  iii-8“.  Vil.  Traité surl'étude 
des  antiquités,  178a,  in-8'*.  VllI. 
Mémoire  adressé  aux  souverains 
de  l’Europe  et  de  V Atlantique , 
Londres,  1780,  in-8“.  ; traduit 
en  français  , d’une  manière  tcès- 
infidële , suus  ce  litre  : Pensées  sur 
la  révolution  de  V Amérique-urne , 
Amsterdam , 1781,  in-S”.  L’abbé 
Needham  en  a donné  une  autre  tra- 
duction , avouée  par  l’auteur , Lon- 
dres et  Bruxelles , 1 781  jin-S-».  (Voy. 
VEsprit  des  journaux,  sept,  et  oct. 
1781.  ) Les  calculs  du  gouverneur 
Pownallsur  la  progression  d'accrois- 
sement de  la  population  des  colo- 
nies, ont  été  jugés,  par  M.  Warden, 
plus  exacts  que  l’estimation  faite,  en 
1774,  par  le  congrès.  IX.  Mémoire 
adressé  aux  souverains  de  l’Améri- 
que, Londres,  1784,  in-8^.  Dans 
une  lettre  écrite  à M.  Michols,  l’au- 
teur déclare  que  c’est  sou  meilleur 
ouvrage.  X.  Proposition  pour  fon- 
der , dans  les  universités , des 
chaires  d’architecture  , de  pein- 
ture et  de  sculpture,  1786.  XI. 
Béponse  à une  lettre  sur  les  Jutee 
ou  f'iti.  XII.  Notices  et  Descrip- 
tions des  antiquités  de  la  province 
romaine  de  la  Gaule , maintenant 
la  Proverwe,  le  Dauplùné  et  le  Lan- 
guedoc, avec  des  Dissertations  et 
im  Appendice  décrivant  les  bains 
des  Romains  et  les  thermes  décou- 
verts en  1784  a Badenvveiler,  1787. 
iii-4®.  de  197  pag.;  ouvrage  curieux. 
L’auteur  y décrit  un  grand  nombre 
de  monamenls  inédits  jusqu’alors , 
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et  doDue , sur  ceux  (jui  avaient  de'jà 
été  dccritt , des  explications  nouvel- 
les, qui  ne  semblent  pas  toujours 
exemples  de  paradoxe  (Voyez  le 
Journal  des  savants^  d'août  1788 
et  novembre  178g).  XllI.  anti- 
^uarian  romance,  indiquant  une  rou- 
te par  laquelle  on  peut  découvrir 
quel  est  le  peuple  le  plus  ancien  de 
l'Europe,  1795,  in-8®.  On  trouve  , 
ü la  suite,  une  Re'ponse  à Wbita- 
ker  sur  le  passage  des  Alpes  par  An- 
nibal.  XIV.  Descriptions  et  Expli- 
cations des  restes  de  quelques  an- 
tiquités romaines,  découvertes  en 
faisant  des  fouilles  dans  la  ville  de 
Bath  en  1790,  avec  une  gravure, 
d'après  des  dessins  faits  sur  place, 
1793,  in  - 4°.  XV.  Considérations 
sur  la  rareté  et  le  prix  élevé  du 
bled,  etc.,  «796.  Powiiall  a donné 
aussi  plusieurs  articles  dans  l'^r- 
chteologia , recueil  publié  par  la 
société  des  antiquaires . dont  il  fut 
élu  membre,  en  177X.  En  1765  , la 
société  royale  l'avait  admis  dans  son 
sein.  On  lui  attribue  aussi  les  ouvra- 
ges suivants  : Le  Droit , l'intérêt  et 
le  devoir  des  gouvernements , rela- 
tivement aux  affaires  des  Indes 
Orientales,  1781 , in-8".; — Méde- 
cine intellectuelle  ; — Essai  sur  la 
nature  de  létre , i8o3,  in  - 4°.  — 
Son  frère  John  Pownall,  qui  fut 
aussi  antiquaire,  et  enrichit  ['Ar- 
chéologie de  quelques  articles , mou- 
rut le  17  juillet  179.3.  D-z-s  et  B-b  j. 

POYET  ( Guillaume  ) , chance- 
lier de  France,  né  vers  i474> 

C]s  d'un  avocat  d'Angers.  Apres  avoir 
achevé  ses  études  avec  succès  ,il  prit 
ses  degrés,  et  devint  bientôt  l'un  des 
oracles  du  barreau  de  Paris.  Lors  du 
procès  qu'intenta  la  duchesse  d'An- 
goulême  au  connétable  de  Bourbon, 
Poyet,  qui  plaida  pour  cette  prin- 
cesse, déploya  des  talents  qui  lui 
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méritèrent  la  faveur  de  la  cour. 
Pourvu  de  la  place  d'avocat-général , 
eu  i33i , il  fut  nommé,  trois  ans 
après,  président  à mortier;  et,  en 
1.338  , il  remplaça  Du  Bourg,  dans 
la  dignité  de  chancelier.  Dans  l'in- 
tervalle, il  avait  rempli  dilTércntes 
commissions  honorables,  de  maniè- 
re à justifier  la  confiance  du  souve- 
rain (1).  En  1 535,  il  avait  été  chargé 
de  réclamer  les  droits  prétendus  par 
François  1®''.  snr  nue  partie  des 
élatsdu  duc  de  Savoic;et,  en  i537, 
il  avait  signé  la  trêve  de  Baumi, avec 
la  gouvernante  des  Pays-Bays.  De- 
venu chancelier,  il  ne  songea  qu'à  se 
maintcoir  dans  ce  poste  important 
par  le  dévouement  le  plus  servile 
aux  volontés  de  la  cour.  A l'exemple 
de  Duprat,  qu’il  avait  pris  pour  mo- 
dèle, il  imagina  de  nouvelles  res- 
sources pour  remplir  les  coffres  du 
roi , et  employa  des  moyens  odieux 
de  SC  procurer  de  l'argent , avec 
d'autant  moins  de  scrupule  qu’il  re- 
gardait François  I".  comme  le  maî- 
tre des  biens  de  ses  sujets  ( F".  Du- 
cnATEL  , XII,  io5  ).  Poyet  s’occu- 
pa de  la  réforme  de  la  justice,  et  pu- 
blia, en  1 53g,  la  fameuse  ordonnan- 
ce de  Villers  Cottercts  (2);  clic  conte- 
nait de  sages  dispo.sitions,  telles  que 
la  défense  aux  juges  ecclésiastiques 
de  s'immiscer  dans  les  causes  civiles  ; 
l'établissement  des  registres  de  bap- 
têmes et  de  décès  dans  chaque  pa- 
roisse; et  enfin,  l’obligation  de  ne 
plus  employer  que  la  langue  fran- 


(1)  Daoi  FfOfoi»  avfc  le 

pape  rJënnat  VU,  1 tu  lS33,  PbTrt 

flrxMt  karMKoer  le  pmtift,  «tiofoMil  •*éit,aU- 
on  «apportr  dt  Part*.  labarBDfna  (onia  p«è(«;  BMi* 
doi  raiaotM  de  polilique  ajaul  fait  daatrtr  mu  |»a|ta 
s|M  ftsa  trakil  nn  antre  qn«  eolni  qna  Po^( 
avait  cboiH , c<4ni*ci  fut  obligé  dannrrJ.  dn  Bol- 
lay.  depai*  nrdiual,  da  le  ( Vey.  £<(ais 

ds  Momiiiignt  ^ 1,  lo). 

Ou*  nrdcMMiance  ap|wlé*  parte*  conleai* 
porcin*  la  dn  itrénon*  de  PoyeC 
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çaue  dans  les  thbuuaux  : mais  elle 
en  renfermait  aussi  de  tellement  ri- 
coureuses  pour  les  accuses  (3) , que 
le  parlement  refusa  de  renregistrer, 
sans  un  ordre  exprès  du  roi.  La  cour 
était  alors  divisée  en  deux  partis, 
dont  le  connétable  de  Montmorcnci 
et  l'amiral  de  Chabot  étaient  les 
chefs.  Le  connétable  crut  avoir  trou- 
vé l’occasion  de  perdre  son  rival , en 
jetant  des  soupçons  sur  la  source 
de  ses  richesses.  Poyct,  qui  s’était 
fait  ordonner  prêtre  à l’âge  de  plus 
de  soixante  ans, consentit  à devenir 
l’instrument  de  la  haine  du  conné- 
table, dans  l’espoir  d’obtenir,  par 
sa  protection,  le  chapeau  de  cardi- 
nal. 11  se  livra  donc  à l’examen  le 

rilus  scrupuleux  de  la  vie  de  Cha- 
)ot , et  le  trouva  coupable  de  viugt- 
einq  délits  , dont  chacun  emportait 
la  peine  capitale.  La  fierté  avec  la- 
quelle l’amiral  repoussa  d’iujustrs 
soupçons,  blessa  le  roi,  qui  donna 
l’ordrcd’instruire  son  procès.  Poyct, 
après  avoir  choisi  les  commissaires 
charges  de  juger  le  malheureux  Cha- 
bot, ne  rougit  pas  de  les  présider  lui- 
memepour  mieuxassurersa  condam- 
nation ; il  ne  put  cependant  obtenir , 
de  la  faiblesse  des  juges,  un  arrêt  tel 
qu'il  l’aurait  désiré  ; et  dans  la  copie 
qu’il  en  lit  faire,  il.  a jouta  difle- 
l'cntesdispositiousaggravantcs.Cctte 
odieuse  ulsification  fut  reconime; 
et  l’amiral  ne  tarda  pas  d’être  réta- 
bli dans  toutes  ses  dignités  ( V oy. 
CusDOT,  VII  ,Gou  ).  Ladisgracede 
Montmoreiiei,  qui  suivit  de  près, 
ne  pouvait  manquerd’entraîner  celle 
de  Poyct.  Dans  un  moment  d’hu- 
meur il  s'était  permis  (|uclqucs  ré- 
flexions libres  et  vraies  sur  les 


(})  Ce«t  ceyettdmL  1 turt  qu  «n  rdilmr  it  Vol- 
Uire  •ürilnMi!a  Poyvt  rtMlrudnrlMiu  m Fr«M«  du 
(U  U rira*.  C*  fui  Ant.  Pu  HoarR  |w*- 
» qui  ^ rc»dic  rorduouMK«  « cc 
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abus  qui  résultent  du  pouvoir  des 
femmes  dans  les  cours  ; et  la  reine  de 
Navarre  s’était  promis  de  s’en  ven- 
ger. D’un  autre  côté,  la  duchesse 
d’Estampes  ne  pardonnait  point  à 
Poyet  l’acharnement  avec  lequel  il 
avait  poursuivi  Chabot  : les  deux 
rinccsscs  se  réunirent  pour  le  perdre 
ans  l’esprit  du  roi;  et  il  fut  enfermé 
àlaBastillc,leaaoûti543.  On  donna 
les  sceaux  à Fr.  de  Montholon , qu’il 
avait  eu  pour  contradicteur  dans  le 
procès  de  la  duchesse  d’Angoulcme 
contre  le  connétable  de  Bourbon 
{f'.  Montuoloh,  XXIX,  58o  ).  Du 
fond  de  son  cachot,  Poyct  eut’  la 
bassesse  d'écrire  à l’amiral  Chabot , 

fiour  le  prier  d’oublier  le  passé , et 
ui  demander  sa  protection.  Après 
une  captivité  de  trois  ans  , il  fut  cn- 
Gn  mis  en  jugement  ; et  l’ordonnan- 
ce qu’il  avait  rédigée,  servit  de  base 
h la  procédure.  On  accusa  Poyct  de 
beaucoup  de  malversations  : le  roi 
lui-même  déposa  contre  lui  (4)-  H 
se  trouva  privé  de  la  ressource  qu’il 
avait  ôtée  aux  accusés , de  suspecter 
les  témoius  après  la  lecture  de  leurs 
dépositions.  Quand  il  voulut  se  plain- 
dre de  cette  ligueur,  les  juges  lui  ré- 
pondirent quec’était  son  ouvrage  (5). 
Au  surplus,  Poyct  montra,  dans  le 
cours  des  débats,  plus  de  fermeté 
qu’on  ne  devait  en  attendre  de  lui. 
Un  jour  l’avocat  du  roi  lui  ayant  re- 
proché sa  morgue  et  son  avarice , il 
répondit  qu’il  remerciait  la  cour  de 
l’avertir  de  ses  imperfections , mais 
que  ce  n’étaient  choses  qui  dussent 
être  reprises  par  justice.  Enfin  un 
arrêt,  rendu  le  a4  avril  i545,  dé- 
clara Poyet  privé  de  la  charge  de 

(fl  On  • <li)i  renurqirf  (jn»  c'nl  I»  «»l 
il’ufl  prince  mteudu  ountr*  uo  <1*  •««  ■ujeU  , dvia  un 
proet*  qui  •'iustmiMÎt  par  »c«  ordres. 

(5)  G«m»rr  prétend  que  PoYet  rrpootlil  1 srs  î«- 
ge»  : « Aï*  î qn<*d  i*  •*»  toile  loi  » pcneei* 

» inc  IrouTcr  • «>  )•  Mii**  " 
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chancelier , et  incapable  de  jamais 
tenir  office  royal  ; et  en  outre  K con- 
damna , pour  ses  malversations , à 
eentmilleliv.  d’amcndcenvers  le  roi, 
et  à tenir  prison  jusqu'à  l'entier  paie- 
ment de  cette  somme.  Cet  arrêt  ne 
.satisfit  point  le  roi , qui  dit  aux  mem- 
bres du  parlement,  charges  de  h:  lui 
porter  : u Dans  ma  jeunesse , j'avais 
oui  dire  qu'uu  chancelier  perdant  son 
office,  devait  perdre  la  vie.  » Poyet, 
.apres  avoir  pyé  l’amende,  vint  ha- 
biter l'hôtel  de  Nemours,  et  reprit 
ksfonctionsd’avocatconsultant,non 
par  nécessité  (G) , puisqu’il  déclara 
lui-méme,  dans  ses  réponses  aux  in- 
terrogatoires, qu’il  jouissait  encore 
de  dix  mille  liv.  de  rente  et  de  deux 
abbayes,  mais  dans  l’espoir  de  ren^ 
trer  quelque  jour  dans  les  bonnes 
grâces  dn  roi.  Au  milieu  de  ces  rê- 
ves d’une  folle  ambition,  Poyet 
moiimt  haï  et  méprisé,  au  mois 
d’avril  1548,  et  fut  enterré  dans 
l'église  des  Augnstins,  où  l’on  voyait 
son  épitaphe.  On  lui  a reproché 
d’avoir  retardé  l'établi.sseraent  du 
Collège  royal , poussé  par  sa  basse 
envie  contre  les  gens  de  lettres.  Ce- 
pendant Sadolet,  son  ami,  et  Pos- 
. tcf , loi  rendent  un  autre  lét^oigna- 
ge$  tnaâs , ajoute  Garnier , les  voix 
désintéressées  s’élèvent  contre  lui. 
( V.  r/fïtrtoïrV  de  François  /"■,  ) 
On  peut  eonmdter  Vffùtoire  du 
clutneelier  Pojret , par  l’historio- 
graphe saHs  ^dgés  et  sans  préten- 
tions, 1776,  in-8®i,  de  36o  pages. 
C’est  le  HecueU  des  pièces  originales 
de  ce  fameux  procès,  que  l'autenr 
anonyme  a fait  précéder  de  Recher- 
ches sur  l’alitiqnité  et  la  dignité  de 


(CI  n»m  tii  iirrmièra  nlit.  de  t Hifloirr  Ae  Pra»m 

'"^*1  0»nuer dit fjQf  Poyrl voulut, «viUir 
» min*Tr,  rrtouMi#r  à m ]tmai«»re  profeutiin  d’«- 
rtc.;nnU  iln’Mtmiitie  d«n«l«  CiHtinuuiiom 
«I*  Vl/isiotn  tic  h'roHrc , j»d»r  Ve-Ujf. 
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l'office  de  ch.incelier.  Le  Portrait 
de  Poyet  a été  gravé  in  - 4®. , par 
Stucrbelt.  — François  Poyet  de  la 
même  famille  , était  prieur  des  do- 
minicains d’ Angoulcmc , lorsque  l’a- 
miral Coligni  s’empara  decette  ville. 
I.cs  hérétiques  irayant  pu  le  ga- 
gner, ni  triompher  de  lui  dans  la 
dispute,  le  firent  périr  dans  la  Cha- 
rente , après  Ini  avoir  déchiré  le  dos 
et  la  poitrine  avec  des  tenailles  ar- 
dentes. W — s. 

POZZI  ( Jeaw  Bavtiste  ),  pein- 
tre , natif  de  Milan , fiorissait  sous  le 
poniificat  de  Sixte-Quint.  Il  fut  élève 
de  RalTaellino  da  Reggio;  et  de  toos 
le»  élèves  de  ce  maître , c’est  celui 
qni  s’approcha  le  plus  de  sou  (aient. 
Enthousiasmé  pour  le  beau  idéal , 
c’est  vers  celle  partie  si  importante 
de  Part , qu’il  dirigea  tontes  ses  étu- 
des; et  il  mérita  , sous  ce  rapport, 
d’obtenir  le  surnom  de  Guidede  celte 
époque.  Il  suffit , pour  se  convaincre  , 
de  sa  supériorité  dans  cette  partie,' 
de  voir  le  Chœur  d’anges,  qu’il  a 
peint  dans  l’église  de  Jésus , à Rome, 
il  u’avait  que  vingt-huit  aus  lorsqu’il 
mourut.  — Étienne  Pozri , peintre, 
naquit  à Rome,  en  1708,  et  fut  suc- 
ressivemem  élève  de  Maratia  et  de 
Masiicci.il  a exécuté,  dans  Rome,  un 
grand  nombre  d’ouvrages,  quilui  mé- 
ritèrent la  réputation  d’un  des  meil- 
leurs artistes  de  son  temps.  Son  des- 
sin est  plus  grandiose  que  celui  de 
Masucci;  et  l’on  peut  dire  que  son 
coloris  est  aussi  plus  fort  et  plus 
vrai.  La  Mort  de  saint  Joseph,  qu’il 
a peinte  dans  l’église  du  Très-Saiut 
Nom  de  Marie,  et  qui  se  trouve  pla- 
cée en  regard  de  la  Sainte  Anne , 
l'une  des  meilleures  peintures  de  ce 
dernier  maître,  est  la  preuve  de  ce 
que  l’on  vient  d’avancer.  On  trouve 
de  ses  productions  dans  différentes 
églises  de  Rome,  an  Vatican  et  dans 
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le  palais  Colonoa.  Il  est  mort  ea 
1768.  — Joseph  Pozzi,  frère  puîné 
du  prëce'dent,  et  peintre  comme  lui , 
se  distingua  dans  son  art,  mais  n’at- 
teignit pas.^  la  réputation  d’Étienne, 
qui  était  beaucoup  plus  âgé , et  qui 
le  dirigea  dans  la  carrière  des  arts. 
Il  le  précéda  dans  la  tombe , et  mou- 
rut fort  jeune  encore,  à Rome  , m 
1765.  P — s. 

POZZI  (Josefh-Hipfolyte),  mé- 
decin et  poète  italien,  né  à Bologne, 
en  1697,  s’appliqua  à la  médecine, 
prit  le  bonnet  de  docteur  en  1717, 
et  fut  chargé  de  donner  des  leçons 
d’anatomie  dans  l’unirersité  de  sa 
patrie.  II  se  trouvait  à Rome,  en 
1740,  lors  de  l’exaltation  de  Be- 
noît XIV  : ce  pontife  le  fît  son  camé- 
rier  d’honneur , et  son  médecin  ex- 
traordinaire. Pozzi  se  livra  aussi  à 
la  poésie  : il  écrivait  des  vers  avec  la 
plus  grande  facilité,  et  ne  cessa  d’en 
faire  sa  plus  chère  occupation  jus- 
qu’à sa  mort, arrivée  le  a septembre 
175a.  Il  fit  imprimer,  en  173a, 
deux  Discours  sur  l’anatomie  , et 
quelques  Traités  de  cette  science , 
rédigés  dans  la  forme  épistolaire. 
On  trouve  aussi  de  lui  une  Disserta- 
tion assez  savante  sur  la  grenade  [de 
malo  punico),  dans  le  second  vo- 
lume des  actes  de  l’idstitut  de  Bolo- 
gne. Le  P.  Benoît  Casalini , minime , 
a donné  une  édition  des  poésies  de 
Pozzi,  Venise,  1776,3  vol.  in-8®. , 
à laquelle  il  a joint  une  Vie  de  l’au- 
teur , assez  étendue.  Il  y a un  qua- 
trième volume,  qui  contient  ses  poé- 
sies joyeuses  ou  plaisantes,  sous  la 
date  de  Lrmdres,  1776,  in-8°.  — 
Son  UIs,  dom  Césaire-Joseph  Pozzi, 
abbé  du  Mont  - Olivet , mort , le 
août  1783  , âgé  de  soixante  - quatre 
ans  , eut  de  vifs  démêlés  avec  l’Es- 
pagnol J.-B.  Miignoz,  fut  conseiv 
valeur  de  la  bibliothèque  Imperiali 
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( I ),  et  publia  divers  ouvrages,  sur  les- 
quels on  peut  consulter  l’artkle  éten- 
du que  lui  a consacré  le  P.  Belvisi, 
son  confrère  , dans  le  tome  vu  des 
Scrittori  Bolognesi , p.  90  et  sniv, 
C.  T— T. 

POZZO  ( Modesta  ).  F.  Foute 
( Modebata  ). 

POZZO  ( Le  chevalier  Cassieh 
DEL  ) , célèbre  par  sa  riche  colleo- 
tion  d’antiquités  romaines  , né  à Tu- 
rin d’une  famille  ancienne  et  illustre, 
après  avoir  étudié  le  droit  et  l’his- 
toire ecclésiastique,  etobtminlacom- 
roanderie  de  l’ordre  de  saintEtienno, 
ar  son  parent  Charles-Antoine  del 
ozzo  , archevêque  de  Pise , vint 
à Rome  s’occuper  de  l’étude  de 
l’histoire  et  de  la  littérature  ancien- 
nes , où  le  portait  son  goût  pour  les 
monuments  et  les  arts:  il  s’y  forma 
un  cabinet  d’antiquités  des  pins  con- 
sidérables , en  mâaillcs , monnaies , 
sceaux , camées  , statues, basa-eliefs, 
dessins , inscriptions,  mosaïques,  etc. 
retracés  en  détail  dansi3  vol.  in-fol., 
qui  faisaient  partie  de  sa  collection. 
Mécène  aussi  instruit  que  géné- 
reux , il  accueillit  et  sut  estimer  les 
artistes  distingués  , notamment  le 
Poussin , qui  jouit  pleinement  de  son 
cabinet , après  le  retour  du  cardinal 
légat  Barherini , que  le  commandeur 
del  Pozzo  avait  accompagné  eu  Fran- 
ce et  en  Eîspagne.  On  doit  à cet  an- 
tiquaire les  soins  de  conservation  de 
la  Mosaïque  de  Palestrine,  et  d’autres 
monuments  de  Rome.  Il  enrichit 
l’art,  et  son  cabinet , de  la  première 
suite  des  Sept-Sacrements , dans  le 
goût  antique  ( Fojr.  Poussin).  Il  en- 
richit également  la  littérature,  de  la 
copie  du  Traité  de  peinture, manus- 
crit , de  Léonard  de  Vinci , qu’il 

(1)  riebe  BibHoriiè'qM,  tiir  lnqncUc  on 
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obtint  de  son  ami  1e  cardinal  Bar* * 
berini,  et  dont  le  Poussin  dessina  les 
fifptres , pour  M.  Chambrai  Je  Chan- 
teloup.  Il  correspondait  avec  pres- 
que tous  les  littérateurs  et  les  sa- 
vants de  l’Europe.  La  Bibliothë- 
ue  Hazarine  lui  dut  , par  Nau- 
é,  un  grand  nombre  de  livres  im- 
primés et  manuscrits.  Les  Let- 
tere  pittoriche  contenant  en  par- 
tie la  correspondance  du  Poussin , 
sont  remplies  de  lettres  adressées  au 
commandeur  del  Pozzo.  Ce  bienveil- 
lant protecteur  et  restaurateur  de 
l’art  antique,  l’émule  et  l'ami  de 
Peircsc,  mourut  vers  la  fin  de 
(i) , suivant  une  lettre  du  Poussin  , 
du  a4  décembre  de  cette  année , à 
M.  de  Cbanteloup,  dans  laquelle  on 
lit  : « Notre  bon  ami  Dupuis  ( del 
Pozzo)  est  décédé.  » Carlo  Dati  a pu- 
blié son  Éloge  avec  un  Tableau  sy- 
noptique de  sa  collection  d’antiqui- 
tés, Florence  , 1664,  in-4®.  Son  por- 
trait a étégravépar  P.  de  Bniyn.  G-ce. 

POZZO  ( Le  Père  Audbe  ) , pein- 
tre, né  k Trente,  en  1643 , se  livra 
d’abord  à l’étude  des  lettres;  raab 
entraiué  par  son  goût  pour  la  peintu- 
re, il  se  rendit  à Milan , pour  étudier 
cet  art.  L’époque  à laquelle  il  vécut 
est  celle  où  la  {...-intiire  avait  atteint 
le  dernier  terme  de  la  décadence;  et 
c’est  k lui  qu’elle  dut  d’avoir  fait  des 
progrès  dans  la  perspective.  Guidé 
par  un  instinct  naturel,  il  n’eut  pour 
maître  que  son  génie.  Il  était  entré 
chez  les  Jésuites,  à l’âge  de  vingt- 
trois  ans,  comme  frère  lai;  il  y de- 
meura long-temps , entièrement  livré 
à la  pratique  de  son  art.  Occupé  sans 
relâche  à copier  les  meilleures  pro- 
ductions des  peintres  vénitiens  et 
lombards , il  Âait  parvenu  à sc  for- 

( I ) On  voit  doM:  c‘m(  |Mr  errvur  «m  io 

*0  l/tMitnmn»  ââofico,  Bommo,  |>Ck«  la  »ort 

da  connandevr  4«l  Poato , an  ociobrt  1GS8. 


POZ 

mer , d’après  eux , un  excellent  colo- 
ris; il  avait  même  fait  d’assez  grands 
progrès  dans  le  dessin.  Il  se  jwrfec- 
tionna  pour  cette  partie  à Rome,  où 
il  séjourna  longues  années.  Il  demeu- 
ra également  à Gènes  et  k Turin;  el 
ces  deux  cités  , ainsi  que  leur  terri- 
toire, olFrcnt  plusieurs  de  ses  pein- 
tures, d’autant  plus  belles  qu’elles  se 
rapprochent  davantage  de  Rubens, 
qu'il  paraissait  avoir  pris  pour  mo- 
dèle. Ses  tableaux  à l’huile  sont  peu 
nombreux  en  Italie;  il  est  rare  sur- 
tout d’en  voir  d’aussi  terminés  que 
son  Saint  Fenance  k Ascoli , et  sou 
Saint  François  de  Borgia,  k Sau- 
Remo.  Le  tableau  même  de  Saint 
Ignace,  dans  l’église  de  Jésus,  à 
Rome,  n’est  pas  également  fini  dans 
toutes  ses  parties.  Neanmoins  l’en- 
semble découvre  un  peintre  habile, 
d'une  invention  judicieusc.de  fondes 
aimables  , d’une  couleur  nantc  , el 
d’une  touche  franche  et  aisée.  Scs  ou- 
vrages, même  les  moins  achevés,  an- 
noncent du  génie.  Un  professeur  d’u- 
ne haute  réputation  ayant  été  appelé 
pour  faire  un  tableau  destinés  rem- 
placer le  Saint  Ignace  dont  on  vient 
de  parler,  refusa  modestement  cette 
commission,  en  disant  que  ni  lui  ni 
aucun  des  artistes  contemporains 
n’étaient  capables  de  mieux  faire. 
La  promptitude  d’exécution  du 
P.  Pozzo  était  si  grande,  qu’il  ter- 
mina en  quatre  heures  le  portrait 
d’un  cardinal,  qui,  d.ins  la  journée 
même  , devait  partir  jiour  l’Alle- 
mague.  Il  occupe  aus.<>i  un  rang  ho- 
norable pami  les  peintres  d’onic- 
ments.  On  pourrait  cependant  repro- 
cher à ses  compositions  eh  ce  genre, 
une  trop  grande  profusion  de  vases, 
de  festons,  d’enfants  assis  sur  des 
guirlandes;  mais  c'était  le  goût  du 
siècle.  La  voûte  de  l’église  de  Saint- 
Ignace  est  son  ouvrage  le  pins  vaste. 
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On  J-  voit  éclaterune  imagioaiion  neu- 
ve, une  grande  vivacité  de  teintes 
et  une  verve  pittoresque  que  le  Ma- 
ralte  et  Ciro  rerri  surtout  ne  pou- 
vaient s’empêcher  d’admirer.  Ce  der- 
nier appelait  ce  grand  ouvrage  une 
place  Navone,  et  il  s’étonnait  que 
Poazo  n’eût  pas  mis,  disait- il,  plus 
d’années  à la  peupler  : il  concluait 
que , tandis  que  les  chevaux  des  au- 
tres peintres  n’allaient  que  le  pas  , 
ceux  de  Pozzo  couraient  le  galop.  Il 
est  sans  rival  parmi  les  peintres  de 
perspective.  Sur  une  surface  conca- 
ve, il  est  parvenu  à faire  paraître 
tous  les  membres  de  l'architecture 
convexes.  C’est  ce  qu’on  voit  dans 
une  tribune  de  Frascati , où  il  a peint 
la  Circoncision  de  Jésus-Christ,  et 
dans  un  corridor  du  couvent  des  Jé- 
suites, à Rome.  Ce  qui  l’a  mis  le  plus 
en  réputation,  c’est  d’être  parvenu 
û tromper  l’œil  de  manière  à faire 
voir  de  feintes  coupoles,  dans  plu- 
sieurs églises  de  son  ordre  : à Turin, 
à Mondovi,  h Modène,  è kmvs,  à 
Montepulciano,  au  collège  Romain  à 
Rome,  et  enfin  à Vienne,  où  il  avait 
élé  appelé  par  l’empereur  Léopold. 
Il  peignit  aussi  des  décorations  de 
théâtre,  où  il  introduisit  des  colonna- 
des et  des  palais  à l’imitation  de  la 
nature,  et  parvint  à rendre  croyable 
ce  que  Vitnive  et  Pline  nous  rap- 
portent de  l’habileté  des  anciens  eu 
ce  genre.  C’est  pendant  son  séjour 
à Vienne,  qu’il  termina  sa  carrière 
le  3i  août  170g.  Il  fut  universelle- 
ment regretté  ; un  grand  nombre 
de  nobles  assistèrent  à ses  obsèques. 
On  imprima  son  éloge,  et  l’on  frappa 
line  médaille  en  son  honneur.  Quoi- 
que profond  dans  la  théorie  del'opti- 
que,  comme  le  prouve  son  traité  de 
Perspective  , Pozzo  avait  coutume 
de  ne  tirer  presqu’aucune  lijpie  sans 
avoir  fait  des  modèles  en  relief  pour 
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la  distribution  des  ombres  et  des  In- 
mières.  Mais  s’il  était  habile  peintre, 
son  goût  en  architecture  est  loin  de 
mériter  les  mêmes  élogest  rien  n’est 
plus  bizarre  que  ses  productions  eu 
ce  genre,  et  notamment  le  somp- 
tueux autel  de  St.  Louis  de  Gonzague, 
dans  relise  de  Saint-Ignace.  Il  en  est 
de  même  des  dessins  insérés  dans  son 
Traité  de  penpective  : piédestaux 
sur  piédestaux , ressauts , figures  ir- 
régulières, lignes  contournée,  or- 
ments  lourds  et  multipliés  sans  rai- 
son, tel  et  le  caractère  de  son  archi- 
tecture; et  Milizia , hbtorien  et  cri- 
tique éclairé , dit  que  « celui  qui  vou- 
drait être  architecte  au  reboun , 
n’aurait  qu’à  suivre  le  précepte  de 
Pozzo.  » Son  Traité  de  perspective 
pour  les  peintres  et  les  architectes , 
forme  deux  volume,  publiés  suc- 
cessivement à Rome,  le  premier  en 
i6g3,  le  second  en  1700  ; le  texte 
et  en  italien  et  en  latiu , et  accom- 
pagué  de  xa6  planche , relatives, 
le  une  k l’architecture,  et  le  au- 
tre aux  peinture  qu’il  a exécutée 
dans  la  plupart  de  ville  où  il  a sé- 
journé. Cet  ouvrage , qui  a été  réim- 
primé en  170a,  1717, i74t>  «764» 
a auei  été  traduit  en  anglais  et  en 
allemand.  On  a encore  de  lui  un  opus- 
cule, in-é”.,  imprimé  à Rome,  en 
I Gg4 , sous  ce  titre  : Lettera  alT  ec- 
ceüentissimo  principe  Antonio  Flo- 
riano  di  Lichtenstein , etc.  ( Lettre 
au  prince  de  Lichtenstein,  ambas- 
sadeur de  V empereur  Léopold,  au- 
près de  S.  S.  le  pape  Innocent  XII , 
sur  le  sens  des  peintures  exécutées 
par  lui  ( Pozzo  ) dans  la  voûte  de 
téglise  de  Saint-Ignace  à Rome,  ) 
, Pozzo  eut  on  assez  grand  nombre 
d’élève , parmi  lesquels  Albert  Car- 
lari , romain,  Augustin  Collaceroni , 
bolonais , et  surtout  Antoine  Colli , 
fameux  par  la  peinture  du  maître- 
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autd  de  Saint-Faouleon , *c  sou( 
rendus  justement  rclèbres.  P s. 

POZÎùO  ( Le  comte  Jkkûmë  dal  ), 
architecte , naqnit  à Vérone , eu 
• 718.  L’éduc&tioD  la  plus  brillante 
seconda  chez  lui  les  rares  disposi- 
tions qu’il  avait  pour  les  sciences  et 
les  arts  ; mais  un  penchant  irrésisti- 
ble le  portait  vers  l’arcluteoture  et 
le  dessin.  Sans  le  secours  d'aucun 
professeur , il  se  fit  bientôt  connaître 
pour  un  maître  habile  et  consommé. 
Choqué  de  la  fausse  direction  et  do 
mauvais  goût  des  architectes  de  son 
temps,  il  chercha,  par  ses  conseils 
«emple , à les  ramener  dans 
la  véritable  route , et  à remettre  en 
honneur  la  manière  des  anciens.  La 
délicieuse  Filla  des  comtes  Tnssi- 
uo,  dans  le  Vicentin,  est  nn  de  ses 
premiers  ouvrages,  et  fil  voir  ce 
dont  il  était  capable.  Il  a su  tirer 
parti  de  l'irrégalaritédu  terrain,.pour 
ajouter  une  foule  de  .'beautés  de  dé- 
tail an  grandiose  de  l'ensemble.  Il  fit 
élever  quelque  temps  «près , daus  U 
marquisat  de  Gaslellano , pris  Man- 
touc,  une  église  il  sut  faire  l'ap- 
plication la  plus  judicieuse  des  règles 
des  anciens.  Doue  d’une  fortune  con- 
sidérable qu’il  tenait  de  ses  ancêtres , 
c était  pour  son  unique  iilaisir  qu’il 
fournissait  k ses  amis  des  plans  et 
desdessinsdefabriquesnouvelles.  En 
1735,  plusieurs  dames  et  de  jeunes 
seigneurs  ayant  formé  le  projet  de 
jouer  la  tragédie,  il  fit  construire, 
dans  la  grande  salle  de  l’académie 
philarmouiqiic  de  Vérone,  un  petit 
théâtre  à l'imitation  de  ceux  dos  an- 
ciens. La  vue  perspective  de  ce  théâ- 
tre se  voit  en  tête  de  la  fr.igédie  il 
Aledo,  qui  fut  ioiice  et  imprimée 
oette  même  année,  et  dédice-à  l’élec- 
'i 
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leur  de  Bavière.  Ce  prince,  auquel 
l’artiste  avait  envoyé  les  dessins  et 
le  plan  en  relief  de  ce  théâtre , l’cn 
récompensa  en  lui  faisant  remettre 
une  superbe  tabatière  en  or,  enrichie 
de  diamants.  A la  demande  de  mila- 
di  Weigbt,  qui , pendant  un  long  sé- 
jour qu’elle  fit  à Vérone , s’était  liée 
avec  le  comte  dal  Pozzu , il  composa 
un  traité  d'arebiteeture  sous  le  litre 
suivant  : VegU  omameiui  delV  or- 
chite dura  civile , seconda  gU  anti- 
chi.  Ce  livre  brille  non-seulement 
par  une  érudiûoa  pleine  de  goût, 
quoique  profondov  mais  il  peut  don- 
ner les  premiers  éléments  de  la  scien- 
ce à ceux  qui  veulent  apprendre  l’ar- 
cbitectiirc.  Il  fut  adopté  en  eflet  Hans 
un  cours  public,  à Vérone, et  obtint 
les  résultats  les  plus  satisfaisants. 
L auteur  a su  réunir , dans  un  petit 
nombre  de  iiag-s  une  multitude  de 
choses , ce  qui  a ire  à Algarutti  : 

Cependant,  malgré  ce  SI  c*,  l’au- 
teur tou|ours  modeste  n’a  jamais 
voulu  faire  imprimer  son  livre.  Il  en 
avait  composé  un  autre  surlcs  Thrd~ 
très  des  anciens  et  sur  le  projet 
d un  tltédtre  adapté  à l'usage  mo- 
derne , qui  n’a  pas  non  plus  été  im- 
primé. Sa  réputation  ne  tarda  pas  à 
se* répandre  dans  toute  l’Eurupe;  les 
académies  royale  de  Parme,  et  Clé- 
mentine de  Bologne,  le  nommèrent 
membre  associé.  Sou  style , en  ar- 
chitecture , est  un  heureux  mélange 
du  ^mmichcle  cl  du  Palladio.  Ja- 
mais les  membres  principaux  ne  sont 
interrompus;  les  ornements  sonitou- 
jours  bien  adaptés,  plein  d’harmo- 
nie , de  goût , de  grandeur  et  de  ma- 

iesl»?*  P— s. 
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